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A    NOS    SOUSCRIPTEURS 


ou  s  devons  un  remerciement ,  avant  d'entrer  en 
matière,  aux  nombreux  amis  du  Fêlibrige  qui  ont 
ass4irc  à  la  revue  naissante  non  seulement  une  vie, 
mais  un  avenir. 

Nous  rêvions,  depuis  eiuelciue  temps,  d'élever  à  une  existence 
indépendante  les  publications  provençales  de  la  Revue  lyon- 
naise. Elles  avaient  obtenu,  pendant  trois  ans,  un  très  légitime 
succès  et répandu  à  l'étranger  la  connaissance  des  maîtres  de  la 
Renaissance  d'oc. 

Après  les  fêtes  pravençales  du  printemps,  a  Paris,  une  enquête 
se  fit,  plus  générale,  sur  les  boni  mes  et  les  choses  du  Midi.  La 
Revue  félibréenne  devenait  nécessaire.  Nous  nous  sommes  donc 
groupés  quelques-uns,  félibres  ou  romanisants,  pour  créer  un 
moniteur  du  mouvement  méridional  ciui  témoigne  de  son  impor- 
tance. 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  attarder  aux  objectious  qu^on  a  pu 
faire  sur  la  légitimité  de  la  cause.  Sic  est  une  œuvre  provençale, 
c'est,  par  conséquent  et  par-dessus  tout,  une  œuvre  française 
que  nous  avons  voulu  entreprendre,  convaincus  de  la  loyauté 
de  nos  intentions  et  de  notre  droit  incontestable  de  manifester 
notre  personnalité,  comme  la  nature  nous  l'inspire. 
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Se  nous  siaii  rescoiiiifra  sènso  plegii  liciho. 
S  lis  la  cimo.  au  trdiis  dou  soulèu,  au  1  relus 
Enco  mai pleii  d'uian  d^  l'auto  pouesio. 
Ara  nous  separaien  plm. 


Si  nous  nous  sommes  rencontres 
sans  plier  les  paupières,  sur  les  som- 
n.ets,  au  rayonnement  du  soleil,  au 
rayonnement  encore  plus  rempli 
d'éclairs  de  la  haute  poésie,  mainte- 
nant nous   ne  nous  séparerons  plus. 


D'abord  quaven  au  cor  uno  egalo  ardeicsso 
Pèr  liglori  coiichado  e  pèr  lou  fier  passa, 
Dins  la  mémo  cresènço  e  la  immo  tendresso. 
Ami.  feii''it-iious  embrassa. 


Puisque  nous  avons  au  cœur  une 
ardeur  égale  pour  les  gloires  cou- 
chées et  pour  le  fier  passé,  dans  la 
même  croyance  et  la  même  tendresse, 
amis,  tenons-nous  embrassés. 


Aparen  nosto  lengo,  e  que  iiostc  vers  bouitde.'... 
Quand  lipople  s'en  van  oiiitte  degun  lou  saup, 
Emc  Taflat  de  Dieu,  à  lafàci  dou  mounde, 
Caitten  lou  pais prouvcnçau  ! 

Teodor    Aubanel. 


Détendons  notre  langue  et  que 
notre  vers  bondisse  1  Quand  les  peu- 
ples s'en  vont  nul  ne  sait  où,  avec 
1  aide  de  Dieu,  à  la  face  du  monde, 
chantons  le  pays  provençal  ! 


T.  A. 


Avignon,  janvier   i 


I   Xux.  Félibrcs. 
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LES  FELIBRES 


J'aime  mon  village  plus  que  ton  village  : 
J'aime  ma  Provence  plus  que  ta  province  : 
J'aime  la  France  plus  que  tout. 

FÉLIX   Gras. 


Du  jour  où  j'ai  commencé  à  écrire  cette  histoire  du  mouvement  méri- 
dional que  je  mènerai  bientôt,  si  Dieu  veut,  à  sa  fin,  on  n'a  cessé  de 
me  demander  ce  que  signifiait  ce  nom  mystérieux  :  fèlibre  ;  à  quoi  ten- 
daient ces  poètes  et  ces  conteurs  «  soudain  épris  d  une  langue  morte  » 
et  ce  qui  me  passionnait  pour  ces  réveils  linguistiques,  spontanés  et  pa- 
rallèles, de  Provence,  de  Flandre  et  de  Catalogne. 

je  me  passionne  aisément,  à  vrai  dire,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit, 
dans  la  littérature  moderne,  beaucoup  d'études  plus  dignes  d'intérêt  que 
celle  du  sentiment  de  race  en  Europe,  seul  responsable  de  ces  résurrec- 
tions. 

Sans  m'attarder  à  opposer,  par  exemple,  les  visées  patriotiques  des 
Flamands  au  simple  renouveau  provençal,  basé  sur  la  famille  et  le  retour 
aux  traditions  (voyez  dans  hi  Correspondance  de  Le  Play,  l'intérêt  qu'y 
trouvait  le  grand  économiste),  je  dirai  que  le  telibrige  est  par-dessus  tout 
une  œuvre  de  peuple,  conservant  et  faisant  aimer  à  l'homme  de  la 
nature  sa  langue,  instrument  naturel. 

Donc,  il  y  a  trente  ans.  le  21  mai  18^4.  sept  chanteurs  provençaux 
tous  enfants  de  la  terre  et  embrasés  du  même  amour,  se  réunissaient  au 
chàtelet  de  Fontségugue.  dans  le  pays  d'Avignon,  pour  restaurer  et  re- 
mettre en  lumière  un  idiome  réputé  mort,  mais  qui  s'était  seulement 
obscurci.  Leurs  noms?  Ils  sont  déjà  célèbres  :  Roumanille.  l'initiateur  du 
mouvement  (1847).  Anselme  Mathieu,  Aubanel.  Tavan,  Giera,  Brunet 
et  Frédéric  Mistral.  Et  la  langue  à  qui  ces  vaillants  voulaient  rendre  sa 
vieille  splendeur,  c'était  la  belle  langue  des  troubadours  vivante  encore, 
mais  affaiblie,  des  Pyrénées  aux  Alpes,  du  Dauphiné  au  Limousin. 

Le  premier  soin  de  nos  joyeux  convives,  qui  s'intitulèrent  mvstérieu- 
sement  félibres  (A'  libre;  foi  libre?  lettrés,  docteurs,  dans  l'acception 
première),  fut  de  décréter  la  publication  d'un  almanach  provençal  qui  devait 
répandre  au  loin  l:-i  bonne  nouvelle,  avec  de  beaux  vers  et  de  jolis  contes, 
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et  semer  le  bon  grain  d'une  langue  désormais  fixée  dans  les  couches 
profondes  du  peuple  qui  la  maintenait. 

Ces  chanteurs  étaient  des  apôtrej  ;  quelque  chose  comm^   un  vaste 
embrasement  du  Midi  s'annonçait... 

Kt  la  mer  aux  flots  blaus,  lu  nier  harmonieuse. 
—  Sur  le  rivage  d'or  où  depuis  cinq  cents  ans 
L  ame  de  la  Provence  était  silencieuse,  — 
Se  tut,  pour  écouter  un  chœur  de  paysans  ! 


Le  plus  glorieux  de  ces  tils  de  la  nature,  l'un  des  plus  jeunes  aussi, 
Frédéric  Mistral,  est  ne  en  1830  d'une  famille  de  riches  paysans  vivant 
sur  leurs  terres  à  Maillane,  dans  cette  plaine  aux  larges  horizons  qui 
s'étend  d'Avignon  à  la  mer,  barrée  en  son  milieu  par  la  chaîne  bleue  des 
Alpilles. 

Mistral  est  resté  fidèle  aux  mœurs  patriarcales  de  ses  a'ieux  ;  et  bien 
de  ceu.K  qui  l'ont  rencontré  entre  Château-Renard  et  Saint-Remy,  courant 
les  champs  avec  sa  badine  et  son  feutre  aux  larges  bords,  ont  pu  ne  pas 
se  douter  qu'ils  croisaient  un  poète  dont  la  gloire  est  universelle. 

En  1859,  lorsque  parut  Mireille,  Lamartine  voulut  s'en  taire  le  héraut. 
«  Un  grand  poète  épique  nous  est  né,  disait-il  ...  la  nature  occidentale 
n'en  fait  plus...  11  y  a  une  vertu  dans  le  soleil  !..  »  11  serait  trop  long  de 
citer  ces  merveilleuses  pages  des  Entretiens  littéraires  qui  sont  parmi  les 
plus  belles  dont  s'honore  notre  langue.  C  est  encore  là,  pourtant,  le 
dernier  mot  sur  le  premier  ouvrage  de  Mistral. 

Autour  de  lui,  après  le  succès  de  Mireille,  se  groupèrent  bientôt  les 
félibres  dont  le  chœur  poétique  prenait  chaque  jour  l'importance  d'une 
littérature.  Roumanille.  le  conteur  franc  d'allure,  l'incomparable  descrip- 
teur des  usages  du  terroir  ;  Aubanel,  le  profond  passionné,  le  poète  au 
coloris  sans  pareil  de  h\  Grenade  eutr' ouverte,  delà  y ênus  d'Arles,  des  Filles 
d- Avignon,  etc.,  et  le  dramaturge  puissant  du  Pain  du  Péché,  un  absolu 
chef-d'œuvre:  Anselme  Mathieu,  une  cigale,  un  grand  insoucieux  comme 
les  troubadours,  charmeur  exquis  et  pénétrant;  Félix  Gras,  qui  a  fait 
revivre  la  chanson  de  geste  et  le  romancero  provençal  ;  Bonaparte  Wyse, 
un  Irlandais  qui  est  venu  apporter  au  félibrige  sa  brillante  imagination 
cosmopolite;  Langlade,  le  peintre  de  la  vie  rurale,  un  Orphée  langue- 
docien; Valère  Bernard,  Fourès.  de  Berluc-Pérussis,  Arnavielle,  Boissiére, 
Marin,    d'admirables  artistes:   Tavan.  Achille  Mir.  le  félibre   populaire  » 
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du  Lauraguais:  Joseph  Roux,  le  grand  épique,  le  profond  penseur  du 
Limousin  et  tant  d'autres  que  je  ne  puis  nommer,. continuaient  l'œuvre 
déjà  si  magnifiquement  couronnée,  la  réhabilitation  des  idiomes  popu- 
laires. 

Cependant  Mistral  s'affirmait  de  nouveau  avec  tout  son  génie  dans 
Calendal,  un  frère  de  Mireille,  d'une  éloquence  qu'il  n'a  pas  dépassée, 
dans  les  Iles  d'or,  ses  poésies  lyriques,  adorablement  variées,  et  ces  der  - 
niers  jours,  dans  cette  idylle  suave  de  Nerto.  un  conte  de  fées,  d'une 
inspiration  si  candide,  d'un  idéal  si  pur. 

Ajoutons  qu'il  poursuivait  parallèlement  l'œuvre  bénédictine  de  sa  vie, 
le  Trésor  de  félibrige,  dictionnaire  des  dialectes  <Xoc,  œuvre  d'érudition 
profonde  et  de  vivant  patriotisme.  —  Après  avoir  reçu  la  consécration  du 
monde  savant,  cette  œuvre  valait,  tout  dernièrement,  au  Littré  pro- 
vençal le  diplôme  si  rarement  attribué,  de  dodor  honoris  causa,  d'une 
université  allemande  .. 

Voilà  l'homme  qui  mène  le  grand  mouvement  du  félibrige,  celui  que 
les  félibres  de  Paris,  des  exilés  du  ciel  natal  qui  ont  imaginé  de  se  réunir 
tous  les  ans  à  Sceaux  pour  parler  du  pays,  fêtaient,  naguère,  dans  une 
fête  désormais  historique,  à  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  VUniou 
delà  Provence  à  la  France.  On  y  a  pu  y  applaudir  le  poète  pour  son  large 
patriotisme,  car  l'union  «  libre  et  spontanée  >>  dont  il  célébrait  l'anni- 
versaire contribua  plus  qu'on  ne  croit  à  l'unité  nationale,  cette  indestruc- 
tible unité  que  le  provençal  affirme  encore  de  Bayonne  à  Vintimille,  en 
dépit  des  insinuations  étrangères  et  des  méfiances  jalouses  des  timorés. 


Après  tout  ce  que  je  viens  de  rappeler,  trop  brièvement,  comment  ne 
pas  qualifier  de  littérature  un  mouvement  qui  a  cette  envergure  et  cette 
profondeur?...  La  sève  félibréenne  a  pénétré  jusqu'aux  plus  lointaines 
extrémités  du  pays  d'Oc  et,  là  où  elle  n'a  pas  produit  encore  des  poètes 
de  génie  comme  Mistral  et  Aubanel  en  Provence,  comme  Langlade  en 
Languedoc,  comme  Joseph  Roux  en  Limousin,  ou  de  grands  prosateurs 
comme  Roumanille,  le  joyeux  conteur  d'Avignon,  qui  est  provençal 
comme  était  gaulois  Béranger.  et  La  Sinso,  un  Théocrite  populaire,  elle 
a  du  moins  rencontré  des  hommes  d'assez  de  patriotisme  et  de  cœur  pour 
habituer  le  peuple  à  cette  idée  qu'il  pouvait  ne  pas  jeter  aux  orties  un 
idiome  qui  reflète  ses  mœurs  et  sa  beauté. 

L'œuvre  du  félibrige  est  donc  basée  sur  le  peuple  et  sur  lui  seul.  Je  sais 
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bien  qu'on  n'arrivera  pas,  par  ce  temps  d'unitarisme  à  outrance,  à  faire  à 
la  langue  provençale  un  meilleur  sort  que  celui  qui  attend  la  plupart  des 
langues  de  l'Occident,  que  tout  au  plus  peut-elle  aspirer  à  demeurer 
l'idiome  littéraire  d'un  coin  de  France  qui  l'envoyait  jadis  civiliser  l'Europe 
par  la  voix  de  ses  troubadours.  Mais  le  félibrige  restera  de  longues  années 
l'œuvre  populaire  de  ses  commencements.  Mistral,  en  etfet,  le  grand  et 
généreux  artiste,  par  son  spiritualisme  pur  de  tout  alliage,  par  son  profond 
amour  du  peuple,  est  le  démocrate  idéal.  C'est  qu'il  se  sent  peuple  lui-même 
et  prédestiné  à  une  œuvre  de  peuple,  basée  sur  la  famille  et  la  tradition. 

11  y  a  cinquante  ans,  lorsque  Paris  faisait  à  Jasmin  le  triomphe  qui! 
renouvelait  et  décuplait  naguère  pour  Mistral,  on  ne  parlait  que  d'une 
langue  expirante  qu'un  poète  faisait  vibrer  pour  la  dernière  fois.  Les 
1500  félibres  et  les  3000  ouvrages  provençaux  parus  depuis  trente 
années  répondent  aujourd'hui  suffisamment,  je  crois,  à  ceux  qui  ont 
pensé  pouvoir  tuer  d'un  mot  la  langue  de  plusieurs  provinces  et  de  plu- 
sieurs siècles. 

Et  n'est-ce  pas  une  double  couronne  pour  la  France  que  ses  deux  litté- 
ratures, quand  elle  est  seule  à  peu  près  en  Europe  à  tenir  droit  encore  le 

flambeau  de  l'esprit  î 

Paul  Mariéton. 


LOU  LIOUN  D'ARLE 


Descmpièi  que  Dihi  me  gardo 
Sus  la  terro  di  vivent, 
r  a'  n  lioun  que  me  regarda 
Emé  li  dos  narro  au  vent. 
LoH  cassaire  que  chavtpèiro 

Noun  clapèiro 
I.OU  gimerre  roucassié, 
Car  es  un  lioun  de  pèiro 
Agrouva  sus  Mounf-Gamsic. 


Depuis  que  Dieu  me  garde  sur  la 
terre  des  vivants,  il  est  un  lion  qui 
me  regarde,  les  deux  narines  au  vent. 
Le  chasseur  qui  est  en  quête  n'assaille 
pas  l'hippogriffe  des  rochers,  car  c'est 
un  lion  de  pierre  accroupi  sur  le  mont 
Gaussier  2. 


1  Le  Lion  d'Arles. 

2  Pic  de  la  chaîne  des  Alpilles,  qui  domine  la  ville  de  Saint-Rëmy  en  Provence. 
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Au  soiilài.  Ion  grand  bcstiàri 
I  '  a  de  jour  que  sèmblo  d'or  : 
Pensa  fié u  e  soulitàri, 
r  a  de  jour,  sèmblo  que  dor. 
Mai  quand  l'  auro  a  h  niaiiço, 

S'  csfoulisso 
L'escaniandrc  niajourau , 
Rehifello  sa  pelisso 
E  ru^is  au  vcnt-fcrrau. 


Au  soleil,  la  grande  bête  sembb 
d"or,  à  certains  jours  ;  pensive  et 
solitaire,  à  certains  jours,  elle  semble 
dormir.  Mais  quand  s'irrite  la  bise, 
se  courrouce  le  monstrueux  animal  : 
il  hérisse  sa  fourrure  et  riiccit  au  mis- 
tral. 


Uno  fcs,  ièn  me  digu'erc  : 
Escalen  vers  lou  h'oun .'  — 
E  davans  quand  ié  fuguère, 
Meprenguè  lou  verfouioun. 
En  vescnt  soun  esquivasse 

Rouginassb 
Ountc  code  emai  mourven 
léfournisson  la  tignasse 
Qiie  floutejo  au  caraveu. 


Une  fois,  je  me  dis:  Grimpons  vers 
le  lion  !  et.  quand  je  fus  devant  lui. 
il  me  prit  le  vertige,  en  voyant  son 
dos  énorme,  rouge  et  fauve,  où  oxy- 
cèdres  et  genièvres  lui  fournissent  la 
crinière  qui  (lotte  au  précipice. 


—  «-O  vii'i  monstre,  ic  vengu'eii 
Esfins  erre  e  couhussau, 
Dins  toun  saupre  vène  querre 
Lou  destin  di  Prouve  ne  au  : 
Parle,  tu  que  sentes  courre 

Sus  toun  meurre 
L'escabot  di  nivonlas, 
Tu  qu'as  vist  monnta  H  tonne 
E  tonmha  li  castelas.   « 


«  O  vieux  monstre,  lui  dis-je,  sphinx 
horrible  et  colossal,  dans  ton  savoir 
je  viens  chercher  le  destin  des  Prc- 
vençaux:  Parle,  toi  qui  sens  courir 
sur  ton  mufle  le  troupeau  noir  de-: 
nuages,  toi  qui  vis  monter  les  tours 
et  tomber  les  châteaux  forts.  •« 


Lou  lioun,  beunias  e  brave. 
Me  fagu'e  :  «  Bèn-vengu  sic 
Imu  felibre  qu'esperavc 
Âgrouva  sus  Meunt-Gaussié... 
E  d'abord  que  vos  que  parle, 

Escambarlc 
Cinq  cents  an,  tout  dins  qu'un  saut. 
E  çai  sian  :  lou  lioun  d'Arle. 
Me  disien  li  Piouvençau. 


Le  lion,  bonasse  et  brave,  me 
répondit  :  «  Bienvenu  soit  le  félibre 
que  j'attendais,  accroupi  suf  le  mont 
Gaussier...  Et  puisque  tu  veux  que 
je  parle,  je  franchis  cinq  cents  ans. 
tout  d'un  bond,  et  nous  voici  :  le 
lion   d'Arles,    m'appelaient    les    Pro- 


«  Asseta  subre  la  glori 
De  César,  de  Constantin. 
Pèr  noublcsso  e  pèr  belôn 
Ai  régna  sus  li  Latin. 
Li  marin,  fier  de  ma  caro 


«  Assis  sur  la  gloire  de  Ce«ar.  de 
(Constantin,  par  noblesse  et  par  beauté 
j'ai  régné  sur  les  Latins  :  les  marin'^. 
fiers  de  ma  face  qui  chamarre  Tant:- 
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Qt4e  niascaro 
D'Ark  11  vtH pavaioun . 
Me  saludon  vuei  encaro 
Dins  lou  Goiifrc  don  Lioiiii .' 


que  pavillon  d'Arles,  me  saluent  au- 
jourd'hui  encore   dans   le   Golfe    du 


s^  (Juand  ma  tiifo  moiirrcjavo 
Sus  lis  erso  de  la  iiiar, 
Qu'enic  t'en  cominejavo 
Loii  lioun  don  grand  saut  Marc 
lén  ai  vist,  dins  Sant-Trcfiime 

Plen  de  lume, 
Li  rèi  d'ArJe  couronna, 
Li  veiasèn  ciirbi  monu  (Jitmc 
H  font  Arh  tresana. 


V.  i^iiJiui  ma  tête  se  dressait  sur  les 
vagues  de  la  mer,  quand  me  traitait 
de  cousin  le  lion  du  grand  saint  Marc, 
moi,  j'ai  vu,  dans  Saint  Trophime 
resplendissant  de  lumière,  les  rois 
d'Arles  couronnés^  les  vaisseaux  cou- 
vrir mon  fleuve,  et  tout  Arles  exulter. 


«  lèii  ai  vist  la  repnblico, 
S'enchtisclanf  de  libcrta, 
Dintrc  la  clamonr pnhlico 
Elegi  si  pondes  fa  ; 
lén  ai  vist  esglàri,  pcsto 

E  tempèsto  ; 
Ai  vist  Ronmo  en  Avignonn  ; 
E  de  fonto  noble  fèsfo 
Sien-  esta  Ion  conmpagnonn. 


«Moi.  j'ai  vu  la  république,  s'eni- 
vrant  de  liberté,  dans  la  clameur  po- 
pulaire élire  ses  podestats;  moi,  j'ai 
vu  terreurs  et  pestes,  et  tempêtes  ; 
j'ai  vu  Rome  dans  Avignon  ;  et  de 
toute  noble  fête  j'ai  été  le  compa- 
gnon. 


s<  Mai  tout  passa,  e  font  alasso. 
Estrambord  devèn  ennei  ; 
A  la  nine  Ion  jour  fai  placo  ; 
Tan  risié  que  plonro  vnei. . . 
E  de  tout,  sadou  que  n'crc. 

M'enancre 
En  badant  comme  un  lesert; 
yièi  e  triste,  a,  m'entournère 
Uno  niue  dins  lou  désert. 


«  Mais  tout  passe  et  tout  fatigue 
enthousiasme  devient  ennui  :  à  la 
nuit  le  jour  fait  place  :  tel  riait  qui 
pleure  aujourd'hui...  Kt  de  tout  ras- 
sasié, je  m'en  allai,  gueule  bée  comme 
un  lézard  ,  vieux  et  triste,  oui.  je 
revins  une  nuit  dans  le  désert. 


«  E  perdu  dins  li  clapiho. 
N'agnènt plus  arpo  ni  cro, 
A  la  cimo  dis  Anpiho 
M'empeirère  sus  lou  ro... 
Aro,  escoîito  :  la  Prouvcnço, 

Pèr  defènso, 
Coume  iéu,. n'a  plus  d'oungloun. 
E  pamens  de-longo  pènso 
A  sauta  s  us  l'escaloun. 


«  Et  perdu  dans  la  pierraille,  n'ayant 
plus  griffés  ni  crocs,  à  la  cime  des 
Alpillesje  vins  me  pétrifier...  Main- 
tenant, écoute:  La  Provence,  pour 
défense,  n'a  plus  d'ongles,  comme 
moi...  et  sans  cesse,  pourtant,  elle 
pense  a  sauter  sur  l'échelon. 
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«  Pèr  l'eiigano  o  Ion  iiegôci 
Que  s'eimiisse  quau  voudra  ; 
Pèr  li<t  armo  c  Ion  trigossi 
Fagitcflàri  quan  poudra  : 
Tu,  Prouvcnço,  irobo  c  cauto. 

E.  marcanto 
Pèr  h  liro  o  loti  cisèu, 
l.argo-ic  tout  ço  qu'encanto 
E  que  tuonuto  dius  lou  cèn  !  >» 


<-  Par  la  ruse  ou  le  négoce  que  s'éleva 
qui  voudra  ;  par  les  armes  et  le  tu- 
multe que  triomphe  qui  pourra  :  toi. 
Provence,  trouve  et  chante  !  et,  mar- 
i.uante  par  la  lyre  ou  le  ciseau, 
répands-leur  tout  ce  qui  charme  et 
ijui  monte  dans  le  ciel  !  •>> 


E  lou  grand  lioun  de  roco, 
Ounte  crèisson  li  garrus. 
Ounte  lou  mourven  s'acroco. 
Aco  di.  uoun  quiuquèplus. 
Au  souièu  que  pounchejavo 

S'arrajavo 
Tout  lou  cèu  eilamoundaut  : 
E,  ravi,  luoun  cor  sounjavo 
A  Mirèio.  à  Calèiidau. 


Et  le  grand  lion  de  roche  sur  le- 
quel croît  la  broussaille.  où  s'accro- 
che le  genièvre,  cela  dit,  rentra  dans 
le  silence.  Au  soleil  qui  venait  de 
poindre  s'irradiaient  toutes  les  hau- 
teurs du  ciel  ;  et.  ravi,  mon  cœur 
songeait  à  Mireille,  à  Calendal. 


MANDADIS 

Marietouti,  bèu  coiiiiquistaire. 
Tu  qu'alfa  moun  pais  tiéu, 
E  fas  heure  si  cautairc 
Dius  lifèsfo  de  Vesticu, 
Tu  qui  tiatre  de  Sant-Chark, 

De  Mount-Carle, 
De  Pans  e  de  Lioun 
Vas  mena  moun  Lioun  d'Arle, 
léu  te  donne  aquén  lioun. 

Frederi    Mistr.al. 

.Mariano  en  Prouvençau.  décembre  iSSs. 
1    Envoi. 


.Mariéton,  beau  conquérant,  toi  qui 
.isfait  tien  mon  pays,  et  qui  fais  boire 
ses  chanteurs  dans  les  fêtes  de  l'été, 
toi  qui.  aux  théâtres  de  Saint-Charles, 
de  .Monte-Carlo,  dz  Lyon  et  de  Paris 
vcs  conduire  mon  Lion  d'Arles  -.  je 
t;  le  donns.  ce  lion  ! 

F.    .M. 


2  .Miusion  a  son  libretto  de  Nerto 
lacte  II)  dont  Massenet  doit  écrire  la 
musique. 
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EN  LA  MORT  D'UN  INFANTO 


Àl  entrât  al  ceincntèri, 
He  scutit  olor  de  lliii, 
Nol  n'bi  ba  cap  de  (loris: 
Sols,  al  cloîtres  una  fossa, 
Àviri  la  testa  rossa 
D'un  vovet  petit,  petit. 


A  l'entrée  du  cimetière.  — J'ai  senti 
odeur  de  lis. —  Il  n'y  en  a  aucun  de 
fleuri;  —  Seulement,  fermant  une 
tombe,  —  Je  vis  la  tête  blonde  — 
D'un  enfant  petit,  petit. 


Lliri  hlancb  de  la  ignocencia, 
Jo  be  sentit  la  teva  escencia, 
Qttan  volava  cap  al  cet, 
Deivant  sols  aq-ni  à  la  terra 
De  flor  miistia  la  desferra 
D'honi  l'ahella  ba  tret  sa  met  ! 

f.  Verdaguer. 


Lis  blanc  de  rinnocence. — J'ai  senti 
ton  essence,  —  Quand  il  vola  au  ciel. 
Laissant  seulement  à  la  terre  —  Le 
reste  de  la  fleur  dépouillée  —  D'où 
l'abeille  a  quitté  le  miel. 

J.  V. 

Barcelone.  |S8;. 


VIEUX    TAMBOURINAIRES 

Souvenir  de  Sainte-Estelle 


)'.:in   1884. 


Les  chants  ont  cessé  ! 

A  Sceaux,  le  parc  de  la  duchesse  du  Maine,  encore  résonnant  de  farandoles,  a 
vu  se  flétrir  ses  guirlandes  et  s'en  aller  au  vent,  comme  des  vols  de  papillons 
rouges  et  bleus,  les  débris  de  ses  lanternes  peintes. 

A  Ville-d'Avray,  Corot  en  l'honneur  de  qui,  par-dessus  les  bois  et  les  étangs 
est  arrivé,  ainsi  qu'un  hommage  familier,  le  joyeux  écho  de  la  fête,  Corot,  le 
bonhomme  Corot,  du  haut  de  la  blanche  fontaine  où  son  image  sourit,  n'entend 
plus  que  le  pépiement  des  oiseaux  qui  viennent  y  boire. 

Les  chants  ont  cessé,  les  nymphes  évoquées  se  sont  tues:  et,  crevé  sous  la  ba- 
guette d'ébène  à  olive  d'ivoire  que  manie  d'un  si  bel  entrain  Charles  de  Sivry. 
maître  orchestreur  des  naïves  musiques  d'autrefois,  le  tambourin  a  rendu  son 
âme  dans  une  vibration  dernière  douloureusement  exaspérée,  et  pareille  au  dernier 
cri  que  pousse  en  plein  silence  des  nuits  tombantes  une  cigale  qui  se  meurt. 

—  A  propos  de  tambourin...  disait  un  des  poètes  venus  de  si  loin  pour  «  brin- 
der  »  après  quatre  cents  ans  à  la  libre  et  filiale  union  de  la    Provence  avec  la 

,    Sur  la  mort  d'un  enfant. 
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France  (ce  poète  n'était  ni  Marins  Girard  qui  parmi  les  crêtes  grises  des  Alpilles,  a 
butiné  le  miel  attique,  ni  Achille  Mir  dont  la  muse  savante  et  paysanne  trouva 
ses  inspirations  à  l'ombre  des  vieux  arbres  du  Lauraguais,  ni  Marin  bruyant 
comme  un  beau  coup  de  vent  dans  les  calanques  marseillaises!)...  à  propos  de 
tambourin,  vous  ignorez  peut-être  par  quel  miracle,  en  ce  siècle  de  télégraphes, 
de  chemins  de  fer  et  d'orphéons,  s'est  conservée  chez  nous  la  race  des  tambou- 
rinaires. 

Et,  coudes  sur  la  table,  les  mains  unies,  dans  la  pose  que  ses  amis  connaissent, 
avec  un  fin  sourire  entre  moustache  et  barbiche,  à  la  fois  railleur  et  attendri,  le 
poète  en  question  commença  : 

—  C'est  aux  Baux  qu'on  m'a  raconté  cette  histoire.  Vous  connaissez  les  Baux, 
à  mi-chemin  d'Arles  et  de  Saint-Rémy,  par  la  montagne?  Le  plus  extravagant 
et  le  plus  surprenant  endroit  qui  se  puisse  voir!  Des  ruines  au  milieu  d'un  paysage 
en  ruines.  Une  Pompéï  romantique  tout  en  haut  d'un  roc,  des  rues  désertes,  des 
palais  vides  —  on  peut  pour  cinquante  francs  en  moyenne  s'en  payer  un  du  plus 
pur  style  Renaissance,  avec  écusson  sur  la  porte:  — une  quarantaine  de  pauvres 
ménages  promenant  quelques  maigres  chèvres  à  travers  les  décombres  d'une  ville 
morte  qui  contint  dix  mille  habitants;  et,  tout  autour,  jusqu'à  l'horizon,  un  cirque 
déroches  effritées,  blanches  et  se  déchiquetant  bizarrement  comme  les  banquises 
polaires,  avec  ces  escarpements  concentriques,  ces  profonds  abîmes  sans  verdure, 
où  la  légende  veut  que  Dante  ait  pris  le  dessji  et  le  nom  des  sept  cercles  de  son 
Enfer...  Là.  peu  de  bruit  :  à  peine  un  grincement  de  chauves-souris,  le  tinte- 
ment vague  d'un  grelot;  mais  parfois  aussi,  montant  des  profondeurs,  les  longs 
beuglements  du  mistral  qui  cogne  de  la  corne  au  tournant  des  gorges...  Quelle 
joie  encore  sur  l'esplanade,  dans  la  bonne  odeur  des  lavandes,  des  marjolaines  et 
des  sauges,  d'admirer  le  point  de  vue  incomparable  qui,  du  côté  opposé,  se  dé- 
couvre :  le  Rhône  avec  le  pays  d'Arles,  la  Camargue,  le  Vaccarès.  et,  au  plus 
lointain,  la  mer  qui  brille. 

Ici  le  narrateur  s'interrompit  : 

—  Et  dire  qu'avant  peu  d'années,  si  l'on  continue  tout  cela  aura  disparu,  la 
ville  et  les  roches  :  la  ville,  —  qui  n'est  pas  mêrr.e  classée  parmi  les  monu- 
ments historiques,  —  achevant  de  s'écrouler  pierre  à  pierre  ;  les  roches  détruites 
par  la  barre-mine  des  carriers  qui  ont  déjà  comblé  des  débris  et  rebuts  de  leurs 
exploitations  une  partie  du  Val  d'Enfer.. .  Excusez-moi  donc  si,  dans  mon  enthou- 
siasme pour  les  Baux,  j'oubliais  les  tambourinaires. 

Puis  il  reprit  : 

—  Précisément  au  bas  du  promontoire  où  les  Baux  sont  perchés,  entre  la 
plaine  cultivée  et  le  Sahara  pierreux  qu'on  appelle  la  Crau,  Sahara  où  les  jours 
d'été  miroitent  et  danse  le  mirage,  se  trouve  une  étendje  de  landes  extraordi- 
nairement  embroussaillées,  forêt  vierge  de  chênes  nains,  de  figuiers,  d'ajoncs 
épineux  et  de  touffes  d'asperges  sauvages. 
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Ah  !  mes  amis  de  Dieu,  c'est  là-dedans  que  le  lapin  pullule  !  d'autant  plus  que, 
de  loin  en  loin,  des  amoncellements  de  cailloux  autrefois  charriés  par  suite  de 
défrichements  et  hauts  comme  de  petites  montagnes,  offrent  à  ces  animaux  le 
plus  inviolable  des  asiles. 

11  n'y  a  ni  furet  ni  fusil  qui  tiennent  !  Aucun  chasseur  ne  hasarderait  volontiers 
son  furet  dans  ces  labyrinthes  de  pierrailles  croulantes,  et  les  chiens  eux-mêmes 
hésitent  à  pénétrer  sur  un  terrain  dangereux  et  mal  connu  où  les  lapins  se  sentent 
en  nombre  ! 

Dévorés,  ruinés,  les  cultivateurs  des  cinq  villages  d'alentour  ne  savaient  com- 
ment se  défendre.  Ils  avaient  beau  plantera  la  tête  de  leurs  champs  toutes  sortes 
d'épouvantails  de  l'aspect  le  plus  redoutable,  ces  épouvantails  effrayaient  peut- 
être  les  moineaux  mais  n'arrêtaient  pas  les  lapins  qui,  au  moindre  rayon  de 
lune,  descendaient  de  leurs  forts  par  troupes  serrées,  tondaient  net.  en  moins 
d'une  nuit,  des  lieues  entières  de  blé  \-ert. 

C'est  alors  que,  réunis  en  syndicat,  après  délibération,  les  habitants  des  cinq 
villages  intéressés  résolurent  de  convoquer  les  tambourinaires. 

11  s'en  présenta  bien  une  douzaine,  tous  très  vieux,  car  depuis  longtemps  il  ne 
se  faisait  plus  d'élèves,  les  jeunes  gens  épris  des  mœurs  nouvelles  et  désireux  de 
ressembler  à  ceux  des  villes,  préférant  le  quadrille  et  la  masurka  aux  olivettes, 
aux  treilles,  à  la  mauresque,  à  la  farandole  ;  et  le  piston,  la  clarinette  au  galant 
tambourin  qu'accompagne  et  soutient  le  galoubet  classique  ou  le  harnahcon  plus 
aigu. 

Quand  ils  furent  réunis,  voici  :e  que  le  syndicat  dit  aux  tambourinaires  : 
y<  Votre  métier  ne  va  plus  guère  ;  mais,  si  vous  voulez,  on  vous  trouvera  de 
i'ouvrage.  11  s'agirait,  toutes  les  nuits  qu'il  fera  lune,  d'aller  vous  poster,  de 
distance  en  distance,  sur  nos  limites  et  frontières,  pour  y  jouer  de  la  musique  et 
empêcher  ainsi  les  lapins  d'entrer  dans  les  champs    « 

Marché  conclu  !  A  partir  d?  ce  moment,  toutes  les  fois  que  l'almanach  mar- 
quait la  lune,  dans  chacun  des  cinq  villages,  le  crieur  avec  sa  conque  marine 
percée  au  bout,  allait  soufflant  à  travers  les  rues  :  «  Tou-ou-ou!...  Tou...  Tou... 
Tou  !  »  et  criant  :  «  Dans  une  heure  la  lune  lève.  Que  ceux  qui  ont  des  tambou- 
rins et  qui  veulent  gagner  deux  francs  partent  et  aillent  tambouriner  aux  endroits 
que  leur  indiquera  le  garde. . .  Tou-ou-ou  ! . . .  *^ 

Deux  francs,  en  Provence,  ça  compte!  Et.  bien  qu'un  peu  humiliés,  les  pauvres 
vieux  tambourinaires  décrochaient  le  vieux  tambourin  brodé  d'arabesques  en  relief 
et  reluisant  comme  la  peau  d'une  châtaigne  fraîche,  ils  mettaient  dans  leur  poche 
le  barnabeou  ou  le  galoubet,  puis,  s'espaçant  à  travers  champs,  ils  commençaient 
leurs  sérénades. 

Dans  le  calme  des  beJles  nuits,  sous  la  lune  et  sous  les  étoiles,  ils  se  répondaient 
l'un  à  l'autre  :  et  terr^iés  du  vacarme,  les  lapins  n'osaient  pas  sortir. 

Quelquefois  aussi,  s'attendrissant  à  leurs  propres  mélodies,  les  tambourinaires 
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songeaient  aux  jours  heureux  de  la  jeunesse  quand,  fiers  et  enrubannés,  admirés 
des  filles,  ils  s'en  allaient  par  le  pavs.  menant  gaiement  la  Farandole.  Alors 
comme  ils  devenaient  tristes  et  qu'ils  oubliaient  de  jouer,  les  lapins  rassures  pas- 
saient au  galop  entre  leurs  jambes,  se  demandant  peut-être  dans  leur  raisonne- 
ment de  lapin  ce  que  pouvaient  taire  ces  grands  vieillards  siiencieux  debout  au 
milieu  de  la  plaine,  avec  un  galoubet  dont  ils  ne  rossignolaient  plus,  et  por- 
tant passé  au  bras  gauche  un  long  tambour  sur  la  peau  duquel  brillaient  des 
larmes. 

De  sorte  que,  à  dire  d'expert,  il  n'est  pas  encore  bien  prouvé  que  cette  levée 
de  tambourins  ait  sauvé  beaucoup  de  blé  aux  communes. 

Mais  la  chose  n'en  a  pas  moins  eu  un  bon  résultat.  Cela  a  empêché  les  tam- 
bourinaires de  se  décourager,  la  tradition  de  se  perdre.  Maintenant  que  la  mode 
revient  aux  gentilles  coutumes,  et  qu'on  r.e  rougit  plus  dans  les  villages  de  danser 
comme  on  dansait  autrefois,  les  "tambourinaires,  subitement  ragaillardis,  ont 
recommencé  à  faire  sauter  la  jeunesse.  Le  soir,  sur  le  pas  de  sa  porte,  chacun, 
égrenant  l'inépuisable  chapelet  des  aubades  et  des  farandoles,  enseigne  à  quelque 
garçonnet  bien  doué  les  difficiles  secrets  de  son  art.  Le  tambourin  ne  périra  pas! 
Et,  braves  vieux,  cette  idée  les  console  de  n'avoir  si  longtemps  tambouriné  que 
pour  des  lapins.  Paul  Arène. 


Nous  inaugurons  avec  plaisir  notre  première  chronique  par  une  joyeuse 
nouvelle. 

Paul  Arène,  l'éminent  et  très  sympathique  président  des  félibres  de  Paris,  a  été 
nommé,  par  un  décret  en  date  du  i'""  janvier,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

A  parler  franchement,  l'auteur  encore  jeune  dejciin  dts  Figues,  ce  chef-d'œuvre, 
et  de  Paris  ingénu  méritait  depuis  longtemps  la  croix.  Et  il  a  fallu,  racontait 
justement  M.  Tancréde  Martel,  que  tout  un  clan  d'amis  se  transportât  auprès 
du  ministre  et  lui  démontrât  qu'il  y  avait  une  certaine  injustice  à  ne  pas 
admettre  dans  la  Légion  d'Honneur,  un  aussi  parfait,  ur  aussi  délicat  écrivain. 

Mais  celui  qui  a  décoré,  en  six  mois,  Théodore  Aubaiel.  .Alphonse  Lemerre 
et  Paul  Arène,  aura  bien  mérité  des  poètes  et  des  félibres. 
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Aussi,  est-ce  avec  enthousiasme  que  nous  avons  fini  l'année  par  une  felibrejado 
solennelle  au  café  Voltaire,  présidée  par  Coppée  et  Arène,  la  nuit  du 
31  décembre  1884. 

M.  Louis-Xavier  de  Ricard  raconte,  dans  le  numéro  du  25  octobre  de  son 
journal  Le  Rio  Paraguay,  que  son  confrère  de  la  Democracia  vient  de  publier 
avec  grand  succès  un  nocturno  traduckio  de  un  poèrna  provençal  qui  n'est  autre 
qu'une  libre  et  habile  version  dé  la  chanson  de  Magali.  11  va  sans  dire  que 
réminent  félibre  en  prend  texte  pour  expliquer  à  ses  lecteurs  de  l'Amérique  du 
Sud  le  mouvement  littéraire  néo-provençal. 

On  lit  dans  le  Sémaphore  de  Marseille,  du   13  décembre  1884  : 

*<  La  leçon  d'ouverture  ce  M.  Antoine  Ricard,  à  la  Faculté  des  sciences,  a  été 
marquée  par  un  petit  incident  tout  à  l'honneur  de  notre  vieille  langue  provençale. 
Le  professeur  avait  pris  pour  sujet  de  sa  leçon  «  V  Abbé  Maury  et  Mirabeau  ». 
Remontant  aux  origines  de  l'abbé  Maury,  il  a  raconté  une  anecdote  de  la 
jeunesse  ou  plutôt  de  l'enfance  même  du  célèbre  rival  de  Mirabeau,  et  a  été 
amené  à  rendre  à  notre  grand  Mistral  et  à  la  langue  provençale  un  hommage 
qui  a  impressionné  vivement  le  nombreux  auditoire  qui  remplissait  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Faculté  et  a  provoqué  de  longs  applaudissements. 

-.<  En  quelques  mots,  voici  l'anecdote  :  Maury,  on  s'en  souvient,  était  le  fils 
d'un  humble  savetier  de  Valréas,  et  il  ne  connaissait  guère  dans  son  enfance  d'autre 
langue  que  le  provençal.  Il  fréquentait  néanmoins  ie  collège.  Un  jour  qu'un 
grand  seigneur,  M.  de  Grandpré,  visitant  l'établissement  et  interrogeant  les 
écoliers,  les  gourmandait  vivenent  de  ce  qu'ils  avaient  répondu  en  ^i  patois  >*  a 
ses  questions,  le  jeune  Maury,  révolté,  répliqua  :  —  Monsieur,  nous  ne  pouvons 
savoir  que  ce  qu'on  nous  ense:gne.  Un  jour,  j'étudierai  le  français  et  je  le  parlerai 
bien,  mais  jamais  je  n'oublierai  mon  patois,  parce  que  l'esprit  consiste  à 
apprendre  et  non  pas  à  oublier.  » 

«  Sur  quoi,  l'éloquent  professeur  a  ajouté  :  x<  Il  a  tenu  parole  !  Le  petit  écolier 
de  huit  ans,  qui  parlait  déjà  si  haut  en  provençal,  a  appris  le  français,  il  l'a 
bien  parlé  deA  ant  le  Roi  et  devant  la  Nation  ;  mais  il  n'oublia  jamais  la  langue 
natale,  celle  qui  lui  rappelait  le  timbre  de  voix  de  sa  mère;  et  quand,  à  Rome, 
les  Vauclusiens  venaient  visiter  leur  illustre  compatriote,  ou  quand,  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  les  rouliers  de  Valréas  lui  apportaient  les  denrées  du  pays,  il  les 
admettait,  les  uns  et  les  autres,  a  sa  table  hospitalière,  ne  voulant  entendre  et 
parler,  durant  le  gai  festin,  que  la  langue  des  troubadours,  au  grand  scandale 
des  puritains  à  qui  notre  chantre  immortel  de  «  Mirèio  ».  à  cinquante  ans  de 
là,   fermera  pour  toujours  la  bouche  dédaigneuse.  » 

X,  Les  applaudissements  unanimes  de  l'auditoire  ont  prouvé  à  l'orateur  que  cet 
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hommage  au  plus  grand  des  poètes  provençaux  trouvait  de  l'écho  dans  tous 
les  cœurs.  II  nous  a  paru  bon  de  le  consigner  ici.  Les  admirateurs  et  les  amis, 
si  nombreux,  du  poète  de  Maillanene  manqueront  pas  d"y  applaudir,  eux  aussi.» 

Une  aimable  invitation  réunissait  dernièrement  à  Aix,  les  dames  de  la  Cour 
d'Amour  de  Provence,  chez  l'une  d'elle,  M'"^  de  Giraud  d'Agay,  lauréate  des 
Jeux  floraux.  M"''  d'Agay,  qui  n'est  pas  seulement  poète,  mais  aussi  peintre  de 
grand  mérite,  et  dont  le  pinceau  excelle  à  reproduire  les  enluminures  des  imagiers 
du  moyen  âge,  avait  placé  devant  chacune  de  ses  invitées  un  extrait  de  Nerto, 
merveilleusement  transcrit  en  caractères  gothiques,  dans  un  cadre  de  la  même 
époque.  Ces  extraits,  choisis  avec  une  délicatesse  exquise  parmi  les  plus  beaux 
passages  du  poème  de  Mistral,  étaient  tout  autant  de  portraits,  s'appliquant 
chacun,  on  ne  peut  plus  heureusement,  à  la  dame  à  qui  il  était  offert. 

><  Paris  applaudira  prochainement  l'œuvre  dramatique  de  Théodore  Aubanel, 
écrivait  M.  Jules  Boissière  dans  son  feuilleton  littéraire  de  la  Presse  à  la  date  du 
1"  janvier.  11  s'agit  du  Pan  doit  pecat  (le  pain  du  péché),  traduit  du  provençal 
en  français  par  Paul  Arène  ».  Et,  pendant  que  le  grand  poète  méridional  n'est 
pas  encore  la-proie  des  chroniqueurs  ni  livré  tout  vivant  aux  reporters,  le  jeune 
et  éminent  félibre  étudie  largement  l'œuvre  du  poète.  Ajoutons  à  cela  que  la 
traduction  de  Paul  Arène  est  en  vers  et  en  trois  actes  au  lieu  de  quatre,  comme 
le  drame  provençal. 

L'Athénee  et  l'Hcole  félibreenne  de  Folcalquier  ont  tenu,  en  novembre,  leur 
session  semestrielle.  On  y  remarquait  MM.  Lieutaud,  chancelier  du  Félibrige  : 
Guillibert,  secrétaire  de  l'académie  d'Aix  ;  Roche,  secrétaire  de  la  Société  acadé- 
mique de  Digne  ;  Légier  de  Mesteyme,  secrétaire  de  la  Société  littéraire  d'Apt,  etc. 

Les  sous-préfet,  maire,  procureur  de  la  République  étaient  aux  places  d'hon- 
neur. Beaucoup  de  dames.  Lectures  attrayantes  du  président  E.  Planchard,  abbé 
Bongarçon,  Gagnaud,  Descosse,  Rollandy  ;  rapport  sur  les  travaux  de  l'Ecole, 
par  le  chanoine  Savy  ;  rapport  sur  les  progrés  de  l'auvre  latine  depuis  les  fêtes 
de  1882,  par  Charles  d'Ille-Gantelme.  Banquet  de  quarante-cinq  couverts.  Toasts, 
rimes  et  envois,  par  Maurel,  Planchard,  Lieutaud,  Roumanille,  G.  Hipp,  Bona- 
parte-Wy  se,  Gaut,  Vidal,  etc. 

Quelques  jours  après,  Charles  d'Ille  inaugurait  che:  lui  une  statue  de  saint 
Clément,  portant  sur  le  socle  un  quatrain  de  Mistral.  L'evéque  de  Digne  a  accordé 
une  indulgence  aux  fidèles  qui  réciteront  ce  quatrain.  C'est  la  première  consé- 
cration du  provençal,  dans  la  liturgie  romaine,  depuis  le  concordat. 

Un  pétitionnement  s'organise  pour  qu'un  cours  de  provençal  soit  ouvert  a  la 
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Faculté  des  lettres  de   Marseille  par  M.  Constans.  romanisant  de    mérite,   pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 

A  ce  sujet,  on  nous  permettra  d"émettre  le  vœu  que  le  cours  d'histoire  du 
droit  créé  à  la  Faculté  d'Aix  soit  spécialement  consacré  au  droit  provençal.  — 
dont  la  connaissance  est  indispensable  aux  avocats  et  magistrats  du  Midi,  pour 
l'interprétation  des  anciens  contrats  et  arrêts,  —  au  lieu  d'embrasser  les  cou- 
tumes de  Bretagne  d'Anjou  et  autres,  dont  nous  n'avons  que  faire  en  Provence. 

On  lit  dans  VEvcnciiient  du  lo  janvier  : 

s<  Le  fèlibrigc  parisien  était  hier  en  fête,  au  café  Voltaire,  à  l'occasion  de  la 
décoration  de  son  président,  M.  Paul  Arène. 

»<  La  salle  était  très  heureusement  décorée  par  deux  beaux  portraits  féli- 
bréens  du  peintre  Clément  (de  Donzère),  celui  du  nouveau  légionnaire  et  celui 
de  M.  Maurice  Faure,  le  promoteur  du  félibrige  à  Paris. 

«  C'est  François  Coppée,  un  académicien  ami  des  félibres  et  grand  admira- 
teur de  Mistral  et  il'Aubanel,  qui  présidait,  ayant  à  ses  côtés  M.  Paul  5oleillet. 
l'explorateur,  et  l'éditeur  Lemerre. 

%<  Au  dessert,  le  doyen  des  félibres  présents,  le  sculpteur  Truphème,  a  remis 
au  président  une  croix  offerte  par  les  félibres  de  Paris. 

«  François  Coppée,  au  nom  des  amis  d'Arène,  a  porté  un  toa*;t  éloquent  et 
chaleureux  longuement  applaudi  : 

«Je  suis  heureux,  comme  membre  de  l'Académie  française,  de  l'hommage 
«  rendu  à  l'un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  temps,  au  prosateur  irréprochable  dont 
»<  plusieurs  pages  deviendront  sans  doute  classiques,  au  délicat  poète  français  et 
«  au  brillant  félibre  provençal.  J'espère  que  Paul  Arène  viendra  un  jour  s'asseoir 
x<  à  côté  de  moi  au  palais  Mazarin,  mais  ici  c'est  surtout  le  félibrige,  qui  nous 
^<  accueille  si  cordialement,  que  je  veux  applaudir,  c'est  l'Académie  provençale, 
y<.  dont  il  fait  partie,  que  je  tiens  à  glorifier  dans  la  personne  de  ses  poètes  inspirés. 
\<  C'est  au  président  des   félibres    de  Paris  que  s'adresse  surtout    mon  hriiide.  » 

s<  Arène  a  répondu  en  disant  que  Coppée,  poète  des  intimités  parisiennes,  était 
aussi  un  féhbre  puisqu'il  avai:  admirablement  dépeint  le, coin  de  terre  où  il  a  pass; 
sa  vie  puis  a  proposé  sa  nomination  comme  félibre  honoraire.,  ainsi  que  celle  de 
l'éditeur  Lemerre.  On  a  voté  par  acclamation,  v 

L'abondance  des  iitJfiirt'S  nous  oblige  ii  reiivoj'er  au  prochain  no,  (^o  janvier),  ta  suite  de 
cette  clironiquc  des  deux  derniers  mois,  ainsi  que  V article  Paris  à  Mistral^  dont  la  première 
partie  contient  les  fragments  k-^D  de  /'Album  littéraire  offert  au  Poète  par  toutes  les  sommités 
de  la  capitale. 


■tcitr-Gcrant,  P.    MARIETON. 


-  l.\l  PR.    PITR  AT 


SALUT   A    LA    LUNO 


O  luno  bcllo,  0  luno,  reste 
A  t'espincba  toiifo  la  niue, 
Quand  me  vuejcs  îoit  la  celés fc 
De  toiin  clartin  dediits  lis  iite. 


O  lune  belle,  ô  lune,  je  reste  à  te 
contempler  toute  la  nuit,  lorsque  tu 
répands  le  lait  céleste  de  ta  clarté 
dans  mes  veux. 


Car  tant  bono,  tant  bcllo  e  blanco. 
Semblés  voulc  nous  assoula 
Que,  difià  que  lou  soulèu  tanco. 
Nostis  lue  siegon  avugla. 


Toi.  «i  bonne,  si  bzWe,  si  blanche, 
tu  semblés  vouloir  nous  consoler  que 
nos  yeux  soient  aveuglés  des  feux 
que  darde  le  soleil. 


Eu.  lou  soulèu,  brulo  la  caro, 
Faguè  mouri  Mircio  en  plour  ; 
E  tu,  fas  briha,  lindo  e  claro, 
Que  ïeigagnolo  au  bord  diflour. 


Le  soleil,  lui.  brûle  le  visage,  il  fit 
mourir  Mireille  éplorée  :  mais  toi,  tu 
ne  fais  briller,  claire  et  limpide,  que 
la  rosée  fraîche  au  bord  des  fleurs. 


Eu,  lou  soulèu,  —  clarta  supremo. 
Es  tant  ardent  qu'espièi  brutau  ; 
Tu,  luno,  sies  coume  lifemo, 
Tèndro  e  dou^o  pèr  li  mourtau  ! 


Lui,  le  soleil,  clarté  suprême,  est 
si  ardent  quil  devient  brutal  .  toi. 
lune,  tu  ressembles  aux  femmes  :  tu 
es  tendre  et  douce  pour  les  mortels. 


E  la  chatouno  treboulado 
De  noun  sabe  quinte  record, 
'Te  niando  un  bais  à  la  voulado. 
Pèr  ço  qu'as  ameisa  soun  cor. 

Bremousdo  de  Tarascol- 
I   Salutation  a  la  Lune. 
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Et  la  jeune  fille,  troublée  de  je  ne 
sais  trop  quel  souvenir,  te  jette  au 
vol  un  baiser  pour  lui  avoir  apaisé 
le  cœur! 

.\lexandrine  Bré.mono, 

D.-rbojssilIe.  prés  Arles. 


-Xy^ 


RhV.    FhL   .   T.    1.    -,0  JANV.    188:; 


i8 


LA     REVUE     FHLIBREENNE 


LA  LEGÉNDO  DOU  VIRO-SOULEU 


Ff/c/  ço  que  ma  grand,-»-  l'iverà  la  vihado, 
Me  coimtavo  souvent  :  —  Dins  nostis  cnconntrado, 
l'avié  subie  U  B.ius  —  uno  fourre  daurado 
Ounle  soulo  vivic  —  la  princcsso  difado, 
Poulido  quc-noun-sai!  —  Coumc  U  fleur  di  prado 
Poulido  que  noun  sai! 

E  de  jour  e  de  niue  — per  troupelado, 
Venien  lis  amourous  —  d'amour  fouca  l'auhado  ; 
Mais  la  belle  risiè,  —  car  s'èro  cnameurado 
Doù  grand  Segnc-Soulcu.  —  Me  l'amo  trcboulade, 
Plouravon  U  galant  ! —  Dins  ta  niucch  cstelade 
Pleuravon  U  galant  ! 


L"autcur  fait  allusion  a  cette 
croyance  populaire  qu'une  fee 
meurt  chaque  fois  qu'on  sonne 
VAngflus. 

Voici  ce  que  mon  aïeule,  l'hiver  à 
la  veillée,  me  contait  bien  souvent  : 
Dans  nos  centrées,  sur  les  Baux,  il 
y  avait  une  tour  dorée  où  seule  vi- 
vait la  prince;.;e  des  fées,  jolie  infini- 
ment —  comme  la  fleur  des  prés, 
jolie  infiniment  ! 

Et  de  jour  et  de  nuit  venaient  par 
longues  troupes,  venaient  les  amou- 
reux, d'amour  donner  l'aubade  ;  mais 
la  belle  en  riait,  car  elle  s'était  én- 
amourée du  grand  Seigneur-Soleil, 
L'âme  bouleversée,  ils  pleuraient  les 
galants!  Dans  la  nuit  étoilée,  ils 
pleuraient  les  galants  ! 


Tre  que  l'aube  espelis,  —  ceume  à  tacoustumado 
Mountavo  loii  soulêu  ;  —  la  belle  enfenestrade 
L'esperave  en  cantant  :  —  viesti  de  si  raiado 
Intravo  leu  seulcu...  —  1ers  vague  U  brassade 
E  U  heu  mot  d'amour,  —  U  labre  enliassado 
Ve  !  barbelon  d'ameur. 


Dès  que  l'aube  apparaît,  comme  à 
l'accoutumée  il  montait,  le  soleil;  la 
belle  à  sa  fenêtre  l'attendait  en  chan- 
tant ;  vêtu  de  ses  rayons  il  entrait,  le 

soleil lors  combien  de  caresses  et 

de  beaux  mots   d'amour!  Les  lèvres 
enlacées,  voyez,  palpitent  d'amour. 


Cou)ni  depaveun  blu  —  que prenon  sa  voulado 
Y  fenestroun  d'argent  —  espinchavon  lifade, 
Lis  estello  à-de-reng. —  se  vesien  aclinado 
Sus  U  teurribo  d'er  —  duis  l'azur  aubourado. 
Mai  tout  pren  fin  ai  las!  —  segeund  sa  dcstiiiade, 
Mai  tout  pren  fin,  ai  las  ! 


Ainsi  que  des  paons  bleus  prenant 
leur  envolée,  aux  fenêtres  d'argent 
les  fées  guettaient  ;  les  étoiles  a  la 
file  se  voyaient  inclinées  sur  les  tou- 
relles d'or  s'élevant  dans  lazur.  Mais 
tout  prend  fin,  hélas,  selon  sa  destinée. 
Mais  tout  prend  fin,  hélas  ! 


Un  bêu  jour  un  jalons  —  vcstis  uno  fiassado, 
Ceume  un  espeiandra  ;  —  dins  la  torrre  dourade 
Intro  c  dis  :  \<  Sieu  hcn  las!  —  donnas  me  refirade, 
«  Rèino,  vous  baiarai  —  ma  creus  qu'es  engravado 
«  Au  noum  doit  Segnenr-Dicu,  seneun  sarcs  damnade 
«  Au  noum  doit  Segnour-Dicu.  » 


Un  beau  jour  un  jaloux  revêt  un 
long  manteau  comme  un  malheureux  ; 
dans  la  tour  dorée  il  entre  et  dit  : 
«  Je  suis  bien  las,  donnez-moi  l'hos- 
pitalité. Reine,  je  vous  donnerai  ma 
croix  gravée  au  nom  du  seigneur  Dieu, 
sinon  vous  serez  damnée  au  nom  du 
Seigneur  Dieu  !  » 


1    La  Légende  du  tourne-sol. 
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'9 


Laprincesso  aufaut-Uu  —  doiino  la  rdirado 
Aufdoutt,  e  te  dis:  —  «  Moun  Segttour,  cambarado, 
si  Es  Ion  Segitoiir-Soitléii.  —  L'autre  aqiii  Va  tirado. 
De  Rouiiio  a  fa  souiia  —  h  campatw  feiiado. 
Ben-tûut  que  de  doulour  —  n'en  souii  morto  Ufado. 
O.  morto  de  doulour! 


La  princesse  aussitôt  donne  la  re- 
tirée au  fripon  et  lui  dit  :  «  Mon  sei- 
gneur, camarade,  est  le  Seigneur- 
Soleil  »,  L'autre  aussitôt  la  tuée,  — 
de  Rome  il  a  fait  sonner  les  cloches 
maudites,  bien  tant  que  de  douleur 
en  sont  mortes  les  fées.  oui.  mortes 
de  douleur. 


Béu  téms  di  fado  adieu  !  —  De  la  malemparado. 
Dempiéi  T astre  a  fugi  —  la  terro  malastrado. 
Mai  ie  viro  à  Tentour  — fissaut  sa  heii-amado 
Deveiigudo  laflour  —  auto  e  tant  hen  plantado 
Que  se  viro  au  souléii  —  de  Tauho  à  la  vesprado  : 
Lou  heu  viro-soulcn  ! 

Valèri  Bernât. 


Beau  temps  des  fées  adieu  !  depuis 
ce  malheur  l'astre  s'est  enfui  de  la 
terre  infortunée,  mais  il  lui  tourne 
autour  fixant  sa  bien-aimée  devenue 
la  fleur  haute  et  si  fière  qui  se  tourne 
vers  le  soleil  de  l'aube  à  la  vesprée  : 
Le  beau  Tourne-Sol  ! 

Valkre   Bernard. 


VESPRADO   D^ABRIEU 


Dis  csteUo  amigo  lis  iue, 
Dous  e  bèu  coume  d''iue  defemo. 
Me  regardavon  ditis  la  tiiue  : 
Combro  cro  founso,  hluio,  semo. 


Des  étoiles  amies  les  yeux,  —  doux 
et  beaux  comme  des  yeux  de  femme, 
—  me  regardaient  dans  la  nuit  :  — 
l'ombre  était  profonde,  bleue  et 
calme. 


Ondourous,  céleste,  longié 
Autant  qu'un  rcspir  de  chatouno, 
Abrièu,  dins  li  flour  dôu  vergié, 
Aleno  eni   un  brut  de  pontouno. 


Parfamé,  léger,  céleste  —  autant 
que  le  souffle  d'une  jeune  fille,  — 
avril,  dans  les  fleurs  du  verger,  — 
respire  avec  un  bruit  de  baisers. 


Tendre  coume  lou  parauli 
D'uno  amourouso,  dins  Taubribo. 
S'ausissiê  lou  canta  poulit 
E  li  souspir  de  l'aucelibo. 


Tendre  comme  le  babil  —  d'une 
amoureuse,  dans  les  arbres  —  on 
entendait  le  chant  joli  —  et  les  sou- 
pirs des  oiseaux. 


Veici  lou  verd,  veici  li  nis, 
Pertotit  la  sabo  reboumbello  :  — 
Mignoto,  en  quête  paradis 
T'escouudcs  ?. . .  Otinte  sies,  ma  bello  ? 


Voici  le  vert,  voici  les  nids  ;  —  par- 
tout rebondit  la  sève  :  —  Mignonne. 
en  quel  paradis  te  caches-tu  ?.. .  Où 
es-tu,  ma  belle? 


20 


LA     REVUE     FELIBRHENN 


Loti  soiijle  euchiiant  dôu priiiicm, 
Bèiu  mai  que  loii  sang  de  la  soiico, 
M' euchiischivo . . .  Cresien,  mi  dent, 
Mordre  l'orle pur  de  si  boiico. 


Le  souffle  enivrant  du  printemps, 

—  bien  plus  que  le  sang  de  la  vigne, 

—  me  grisait...  Mes  dents  croyaient 
mordre  l'ourlet  pur  de  ses  lèvres. 


Soitio  Ion  bos  que  irefoidis 
Cou  me  à  î'espèro  d'uno  amanto, 
La  draio  es  un  camin  d'Alis, 
Tant  i'  a  de  luseto  cremanto. 


Sous  le  boi^  qui  tressaille  —  com- 
me à  l'attente  d'une  amante,  —  le 
sentier  est  une  voie  clysée,  —  tant  il 
y  a  de  lucioles  enflammées. 


Unhront  Jlouri  que  tramhJo  au  vent. 
Maisnau,  maiprefuma  'ncaro 
Que  lou  peu  d'uno  drolo,  vcn 
Floureja  ma  m  an  e  ma  caro. 


Un  brin  de  fleur  qui  tremble  au 
vent,  —  plus  suave,  plus  encore  par- 
fume —  que  la  chevebire  d'une  jeune 


fille,  vient  —  frôler  ma  main 
mon  visage. 


et 


Alor  me  scniblo  qu'a  passa, 
E,  coumc  un  fou,  après  te  courre. 
E  l'Amour  mefai  embrassa 
Enjusquo  la  rusco  di  roure. 


Alors  il  me  semble  qu'elle  a  passé. 
—  et,  comme  un  fou,  je  lui  cour; 
après...  —  Et  l'Amour  me  fait  em- 
brasser —  jusques    à    l'écorce    des 

rouvres. 


Dis  esfcllo  amigo  lis  iue, 
Treboulant  coume  d'iiie  defemo. 
Me  regardavon  dins  la  niue  : 
L'ombro  crofounso,  bliiio,  semo. 

Teodor   Aubanel. 


De;  étoiles  amies  les  yeux,  —  trou- 
blants comme  des  yeux  de  femme. 
—  me  regardaient  dans  la  nuit  :  — 
l'ombre  était  profonde,  bleue  et 
calme.  T.  B. 


I  FELIBRE  DE  LENGADO 


Persoun  acampado  ■'•eiSS- 

Ami,  moun  espcrit  de-vers  vautre  s'encour; 
Mai,  au  brut  de  la  festo, 
h  acènt  de  vosto  baudour, 
A  niic-camin  s'arrèsto. 


Amii.  mon  esprit  accourt  ver.- 
vous;  mais,  au  bruit  de  la  fête,  aux 
accents  de  votre  joie,  il  s'arrête  ?. 
mi-chemin. 


Coumo  s'cro  pas  proun  don  cros  prcfound  e  nier 
Que  dins  moun  pitre  bado, 
Uno  autro  townbo,  allas  !  aicr 
A  mipèd  ses  cavado. 


Comnic  si  ce  n'était  pas  assez  de  la 
fosse  profonde  et  noire,  qui  est  béante 
dans  ma  poitrine,  une  autre  tombe, 
hier^  hélas  !  s'est  creusée  à  mes  pieds. 


Aux  Félibrjs  du  Languedoc  pour  leur  assemblée  de  li 
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Adonne,  diiis  vàsti  gof  vucjas  Ion  Castèii-nôii. 
Bcvès  ifelibrcsso, 
D'cnterin  que  inoun  aino  en  don 
Eseampo  si  tristesso. 

A.    DE    GaGNAI'D. 
Pojrchiero.  rade  mai. 


Donc,  dan>  vos  verres  videz  le 
Châteauneuf;  buvez  aux  félibresscs; 
tandis,  que  mon  âme  en  deuil  versera 
sa  douleur. 

A.  G, 


La  Société  des  Félibres  de  Paris,  nous  communique  le  programme  de  ses  Jeux 
Floraux  de  1885  (cinquième  année). 

La  distribution  solennelle  des  récompenses  aura  lieu  suivant  l'usage,  en  mai 
prochain,  à  l'occasion  des  Fêtes  de  Sceaux.,  auxquelles  sont  annuellement  conviés 
tous  les  amis  de  la  littérature  méridionale. 


EXTRAIT  DU  PROGR AM.ME  OFFICIEL 


CONCOURS  LITTERAIRE 


I.  A.  Prix  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  à  la  meilleure  étude  en  prose 
française  sur  ce  sujet  :  Les  êtres  fantastiques  et  légendaires  du  midi  de  la  France. 

B.  Un  tableau  de  fleurs  d'Antoine  Grivolas,  à  la  meilleure  pièce  de  théâtre  en 
un  acte,  en  langue  d'oc  (prose)  ;  le  sujet  est  laissé  au  choix  du  concurrent. 

C.  Prix  :  une  médaille  de  vermeil,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d'oc  sur  ce 
sujet  :  La  eonrse  de  taureaux. 

D.  Prix  :  une  médaille  de  vermeil,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d'oc  sur  ce 
sujet  :  L'Ane. 

E.  Prix  :  un  objet  d'art  (terre-cuite),  à  la  meilleure  traduction  libre  en  langue 
d'oc  (prose),  du  comte  de  Perrault  :  Le  Chat  boité. 

II.  Concours  classique,  institué  par  Mistral  (première  année). 

Pourront  seuls  concourir  les  élèves  inscrits  aux  classes  d'humanités  ou  ceux 
qui  suivent  des  cours  d'enseignement  secondaire,  quel  qu'en  soit  le  caractère 
(la  classe  et  le  cours  doivent  être  indiqués). 

Prix  :  Les  œuvres   complètes  de   Mistral,   à  la  meilleure  traduction  libre  en 


22 


LA     REVUE    F  E  L  I  B  R  H  F  N  N  E 


langue  d'oc  (prose)  du  sujet  ci-après  :  (Quatrième  ode  du  livre  I"  d'Horace  : 
Solvitur  acris  hiems,  etc.  (édition  classique). 

(Les  divers  dialectes  romans  du  Midi  de  la  France  pourront  être  employés  par 
es  concurrents). 

111.  Prix  Florian  offert  par  la  ville  de  Sceaux.  Une  médaille  de  vermeil  grand 
module,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  française  sur  ce  sujet  :  Florian. 

(Elle  sera  lue,  à  la  fête  de  Sceaux,  par  l'un  des  acteurs  des  théâtres  nationaux). 

CONCOURS  ARTlSTiaUE 

Trois  prix  offerts  par  M.  le  Ministre  des  Beaux- Arts. 

1°  Dessin.  —  Le  concours  de  dessin  comportera  le  programme  suivant  :  un 
dessin  représentera  le  sujet  ci-après  :  La  fondation  du  Fclibrige  au  Château  de  Font- 
sègugne.  Prix  :  un  objet  d'art  offert  par  le  ministre. 

2°  Sculpture.  —  Le  concours  de  sculpture  comportera  un  bas-relief  en  plâtre 
de  0,70  sur  0,50  ayant  pour  sujet  :  Réunion  de  la  Provence  à  la  France  '. 

3"  MusiauE.  —  La  pièce  choisie  pour  être  mise  en  musique  est  le  chant  quin- 
zième de  Miôugrano  entreduberto,  de  Théodore  Aubanel  (Livre  de  l'Amour), 
page  72. 

Délais  et  mode  d'envoi.  —  Les  envois  relatifs  au  concours  littéraire  et  au  con- 
cours musical  devront  être  faits  franco  avant  le  20  avril,  terme  de  rigueur,  à 
M.  AMY,  vice-président  de  la  Société,  rue  du  Moulin-de-Beurre,  12,  à  Paris. 

Les  envois  concernant  les  concours  de  dessin  et  de  sculpture  seront  transmis 
franco  avant  le  75  mai,  terme  de  rigueur,  à  la  même  adresse. 

Aucun  ouvrage  ne  devra  être  signé.  A  tout  envoi,  pour  chacun  des  concours, 
sera  annexé  un  pli  cacheté  contenant  les  nom,  prénoms,  adresse  du  concurrent 
avec  une  devise  qui  sera  répétée  en  tète  de  l'œuvre. 

Le  Président  de  la  Socicté  des  Félihres  de  Paris , 

Paul  Arène. 


L'Académie  de  Marseille  a  décidé  d'admettre  Mistral  dans  ses  rangs.  Le  poète 
n'a  consenti  qu'à  la  condition  expresse  de  prononcer  le  discours  d'usage  en  pro- 
vençal. C'est  un  précédent  qu'il  a  établi,  pour  les  félibres,  en  1879,  devant  les 
jeux  floraux  de  Toulouse,  et  plus  anciennement  devant  l'Académie  d'Aix.  Détail 
curieux  :  on  parlait  un  jour  de  l'incident  devant  Thiers  et  Mignet.  M.  Mignet, 
qui  avait  cependant  patronné  Mireille  à  l'Académie  française,  se  montra  scanda- 

I.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les  divers  historiens  de  la  Provence,  noUmment  Bouclje,  Papon^ 
/id-ard,  L.  Méry,  Nostradamus,  Augustin  Fabre,  etc. 
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lise  de  ce  fait  inouï  que  l'Académie  d'Aix  eût  toléré  le  provençal  dans  un  discours 
de  réception.  M.  Thiers,  au  contraire,  approuva  fort  ses  collègues  d'Aix,  et  ajouta 
que  Mistral  ne  pouvait  pas.  ne  devait  pas  parler  une  autre  langue  que  celle  qui  lui 
valait  l'honneur  d'être  reçu  dans  cette  compagnie. 

Le  jour  de  la  réception   de  Mistral  à  l'Académie  de  Marseille  n'est  pas  encore 
fixé. 


Nous  lisons  dans  le  Cap  incomparable  d'Antibes  (petit  journal  littéraire  hebdo- 
madaire dirigé  par  M^^^  la  comtesse  C.  D.  Coot).  à  la  date  du  17  décembre. 

«  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître  le  sonnet  suivant  (un 
sonnet  arqiiiniquc)  que  notre  éminent  collaborateur  W.-C.  B.-Wyse  a  débité,  il  y  a 
quelques  jours,  à  son  passage  à  Lyon,  au  déjeuner  littéraire  que  M.  et  M""'  Mariéton, 
ont  gracieusement  offert  à  l'ami  de  leur  fils  le  jeune  poète  et  critique,  et  à 
M"'  la  princesse  W.  Bonaparte -Wyse,  et  auquel  assistait  le  célèbre  poète  lyon- 
nais. M.Joséphin  Soulary  : 

A   L'ESCOLO   DE   LA   SEDO 

E.MAI    A  J.    SOLLARY    E    A    P.    .MaRIÉTOS    ' 

En  vilo  de  Lioun,  tan  qn'nn  lioun  hramaire 
Quefai  houmhi revoi.rancarcdo  e  valoiin, 
Sone  mi  gramaci  pien  de  henedicioiin 
A  mivièi  canibarado,  à  mijôiiini  coiinfraire. 

Çoumc  uno  sorre  amado  à  si  vakrons  fraire, 
Ma  innso  siblara  si  mai  hèlli  cansoun, 
De  «  Lioun  à  TAgnèn.  »  mai  à  «  Cor-de-\Àoun  » 
Qlte  soun,  fônti  li  dons,  lis  ami  dôu  cantaire. 

Tant-lèu  que  Ion  SouXcn  beisara  li  bontoun, 

Que  la  Mar  clanlira  contro  liroco  redo, 

O  qu  'envoûtant  Ion  grès,  liisira  Tarc-de-stdo, 

Prègue  que  Soulary  siegue  ama  de  Lioun. 
Quun  cor  de  liountïs  siegue  à  M'drietoun, 
E  Dieu  te  henesigue,  Escolo  de  la  Sedo  ! 

WiLi.i.\.M-C.  Bonaparte-Wyse. 

En  ville  de  Lyon,  tel  qu'un  lion  rugissant  qui  fait  retentir  avec  violence  rochers  et  vallons,  je  chante 
mes  remerciements  pleins  de  bénédictions  à  mes  vieux  camarades,  à  mes  jeunes  confrères. 

I   K  l'éco'.e  de  la  Scie,  ainîi  qu'à  J.    Soulary  et  à  P.  Mariéton. 
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Comme  une  sœur  bien-aiméeà  ses  frères  vaillants,  ma  muse  gazouillera  ses  chansons  les  plus  belles, 
à  «  l'Agneau  de  Lyon  »  et  à  «  Cœur  de  Lion  '  ,  »  qui  tous  les  deux  sont  les  amis  du  chanteur. 

Tant  que  le  Soleil  baisera  les  boutons  des  (leurs,  que  la  Mer  fera  son  vacarme  contre  les  falaises, 
ou  que,  se  levant  comme  une  arche  sur  les  landes,  l'arc-en-ciel  (littéralement  V arc-de-soie)  brillera, 

Je  prie  que  Soidary  soit  aimé  de  Lyon,  qu'un  cœur  de  grand  lion  soit  l'apanage  de  Marictoii,  et  que 
Dieu  te  bénisse,  Hcole  de  la  Soie  ! 


Nous  lisons  dans  le  Radical  de  l'Aude,  de  Carcassonne,  du  15  janvier  1885  ; 

«  Conférences  publiques.  —  Nous  avons  assisté,  samedi  dernier,  à  la  quatrième 
conférence  faite  au  bénéfice  de  l'Association  des  membres  de  l'enseignement  et  de 
l'Alliance  française.  Comme  toujours,  un  public  d'élite  était  accouru  et  la  grande 
salle  de  la  mairie  était  à  peu  près  comble.  M,  Durieu,  professeur  au  Lycée,  a 
traité  son  sujet  (fabliaux  et  farces)  avec  beaucoup  d'assurance,  de  clarté  et 
d'élégance.  11  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  goût  dans  le  choix  des  citations  ; 
aussi  a-t-il  recueilli  de  chaleureux  applaudissements,  justement  mérités.  Nos 
félicitations  les  plus  sincères  à  M.  Achille  Mir.  M.  Mir  est  un  poète  doublé  d'un 
déclamateur  distingué.  C'est  le  cas  de  dire  qu'il  a  enlevé  son  auditoire.  Un 
moment  nous  avons  cru  que  la  salle  allait  crouler,  tant  les  applaudissements 
étaient  frénétiques.  Nous  serions  heureux  d'entendre  souvent  le  sympathique 
félibre. 

«  Conférences  publiques.  —  La  cinquième  conférence  au  bénéfice  de  1'  «  Asso- 
ciation des  membres  de  l'enseignement  »  et  de  1'  «  Alliance  française»,  aura  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  Bouteiller,  proviseur  du  Lycée,  samedi  17  courant,  à 
8  heures  1/4  du  soir.  Elle  sera  faite  par  M.  Divol,  professeur  agrégé  d'histoire, 
qui  traitera  un  intéressant  sujet  :  «  Le  luxe  et  la  mode  au  moyen  âge.  » 

«  M.  Achille  Mir,  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès  à  la  dernière  conférence, 
veut  bien  prêter  son  gracieux  concours.  Il  déclamera  :  «  Lan  bouton  de  roso  »  et 
«  la  Damo-Jano.  » 

On  lit  dans  le  ym/r«a/  de  Forcalquier,  18  janvier  1885  : 

A  l'occasion  de  la  présence  à  Aix  de  M.  le  prince  Bonaparte-Wyse,  les 
félibres  de  l'Ecole  de  Lar  ont  donné  cette  semaine  plusieurs  fêtes.  Il  y  a  eu  des 
matinées  littéraires,  des  bals  et  des  banquets.  Au  dîner  d'adieu  offert  mardi  au 
grand  félibre  irlandais,  à  l'hôtel  de  la  Mule  Noire,  de  nombreux  toasts  ont  été 
portés.  Citons  : 

Le  commandant  Du  Veyrier  au  prince  Bonaparte-Wyse. 

I  L'École  de  la  Soie  est  l'école  félibréenne  de  Lyon;  Agneau  de  Lyon  et  Cœur  de  Lyon,  des  sobriquets 
arquiniques  donnés  dès  longtemps  par  l'auteur  à  Soulary  et  Mariéton,  et  l'Arquinige  une  société 
félibréenne  de  sept  membres,  l'élite  du  félibrige,  renouvelée  par  le  même  de9<  Arquins  (bons  compa- 
gnons) du  poète  provençal  Bellaud  de  la  Bellaudière. 
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Sa  réponse.  Il  boit  à  l'Ecole  de  Lar. 

3rinde  de  M,  de  Berluc-Pérussjs  ;  aux  convives  étrangers,  irlandais,  canadiens, 
grecs  et  roumains. 

Annonce  d'une  félibrée  monstre  au  sommet  du  Ventoux,  par  Bonaparte- Wysc, 
l'auteur  du  projet. 

Triolets  de  M.  Guillibert  au  Christophe  Colomb  du  félibrige  qui  découvrit  et 
célébra  l'empire  du  soleil. 

Toast  de  M.  d'ille  aux  grands  hommes  des  pays  latins  :  à  Don  Victor  Balaguer, 
vice-président  des  Cortès  espagnoles,  et  à  S.  Exe.  Vasile  Alecsandri,  vice  prési- 
dent du  Sénat  roumain.  Les  noms  de  tous  les  félibres  étrangers  sont  rappelés  dans 
ce  toast  et  vivement  applaudis. 

M,  Dorlhac  de  Bome  boit  à  la  jeunesse  dans  des  vers  pleins  de  fraichcur. 

M,  Mimmy,  un  roumain,  porte  un  toast  à  la  Provence. 

M.  Zinis,  un  grec,  à  la  France. 

M,  Guillibert  boit  à  l'union  des  races  latines  et  au  baron  de  Tourtoulon,  fonda- 
teur de  la  Revue  du  Monde  latin. 

M.  l'abbé  Rance,  docteur  et  professeur  de  théologie,  au  félibrige  qui  est  une 
œuvre  de  fraternité  comme  le  christianisme. 

Bonaparte- Wyse  boita  la  mémoire  du  chanoine  Emery  et  à  la  ville  d'Aîx. 

M.  d'ille,  au  prince  Mavrocordato,  ambassadeur  de  Grèce,  qui  va  quitter  la 
France  pour  Londres. 

M.  l'abbé  Rance,  qui  est  Bourguignon,  à  la  Provence  hospitalière. 

M.  Du  Veyrier,  aux  dames  et  à  la  comtesse  Coote,  l'amie  des  félibres. 

Enfin,  remerciements  et  adieux  du  prince  Bonaparte- Wyse. 

—  On  juge  de  l'enthousiasme  qui  présida  à  la  fin  du  banquet. 


Le  Gaulois  du  27  janvier  nous  annonce,  pour  le  mercredi  28,  la  première  au 
théâtre  Beaumarchais  àt  Jean  Cévenol,  par  MM.  Fraisse  et  Séna  et  avec  Taillade. 

«  On  sait,  dit-il.  que  M.  Aug.  Fraisse  est  l'auteur  du  drame  patriotique  de 
Champayrol  et  d'un  volume  de  vers  simplement  intitulé  :  Rimes.  Originaire  des 
Cévennes  il  a  apporté  à  Beaumarchais  les  costumes  et  les  airs  du  pays  Les 
Félibres  pourront  applaudir  la  chanson  provençale  :  Au  camin  de  Perpignan.  >» 

Ajoutons  que  cette  chanson  populaire,  célèbre  au  pays  languedocien,  a  été  dite 
avec  grand  succès  à  la  dernière  fête  de  Sceaux  par  M"^  Estello  de  Nimes.  qui  la 
redira  ce  soir  au  théâtre  Beaumarchais. 
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PARIS  A  MISTRAL 

SUTi   L'^  L'EU  {M   OFFET{T  ^U    TOBTE 

Le  21  mai  1879,  lors  de  la  fondation  de  la  société  des  Félibres  de  Paris,  le 
baron  de  Tourtoulon  qui  présidait  cette  cérémonie  à  Sceaux,  fit  ressortir  avec 
éloquence  tous  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  la  Cause.  «  Vous  pouvez, 
disait-il,  rendre  de  grands  services  aux  Félibres,  vous^omw^^  aussi  rendre  quelques 
services  aux  Parisiens,  quand  ce  ne  serait  que  de  leur  épargner  le  désagrément  de  parler 
quelquefois  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas  ». 

Le  Félibrige  n'a  pour  adversaires  que  ceux  qui  ne  h  connaissent  pas  ;  un  écrivain 
détalent,  M.  Alexandre  Hepp,  nous  en  a  fourni  naguères  un  curieux  exemple. 
Dans  un  article,  d'une  désinvolture  toute  parisienne,  il  a  essayé  de  faire  le 
procès  aux  iVléridionaux. 

«  C'est  une  profession,  dit-il  dans  une  éloquente  péroraison,  on  est  du  Midi 
par  métier;  et  si  les  félibres  parlent  et  écrivent  en  patois,  c'est  tout  simplement 
pour  parler  une  autre  langue  que  le  commun  des  génies  français  »  et,  en 
conséquence,  il  les  engage  vivement  à  «  sortir  du  quès  aco  et  du  bagasse  à  la 
Judic.  » 

Voilà  pour  M.  Alexandre  Hepp  et  pour  quelques  journalistes  parisiens  ce  qui 
constitue  le  génie  de  la  langue  méridionale.  C'est  absolument  comme  si  un  Japo- 
nais ou  un  Chinois  jugeait  la  langue  française,  d'après  les  stupides  refrains  des 
cafés-concerts...  Ohé  !  Lambert,  Nicolas,  etc 

sv  La  langue  d'oc  et  la  langue  d'oil,  a  dit  M.  Legouvé  avec  l'autorité  qui 
s'attache  à  sa  haute  érudition,  sont  deux  soeurs  :  et  si  la  seconde  a  eu  l'honneur 
de  devenir  l'idiome  national,  la  première  a  brillé  pendant  plusieurs  siècles  d'un 
éclat  incomparable,  elle  a  inspiré  des  chefs-d'œuvre  immortels  ».  —  «  C'est  une 
langue  française,  ajoute  M.Jules  Simon,  elle  nous  appartient  par  son  origine, 
comme  par  le  cœur  de  ses  poètes.  » 

Je  n'en  aurais  pas  assez  des  seize  pages  de  la  Revue  pour  reproduire  ici  tous 
les  arguments  émanant  des  plus  hautes  personnalités  littéraires  et  artistiques  de 
Paris,  qui  ont  proclamé  la  beauté  de  la  langue  provençale  dans  VÀlbtmi  offert  par 
les  Félibres  de  Paris  à  Mistral. 

Ce  magnifique  album,  sans  précédent,  je  puis  le  dire,  consacre,  de  la  façon 
la  plus  éclatante,  la  renaissance  provençale,  devenue  fait  accompli,  puisque  les 
plus  grands  esprits  de  la  capitale  ont  tenu  à  y  insérer  sous  toutes  les  formes 
leur  admiration  pour  cette  sœur  cadette  de  la  langue  française. 
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Nous  citerons,  dans  ce  concert,  parmi  les  gens  de  plume  : 

Victor  Hugo,  Ernest  Renan,  Daudet,  Arène,  de  Lesseps,  Legouvé,  Sully- 
Prudhomme,  Coppée,  Banville,  M'"«  Adam,  Theuriet,  Faure,  Meilhac.  Bourget, 
Jules  Simon.  d'Ennery,  Claretie,  Mariéton,  Aristide  Astruc,  Henri  de  Bornier, 
Cl.  Hugues,  Gayda,  Camée,  Bonjean,  Val.  Bernard.  Boissière.  Fourés,  etc.  . 

Parmi  les  artistes  : 

Gounod,  Massenet,  Saint-Saëns,  Paladilhe,  Dauphin,  Uzés,  Maurin  ;  Cabanel, 
Franceschi,  Rodin  ;  Puvis  de  Chavannes,  Loudet,  Pille,  CoUin,  Trouvé,  Chatinières, 
Ferrier,  Amy,  Rambaud,  Clément,  Hughes,  Froment,  Maurou,  Lefort. 

Vous  êtes  en  retard,  IVlessieurs  les  adversaires  du  doux  parler  méridional.  Car, 
comme  le  disait  dernièrement,  notre  éminent  confrère  et  ami  du  Petit  journal, 
Henri  Escoffier,  «  Autrefois,  quand  nous  reprenions  ce  rythme  bien  aimé,  on 
disait  dédaigneusement  :  ils  parlent  patois.  Aujourd'hui  on  dit  avec  admiration  ; 
ils  parlent  la  langue  de  Mireille  !  »> 

Depuis  un  demi-siècle  en  effet,  sans  que  certains  Parisiens  aient  l'air  de  s'en 
apercevoir,  la  littérature  provençale  est  ressuscitée  plus  brillante,  plus  riche, 
plus  harmonieuse  qu'elle  ne  fût  jamais.  Elle  a  produit  dans  ces  dernières  années 
bien  des  œuvres  remarquables  et  même  quelques  chefs-d'œuvre,  dont  le  plus 
populaire,  Mirèio,  a  été  proclamé  il  y  a  vingt-cinq  ans,  par  Lamartine,  le  plus 
grand  poème  épique  des  temps  modernes,  et  couronné  par  l'Académie  française; 
et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  notre  grande  institution  littéraire  appellera, 
dans  son  sein  Frédéric  Mistral,  consacrant  ainsi,  sur  le  vœu  de  la  moitié  du  pays, 
la  gloire  désormais  indiscutable  de  cette  sœur  aimée  de  la  langue  française. 

Paul  Coffinières. 


Au  pays  de  Provence,  la  nature  ne  me  parle  pas.  elle  me  chante  les  vers  de 
Mistral. 

Juliette  Ada.m. 

Maitre, 

Vous  êtes  le  plus  illustre  interprète  de  notre  glorieuse  langue  d'oc  ;  vous  êtes 
l'incarnation  de  la  Provence,  cette  patrie  française  du  moyen  âge  qui  a  devancé 
l'autre  par  la  poésie,  par  la  tolérance,  par  la  civilisation. 

Maître, 

Dans  votre  parole,  écho  vivant  des  troubadours,  je  vois  renaitre  les  «  bons 
ducs  »  et  leurs  cours  libérales,  où  mes  pères  expulsés  d'Espagne,  ont  trouvé  le 
calme  et  la  paix. 
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Qu'elle  soit  donc  bénie,  cette  terre  de  Provence  qui  a  donné  l'hospitalité  aux 
persécutés  de  la  pensée  libre  et  de  la  foi  religieuse  !  Qu'il  soit  béni,  ce  sol  frater- 
nellement fécondé  par  les  chrétiens  et  les  juifs  et  dont  sont  sorties  des  moissons 
de  philosophes,  de  poètes,  de  médecins  et  de  savants  ! 

Et  vous  aussi,  Maitre,  soyez  béni,  parce  que  vous  harmonisez  en  vous  les 
souvenirs  du  passé  et  les  aspirations  du  présent,  parce  que  vous  chantez, 
comme  les  ancêtres,  ce  que  l'humanité  sanctifiera  toujours  :  la  liberté,  le  saint 
amour  et  Dieu. 

Aristide  Astkuc  . 

Grand  Rabbin  honoraire 


Je  laisse  aux  ciseleurs  de  sonnets  et  d'émaux, 

A  nos  maîtres,  l'honneur  des  illustres  offrandes, 

Et  je  reste  fidèle  aux  mœurs  de  nos  hameaux. 

Car  mes  bijoux  d'hommage  éclosent  dans  les  landes. 

Sur  vos  coteaux  vermeils  embaumés  de  lavandes, 
Où  résonne  la  voix  des  divins  chalumeaux, 
Chers  pâtres  de  Provence,  âmes  simples  et  grandes, 
j'irai  cueillir  des  fleurs  et  tresser  des  rameaux. 

j'irai!...  Non!  j'en  reviens  et  tenez!  j'en  rapporte, 
Pour  en  joncher  mon  seuil,  pour  en  orner  ma  porte, 
^-  En  fervent  de  la  Muse,  adorable  en  tout  lieu.  — 

Cistes  blancs,  genêts  d'or,  buis  et  sauge  fleurie, 
Au  culte  associant  le  sol  de  la  Patrie, 
Comme  nos  paysans  font  à  la  Fête-Dieu  ! 

AuG.  Baluffe. 


—    LÉGENDE     B I R  L I  au  E     — 

Et  la  tour  de  Babel,  d'étages  en  étages 
Montait,  de  son  sommet  atteignant  les  nuages, 
Large  à  la  base,  énorme  et  toute  de  granit, 
Et  les  hommes  s'enflant  d'orgueil.  Dieu  les  punit. 
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Or,  un  jour  qu'à  leur  œuvre  impie  et  criminelle 

Ils  travaillaient,  déjà  fiers  de  leur  citadelle. 

Car  ils  peinaient  depuis  deux  lustres  révolus. 

Les  hommes  en  se  parlant;  ne  se  comprirent  plus. 

Hommes  à  la  peau  blanche,  hommes  à  la  peau  brune. 

Tous  parlaient  jusqu'alors  une  langue  commune 

Et  Dieu  fit,  ce  jour-là  leurs  langages  divers. 

Alors,  se  séparant,  ils  passèrent  les  mers, 

Vécurent  désormais  par  groupes,  par  peuplades. 

Mais  sans  liens  entre  eux.  vagabonds  et  nomades. 

Dispersés,  et  les  uns  aux  autres  étrangers. 

Or,  dés  ces  temps  lointains,  parmi  les  orangers, 

Là-bas,  prés  d'une  mer  aux  flots  toujours  tranquilles. 

Avec  ses  mœurs,  avec  ses  lois,  avec  ses  villes. 

Toujours  gai  sous  un  ciel  éternellement  bleu. 

Se  chauffant  tout  heureux  au  soleil  du  bon  Dieu, 

Rêveur,  expert  dans  l'art  de  tresser  les  paroles 

En  chansons,  se  plaisant  à  mille  choses  folles 

Mais  charmantes,  rieur,  ennemi  de  l'ennui. 

Vivait  un  petit  peuple  avec  sa  langue  à  lui. 

Langue  claire,  sonore  et  pleine  de  voyelles ... 

Les  mots  en  s'envolant  faisaient  comme  un  bruit  d'ailes.. 

Parfois  on  aurait  dit  un  chant  d'oiseau,  parfois 

La  voix  d'une  cigale  au  plus  profond  des  bois. 

Et  quand  un  étranger  venait  par  aventure 

Lui  dont  la  langue  était  inculte,  rude  et  dure, 

11  admirait,  bercé  par  un  bruit  musical. 

Ce  peuple  harmonieux  qui  parlait  provençal. 

H.  Besnar. 


...   Alors  la  jeune  fille  abandonna  le  livre 

Et  dit:  Oh  '.  «  ce  Mistral  1  »  Paul  Bonjean. 


La  gloire  est  la  tleur  que  l'aurore 
Caresse  d'un  rayon  vermeil, 
Qu'un  premier  soleil  fit  éclore. 
Et  que  brûle  un  second  soleil. 


}0  LA    REVUE    FÉLIBRÉENNE 


La  gloire  est  l'aigle  dans  l'espace, 
Montant  vers  le  ciel  radieux  ; 
Cependant  une  flèche  passe 
Et  renverse  l'oiseau  des  dieux. 

La  gloire  est  l'étoile  qui  semble 
Éternelle  dans  l'éther  pur, 
Et  cependant  l'étoile  tremble, 
Puis,  tombe  du  dôme  d'azur 

Mais  Mistral,  cette  fleur,  Mireille, 
Calcndaii,  l'aigle  au  grand  essor, 
Ncrto,  l'étoile  sans  pareille, 
Parfume,  plane  et  brille  encor  1 


Henri    de   Bornier. 


IDES  FLEURS 

Des  fleurs  sur  un  tombeau,  fleurs  dont  l'âme  s'exhale 
Comme  un  symbole  heureux  d'une  vie  idéale. 

—  Des  fleurs  entre  tes  mains,  fleurs  mortes  à  demi, 
Comme  un  symbole  triste  et  cependant  ami. 

Du  temps  qui  fanera  ta  jeunesse  charmante. 

—  Des  fleurs  devant  mes  yeux  quand  mon  cœur  se  lamente, 
Sur  ce  monde  brutal  et  ses  cruels  combats. 

Des  fleurs  pour  attester  qu'il  est,  même  ici-bas, 
Des  êtres  de  douceur  innocente  et  qui  rêve. 

—  Des  fleurs  toujours,  partout,  et  que  leur  charme  achève 
D'attendrir  nos  gaietés,  d'apaiser  nos  douleurs. 

Et  morts,  ah!  puissions-nous  revivre  dans  des  fleurs! 

Paul  Bourget. 


^  ^ISTR^L 

Que  pourrais-je  écrire  sur  cette  page  que  je  n'ai  déjà  dit  dans  le  Temps?]' achève 
Nerto,  cette  légende  exquise  colorée  et  subtile  comme  une  fine  peinture  de  Missel, 

De  Jkurdalis  tout  satiaiw 
Eme  de  letro  acoulourido 
D'a:^.ir  e  d'or  tbuii  flourido. 

Il  me  semble  que  j'ai  vécu  dans  le  temps  de  vaillance  et  de  foi  que  le  poète  évoque. 


PARISA    MISTRAL  }l 


Tout  ce  passé  devant  moi  s'agite  et  je  revis  au  temps  «  où  les  nations  buvaient  au 
Rhône.  »  Et  voici  bien  Avignon  où  trafiquent  les  levantins  et  les  rues  bruyantes 
où  se  bousculent  les  bateleurs  et  les  aventuriers,  les  cardinaux  drapés  de  pourpre 
les  pèlerins,  les  gens  de  guerre,  les  moines  et  les  mariniers...  et  du  soleil  sur  tout 
cela,  —  et  le  chant  des  cloches.  —  et  l'air  et  la  lumière  et  la  vie  !...  —  Je  savais 
depuis  Mireille,  que  Frédéric  Mistral  est  un  charmçur  ;  plus  que  jamais,  dans 
Nerto  il  nous  a  fait  voir  qu'il  est  un  mage  ;  sa  poésie  est  une  évocation. 

Je  relisais  hier  l'admirable  chapitre  où  Lamartine  nous  l'a  montré  jeune,  doux, 
modeste,  arrivant  de  Maillane  et  je  me  suis  dit  que  bien  rares  sont  les  hommes 
qui,  comme  Mistral,  sont  toute  leur  vie  durant,  fidèles  au  rêve  de  leur  jeunesse. 
Heureux  homme  que  ce  grand  poète  !  11  a  vécu  son  œuvre,  il  est  fidèle  à  son  coin 
de  terre,  il  parle  harmonieusement  la  langue  que  sa  mère  lui  a  parlé,  il  a  trouvé 
sur  son  chemin  cette  Mireille  idéale  que  lui  souhaitait  le  poète  de  Graziella.  Qu'il 
emporte  en  sa  Provence  le  salut,  le  souvenir  et  les  acclamations  de  Paris  ! 

'11  l'aime,  je  le  sais,  ce  Paris,  comme  il  aime  la  France,  notre  France,  sa  France. 
Le  poète  du  Tambour  d'Arcolc  a  payé  sa  dette  à  la  grande  et  immortelle  patrie. 
11  a  le  droit  de  chanter  sa  terre  natale  dans  la  langue  de  son  pays. 

De  tout  cœur,  je  suis  dévoué  au  bon.  fier,  séduisant  et  mâle  Félibre  de  Maillane. 

Jules  Claretie. 

7  mai  1884. 


SUITE  T>E  SI 

SI  le  concile  de  Màcon  n'eut  pas,  après  d'assez  longues  hésitations  et  à  une 
faible  majorité,  reconnu  une  àmc  à  la  femme,  les  poètes  lui  en  eussent  donné 
une. 

La  poésie,  c'est  l'amour;  et  l'amour,  qui  est  tout  àme,  c'est  la  femme. 

O  Mireille,  qui  te  refuserait  une  àme? 

SI  nous  étions  au  temps  des  grands  jours  d'Athènes,  Mistral  se  nommerait 
Homère  et  les  enfants  du  Midi,  qui  s'appellent  à  Paris  les  Cigaliers,  seraient  tous 
rapsodes.  Or,  Platon  nous  apprend  que  le  rapsodiste  grec  tombait  en  convulsion 
en  récitant  Homère. 

SI  la  poésie  est  comme  un  jardin  délicieux  don:  les  émanations  enivrent  notre 
esprit,  les  simples  vers,  même  quand  ils  sont  bien  faits,  donnent  un  peu  l'impression 
d'une  boutique  de  parfumeur.  Cela   sent   bon,  mais  ces  odeurs   préparées,  au 
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laboratoire  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  sous  l'inspiration,  vous  fatiguent 
bientôt  et  il  faut  les  fuir  pour  éviter  le  mal  de  tête. 

SI  Mistral,  au  lie:i  d'être  né  au  milieu  des  oliviers  de  la  Provence,  avait  pris 
vie  dans  un  champ  de  pommiers,  en  Normandie,  Mireille  s'appellerait  peut-être 
Jeanneton  ;  mais  la  poésie  n'y  aurait  rien  perdu  !  Nous  aurions  un  admirable 
poème  en  français  au  lieu  d'un  admirable  poème  en  languedoc  (ancien  français) 
car  ce  ne  sont  point  les  langues  qui  font  les  poètes,  ce  sont  bien  plutôt  les  poètes 
qui  font  les  langues  en  leur  donnant  des  ailes 

SI  Dieu  n'était  pas  l'incomparable  muet,  que  l'on  comprend  sans  l'entendre, 
par  le  tableau  de  la  nature,  il  ne  s'exprimerait  peut  être  pas  en  vers;  mais  il 
parlerait  en  poète.  Victor  Hugo  l'a  dit  :  La  poésie  peut  se  manifester  aussi  bien 
par  une  belle  action  que  par  un  beau  vers, 

SI  l'on  me  dit  d'un  poète  qu'il  est  un  malhonnête  homme,  je  réponds  que 
cela  est  impossible.  Ou  la  poésie  de  cet  homme  est  aussi  fausse  que  le  vin  de 
Médoc  fabriqué  par  les  Allemands  à  Hambourg  (et  alors  ce  n'est  pas  un  poète), 
—  ou  sa  poésie  est  vraie  et  on  l'a  calomnié. 

L'àme  du  poète  est  pure  et  la  poésie  est  une  des  manifestations  delà  vertu. 

SI  la  poésie  n'est  pas,  comme  la  philosophie,  la  démonstration  de  la  vérité 
par  les  forces  du  raisonnement  ;  elle  est  la  vérité  sentie  par  la  puissance  de 
l'imagination  et  du  cœur.  Qui  oserait  affirmer  que  le  cœur  est  plus  mauvais  juge 
du  beau,  du  bien  et  de  la  vérité  que  l'esprit  ?... 

SU...  j'avais  plus  de  blanc  sur  cette  page,  je  ne  m'arrêterais  pas  de  si  tôt,  car 
Mistral  est  un  fameux  thème  à  variations. 

Mais  me  voilà  au  bout  de  mon  rouleau. 

je  n'ai  plus  qu'un  ruban  de  papier  blanc  virginal.  Il  ne  me  faut  pas  plus  pour 
dire  au  souverain  poète  méridional  que  la  poésie  est  évangile,  que  Mireille  est 
écriture  sainte,  qu'il  est  Pontife  et  que  je  suis  l'un  des  fidèles  paroissiens  de  son 
Église. 

Pour  servir  sa  messe  poétique,  a  mon  âge,  je  me  ferais  enfant  de  chœur. 

Oscar  CoMETTANT, 

L'un  des  vice-présidents  de  la  Cigale. 
(A  suivre) 


Le  Dirccteur-Oérant,  P.    MARIÉTOK. 


-   IMfR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL 


JASMIN    FILS 


Celui-ci  est  entré  dans  la  vie  par  une  porte  glorieuse. 

A  vingt  ans  le  fils  du  poète  était  soldat.  La  gloire  n'avait  pas  encore  visité 
le  grand  précurseur  des  Félibfes.  Mais  d'illustres  amis  avaient  foi  en  son 
étoile,  et  son  fils  y  croyait  plus  que  tous. 

Le  nom  du  jeune  homme  apparaît  pour  la  première  fois  dans  une  lettre  de 
Lamartine. 

Jasmin  avait  publié  ce  charmant  chef-d'œuvre  Marthe  la  folle  et  venait  d'offrir 
la  Semaine  d'uiijîls  au  poète  ùq  Jocclyn  (24  mars  1849). 

Lamartine  écrivit  ii  Jasmin  : 

Mon  cher  confrère, 

si  Je  suis  fier  de  lire  mon  nom  dans  cette  langue  que  vous  rendez  classique  ; 
plus  fier  encore  des  beaux  vers  dans  lesquels  vous  incrustez  le  souvenir  de  mes 
trois  mois  de  lutte  contre  la  démagogie  pour  la  vraie  République.  Les  poètes 
sont  les  pressentiments  vivants  de  la  postérité  :  j'accepte  votre  augure. 

«  Le  poème  nous  a  fait  pleurer.  Vous  êtes  le  seul  épique  de  notre  temps, 
VHomèrc  sensible  et  pathétique  des  prolétaires.  Les  autres  chantent  et  vous 
sentez. 

i<  J'ai  vu  Monsieur  voire  fils  qui  m'a  couvert  trois  fois  de  sa  bàionnette.  en  mars 
et  en  avril  ;  il  nia  paru  digne  de  votre  nom. 

*<   La.martine.    » 


Jasmin  fils  avaitvingt  ans;  il  habitait  Paris  et  y  préparait  déjà  l'apothéose  de 
son  père.  «  Son  père!  a  dit  l'autre  jour  sur  sa  tombe  un  éminent  félibre,  M.  Ratier, 
voilà  quelle  a  été  son  idée  dominante    La  gloire  de  son  père,   n'est-ce  pas   lui 
Rev.  Fui.,  t.  I,  i,  Févr.  1S8:;  -x 
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qui  l'a  assise  irrévocablement,  en  appelant  à  Paris  le  poète  hésitant-,  parce  qu'il 
redoutait  pour  la  muse  gasconne,  le  changement  d'air  et  de  milieu.  Le  fils,  lui, 
ne  doutait  point  ;  et  vous  savez  que  les  triomphes  répondirent  à  sa  foi .  La  gloire 
de  son  père,  il  lui  a  tout  sacrifié  :  il  semble  n'avoir  vécu  que  pour  s'oublier  lui- 
même  et  rehausser  l'éclat  de  sa  gloire.  Pour  lui,  il  n'a  voulu  briller  que  par  son 
cœur,  mais  il  a  élevé  celui-ci  jusqu'à  la  hauteur  de  son  nom.  » 

Jasmin  fils  a  poussé  jusqu'à  la  passion  le  culte  filial.  11  conformait  toute  sa 
vie  à  la  tradition  de  son  père,  il  allait  jusqu'à  identifier  sa  voix  à  celle  du  poète, 
quand  il  disait  si  magnifiquement  ses  beaux  vers. 

Il  réalisait,  plus  encore  peut-être  que  Jasmin  lui-même,  le  type  complet  du 
gascon  :  verve  enthousiaste  et  bonhomie  railleuse.  Sans  cesse  préoccupé  des  choses 
de  son  pays,  il  fut  bientôt  associé  au  félibrige,  et  quand  Mistral  lui  écrivit,  après 
cette  fête  glorieuse  d'Agen  où  le  Midi  avait  été  convié  à  l'érection  de  la  statue 
du  poète.  «  La  Provence  s'agite  !  que  fait  donc  la  Gascogne.?  »  —  «  Elle  s'éveille  !  » 
répondit  Jasmin  fils.  Et  en  effet,  bientôt  surgissait  l'Académie  Jasmin,  dont  le 
fondateur  le  nommait  président  honoraire,  (car  il  partageait  son  temps  entre  sa 
Vigne  du  Poète  et  sa  famille  de  Paris),  et  bientôt  aussi  le  félibrige  de  Paris 
l'appelait  à  succéder  au  baron  de  Tourtoulon,  comme  second  président  de  la 
Société. 

Une  belle  idée  occupait  alors  Jasmin  fils  qu'il  considérait  comme  le  couron- 
nement de  sa  vie,  celle  d'une  grande  édition  définitive  des  œuvres  de  son  père. 
11  m'entretint  de  ce  projet  ;  je  songeai  même  à  commencer  l'introduction  biogra- 
phique qu'il m'avail confiée...  Et  je]^le  vois  encore  dans  son  appartement,  passage 
Tivoli,  maigre  et  miné  par  la  maladie  dont  il  est  mort,  semblable  au  fantôme 
de  la  patrie  gasconne  expirante,  se  dresser  encore  sur  son  lit,  lui  le  dernier 
gascon,  pour  me  redire  l'émotion  de  Jasmin  à  son  arrivée  à  Paris. 
.  Ce  jour-là  je  compris  vraiment  l'apostolat  de  cet  homme.  Il  aimait  l'àme  de  son 
pays.  Je  salue  donc  en  lui,  au  bord  de  sa  tombe  entr'ouverte,  cette  fidélité  au 
sol  natal  sans  laquelle  nous  perdrons  en  France,  dans  un  dernier  effondrement, 
l'amour  lui-même  de  la  grande  patrie!  Paul  Mariéton. 
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LA  MARQUEZA  DE  POUMPADOURN 


—  Geste  limousine  — 
A     FRÉDÉRIC     MISTRAL 


La  mcstrcssa  dcl  Rci,  la  uoiivela  Marquera 
Arriba  dins  amieg. . .  Qu'es  jolia  !  qu'es  beii  me^.i  ! 
Arriba  dins  amieg,  -ob  !  gen^  de  Poumpadourn  ^  ; 
Vendreti,  vendret^  la  veire,  e  H  dire  boiinjourn! 


La  maîtresse  du  Roi,  la  nouvelle 
Marquise  arrive  dans  la  journée... 
Qu'elle  est  jolie  1  qu'elle  est  bien 
mise  !  arrive  dans  la  journée,  6  gens 
de  Pompadour  !  Vous  viendrez,  vous 
viendrez  la  voir,  et  lui  dire  bonjour  ! 


I 

La  veqiii...  Miravilba  !  Es  acon  Juin  de  vailes, 
E  de  damas  d'atourn,  sailadas  dins  Jours  sailes, 
E  de  patges  coumpans,  e  d'elegans  senhours 
Ambecitinai{,  beleii,  mens  d'howtour  que  d'hoiinours 

La  flour  del  Lemou^is  —  En  vertat,  nés  doumatge 
Lafloiir  del  Lcmouiis  sembousson  per  Toumatge. 
N'en  sauta  de  pertout,  d'amount,  (ïaval,  Salbours 
E  si  Ions  miels  vcsfit^  eron  Ions  pus  melhoitrs  '. 


I.  —  La  voici...  Merveille  !  Est-ce 
une  «  fumée  »  de  valets,  et  de  dames 
d'atours  enveloppées  dans  leurs 
mantes;  et  de  pays  familiers,  et 
d'élégants  seigneurs,  ambitieux  peut- 
être  moins  d  honneur  que  d'hon- 
neurs ! 

La  fleur  du  Limousin  — En  vérité, 
c'est  dommage.  —  La  fleur  du 
Limousin  s'entasse  pour  l'hommage  '. 

11  en  sort  de  partout,  de  la-haut. 
de  là-bas,  d'ailleurs  ;  encore  si  les 
mieux  habillés  étaient  les  meilleurs! 


Lou  cbastel  relu^is  tan  dedins  que  defora  ; 
La  recounesiriat^pus,  l'iqa  e  vielha  demora  ! 
Lou  cbastel  relu:(is  dcl  pavât  a  las  fours  ; 
Diria,  si  renasent  lou  boun  temps  del  s  Lastours  ! 


Le  château  resplendit  et  dedans  et 
dehors;  vous  ne  la  reconnaîtriez 
plus,  la  délabrée  et  vieille  demeure  1 
Le  château  resplendit  du  pavé  aux 
tours  :  on  dirait  revenu  le  bon 
temps  des  Lastours  ! 


II 

Lou  soupar  es  servit  dins  la  sala  mais  granda  : 
Tout{  an  sabour,  mas  ela  ;  ela  tasta  ni  vianda 
Nimais  vi  del  Salhens  ^  ,  nimais  mounassaria, 
Nimaisfrucbs,  nostresfrucbs  qu'un  mort  n  enminjaria  ! 


11.  —  Le  souper  est  servi  dans  la 
grand'salle.  Tous  ont  appétit,  excepté 
elle  !  elle  ne  tâte  ni  viande,  ni  vins 
du  Saillant,  ni  pâtisserie,  ni  fruits, 
nos  fruits  dont  un  mort  mange  rait 


'    La  Marquise  de  Pompadour. 

-  Le  château  de  Pompadour  bâti  au  Xle  siècle  par  Gui  le  Noir,  père  de  Goulfier  de  Lastours,  rebâti 
quelques  siècles  plus  tard,  tombé  en  déshérence,  fut  échangé  contre  Chanteloup  par  Louis  XV  et 
Choiseul.  Louis  XV  donna  Pompadour  à  Jeanne-Antoinette  Poisson,  femme  du  sous-fermier  Lenormand 
d'Etiolés.  Une  tradition,  que  F.  Marsaud  a  consignée  dans  son  Histoire  du  Bas-Limousin,  rapporte 
que  la  nouvelle  Marquise  de  Pompadour  ne  resta  «  qu'un  jour  »  en  Bas- Limousin. 

Le  château  de  Pompadour  subsiste  encore,  un  peu  amoindri,  mais  superbe  de  force  et  de  gràee. 
L'Etat  y  entretient  une  jumenterie  célèbre.  Les  courses  de  Pompadour,  naguère  si  belles,  ne  sontplus 
qu'un  regret... 

}  «  Vi  del  Salbens  »  Le  vin  du  Saillant  est  digne  d'un  grand  renom.  Le  Saillant  dépendit  de  Gomborn 
et  de  Pompadour.  Un  Du  Saillant  épousa  la  sœur  de  Mirabeau. 
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Acà  lifai  tropfasti!  AmVacà  ris...  hTi'a  dama 
Qjii  ncrisa  a perpam,  tan  tiin  dolcdins  Varna. 
Ris  donne  ;  nias,  d'un  pane  mais,  crc{c  qnepuraria! 
Si  n'cra  Ions  tcmonnhs,  scgnr  qnc  (oafaria. 

—  «A  saher  que  la  gcina  ?...  Es  gâta  de  la  routa  ? 
x<  L'aire  de  Poumpadonrn  li's  countrari?, . .  Una goûta 
«  D'acà  bou  d'En  Glandicr  '  la  rcviscoularia...  » 
Aital  chadnn  laplang.  per  courtesanaria. 


Cela  la  met  trop  en  dégoût  !  Ce- 
pendant, elle  rit.  Il  n'est  dame  qui 
ne  rie  à  l'occasion,  tant  elle  ait 
l'âme  en  tristesse  ;  elle  rit  donc  ; 
mais  un  peu  plus,  elle  pleurerait,  je 
crois  ;  si  n'étaient  les  témoins,  pour 
sur  elle  le  ferait. 

—  A  savoir  ce  qui  la  gène  ? 
Est-elle  fatiguée  du  voyage  ?  L'air  de 
Pompadour  lui  est-il  contraire  ?... 
IJr.e  goutte  de  ce  bon  (cordial)  de 
Glandier  la  ranimerait...  »  Ainsi  cha- 
cun la  plaint,  par  courtisanerie. 


III 

^^  A-Dcn-siat{!  BonnanueglEsvclhada? — Esvclhada. 
Dapron  chambras  e  liet{  per  toutal'oustâlada, 
La  Marquera  se  jai  dins  soun  liet  escnltat  ; 
Mas  l'on  rcpau{a  gaire  amh  un  cors  agitât. 

L'ounta,  la pau  l'anprc^a.  E coissi  sia  tranquila, 
Can  se  pensa  c  se  dis  qu'ila  remplassa,  ila  ! 
Lasfemnas  qu'an  visent  en  grand'  houncstetat 
Intre  aquelas  paret{  plenas  de  majestat? 


III.  —  <.<  Adieu  1  — •  Bonne  nuit! 
—  La  veillée  est  (finie  ).  Il  y  a 
suffisamment  de  chambres  et  de  lits 
pour  tous  les  hôtes.  La  Marquise  se 
couche  dans  son  lit  sculpté  ;  mais 
l'on  ne  repose  guère  avec  un  corps 
agité. 

La  honte,  la  p:ur  l'ont  prise.  Et 
comment  serait-elle  tranquille,  lors- 
qu'elle se  figure  et  se  dit  qu'elle 
remplace,  elle  !  les  femmes  qui  ont 
vécu  en  grande  honnêteté  entre  ces 
murs  pleins  de  majesté? 


Del  mentrc  que  lou  soin  la  pana  membre  a  membre 
Lajusti{a  del  Cial  permet  que  se  remembre  ; 
Quesentia  l'insouknsa  emais  l'indignitat 
D'un  noum  mal  aquesit,  d'un  titre  mal  pourtat. 


Tandis  que  le  sommeil  la  dérobe 
membre  à  membre,  la  justice  du 
ciel  permet  qu'elle  se  ressouvienne  ; 
qu'elle  sente  l'insolence  et  l'indignité 
d'un  nom  mal  acquis,  d'un  titre  mal 
porté. 


IV 


Or,creiveireen  dourmen,  al  vent  d'Auta  quesehufla, 
Un  riu  desarribat,  un  riu  qui  toiifjourn  iijla  ; 
E,  can  es  ben  ujiat,  se,  troha  esser  del  sang 
Qui  li  toca  sous  peds,  c  tous  leea  en  passait. 

Quan  sab  bus  cbaps  coupât^  qiu  Faiga  roiija  trcina, 
Cbaps  de  noble,  e  de  pestre,  e  de  rei,  e  de  reina, 
Qui  segon  lou  rajol  se  trucaiij  se  poussan, 
E,  couina  aiibeus  landiit{,  a  qu  mais  se  preissan  ? 


IV.  —  0\-,  elle  croit  voir  en 
dormant,  à  l'autan  qui  siftle,  une 
rivière  débordée,  une  rivière  qui 
toujours  enfle;  et,  quand  est  bien 
enflée,  se  trouve  être  du  sang,  qui 
lui  touche  les  pieds,  et  les  lèche  au 
passage . 

Qui  sait  les  têtes  coupées  que 
traîne  l'eau  rouge?  Tètes  de  noble, 
et  de  prêtre,  et  de  roi  et  de  reine, 
qui  suivent  le  courant  se  heurtant, 
se  poussant,  et,  tels  qu'agneaux 
'àchés,  se  pressant  à  qui  plus? 


1  La  chartreuse  de  Glandier,  travestie  en  demeure  bourgeois::,  et  connue  de  l'Europe  entière  par  le 
procès  de  Mme  Lafarge,  a  été  relevée  et  purifiée  en  ces  derniers  temps.  La  fameuse  liqueur, 
inconnue  dans  le  commerce  au  xviu»  siècle,  était  déjà  employée,  comme  cordial;  dans  les  Chartreuses 
du  royaume. 
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la  dels  eccoupetat{  qui  filou  sens  re  dire  ; 
N'ia  quan  biais  de  ranar;  nia  qu'an  un  sic  de  rire; 
N'ia  qui  rinson  las  den^  d'un  aire  menassan  ; 
N'ia  qui  driiebon  lotis  uelhs  d'un  aire  carcssan... 

V 
Una  tcsia  apareis,  qui  -i-  scmhlansa  hijarra  ! 
De  Lonis,  soun  galan,  représenta  la  cbara  ; 
«  Moun  Louis  I  »  ela  fai  ; — «  Louis,  sia  !  »  son  di-ilh  : 
\i  Mas  sui  gra  toun  amig,  sui  vus  soun  petit-filh  •'  »♦ 

Una  autra  testa  mais.  —  «  Tapelas  ?  —  Ântounieta . . . 
—  «  Malurousa.  aqu'ei  ieu  /  »  E  la  sounhaira  gieta 
Un  crit  désespérât,  eoutna  un  darrier  ranguilb  ; 
«  ...  Antounieta  d'Au<:tria. Tu,  viuras  sens perilh .  « 

Apuéija,  auve  lai-lounb  tin  brtit  de  charamelas; 
Pltieu  couma  qu  la  bofj'a,  e  plueu  de  las  gramelas  ; 
Per  qu  ?  Pervous,  Frances  !  N'en  comta  manb  cbarrilb. 
Mort{  de  fam  en  preijou,  mort{  de  freg  en  eisilh  ! 

VI 
Ob  !  la  nueg,  l'aspra   ntieg  roiivipiida  d arlticiadas  ! 
Ob  Fendevenidour  de  tintplat{,  de  m.msiadas 
Sus  las  gatmbas  d'un  pople  en  trin  de  s'abournir  ! 
Loti  botm  Dieus  es  terrible  un  cop  qtie  vol ptinir... 

la  prou  temps  qtis  la  «  gora  »  '  ejagossa,  e  Tabotira  ; 
Entreitan,  loti  joum  torna...  Evelbada  d'aboura. 
N'a  pus  gotist  de  pialhar,  nimais  de  s'emanir  ; 
Sous p'aus  li  an  grisotilaf.  a  forsa  d'agotinir. 

«  Partem  vist!  »  E  partit,  enjuran  tout  so  qtiera 
Entais  tout  so  qti'avia,  que  tournaria  panquera . 
A  ra^ou  ;  Poumpadourn  deu  li  descounvenir  ; 
Li  cbal,  li  cbal  Versalha.  ailas  '  per  s'espanir  .' 

La  mestressa  del  Rei,  la  nouvela  Marquera 
Es  repartida  anueg...  Qu'erapala,  e  tnau  me^a  : 
Es  tepartida  anueg,  a  la  pica  del  joum  : 
Botitat{  qtie  Favet^  vista.ob  gen{  de  Poumpadourn  ! 
JOSEP  Rous 


Il  y  a  des  têtes  coupées  qui  filent 


sans  rien  dire  :  il 


y  en  a   qui  ont  un 


biais  de  pleurer  ;  il  y  en  a  qui  ont  un 
tic  de  rire  ;  il  y  en  a  qui  grincent  des 
dents  d'un  air  de  menace ,  il  y  en  a 
qui  ouvrent  les  yeux  d'un  air  care.- 
sant.  . 


V.  —  Une  tête  apparaît  qui  (res- 
semblance bizarre!)  de  Louis,  son 
amant,  reproduit  le  visage  :  «  Mon 
Louis  !  »  fait-elle  ;  —  «  Louis,  soit  !  » 
dit-il.  «  Mais  je  ne  suis  pas  ton  ami  : 
je  ne  suis  que  son  petit-fils  !  » 

Un;  tète  eneore  :  «  Tu  t'appelles  ? 

—  Antoinette...  —  Malheureuse, 
c'est  moi  !  »  et  la  songeuse  jette  un 
cri  désespéré  comme  un  dernier  râle: 

—  «  Antoinette...  d'Autriche.  Toi, 
tu  vivras  sans  d.-inger.  » 

Après,  elle  entend  là-bas  loin  un 
bruit  de  chalumeaux  ;  il  pleut  comme 
qui  verse  la  pluie  à  seaux,  et  il 
pleut  des  larmes  ;  pour  qui  ?  Pour 
vous,  Français,  morts  de  faim  en 
prison,  morts  de  froid  en  exil  ! 


\'I.  O  la  nuit,  la  rude  nuit  entre- 
coupée déclairs  !  O  l'avenir  de  souf- 
flets, de  tapes  sur  les  joues  d'un 
peuple  en  train  de  se  gâter  !  Le  bon 
Dieu  est  terrible  alors  qu'il  veut 
punir... 

Il  y  a  assez  longtemps  que  la 
«  truie  »  et  rabâche  et  travaille  : 
cependant  le  jour  revient...  Eveillée 
de  bonne  heure,  elle  n'a  plus  envie 
de  babiller  ni  de  s'égayer  ;  ses  che- 
veux ont  grisonné,  de   cette  agonie. 

«  Partons  vite  !  »Et  elle  partit,  en 
jurant  tout  ce  qu'elle  était  et  tout 
ce  qu'elle  avait,  qu'elle  ne  revien- 
drait pas  de  sitôt.  Elle  a  raison  ;. 
Pompadour  doit  lui  déplaire  ;  il  lui 
faut,  il  lui  faut  Versailles,  hélas  !  pour 
s'épanouir  ! 

La  maîtresse  du  Roi.  la  nouvelle 
Marquise  est  repartie  aujourd'hui... 
Quelle  était  pâle,  et  mal  vêtue  ! 
Elle  est  repartie  aujourd'hui  à  la 
pointe  du  jour  :  mettez  que  vous 
l'avez  vue,  ô  gens  de  Pompadour  ! 

!"■  novembre  1882. 


'   «  Gora  »,  gore,  truie,  est  un  mat  historique.  Ainsi  le  mépris  populaire  appela  Aliéner  d'Aqui 
taine  et  Isabeau  de  Bavière.  La  Pompadour  méritait  pareille  qualification. 
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COP  DE  SOULEU 


Moiin  Dieu,  iu  qu'à  mis  iue  fas  faut  vi'ire  de  caiiso, 

Descmpièi  lis  astre  dôu  cèn, 
Jusqu'i  floiir  melicouso  ount  l'abiho  se  pauso, 

I  nis  peiuioiilel  dis  aucèu, 
Deqiié  te  coustarié  d'un  pau  me  faire  vèir: 

Dedins  moun  libre  d'avem  ? 
Car  tènton  nàstis  iue,  moun  Dieu  '.qu'es  pas  de  crèire, 

Lifuiet  hlu  de  l'infini  ! 


Mon  Dieu  !  toi  qui  montres  tant  de 
choses  à  mes  yeux,  depuis  les  astres 
du  ciel,  jusque  aux  fleurs  de  miel  im- 
prégnées où  se  pose  l'abeille,  aux  nids 
suspendus  des  oiseaux,  que  te  coû- 
terait-il de  me  faire  voir  un  peu  dans 
mon  livre  d'avenir  ?  Car,  mon  Dieu  ! 
ils  tentent  nos  yeux,  que  c'est  inex- 
primable, les  feuillet  bleus  de  l'infini  ! 


Acà's  lou  gros  soucit  dôu  fi  ban  que  pantaio 

Dedins  U  ninc  dôu  mes  de  mai, 
Qite,  tout  en  tremoulant,  de-fc-s  se  sent  de  taio 

A  voulc  saupre  mai  que  mail 
Lou  vcses  proun,  acb,  tu  que  sies  lou  cassaire 

Bouscant  lis  amo  de  pertout, 
E  que  di  cbato  enfin  sies  lou  grand  counfcssaire, 

Qu'as  soulct  lou  fin  mot  de  tout. 

Dèves  vèire  pamens  qu'es  uno  maluranço 

De  dire  :  quan  saiip  ?  e  belcu  ! 
En  prenènt  un  camin,  aluma  d'esperanço, 

Dins  l'inoundacioun  dôu  soulèu. 
Dequé  te  coustarié  ço  que  iuei  te  demande  ? 

Just  un  sourrire  :  tout  e  rèn  ! 
A  tu  qu'à  toun  entour  menés  au  cèu  lou  brandc 

Di  mounde  virant  à-de-rèng. 

A  tu  qu  eici-de-bas  mctes  d:  faeio  i  branco, 

Fas  naisse  iuei,  mouri  deman  ; 
Qiie  sabcs  pèr-de-que  se  pi  ego  uno  flour  blanco, 

Coume  un  ange  que  joun  li  man  ; 
A  tu  que  fas  sourti  lifueio  sanguinello 

Di  gaii-galin  de  soun  boutoun  ; 
Que  duerbes  em'  amour  li  roso  palinello, 

Coume  un pcnsamen  d'enfantoun! 


Voilà  le  grand  souci  des  jeunes 
filles  qui  rêvent  dans  les  nuits  du 
mois  de  mai,  qui,  parfois,  bien  que 
tremblantes,  se  sentent  de  taille  a 
apprendre  l'impossible  !  Tu  le  vois 
bien,  cela,  toi  qui  es  le  chasseur,  quê- 
tant partout  les  âmes  ;  toi  qui  es  enfin 
le  grand  confesseur  des  jeunes  filles, 
ayant  seul  le  dernier  mot  de  tout  ' 


Tu  dois  voir,  cependant,  combien  il 
est  pénible  de  dire  :  qui  sait  ?  et 
peut-être  !  en  prenant  un  chemin, 
aveuglés  d'espérance  dans  l'inonda- 
tion du  soleil  !  Que  te  coûterait  ma 
demande  d'aujourd'hui  ?  Juste  un  sou- 
rire !  —  Tout  et  rien  —  à  toi  qui  diri- 
ges au  ciel  la  ronde  des  mondes  tour- 
nant à  la  file  autour  de  toi. 


A  loi  qui  mets  ici-bas  des  feuilles 
aux  branches  ;  qui  fais  naître  aujour- 
d'hui et  mourir  demain  :  qui  sais  pour- 
quoi se  ferme  une  fleur  blanche,  sem- 
blable à  un  ange  qui  joint  les  mains  ; 
a  toi  qui  fais  sortir  les  feuilles  san- 
glantes des  coquelicots  de  leur  bou- 
ton ;  qui  entr'ouvres  avec  amour  les 
roses  tendrement  pâles  comme  une 
pensée  d'enfant  ! 


Coup  de  soleil. 


A    UNE    ABEILLE 
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Tirounpan  toun  tidèit  à  mi  primello  ardènto, 

Tout-just  Ion  cantoun  cstroiipa 
Pèr  Ion  vent;  mai  v  ai  plan  :  situ  ardiJo  e  cregnènto, 

Fai  me  vèire,  e  niavugles  pa  ! 
Mai  se  devièn  pknira  ?  se  ma  roiito  ero  negro  ? 

(Li  chah  an  de  cop  de  soulèu  !) 
Laisso-me,  sens  m'attsi,  Tespcro  que  m'alegro, 

Laisso-me  dire  enca  :  Belèii .' 

BremoundodeTarascoun. 


Tire  un  peu  ton  rideau  à  mes  pru- 
nelles ardentes,  tout  juste  le  petit 
coin  soulevé  par  le  vent  !  Mais  va  dou- 
cement ;  je  suis  hardie  et  craintive 
fais-moi  voir,  et  ne  m'aveugle  pas! 
Mais  si  je  devais  pleurer  ?  Si  ma  route 
était  noire?...  Les  jeunes  filles  ont 
des  coups  de  soleil.  Laisse-moi,  san^ 
m'exaucer.  l'espoir  qui  me  réjouit; 
laisse-moi  dire  encore  :  peut-être  !. . 

Alcxandrise  Brhmond. 


Darbous5illc,  pr«  Arles. 
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Per  mafitiestreto  dtiherto 
A  Vesphndiment  del  soulelh. 
Un  maiti,  dintreres,  alerta, 
—  E  te  segisqiieri  de  Tuelb. 


Par  ma  petite  fenêtre  ouverte  au 
soleil  épanoui,  un  matin,  tu  entra?, 
alerte,  et  je  te  suivis  du  regard. 


Dùunt  me  veniàs,  bru^ento  ametc  ? 
De  l'Ibla  ?  Basse  de  Mahotin  ? 
De  Narbouno  on  be  de  TImèto  ? 
Conmprèngueri  pas  toun  {onn-:(oun. 


D'où  me  venais-tu,  petite  âme 
bruissante?  De  l'Hybla?  Peut-être 
de  Mahon?  De  Narbonne  ou  bien  de 
rHymette?Je  ne  compris  pas  ton 
bourdonnement. 


Per  que  voula/oro  tas  prados  ? 
Toun  erbo  qu'embaumo  le  mcl 
Fasio  pas  mai  de  flous  daurados  : 
Qun  vent  te  bufct  dins  monn  cel? 


Pourquoi  voler  hors  de  tes  pra> 
ries  ?  Ton  herbe  a  lodeur  de  miel 
n'avait-ella  plus  de  fleurs  d'or?  Quel 
vent  te  poussa  dans   mon  ciel  - 


£5  que  la  divcsso  Mellouuo 
Abià  daissat  cura  toun  bue 
Pes  clarouns  que  fan  la  tampouno. 
En  sembriaigant  de  bonn  chue  ? 


Est-ce  que  la  déesse  Mellona  avait 
laissé  vider  ta  ruche  par  les  clairons 
(insectes  qui  vivent  dans  les  ruches), 
qui  font  grand  bruit  ensenivrant  de 
bon  SUC;' 


Cercabes  dins  les  miens  parages 
Un  jas  per  tourna  prene  vam, 
Lcnh'  des  especs  abelhouifagcs 
Que  destrusouii  mai  d'un  eissam  ? 


Cherchai;-tu  dans  mes  parages,  un 
trou  où  tu  prendrais  courage  de 
nouveau,  loin  des  espèces  mangeuses 
d'abeilles  qui  détruisent  plus  d'un 
e  >saim  ? 
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Dount  me  vcitiàs,  mclisso  bloiindo 
Tant  carido  d'En  Aristcn  ? 
Sens  travessa  serro  ni  oundo, 
Arrdnihes  aici,  hclcii. 


D'où  me  venais-tu,  abeille  blonde, 
ô  toi  si  chérie  d'Aristée  ?  Sans  tra- 
verser sierra  ni  onde,  peut-être  arri- 
vais-tu, ici  ? 


Broim{inahes,  pleno  de  flanibo, 
Damhc  de  cops  d'aîo  enratjats, 
—  A  tmvès  ma  pichouno  crambo 
Oiint  mous  libres  soiin  estatjats 


Tu  bourdonnais,  pleine  de  flamme, 
avec  des  coups  d'aile  furieux,  par  la 
petite  chambre,  où  sont  étages  mes 
livres. 


Puei,  tems  per  autre,  apa^imado, 
Te  pau^abes  douçomenet, 
Sus  l'esquino  d'uno  obro  aimado 
De  poucto  grand  ou  uenet. 


Et,  dé  temps  en  temps,  apaisée,  tu 
te  posais,  tout  doucement,  sur  le  dos 
d'une  œuvre  aimée  de  poète  grand 
ou  petit. 


Anabes  as  troubaires  douces  : 
Ourace,  Bioun  ou  Mouscus, 
As  cantaircs  des  pelsses  rousses, 
Del  vi  nouvel  e  des  uelhs  bhis. 


Tu  allais  aux  /rouvctirs  suaves  : 
Horace,  Bion  ou  Moschus,  aux  chan- 
teurs des  chevelures  blondes,  du  vin 
nouveau  et  des  yeux  bleus. 


O  mousco  d'or  que,  per  la  Primo, 
A  tas  parivos  respoundiôs 
Coumo  11  no  rimo  à-n-uno  rimo. 
Aicifal,  dedins,  te  perdibs  ! 


O  mouche  d'or,  qui  à  travers  le 
Printemps,  à  tes  pareilles  répondais, 
comme  une  rime  à  une  autre  rime, 
ici,  chez  moi  tu  te  perdais  ! 


Tabès,  à  la  nucit  estelado, 
Tourna  prumto,  prenguères  vam. 
Te  vej'eri,  dins  ta  voulado, 
Mounta  pel  cel,  dreit  toun  eissam. 

Auguste  Fourès. 


.^ussi,  à  la  nuit  étoilée,  toujours 
prompte,  tu  repris  élan.  Et  je  te  vis. 
dans  ton  vol,  monter  à  travers  le  ciel, 
tout  droit  à  ton  essaim.  (Constella- 
tion de  TAbeille).  P.  M. 

Castclnaudary,  20  mai   1S84. 


-vf^m^T 
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L'événement  de  la  quinzaine  est  l'apparition  des  Fiho  d'Avignon  d'Au- 
banel.  II  restera  aussi,  avec  la  venue  de  Mireille,  la  constitution  du  félibrige, 
les  fêtes  latines  et,  bientôt,  avec  l'achèvement  du  dictionnaire  géant  de 
Mistral,  comme  l'un  des  premiers  événements  de  l'histoire  provençale. 

Malheureusement,  la  publication  des  merveilleuses  poésies  du  félibre 
delà  Miôugrano  (1862)  qui  n'a  rien  publié  depuis,  n'aura  pas  d'abord  aux 
yeux  de  tous  l'immense  portée  qu'on  devrait  en  attendre.  Ce  livre  n'est 
tiré  qu'à  300  exemplaires,  pour  les  seuls  amis  de  l'auteur, 

Le  grand  public  félibréen  ne  participera  donc  pas  à  ce  joyeux  avène- 
ment. —  On  ne  peut  cependant  lui  cacher  la  nouvelle  :  il  s'agit  d'un  de 
ses  poètes  préférés... 

Au  moment  de  terminer  mon  histoire  des  Félibres,  je  ne  redirai  pas, 
à  propos  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  la  l^énus  d'Arles,  la  yénus  d'Avignonn, 
la  ^eniciano,  li  sèi  Poiffoun,  la  Sereno,etc.,...ce  que  j'ai  dit  ailleurs  et  que 
j'espère  compléter  définitivement,  je  saluerai  seulement  dans  ce  livre  la 
nouvelle  affirmation  artistique  de  la  renaissance  du  Midi. 

Ce  puissant  maître  d'amour  qu'est  Aubanel  se  montre  à  nous  sous 
toutes  les  vivantes  faces  de  son  génie.  A  la  douceur  troublante  de  sa 
Grenade  entrouverte,  unissant  la  sève  passionnée  de  son  Pain  du  Péché, 
il  nous  donne  un  livre  partit,  digne  de  figurer  entre  Vlnterme^^io  dont 
il  a  la  tendresse  ineffable  et  les  Émaux  et  Camées  dont  il  atteint  et  dépasse 
parfois  la  forme  implacable  et  sereine. 

—  Sois  donc  béni,  fier  Aubanel,  pour  tout  ce  que  tu  mets  d'allégresse 

au  cœur  de  tes  amis.  Tu  resteras  le  poète  des  pauvres  âmes  tourmentées 

d'idéal.  Tu  vivras  ! 

Pail  Mariéton. 
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.    On  lit  dans  Y  Annonciateur  des  Hautes-Alpes  du  31  janvier  : 

ÉCOLE  DE  LA  MONTAGNE.  —  FcUbrcc  du  I  j  janvier  188^. 

Le  samedi,  17  janvier,  à  7  heures  du  soir,  se  réunissaient  dans  la  belle  salle 
de  l'hôtel  de  Provence,  à  Gap,  les  membres  de  l'Ecole  de  la  Montagne,  pour 
^  célébrer  leur  première  felibrée  de  1885. 

Par  une  délicate  attention  de  la  commission  chargée  d'organiser  la  fête, 
chaque  convive  a  le  plaisir  de  trouver  sur  son  couvert  le  menu  conçu  d'une 
façon  poétique  : 

Veici,  gai  felibre  Gapian... 
Manjaren  pa  de  regardello 
Parai?  N'i  a  per  joio  e  soulas. 

Après  la  lecture  d'une  lettre  d'excuse  de  M.  Laty,  en  bon  langage  félibréen 
et  bien  sympathiquement  accueillie,  M.  Pascal  porte,  le  premier,  un  brinde  aux 
félibres  de  la  Montagne.  11  boit  à  l'année  qui  finit,  à  l'année  nouvelle,  et  résume 
les  travaux  de  l'Ecole. 

M.  Lemaître  débite  une  charmante  boutade  pleine  de  sel  et  d'humour  :  Les 
Fous. 

M.  l'abbé  Guillaume  nous  donne  quelques  vers  extraits  du  Mystèie  de  Saint- 
Antoine  et  bien  appropriés  à  la  circonstance. 

Après  quelques  contes  qui,  comme  ceux  de  l'immortel  Roumanille,  soulèvent 
un  rire  général,  M.  Brochier  de  Saint-Léger,  jeune  soldat  au  99'^  à  Gap,  à  qui  le 
dur  et  âpre  métier  militaire  n'a  pas  fait  oublier  qu'il  est  félibre,  nous  récite  une 
jolie  poésie  sur  son  village  natal,  et  sa  gracieuse  aubade,  la  La  Couhumho.  qui  a 
toute  la  franchise  des  chants  populaires. 

M.  Pascal,  notre  vaillant  capiscol,  se  lève  de  nouveau  et  de  sa  voix  chaude  et 
vibrante  prononce  un  magnifique  discours,  remarquable  par  l'élévation  des 
pensées  et  la  merveilleuse  élégance  des  phrases. 

Praires  de  la  Mountagno, 

De  nosto  lengo,  facho  de  granit  celtique,  de  cimen  rouman,  de  rai  de  sourèu,  de  cris 
de  cigalo,  de  perfiin  de  mountagno,  neissèc,  din  l'Agi-Mejan,  uno  pouesio  de  liberta, 
d'amour  et  de  fé. 

Les  Troubaires,  que  iVèron  les  félibrei  d'antan,  la  parmenèron,  coumo  uno  princesso, 
de  chastéu  en  chastèu,  e,  coumo  un  eiglas  vincèire,  frountiero  subre  frountiero,  la  fèron 
vourar  de  capitale  en  capitalo,  bèn  tant  que  Richar  Cor  de  Lioun  d'Anglotèrro,  e  Jaume 
d'Aragoun,  e  Petrarco,  e  milo  autres  d'estrangi  païs,  chantavon  din  la  lengo  de  Guilhen 
de  Chabestang,  d'Albert  de  Gapencès,  de  Parasol  de  Sisteroun. 

E  quand  nostes  paires  s'en  anavon  en  Galiço,  seguissènt  amountla  grand  draio  de  San- 
jaque,  mesclavon  eilai,  eméles  Catalans,  e  lour  parlar  e  lour  chantadisso. 

Les  Troubaires  n'espelissèron.  ou  souffe  de  lour  labros  frenissèntos,  de  flours  de  pouesio 
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de  toiito  mèrço.  Dedin  l'èr  pur  de  l'ideau,  e  din  l'amo  dou  puple,  n'en  jitèron  tarament 
decoum-planchos  e  de  causons  que  lei  siéclei  lounjarias  n'an  pas  pougu  faire  eissubliar  ce 
qu'avien  troiibj  aqueles  enfants  dou  Gai-Saber  : 

Aussant  la  lengo  poupulàri, 
Cantavon,  amourous,  cantavon  libramen 
D'un  mounde  nôu  l 'avenimen  ' 

Les  Troubaires,  n'en  roussignourèron  de  sercnados  e  d'aiibados  su  les  pountis  des 
Dameisellos  qu'avien  renoum  de  poulidesso  ;  te  n'en  mandourinèron  de  coublets  ques'ave- 
nien  davant  lei  Donos  des  Court-d'Amour.  Lou  crestianisme  avié  redreissa  la  feno  pariéro 
de  l'orne,  h  pouésio  chivalareèsco  despassè:  la  bouino  en  la  divinisant  un  pau,  e  les 
Troubair.es  fèron  belèu  quauquo  foulié.  Gis  de  roso  sènso  espigno  !  Encuei,  quand  une 
barqueto  resquiho  soureto  su  l'aiguo  négro,  quand  din  la  nuech  un  jouvènt  escounde  soun 
chami,  n'es  plus,  si  vourè,  lou  Troubaire  que  s'en  vai,  vèi  la  tourre,  chantar  soun  amo 
soui  lou  bescaume  de  là  Damo  d'ounour,  per  gagnar  lou  mantelet  blu  flouca  d'estieros  es 
«  un  couentrebandier  que  passo  de  tabac  ». 

La  civilisacieu  mieijournalo  èro  trjp  printaniéro,  es  en  plen  uvèr  que  s'enflourissec 
aquèu  bèu  mes  de  mai  ;  e  la  sèio,  e  la  jarèiro.  e  lou  bestiàri  tout  eimenaçavo  aqueu  bou- 
quet trop  oudourous. 

E  quand,  de  l'ubac,  la  chavano  e  la  barbarie  gingoulavon  e  devalavon  coumo  la  nuech. 
lou  Troubaire  devalavo  pereu  de  soun  Oulimpe,  e,  boucho  de  brounze.  subre  la  tempèsto 
boufanto,  mandavo  coume  un  tron  lou  serventês  patrioutique. 

Escoutà,  sus  aco,  lou  fier  parlar  d'un  félibre  de  ma  couneissènço,  Cristian  de  Vilanovo  : 

«  Quouro  emé  Bertrand  de  Born,  avertissié  que  l'aurige  aprounchavo,  quouro  emé 
Darand  de  Perno  o  Figuiero,  encitavo  li  brave  à  lucha  fin  qu'à  la  mort  ;  quouro  emé 
Pèire  Cardinau,  marcavo  sus  lou  front  emé  soun  fèrri  rouge  lis  oupressour  de  nosto 
liberta  !  E  noum  se  countentavo  de  canta...  Coume  lou  chivau  di  libre  divin,  au  proumié 
resson  de  la  troumpeto  guerrière,  sentie  soun  amo  que  ressautavo  din  lou  pitre,  e  alor 
rev^stissiè  la  cuirasso,  e  l'espaso  à  la  man,  cantant  e  luchant,  s'abrivavo  dins  lou  revoulun 
sourne,  et  la  cigalo  d'or  dou  pouéto,  que  brihavo  sus  soun  casco  de  chivalié,  servie  de 
drapèu  i  Prouvençau  î  car  pertout  ounte  èro  lou  Troubaire ,  sabien  qu'aqui  èro  la  Patrio, 
aqui  éro  lou  Dré  !  » 

Feiibres  troubaires,  si  leissan  voulountariment  aquelo  pe;hoto  poulitico  embestianto 
que  se  tirasso,  n'en  devèn  pai  mens  saupre  devalar  din  la  piano,  lou  carques  su  l'espalo, 
per  esse  es  ordrci  dou  grand  patrioutisme. 

Nosto  missieu  es,  mei  n'es  pai  soucament,  de  culir  les  flours  afoudras  e  flachiés  d'autre 
tèns,  de  desentarrar  la  vieio  farràio,  !ou  gipas  d'un  temple  degoula. 

Patriotes,  de  la  rocho  antiquo,  nous  fau  tenir  à  la  man  l'espaso  lusènto  et  toujour  nôvo 
dou  dever  à  ramplir,  e  lou  martèu  que  bastis.  emé  lei  Gracios  e  lei  Musos.  lou  temple 
endestrutible  de  l'Art  divin. 

Devèn  chantar  Vaubado  à  l'Etèrno  Béuta.  Su  noste  pitre  badant,  durbènt  ses  aros  ou 
rabi  sourèu,  la  vivo  cigalo  deu,  sens  pausa.    redire  ses  causons;  e  piei,  quand   n'ei   de 


/  Troubaire  catalan.  —  Le  superbe  servente  de  Mistral. 
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besoun,  devèn  jitar  lou  serventés  indountable  couentre  tout  ce  que  poué  gastar  la  Patrio  : 
la  patrio  de  1  amo  et  la  patrio  dou  brès  ! 

Un  Apôtre  a  dich  :  «  Coumo  es  qu'aqu'eu  que  n'a  gis  d'amor  per  soun  fraire  que  vei, 
n'ourèper  Dieu  que  vei  pas?  (i)  «  Nous  outrei  disèn  :  Per  que  pouguen  bèn  amar  la 
grando  patrio  leissa-nous  dabor  amar  lou  païsou  que  nous  a  bressas,  ountc  an  viscu  nostes 
paires. 

Leissa-nous  surtout  amar,  caressar,  enjourir  sa  lengo  que,  pechaire,  n'a  quasi  rén 
nurre...  Coumé  !  de  meinas  de  nôu  à  dès  ans  les  fan  desengargamelar  per  lour  apendre 
quatre  mots  d'Allemand  ou  d'Angles  :  vai  bèn!  Mes  sarié  tro  fort  si  pouian  pas,  nous 
autres,  barjouriar  lou  parlar  naturau  de  nosto  maire,  cent  cos  pu  dous  e  pu  bèu  que 
tout  aco. 

L^amour  verai  respèto  e  relevo  ce  qu'amo  ;  amis  dou  puple,  respetan  e  relevan  sa 
lengo,  qu^es  clarament  sa  vito  passa  e  presènto,  sa  joio  e  sel  lagtimos,  véu-meme  tout 
entier. 

Chivaliés  de  l'idèio,  sens  reproclii  e  sens  pou,  représentants  dou  puple,  per  la  gràci  de 
Dieu,  coumo  a  di  Mistrau,  l'an  darrier  à  la  barbo  de  Paris,  en  mantenènt  la  lengo  pou- 
pulario  ount  s'abeuro  la  foulo,  devèn  la  tenir  ou  service  de  la  Verita,  parce  que  la  Verita 
soureto  dounarè  la  liberta  ou  mounde. 

La  Liberta,  la  vourèu  outant  fiérament  que  qu  que  siegue.  E  coumo  la  voudrian  pas, 
nous  autres  Felibres,  d'aboque  vivèn  qui  d'aco  !  Mes  es  elementàri  que  dou  mai  s-'eilargis 
lou  sentiment  de  la  liberta,  dou  mai  fau  agrandir  lou  sentiment  de  la  respounsabilita  de 
.  davant  les  omes  e  davant  Dieu. 

La  Fraternita,  que  se  n'en  parlo.  et  que  lou  Felibrige  pratico,  es  un  ramèu  superbe 
de  l'aubre  de  PEvangèli.  O  bello  flour,  e  bello  frucho  !  Mes  daveren  pas  Ion  branchèu 
sacra  de  l'aubre  que  lou  pouerto,  autrament  manjaria  que  lou  marri  perus  dou  paradis 
perdu,  et  lou  trounc  sarié  qu'uno  esclembo! 

L-'Egalita,  aco  dépende  mai  ounte  la  voudrien  faire.  Es-t-i  pus  aut  que  ce  que  sian,  ou 
bèn  eilavau  din  lou  plantas?  L'égalita,  oui,  à  coundicieu  que  leissaren  ounte  es  ce  qu'a 
trachi  din  lou  travau  e  la  justiço,  per  li  pourtar  ce  qu'es  ou  soudin  lei  bras  d'aquel  amour 
que  doueno  même  soun  sang,  e  qu'apelan  la  Charita.  * 

Doues  chausos  fan  marchar  l'ome  :  lou  ferre  e  la'  vartu.  La  vartu  que  li  a  rèn  de  tant 
fort  e  de  pu  bèu,  e  lou  ferre  que  chaplo  tout.  Or  qu  semeno  pai  la  vartu,  preparo  lou  règne 
dou  ferre. 

N'es  pas  lei  diferènts  partis  que  se  rebècon  e  que  se  bâton  que  fan  la  grandour  d'uno 
epoco,  parce  que  din  la  mescla  les  omes  qu'entrecroson  lou  ferre,  de  coustumo,  soun  pas 
pus  aut  les  uns  que  les  autres,  e  lei  vincèires  fan  lou  lendeman  ce  que  reprouchavon  tant 
ei  vincus;  voui  n'en  dounarieu  milo  provos  l'istôri  à  la  man.  La  grandour  se  mesuro  es 
idèios  pus  autos  que  les  interès  e  les  ambicieus;  ei  sentiments  pu  justes,  pu  larjis  e  pu 
grands  que  trèvon  déjà  les  amos  superiouros  qu'aduson  Pavenir.  Es  aquelos  idèios  e  aquelei 
sentiments  que  devèn  aguer  per  que  se  disi  un  jour  :  «  Ei  les  Felibres  que,  de  lour  tèns, 
an  bèn  fach  e  bèn  dich.  » 

N'es  quedison  ensint  :  Encuei  lasienci  ramplaço  tout,  ela  fé,  elamouralo,  e  la  pouesio... 
La  sienci  que  sarié  complèto,  infaliblo  ;  siegué;  mes  aquelo  sienci  eibourgnia  que  renègo 
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tout  ce  que  tocho  pas  eme  soun  bastou  d'avugle!  Anen  dounc...  E  que  saré  de  mai  lou 
puple  quand  sei  meinas  ourèn  après  que  l'ome  es  un  «  jau  sens  plumos  »  ou  bèn  un 
«  animau  mamitere?...  » 

Quand  d  n  lour  loucho  sempitèrno  l'oupressour  avié  apouila  sa  vitimo,  e  qu'eme  soun 
coutèu  pounchu  li  troucavo  la  gorjo,  nostes  paires  sabien  qu'eilavount  H  avié  Quauqu,  e 
que  lou  sang  inoucènt  Ji  bramavo  venjanço.  .  L'oupressour  avié  lou  sôu,  l'eigourja  regar- 
davo  lou  ciel  ount  anavo  soun  amo  libro.  Qu'es  que  li  dirén  de  regardar,  tout-à  vuro, 
quand  lou  pu  fort  dire:  «  Es  ieu  que  sieu  lou  mèstre!  » 

Dessu  l'outal  dou  patrioutisme  li  fau  de  sacrifices  voulountaris  e  sublimes;  or,  sens  un 
rounfle  ardent  e  suruman  de  devouament,  de  mouralo  e  de  fe  que  bourounjo  e  souilèvo 
les  amos,  en  cscoubant  lei  vilaniés  e  l'egouïsme,  n'avè  lèu  qu'uno  souciata  que  s'abauso 
e  se  ventoro  lou  mourre  ou  sôu  e  lou...  les  pèds  en  l'èr. 

Felibrei,  mes  amis,  l'amo  magnanimo,  lou  front  vira  vei  lou  sourèu  levant,  escaren  enca 
pus  aut  su  noste  Sinaï  enlumina.  Es  aqui  que,  din  les  eilus.  Dieu  doueno  sa  lei  e  lou  sant 
Crist  soun  bouen  pan.  La  pouèsio  sab  que  ce  qu'es  toumba  su  la  terro  n'es  que  l'oumbro 
de  ce  qu'es  eilavount  ;  a-n-elo  li  fau  l'ambrousio  et  lou  neitar,  ce  qu'es  imoutau  et  céleste. 

Avén  un  long  chamin  à  faire,  e  lou  faren,  sens  nous  arrestar  à  tout  ce  qu'escroumbo. 
Lia  d'enemis  que  vau  pai  la  peno  de  mespresar;  passen  à  cousta.  Tout  ce  que  se  trai  en 
l'èrli  rèsto  pas.  Chascu  deu  esse  à  sa  plaço.  E  créiè-me,  avèn  marca  la  nostro  su  la  mou- 
tagno,  avèn  fach  obro  patrioutico,  e  pouiè  n'esse  segurs,  à  partir  d'avuro,  rejouns  ou  scara- 
lias,  noste  païs  ourè  toujour  de  félibres. 

Dison  de  nosto  lengo  que  vai  mourir...  Ce  qu'ei  verai,  es  que  n'es  jamai  esta  pu  bello. 
Coumo  darriero  marco,  e  fier  ensigne  de  noste  liberta  e  de  noste  engèni,  pertout  ounte  se 
trouvarè  'no  cimo  que  n'ourèn  pas  cubèrto  les  aiguos  dou  délugoouficiau,  —  e  parlou  de 
touei  lei  régimes,  —  aqui  nosto  lengo  deu  dardaiar  e  reflourir.  Lou  Prougrès  n'es  pas  de 
l'eissubliar;  à  n'aqueles  que  dison  qu'aco  's  lou  prougrès,  disen-lour:  Parlan  outant  bèn 
que  vous  la  lengo  que  couesto  tant  pcr  apendre,  e  sabèn  encaro  aquelo  que  ràio  à  plen 
gourjarèu  de  toutei  les  fouents  bourboutanei  dou  terraire. 

E  leissa-me  voui  dire,  per  darrier  acourajament,  que  si  jamai  arribavo  aquelo  chauso 
couentro  naturo,  que  lou  puple  abandounessi  soun  parlar,  suprême  testimoni  de  sa  persou 
nalita,  si  n'apelavo  plus  anotigc  un  anouge,  tacouro  uno  tacouro;  si  din  quauque  tèns, 
beten  cent,  dous  cents  ans,  ana  bètou  pas  trop,  (\es  fraticibots  embridas,  tous-tèns,  tenpiei 
Louis  XIV,  an  pachounia  e  bramassia  coumo  aquelei  d'encuei);  si  dounc  aqueu  joui 
arribavo!...  e  bèn!  quand  lei  grands  félibres  ourèn  basti  à  nosto  lengo  uno  baselico  d'or 
ede  marbre,  ounte,  à  cousta  de  la  crous  crestiano,  floutarè  lou  darrier  tros  de  noste  drapèu, 
alor  l'avenir  jujarè  si  n'en  varié  la  peno  ;  alor,  les  amos  valènto^,  chousios,  électrisas, 
patriotes,  vendrèn  se  li  repausar  e  se  li  rejouvir,  les  ues  pivalas  din  la  splendour  e  la 
béuta,  coumo  anan  nous  autres  din  lei  santuaris  de  pouesio  imourtalo  que  bastissèron  les 
Felibrei  de  la  Greço,  de  Roumo  e  de  Sioun,  e  que  farèn  la  grandeur  e  la  glôri  de  lour 
patrio  tant  que  mounde  sarè  mounde. 

Ces  paroles  sont  couvertes  d'applaudissements  et  M.  Roche,  notre  sympa- 
thique secrétaire,  ne  peut  mieux  féliciter  M.  Pascal  qu'en  lisant  un  gracieux 
sonnet  à  son  adresse  par  M.  Gorlier,  le  regretté  félibre  embrunais. 
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M.  Lemaitre  se  lève  et  porte  un  toast  à  M.  l'abbé  Pascal. 

A  titre  d'intermède,  M.  Andréoly  débite  Le  Papillon,  des  vers  pleins  de  grâce 
et  de  finesse. 

M.  Hugues,  vice-capiscol,  lit  encore  sa  délicieuse  pastorale  Ion  Matin,  Ion 
Micjour  et  la  VespraJo. 

M.  Teissier  se  lève  à  son  tour  et  dit  un  sonnet  qu'il  vient  d'improviser. 

Après  les  poésies  et  les  brindes,  chants  provençaux  et  dauphinois  se  répondent 
alternativement. 

Le  Capiscol  avait  terminé  son  Brinde  en  nous  annonçant  officiellement  la 
félibrée  géante  de  Ganagobie  pour  mai  prochain,  et  en  exprimant  une  fois  encore 
le  désir  plein  d'espérance  de  voir  un  jour  parmi  nous,  «  Lou  Capoulié,  lou 
Mèstre,  lou  grand  Troubaire.  lou  pouète  patriote,  sublime  e  pur,  l'enfant  de 
Maiano,  la  glôri  dou  Miejour,  Mistrau  !  »  C'est  cet  espoir  que  tous  les  convives 
partagent  en  se  disant  :  «  A-Dieu-sias  »  Nous  sommes  persuadés  que  nos  Alpes 
et  la  ville  de  Gap  en  particulier  auront  pour  Mistral  des  sympathies  ardentes  et 
des  applaudissements  dignes  de  son  génie  ;  puisse-t-il  satisfaire  bientôt  notre 
désir  immense,  et  à  .«a  suite,  mountarcn pus  aiit  que  lis  Aiip! 


LeFélibrige  parisien  a  tenu,  le  mercredi  28  janvier,  dans  le  local  ordinaire  de 
ses  séances,  place  de  l'Odéon,  une  très  importante  assemblée  générale,  sous  la 
présidence  de  M.  Paul  Arène. 

Il  a  été,  d'abord,  procédé  au  vote  sur  les  candidatures  proposées. 

Quatre  candidats  briguaient  le  titre  de  félibre  titulaire  (leur  nombre  ne  peut 
dépasser  cinquante)  et  trois  propositions  ont  été  faites  en  vue  de  la  nomination 
de  félibres  associés  (sôci). 

Le  vote  ayant  été  favorable,  le  président  a  proclamé  félibres  titulaires  : 
MM.  Sextius  Michel,  d'Aix,  maire  du  XV®  arrondissement  de  Paris,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur;  M.  Gabriel  Perrier,  de  Tarascon  ;  M.  Charles  de  Larivière, 
directeur  de  la  Revue  générale  (qui  vient  de  faire  à  la  mairie  du  VI^  arrondissement 
une  conférence  sur  V Amour  dans  la  littérature  provençale),  et  M.  Augustin  Nicot, 
d'Aix,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Les  FÉLIBRES  ASSOCIÉS  élus  apportent  avec  eux  des  adhésions  d'une  haute 
importance,  le  premier  surtout,  M.  Fallières,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
qui  a  eu  la  bonne  pensée  de  décorer  deux  éminents  poètes  provençaux, 
MM.  Théodore  Aubanel  et  Paul  Arène.  Le  second,  M.  Lafitte,  originaire  de. la 
Gironde,  est  le  chef  de  l'école  positiviste  en  France  :  il  assigne  au  félibrige,  au 
réveil  des  dialectes,  à  la  race  méridionale  un  rôle  considérable  dans  le  mouve- 
ment contemporain  des  sociétés  occidentales  et  se  propose  d'exposer  ses  idées 
à  ce  sujet  dans  une  conférence  ayant  ce  titre  :  Éloge  des  Gascons.  Le  troisième 
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associé  est  l'aimable  secrétaire  de  la  Revtie  du  Monde  latin  et  de  la  Revue  félihréennc, 
M.  Paul  Bonjean. 

Les  quatres  félibres  titulaires  ont  prononcé,  suivant  l'obligation  imposée  par 
les  statuts,  des  discours  en  langue  d'oc. 

M.  Gabriel  Perrier,  l'un  des  rédacteurs  du  journal  tarasconnais.  trop  tôt 
disparu,  XEcho  de  Provence,  a  exposé  très  poétiquement  les  impressions  d'un 
méridional  qui,  poussé  par  les  nécessités  de  la  vie  loin  du  pays  natal,  n'entend 
plus  retentir  la  langue  sonore  des  bords  du  Rhône.  *<  C'est  pour  la  retrouver 
qu'il  est  venu  parmi  les  félibres  de  Paris.  »  —  iM.  Perrier  a  chanté,  après  son 
discours,  une  chanson  de  lui  sur  la  Tarasque. 

M.  Sextius  Michel,  un  des  plus  ardents  Provençaux  de  Paris,  un  des  fidèles  de 
YArmana  prouvençau,  le  doyen  des  maires  de  Paris,  a  fait  suivre  son  éloquent 
discours,  en  manière  de  péroraison,  par  la  lecture  de  son  joli  sonnet  :  /  Felihre  de 
Paris,  qui  sera  publié  avec  l'album  de  Mistral. 

MM.  Charles  de  Lariviére  et  Augustin  Nicot  n'ont  pas  été  moins  applaudis  que 
MM.  Michel  et  Perrier. 

Puis,  M.  Piat,run  des  premiers  félibres  parisiens,  bien  connu  des  romanisants, 
a  lu  une  intéressante  étude,  en  langue  d'oc  très  pure,  intitulée  :  Escourregudo  enco 
dis  Arabe  doù  Désert. 

M.  Piat,  qui  a  dû  quitter  la  France  pour  suivre  la  carrière  consulaire  en  Orient, 
est  un  Parisien  qui  a  appris  lui-même  le  provençal,  par  amour  pour  notre  langue, 
donnant  ainsi  une  leçon  aux  méridionaux  dégénérés  qui  la  dédaignent.  11  est 
actuellement  drogman  du  consulat  de  France  à  Constantinople,  et  sa  première 
visite,  en  venant  en  congé  à  Paris,  a  été  pour  ses  amis  de  la  Société  félibréenne. 
L'assemblée  lui  a  fait  le  plus  chaleureux  accueil. 

M.  Paul  Arène  a,  ensuite,  présenté  à  la  réunion  un  noble  ami  des  félibres,  M.  le 
comte  d'Osmoy,  sénateur  de  l'Eure,  qui,  descendant  par  alliance  du  grand  Cor- 
neille, a  le  culte  de  toutes  les  poésies,  et  s'intéresse  vivement  à  la  renaissance 
littéraire  du  midi. 

M.  le  comte  d'Osmoy  a  répondu  aux  paroles  de  bienvenue  du  président,  en 
disant  qu'il  fallait  encourager  toutes  les  manifestations  littéraires  provençales, 
particulièrement  celles  des  félibres  qui  ont  pour  but  la  conservation  d'une  langue 
admirablement  belle  dont  la  disparition  serait  une  grande  perte  pour  la  patrie 
française.  Il  a  fait  l'éloge  du  Midi,  notant  cet  intéressant  détail  qu'un  coin  de  son 
département,  peuplé  d'émigrants  d'origine  méridionale,  se  fait  particulièrement 
remarquer  par  la  franchise,  la  loyauté,  l'ardeur  patriotique  de  ses  habitants 

M.  le  comte  d'Osmoy  a  été  nommé,  par  acclamation,  félibre  associé. 

La  séance  a  fini  par  des  chansons. 

—  L' Événement  qui  a  fait  aussi  le  lendemain,  29,  mais  moins  complètement  que 
notre  chroniqueur  du  felibrige  de  Paris,  la  relation  de  cette  soirée,  ajoute  : 

A  la  fin  de  la  séance,  une  dépêche  d'Agen  a  apporté  une  douloureuse  nouvelle, 
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celle  de  la  mort  de  l'ancien  président  des  félibres  de  Paris,  M.  Jasmin,  fils  du 
grand  poète  gascon.  Le  télégramme  ci-aprés  a  été  envoyé  sur  le  champ  (à  la 
famille  du  défunt)  :  «  Les  félibres  de  Paris  apprennent  la  mort  du  digne  fils  de 
jasmin.  Parmi  eux  sera  toujours  vivant  le  souvenir  du  confrère  ardent  et  géné- 
reux qui,  comme  président  du  félibrige  parisien,  a  vaillamment  soutenu  Tœuvre 
du  grand  poète  gascon.  » 

Faisons  observer  que  M.  Ed.  jasmin  n'a  pas  été  le  premier  président  du 
félibrige  de  Paris,  comme  l'ont  dit  quelques  journaux,  la  Patrie,  par  exemple, 
mais  qu'il  a  succédé,  second  en  date,  à  M.  le  baron  Ch.  de  Tourtoulon,  désigné 
d'abord  en  1879.  —  Cf.  pour  la  fondation  du  félibrige  de  Paris  et  de  la  Cigale, 
le  journal  la  Farandole  (page  43),  et  la  brochure  félibréenne  de  M.  Mariéton 
ridée  latine  (L}-on,  Georg). 

On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  d'Avignon  du  24  janvier  : 

La  Pastorale  provençale.  —  Noël  de  Ronmanille.  —  Comme  Lyon.  Saint- 
Etienne  et  Toulouse,  où  les  Mystères  de  Nocl  ont  produit  cette  année  de  si  touchants 
effets,  Marseille  a  eu  sa  pastorale  dimanche  dernier,  18  janvier.  Elle  a  été  repré- 
sentée, dans  le  local  des  Frères,  par  les  jeunes  gens  de  la  Persévérance.  Plus  de 
cent  vingt  d'entre  eux  y  remplissaient  un  rôle;  Monseigneur  l'Évéque  présidait 
cette  intéressante  réunion. 

Essayé  en  1873,  le  Drame  de  la  naissance  du  Sauveur  a  été  de  plus  en  plus  en 
faveur  auprès  du  public  marseillais  ;  les  représentations  varient  chaque  année  de 
huit  à  onze;  environ  sept  mille  personnes  y  assistaient. 

Cette  année,  on  a  fait  appel  à  la  muse  de  M.  Roumanille  pour  adapter  quelques 
vers  à  une  vieille  cantilène  faisant  partie  du  programme.  Le  poète  a  pris  sa  plume 
et  a  répondu  par  un  noël  dont  les  rimes  toutes  masculines  présentent  un  caractère 
particulier,  exigé  par  IWrqui  était  imposé, 

Vingt-'cinq  petits  bergers  marseillais  ont  chanté  cette  délicieuse  improvisation, 
qui  a  été  fort  applaudie  et  redemandée  à  la  fin  de  la  séance. 

Le  lundi  9  février,  pour  la  fête  patronale  de  Maillane,  félibrée  chez  le 
Capouliè.  Parmi  les  convives,  M"^  Alex.  Brémond,  d'Arles,  qui  a  dit,  avec  le 
plus  grand  succès,  ses  petits  poèmes  :  Li  celèsti  Vanitoiiso,  La  Machoto,  Ion  Catonn 
nègre,  rare  et  vraie  poésie  de  jeune  fille  ;  M.  J.  Gautier,  de  Tarascon,  dont  le  brinde 
français  à  Mistral,  a  été  très  applaudi  ;  Marins  Girard,  de  Saint-Rémy,  qui  a 
détaché  de  son  prochain  livre,  La  Cran,  de  beaux  paysages  de  Provence,  et  Paul 
Mariéton. 


Le  Directeur-Gérant,  V.    MARIETON. 


l.MPR.    PlTRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL 


ACINTO   VERDAGUER 


A     SANT     MARTI     DE     PROVENSALS 


Nous  avons  assez  indiqué,  par  la  liste  de  nos  collaborateurs,  que  nous  voulions  faire 
une  place  à  la  renaissance  catalane,  dans  ses  rapports,  du  moins,  avec  la  littérature  d'Oc. 
On  sait  en  effet  que  le  félibrige,  à  côté  de  ses  maintenances  de  Provence,  d'Aquitaine 
et  de  Languedo:,  a  créé  une  maintenance  de  Catalogne,  lors  de  sa  constitution,  en  1876. 
et  que  vingt-cinq  majoraux  choisis  parmi  les  sommités  d'outre-mont,  répondent  aux 
vingt-cinq  majoraux  du  félibrige  de  France. 

De  même  que  les  Provençaux  ont  donné  le  nom  des  Catalans  à  un  faubourg  de  Mar- 
seille, de  même  les  Catalans  ont  donné  le  nom  des  Provençaux  à  un  faubourg  de 
Barcelone.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'un  des  mille  symptômes  de  leur  fraternité  de  race. 
Le  17  janvier,  donc,  de  grandes  assises  littéraires  étaient  tenues  à  Sant-Marti  de  Pro- 
vensals.  L'illustre  abbé  Jacinto  Verdaguer,  le  poète  de  Y  Atlantide  et  c'est  assez  le  désigner, 
avait  été  chargé  d'y  prononcer  le  discours  annuel. 

Malgré  nos  réserves  sur  une  part  de  ce  qui  concerne  dans  ce  discours  la  littérature 
française,  nous  n'avons  pas  hésité  à  l'accueillir  en  tète  de  nos  colonnes.  Il  est  non  seule- 
ment d'une  belle  éloquence,  mais  d'une  haute  importance  félibréenne. 

De  légers  dissentiments  s'étaient  élevés  naguère  de  Catalans  à  Provençaux,  au  sujet  des 
élections  consistoriales.  J'en  avais  même  interpellé  l'école  de  Barcelone  dans  la  Revue 
Lyonnaise  et  la  Renaixensa  m'avait  franchement  répondu.  Il  n'a  fallu  rien  moins  que 
l'intervention  de  Verdaguer  pour  ramener  la  paix.  Nul  plus  que  lui  et  le  grand  Victor 
Balaguer  qui  est  aussi  la  gloire  de  son  pays,  n'aime  la  France  en  Catalogne.  Et  ne  sait-on 
pas  que  le  vaillant  félibre  de  Vich  interrompt  en  ce  moment  son  nouveau  poème  du 
Canigou,  pour  traduire  Nerio  à  ses  compatriotes...  P.  M. 

DISCOURS 

LA  veille  des  Jeux  Floraux  du  printemps  prochain,  il  y  aura  vingt  ans 
que  je  traversai,  pour  la  première  fois,  cette  belle  plaine  de  Barcelone, 
si  ouverte,  si  différente  de  celle  de  Vich,  d'où  je  sortais,  comme 
un  poulet  de  l'œuf.  Quelle  impression  me  firent  ces  champs,  plutô^ 
devrais-je  dire  ces  jardins  qui,  verts  et  fleuris,  s'échelonnaient,  de  terrasse 


PER  la  vigilia  dels  Jochs  Florals  de  la  primavera  vinent  fara  vint  anys  que  jo  atravessi,  per  primera 
Volta,  aqueixa  hermosa  plana  barcelonina.  tan  oberta  y  diferenta  de  la  de  Vich,  d"  hont  acabava 
de  sortir,  com  un  pollet  del  ou.  ;  Quina  impressiô  *m  feren  aqueixos  camps,  no  se  si  diga  jardins,  que 
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en  terrasse,  de  la  mer  au  Guinardo,  encadrés  par  la  mer,  par  la  mon- 
tagne et  par  leurs  deux  autres  formidables  voisins,  le  Besos  et  Barcelone  ; 
ces  fermes  qui  devenaient  des  hameaux,  ces  hameaux  qui  devenaient  des 
villes,  enflés  par  le  vent  de  la  civilisation  qui  souffle  sur  vous,  toujours 
plus  fort,  du  côté  du  couchant  !  Je  vis  les  portes  de  votre  vieille  et  belle 
église,  ornées  des  fers  du  cheval  de  saint  Martin,  je  vis  le  palais  des  comtes 
de  Provence,  nommé  par  la  haine,  la  Tour  de  la  Fange,  avec  ses  fenêtres 
gothiques,  intéressantes  et  belles,  quoique  à  demi  écroulées;  avec  ses 
deux  palmiers,  un  de  chaque  côté  du  portail,  qui  la  consolent  de  l'oubli 
des  hommes  et  des  vicissitudes  des  temps.  Au  midi,  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  les  flots  sereins  de  la  Méditerranée,  que  je  rêvais  depuis  bien 
des  années,  et  au  couchant  une  autre  mer,  aux  vagues  blanches,  qui 
montait,  montait  toujours  et  menaçait  de  couvrir,  avant  peu,  toute  cette 
plaine,  dune  marée  d'édifices  ;  et  vous  pouvez  penser  combien  ces  deux 
spectacles  me  parlaient  ! 

J'étais  vêtu  moitié  en  étudiant,  moitié  en  paysan,  et,  qui  m'eut  dit, 
alors,  qu'un  jour,  laissant  la  barretiiia  pour  la  calotte,  vêtu  en  prêtre,  je 
présiderais,  grâce  à  votre  amabilité,  un  des  concours  où  votre  jeunesse 
lettrée  fête  tous  les  ans,  la  muse  catalane. 

Oh  !  la  belle  muse,  la  bien-aimée  de  mon  cœur  !  La  reine  de  mes  rêves 
à  vingt  ans,  et  de  mes  rêves  à  quarante  !  que  vous  dirais-je  d'elle  aujour- 
d'hui ?  Vous  faites  bien,  jeunes  poètes  de  Saint-Marti,  de  vous  enthou- 
siasmer d'elle  et  d'enthousiasmer  de  vos  poésies  ce  peuple  de  travailleurs 
qui,  d'agricole  devient  industriel,  délaisse  les  champs  vastes  et  sains  qui 
parlent  de  Dieu,  pour  s'enfermer  dans  la  fabrique  où  l'on  respire  un   air 


verts  y  florits  s'  escalonan,  de  feixa  en  feixa,  desde  la  mar  al  Guinardo,  enquadrats  per  les  ones  y  la 
montanya  y  per  sos  dos  altres  formidables  vehins,  lo  Besôs  y  Barcelona  ;  aqueixes  masies  que  s' 
tornavan  barris,  aqueixes  barris  que  's  tornavan  pobles,  inflats  per  lo  vent  de  la  civilisaciô,  que  us 
alena,  sempre  niés  fort,  de  la  banda  de  ponent!  Vegi  les  portes  de  vostra  antiga  y  hermosa  esglesia 
parroquial,  adornades  ab  les  ferradures  del  caball  de  sant  Marti,  vegi  lo  Palau  dels  Comtes  de  Provenza, 
psr  mal  nom,  la  Torre  del  Fanch,  ab  ses  finestres  gotiques,  intéressantes  y  belles,  encara  que  mitx 
espatUades;  ab  ses  dues  palmeres,  que  li  fan  costat,  una  a  cada  banda  de  portai,  aconortantla  del  oblit 
dels  homes  y  de  la  mudansa  dels  temps.  A  mitjdia  vegi,  y  també  per  primera  vegada,  les  serenes 
ones  del  Mediterrâ  que  somiava  anys  havia,  y  â  ponent  una  altra  mar,  d''  onades  blanques,  que  anava 
pujant,  pujant,  amenassant  abrigar,  avans  de  gayre,  tôt  aqueix  pla,  ab  una  marejada  d'  edificis  ;  y. 
podeu  pensar  si  m'en  deyan  de  coses  una  y  altra. 

Jo  anava  vestit,  mitx  d'estudiant  mitx  de  pigés,  y  qui  m'  ho  havia  de  dir,  llavors,  que  un  dia. 
deixada  la  barretina  pel  solideo,  vestit  de  capellà,  presidiria,  mercés  à  vostra  amabilitat.  un  dels 
certâmens  ab  que  vostre  jovent  lletrat  festeja,  cada  any,  la  musa  catalana  ! 

Oh  !  la  bella  musa,  la  estimada  del  meu  cor  !  La  reyna  de  mOi  somnis  de  quinze  anys  y  de  nios 
sonnis  de  quaranta  !  ?Qué  us  en  diriajo  ara?  Be  feu,  joves  poètes  de  Sant  Marti,  d'  entussiasmarvo 
ab   ella  vosaltres,  y  d'  entussiasmar  ab  vostres  poésies  à  aquestpoble  laboriôs.  que  de  agricola  se  torna 
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vicié  et  d'où  l'on  voit  le  ciel,  les  terres  et  la  mer,  par  les  vitres  ternies 
d'une  étroite  fenêtre.  Les  chansons  aident  au  travail.  S'il  y  a  parmi  vous 
quelque  laboureur,  s'il  y  a  quelque  femme  du  temps  où  l'on  filait  au 
tour,  ils  vous  le  diraient  mieux  que  moi.  Qiii  chante  fait  fuir  son  mal! 
Mais,  attention  :  je  veux  parler  des  bonnes  chansons,  car,  des  mauvaises. 
Dieu  nous  en  garde  :  elles  sont  pires  que  tache  d'huile.  Les  chansons, 
passant  par  les  lèvres,  réjouissent  le  cœur,  et  il  semble  qu'elles  l'endor- 
ment dans  ses  peines,  comme  le  chant  des  mères  endort  les  petits  enfants; 
s'envolant  au  dehors,  comme  l'oiseau  hors  du  nid,  elles  répandent  la  joie 
dans  la  maison  et  dans  le  voisinage,  avec  leurs  notes  mélodieuses  ;  elles 
font  oublier  les  ressentiments,  étouffent  les  rancunes,  lient  chanteurs  et 
auditeurs  d'une  mystérieuse  chaîne  de  sympathie  ;  parlant  de  sentiments 
nobles  au  jeune  homme,  elles  l'éloignent  du  cabaret  et  du  jeu,  et  d'ennemis 
pires  encore,  lui  font  tourner  les  yeux  vers  le  foyer  sacré  de  sa  famille, 
où  il  trouve,  comme  nulle  part,  un  écho  des  chansons  de  paix  et  d'har- 
monie qui  résonnent  de  père  en  fils  et  de  siècle  en  siècle. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  tout  à  fait  une  fable,  ce  que  la  mythologie 
nous  dit  de  cet  Orphée  dont  les  chants  apprivoisaient  les  fauves,  qui  les 
entraînait  charmés  sur  ses  pas  et,  comme  par  enchantement,  bâtissait  des 
villes  en  jouant  de  la  lyre. 

La  poésie  est  une  blanche  et  délicieuse  fille  du  ciel.  Compatissante  pour 
les  pauvres  fils  d'Adam,  de  temps  en  temps  elle  descend  de  ces  hauteurs 
sereines  pour  nous  aider  dans  nos  travaux,  nous  encourager  dans  nos 
entreprises,  nous  consoler  dans  nos  tribulations.  Elle  nous  prête  ses 
minces  ailes  pour  voler,  au  dessus  de  toutes  les  misères  humaines,  tout 


industrial,  retirantse  dels  amples  y  sanitofos  camps,  que  parlan  de  Deu.  per  encafornarse  en  la 
fabrica.  ahont  se  respira  1' ayre  viciât  y  's  veuhen  lo  cel  y  les  terre»  y  lamarper  les  enllodades  vidrieres 
d'  una  finestra  escafida.  Les  cansons  ajudan  à  trevallar.  Si  hi  hagués  entre  vosaltres  algun  llaurador. 
êi  hi  hagués  alguna  dona  del  temps  en  que  fîlavan  al  torn.  vos  ho  diria  millor  quejo.  Qiii  canta  soi 
mais  espanta  ;  mes,  poch  à  poch  :  de  les  cansons  bones  vos  parlo,  que  de  les  dolentes,  Dèu  nos  en 
guard.  puig  son  pitjors  que  taca  doli.  Les  cansons,  passant  pels  llabis,  alegran  lo  cor.  y  apar  quel 
r  adcrmin  en  ses  pênes,  com  lo  cant  de  les  mares  adorm  les  infiintons,  y  sortint  &  fora,  corn  un  aucej 
de  son  niu,  escampan  ab  ses  notes  melodioses  1'  alegria  en  la  casa  y  en  lo  vehinat,  fan  oblidar  loS 
ressentiments,  ofegan  les  rencunies:  lligan  als  cantadors  y  als  que  'Is  escoltan  ab  una  misteriosa 
cadena  de  simpatia,  y  parlant  al  jovent  de  sentiments  nobles,  1'  allunyan  de  la  taberna  y  del  joch.  y 
d'  enemichs  pitjors,  fentli  girar  los  ulls  vers  la  llar  sagrada  de  sa  familia.  ahont,  com  enlloch  troban 
tomaveu  les  canson  d;  pau  y  d'  armonia.  ressonant  de  pariS  à  fills  y  de  ssgle  en  segle^  No  cregau  que 
sia  faula  dû  tôt  lo  que  'ns  diu  la  mitologîa,  de  Orfeu.  que  cantant.  amansia  les  feres,  enmenantseles 
encisades  darrera  seu,  y  que  tocant  la  lira  edificava  les  ciutats,  com  per  encantament. 

La  poesia  es  una  blanca  y  hermosa  filla  del  cel,  que  compadcscuda  dels  pobres  fills  d'  Adam,  baixa 
de  tant  en  tant,  d'aquelles  serenes  altures,  à  ajudarnos  en  nostres  afers,  à  encoratjamos  en  nostre* 
empreses,  à  aconsolamos  en  nostres  tribulacions,  deixantnos  ses  mateixes  aies  per  volar,  sobre  totes 
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droit  là-haut  où  volent  les  parfums  de  toutes  les  fleurs,  les  soupirs  des 
malades  et  des  prisonniers,  les  larmes  du  pauvre,  les  aumônes  du  riche 
et  les  prières  de  tous  ceux  qui  croient,  aiment  et  espèrent. 

Troubadours  qui  m'écoutez,  ne  tachez  pas  la  robe  immaculée  de  l'ange 
de  la  poésie  ;  ne  couvrez  pas  de  la  poussière  de  la  terre  ses  ailes  candides 
qui  vous  portent  par  les  airs  ;  n'exilez  pas  cet  oiseau  du  paradis,  en  lui 
faisant  quitter  les  régions  natales  de  l'infini,  et  de  l'éternelle  beauté  où  il 
planait,  pour  l'enfermer  dans  l'étroite  cage  de  nos  rues  et  de  nos  places, 
et  moins  encore  pour  le  salir  dans  le  cendrier  des  passions  viles,  le  couvrir 
de  boue  et  faire  battre  ses  ailes  dans  les  lassantes  et  pestilentielles  fanges 
du  vice. 

Certaine  littérature  française  s'efforce  de  répandre  cette  abominable 
contagion  et  d'en  contaminer  ses  voisines.  Mais  à  supposer,  et  c'est  sup- 
poser beaucoup,  qu'il  lui  convienne  de  livrer  à  ce  phylloxéra  ses  champs 
déjà  vieux/épuisés  et  lassés  de  produire  dans  toutes  les  branches  des 
lettres,  pourquoi  l'accepterions-nous  dans  notre  champ  de  la  poésie 
catalane,  quand  il  verdit  encore  dans  toute  sa  prime  verdeur,  quand  la 
tleur  dans  le  pré,  le  fruit  sur  l'arbre  attendent  une  main  bénie  de  poète 
qui  les  cueille;  quand  nous  avons  tous  nos  héros  à  chanter,  toutes  ou 
presque  toutes  nos  mœurs  et  traditions  à  recueillir,  toutes  les  mines 
littéraires  à  exploiter  et  toute  l'incomparable  épopée  de  notre  histoire  à 
écrire?  Que  diriez-vous  d'un  vigneron  qui,  laissant  son  vin  vieux  se  gâter 
dans  le  cellier,  irait  boire  l'eau  trouble  et  corrompue  du  réservoir  où  l'on 
lave  le  linge  ? 

Notre  bien-aimée  Catalogne  est  très  riche,  féconde  et  fertile  en  tout; 


les  iniseries  humanes,  cap  alla  dalt,  ahont  volaii  les  tlayrcs  de  tote;  les  tlors.  los  sospirs  dels  malalis 
y  presos,  les  llâgrimes  del  pobre,  les  almoynes  del  rich  y  les  oracions  de  tots  los  que  creuhen,  aman 
y  esperan. 

Trobadors  que  m'escoltau.  no  vullau  tacar  la  cândida  vestidura  del  angel  de  la  poesia;  no  vullau 
carregar  de  pois  de  la  terra  ses  aies  pures  que  us  han  de  portar  pels  ayres  :  no  vullau  aixalar  aqueix 
aucell  del  paradis,  fentli  deixar  ses  nadiues  régions  del  infinit,  y  de  la  eterna  bellesa,  ahont  s'  esplayava, 
per  tancarla  en  l'escafida  gabia  de  nostres  carrers  y  plassas,  y  menos  encara  per  ferla  esterrejar  en  la 
cendrera  d'innobles  passions,  y  enllotar,  y  batrer  d'ales  dins  les  fastigoses  y  pestilentes  fangueres 
del  vici. 

La  literatura  francesa  s'esforsa  en  escampar  y  comanar  à  ses  vehines  aqueix  abominable  contagi.  Mes, 
suposat,  y  es  molt  suposar,  que  a  ella  li  convingués  entregar  a  eixa  filoxera  lo  seu  camp,  ja  vell,  gastat 
y  cansat  de  donar  esplets  en  tots  los  rams  de  les  Hêtres  j  perqué  nosaltres  hem  de  volerla  al  nostre  de 
la  poesia  catalana,  quan  verdeja  encara  ab  tota  sa  primerenca  verdor,  quan  la  flor  en  lo  prat  y  '1  fruyt 
en  r  arbre  esperan  una  ma  benehida  de  poeta  que  'Is  culli  :  quan  tenim  tots  los  héroes  per  cantar, 
totes  ô  gayre  be  totes,  les  costums  y  tradicions  per  aplegar,  totes  les  mines  literaries  per  esplotar,  y 
tota  la  incomparable  epopeya  de  nostra  historîa  per  escriure?  ^Qué  diriau  d'un  vinyader,  que  deixant 
perdre  en  lo  celler  lo  vi  ranci,  anâs  â  bsure  l'aygua  térbola  y  podrida  del  safareig  de  rentar  la  robai> 
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Dieu  la  remplit  de  grands  trésors  et  la  couvre  d'un  ciel  superbe.  Pour  la 
chanter,  n'allons  donc  pas  emprunter  sa  harpe  au  diable. 

La  littérature  catalane  a  été  la  plus  pure  de  l'Europe,  jusqu'à  ce  que, 
naguères,  des  littératures  vieillies,  qui  ont  dormi  dans  toutes  les  auberges 
et  bu  dans  tous  les  cabarets,  sont  venues  à  la  maie  heure  lui  apprendre  le 
mépris  de  son  innocence  et  de  sa  virginité,  lui  donner  de  mauvais 
conseils,  comme  les  trois  vieillards  de  la  Bible  conseillaient  perfidement 
la  chaste  Suzanne  et  voulaient  la  faire  tomber  du  ciel  de  sa  vertu. 

Les  Provençaux  de  qui,  peut-être,  bien  d'entre-vous  sont  les  descen- 
dants (le  nom  de  votre  patrie  ne  le  dit-il  pas?)  ont,  comme  vous  le 
savez  bien,  une  littérature,  sœur  jumelle  de  la  nôtre,  avec  laquelle  elle 
navigue  de  concert,  luttant  contre  les  vents  de  l'unitarisme,  asservissants 
et  tyranniques  en  France  comme  en  Espagne.  Et,  voyez  comme  ses  timo- 
niers ont  travaillé  à  la  garder  saine  et  croyante,  en  l'éloignant  de  la 
la  corruption  et  de  l'incrédulité,  parentes  de  la  mort.  Le  prologue  du 
dernier  et  admirable  poème  de  Mistral,  Nerio,  est  une  profession  de  foi 
et  de  spiritualisme,  et  sa  haute  inspiration,  comme  celle  de  Mirèio  et  de 
Calendau,  est  un  sûr  gage  de  l'avenir  de  la  littérature  provençale,  tandis 
que  la  littérature  française  voit  tomber  sa  muse  des  hauteurs  des  Harmotiies 
et  des  Orientales,  à  la  charrette  d'ordures  de  Zola  et  au  crachoir  des 
Blasphèmes  de  Richepin. 

Ne  laissons  ni  rabaisser  ni  prostituer  ces  deux  littératures,  jeunes  et 
virginales,  déjà  riches  et  brillantes  que,  peut-être,  la  Providence  garde 
pour  quelque  chose  de  bon,  en  nos  temps  de  défaillances  et  de  nihilisme 
littéraire.  Ne  jouons  ni  ne  dépensons  en  costumes  à  la  mode  cette  riche 


Riqusissima,  plena.  abundo.^a  de  tôt  e>  nostra  estimada  Catalunya;  de  grans  trésors  la  umpli  y  de 
bellissim  cel  la  cobrî  Déu  :  per  cantarla  donchs,  no  anem  â  enmanllevar  1'  arpa  al  diable. 

La  literatura  catalana.  es  estada  la  mes  pura  d"  Europa.  fins  que.  adés,  literatures  velles,  que  hau 
dormit  en  tots  los  hostals  y  begut  en  totes  les  tabernes,  han  vingut  en  mala  hora  â  ferli  mal  averanys 
de  sa  ignocenciay  virginitat,  mal-aconcellantla,  com  aquells  très  vellots  de  la  Biblia,  mal-aconcellavan 
y  volian  fer  caurer  del  cel  de  sa  virtut  la  casta  Susagna. 

Los  provensals,  de  qui  tal  vegada,  molts  de  vosaltrss  sou  descendants,  sinô  que  ho  diga  1  nom  de 
vostra  pâtria,  tenen,  com  sabeu  prou,  una  literatura,  germana  bessona  delà  nostra,  ab  la  cual  navega 
de  conserva,  lluytant  ab  los  vents  del  unitarisme,  avassalladors  y  tiranichs  â  Fransa  com  â  Espanya. 
Y,  mirau  com  sos  timoners  han  procurât  guardarla  sana  y  creyenta,  allunyantia  de  la  corrupcio  y  de 
r  incredulitat,  parentas  de  la  mort.  Lo  prôlech  del  ùltim  admirable  poema  de  Mistral,  Nerto,  es  una 
professiô  de  fé  y  de  espiritualisme,  y  sa  alta  inspiraciô,  com  en  la  Mireio  y  Calendau,  son  una  segura 
penyora  del  esdevenir  de  la  literatura  provensal,  mentres  la  francesa  veu  caure  sa  musa,  desde  las 
alturas  de  L«  Harmonies  y  Les  Orientales  al  carro  de  las  escombrerias  de  ZoIà  y  a  la  escupidera  de 
Les  Blasphèmes  de  Richepin. 

No  deixem  rebaixar  ni  prostituir  eixes  dues  literatures,  joves  y  virginals,  y  ja  riques  y  ufanoses. 
que,  tal  voîta,  per  quelcom  de  bo  les  guarda  la  Providencia.  en  nostres  temps  de  decahiment  y  de 
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dot  que  nous  laissèrent  nos  aïeux,  puisque  nous  devrons  en  rendre  un 
compte  rigoureux  à  nos  descendants. 

La  renaissance  poétique  en  Catalogne  et  en  Provence  est  évidemment 
providentielle,  comme  nous  le  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Paris,  le 
Capoîilié  des  Félibres  ;  n'opposons  donc  pas  d'obstacles  à  la  main  de  Dieu 
qui  a  éveillé,  à  la  fois,  les  deux  sœurs  quand  elles  dormaient,  depuis 
trois  cents  ans,  une  sur  chaque  rive  du  golfe  de  Lion. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  digression  ;  mais  votre  nom  provençal 
en  est  la  faute,  si  je  me  suis  un  peu  trop  écarté  de  cette  belle  plaine. 

Jeunes  poètes  de  Saint  Marti,  votre  heure  est  arrivée  ;  chantez  la  pairie, 
\si  foi  et  V amour.  Perfectionnez  vos  voix  et  faites  qu'un  jour  vos  aïeux, 
qui  doivent  être  couchés  dans  le  cimetière  de  la  Sagura,  disent  en  enten- 
dant vos  chants  :  «  Ils  ressemblent  à  ceux  que  nous  entendîmes,  quand 
nous  accompagnions  dame  Douce  de  Provence  épouser  le  comte  Bérenger 
de  Barcelone.  »  J'ai  dit. 

Jacinto  Verdaguer  Pbre. 

Mestre  en  Gay  Saber. 


nihilisme  literari.  No  'ns  juguém,  ni  'ns  gastem  en  trajos  de  moda  aquest  riquissim  dot  que  'ns  dexaren 
nostres  avis,  puig  n'  haurém  de  dar  compte  rigurôs  â  nostres  esdevenidors. 

Le  renaixement  paétich  en  Catalunya  y  Provenza  es  evidentment  providencial,  com  nos  ho  deya, 
no  fa  gayre,  â  Paris,  lo  Capoulié  dels  Félibres;  no  posém,  donchs,  entrebanchs  â  la  ma  de  Deu  que 
ha  desvetllades,  â  un  temps,  les  dues  germanes  quan  dormian,  h  très  cents  anys,  una  â  cada  banda 
del  golf  de  Lié. 

Perdonaume,  senyors,  la  digressiô  :  mes  vostre  nom  provensalench  ne  te  la  culpa,  si  he  sortit  un 
xich  massa  enfora  d'  aqueixa  hermosa  plana. 

Joves  poetas  de  Sant  Marti,  vostra  hora  es  arribada  ;  cantau  la  pâtria,  hfé  y  1'  amer.  Afinau  vostres 
veus  y  feu  que,  un  dia,  vostres  avis,  que  deuhen  jaure  en  lo  cementiri  de  la  Sagrera,  digan,  a 
sentir  vdStres  cants  :  Se  semblan  als  que  sentiam,  ai  acompanyar  dona  Dolsa  de  Provenza  à  enma- 
ridarse  ab  lo  compte  Berengiier  de  Barcelona.  » 

He  dit. 
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LA  ROUMANSO  DOU  FOURBIN  DIS  ISSARTS' 

I"*      1       >      :       ^  .      '•    .  I      _C_ 


do         soun  Di 

Sus  loH  grand  Rose  d'/lvignoiiu, 
S'avan^on  très  galèro. 
Bèn  ariuado  soun, 
Din'as  que  van  en  guerre. 


an       en  guer  ro 

Sur  le  grand  Rhône  d'Avignon  ^.'a- 
vancent  trois  galères.  Elles  sont  bien 
armées,  on  dirait  qu'elle<:  vont  en 
£;uerre. 


Port  on  au  Sire  de  Pan 
U  très  plus  bèlli  fiho 
Que  se  fugue  vist 
Dins  Ark  e  dins  Marsiho. 


Elles  portent  au  sire  de  Paris,  les 
trois  plus  belles  filles  qu'il  se  soit  vu 
dans  Arles  et  dans  Marseille. 


Li  bellofan  rèn  que  ploura 
De  se  vèire  rauhado  : 
Quau  Ji  sauva  ra 
D'èstre  desounourado  ? 


Les  belles  ne  font  que  pleurer,  de 
se  voir  enlevées.  Qui  les  gardera 
d'être  déshonorées  ? 


Prègon  li  sant  dou  paradis 
E  la  vierge  Marifi 
Emai  soun  «  cher  Fils  >* 
Pèr  tourna  dins  Marsiho. 


Elles  prient  les  saints  du  paradi 
et  la  vierge  Marie,  aussi  son  cher  Fils 
pour  retourner  vers  Marseille. 


Mai  sèmpre  lou  vent  dôu  soulèu 
Tèn  li  vélo  gounflado  : 
E  U  très  veissèu 
Filon  à  la  mountado  ! 


Mais  toujours  le  vent  du  soleil  tient 
les  voiles  gonflées,  et  les  trois  vais- 
seaux filent  à  la  montée! 


Urousamen  long  dis  Issart 
l'a  'n  pescaire  d'alauso  : 
Sus  loti  Rose  clar 
Si  fielat  fan  resclauso. 

La  romance  de  Forbin  des  Issart--. 


Heureusement,  le  long  des  Issarts, 
se  trouve  un  pêcheur  d'aloses  ;  sur 
le  Rhône  clair  ses  filets  font  une  écluse. 
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Lou  capitàni  cncourroussa 
lé  crido  dn'  arrouganço  : 
«  Laissa  nie  passa 
Au  noum  don  Rci  de  Franco  !  » 


Le  capitaine  courroucé  lui  crie  avec 
arrogance  :  «  Laisse-moi  passer  au 
nom  du  roi  de  France  !  » 


Mai  lou  pescatre  dis  Issart 
lé  respond  :  «  Sien  Ion  mhtre 
Sus  Rose  e  sus  mar 
Emai  sus  lou  campé strc  ! 


Mais  le  pêcheur  des  Issarts  lui  ré- 
pond ;  «  Je  suis  le  maître  sur  le  Rhône 
et  sur  mer  et  aussi  sur  (erre  ! 


«  Saches  que  parles  au  Fourbiu 

Sihi  un  pai.t: pescaire, 

Fiêu  de  maugrahin, 

Ti  réi  m'esfraion  gaire  !  » 

E  :(ôu  !  en  houfo,  acb  disent, 

Dins  sa  conco  marino  ; 

E  sorton  si  gént 

Qu'an  proun  menébro  mino. . . 


<«  Sache  bien  que  tu  parles  au 
Forbin.  Je  suis  un  pauvre  pécheur; 
fils  de  Maugrahin,  tes  roi;  ne  m'ef- 
fraient guère  !  » 


Et  zou  !  Il  souffle,  disant  cela,  dans 
sa  conque  marine  ;  et  sortent  des 
gens  qui  ont  terrible  mine... 


Lou  capitàni  tremoulant 
l 'àufre  un  sa  de  peceto. 
Très  mue  de  vin  blanc. 
Sét  quartan  de  seisseto. 


Le  capitaine  tout  tremblant  leur 
odre  un  sac  de  piécettes,  trois  barils 
de  vin  blanc,  sept  quarts  de  froment  ' 


Lipescadou  d'un  ér  mouquet 
Lou  mandon  fa  lanUro. 
E  dins  si  barquet 
Acoston  li galéro... 

Lou  Fourbin  n'es  esbrihauda 
Quand  vèi  li  très  piéucello. 
E  n'a  demanda 
De  chausi  lapins  bello. 

Lou  capitàni  ié  dis  :  «  Noun  . 
N'as  pas  proun  de  preslanço. 
Li  iresfiho  soun 
Vendudo  au  Réi  de  Franco  ! 


Les  pêcheurs  d'un  air  moqueur 
l'envoient  faire  lan-laire,  et  avec  leur 
barque  accostent  les  galère... 


Le  Forbin  est  ébloui  quand  il  voit 
les  trois  pucelles.  Il  a  demandé  de 
choisir  la  plus  belle. 


Le  capitaine  lui  dit  ;  non  !  Tu  n'as 
pas  assez  de  prestance.  Les  trois  filles 
sont  vendues  au  roi  de  France  !  » 


Lou  rude  Fourbin  ié  respond  . 
«   Vole  aquéli  très  femo  v 
E  ié  fend  lou  front 
D'un  soulet  cop  de  remo. 


Le  rude  Forbin  lui  répond  :  «  Je 
veux  avoir  ces  trois  femmes  !  »  Et  il 
lui  fend  le  front  d'un  seul  coup   de 
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Tant-lèn  prcn  loii  coumaudamcn , 
E  U  ires  hregantino 
Plegon  vitamen 
Si  siiis  vélo  latino. 


Aussitôt  il  prend  le  commande- 
ment, et  les  trois  brigantines  ont 
lestement  plie  leurs  six  voiles  latines. 


E  plan-planet  au  dar  coiinènl 
Prenon  la  davalado  : 
E  vers  si  parent 
Lifibo  soun  toiirnado... 


Et  doucement  au  clair  courant  elles 
prennent  la  descente,  et  vers  leurs 
parents  les  filles  sont  retournées. 


Couine  pensas,  tau  cop  de  maii 
Fai  brut  dins  la  Prouvènço  ; 
Tôuti  lis  amant 
N'en  dison  la  valètt^o.. 


Comme  vous  le  pensez,  tel  coup 
de  main  fait  bruit  dan;  la  Provence  : 
tous  les  amants  en-disent  la  vaillance. 


Quand  lou  Rèi  n'en  a  tout  après, 
Amiro  sens  coulèro 
Aqîièu  que  t'a  près 
Très  fi  ho  e  très  galèro. 


Quand  le  Roi  a  tout  appris,  il  ad- 
mire sans  colère  celui  qui  lui  a  enlevé 
trois  filles  et  trois  galères  . 


E  noumo  Fourbin  dis  Issart, 
Pèr  sa  tant  bello  oubranço. 
Amirau  de  inar 
E  chivaliè  de  Franco... 

Avignon.   1884 


FÈLis  Gras. 


Et  nomme  Forbin  des  Issarts,  pour 
sa  belle  action,  amiral  des  mers  et 
chevalier  de  France.  F.   G. 


^ 


A  MONTE  CARLO 


Entre-mitan  di  cant,  di  raiado,  diflour. 
Au  rihas  de  la  inar,  se  couchon  trelusènto 
Li  très  Sorre-Sereno  i  caressa  poutènto. 
U  sourciero  dou  jo,  di/èsfo.  dis  amour. 


Au  milieu  des  chansons,  des  rayon- 
nement;, des  fleurs,  au  rivage  de  la 
mer.  s;  couchent  splendides.  les  trois 
Sœurs  Sirènes  aux  caresses  puis- 
santes, les  Enchanteresses  du  Jeu.  de 
la  Bombance,  des  Amours. 


E  s'ausis  e  se  sent,  dou  matin  à  l'ahour, 
Lou  clar  tin-tin  de  l'or  e  soun  estasi  ardènto  ., 
L'auto  helbri  à  rounfle,  e  la  car  avinènto 
Lou  sen  lise  mita-nus.  e  la  folo  baudour. 


Et  Ion  entend  et  l'on  sent,  du 
matin  jusqu'au  soir,  le  clair  tin-tin  de 
For  et  son  ardente  extase,  le  grand 
luxe  en  plein  ronflement,  la  chair 
appétisante.  le  beau  sein  moitié  nu, 
et  la  folle  liesse. 
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Mai  lou  calanc  requist,  lou  lumenous  ribage, 

I  vistoundôupouèto,  i  pensado  dàu  sage, 

Es  fout  blanc  d'ossanien,  tout  iicgras  d'orrefiwu 


Mais  le  site  choisi,  le  lumineux 
rivage,  aux  yeux  du  poète,  aux  pensées 
du  sage,  est  tout  blanc  d'ossements, 
tout  noir  d'horrible  fumée. 


Afrouso  pestilènci  an  niitan  di  perfmn, 
E  Ion  mai  que  l'onjogo,  c  lou  mai  que  l'on  dansa, 
L'on  entend  mai-que-mai  de  grand  bram  desonfranço. 
William  Bonaparte- Wysk  . 


Affreuse  pestilence  au  milieu  des 
parfums;  et  plus  l'on  s'ébat,  et  plus 
l'on  danse,  plus  on  entend  de  grandes 
huées  d'angoisse. 

1S85. 


Le  lieu  félibréen  par  excellence  est  aujourd'hui  la  ville  d'Aix.  On  sait  que  plu- 
sieurs des  premiers  pionniers  de  la  Cause,  MM.  J.-B.  Gaut,  de  Berluc-Pérussis. 
F.  Vidal,  etc.,  y  président  encore  les  assemblées  les  plus  fréquentes  et  les  plus 
fructueuses  de  VEmpèn  dàu  Soulcu. 

Ajoutons  que  des  salons  comme  ceux  de  M"'°  de  Giraud  d'Agay,  une  trou- 
veresse  digne  de  sa  race,  des  de  Gantelme  d'IUe,  les  derniers  descendants  de  Laure. 
de  Saporta,  de  Villeneuve,  Guillibert,  Paul  Arbaud,  le  premier  bibliophile  du 
Midi,  Tavernier,  de  Saint-Marc,  de  Forbin,  et  Voustakt  aujourd'hui  célèbre 
de  L.  de  Berluc-Pérussis,  le  grand  provençal  des  Alpes,  ont  contribué  plus  que 
bien  des  efforts  isolés  à  Vespandirnen  du  Félibrige. 

L'amour  de  la  Provence  dans  sa  lanjïue  et  dans  son  histoire,  tel  est  le  grand 
mobile  de  toutes  les  manifestations  provençales  de  cette  Société  d'élite.  C'est 
ainsi  que  l'autre  jour  Mgr  l'archevêque  d'Aix  pouvait  prononcer  ces  belles 
paroles  au  mariage  de  M.  le  marquis  de  Forbin  d'Oppède  avec  M"^  de  Boisgelin  : 

«  Vos  antem  genus  eledum.' —  Oui,  vous  appartenez  bien,  l'un  et  l'autre,  à  une 
race  d'élite.  Les  Forbin  en  Provence,  les  Boisgelin  en  Provence  ou  en  Bretagne 
leur  pays  d'origine,  se  sont  fait  un  nom,  depuis^  des  siècles,  par  les  éclatants  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  à  la  patrie  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  dans  la 
magistrature,  dans  les  plus  hautes  fonctions  publiques.  C'est  notamment  au 
grand  Palamède  de  Forbin,   personne  ne  l'ignore,  que  la  France  doit  l'inappré- 
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ciable  avantage  d'avoir  étendu,  sans  conquête,  son  royal  domaine  jusque  sous 
notre  beau  ciel  de  Provence. 

«  Et  ces  vieilles  races  ne  vieillissent  point.  En  ce  moment  même,  ne  pouvons- 
nous  pas  constater  de  nos  yeux  combien  est  dans  le  vrai  le  prince  de  nos  poètes, 
notre  célèbre  Mistral,  quand  il  décerne  aux  Forbin  cet  éloge  ; 

E  li  Fourbin,  que  toujours  novo 
Mantenon  s.i  noublesso.  » 


E  qitan  dirai  de  mai?  et  que  dire  de  plus,  ajoute  le  poète. 


On  lit  dans  Y  Echo  des  Bouches-du-Rhône,  à  la  date  du  15  février  : 

«  École  fèîibréenne  d'Aix.  —  A  l'occasion  de  la  présence  à  Aix  de  M.  Paul 
Mariéton,  le  fondateur  de  la  Revue  fèîibréenne,  il  y  a  eu  réunion  des  félibres 
locaux  et,  à  la  suite  banquet  à  l'hôtel  de  la  Mule  Noire. 

Parmi  les  convives,  MM.  le  commandant  Du  Veyrier,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur,  J.  B.  Gaut.  le  doyen  des  félibres  de  Lar,  Constans,  l'éminent 
romaniste,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  M.  L.  de  Berluc-Pérussis,  l'orga- 
nisateur de  la  fête,  Hipp.  Guillibert,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  Ch.  de 
Gantelmi  d'IUe,  F.  Vidal,  commandant  Lafont,  de  Catelin,  etc.. 

Au  dessert,  il  a  été  lu  des  pièces,  sonnets,  brindes,  le  tout  en  bonne  langue 
provençale. 

Brindes  de  MM.  J.  B.  Gaut  et  du  commandant  du  Veyrier  au  directeur  de  la 
Revue  Fèîibréenne.  Sa  réponse  «  à  la  ville  d  Aix  que  le  félibrige  refait  capitale  de 
la  Provence.  » 

Puis  M.  L.  de  Berluc-Pérussis.  l'organisateur  de  la  fête,  prononce  les  belles 
paroles  qui  suivent  : 

«  Messieurs  et  amis, 

«  Mes  souvenirs  félibréens  sont  vieux  de  trente  ans  et  plus.  J'ai  vu  presque 
toutes  les  réunions  provençales,  depuis  le  Roumavàgi  de  1853  jusqu'à  la  fête 
fraternelle  que  nous  offrions  l'autre  jour  au  glorieux  roumiéu  dôu  soulèu.  Une  chose 
significative  m'a  toujours  frappé  :  c'est  qu'à  chacune  de  ces  étapes  de  l'idée  méri- 
dionale, un  terrain  nouveau  était  à  nous,  et  le  programme  allait  s'élargissant. 

«  Quel  chemin  parcouru,  de  Fontségugne  à  aujourd'hui  !  qu'il  y  a  loin,  des 
déjeuners  sous  les  platanes,  où  les  sept  initiés  de  la  première  heure  haussaient 
leur  verre,  sans  autre  ambition  que  de  resserrer  le  lien  de  leur  intimité,  à  ces 
grandes  journées  qui  ont  ouveit  au  romanisme  des  perspectives  inattendues. 

«  Au  début,  la  poésie  seule  avait  sa  libre  entrée  dans  le  sanctuaire.  Puis  à  nos 
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rimeurs  s'adjoignirent  nos  artistes,  felibres  de  la  gamme  ou  de  la  couleur.  Bientôt 
ce  fut  le  tour  des  érudits,  de  ces  ardents  mineurs  qui  fouillent  les  couches  pro- 
fondes du  passé  local.  Bref,  un  à  un,  tous  les  fidèles  de  la  patrie  immédiate,  tous 
les  amoureux  du  sol  et  du  soleil  entrèrent  en  communion  avec  le  Félibrige. 
L'oratoire,  d'abord  quelque  peu  étroit,  de  sainte  Estelle,  devint  une  large  et 
haute  basilique  ouverte,  comme  celles  de  Jérusalem,  aux  croyants  de  toutes  les 
confessions. 

«  Nous  assistons  aujourd'hui,  Messieurs,  à  une  nouvelle  et  émouvante  phase  de 
cette  évolution  permanente.  Voilà  que  les  vaillants  qui  ont  honoré  au  loin  le 
nom  méridional,  et  combattu,  mieux  que  par  la  plume,  le  combat  de  la  France 
et  delà  Latinité,  s'en  viennent,  à  l'heure  du  repos  noblement  conquis,  réclamer 
une  place  dans  nos  rangs. 

«  Il  y  a  deux  ans,  le  héros  de  Bitche  assistait  à  la  félibrée  d'Alby.  Aux  Ecoles 
de  Lyon  et  de  l'Espine,  ce  sont  deux  vieux  capitaines  qui  crient  en  avant!  Et  n'est- 
ce  pas.  Messieurs,  avec  joie  et  gratitude  que  vous  saluez  à  nos  agapes  de  ce  soir, 
ces  éminents  officiers  supérieurs  qui,  dans  la  marine  comme  dans  l'armée,  ont 
si  hautement  montré  que  le  sang  de  la  race  d'oc  est  un  sang  bien  français?  Assu- 
rément je  ne  devancerai  pas  votre  pensée,  j'en  serais  l'insuffisant  écho,  si  je  vous 
propose  un  toste  sympathique  à  ces  amis  de  notre  cause.  Leur  présence  ici  est  la 
plus  éloquente  preuve  que  le  Félibrige  est  une  œuvre  de  patriotisme  national. 

«  Je  toste,  en  leur  personne,  à  Tarmée  française  et  à  son  drapeau,  dont  les  cou- 
leurs seront  un  jour,  j'en  ai  la  foi,    ''s  couleurs  de  Iz  fédh-ation  latine.  y> 

M.  de  Catelinlit  ensuite  d'excellé..  =;  Noëls  du  regretté  F.  Aubert,  le  chapelain 
du  Félibrige.  11  en  prépare  une  édition  qu'il  fait  précéder  d'une  longue  étude  sur 
les  noëls  en  Provence. 

M.J.  B.  Gaut  récite  alors  ces  deux  charmants  sonnets  : 

LEI   MIÔUGRANO  ■ 


Marieton,  vous  n'en  souvèn  ? 


I  l 

Marieton,    vous    en     souvient-il  ? 
Lorsque  vous  vîntes  à  la  bastide,  les 
Quand  vengnen'as  à  la  bastïdo,  grenades,  en  pleine  maturité,  baillaient 

Lei  miôugrano  cron  anantido 

E  hadavon  souto  lou  vent. 


sous  le  vent. 


Coumo  trefouh'ssias  COuntènt  !  Vous  tressailliez  de  contentement. 


N'aviasjamai  vis  l'espelido 


car  vous  n'aviez  jamais  vu  ce   fruit 
d'or  ouvert  sur  l'arbre.  Quel  épanouis- 


D'aqueufm  d'or.   Qunto  espandido  sèment  Aubanel  lui  a  donné  de  nos 


N'en  trais  /iubanèu,  aquest  tèms  ! 

I    Les  grenades. 


jours  : 


C  H  R  O  N  I  Q_U  E 


6i 


Eme  sei  perle to  pourpaio, 
Chaqiiofnuho  vous  sourrisiè. 
L'enterigo  vous  donne  (Talo  ; 

Escakrias  lou  miougranic, 

Pèr  culi  Ici  bloundei  uiiàugraiw, 

E  n'en  degrunerias  leigrano  ! 

II 

Dbu  tèms  que  vous  teuicu  d'à-meut, 
N'en  sabourerias  V ambrousio . . . 
La  miôugrano  es  la  pouesio 
Prouvençalo,  ni  mai  ni  mens. 

N'aguèri  lou  pressentimen. 
Abra  dou  /uè  grès  que  grasibo, 
D'amour,  pèr  nouesto  pouesio 
yous  enfelibrerias  tous f cm. 

La  Revisto  felibreeno 

Dount,  vuei,  nous  baias  Fesirèno 

Es  unofnicbo  d'or  perçu  •' 


Avec  ses  petites  perles  pourprées, 
chaque  fruit  vous  souriait.  Le  désir 
vous  donna  des  ailes. 


Escaladant  le  grenadier,  vous  eûtes 
hâte  de  cueillir  les  blondes  grenades 
et  de  les  égrener. 


Pendant  que  je  vous  guettais,  vous 
en  savouriez  l'ambroisie.  La  grenade 
symbolise  la  poésie  provençale,  ni 
plus  ni  moins. 


J'en  eus  le  pressentiment.  Enflammé 
du  feu  qui  vous  embrase,  vous  fûtes 
enfélibré  d'amour  pour  notre  poésie. 


La  Revue felibreeniie,  dont  vous  nous 
olfrez  l'étreiine  aujourd'hui,  est  aussi 
un  fruit  d'or. 


Entreduberto,  sa  miôugrano 
Nous/a  Itguetto,  eme  sei  grano 
Lusènto  coumo  estello  au  cèu  ! 


La  grenade  entrouverte  nous  allèche 
avec  ses  graines  brillantes  comme  les 
étoiles  du  ciel. 


M.  F.  Vidal,  à  la  demande  générale,  chante  sa  Marseillaise  des  Latins  dont  le 
refrain  est  repris  ensuite  par  l'Assemblée. 

M.  G.  Borel  dit  ses  exquises  mélodies  sur  la  yaucluso  d'Aubanel  et  li  Noço  de 
Mistral. 

Pour  finir,  M.  Hip.  Guillibert  récite  ce  fin  triolet: 

^psto  Prouve nço  s'espandis 
Dins  ta  «  Revisto  Felibrenco  »  ; 
Coumo  uno  estello  au  paradis, 
Nosto  Prouvènço  s'espandis. 
De  Tatno-pople  dou  pais 
As  près  la  sabo  virginenco 
E  la  Prouvènço  s'espandis 
Dins  la  «  Revisto  Felibrenco.  >♦ 
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Une  cloche  félibrccnnc.  —  Le  Félibrige,  qui  pénètre  partout  et  s'empare  de  tous 
les  sommets,  ne  pouvait  manquer  de  se  hausser,  un  jour  ou  l'autre,  jusqu'à  la 
flèche  de  nos  vieilles  églises  provençales.  Le  voici  qui  va  s'installer  à  quinze 
cents  pieds  au-dessus  de  la  mer,  dans  le  campanile  de  l'antique  prébende  de 
Niozelles,  en  Forcalquérois.  Le  curé  de  cette  localité,  M.  Victor  Savy,  bien 
connu  déjà  des  félibres  cour  avoir  prononcé  en  langue  d'oc  le  panégyrique  de 
Notre-Dame  de  Provence,  a  eu  l'excellente  idée,  en  faisant  couler  une  nouvelle 
cloche  pour  son  église,  d'y  graver  une  inscription  provençale.  Le  texte  lui  en  a 
été  fourni  par  le  chancelier  du  Félibrige,  M.  V.  Lieutaud.  Voici  ce  texte  où  se 
révèle  à  la  fois  le  poète  ingénieux  et  l'épigraphiste  exercé  : 

PLÔUROU    PAR    LEI    MOUORTS.    CANTOU    PAR    LEI    VlÉU. 

ACAMPOU    LEI    CENTS,    PRÈGOU    LOU   BOUON    DIEU, 

EIVARTOU    LEI    FLÈUS   AMÉ    LES   TEMPÈSTO 

E   SÈNSO    MEI    BRAMS    LI    A    PA   CI    DE    FÈSTO. 

Ces  vers  seront  très  utiles  aux  philologues  de  l'avenir,  quand  ils  chercheront  a 
retrouver  les  lois  du  dialecte  local.  On  y  remarquera  notamment  la  curieuse 
règle  de  la  vocalisation  de  l'S,  qui  a  fait  si  longtemps  le  désespoir  des  chercheurs, 
dont  la  formule  est  enfin  établie. 

En  attendant,  M.  l'abbé  Victor  Savy  sera  reconnaissant  à  ceux  d'entre  nos 
lecteurs  qui  voudraient  faciliter  l'installation  de  cette  première  cloche  félibréenne, 
en  lui  adressant,  si  modique  soit-elle,  leur  confraternelle  souscription,  à  Niozelles. 
par  Forcalquier  (Basses-Alpes).  Ils  auront  bien  mérité  du  Félibrige,  pour  ne 
parler  que  de  ce  mérite-là. 


.  M.  G. -F.  Gaderas.  de  Samaden  (Grisons),  lauréat  des  Jeux  tloraux  de  Pro- 
vence, vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  Suisse,  et  de  recevoir  une 
médaille  d'honneur  de  l'Académie  internationale  des  %:iences  de  Madrid,  pour 
son  volume  de  poésies  Fluors  Alphtas,  qui  contient  plusieurs  traductions  du  pro- 
vençal et  du  français.  M.  Gaderas  est  le  rédacteur  en  chef  du  principal  organe 
de  la  littérature  romande,  le  Fogl  d'Engiadina,  dans  lequel  il  publie  fréquemment 
soit  des  poésies  originales,  soit  des  versions  des  différentes  langues  néo-latines. 

La  kevUe  Briianniquc  publie  un  très  curieux  recueil  de  Conics  et  de  Récits  de  tous 
les  pays,   intitulé    Pour  la  Noël  (in-8°,    208  pages,  édit.  A.   Hennuyer,   Paris). 
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Toutes  les  littératures  du  monde  y  sont,  en  effet,  représentées  :  France,  Angle- 
terre, Suède,  États-Unis,  Japon,  Allemagne.  Islande,  Russie,  Espagne,  etc.  La 
Provence  y  figure  en  première  ligne,  et  y  est  représentée  par  une  légende  de  notre 
collaborateur  Roumanille  (la  Sàiivi).  traduite  du  provençal  en  français  avec 
autant  de  fidélité  que  d'élégance. 

Curieux  exemple  de  la  contagion  felibréenne. 

Nous  lisons  dans  La  Cuîtura  de  M.  R.  Bonghi  (Rome  et  Naples.  15  janvier). 
Revista  de  science,  letterc  c  darti,  un  article  sur  VAnnana  prouvjiiçau  188^,  signé 
E.  T.,  et  où  il  est  brièvement  parlé  de  la  renaissance  provençale.  %<  Mai  su  questa. 
esui  meritiduoi  e  sui  pericoli,  un'  altre  volta.  »Ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de 
traduire  «  in  lingua  di  popolo.  de!  popolo  mio  »  et  en  vers  !  la  pièce  Li  dous 
tiiestierau  des  Oitbrefb  de  Roumanille  (Avignon,  1860,  p.  291). 


La  Revue  inaugurera,  dans  son  prochain  numéro,  son  Bulletin  bibliographique 
bi-mensuel.  Il  sera  d'autant  plus  complet,  à  l'avenir,  que  ses  fascicules  pourront 
être  élevés  de  16  à  32  pages. 

Signalons  cependant,  pour  prévenir  toute  observation  de  nos  lecteurs,  les 
volumes  suivants  : 

Li  Cacïo,  de  Louvis  Astruc,  in-i8  de  310  pages.  Marseille. 

Loii.  Repriii,  de  G.  Azaïs,  gr.  in-S"  de  410  pages.  Avignon,   Roumanille. 

Caritat  par   Mossen  Jacinto  Verdaguer,  petit  in- 18.  Barcelone. 

Bibliographie  dauphinoise ,  par  M.  l'abbé  Moutier. 

Et  parmi  les  meilleurs  articles  concernant  le  félibrige  : 

La  Poésie  provençale  contemporaine  :  Mistral,  par  Emm.  des  Essarts  (Revue 
libérale,  décembre),  étude  achevée,  dans  sa  brièveté,  et  pleine  de  formules  défini- 
nitives  que  retiendra  l'histoire  desfélibres. 

Essai  étymologique  sur  les  noms  de  lieux  de  la  Suisse  romande  (Musée  neuchàtelois, 
janvier  et  février  1885),  par  M.  Alfred  Godet. 

Fri;d.-  Mistral  tind  die  .fran^oesische  Litteratur,  von  Ernst  Zieglcr  (Politik  de 
Prague,  Feuilletons,  16  novembre  1884),  excellente  critique  de  7v^(!rr/o. 

Nettes  aus  der proven^alicben  Literatur  (Beilage  pir  allgemeinen  Zeitung.delAûnich. 
6  décembre  1884),  étude  des  plus  complètes  suivie  d'une  belle  traduction  en 
vers  allemands  de  VAmiradou  de  Mistral. 


On  vient  de  bâtir  à  Hvères  la  villa  difelibre  et  ces  trois  mots  flamboient  déjà 
sur  le  portail.  Mais  le  beau  c'est  que  le  millionnaire  qui  vient  d'affirmer  ainsi  sa 
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loi,  va  mettre  au  fronton  de  l'édifice  la  statue  de...  Tistet  le  tambourinaire.  Un 
éminent  félibre  d'Aix,  M.J.-B.  Gaut,  le  doyen  de  l'école  de  Lar,  qui  avait  le 
premier  patroné  Valmajour  auprès  de  Félicien  David,  vient  d'envoyer  au  sculp- 
teur la  photographie  du  pauvre  vieux  qui  est  mort  de  se  voir  méconnu.  Il 
aurait  bien  vécu  cent  ans,  pecaïre  !  s'il  avait  pu  prévoir  pareille  apothéose. 


Nous  lisons  dan^^  Vlndcpendaiit  de  F  Aude  du  24  février  une  intéressante  relation 
de  la  dernière  des  conférences  publiques  inaugurées,  en  décembre  à  Carcassonne 
avec  un  concours  inouï  de  la  population.  Le  félibrige  y  a  sa  place  et  nous  sommes 
heureux  de  cette  appréciation  du  talent  d'un  de  nos  plus  éminents  collaborateurs. 

\<  Que  dire  de  M.  Achille  Mir,  qui,  avec  une  bienveillance  inépuisable,  vient  à 
chaque  conférence  prêter  le  concours  de  son  talent,  devenu  populaire?  Mais  s'il 
est  toujours  à  la  peine,  —  est-ce  bien  une  peine  pour  lui  que  de  parler  devant  des 
auditeurs  qui  l'aiment? —  il  est  toujours  à  l'honneur.  Oui,  c'est  lui.  c'est  notre 
félibre  majorai,  n'en  déplaise  à  Messieurs  les  Conférenciers,  qui  recueille  le  plus  de 
bravos.  Q.uoi  d'étonnant  à  cela?  C'est  notre  poète  à  nous,  c'est  un  peu  de  notre 
àme  qui  s'exprime  par  la  voix  de  notre  compatriote,  un  peu  de  notre  esprit,  — 
esprit  carcassonnais,  —  mais  bien  vif  et  pétillant,  qui  vibre  dans  les  vers  du 
poète  ;  c'est  la  ^eur  de  notre  cité,  de  notre  terroir,  de  notre  vallée  luxuriante  de 
l'Aude,  qui  fleurit  dans  ces  poèmes  comiques  ou  attendris,  sérieux  ou  légers, 
fables,  élégies,  idylles,  dont  se  compose  la  brillante  couronne  poétique  de  Mir^ 
Ajoutez  que  M.  Mir  débite  ces  pièces  de  vers  avec  un  art  égal  à  son  talent  ;  ne 
vous  étonnez  pas  que  tout  Carcassonne  vienne  entendre  son  poète  ». 


Le  dimanche  i'^"'  mars  il  y  aura  conférence  de  M.  Antonin  Brun  a  la  Sorbonne 
(salle  Gerson),  sur  «  Mireille,  épopée  provençale  de  M.  Mistral.  » 

Notre  éminent  collaborateur  W.  C.  Bonaparte  Wyse,  le  poète  des  Paipaioun 
blu  et  des  Piado  de  la  Princcsso,  nous  prie  d'annoncer  la  publication  imminente  de 
son  Libre  dôu  Soulcu,  nouveau  recueil  de  poésies. 


Le  Directeur-Gérant,  P.    MARIETON. 


IMPR.    IMTRAT    AINE,    4,    RUE   GENTIL 


TOULOUSE   ET   PROVENCE 


Il  nous  vient  de  Toulouse  Técho  d'un  tournoi  littéraire  d'assez  heu- 
reuse nouveauté. 

On  se  souvient  qu'en  1879,  la  vieille  académie  des  Jeux  floraux,  comme 
pour  s'infuser  un  sang  plus  riche,  a  réouvert  ses  rangs  à  la  muse  romane 
en  la  personne  de  Mistral.  Le  poète  n'avait  accepté  qu'à  la  condition  d'y 
parler  sa  langue  naturelle.  Il  était  présenté  par  le  comte  de  Toulouse- 
Lautrec,  syndic  de  la  maintenance  d'Aquitaine.  Cette  solennité  devait 
ramener  quelques  jours  les  regards  sur  l'antique  institution  :  le  nom  de 
Clémence  Isaure,  dédaignée  jusque  là  par  les  félibres,  apparut  dans  leurs 
poésies,  et  tout  le  monde  a  lu  [Armana,  1880)  l'ode  magnifique  de  Mistral 
A  MADAMO  Clemenso  qui  célébra  son  entrée  dans  le  palais  des  Capitouls. 

L'académie  des  Jeux  floraux  à  Toulouse,  comme  celle  des  Arcades  à 
Rome,  avait  donc  perdu  par  le  temps  son  importance  et  son  éclat.  La  poé- 
tique incertitude  de  ses  origines,  l'originalité  charmante  de  ses  emblèmes 
lui  avaient  assuré  pendant  plusieurs  siècles  une  renommée  que  l'établis- 
sement de  l'Académie  française  parvint  à  peine  à  éclipser.  Mais  Louis  XIV. 
par  une  ordonnance  de  1696,  érigeant  en  Académie  royale  l'Académie 
toulousaine  du  Gay  Saber,  modifia  du  coup  la  fondation  des  sept  trou- 
badours,  destinée  primitivement  aux  poètes  lauréats  de  la  langue  d'oc. 

Les  maîtres  es  Jeux  floraux,  recrutés  pour  la  plupart,  alors  comme 
aujourd'hui,  dans  la  noblesse  d'Aquitaine,  se  souciaient  peu  de  se  mettre 
en  désacord  avec  le  pouvoir  royal.  Et  tout  en  célébrant  la  gloire  de  leur 
grand  homme,  le  poète  patois  Goudelin,  —  petite  gloire  de  pseudo-clas' 
sique  et  qui  a  fait  son  temps,  -^  ils  laissaient  dévier  les  Jeux  floraux  de 
leur  vrai  but  et  de  leurs  origines. 

A  dire  vrai,  les  récriminations  ne  leur  ont  jamais  manqué.  Ils  hésitent 
même  encore  à  profiter  de  certain  legsRoquemaurel,  apportant  la  création 
d'une  nouvelle  fleur  à  décerner  au  meilleur  sonnet  en  langue  d'oc.  Mais  un 
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grand  pas  a  été  fait  le  jour  de  la  réception  de  Mistral,  et  Messieurs  de 
l'Académie,  entendant  mieux  cette  fois  leurs  intérêts  devant  les  progrès 
croissants  de  l'unitarisme,  viennent  d'y  ajouter,  inconsciemment  peut- 
être,  en  admettant  parmi  eux  un  membre  du  félibrige,  M.  Jules  Rolland 
d'Albi,  mainteneur  d'Aquitaine,  et  présenté  aussi  par  notre  éminent  ami 
Toulouse-Lautrec. 


Nous  voudrions  donner  la  physionomie  complète  d'une  académie  de 
province,  en  1885,  académie  littéraire  digne  après  tout  de  son  passé,  mais 
rare  épave  d'un  ordre  de  choses  qui  n'est  plus.  Si  nous  exceptojis,  en 
effet,  l'Académie  d'Aix,  que  l'élément  félibréen  a  singulièrement  relevée, 
quelle  autre  institution  de  ce  genre  est  comparable  à  l'Académie  des 
Jeux  floraux  !  Pour  nommer  les  deux  plus  célèbres,  l'Académie  de  Dijon 
ne  semble-t-elle  pas  se  reposer  sur  le  souvenir  déjà  lointain  d'avoir 
couronné  Rousseau,  et  celle  de  Lyon 's'est-elle  seulement  signalée  depuis 
ce  concours  fameux  ou  Daunou  l'emportait  sur  le  jeune  Bonaparte  alors 
lieutenant  à  Valence,  — elle  qui  n'a  songé  qu'en  1882  à  s'illustrer  du  nom 
de  Soulary  !  Eh,  mon  Dieu  !  l'Académie  des  jeux  floraux  elle-même  s'est- 
elle  autrement  distinguée  dans  ce  siècle  avant  la  réception  de  Mistral  que 
par  les  amarantes  d'or  dont  elle  orna  le  front  d'Hugo.  Elle  a  maintenu 
du  moins,  autant  qu'elle  le  pouvait,  son  drapeau  décentralisateur,  sans 
un  éclat  dans  ces  soixante  années  qui  rappelât  son  importance...  Je  me 
trompe  :  comme  pour  préparer  l'entrée  du  grand  provençal,  elle  avait 
admis  deux  amis  du  poète,  deux  poètes,  Stephen  Liégard  et  Henri  de 
Bornier. 

Mais  revenons  à  la  réception  qui  nous  occupe.  M.Jules  Rolland  avait 
annoncé  comme  sujet  de  son  discours  :  La  Petite  Patrie.  L'affluence 
était  donc  grande,  le  i'"'  mars  dernier,  dans  la  salle  du  Capitole. 

M.  le  comte  Fernand  de  Rességuier,  le  fils  du  poète,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  était  assis  au  fauteuil  de  la  présidence  entre  M.  Jules 
Rolland  et  M.  le  marquis  d'Aragon  qui  devait  répondre  au  récipiendaire. 

Parmi  les  mainteneurs  présents,  citons  avec  le  Messager  de  Toulouse, 
MM.  Albert,  Causse,  Dubédat,  de  Belcastel,  comte  d'Adhémar,  de 
Malafosse,  de  Raymond-Cahuzac,  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  etc. 

On  entendit  d'abord  l'éloge  du  regretté  M.  Firmin.  de  la  Jugie,  poète 
délicat  et  modeste,  par  M.  de  Marion-Brésillac.  Puis  M.  Rolland  com- 
mença la  lecture  de  son  discours. 
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Le  sujet  qu'il  a  annoncé  porte  naturellement  l'orateur  à  la  défense 
de  la  patrie  méridionale.  —  11  débute  donc,  en  sa  qualité  d'historien  litté- 
raire de  la  ville  d'Albi  par  vanter  les  études  locales  «  utiles  à  la  grande 
histoire  qu'elles  alimentent  sans  cesse,  autant  qu'infiniment  douces  et 
agréables  par  le  trésor  de  poésie  intime  et  familiale  qu'elles  renferment.  » 
—  Mais  à  Toulouse  il  prêche  des  convertis... 

Suit  une  digression  trop  longue  à  notre  avis,  sur  la  cité  natale  au 
moyen  âge.  L'auteur  n'exprime  qu'en  passant  tout  le  bienfait  que 
peut  engendrer  dans  un  esprit  l'amour  de  la  petite  patrie.  Et, 
se  considérant  toujours  plus  comme  historien  littéraire  d'Albi  que 
comme  mainteneur  du  felibrige,  il  termine  ainsi  un  court  exposé  des 
jouissances  qu'apporte  l'étude  approfondie  de  l'histoire  locale  : 

II  y  a  quelques  années,  j'eus  l'honneur  de  servir  de  cicérone  a  notre  illustre 
confrère  Frédéric  Mistral,  qui  visitait  ma  ville  natale.  Comme  nous  gravissions 
la  montée  qui  conduit  à  la  cathédrale,  nous  passâmes  devant  une  maison  de 
vénérable  aspect,  dont  l'ornement  principal  consiste  en  une  large  fenêtre  enca- 
drée par  deux  chapiteaux  romans.  Sur  le  balcon,  un  œillet  rouge  se  balançait  au 
gré  de  la  brise  Le  maitre  s'arrêta  longtemps  à  considérer  cette  fleur  :  puis,  il  me 
dit  en  souriant  :  «  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  nous  salue?...  »  —  Et  comme 
je  cherchais  le  sens  de  ces  paroles.  Mistral  reprit  avec  mélancolie  ;  «  Savez-vous 
\<  pourquoi  j'aime  cette  fleur?  C'est  parce  qu'elle  symbolise  à  mes  yeux  les 
«  gloires  littéraires  de  notre  Midi,  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  Ne  tient- 
«  elle  pas  la  place  des  nobles  dames  qui  recevaient,  à  ce  même  endroit,  les  hom- 
«  mages  de  nos  devanciers,  et  n'est-elle  point  l'image  de  notre  poésie  qui  fleurit 
\<  à  travers  les  siècles  et  ne  veut  pas  mourir?...  v 

Et  sur  ce  thème,  le  chantre  de  Mireille  broda  la  plus  délicieuse  des  causeries. 
Il  était  nuit  close  que  nous  l'écoutions  encore ,  si  bien,  que  lorsque  nous  ren- 
trâmes, l'un  de  nous  put  dire,  en  montrant  le  ciel  resplendissant,  ce  refrain  de 
la  chanson  de  Magali,  qui  résumait  tout  à  la  fois  la  pensée  du  maître  et  les  espé- 
rances du  Felibrige  :  ^»  Là-haut  !  c'est  plein  d'étoiles  !  Es plcn  d' cstello  aperamount\  » 

Ce  passage  est  salué  parles  plus  vifs  applaudissements. 

Enfin,  M.  Rolland,  toujours  sans  insister  sur  l'attachement  à  la  patrie 
d'origine  par  la  langue  des  aïeux,  d'où  il  pouvait  projeter  sur  son  sujet  la 
plus  grande  lumière,  établit  à  grands  traits,  pour  finir,  que  l'amour  de 
la  terre  natale  a  été  dans  tous  les  siècles  la  religion  des  grands  esprits. 

M    le  marquis  d'Aragon  avait  à  répondre  au  récipiendaire. 
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Malgré  de  sévères  restrictions  à  l'apothéose  du  iMidi  qu'il  vient  d'enten- 
dre, l'orateur  la  discute  avec  une  désinvolture  de  grand  seigneur  et  une 
indépendance  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  élogieuse. 

Dirai-je  votre  émotion,  lorsque  à  la  plus  belle  heure  de  sa  tloraison,  l'ouragan 
venu  du  Nord  assaille  de  si  rudes  coups  l'arbre  où,  selon  votre  gracieuse  image, 
tant  d'oiseaux  chantaient  leur  doux  chant?  L'arbre  brisé,  ajoutez-vous,  les  oi- 
seaux s'envoléreut,  et  ils  ne  revinrent  plus  !  En  étes-vous  bien  sûr  ?  Certes,  la 
lourde  épée  de  Simon  de  Montfort  abattit  de  hautes  têtes  ;  nombre  de  châteaux 
pris  d'assaut  changèrent  de  maître  ;  mais  quand,  la  tempête  passée,  l'on  put 
compter  les  ruines,  le  fond  même  du  pays  était-il  donc  si  complètement  renou- 
velé ?  Je  crois  reconnaître  pourtant  la  même  indépendance  communale  que  par  le 
passé  ;  les  bastides  se  multiplient  :  les  universités  fleurissent  ;  d'admirables  monu- 
ments s'élèvent  du  sol;  au  développement  du  commerce  on  devine,  —  du  moins 
jusqu'à  la  guerre  de  Cent  Ans.  —  une  richesse  générale  dont  la  source  n'a  point 
tari.  Que  manque-t-il  aux  cours  du  roi  de  Majorque  ou  de  Gaston  de  Foix,  pour 
que  Montpellier  ou  Mazéres  aient  tant  à  regretter  les  beaux  jours  de  Toulouse 
sous  les  Raymond?  C'est  plus  de  cent  ans  après  la  Croisade.  — une  pareille  date 
ne  saurait  s'oublier  ici,  —  que  nos  lointains  aïeux  répandent  dans  tout  le  Midi 
leurs  fleurs  du  Gai-Savoir,  et  convoquent  les  poètes  de  la  Langue-d'Oc  à  venir 
recevoir  sous  leur  laurier  ces  fleurs  que  Clémence  Isaure  parera  au  seizième  siècle 
de  nouveaux  attraits.  Ces  aimables  troubadours  albigeois,  que  votre  sympathie 
connaît  si  bien  et  dont  vous  nous  racontez  l'existence  avec  une  complaisance  qui 
ressemble  presque  à  de  l'envie,  cessèrent-ils  jamais  de  rencontrer  sous  notre  ciel 
la  même  faveur?  Depuis  quand,  d'ailleurs,  les  grands  désastres  nationaux  out- 
ils été  si  funestes  à  l'inspiration  des  poètes?  Dante  n'a-t-il  pas  connu  les  vicis- 
situdes de  la  vie  et  l'amertume  du  pain  de  l'étranger  ? 

Convenons-en,  monsieur,  ce  qui  manqua  surtout  à  notre  littérature  méridio- 
nale, à  cet  idiome  dont  j'ai  tort  de  médire  devant  qui  le  manie  en  si  jolis  vers  ; 
ce  qui  a  fait  —  d'après  le  mot  peut-être  un  peu  cruel  de  Sainte-Beuve  —  que  cette 
langue  «  a  eu  des  malheurs  ».  c'est  qu'aux  heures  décisives  l'esprit  qui  souffle  où 
il  veut,   lui  refusa  le  génie, 

Quand  l'Italie,  si  tourmentée,  se  montrait  si  merveilleusement  féconde,  quelle 
voix,  chez  nous,  a  élevé  de  ces  accents  qui  savent  avoir  raison  du  tumuUe  des 
choses  ?  Aux  grands  jours  de  Louis  XIV,  où  est  le  chef-d'œuvre  gascon  capable 
de  faire  hésiter  nos  devanciers  se  déclarant,  en  dépit  de  leurs  origines,  du  parti 
du  vainqueur,  et  proclamant  ici  le  triomphe  définitif  du  français  de  Pascal  et  de 
Bossuet  ? 

Aujourd'hui,  je  le  sais,  —  et  ce  n'est  point  aux  portes  de  ce  Capitole,  témoin 
des  ovations  faites  à  Jasmin  ;  ce  n'est  point  dans  cette  Académie,  si  justement 
hère  de   compter  parmi  ses  membres  l'immortel    auteur  de  Mireille,  qu'on  le 
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méconnaîtrait,  —  la  Providence  semble  vouloir  dédommager  d'une  main  magni- 
fique la  poésie  méridionale  de  ses  longues  rigueurs.  Pour  être  charmant  ou 
sublime,  il  n'est  jamais  trop  tard.  Saluons  donc  avec  respect  le  talent  qui  se 
révèle,  sous  quelque  forme  qu'il  choisisse  pour  nous  enchanter,  et  ne  nous  deman- 
dons pas  —  puisque  d'ailleurs  cette  question  pourrait  paraître  indiscrète  à  un 
félibre  —  si  l'âge  où  une  langue  s'impose  n'est  point  passé  pour  nous  depuis 
longtemps,  si  les  courants  remontent  vers  leur  source,  ou  si  les  belles  lueurs  d'aube 
que  nous  admirons  ensemble  ont  quelque  chance  de  lutter  dans  notre  ciel  français 
contre  l'éclat  du  vieux  soleil,  fût-il  à  son  déclin. 

Voilà  qui  est  d'un  gentilhomme  de  lettres.  Le  félibrige  est  par  lui- 
même  assez  fort  aujourd'hui  pour  donner  prise  à  la  critique  impartiale. 
Et  c'est  déjà  le  symptôme  heureux  d'une  demi-conquête  que  de  telles 
paroles,  dans  une  Académie  naguère  hostile  ou  indifférente. 

M.  le  marquis  d'Aragon,  comme  pour  affirmer  davantage  cette  adhé- 
sion loyale,  terminera  par. un  éloge  de  ce  qui  est  rânie  et  la  raison  du 
Félibrige. 

Dans  la  grande  patrie,  il  y  a  aussi  —  vous  avez  raison  de  le  dire  —  la  petite 
patrie,  la  patrie  intime.  Le  meilleure  fondement  du  vrai  patriotisme  est  peut-être 
l'amour  d'une  motte  de  terre.  Ce  qui  fait  battre  la  cœur,  ce  qui  mouille  les  yeux 
de  larmes,  est-ce  une  idée  abstraite  ?  Non.  C'est  le  ranz  des  vaches  redit  par  les 
échos  de  la  montage  paternelle,  c'est  le  petit  champ  de  Virgile,  avec  sa  haie  de 
saules  qui  laisse  entrevoir  Galathée.  11  est  un  lieu  au  monde  pour  chacun  de  nous 
où  les  «  objets  inanimés  »  ;  «  ont  vraiment  une  àme  qui  s'attache  à  notre  âme 
et  la  force  d'aimer  »  ;  un  lieu  où  nous  sommes  nés,  où  nous  devons  probablement 
mourir,  où  nous  dormirons  notre  dernier  sommeil  sous  la  même  croix  que  nos 
pères,  où  des  traditions  se  dressent  devant  nous  à  chaque  pas  et  nous  obligent, 
où  l'estime  de  nos  concitoyens,  de  nos  voisins  nous  est  aussi  indispensable  que 
leur  mépris  pèserait  lourdement  sur  nous  et  sur  nos  descendants.  Voilà  la  petite 
patrie.  Que  notre  cœur  s'en  détache,  l'autre  patrie,  la  grande,  ne  le  retiendra 
plus  que  par  de  bien  faibles  liens. 

Oui  c'est  bien  là  la  petite  patrie;  ce  culte  passionné  est  bien  celui 
de  la  race  méridionale  qui  lui  doit  ses  plus  hautes  inspirations.  Le  félibrige 
l'exalte  à  bon  droit  puisqu'il  est  basé  sur  la  solidarité  du  sang.  Et  l'homme 
qui  incarne  aujourd'hui  cette  vaillante  race,  entre  tous  et  sans  conteste  — 
l'historien  de  la  yie  à  Paris,  M.  J.  Claretie,  le  proclamait  naguère  —  ce 
poète  représentant  de  son  peuple,  Frédéric  Mistral  a  bien  fait  de  venir  à 
Toulouse.  Car  il  en  a  montré  le  chemin  à  Aubanel,  à  Roumanille,  à  se 
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frères  de  Provence,  du  Languedoc  et  du  Limousin,  car  il  y  a  porté  la 
semence  de  cette  fleur  de  sang  qui  survit  aux  ruines  et  ne  veut  pas 
mourir.  Paul  Marikton. 


UN   BAPTEME  FELIBREEN 


Le  30  décembre  dernier,  une  fête  intime  réunissait,  place  de  la  Madeleine 
les  principaux  représentants  du  félibrige  de  Paris.  Il  s'agissait  du  baptême  du 
jeune  Autoumn-Frederi-PauJouii.  fils  de  leur  vaillant  ami,  Paul  Coffmières  et 
filleul  de  Mistral. 

Après  la  cérémonie  religieuse,  on  entra  en  scsiho  littéraire  et  les  morceaux  qui 
suivent  furent  entendus.  Mistral  était  représenté  au  baptême  par  M.  P.  M.  — 
Anselme  Mathieu,  retenu  à  Châteauneuf-du-Pape,  avait  envoyé,  outre  son  souhait 
au  mstonn,  cette  exquise  poésie  à  son  père  par  laquelle  nous  débutons  : 


Dises  qu'as  set  enfant  que  soun  toun  oustalado  < 

Tôuti  brave ,  pouJi , 

Risènf,  afcstouli. 
Couine  noun  se  pou  mai  ?  que  se  vesicu  Vcinado 
Emè  soun  galant  biais,  n'en  sarieu  tout  candi  ! 

—  Es-ti  bruno,  es-tibhundo, 

Va  cJaro  coume  l'oundo 
De  nosto  mar  latino  ipèd  dôu  castèu  d'I? 


Tu  me  dis  avoir  sept  enfants  qui 
sont  ta  maisonnée  ?  tous  braves  et 
jolis,  tous  heureux  et  rieurs  autant 
qu'il  se  peut  faire?  et  que  si  je  voyai; 
l'aînée  avec  son  biais  galant,  j'en  serai^. 
tout  réjoui  !  —  Est-elle  blonde  ou 
brune  ?  ou  claire  comme  Tonde  de  notre 
mer  latine  aux  pieds  du  château  d'If? 


S' es  bruno,  digo-ié  qu'en  memàri  d'I  saura 

Escawpe  dins  Paris 

Lan  parla  don  pais 
Plus  dous  que  lou  vounvoun  de  nàsti  mo.is  auro  ; 
Se  lusis  sus  soun  front  cabeladuro  d'or, 

La  gènto  couquihado. 

Mai  que  fescandihado 
De  noste  bèu  soulèu,  aftamara  li  cor. 


Si  elle  est  brune,  dis-lui  qu'en  mé- 
moire d'ifaure  elle  épanouisse  dans 
Paris  le  parler  du  pays,  plus  doux  que 
le  voun-voiiii  de  nos  brises  caressantes  ; 
s'il  brille  sur  son  front  chevelure  d'or, 
la  gentille  alouette  mieux  que  l'étin- 
cellement  de  notre  beau  soleil  enflam- 
mera les  cœurs. 


Coume  nèu  de  Nouvè  se  sa  caro  es  blanqueto  . 

Se  de  la  roso  en  Jlour 

Sa  bouco  a  la  couleur, 
Toutfelibre  galoi  te  iè  fara  hoiiqueto. 


Si  de  la  neige  de  Noël  son  teint  a 
la  blancheur,  si  sa  bouche  a  l'éclat  de 
la  rose  fleurie,  tout  félibre  joyeux 
lui  sourira  des  lèvres.  Car  l'enfant  de 
Marseille  est  la  fleur  du  Midi  et  ta  fille 
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Car  l'enfant  de  Marsiho  es  la  floitr  dÔU  Miejour,  Berthe  sera  la  fleur  de  myrthe  qui 

embaumera  ta  vieet  fleurira  tes  jours! 
P.  M. 


E  ta  chatoimo  Berio 
Sara  la  Jloiir  de  nerto 
Qtiemhaumara  ta  vida  e  Jfourira  tijotir  ! 

A.  Mathieu. 


A-N-ANTOUNIN-FREDERl-PAULOUN   DE  COFFINIERES 
Que  venien  de  bateja 


Àncn  !  plàugiie  de  flottr,  de  briude  e  de  drag'cio, 
Car  sies  loti  b'en-astru,  Benjamin  de  l'oustati  : 
As  agit  pèr  pétrin  lou  paire  de  Mir'eio  ; 
Saras,  digne  fibôu,  un  valent  Calendan  ! 

]  .    ROU  MANILLE. 


Allons,  pluie  de  fleurs,  de  brindes 
et  de  dragées!  —  Car  tu  es  le  pré- 
destiné, Benjamin  de  la  maison:  — 
Tu  as  eu  pour  parrain  le  père  de 
Mireille  ;  tu  seras,  digne  filleul,  un 
vaillant  Calendal  ! 

J  R. 


LOU    FELIBRIHOUN    DE    LA    MADALENO 


A    SOUN    K-XWf.    PAIRE    L  ARDENT    FELlBSr    PAU    COFFINIERES 


A  toun  bcufclibrihoun, 
Lou  seten  de  la  nisado, 
Icu  vène,  enj'oiigant  Tauhado, 
Faire  itnfraircnaiipoutoun. 

Pièi,  vole  dins  soun  bressoun, 
Coume  s' ère  bono  fado, 
Adiirre  aqucu  vot  :  «  Nistoun. 
^<   Avio  la  Pronvcnço  astrado, 

<i  Car  es  eh  qu'abaris 

«  L'art  pur  dins  lou  grand  Paris. 

«  E  lou  ntounumen  sublime 

«  Qii'amiron  lis  lue  d'enfant 
«  N'es  que  lou  relra  gigant 
>»  De  rOustau  Carra  de  Nint:  !  » 


A  ton  beau  petit  félibre.  le  septième 
de  la  nichée,  je  viens  en  jouant  l'au- 
bade, faire  un  baiser  ft-aternel. 


Puis,  je  veux  dans  son  berceau, 
comme  si  j'étais  bonne  fée,  apporter 
ce  vœu  :  Petit,  aime  la  belle  Provence. 


Car  c'est  elle  qui  relève  Tart  pur 
dans  le  grand  Paris,  et  ce  monument 
sublime  qu"admiren  t  tes  yeux  d'enfant 
n'est  que  la  géante  i  mage  de  la  Maison 
carrée  de  Nîmes, 


Maurise  Faure. 


72 


LA     R  E  \'  U  E     F  E  L  I  B  R  E  E  N  N  E 


AI.    I-EI.IBKIHOUN    COKI-INIERES 


Felibrcs,  ccintcn  l'hosaiina! 
A  l'oumhro  dcl  sacra  poiirtique, 
Al  dons  brut  di  chant  di  catiUquc, 
Un  counfrairc  nouhcl  es  na  ! 


Félibres,  chantons  l'hosanna!  A 
l'ombre  du  portique  sacre,  au  doux 
bruit  du  chant  des  cantiques,  un  nou- 
veau confrère  nous  est  né  ! 


Dins  Ion  grand  loustau,  en  aniounf, 
Naut,  près  del  Ccl  e  dis  estello, 
Sous  li  flot  dé  hlanco  dentello, 
Son  r  ris  un  bel  felibrihoun. 


Là-bas,  dans  sa  haute  demeure, 
prèî  du  ciel  et  près  des  étoiles,  sous 
les  flots  des  dentelles  blanches,  sourit 
un  beau  petit  félibre. 


Urous  cfant  !  A  ta  naissenço, 
Tous  li  troubadour  de  PronvençQ 
De  lours  causons  fan  salnda  ; 


Heureux  enfant  !  à  ta  naissance  tous 
Iss  poètes  de  Provence  t'ont  salué  de 
leurs  chansons  ; 


E  proufetesso  sans  rivalo, 
La  Muso  a  touca  de  soun  alo 
Toun  brès,  de  flours  enguirlanda. 

j.  Gardet. 


Et,  prophétesse  sans  égale,  la  Muse 
a  touché  de  son  aile  ton  berceau 
entouré  de  fleurs. 


Dins  CouffinièrOf 

l'a  couffin,  iero. 
Es  pèr  acô  qu'astrugue  a  toun  pichot  dôufin 
Qu'en  meissoun  felihrcnco ,  un  jour,  sut  la  grand' iero, 
Acampara  la  glori  e  l'ur  à  plen  couffin. 

Pau  Areno. 


Dans  Coffinières  —  il  y  a  corbeille, 
aire.  C'est  pour  cela  que  je  souhaite 
à  ton  petit  dauphin  de  recueillir  un 
jour  en  moisson  félibréenne,  sur  la 
grande  aire,  fortune  et  gloire  à  cor- 
beillées. 

P.  A. 


AU     CENT     FREDERI 


1, 0  U    JOUR    DE    SOUN    B  A 

^enes  de  naisse,  fres  boutoun. 

Au  mitan  di  rose  flourido. 

Que  la  vierge  dis  enfantoun 

Sempre  famague,  bèu  nistoun, 

E  pie'i,  que  li  muso  ajouguido 

Galoio  tefagon  la  vido 

Cacahichado  de pontoun         A.  Mathieu. 


Tu  viens  de  naître,  frais  bouton, 
uu  milieu  des  roses  fleuries.  Que  la 
vierge  des  petits  enfants,  veille  sur 
toi,  o  bel  ami,  et  puis  que  les  muses 
enjouées  te  fassent  gaiement  une  vie 
pleine  de   baisers. 


LA    CLOCHE 
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LA   CAMPANO 


Quand  Bcrto  Jiclavo  sa  laiio, 
r  aviè,  dins  lou  pais  de  Craii, 
Un  clouquiè  blanc  que  sa  campano 
Campanavo  la  messo  i  bran. 

Lou  clouquiè  tant  aut  s  aubouravo 
Que  se  vesié  d'Arle  à  Seloun, 
E  sa  campano  d'or  cantavo 
Coume  un  vàu  galoid'aticeloun. 

Un  jour,  —  mesfisas-vous  di  fado, 
Mesfisas-voUs  dis  inefousquet — 
Mé  si  bestàrtis  cspinchado 
Uno  mascasso  Venmasque: 

E  tindavo  plus,  ta  paurasso  ! 
Pièi,  dins  lou  clôuquic  deleissa, 
Rato-pcnado  e  tartarasso 
Libranien  anèron  nisa. 

Alor,  sur  l'ardènto  canipagno, 
Sus  lis  aubrage  cantadis, 
Don  cèu  sournejant  la  niagagno 
Coume  un  siisàri  s'espandis. 

Janfai  bencsi pèr  lou  prèirc 
Dos  ramo  de/alabreguié, 
E,  crous  aupitre,  mounto  vèire 
La  campano  dins  soun  clouquiè. 

Mounto  dins  la  -tourre  roumano 
Ounte  ausis  lou  vent  gingoula... 
Mai  quand  la  veguè,  sa  campano, 
Plourè  tau  qu'un  descounsoula  : 

Coume  dins  Taigo  benesido, 
Dins  si  plour,  pèr  coucha  li  corh, 
Bagne  li  ramo  escoulourido 
E  touque  la  campano  d'or. 

E plouravo  coume  iinofemo... 
La  campano  adounc  s'esvihè 
E,  tindanto,  a  chasco  lagremo 
Campanavo  dins  lou  clouquiè. 

Se  plouro  ansin  nosto  jouvènço. 

Quand,  pietadouso.  plourara, 

Nosto  patrïo  de  Prouvènço, 

Qti'aro  es  mitdo.  alor  cantara.     J.  Bouissiero. 


Quand  Berthe  filait  sa  laine,  —  il 
y  avait,  dans  le  pays  de  Crau,  —  un 
clocher  blanc  dont  la  cloche  —  sonnait 
la  messe  aux  taureaux. 


Le  clocher  si  haut  se  dressait  — 
qu'on  le  voyait  d'Arles  à  Salon  —  et 
sa  cloche  d'or  chantait  —  comme  un 
joyeux  vol  d'oiseaux.  * 

Un  jour  (méfiez-vous  des  fées,  — 
méfiez-vous  des  yeux  sombres)  — 
avec  ses  louches  œillades  —  une  sor- 
cière l'ensorcela. 


Et  elle  ne  sonnait  plus,  la  pauvre  ! 

—  Puis,    dans  le  clocher  abandonné 

—  chauves-souris  et  oiseaux  de  proie 

—  librement  allèrent  nicher. 


Alors,  sur  l'ardente  campagne,  — 
sur  les  bocages  chanteurs,  —  du  ciel 
assombri  la  tristesse  —  comme  un 
suaire  s'épand. 


Jean  fait  bénir  par  le  prêtre  — 
deux  rameaux  de  micocoulier,  —  et, 
croix  à  la  poitrine,  monte  voir  —  la 
cloche  dans  son  clocher. 


Il  monte  dans  la  tour  romane  —  où 
il  entend  le  vent  gémir  —  mais, 
quand  il  la  vit,  sa  cloche,  —  il  pleura 
tel  qu'un  désespéré. 


Comme  dans  l'eau  bénite,  —  dans 
ses  pleurs,  pour  chasser  les  corbeaux 
—  il  baigna  les  rameaux  décolorés  — 
et  toucha  la  cloche  d'or. 


Et  il  pleurait  comme  une  femme; 
—  alors,  la  cloche  s'éveilla  ;  —  et. 
vibrante,  à  chaque  larme  —  elle  son- 
nait dans  le  clocher. 


Si  notre  jeunesse  pleure  ainsi,  — 
lorsque,  pieusement,  elle  pleurera,  — 
notre  patrie  de  Provence  —  qui  main- 
tenant est  muette,  alors  chantera  ! 
Jules  Boissière." 
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Nous  lisons  dans  la  Sem.iine  religieuse  d'Albi,  du  21  février  : 

«  Mgr  l'archevêque,  par  Torgane  de  la  Semaine  religieuse,  invite  MM.  les  curés 
à  faire  préalablement  et  dans  le  silence  du  presbytère  la  traduction  en  langue 
vulgaire,  c'est-à-dire  en  patois,  de  son  instruction  pastorale  sur  la  prière.  Cette 
instruction  est  destinée  à  inculquer  dans  l'esprit  des  fidèles  l'un  des  devoirs  fon- 
damentaux de  la  religion.  Il  serait  à  craindre  que  ce  but  si  important  ne  fût  pas 
atteint,  si  l'on  se  bornait  à  en  faire  la  lecture  en  français  ou  dans  un  patois  impro- 
visé en  chaire.  Le  besoin  des  âmes  et  le  respect  dû  à  la  parole  pontificale  justifient 
la  présente  observation.  » 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  un  éminent  prélat  méridional,  Mgr  de  Terris, 
évéque  de  Fréjus  et  Toulon,  avait,  dans  un  des  premiers  mandements  qui  suivi- 
rent son  installation  sur  ce  siège,  recommandé  à  son  clergé  de  prêcher  souvent 
en  provençal,  son  expérience  personnelle  lui  ayant  appris  combien  cette  méthode 
est  fructueuse.  Le  journal  Ion  Pronvençau  reproduisit,  en  y  applaudissant,  les 
paroles  du  docte  évêque. 

Dans  le  diocèse  d'Aix,  Mgr  d'Arcimoles  avait  fait  plus  encore,  Un  catéchisme 
e:i  langue  vulgaire  fut  imprimé  par  ses  ordres,  pour  l'instruction  du  peuple  des 
campagnes. 

Enfin,  et  pour  remonter  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  divers  recueils 
de  cantiques  français  et  provençaux  furent  composés  et  édités  en  vertu  d'un 
mandement  de  Mgr  de  Cicé,  archevêque  d'Aix,  du  5  novembre  1805. 

On  le  voit,  Mgr  d'Albi  continue  avec  sagesse  une  tradition  ininterrompue,  et 
qu'il  importe  de  conserver  intacte.  Tant  qu'il  y  aura  dans  le  midi  de  la  France 
deux  langues  parlées  parallèlement,  c'est-à-dire  durant  de  longs  siècles  encore, 
ce  sera  un  impérieux  devoir  de  conscience,  pour  le  clergé,  de  distribuer  l'ensei- 


CHRONIQ_UE  73 


gnement  religieux  dans  les  deux  idiomes,  afin  que  la  parole  de  Dieu  arrive  à  tous, 
et  que  nuln'en  soit  déshérité.  Les  humbles  y  ont  plus  de  droit  que  les  autres. 

Une  remarque  significative  et  triste  a  été  faite,  qui  justifie  mille  fois  les  prescrip- 
tions de  Mgr  d'Albi.  C'est  que  dans  les  paroisse's  où  les  prônes  se  font  exclusive- 
ment en  français,  l'ignorance  religieuse  et  l'immoralité  sont  profondes.  La  sta- 
tistique criminelle  à  la  main,  on  constaterait  que  les  communes  où  la  criminalité 
est  la  plus  grande,  sont  celles  où  l'enseignement  paroissial,  faute  d'être  fait  en 
langue  populaire,  demeure  inintelligible  pour  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants. 

Nous  savons  toutes  les  difficultés  que  rencontre  en  certains  cantons  le  prêtre 
qui  se  décide  à  prêcher  en  provençal.  On  a  tellement  appris  aux  paysans  à  rou- 
gir de  leur  langue  maternelle,  et  à  la  traiter  de  patois,  qu'ils  veulent  avoir  l'air 
de  comprendre  !e  parisien,  et  sont  beaucoup  plus  flattés  d'assister  à  un  sermon  fran- 
çais, dont  ils  ne  comprennent  pas  une  seule  phrase,  qu'à  une  instruction  en  pro- 
vençal, où  pas  le  plus  petit  mot  ne  serait  perdu  pour  eux.  Dans  les  paroisses  où  les 
curés  ont  eu  la  faiblesse  de  caresser  cette  sotte  vanité,  le  mal  est  grand  et  il  est  dif- 
ficile à  guérir;  car  l'impopularité  attend  l'homme  de  bon  sens  qui  souhaite  revenir 
aux  habitudes  traditionnelles.  Seuls,  les  évéques  ont  assez  d'autorité  pour  impo- 
ser ce  retour.  Et  il  est  urgent  qu'ils  le  fassent  partout,  comme  vient  de  le  faire 
l'archevêque  d'Albi,  s'ils  veulent  que  l'Évangile  ne  soit  pas  lettre  morte  pour  les 
populations  rurales. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  l'idiome  natal  est  notre  premier  instrument  de 
perfectionnement  intellectuel  et  moral.  C'est  lui  qui  facilite  au  peuple  l'étude  du 
frî^nçais  ;  lui  aussi  qui  peut  le  plus  aisément  lui  inculquer  les  notions  du  devoir 
social  et  chrétien. 


Une  conférence  en  Sorhonne.  —  Dimanche  i^"^  mars,  en  pleine  Sorbonne  (salle 
Gerson),  l'un  des  membres  les  plus  distingués  des  conférences  scolaires,  M.  Anto- 
nin  Brun,  docteur  d'université,  a  raconté  devant  un  auditoire  d'élite,  qui  avait 
envahi  bien  avant  l'heure  fixée  cet  immense  amphithéâtre,  la  grande  épopée 
populaire  de  la  Provence,  Mireille.  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  confé- 
rence à  laquelle  nous  avons  assisté,  mais  une  traduction  pariée  et  mimée  avec 
une  remarquable  habileté  et  une  poétique  éloquence.  Le  conférencier,  debout, 
a  suivi  pas  à  pas  les  péripéties  de  cette  émouvante  histoire  de  l'immortelle  fille  de 
la  Crau.  Il  lui  a  donné  par  le  geste,  les  intonations  et  la  démarchej  un  mouve- 
ment dramatique  qui  a  soulevé  à  maintes  reprises  des  applaudissements  enthou- 
siastes. 

Le  félibrige  doit  une  bien  sympathique  reconnaissance  à  M.  Brun  et  à  M.  Plii- 
lippon,   directeur  des  conférences  scolaires,    pour  leur   intelligente  initiative  de 
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vulgarisation  dans  le  monde  parisien,  de  ce  chef-d'œuvre  qui,  suivant  l'heureuse 
expression  du  conférencier,  «  est  et  sera  longtemps  encore  la  plus  belle  épopée 
de  France  quoiqu'elle  ne  soit  pas  écrite  en  langue  française.  »  Le  succès  de  cette 
brillante  tentative  a  été  considérable,  et  il  sera  fécond,  car  l'exemple  sera  certai- 
nement suivi.  Nous  allons  donc  assister  à  une  série  de  conférences  sur  les  œuvres 
des  poètes  méridionaux.  Et  certes  les  sujets  ne  manqueront  pas,  car  depuis  un 
quart  de  siècle  ils  sont  devenus  légion  ! 

La  souscription  ouverte  par  le  bureau  de  la  Maintenance  de  Provence  au 
profit  des  victimes  du  dernier  choléra  a  produit  la  somme  de  750  fr.,  sur  laquelle 
nous  remarquons  300  fr.  envoyés  par  S.  M.  don  Pedro,  empereur  du  Brésil  et 
iôci  du  félibrige.  La  liste  complète  desfélibres  souscripteurs  a  paru  dans  le  journal 
le  yar  (26  février  1885).  Les  fonds  ont  été  répartis  comme  suit  :  un  tiers  pour  le 
Var,  un  tiers  pour  les  Bouches-du-Rhône,  et  l'autre  tiers  divisé  entre  les  victimes 
de  Vaucluse  et  celle  des  Basses-Alpes. 

Nous  donnerons  prochainement  le  résultat  de  la  souscription  des  autres  main- 
tenances. 

A  Barcelone,  le  directeur  de  Vllustraciô  catahna,  M.J.  Matheu,  prépare  un 
numéro  extraordinaire  de  fac-similés  d'autographes  et  de  dessins  auquel  ont  colla- 
boré les  sommités  de  Provence  et  qui  sera  vendu  au  profit  des  victimes  des  derniers 
tremblements  de  terre.  On  voit  que  dans  le  félibrige  l'empressement  ne  chôme 
pas  quand  il  s'agit  delà  charité. 

La  Revue  Fêlihrècnnc  a  pénétré  aujourd'hui  dans  les  coins  les  plus  reculés  du 
pays  d'oc.  L'Ardèche,  les  Basses-Pyrénées,  le  Tarn-et-Garonne,  par  exemple,  se 
sont  montrés  aussi  favorables  à  ses  débuts  que  les  départements  les  plus  ancienne- 
ment conquis.  Mais  nous  voulons  remercier  ici  tout  spécialement  la  presse  répu- 
blicaine de  l'Aude,  le  Bon  Sens,  le  Radical  tt  l'Indépendant  de  l'Aude,  pour  l'empres- 
ment  qu'ils  ont  mis  à  accueillir  et  à  commenter  chacun  des  numéros  de  la  Revue. 
A  dire  vrai,  quand  un  pays  a  pour  représenter  une  idée  populaire  comme  est 
le  félibrige,  des  hommes  de  la  valeur  de  nos  amis  Achille  Mir  et  Auguste  Fourés, 
les  maj'oraux  de  Carcassonne  et  de  Castelnaudary,  on  doit  s'étonner  moins 
de  l'enthousiasme  universel  que  cette  idée  inspire. 

Dans  la  dernière  conférence  de  Carcassonne,  Mir  a  déclamé  son  Amourié  d'Es- 
calos,  ce  vieux  mûrier  qui  se  plaint  de  ne  plus  porter  de  fruits,  avec  un  succès  sans 
précédent.  Après  lui,  M.  Galtier  a  charmé  l'auditoire  avec  sa  Tour  d'un  Sourde. 
Le  bon  exemple  est  donné.  Nous  espérons  que  tous  les  félibres  du  Lauraguais  vont 
se  mettre  à  l'œuvre.  11  y  va  du  relèvement  intellectuel  et  moral  de  ce  charmant 
pays. 


"^ 
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LOU  REPRIS  (le  Regain),  par  Gabriel  AzaTs.  —  i  vol.  in-8  carré  anglais.  — 
RoLMANiLLE.  librairc-éditeur,  à  Avignon  :  BsNEZECH-RoaLE.  rue  Française,  a 
Béziers  ;  J  -C.  Richaud.  imprimeur,  à  Gap. 

La  résurrection  littéraire  de  la  langue  d'Oc  ne  devait  être,  au  dire  de  bien  des  gens, 
qu'un  éclatant  feu  de  paille.  D'aucuns,  dans  un  certain  monde  que  nous  pourrions  préciser 
mieux,  se  réjouissaient  de  cette  prophétie,  trouvant  plus  commode  d'enterrer  le  provençal 
que  de  l'étudier.  Nous  en  sommes  tachés  pour  ces  oiseaux  de  vilain  augure  ;  mais  le  feu 
de  paille  menace  de  durer  longtemps.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  personnalités  isolées 
qui  affirment,  par  de  grandes  œuvres,  notre  renaissance.  Voilà  que,  sur  divers  points, 
s'établissent  solidement  de  véritables  «  dynasties  »  de  félibres.  Quelques-uns  des  initia- 
teurs du  mouvement  méridional  ont  eu  le  privilège  de  transmettre  à  leurs  héritiers  le 
souffle  qui  les  animait.  Le  fils  de  Jasmin, sans  cultiver  la  rime,  avait  l'àme  généreuse  d'un 
poète^  et  maniait  avec  éloquence  le  dialecte  d'Agen;  on  l'a  souvent  applaudi  dans  les 
agapes  des  félibres  parisiens,  dont  il  était  naguère  le  président.  Plus  près  de  nous,  Fortuné 
Chailan  est  continué,  lui  aussi,  par  un  fils  qui,  pour  la  verve,  l'esprit  d'observation,  la 
parfaite  connaissance  de  l'idiome  nuancé  de  Marseille,  rappelle  étonnamment  l'auteur  du 
Gàtigui,  et  qui  dirige  avec  zèle  l'Ecole  de  la  Mer. 

Quant  aux  Azaïs,  ceux-là  sont  une  dynastie  déjà  vieille,  contemporaine  au  moins  de 
celle  des  Bonaparte.  Jacques  Azaïs  est,  historiquement,  le  trait  d'union  entre  nos  poètes 
du  dernier  siècle  et  ceux  de  l'ère  présente.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  belles  pages 
françaises  et  d'aimables  pages  provençales  qu'on  lui  doit  ;  c'est  aussi  la  création  des 
concours  patois  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  germe  —  un  peu  trop  fécond 
peut-être  —  des  concours  actuels  du  Félibrige.  Il  est  l'ancêtre  incontesté  —  incontestable 
au  moins  —  de  la  pléiade  de  nos  jours  ;  le  précurseur  de  Roumanille,  à  qui  il  était  réservé 
de  fédérer,  en  une  ligue  de  patriotisme,  tous  les  amis  éparpillés  de  la  cause  provençale. 

A  côté  de  ce  continuateur  illustre  de  son  œuvre,  Jacques  Azaïs  nous  a  légué  un  héritier 
direct  de  son  talent.  Ce  serait  faire  un  outrage  singulier  aux  lecteurs  de  la  Revue  fi-H- 
brêenne  et  à  G.  Azaïs,  que  de  procéder  ici  à  une  présentation  en  règle  du  poète  au  publici 
EsUil  un  seul  d'entre  les  méridionaux  qui  ne  connaisse,  par  son  renom  et  ses  travaux 
multiples,  l'érudit  et  spirituel  châtelain  de  Chirac?  Quiconque  romanise,  possède  et 
feuillette  con  gtisto  le  Dictiotiuaire  des  idiomes  romans^  les  Troubadours  de  Béliers  et  le 
Breviàri  d'anwr,  trois  publications  dont  chacune  a  la  proportion  d'un  monument  linguis- 
tique. Les  amoureux  du  vieil  esprit  gaulois  se  délectent  aux  Vesprados  de  Clairac,  un 
Décaméron  qui,  pour  être  décent,  n'en  est  que  plus  exquis.  Ceux-là  qui  sont  assez 
déshérités  du  ciel  pour  ignorer  la  langue  d'Oc,  —  la- langue  d'or,  comme  la  surnomme 
Bonaparte- Wyse,  —  s'en  dédommagent  en  lisant  les  Impressions  de  chasse,  un  volume  on 
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ne  peut  plus  français,  qui  les  tient  sous  le  charme  par  cent  récits  narrés  avec  une  verve 
non-pareille.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  botanistes  indifférents  aux  chcses  de  la  littérature,  qui 
ne  trouvent  dans  le  bagage  inépuisable  d'Azaïs  un  Catalogue  botanique  polydialectal^  guide 
infiniment  sûr  pour  leurs  herborisations  à  travers  les  provinces  du  Midi. 

C'est,  on  le  voit,  une  nature  d'esprit  absolument  complète,  que  celle  de  ce  maître 
sympathique,  et  l'on  reconnaît,  à  cette  universalité  d'aptitudes,  la  souplesse  d'un  génie 
vraiment  méridional.  Bien  que  Gabriel  Azaïs  soit  aujourd'hui  le  doyen  des  félibres,  sa 
verdeur  primesautière  est  toujours  la  même,  et  c'est  merveille  de  le  voir,  aux  réunions 
de  la  Maintenance  de  Languedoc,  déployer  plus  de  jeunesse  que  les  plus  jeunes,  dans  ses 
tostes  humoristiques  ou  ses  rimes  pleines  d'entrain.  Depuis  l'apparition  des  Vesprados, 
de  nombreux  contes  avaient  jailli  de  sa  plume  ignorante  du  repos.  C'est  ce  Regain  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui,  en  un  beau  livre.  Jamais  titre  ne  fut  mieux  trouvé.  Azaïs,  en  le 
choisissant,  a  simplement  voulu  nous  dire  que  cette  gerbe  poétique,  succédant  aux 
ycsprados,  est  la  récolte  de  son  été.  Mais  il  nous  permettra,  dût-il  se  gendarmer  en  sa 
modestie,  d'en  compléter  le  sens.  Le  regain  de  nos  prairies,  mûri  par  le  soleil,  surpasse 
en  finesse  la  fenaison  du  printemps.  On  peut  en  dire  autant  des  nouveaux  récits  du  conteur 
biterrois.  Si,  chose  difficile,  ils  l'emportent  par  quelque  côté  sur  ses  précédentes  œuvres, 
c'est  assurément  par  la  ciselure  de  plus  en  plus  délicate  du  vers.  L'auteur  s'y  offre  à  nous 
avec  tous  les  secrets  de  son  expérience  de  linguiste  et  de  prosodiste.  On  va  en  juger. 
C'est  à  peu  près  au  hasard  que  nous  choisissons,  parmi  les  cinquante  pièce  de  recueil  : 


LOUS  TRES    IVROUGNOS 

Tics  coumpagiious  al /ou  us  d'un  cabaret, 

Per  pla  coumensa  la  jonrnado, 
Un  dimenge  viati,  s'omtchavou  lou  galet 
Àni  d'aigardcn  en  Hoc  de  liiiiounado. 

Qnan  se  sou  prou  boutât  en  Jioc 
L'estoumac,  de^ertou  la  taulo, 
Mais  en  se  dounan  la  paraulo 
D'estre,  lou  vespre,  al  même  Hoc. 

Soun  argen  de  la  scnimanado 
Volou  pas  lou  laissa  mou^i, 
La  soumo  n'es  qu'entemenado, 
Al  soupa  ne  z'éirôu  la  fi. 

LES   TROIS    IVROGNES 

Troi>  compagnons,  au  fond  d'un  cabai-et  pour  bien  commencer  la' journée,  un  dimanche  matin, 
s'humectaient  le  gosier  avec  de  l'eau-de-vie  au  lieu  de  limonade. 

Quand  ils  se  sont  assez  mis  en  feu  l'estomac,  ils  désertent  la  table,  mais  en  se  donnant  parole  de  se 
trouver  le  soir  au  même  lieu. 

Leur  argent  de  la  semaine,  ih  ne  veulent  pas  le  laisser  moisir,  la  somme  n'est  qu'entamée,  au  souper 
ils  en  verront  la  fin. 
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Toutes  bon  cargat  Ix  motiiiiiio  ; 
Se  fou  un  adieu  amical, 
E  cadun  devers  soun  boustal 
"  En  irampalejan  s'aca:nino. 

Hou  prou  be;oun  d'anj  dournii, 
Acà  se  coumpren  e  de  resta; 
Mais  counio  n'ôu  pas  pla  sa  tesio 
Fou  milo  alouiiguis  en  canii. 

Un,  passait  sus  la  Citadèlo, 
Cerco  brego  an  un  charlatan 
Qu't  zendiô  soun  ourvietan, 
E  li  pico  soun  aridèlo  ; 

Per  un  gendarma  es  cauletat; 
Vautre  a  la  mémo  malparada 
Pcr  une  filbasso  arrestado 
Que  cerco  à  mètre  en  libertat. 

Lou  damier  que  n'es  pas  mai  sage 
En  se  pertiran,  se  bu  tan 
/Inibc  quuuqwautre  malfatan. 
D'un  marchant  bri^o  lou  vitrage; 

Paga  pas...  Caumo  de  rayait 
La  poulisso,  las  mas  liados, 
Lou  trigosso  dins  la  primait 
Oun  sou  déjà  sous  camarados. 

Atal,  Castro  sa  voulountat, 
Ensemble  passau  la  niecbado 
A  liogo  de  la  vesperado 
Couma  entr^éles  èro  arrestat. 

Lou  veire  en  ma  l'omc  praupau^o. 
Lou  dicus  des  ivrougnos  dispau{0. 

Tousse  sonteni/ré>:  il;  se  font  un  adieu  amical,  et  chacun  vers  sa  maison,  en  chancelant,  s'achemine. 

lis  ont  assez  besoin  daller  dormir,  cela  se  comprend  de  reste;  mais  comme  ils  n'ont  pas  bien  leur 
tète,  ils  font  mille  lenteurs  en  chemin. 

L'un,  en  passant  sur  (la  place  de)  la  Citadelle,  cherche  noise  a  un  charlatan  qui  vendait  son  orviétan. 
et  lui  frappe  son  haridelle. 

Par  un  gendarme  il  est  pris  au  collet.  L'autre  a  la  même  mésaventure,  pour  avoir  cherché  à  faire 
mettre  en  liberté  une  fille  de  mauvaise  vie  qui  avait  été  arrêtée. 

Le  dernier  qui  n'est  pas  plus  sage,  en  se  tiraillant  et  se  poussant  avec  quelque  autre  vaurien,  d'un 
marchand  brise  le  vitrage. 

il  ne  paie  pas...  Comme  de  raison,  la  police,  les  mains  liées,  le  traîne  dans  la  prison  où  sont  déjà 
ses  camarades. 

Ainsi,  contre  leur  volonté,  ensemble  ils  passent  la  nuit  au  li^u  de  la  soirée,  comme  entre  eux  il  avait 
été  convenu. 

Le  verre  en  main  l'homme  propose  :  le  dieu  des  ivrognes  dispose. 

Cette  richesse  de  langue,  cette  originalité  de  création,  cette  bonhomie  souriante  et  fine 
se  retrouvent  tout  le  long  du  volume.  L'auteur  a  classé  son  Regain  en  trois  séries  :  les 
Contes,  les  Fables,  les  Toasts  et  Sonnets,   tes  contes  sont*  incontestablement  le  triomphe 
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du  malicieux  rimeur.  Néanmoins  nous  recommandons  spécialement  la  lecture  (iesBn)idcs. 
Ces  pièces  de  circonstance  montrent  la  part  assidue  que  Gabriel  Azaïs  a  prise  au  mou- 
vement de  notre  renouveau  méridional  et  latin.  Son  nom  occupera  une  large  place  dans 
l'histoire  de  cette  palingénésie.  Le  lutteur,  au  surplus,  est  loin  encore  d'avoir  déposé  le 
ceste,  et,  comme  l'a  dit  Bonaparte-Wyse,  en  tête  du  recueil,  sa  vieillesse  vaut  une  jeunesse. 
11  serait  injuste  d'annoncer  la  publication  du  Regain,  sans  ajouter  que  ce  livre  fait 
honneur  aux  presses  gapençaises.  A.  de  Gagnaud. 

La  Rbvue  du  monde  latin  (mensuelle,  Paris,  6,  rue  de  Mézières),  poursuit  des  brillants 
débuts.  Elle  vient  d'entrer  dans  son  dix-huitième  mois  d'existence  avec  la  collaboration  de 
Carmen  Silva  (S.  M.  la  reine  de  Roumanie),  don  Emilio  Castelar,  Victor  Balaguer,  président 
des  Cortès,  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  François  Coppée,  Aug.  Marin,  Joséphin  Soulary, 
Manuel  Silvela,  Piérantoni-Mancini,  J.  Boncompain,  A.  Vingtrinier,  Paul  Arène,  M.  Bou- 
cher, général  Pittié,  Charles  Buet,  Joseph  Roux,  Th.  Aubanel,  Th.  Blancard,  A.  Parodi, 
Castro  Lopès,  etc.. 

Nous  ne  voulons  citer  ici  que  les  articles  des  huit  derniers  mois  intéressant  le  fclibrige  : 

Lou  Castelas  (le  vieux  château),  par  Th.  Aubanel  (mai). 

La  roumanço  de  la  rèinojano,  par  Félix  Gras  (juin). 

Les  f êtes  provençales  à  Paris,  par  Paul  Mariéton  (juin). 

Li  Cadarait,  les  charniers,  par  Valère  Bernard  (août). 

Li  quatre pantai ,  les  quatre  rêves,  par  Paul  Arène  (septembre). 

Lou  nivoulas,  le  gros  nuage,  par  Langlade  ^novembre). 

Et  d'intéressants  articles  de  bibliographie  félibréenne,  notamment  dans  le  n'^  de  novembre 
et  le  dernier  (i^""  mars). 

La  Revue  des  Basses-Pjrénêes  et  des  Landes  et  sa  partie  histoiique,  la  Revue  de  Béarn, 
Navarre  et  Lannes  {Paris,  impr,  Hugonin  ;  directeur  Paul  Labrouche)  publie  fréquemment 
des  poésies  ou  pièces  de  prose  en  gascon,  béarnais,  basque  et  navarrais. 

Les  numéros  des  six  derniers  mois  contiennent  d'importants  fragments  en  gascon 
d'Orthez  et  d'Arribat.  Nous  insisterons  prochainement  sur  cette  partie  gasconne  qui  relève 
du  félibrige  et  sur  la  fusion  nécessaire  que  le  mouvement  déjà  considérable  de  ces  dépar- 
tements de  l'ouest  doit  amener  entre  eux  et  la  maintenance  d'Aquitaine. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au  piochain  numéro  la  suite 
de  l'article  Paris  à  Mistral  ainsi  qu'une  exquise  ballade  que  nous  a  destinée  le 
poète  :  Li  Cadeno  di  Moustic  et  qui  volera  bientôt  sur  toutes  les  lèvres,  en  Pro- 
vence. 

Nous  publierons  ires  prochainement  aussi  d'intéressants  morceaux  d'Aubanel, 
Langlade,  Aimé  Giron,  A.  de  Gagnaud,  Paul  Arène,  et  l'étude  du  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec sur  les  lieux  historiques  de  la  guerre  des  Albigeois. 

L'agrandissement  de  la  Revue  nous  permettra  d'étendre  la  collaboration  à 
tous  les  maîtres  prosateurs  du  pays  d'oc, 


Le  Directeur-Gérant,  P.    MARIETON. 


IPR.    PITRAT    AiNF,    4(    RUE    GENTIL 


LA  CADENO   DE  MOUSTIÉ 


A   JULES     Cl.ARETIE 


Presoiinic  di  Sarrasin, 
Eugimbra  coinm  un  caraco. 
Em'tin  calot  cremcsin 
Que  lou  blanc  soulàt  eidraco, 
En  virant  la  poiiso-raco. 

Rico-raco, 
Blacasset  pregavo  ansin  : 


Prisonnier  des  Sarrasins,  accoutré 
comme  un  bohème,  avec  un  fez  cra- 
moisi que  le  soleil  blanc  essore  ,  en 
tournant  la  noria  dont  la  roue  grince, 
un  Blacas  priait  ainsi  : 


À  tipèd,  vierge  Mario. 
Ma  cadeno  penjarai. 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Motistié,  dins  ma  patrie  . 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  sijamaisje  retourne 
a  Moustiers.  dans  ma  patrie  ! 


De  si  dono  envirouna, 
Lou  califo  de  Damiàti 
Es  ■vcngn  se  permena 
Sus  l'areno  de  sonii  pâti, 
Entre  lis  aiibre  de  dàti, 

Fres  recàii 
Qu'es  deflour  tout  scmena. 


Environné  de  ses  femmes,  le  calife 
de  Damiette  est  venu  se  promener 
sur  le  sable  de  son  parc,  entre  les 
arbres  de  dattes,  frais  asile,  qui  est 
tout  semé  de  fleurs. 


A  iipcd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustic,  dins  ma  patrio . 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moujtiers,  dans  ma  patrie  ! 


La  Chaîne  de  Moustiers. 

Rev.  Fél.,  t.  I,  51  Mars  1S85 
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E  bu  musulman  ic  dis  : 
—  Te,  Blacas,  regarde  vcirc 
Se  t'a,  diiis  îou  paradis 
Que  van  proumetènt  ti  prèirc, 
Un  vbu  d'ange  sedusèire 

E  risèire 
Couine  aquèu  rebaladis. 


Et  le  musulman  lui  dit  :  «  Tiens, 
Blacas,  regarde  donc  s'il  est,  dans  le 
paradis  que  vont  promettant  tes  prê- 
tres, un  vol  d'anges  séducteurs  et 
riants  comme  ce  qui  grouille  là,  » 


A  ti pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  nui  pat  no. 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie! 


As  aqui  dôu  grand  Maumet 
Li  chausido  e  H  mignoto 
Que  te  porjon  soun  broumet  ; 
As  li  bloundis  Istrioto, 
As  H  bruni  Ctprioto, 

Agn'oto 
Qlte  te  cridon  «  manjas-nic  ». 


«  Tu  as  la,  du  grand  Mahomet, 
les  élues,  les  favorites  qui  t'offrent 
leur  appât;  tu  as  les  blondes  Istrien- 
nes,  tu  as  les  brunes  Cypriotes, 
cerises  qui  te  crient  :  m;;ngez-moi.  » 


A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrie. 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers.  dans  ma  patrie  ! 


As  la  nèu  dou  mount  Liban^, 
Blciijo  nèu  que  rcboiimbello. . 
Fan  que  de  soitrti dôu  ban... 
Tout  acà  d'amour  barbèlo... 
Digo,  vos  de  ma  garbello 

La  plus  belloî' 
N'as  qu'à  prene  bu  turban. 


«  Tu  a;  la  neige  du  Liban. éblouis- 
sante et  rebondie...  Elles  sortent  du 
bain  a  peine...  Toutes  palpitent  d'a- 
mour... Parle,  veux-tu,  de  ma  cor- 
beille, la  plus  belle?  Tu  n'as  qu'a 
prendre  le  turban.  » 


A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrie 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie  1 
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Mai  Blacas  a  rcspoundu 
—  Dieu  prcfounde  quaii  rcnègo  , 
Crestian  sièii,  noun  cscoundu, 
E  se  moimto  adaut  ma  prcgo. 
Quaiique  jour  te  dirai  gt ego. 

E  moun  ego 
Prendra  courso  contro  tu. 


Mais  blacas  a  répondu  :  «  Dieu 
engloutisse  le  renégat!  Chrétien  je 
suis,  à  dét;ouvert .  et  si  ma  prière  monte 
la-haut,  quelque  jour  je  te  défierai, 
el  ma  cavale  s'élancera  contre  toi.  » 


A  tipèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai. 

Se  j'ai  liai 

Tourne  mai 
A  Moustic,  diiis  ma  patrio! 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie  ! 


Lou  califo,  qii'èro  un  prou  s  : 
—  Pèr  Mabouin  I  rouinpe  ti  ferre. 
le  replico  geiurous. 
Ta  iiwinado  alin  vai  qiierre, 
E,  se  tu  noun  sies  un  perre, 

Icu  t'espère  : 
jongaren  à  tèsto  0  croiis. 


Le  calife,  qui  était  un  preux,  lui 
réplique,  magnanime  :  «  Par  Mahom  1 
je  brise  tes  fers.  Va  chercher  là-bas 
tes  hommes,  et.  si  tu  n'es  pas  un 
chien,  moi  ja  t'attends  :  nous  joue- 
rons à  tête  ou  croi.t.  »> 


A  tiped,  vierge  Mario. 
Ma  cadeno  penjarai. 

Se  jamai 

Tourne  mai 

A  Moiisfié,  dins  ma  patrio  .' 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie! 


Cbivaliè,  noun  mentir  es  : 
Envoula  don  fort  La  Mai  go, 
Enfre  terro  0  'n  barcarés, 
Li  Blacas,  à  la  recargo, 
Cinq  cents  an  cridèron  :  largo 

Fasènt  targo 
A  ïauristre  barbare  se. 


Chevaliers,  vous  tiendrez  parole  : 
envolés  du  fort  La  Malgue.  dans  les 
terres  ou  sur  les  flottes,  les  Blacas,  a 
la  rescousse,  crièrent  cinq  cents  ans  : 
au  large  !  faisant  face  à  l'ouragan 
barbaresque. 


A  tipèd,  vierge  Mario. 
Ma  cadeno  penjarai. 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  patrio  ! 


A  tes  pieds,  vierge  Marie,  je  .-u> 
pendrai  ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie  ! 
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A  Moiistic,  dhis  lou  chus  vici, 
r  a  'tw  glèiso  que  susploumho . . 
Dins  l'azur,  amount,  despièi, 
Ounte  passon  Upaloumho, 
Douminant  touto  la  coumho 

Que  trestoumbo, 
Uno  cadeno  se  vèi. 


A  Mousticrs,  au  quartier  vieux, 
haut  perchée  est  une  éghs;;...  Depuis, 
dans  l'azur  du  ciel,  là  où  passent  les 
palombes,  dominant  les  précipices  de 
la  gorge  tout  entière,  une  chaîne  se 
voit. 


A  tipèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai, 

Se  jamai 

Tourne  mai 
A  Moustic,  dins  ma  pafr'io  ■ 


A  les  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai ma  chainc,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie  ! 


Estacant  dous  fier  roticas, 
La  cadeno  aproun  cent  cano, 
E  l'esteïïo  di  Blacas 
lé  pendoulo  souheirano  ; 
E,  toiij'our,  li  majourano 

E  garano 
Redison  dins  lou  rams  : 


Rcliantdeux  rocs  superbes,  la  chaîne 
mesure  cent  toises,  et  l'étoile  des 
Blacas  y  pendille  souveraine;  et  tou- 
jours les  marjolaines  et  les  giroflées 
redisent  dans  le  ravin  : 


A  ti  pèd,  vierge  Mario, 
Ma  cadeno  penjarai. 

Se  Jamai 

Tourne  mai 
A  Moustiè,  dins  ma  pafr'io  ! 

F.   Mistral. 

Maiano,  2  de  mars  1885. 


A  te?  pieds,  vierge  Marie,  je  sus- 
pendrai  ma  chaîne,  si  jamais  je  re- 
tourne à  Moustiers,  dans  ma  patrie! 
F.  M. 


Maiilane  Douches-du-Rhone). 


On  lit  dans  la  Statistiqu:  d:s  D.iss:s- Alpes,  par  j.  J.  M.  FérauJ  : 

«  Au  fond  d'une  gorge  resserrée  par  les  rochers,  sur  un  plateau  très  étroit,  est  bâtie  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Moustiers.  A  l'entrée  de  la  gorge  on  voit  deux  rocs  qui  en  forment  comme  les  portes 
et  semblent  s'élancer  dans  les  airs,  pour  poiter  dans  les  nues  la  chaîne  de  fer  qui  les  unit. 

Cette  chaîne  est  d'environ  200  mètres.  L'étoile  à  cinq  pointes  qui  y  est  suspendue  au  milieu,  pré- 
sente dans  l'air  un  point  noir,  quand  on  regarde  le  chaîne  du  fond  de  la  vallée...  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  l'origine  et  l'âge  de  ce  monument.  La  tradition  des  habitants  et  la  plupart  des  auteurs  le 
représentent  comme  un  vœu  fait  par  un  chevalier  de  Rhodes,  natif  de  Moustiers.  à  l'occasion  de  sa 
délivrance  d'une  dure  captivité  chez  les  Mahométans,  ^> 


A    NOTRE    AMI    GABRIEL    AZAIS 


A  NOSTRE  AIMAT  ASSESSOU  GABRIEL  AZAÏS 

Qiie  m'a  mandai  soiiii  obro  iwitb'elo,  Lou  Reprin,  am'aquesto  deciicasso  : 


Al  Felibre  galoi  del  Lutrin  de  Lader. 

A  Mir  qu'aqui  d'esprit  a  fach  tan  de  despcnso. 

Hommage  del  Repriii,  e  bouno  souvenenso 

D'un  confraire  ami>tou3  qu'aplaudits  son  councert 


Loti  gai  fdibre  dal  Lutrin 
Bouldrià  bons  dire,  à  grand  oiirqiicsto. 
Tout  ço  qu'ai  cor  bosfre  Reprin 
l'a  donna f  de  joio  c  de  fcsto. 


Le  gai  félibre  du  Lutrin  voudrait 
vous  dire,  à  grand  orchestre,  tout  ce 
qu'au  cœur  votre  Regain  lui  a  mis  de 
joie  et  de  fête. 


Obc,  grand  Mèstrc,  èi  cbalibat. 
Sus  bostro  berbo  sans  paribo, 
Conmo  quand  finli  de  mnscat 
Ou  que  caissaleji  'no  gribo. 


Oui,  grand  maître,  j'ai  savouré  votre 
verve  incomparable  comme  un  verre 
de  muscat  parfumé  ou  une  grive  au 
srenièvre. 


Es  cJar  conmo  d'aigo  de  roc 
Que  bons  trnfats  de  las  annados. 
E,  pardi  !  bési  bosfre  joc  ? 
Fa  se  f  s  nia  fis  après  Besprados. 


La  chose  est  claire  comme  de  l'eau 
de  source,  vous  vous  moquez  des 
années.  Et,  parbleu  !  je  vois  votre  jeu  ? 
Vous  faites  matins  après  Vesprécs. 


Qiie  lonngtenips  Ion  bonn  Dins  dal  cel. 
Bons  counserbe  à  nostro  amistanço  : 
Siots  ange  gardian,  Gabriel, 
E  htm  dasfcUbres  de  Franco. 

Achille  Mir. 

Carcassouno,  20  de  mars  1885. 


Que  longtemps  le  bon  Dieu  du  ciel 
vous  conserve  à  notre  amitié  :  Vous 
êtes  ange  gardien,  Gabriel,  et  lumière 
des  félibres  de  France. 

A.  M. 


Carcassonne,  le  20  mars  1885 


I  A  notre  aimé  assesseur,  Gabriel  Azais,  qui  ma  envoyé  son  nouvel  ouvrage  Le  Regain,  avec  cette 
dédicace  : 

«  Au  Félibre  jovial  du  Lutrin  de  Ladern,  à  Mir  qui  a  dépensé  là  tant  d'esprit,  hommage  du  Regain 
et  bon  souvenir  d'un  confrère  affectueux  qui  applaudit  à  son  concert.    » 
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A   MOUN   AGUIO 


CcJcbro  ioiin  espaso, 

Cavaltê, 
Qu'amcs  à  la  foiilié 
Qiiand  Ion  soiilcii  Vnhraso 
A  Touro  don  coumbat, 
Qiie  li  drapèn  se  gibhn , 
E  que  U  bah  siblon, 
E  que  lou  tambour  bat. 

Jeu  ai  moun  arino  blanco, 
Conme  tn,  bcn  gueirié, 
Espaso  donço  e  franco  : 
Uno  agu'io  d'acte. 


Célèbre  ton  épée,  ô  cavalier,  que 
tu  aimes  à  la  folie  lorsque  le  soleil 
l'embrase  à  l'heure  du  combat,  que 
les  drapeaux  se  tordent,  que  les  balles 
sifflent  et  que  bat  le  tambour. 


Moi,  j'ai  mon  arme  blanche,  comme 
toi,  beau  guerrier  :  épée  douce  et 
loyale,  une  aiguille  d'acier. 


Pos  vanta,  casteJano, 
Lou  fus  d'or, 
Qii'au  ti-ta  de  toun  cor, 
A  fieJa  sedo  e  lano 
Don  drapèn  di  Cronsa  : 
Oubrage  noble  e  flbri 
Qiiun  jour  bessai  la  Glàri 
Esvengndo  beisa. 

Mapichoto  anno  blanco 
N'en  a  pas  jalousie  : 
Emé  tu  rèn  nous  nianco, 
Fino  agu'io  d'acic. 


Tu  peux  vanter,  ô  châtelaine,  le 
fuseau  d'or  qui,  au  tic-tac  de  ton  cœur, 
a  filé  la  laine  et  la  soie  du  drapeau 
des  Croisés:  ouvrage  magnifique  que 
la  gloire,  un  jour,  est  peut-être  venue 
baiser. 


Ma  petite  arme  blanche  n'en  est 
pas  jalouse  :  avec  toi  rien  ne  nous 
manque,  fine  aiguille  d'acier. 


L'anie  quand,  sus  la  telo, 

Brodo  à  jour 
Siflour  novo  toujour, 
E  pimpaio  d'estello 
L'emperiau  velout, 
O  qu'orlo  uno  capoto, 
Dentelejo  e  tricoto 
De  fini  dènt-de-lonp. 


Je  l'aime  lorsque  sur  la  toile  elle 
brode  àjourses  fleurs  toujours  neuves, 
qu'elle  paillette  d'étoiles  le  somptueux 
velours,  ou  qu'elle  ourle  une  capote, 
fait  de  la  dentelle  et  tricote  ses  grêles 
festons. 


A  mon  aiguille, 


A    MON    AIGUILLE 


Ma ptihoto  anno  blaitco 
Vatt  Taniio  don  Jaitcié  : 
Tufas  viéiire,  eh  esctanco, 
Noblo  ûgu'io  d'acte. 


Ma  petite  arme  blanche  vaut  l'arme 
du  lancier  :  celle-là  tue;  toi,  tu  fais 
vivre,  noble  aiguille  d'acier. 


Dison  qu'ai  iino  liro 

Qiic  tamhcn 
De-fcs  briisis  proiin  bcn. 
E  tau  jouguet  s'amiro 
Coume  un  divin  présent. 
Mai  quand,  paureto,  cantc, 
Siéu  tristo,  e  iéu  agantc 
Moun  agiïio  en  risèiit  ! 


On  dit  que  parfois  ma  lyre  ne  ré- 
sonne pas  trop  mal.  et  l'on  admire  ce 
jouet  comme  un  présent  divin.  .Mais, 
pauvrette,  quand  je  chante,  je  suis 
triste,  et  je  saisis  mon  aiguille  en 
riant! 


Ma  piihoto  arnto  blanco, 
T'a  me,  emai  de  lausié 
Noun  me  coupes  de  branco, 
Umblo  aguio  d'aciè  ! 


.Ma  petite  arme  blanche,  je' t'aime, 
quoique  tu  ne  me  coupes  point  de 
branches  de  laurier,  humble  aisuille 
■d'acier  ! 


/s  orne  la  charruio, 

L'arsena 
E  soun  irin  de  dana  ; 
Mai  ifemo  F  aguio 
Que  saup/aire  espeli, 
I  mens  aprivadado, 
Coume  d'obro  enfadado 
Ço  qu'on  vàu  de  poulit. 


Aux  hommes  la  charrue,  l'arsenal 
et  son  attirail  de  damnés  !  .Mais  aux 
femmes  l'aiguille  qui  sait  faire  éclore. 
aux  mains  apprivoisées,  comme  des 
œuvres  féeriques,  tout  ce  qu'en  veut 
de  charmant. 


Quobre  nosto  armo  blanco. 
Espino  de  rousic, 
E  Tcnemi  desbanco. 
Bravo  agiiio  d'acte  ! 


Bremoundo  de  Tarascoun'. 


Que  notre  arme  blanche  travaille, 
épine  de  rosier. et  l'ennemi  s'enfuit... 
bravo,  aiguille  d'acier! 

.A  L  E  X  A  N  t>  R  1  N  E    B  R  E  M  O  S  D 


Darboussille.  prcs  Arles. 
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GASCONS 

Au  lendemain  de  ma  nécrologie  de  Jasmin  fils,  M.  Paul  Labrouche, 
directeur  de  la  Revue  des  Basses-Pyrénées  el  des  Landes  m'écrivait,  très 
courtoisement  d'ailleurs,  que  «  la  blessure  ressentie  par  tous  les  Gascons, 
Landais,  Bayonnais,  Gersois  »  à  la  lecture  de  mon  article  «  exigeait  de 
la  seule  Revue  gasconne  littéraire  qui  existât  une  réponse  en  rapport  avec 
l'acuité  de  cette  blessure  ».  En  vérité,  je  ne  me  croyais  pas  capable  de 
blesser  tant  de  gens  à  la  fois.  Quel  était  donc  le  délit  dont  M.  Labrouche 
m'annonçait  la  punition? 

Je  viens  de  l'apprendre.  Le  premier  article  de  son  numéro  du  15  mars 
«  Provençaux.  Lettre  à  M.  P.  Mariéton,  etc. ,  »  est  un  réquisitoire 
complet. 

—  Permettez-moi,  iMonsieur  le  Directeur,  de  prendre  texte  de  vos 
objections  pour  exposer  à  mes  lecteurs  l'état  actuel  du  mouvement  de 
Gascogne. 

Dès  vos  premiers  mots:  «  Un  homme  dont  vous  avez  peut-être  entendu 
parler  et  dont  d'aucuns  connaissent  sans  doute  l'œuvre  complète...» 
(il  s'agit  de  Mistral  !)  dès  la  première  ligne,  je  m'aperçois,  mon  cher 
confrère,  que,  pas  plus  vous  que  Jasmin  fils  et  tous  les  Gascons  que  j'ai 
connus,  vous  ne  feriez  mentir  la  sagesse  des  nations.  Raço  racejo  !  c'est 
fort  bien. 

Or,  cet  homme  s>  commit,  en  l'an  de  grâce  1883,  la  grave  erreur  de 
croire  qu'il  existait  à  Paris  un  organe  méridional.  »  Cet  organe  était  le 
vôtre.  Mistral  salua  sa  bienvenue  d'une  lettre  exquise,  comme  il  sait  les 
faire.  Pour  ma  part,  je  vous  prouvai  dans  la  Revue  Lyonnaise,  que  je 
désirais  fort  le  rapprochement  des  Béarnais,  Gascons  et  Bas-Pyrénéens 
avec  le  félibrige.  L'occasion  seule  manqua.  Mais  où  chercher  l'origine  de 
votre  grief?  Je  préfère  vous  le  laisser  redire  : 

«  Dans  sa  XLVIIle  livraison,  l'ancienne /Ji-î/z^;  Lj'oniiaise.  nous  apprenait  qu'elle  trans- 
mettait sa  collaboration  littéraire  à  la  Revue  Félibréenne  qui  «  en  tant  qu'expression 
«  unique  du  mouvement  littéraire  méridional  en  deviendra  le  Moniteur  officiel  »  Il  y  a 
bien  méridional  n'est-ce  pas,  et  non  provençal?  Nulle  incorrection  —  typographique  — 
n'a  défiguré  la  pensée?  il  faut  le  croire,  ne  fiit-ce  qu'à  lire  certain  confrère,  —  heureux. 
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comme  chacun  d'ailleurs,  de  constater  dans  son  Premier-Pau  du  1 1  janvier  dernier 
quV///î«  la  renaissance  méridionale  «  veut  sa  place  au  soleil  en  plein  Paris  français  »  et  y 
plante  fièrement  son  drapeau. 

Je  n'ai  pas  lu  ce  Premier-Pau-là,  je  l'avoue.  On  ne  peut  pas  tout  lire, 
Monsieur.  Je  tiens  cependant  à  remercier  ici  l'homme  masqué  du  Pan- 
Gcix^tte  qui  semble  prêt  à  combattre  pour  nous  à  la  félibréenne  :  wignibus 
etrostro. 

Donc,  le  premier  programme  de  la  Revue  {vous  le  citez  incomplet) 
indisposa  d'abord  tous  ceux  que  je  devais  blesser  plus  tard  profondément. 
Expression  unique  du  mouvement  iuéridioual  étaxi  un  peu  fort,  j'en  conviens. 
On  me  le  lit  remarquer  vertement  en  Languedoc,  où  tleurit  la  Revue  des 
langues  romanes.  Pour  ne  blesser  personne  je  supprimai  la  phrase,  bien 
que  la  Revue  Félibréenne  put  se  dire  l'expression  «  de  la  vitalité  »  (vous 
avez  omis  ces  trois  mots)  d'un  mouvement  littéraire  mieux  qu'un  austère 
recueil  de  vieux  textes  trop  souvent  sans  traduction. 

Mais  voilà  :  je  ne  songeais  pas  à  vous!  J'y  songeais  encore  moins, 
hélas!  quand,dans  ma  nécrologie  dejasmin,  je  parlai  de  s< dernier  Gascon  » 
et  de  «  patrie  gasconne  expirante  »  !  Le  coup  fut  bien  cruel  où  je  reconnus 
mon  erreur!... 

En  attendant,  tout  cela  ressemble  fort  à  une  amende  honorable,  et  voilà 
que,  laissant  le  style  gascon,  il  me  faut  convenir  de  l'appréciable  appoint 
que  pourraient  apporter  à  la  Cause  les  «  500  fondateurs  et  adhérents  >  de 
la  Revue  béarno-gasconne. 

C'est  là,  en  effet,  le  nom  que  devrait  adopter  la  Revue  des  Basses- 
Pyrénées  et  des  Landes,  obligée  qu'elle  est  de  grossir  son  titre  de  cette 
énumération  ;  «Béarn  ;  Basse-Navarre  ;  sénéchaussée  des  Lannes;  partie 
du  duché  d'Albret  »  et  de  qualifier  sa  partie  historique  trimestrielle  :  /^é^-wt» 
de  Béarn,  Navarre  et  Lannes.  On  s'y  perdrait  à  moins.  Mais  nous  venons 
d'indiquer  un  champ  suffisamment  vaste  à  ses  investigations,  et  pour 
n'atteindre  qu'un  septième  environ  du  territoire  félibréen,  elle  accom- 
plit chaque  mois  une  excellente  besogne  méridionale  qui  relève  de  nos 
études. 

Tout  le  monde  sait  que  deux  grandes  familles  linguistiques  se  par- 
tagent le  Midi  français.  On  les  distingue  l'une  —  la  nôtre  —  par  le  K  et 
VH;  l'autre  par  le  B  et  \'F;  c'est  celle  de  Despourrins,  de  Navarrot  et 
de  Jasmin. 

La  Revue  des  Basses-Pyrénées  s'esta  peu  près  contenue  dans  les  limites 
ordinaires  du  Béarnais  et  du  Gascon.  Les  incursions  qu'elle  a  faites  dans 


90  LAREVUEFELIBRÉÉNNE 

la  langue  euskarienne  (laboitriiiii,  bas-iiavarrais  ei  sonletin),  ne  relèvent 
que  des  études  basques,  trop  indigènes  et  trop  spéciales  à  ce  rare  pays 
qui  a  déjà  tant  préoccupé  la  science.  Elle  devra  s'en  écarter  à  l'avenir 
pour  se  consacrer  uniquement  au  pays  d'Oc. 

Les  Béarnais  et  les  Gascons  sont  de  langue  romane.  Qiie  s'ils  jugent 
leurs  efforts  capables  d'une  renaissance  qui  vaille,  ils  se  groupent  en  un 
faisceau  solide  et  s'adjoignent  au  félibrige,  comme  les  Aquitains. 

Je  veux  bien  croire,  puisqu'on  me  l'atfirme,  que  cette  patrie  gasconne 
que  j'ai  traitée  d'expirante  est  «  pour  le  moins  aussi  vivace  à  tous  égards 
que  la  patrie  provençale  »  que  ce  n'est  pas  seulement  une  patrie  littéraire 
mais  wnt  patrie  locale, 'peXiic  dans  la  grande  ;  sur  ce  point,  les  chefs  du 
mouvement  auraient  à  prendre  garde,  car  le  voisinage  du  pays  basque 
n'est  pas  sans  danger.  Mais  que  les  travailleurs  se  mettent  à  l'œuvre, 
et  aux  chefs-d'œuvre.  Puisqu'il  ne  peut  s'agir  que  de  faire  subsister 
une  langue  —  pour  le  peuple  ou  pour  les  lettrés  seulement  —  qu'ils  lui 
attirent  l'admiration  s'ils  veulent  lui  garder  l'amour.  P.  M. 


Le  maire  de  la  ville  d'Hyéres  (Var).  vient  d'écrire  officiellement  au  Capoulié 
pour  le  prier  de  convoquer  dans  cette  ville  la  grande  assemblée  annuelle  du  féli- 
brige. La  municipalité  est  décidée  à  donner  à  la  réception  des  félibres  et  à  la  fête 
tout  l'éclat  possible.  Elle  tient  «  à  prouver  haut  et  loin  combien  elle  est  fiére  de 
la  renaissance  provençale  et  de  ses  résultats.  ** 

Mistral  a  accepté.  La  Sainte-Estelle  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  réunion  plé- 
niére  du  consistoire  et  des  mainteneurs),  généralement  fixée  au  21  mai  par  le 
statut,  aura  lieu,  pour  faciliter  la  présence  du  plus  grand  nombre,  le  24  mai 
jour  de  la  Pentecôte. 

C'est  cette  année,  qu'aux  termes  du  Statut  (art.  xlvi),  doivent  être  célébrés  les 
grands  leux  floraux  du  félibrige  qui  ont  lieu  tous  les  sept  ans. 


CHRONICLUE  91 


La  décision  consistoriale  du  21  mai  1879  relative  aux  Jeux  floraux  de  1885  a 
établi  qu'il  serait  accordé  irois  grands  prix  : 

1»  A  la  plus  belle  œuvre  en  vers  provençaux  parue  pendant  les  sept  ans  : 

2'^  A  la  meilleure  œuvre  de  prose  provençale  ; 

3°  A  l'œuvre  la  plus  méritante  sur  la  Provence  et  sa  langue. 

Ces  récompenses  ne  s'adressent  qu'aux  mainlciteurs,  les  majoraux  étant  seuls 
juges  des  grands  Jeux  floraux  du  félibrige. 

Ajoutons,  pour  ceux  qui  l'ignorent,  que  les  majoraux  se  répartissent  de  la 
sorte:  24  pour  la  Catalogne,  50  pour  la  Provence  comprenant  les  maintenances 
de  Provence,  de  Languedoc  et  d'Aquitaine.  Parmi  les  majoraux  sont  choisis 
le  Capoulié.  les  syndic  et  assesseur  de  chaque  maintenance,  le  chancelier  et 
le  vice-chancelier. 

Nota.  —  Le  Petit  Provençal  du  25  mars  nous  apprend  que  des  démarches  ont 
été  faites  pour  obtenir  de  la  Compagnie  P.-L.-M,  une  réduction  sur  les  prix  des 
places.  Nous  publierons  tous  les  détails  ultérieurement. 


Nous  lisons  dans  le  Temps  du  19  mars  : 

v<  Une  délégation  de  la  Société  àtsfclibres  de  Paris  avait  été  chargée  de  remet- 
tre un  diplôme  de  félibre  à  M.  Falliéres,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  récemment  admis  comme  membre  du  félibrige. 

«  Cette  délégation,  composée  de  M.  Sextius  iMichel,  maire  du  quinzième  arron- 
dissement, et  doven  des  maires  de  Paris,  des  sculpteurs  Truphéme  et  Amy,  du 
peintre  Clément,  ancien  grand  prix  de  Rome,  et  de  MM.  Maurice  Faure.  Elie 
Fourés  et  Coftlnières,  vient  d'être  reçue  par  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  avec  l'amabilité  la  plus  cordiale  et  la  plus  sympathique. 

«  Après  avoir  pris  le  diplôme  signé  du  capoulié  Mistral,  du  président  Paul 
Arène  et  des  autres  membres  du  bureau,  M.  Falliéres,  sur  le  désir  exprimé  par 
les  félibres,  a  gracieusement  promis  d'écrire  quelques  lignes  en  dialecte  gascon 
dans  l'album  offert  a  Mistral  par  les  littérateurs  et  les  artistes  de  Paris,  et  signé 
de  tous  les  grands  noms  de  la  capitale.  » 

Cette  note  a  été  reproduite  par  tous  les  journaux  et  diversement  commentée. 
Accusez  maintenant  le  félibrige  de  séparatisme  !..  Si  séparatisme  il  y  a.  com- 
ment le  qualifierez-vous  ? 

Le  félibrige  en  Amérique.  —  Tous  ceux  qui  ont  suivi  le  mouvement  lélibréen  de 
ces  trois  dernières  années,  ont  appris  (Armana  pèr  Ion  bel  an  de  Dieu  188^  et  Revue 
Lyonnaise,  décembre  1882)  qu'il  existait  en  Amérique,  une  société  de  Provençaux. 
«  YAbeillo  »  où  la  langue  d'oc  est  honorée  d'un  culte  d'autant  plus  sincère  que  ses 
fidèles  sont  plus  éloignés  du  ciel  natal.  Cetie  Société  qui  a  ses  statuts,  ses  réu- 
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nions  et  un  très  grand  succès,  fera  l'objet  d'un   prochain  article  dans  la  Revite 
Fclibri'cnnc. 

Bornons-nous  à  annoncer  aujourd'hui,  que  M.  A.  Martin,  de  Yonkers  (États- 
Unis  d'Amérique),  le  promoteur  passionné  de  V abeille,  va  commencer  à  New 
York  une  série  de  conférences  sur  la  renaissance  du  Midi.  —  Tous  nos  souhaits 
au  vaillant  provençal  ! 

M.  le  colonel  Scipion  Dumas,  de  Montpellier,  n'est  pas  seulement  l'officier 
vaillant  à  qui  Victor  Hugo  a  consacré  tout  un  beau  chapitre  dans  l'Histoire  d'un 
crime.  Il  s'est  fait  aussi  un  nom  estimé  dans  les  lettres,  par  la  facilité  rare  avec 
laquelle  il  manie  levers  en  français,  en  languedocien  et  en  catalan. 

Vice-président  de  la  Société  académique  des  Pyrénées-Orientales,  et  lauréat  des 
Jeux  floraux  de  Provence,  il  a  publié,  sous  le  titre  de  :  Passe-temps  poétique,  un 
petit  recueil  de  poésies,  originales  ou  traduites,  que  tous  les  félibres  connaissent. 
Cet  opuscule,  édité  d'abord  à  Aix  par  Guitton-Talamel,  en  1881,  puis  à  Perpi- 
gnan, parLatrobe,  en  1882,  vient  de  s'enrichir  d'un  supplément  (pages  39-53), 
que  nous  signalons  aux  amis  de  la  cause  provençale.  Parmi  les  nouvelles  pièces 
qui  le  composent,  on  remarquera  une  version  fort  réussie  en  ver^'.  français,  de 
Y  Ode  an  RoiissillondQ  }.  Verdaguer,  et  quelques  vers  émus  consacrés  par  le  poète 
à  la  mémoire  de  son  fils,  mort  victime  de  son  devoir  pendant  la  dernière  épidémie 
cholérique  de  Toulon. 

Son  Excellence  M.  le  sénateur  Vasile  Alecsandri,  le  poète  national  roumain, 
l'illustre  ami  des  félibres,  qui  obtenait,  on  s'en  souvient,  la  Coupe  d'or  aux  fêtes 
latines  de  Montpellier  en  1878,  vient  d'être  nommé  ambassadeur  de  Roumanie  à 
Paris.  M.  Obédénare,  de  la  Société  des  langues  romanes,  premier  secrétaire  de 
la  légation  de  Roumanie,  à  Rome,  vient  d'être  nommé  ambassadeur  de  la  même 
puissance  à  Athènes.  Ces  deux  choix  sont  de  bon  augure  pour  l'idée  greco-latine 
que  nous  caressons. 

Dans  sa  dernière  séance  de  février,  la  Société  des  Félibres  de  Paris  a  nommé 
d'acclamation  don  Victor  Balaguer,  l'illustre  poète  et  homme  d'État  catalan, 
membre  honoraire,  après  lecture  du  magnifique  discours  qu'il  venait  de  pro- 
noncer en  occupant  la  présidence  des  Jeux  floraux  de  Galice. 

«  Si  vos  occupations  parlementaires  vous  le  permettent,  lui  écrivit  le  rappor- 
teur, nous  serions  heureux  de  pouvoir  acclamer  votre  éloquente  parole,  à  notre 
fête  annuelle  du  mois  de  mai.  Ce  vous  serait  une  occasion  —  précieuse  pour 
nous  —  d'affirmer  une  fois  de  plus  votre  pensée  d'artiste  sur  la  littérature  méri- 
dionale, votre  pensée  d'homme  d'État  sur  l'union  si  désirable  des  races  latines. 


CHRONlQ_UE  93 


«  Veuillez  agréer,  illustre  maître,  nos  sentiments  de  cordiale  sympatiiic  et  de 
respectueuse  admiration. 

POUR    LA    SOCIKTÉ    DES    FF.UBRES,    LE    SECRETAIRE    DE    LA    SÉANXE  : 

«  Albert  Tournier.  » 

Dans  la  séance  suivante,  les  telibres  de  Paris  ont  adressé,  au  Conseil  muni- 
cipal, une  pétition  signée  de  leurs  président  et  vice-présidents  tendant  à  faire 
donner  à  deux  rues  de  la  capitale  les  noms  de  Jasmin  et  de  Goudouli.  On  sait 
que  le  poète  Goudouli  (vulgairement  Goudelin),  une  des  plus  fameuses  illustra- 
tions du  Midi,  vivait  à  Toulouse  au  dix-septième  siècle. 

Ce  jour-là,  les  félibres  avaient  l'honneur  de  recevoir  le  jeune  barde  catalan 
Ensegueta.  filleul  du  grand  Balaguer.  Il  les  a  gracieusement  invités  pour  l'année 
prochaine  à  une  félibrejade  solennelle  dans  son  castel   de  l'Ile  Majorque. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  Puv-.le-Dânic  des  23  et  24  mars  1885,  deux  articles  : 

CONFÉRENCE    DE     M.    KM.    DES     ESSARTS 

Nous  leur  empruntons  ces  fragments  : 

Tous  les  vendredis,  les  Clermontois.  amis  des  lettres  et  des  sciences,  se  pressent 
en  foule  aux  portes  de  l'amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres...  Vendredi  der- 
nier, c'était  le  tour  de  M.  des  Essarts.  L'éminent  professeur,  le  poète  élégant  que 
nous  aimons  et  apprécions  tous,  avait  choisi  un  intéressant  sujet  :  Les  Félibres. 

Leur  œuvre  a  été  de  reconstruire  l'ancienne  poésie  provençale.  Pourquoi  ne  pas 
l'accueillir,  puisqu'elle  a  réussi,  qu'elle  a  produit  de  beaux  poèmes  et  enrichi  le 
patrimoine  de  la  France  ? 

L'initiative  est  venue  de  Mistral.  M.  des  Essarts  nous  fait  connaître  ses  origines, 
nous  explique  ainsi  cette  double  nature  de  poète  paysan  et  de  poète  érudit  qui 
caractérise  l'école  des  félibres,  à  la  fois  très  galante  et  rustique,  subtile  et  pri' 
mitive. 

Les  devanciers  des  modernes  félibres.  Roumanille  aussi,  leur  précurseur,  avaient 
excellé  dans  la  mise  en  œuvre  du  patois.  Mistral  et  ses  jeunes  amis,  Aubanel, 
Crousillat,  Anselme  Mathieu,  Tavan,  ont  repris  le  dialecte  delà  vieille  langue 
romane.  Ils  sont  remontés  au  moyen  âge;  ils  se  sont  déclarés  les  véritables 
descendants  des  troubadours  salués  par  toute  l'Europe  du  onzième,  du  douzième 
siècle,  et  qui,  suivant  l'expression  de  M.  des  Essarts,  <<  passaient  sous  les  applau- 
dissements des  peuples  et  des  rois  comme  une  cavalerie  éblouissante  sous  des  arcs 
de  triomphe  chargés  de  verdure  et  de  fleurs.  »  Cette  poésie  du  Gay  Saber, 
Mistral  et  ses  compagnons  l'ont  exhumée  dans  sa  sépulture  encore  frémissante. 
Mistral  surtout,   novateur  de   génie.  Son  coup  d'essai,  son    coup  de  maître,  fut 
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la  publication  de  MireiUc.  —  Suivent  deux  brillantes  analyses  de  Mireille  et  de 
Caleudal. 

L'orateur  insiste  sur  le  recueil  lyrique  des  Iles  d'or,  l'œuvre  des  plus  caracté- 
ristiques du  poète  avec  Mireille.  Il  fait  ressortir  la  variété  de  ce  recueil,  sa  diver- 
sité rythmique,  sa  vérité  de  couleur,  sa  sincérité  pittoresque.  Il  fait  passer  devant 
nous  les  Rêves  où  Mistral  triomphe  dans  l'évocation  du  passé  légendaire,  les 
Chansons  où  il  unit  au  lyrique  enthousiasme,  la  malice,  la  bonhomie  du  génie 
français.  Mais,  ne  pouvant  abuser  des  citations,  il  insiste  sur  un  poème,  le  chef- 
d'œuvre  du  livre,  le  Tambour  d'Arcole... 

C'est  le  sentiment  patriotique  qui  fait  la  suprême  beauté  de  ce  poème,  car  il  y 
a  une  hiérarchie  dans  les  œuvres  d'art  et  celles-là  vont  plus  loin  dans  la  postérité 
qui  répondent  à  une  idée  générale,  à  un  sentiment  éternel. 

Enfin  M.  des  Essarts  donne  une  vive  analyse  et  quelques  extraits  de  Nerto,  le 
succès  d'hier,  l'œuvre  couronnée  avec  tant  d'éclat  par  l'Académie,  et  il  conclut 
en  idéaliste  sévère,  épris  de  toutes  les  grandeurs  classiques  et  romantiques, 
nécesssairement  rigoureux  pour  le  naturalisme  à  la  mode  et  la  littérature 
facile... 

«  La  supériorité  de  Mistral  sur  la  plupart  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes 
réside  avant  tout  dans  la  conformité  de  ses  poèmes  avec  les  lois  éternelles, 
perpétuelles  de  la  poésie,  dans  leur  accord  avec  la  tradition  des  chefs-d'œuvre 
rythmés,  depuis  le  jour  où  le  chant  divin  prit  son  essor  sur  les  rives  sacrées  du 
Gange.  Mistral  s'est  contenté  d'être  poète,  comme  l'ont  été  avant  lui  tous  les 
mélodieux  enchanteurs  de  l'humanité,  depuis  Pindare  jusqu'à  Virgile,  depuis 
Virgile  jusqu'à  Racine,  depuis  Racine  jusqu'à  Victor  Hugo. 

«  L'un  des  derniers  venus  de  ces  maitres  de  race  aryenne,  il  a  réalisé  comme 
eux  l'idéal,  comme  eux  appliqué  dans  son  œuvre  la  triple  formule  du  Vrai,  du 
Bien  et  du  Beau.  C'est  par  là  qu'il  a  triomphé,  par  là  qu'il  vivra,  tandis  que  les 
œuvres  imparfaites,  conçues  sous  l'inspiration  de  l'étrange  ou  dans  la  vision  du 
laid,  disparaîtront  sous  l'indifférence  et  le  dédain  de  la  postérité.  Car,  suivant 
l'expression  d'Aubanel,  l'émule,  le  frère  d'armes  de  Mistral,  la  laideur  est  faite 
pour  se  cacher,  le  Beau  pour  resplendir  éternellement  !  » 

A  la  fin  de  la  soirée,  les  applaudissements  ont  éclaté  de  nouveau,  nourris  et 
chaleureux.  Ces  applaudissements,  nous  nous  en  faisons  l'écho  avec  plaisir  et 
nous  les  renvoyons  encore  à  M.  des  Essarts.  comme  un  tribut  mérité  d'admiration 
et  de  sympathie. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  observations  de  la  Revue  sur 
l'académie  des  Jeux  floraux  n'ont  pas  été  sans  écho.  M.  F.  Boissin,  rédacteur 
en  chef  du  Messager  de  Toulouse  en  reproduisant  nos  conclusions  forme  le  vœu 
que  ce  dernier  appel  soit  entendu. 
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On  nous  fait  remarquer,  d'autre  part,  que  nous  avons  omis  parmi  les  maitres 
es  Jeux-floraux  représentant  l'idée  fëlibréenne,  MM  J.-F.  Bladé,  de  Montauban, 
l'auteur  de  la  Littérature  orale  en  Gascogne  et  L.  Couture,  de  Toulouse,  directeur 
de  la  Revue  de  Gascogne,  tous  les' deux  majoraux  de  la  maintenance  d'Aquitaine. 

A  la  dernière  heurC;  M.  le  secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  nous 
communique  un  programme  supplémentaire  des  jeux  Floraux  d'Hvéres. 

Prix  offerts  par  la  ville  à  la  langue  provençale  : 

I''  Une  médaille  d'or  à  la  meilleure  pièce  de  vers  en  l'honneur  de  la  ville 
d'Hyéres; 

2°  Une  autre  médaille  d'or  à  la  meilleure  poésie,  sur  un  sujet  libre:  des 
médailles  de  vermeil  et  d'argent  seront  délivrées,  s'il  y  a  lieu,  comme  deuxième 
et  troisième  prix  ; 

3°  Une  autre  médaille  d'or  au  meilleur  morceau  de  prose,  quelle  qu'en  soit 
la  longueur  ; 

4"  Un  bas-relief  en  terre  cuite  par  Amy  ,  représentant  la  Tarasque ,  à  la 
meilleure  chanson  nouvelle,  chantée  par  l'auteur  dans  le  banquet  de  Sainte- 
Estelle.  Tous  les  dialectes  du  Midi  de  la  France  et  de  l'Espagne  sont  admis  a 
concourir.  La  Commission  des  Fêtes  décernera  le  Prix. 

—  Les  pièces  du  concours  doivent  être  adressées  sous  la  forme  ordinaire, 
avant  le  17  mai.  au  Secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  rue  de  l'Évéche. 
30,  à  Marseille. 

LE    SECRETAIRK    DE    LA    .MAINTENANCE. 

Jean   Monné. 


PARIS  A  MISTRAL 

SU'T{    L'^L^UÎM   OFFERT   ^U    POÈTE 

—    DELXIÈ.ME    ARTICLE    

Le  très  grand  nombre  des  hommages  inscrits  sur  l'album  de  Mistral,  nous  en 
interdit  la  publication  complète.  Nous  nous  bornerons  à  choisir  désormais  les 
principaux  fragments. 

...  Le  tour  se  terminait  par  quelque  bal  improvisé,  une  farandole:  garçons  et 
filles,  en  costume  de  travail,  et   les  bouchons  sautaient  sur  les  petites   tables; 
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et  s'il  se  trouvait  une  vieille  marmoteuse  d'oraisons  pour  critiquer  nos  gaietés 
de  libre  allure,  le  beau  Mistral,  fier  comme  le  roi  David,  lui  disait  du  haut  de 
sa  grandeur  :  «  Laissez,  laissez,  la  mère...  Les  poètes,  tout  leur  est  permis.  » 
Et,  confidentiellement,  clignant  de  l'œil  à  la  vieille  qui  s'inclinait,  respectueuse, 
éblouie  :  «  Es  tmiitre  qiic  fasen  H  saituic  < .'...  » 

(Souvenirs  de  jeunesse .)  Alphonsk   Daudet. 


On  dit  que  les  premiers  qui  lurent  dans  le  ciel  furent  des  pasteurs.  C'est  à  des 
pasteurs  aussi  que  furent  annoncées,  par  le  cantique  des  anges  :  «  La  gloire  de 
Dieu  dans  le  ciel  et  la  paix  sur  cette  terre  pour  les  hommes  de  bonne  volonté.  .»> 
A  toi  aussi,  Mistral,  pasteur  et  chantre  sublime,  devait  se  révéler,  sous  le  soleil 
de  ta  Provence,  le  ciel  doré  de  la  poésie.  Ah  !  ne  le  quitte  jamais  pour  nos 
brouillards  et  nos  doutes,  ce  beau  ciel  père  de  ta  foi  et  de  ton  génie  !  Nos 
miasmes  corrompraient  ton  âme,  nos  nuages  éteindraient  ton  flambeau  divin  ! 

Ch.  Gouno  d. 


}e  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  dire  tout  ce  que  je  dois  à  la  Provence.  Je  la 
vis  avant  l'Italie.  C'était  en  1849.  Elle  fut  pour  moi  la  première  révélation 
d'une  nature  lumineuse,  blonde,  aimable,  réchauffée  par  la  poésie  et  l'art. 
Avignon  et  Arles  (je  vis  encore  les  Aliscamps  presque  intacts)  m'enchantèrent  et 
eurent  toujours  une  grande  place  en  mes  rêves.  Et  pourtant  je  la  connais  si  mal. 
cette  mère  de  sonore  et  élégante  poésie!...  J'y  reviendrai;  je  n'ai  vu  ni  les 
Baux,  ni  Vaucluse.  J'irai  serrer  la  main  de  notre  cher  Mistral  qui  a  su  donner  à 
ce  vieil  idéal  tant  de  vie  et  une  si  douce  voix. 

Ernest  Renan. 


Le  maître  ne  parle  pas  la  langue  du  Cid  ou  de  Bérénice  ;  il  parle  la  langue  de 
Mireille.  Ce  n'est  pas  le  français  ;  c'est  une  langue  française,  Elle  nous  appartient 
par  son  origine,  comme  par  le  cœur  du  poète. 

Jules  Simon. 

1   C'est  nous  autres  qui  faisons  les  psaumes. 

(A  suivre) 


Le  Directeur-Gcrant,?.    MARIÉTON. 


lYOK.    --IMPR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL 


VICTOR  GELU 


Le  grand  chansonnier  réaliste  du  Midi,  Victor  Gelu.  vient  de  mourir, 
âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Bien  qu'il  n'ait  jamais  fait  partie  du  Félibrige,  nous  tenons  à  lui  rendre 
hommage,  comme  à  un  vrai  poète.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte,  dans  l'âpre 
patois  de  Marseille,  des  tableaux  crus  et  vivants  du  milieu  populaire  où  il 
était  né.Et  s'il  n'a  laissé  qu'un  volume  de  ces  chants  énergiques,  le  relief 
inoubliable  qui  en  est  demeuré,  quarante  ans,  dans  toutes  les  mémoires, 
fait  présumer  que  son  souvenir  et  son  œuvre  resteront  attachés  à 
l'histoire  morale  de  son  pays. 

Je  n'ai  pas  connu  Victor  Gelu.  Vne  fois  pourtant,  à  Saint-Barnabe,  au 
retour  d'une  journée  d'exploration  dans  une  rare  bibliothèque  proven- 
çale, celle  de  M.  le  marquis  de  Clapiers,  je  me  dirigeai  vers  la  demeure 
du  poète.  Mais  je  ne  sais  quoi  m'arrêta  en  chemin,  comme  un  conseil 
de  l'imagination  m'interdisantde  me  représenter  le  grand  chansonnier  de 
Marseille  autrement  que  dans  sa  verve  brutale  de  jeunesse  et  de  liberté. 

C'est  en  1838  à  ses  débuts  qu'il  aurait  fallu  voir  le  poète  haranguant  la 
plèbe  attentive  avec  les  trois  premièreschansons  qui  avaient  subitement  jailH 
de  son  cerveau,  dans  la  forme  même  qu'elles  devaient  garder.  C'étaient 
Fenian  et  Grouman,  yint-nn-cent-francs ,  ou  les  aventures  d'un  portefaix 
subitement  enrichi,  d'une  prodigalité  burlesque  et  restée  légendaire,  et 
la  Loutariè,  qui  se  fjiisait  l'écho  des  plaintes  du  peuple  sur  la  disparition 
de  la  loterie. 

Alors,  la  renommée  un  peu  surfaite  du  brave  Bellot  battait  son  plein  ; 
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Chailan  faisait  bonne  pêche  d'admirateurs  avec  son  Gàiigiii  et  Bénédit 
trouvait  le  terrain  préparé  pour  les  exploits  de  son  incomparable  iièrvi, 
Chîchois,  le  Gavroche  provençal. 

Après  la  Loutarié,  Gelu  fit  VÀgaio,  où  il  déplorait,  tout  comme  Nodier 
à  Paris,  mais  avec  un  autre  style,  l'invasion  du  gaT  à  Marseille, 
puis  montra  tour  à  tour  dans  sa  chanson  de  philosophe  cyniquement 
honnête,  les  grossiers  travers,  les  bas  plaisirs  aussi  bien  que  les  rudes 
souffrances  qui  s'étalaient  à  son  observation.  Il  faisait  écouter  là  une  note 
inédite  et  son  talent,  plus  assuré,   grandissait  chaque  jour. 

J'aimerais  à  voir  l'illustre  auteur  du /?o//w«  na*:!raJiste,  M.  Ferdinand 
Brunetière,  apporter  la  verve  puissante  de  son  grand  esprit  à  la  critique 
de  cette  littérature  réaliste  en  Provence,  ce  félibrige  d'à  côté,  que 
représentèrent  Chailan,  Bénédit,  Gelu  et  La  Sinso,  un  Théocrite  populaire, 
qui  s'est,  du  moins,  rendu  à  la  Cause.  L'étude  en  serait  curieuse  et  nou- 
velle, et  quelle  connaissance  elle  nous  donnerait  des  mœurs  méridionales  ! 

Gelu  était  né  dans  le  peuple,  ai-je  dit,  et  parlait  sa  langue,  pour  y  avoir 
vécu  :  il  n'écrivit  que  pour  le  peuple.  Mais  il  était  d'ancienne  famille  :  on 
cite  un  Gelu  évêque  de  Digne  au  dix-septième  siècle.  Je  tiens  à  rappeler  le 
fait,  ayant  la  faiblesse  de  croire  à  l'hérédité  psychologique.  Voyez,  dans 
le  félibrige.  ces  trois  maîtres  chanteurs.  Mistral,  Aubanel  et  Anselme  Ma- 
thieu :  ils  sont  de  noble  race  et  le  portent  dans  leur  poésie.  Rappelez-vous 
plutôt  l'ode  à  GM/7/b^w  Wyse  de  Mathieu  {Armana  1882),  d'une  si  fière 
mélancolie,  le  chef-d'œuvre  à  coup  sûr  de  l'enchanteur  Anselme.  Comme 
elle  justifie  sa  devise  :  Immitahilis !  C'est  un  joyau  sans  prix  dans  le  trésor 
de  Provence... 

Pour  en  revenir  à  Gelu,  la  première  édition  de  son  œuvre  (1840)  ne 
suffisait  plus  à  sa  renommée.  Une  édition  complète  (1856),  augmentée 
de  chansons  françaises,  mais  fort  expurgée  par  la  censure  impériale, 
étendit  le  succès  et  l'affirma  décidément.  11  y  avait,  cette  fois,  des  pièces 
hors  de  pair,  comme  l'admirable  Credo  de  Cassian,  Pichoim  fai  et  î^eouio 
Mègi,  une  peinture  acerbe  du  désespoir  des  mères  après  la  conscription, 
qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  vigoureux  tableaux  d' Aubanel,  de  Barbier 
oudejuvénal.  Les  lettrés  eux-mêmes,  qui  n'acclament  jamais  qu'après  la 
populace  les  génies  de  cet  ordre,  s'émurent  du  terrible  chanteur.  C'est 
alors  que  Philarète  Chasles,  qui  avait  eu  entre  les  mains  son  volume,  consa- 
cra toute  une  leçon,  au  Collège  de  France,  à  ce  qu'il  savait  de  la  littérature 
du  Midi.  Il  parla  des  Pastorales,  de  Mistral,  de  Roumanille,  et  s'arrêta 
complaisamment  à  Gelu,  «  poète  énergique,  puissant,  hardi,  terrible  ». 
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Le  succès  fut  grand.  «  lis  étaient  là  sept  ou  huit  cents  très  madrés,  écrivait-il 
le.soir  même  à  M.  Mouttet  d'Aix,  à  qui  j'emprunte  ce  détail  (V.  Gelu, 
par  un  Bibliophile).  Les  comtesses  et  les  étudiants,  les  gros  et  les  petits  de 
Paris  ont  pleuré  et  applaudi  la  Keonio  Mègi,  qui  a  obtenu  le  plus  complet 
triomphe  dans  la  vieille  salle  de  Delille,  d'Andrieux,  d'Ampère  et  de  Rossi. 
Les  grands  traits  marseillais  ont  été,  non  sans  raison,  trouvés  sublimes. 
Vous  voyez  que  je  récolte  vite,  comme  en  Provence  ».  (12  janvier  1864.) 
Depuis,  Victor  Gelu  n'a  publié  que  deux  poèmes  :  Mèste  Ancerro  vo 
Ion  yièiigi  et  Ion  Garagai,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  11  a  écrit  aussi 
des  études  et  notes  en  prose  qui  mériteraient  d'être  conservées  au  double 
point  de  vue  philologique  et  documentaire. 

C'était  proprement  un  réaliste  plutôt  qu'un  naturaliste.  Mistral,  par 
exemple,  et  Langlade,  l'Orphée  languedocien,  et  Charles  Rieu,  du  Paradou, 
et  d'autres  encore  du  félibrige.  admirables  descripteurs  de  la  nature  méri- 
dionale, sont  des  naturalistes  dans  le  plus  large  sens  du  mot.  Ils  ont  tem- 
péré leurs  observations  de  la  vérité  nue  par  leurs  visions  d'idéal.  Gelu, 
lui,  n'a  jamais  reculé  devant  le  cynisme  de  l'image  et  du  verbe. 

Sa  langue  est  le  patois,  disons  mieux,  l'argot  du  bas  peuple  de  Mar- 
seille. 11  l'a  conservé  dans  toute  sa  brutalité  décadente  et  naïve.  L'obstina- 
tion qu'il  y  mettait,  ainsi  qu'au  maintien  de  son  orthographe  barbare, 
l'éloignèrent  toujours  des  rénovateurs  provençaux.  Son  œuvre  reste,  du 
moins,  comme  un  document  de  haute  valeur. 

Gelu  a  surpris  dans  ses  attitudes,  ses  relations  et  ses  usages,  toute  cette 
plèbe  bigarrée  de  mœurs  et  de  costumes  qui  grouille  à  l'entour  du  port  de 
Marseille.  Il  règne  là  en  effet  une  couleur  intense  mais  qui  s'en  va  pâlissant 
tous  les  jours. 

J'espère  que  le  digne  fils  de  ce  grand  poète  persistera  dans  son  dessein 
de  publier  une  édition  définitive,  avec  traduction  et  glossaire,  des  chan- 
sons de  Gelu.  Et,  s'il  m'est  permis  d'émettre  un  vœu,  en  finissant,  je 
souhaite  qu'il  en  confie  l'entreprise  au  jeune  et  déjà  fameux  auteur  des 
Chansons  déterre  et  de  mer,  le  félibre  Auguste  Marin,  qui  connaît  comme 
un  ancien  l'idiome  et  la  légende  du  vieux  Marseille  et  qui  songeait  sans 
doute  en  suivant  le  convoi  du  maître  chansonnier  combien  il  reste  encore 
à  recueillir  de  l'inépuisable  Provence.  Paul  Mariéton. 
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BALADO  AU   PINTRE  E.   MARSAL 


(^uand  in'cnvau,  pensai iéu  c  las, 
Pèr  orto,  soulet  dins.  la  piano; 
Quand fugisse  d'un  autre  las 
Aqucst  moiinde  tout  plen  dcngano. 
Ccrque  la  fresqueirouso  andano, 
L'andano  frcsco  oimte  s'endor 
Loti  brut  di  vilo,  c  mounte  grano 
Lou  gau-galin  dins  li  bîad  d'or. 


Lorsque  je  vais  pensif  et  las,  a  tra- 
vers champs,  seul  dans  la  plaine; 
d'autre  part,  lorsque  je  fuis  ce  monde 
plein  de  tromperies,  je  cherche  l'allée 
rafraîchissante,  l'allée  fraîche  où  s'en- 
dort le  bruit  des  villes,  et  où  l'on 
voit  monter  le  coquelicot  dans  les  blés 
dorés. 


Lou  gau-galin  !  me  mèmhro,  ai  las. 
Ma  niigo,  ma  mignoto  Jano 
Mai  hloundo  que  lou  souleias 
E  que  Venus  la  grand  paga no. 
De  poutoun  si  labro  abelano, 
Me  vujant  l'amour  à  plen  bord, 
Sèmblon  sus  sa  caroferano 
De  gau-galin  dins  li  blad  d'oi . 

Ob  !  li  blad  d'or!  Quand  lou  raias 
De  V astre-dieu  plan-plan  debano. 
Sus  li  niourre  li  blanc  roucas, 
Sus  la  mar  lis  erso  bôumiano, 
Dins  lou  ccu  li  nivo  foulano, 
Tout  se  tremudo  en  un  grand  ort, 
Toute  l'inmcnsita  s'emplano 
De  gau-galin  dins  de  blad  d'or. 


Le  coquelicot  !  il  me  rappelle,  hélas  ! 
ma  mie,  ma  mignonne  Jeanne  plus 
blonde  que  l'ardente  échappée  de 
soleil,  et  que  Vénus  la  grande  pa'îenne. 
De  baisers  ses  lèvres  parfumées,  me 
versant  l'amour  à  plein  bord,  sem- 
blent sur  son  visage  farouche  des 
coquelicots  dans  les  blés  dorés. 


Oh  I  les  blés  d'or  I  lorsque  Us 
rayons  de  l'astre -dieu  lentement  s'é- 
teignent, sur  les  cimes  les  blancs 
rochers,  sur  la  mer  les  vagues  bokc- 
imeiiiies,  dans  le  ciel  les  nuages  fous, 
tout  se  transforme  en  un  grand  jar- 
din, l'immensité  entière  semble  une 
plaine  de  coquelicots  dans  les  blés 
dorés. 


MANDADIS 

Pintre  l  ta  conlour  sonbeirano. 
Mies  que  tout,  retrais  sus  lou  cor 
De  nosto  Prouvcnço  pacano 
Li  gau-galin  dins  si  blad  d'or. 

Valèri  Bernât 


Peintre  !  ta  ^couleur  souveraine, 
mieux  que  tout  sait  retracer  sur  le 
cœur  de  notre  paysanne  Provence  ses 
coquelicots  dans  ses  blés  d'or. 

Valhre  Bernard. 


Ballade  au  peintre  E.  Marsal. 


PROPOS    DU    «    MOINEAU    DE    LESBIE 


lOI 


A  PREPAUS  DÔU   PASSEROUN  DE  LESBIO 


TRABUCA    EN    PROfVESÇAU    PKR    VV.    B  O  N  A  P  A  R  T  F.- NV  Y  S  T   1 


Es  heu  d'esse  un  coiinqiiistadou 
Empega  don  gin  de  la  glàri, 
E  d'ausi,  li  sêr  de  vitbri, 
Brama  :  «  Vivo  Vemperadou  !  y 

Et  doits,  au  tubas  di  hataio, 
De  irapeja  dins  lou  sang  caud 
Di  soudard  e  di  tnarescau  : 
Vêts  li  siècle,  ansin,  l'on  s'endraio. 


H  est  beau  d'être  un  conquérant 
soûlé  par  le  gin  de  la  gloire,  et  d'ouTr. 
les  soirs  victorieux,  bramer  :  «  Vive 
l'Empereur!  » 


Il  est  doux  à  travers  la  fumée  noire 
des  batailles,  de  piétiner  dans  le  sang 
moite  des  soldats  et  des  maréchaux  : 
C'est  ainsi  que  vers  la  postérité  on 
s'achemine. 


Eistau,  i prat  ensaunousi, 
De  vèire  un  niéii  de  tartarasso 
Rousiga  lifrésqni  carcasso  : 
Es  un  cmperiau  fresi. 

Pièi,  un  béujour,  lipople  alabre. 
Enterin  quejogo  lou  vent 
Enté  lou  cendre  di  jouvènt. 
Vous  dedicon  aram  e  mabre. 


Il  est  exquis,  dans  les  prés  ensan- 
glantés, de  voir  un  nuage  d'oiseaux  de 
proie  ronger  les  carcasses  fraîches  : 
c'est  là  une  impériale  émotion. 


Puis,  un  beau  jour,  les  peuples 
exultants,  tandis  que  le  vent  joue 
avec  la  cendre  des  jeunes  morts, 
vous  dédient  airain  et  marbre. 


E  de-longo  avès  de  dévot 
Coume  un  Dieu  de  la  vicio  Roumo  ; 
E  de-vers  la  plaço  Vendoinno 
Li  chauvin  aduson  si  vot. 


Et  sans  fin  vous  avez  des  dévots 
comme  un  Dieu  de  la  vieille  Rome  ;  et 
vers  la  place  Vendôme  les  chauvins 
apportent  leurs  vœux. 


Mai  te  vau  dire,  o  bataiaire, 
Ouicon  mies  que  lou  chapladis, 
E  lou  dàu  dicalignairis, 
E  lou  broun:^e  auboura  dins  l'aire  : 


Mais  je  vais  te  dire,  ô  batailleur, 
quelque  chose  de  mieux  que  le  mas- 
sacre, —  et  que  lexleuil  des  amou- 
reuses. —  et  que  le  bronze  s'élevant 
dans  les  airs  : 


Es  d'èsse  lou  nebout  de  V Engèni  feroun 
Qu'a  fa  véuso  un  mïlioun  defemo, 
E  de  tira,  dis  iue  di  cbato,  uno  lagremo 
Sxibre  la  mort  d'un  passeroun. 


C'est  d'être  le  neveu'du  Génie  im- 
pitoyable qui  fit  veuves  un  million  de 
femmes,  et  de  tirer,  des  yeux  des 
jeunes  filles,  une  larme  sur  la  mort 
d'un  moineau. 


I   .\  propos  du  Moineau  Je  Leshie  traduit  en  provençal  par  W.  Bonaparte-Wyse. 
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U    NA POULEON-ESTELLC 
FIÉU    DOU    RE 


DNAPARTF.-WYSE 
:  AIRE 


Pichot,  quand  vendras  à  Paris, 
Em'oiirguei,  dins  lou  nehlun  gris, 
Pourras  aluca  la  Coulonno. 
Mai,  pu  tard,  veiras,  sus  lis  Aiip.     . 
Que  l'Estello  d'or,  ia  patronna , 
Dardaio  hrav amen  pus  aul. 

A.  DE  Gagnaud. 


ENVOI 

A    NAPOLÉOK-ESTELLE   BONAPARTE- W  YSE 
FILS   DU    TRADUCTEUR. 

Petit,  quand  tu  viendras  à  Paris, 
avec  orgueil,  dans  le  brouillard  gri>;. 
tu  pourras  regarder  la  colonne.  Mais, 
plus  tard,  tu  verras,  sur  nos  Alpes, 
que  ta  patronne,  l'Étoile  d'or,  flam- 
boie  bien    plus  haut. 

A.  G. 


MEJA-NEUI' 

Noi:L 

Dialecte  du  Velay 


«  —  Moussu  l'ange  —  que  ses  vengu 
Dei  dans,  omit  es  vostra  memada  — 
A  Betelen  ma  fenna  n'es  anada. 
Pèr  faire  eis  moutons  la  sougnada, 
Dins  Ion  parc  restarb  dingu. 

«  Si  vous,  que  n'avès  res  à  faire, 
Poudiàs  garda  feda  e  mouton  ? 
Tenès  !  Vous  laisse  moun  haston. 
Dires  ei  chi  :  «  Tè  !  Petitou  !  » 
Pèr  reveni  tardarèi  gaire. 

«  P renés  inoun  mantèn,  moun  chapcn, 
Pèr  irùumpà  la  bestia  qu'es  fine. 
Chant  pas  que  nu:  la  patafine  ! 
Para-ti  que  lou  loup  t'afine! 
En  fariàs,  vese,  pèr  ta  peu.  » 


«  Monsieur  ange  —  qui  êtes  venu 
des  cieux  où  se  trouve  votre  petite 
famille  —  ma  femme  est  allée  à  Beth- 
léem. Pour  soigner  les  moutons  dans 
le  parc  il  ne  restera  personne. 


«  Si  vous,  qui    n'avez  rien  à  faire, 
vous  pouviez  garder  mouton  et  brebis 

—  tenez,  je  vous   laisse  mon  bâton, 

—  vous  direz    au  chien  :  Té  !  tout 
petit  !  — Je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 


«  Prenez  mon  manteau,  mon  chapeau 

—  pour  tromper  le  bétail  qui  est  fin. 

—  11  ne  faut  pas  qu'on  me  le  gas- 
pille !  —  Prends-garde  surtout  de  ne 
pas  te  laisser  tromper  par  les  loups  ! 

—  Tu  en  serais,  vois-tu,  pour  ta  peau. v 


MINUIT 
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L'ange,  perat,  fagiùt  Ion  pastre  , 

yirèt  d'eilii,  vit  et  d'ici. 

^  —  Si  la  feda  agnele,  coussi, 

Coussi/arèi  loti  mcdcci  ? 

lèu,  pèr  acd  sci  tiia'n  emplastrc. 


L'ange  fit  le  berger  tout  à  fait  bien 
Et  tourne  d'ici,  et  tourne  de  là.  — 
«  —  Si  la  brebis  agnèle,  comment, 
comment  ferait-il  le  médecin  ?  — 
Moi,  pour  cela,  je  sais  un  emplâtre.  » 


Loti  cbi  veilid  congità  di  tnour 

E  ve  la  teitlba  e  ve  la  cleda, 

Lou  coiiei  toutdreit,  la  couina  reda. 

«  —  Acd' s  pas  lou  loup,  ci' na  feda. 

Bestiassôiini  ;  nie  fas  pavour  !  >> 


Le  chien  venait  frapper  du  museau 
—  et  contre  la  petite  cabane  et  contre 
la  claire-voie,  —  le  cou  tout  droit,  la 
queue  roide.  « —  Ce  n'est  pas  le  loup, 
c'est  une  brebis  —  gros  petit  béta  : 
tu  me  fais  peur.  » 


Lou  nieu  giavave  la  courada 
Dipaure  ange  tout  esfresit. 
Lou  pastre  arribe  :  «  —  Apeiiis, 
Sentes  pas  biaou  lou  mesi  ? 
Ma  carogna  s' es  oublidada  '. 


La  neige  gelait  le  gosier  —  du 
pauvre  ange  tout  refroidi. —  Le  berger 
revient  :  «Et  puis,  cousin, lu  ne  sens 
peut-être  pas  le  moisi  ?  —  ma  carogne 
s'est  oubliée  ! 


\<  Lou  trotipèu  not pas  gis  de  mau  ? 
L enfant  Jésus  m'otfait  riseta. 
Coumc  badave  sa  gcurgeta  ! 
Tiu,  sias  pas  mai  qu'una  inaseta  ; 
Vas  te  cbaiifà  perqtuinioinidaut .'  »* 


«  Le  troupeau  na  pas  de  mal  au 
moins  ?  —  L'Enfant  Jésus  m'a  fait  de 
petits  sourires.  — Comme  il  ouvrait 
sa  petite  bouche  !  — Toi  tu  n'es  qu'un 
maladroit  :  —  va  te  chauffer  par  la- 
haut.  >v 


Lou  mau  eilevat  toujours  rené. 

L'ange,  fla-fla,  partiguèt  lèu. 

Lou  d'au  sarot  sarrat  belèu  'f 

«  —  Avoure,  digue t  lou  bon  Dieu, 

Te  sias  perdiu,  l'ami?  d'ount  vene  ?  ♦> 


Le  mal  élevé  toujours  grogne.  — 
L'ange,  fla-fla,  partit  aussitôt.  — 
Pour%'u  que  le  ciel  ne  soit  pas  fermé  ? 
«  — Et  maintenant,  lui  dit  le  bon  Dieu 
—  tu  t'es  perdu,  l'ami?  d'où  viens- 
tu  donc  ?  « 


«  —  Paire,  ai  gardât  lou  troupeloii 
D'iiin  que  m'ot  boutât  à  sa  place 
Per  ana  vcire  un  pau  la  fasse.  >* 
<i  —  Es  un  brave  ome,  aqui  foulasse . 
E  pèr  lou  d'au  reniarque-lou  !  » 

Ai.MÉ  Giron. 


vv  —  Père,  j'ai  gardé  le  petit  trou- 
peau —  d'un  qui  m'a  mis  à  sa  plate 
■ —  pour  aller  voir  un  peu  l'Accou- 
chée. »  —  »<  C'est  un  brave  homme, 
ce  grand  imbécile,  —  remarque-le 
pour  le  paradis.  » 

.A.  G. 
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ETUDES  DE  MŒURS  PROVENÇALES 


LES     MOMONS      D   AIX 

Tous  les  pays  et  toutes  les  littératures  ont  eu  leurs  improvisateurs.  Quelque  nom 
qu'on  leur  ait  donné,  rhapsodes  ou  troubadours,  c'étaient  des  versificateurs  plus 
ou  moins  bien  inspirés,  mais  libres  comme  la  nature  qui  les  avait  produits,  cou- 
rant les  cités  et  les  châteaux,  où  leur  verve  s'exerçait  selon  les  lieux  et  les  cir- 
constances. La  ville  d'Aix  en  Provence  en  a  eu  d'un  tout  autre  genre.  Elle  a 
créé  et  subventionné  les  rimeurs  municipaux  officiels,  appelés  Momons,  parce 
qu'ils  procédaient  de  Momus,  le  dieu  de  la  folie,  et  portaient  comme  lui  le  bon- 
net à  grelots. 

Les  Momons  d'Aix,  comme  le  char  de  Thespis  de  la  tragédie  antique,  rempli 
de  gens  à  trognes  barbouillées  du  moût  des  vendanges,  se  promenaient  dans  les 
rues,  devant  ou  derrière  la  traditionnelle  procession  de  la  Fête-Dieu.  Ils  impro 
visaient  et  débitaient  des  vers,  souvent  par  trop  plaisants,  aux  passants  qu'ils 
arrêtaient,  bon  gré  mal  gré.  Ils  avaient  souvent  une  espèce  de  théâtre  ambu- 
lant, comme  celui  de  Polichfnelle.  Du  haut  de  ce  juchoir  mobile,  un  drôle  d'oiseau, 
un  gaillard  harnaché  de  plumes,  d'abord  vêtu  de  jaune  et  de  rouge,  plus  tard,  en 
compagnie  de  lurons  du  même  plumage  ou  de  la  même  teinte,  chantait,  dan- 
sait, gesticulait,  avec  des  postures  qui  blessaient  trop  souvent  la  morale,  imitait 
la  voix  et  les  gestes  des  uns  et  des  autres,  apostrophant,  caqmihnt  tout  le  monde, 
persiflait  chacun  par  des  vers  mordants  et  des  chansons  satiriques  d'un  goût 
douteux  pour  ceux  qui  en  recevaient  la  bordée  en  plein  visage,  au  milieu  des 
rires  ironiques  de  la  foule.  De  là  était  venu  la  locution  provençale  :  Dire  son  vers 
à  quelqu'un,  pour  signifier  qu'on  lui  avait  lâché  ce  qu'on  avait  sur  le  cœur. 

Les  Momons  d'Aix  étaient,  le  plus  souvent,  des  improvisateurs.  La  pensée  et 
la  forme  éclosaient  simultanément  dans  leur  cerveau  et  sur  leurs  lèvres.  La 
pointe  et  la  rime  ne  formaient  qu'un  même  trait  spontané.  Quelquefois,  mais 
moins  souvent,  ils  préparaient;  polissaient  et  effilaient  leurs  couplets  d'avance  et 
piquaient  avec  préméditation. 

Un  savant  qui  a  laissé  beaucoup  d'écrits  sur  la  ville  d'Aix,  assure  que  les 
Momons  étaient  quatre  paysans  spirituels,  enveloppés  d'une  longue  robe  mi-par- 
tie rouge,  mi-partie  jaune  (couleur  de  la  ville),  qui  chantaient  dans  les  rues  ce 
que  nos  bons  aïeux  appelaient  la  farce,  c'est-à-dire  la  chronique  scandaleuse  de 
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l'année.  La  farce  avait  une  parenté,  un  peu  éloignée,  il  est  vrai,  avec  les  Revues 
théâtrales  qu'on  joue  aujourd'hui,  avec  lesquelles  on  peut  les  comparer.  Les 
Momons  en  composaient  le  cadre  et  les  scènes,  les  paroles  et  les  airs.  Mais,  au 
moment  du  débit,  ils  les  raccourcissaient  ou  les  allongeaient,  selon  les  circons- 
tances et  les  besoins  de  l'actualité.  Le  langage  de  ces  espèces  d'Atellanes  était 
hardi,  grossier,  et  ne  sentait  guère  la  bonne  compagnie,  11  était  assaisonné  de 
gros  poivre  et  de  gros  sel.  Aussi  pétillait-il  d'esprit  populaire  et  de  verve  prime- 
sautiére.  Les  réparties  des  Momons  émerveillaient  par  leur  à-propos  toujours 
piquant.  La  vieille  gaité'gauloise  s'en  échappait  à  flot  avec  toute  la  saveur  du 
terroir. 

Le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence  sous  Louis  Xlll,  avait  fait  un  assez 
long  séjour  a  Aix.  C'était  un  prince  courtois,  goûtant  la  plaisanterie,  ami  des 
lettres  et  des  lettres,  qui  avait  le  poète  Malherbe  pour  secrétaire.  Mais  il  était  dur 
et  hautain  :  aussi  fut-il  vite  détesté  par  le  peuple,  qui  le  haïssait  cordialement  et 
auquel  il  rendait  haine  pour  haine. 

Reçu  avec  enthousiasme  à  son  arrivée,  le  comte  d'Alais  bouleversa  bientôt  la 
ville,  à  propos  du  parlement  semestre,  invention  du  gouvernement  pour  faire  de 
l'argent  par  la  vente  des  charges,  et  qui  fut  installé  par  le  gouverneur,  au  Palais 
de  justice.  De  là  surgit  la  guerre  civile  dite  du  Sabre  et  des  Sabreurs.  qui  remplit  la 
Provence  de  troubles  et  de  sang. 

Aussi  le  comte  d'Alais  se  trouvant  hors  d'Aix.  à  l'époque  de  la  Fête-Dieu,  en 
1649,  il  s'organisa  une  mascarade  audacieuse,  qui  sortit  en  même  temps  que  la 
procession;  non  seulement  les  hommes  chansonnèrent  ce  prince  dans  des  couplets 
mordants,  mais  ils  le  représentèrent,  avec  sa  femme,  le  visage  couvert  de  mas- 
ques imitant  leurs  traits,  et  couverts  de  vêtements  analogues  à  ceux  qu'ils  por- 
taient le  plus  habituellement.  Cette  exhibition  grotesque  eut  lieu  au  milieu  de 
l'enthousiasme  et  des  gros  rires  ironiques  de  la  populace  qui  applaudissait  à  se 
rompre  les  mains  Mais  voici  le  comble.  Le  farceur  qui  contrefaisait  le  comte 
d'Alais,  dans  sa  manière  de  s'exprimer,  ses  gestes  et  jusqu'à  son  jeu  de  physiono- 
mie, avait  adapté,  sous  son  habit,  deux  planchettes  mues  par  deux  petites 
cordes.  En  tirant  ces  ficelles,  le  Momon  montrait  au  populaire  une  face  princière 
du  gouverneur  de  Provence  qu'il  ne  serait  pas  bienséant  de  nommer. 

Cette  manifestation  outrageante  et  dérisoire,  cette  cérémonie  irrespectueuse 
et  burlesque  finit  en  tragédie  pour  les  auteurs  qui  en  avaient  fait  partie,  et 
leur  coûta  des  larmes  et  du  sang,  car  le  comte  d'Alais  en  tira  une  terrible 
vengeance.  Cela  n'empêcha  pas  les  Momons  de  rejouer  la  mascarade,  en  petit 
comité,  puis  de  recommencer  de  plus  belle  leurs  représentations  satiriques,  leurs 
couplets  et  leurs  traits  malicieux. 

Au  dix-septième  siècle,  vivait  à  Aix  un  paysan  au  langage  caustique,  célèbre 
par  son  esprit  naturel  et  ses  lardons  piquants,  nommé  maître  Franc,  celui-là 
même  qui  conseillait  déplanter  des  procureurs  parce  qu'ils  prenaient  partout.  Ce 


I06  LARF.  VUHFÉLIBRÉENNE 

maître  Franc  était  le  descendant  d'une  famille  de  ces  farceurs  qui  avaient  joué  le 
rôle  de  Momons  pendant  deux  siècles.  Bon  chien  chasse  de  race,  dit-on,  Mcret 
Franc  ne  fit  pas  démentir  ses  aïeux,  et  fut  le  digne  héritier  de  leur  aménité  et 
de  leur  malignité. 

{A  suivie.)  J.-B.    Gaut, 

B  I  li  L  1  O  T  H  li  C  A  llv-  l;    D  i;    L  .\    \'  I  I.  1.  i:    1)  '  A  1  X    F  N    I.  i;  o  \  i   N^  h 


Nous  lisons  dans  le  Réveil  du  Midi  (Avignon,  2=,  mars  188^)  : 

LES    VAUCLUSIENS    A    PARIS 

La  Sartan  offre  chaque  année  à  ses  nombreux  adeptes,  une  soirée  à  laquelle, 
par  une  faveur  spéciale,  les  dames  sont  admises. 

Les  Sartaniés  s'étaient,  comme  d'habitude,  donné  rendez-vous  chez  Notta, 
le  restaurateur  à  la  mode,  pour  le  20  mars. 

Si  l'organisation  était  parfaite,  il  est  juste  d'en  faire  remonter  la  gloire,  en 
grande  partie,  au  moins,  à  notre  sympathique  fondateur,  M.  Uzès,  dont  l'expé- 
rience et  le  coup  d'œil  sûr  sont  toujours  à  la  hauteur  de  la  tâche  qu'il  s'impose. 

Enfin,  sur  l'ordre  du  maître  d'hôtel,  les  convives,  ayant  à  leur  tête  M.  Escoffier. 
président  honoraire  de  la  Sartan.  qui  avait  tenu  à  assister  à  cette  fête  de  famille, 
retrouvent  leur  place  respective  nominativement  indiquée  sur  un  superbe  menu 
illustré  par  l'humouristique  crayon  du  sartanié  Charlé. 

Nous  remarquons  aussi  M.  Burgue,  M.  Vidal-Naquet,  président  des  Pic- 
Pouliers,  M,  Gleize,  poète  provençal  et  sartanié,  etc..  j'en  passe  et  des  meilleurs. 

Au  dessert  M.  Constantin  Roche,  secrétaire  de  la  Sartan,  porte,  d'une  voix 
vibrante,  le  toast  suivant  : 

*<  Mesdames,  soyez  les  bienvenues. 

«  La  beauté  est  une  divinité  qui  s'impose,  et  son  culte  charmant  ne  rencontra 
jamais  ni  hérétiques,  ni  dissidents  :   il  est  universel. 


C  H  R  O  N  I  Q_U  E 


Mais  c'est  surtout  dans  notre  chère  Provence,  terre  classique  des  nobles  et 
généreuses  amours,  que  cette  religion  a  trouvé  ses  apôtres  les  plus  ardents. 

Laure  y  inspire  Pétrarque,  Mireille  suscite  Mistral,  et  les  belles  filles  d'Arles  et 
d'Avignon  font  jaillir  du  cœur  d'Aubanel  ses  strophes  les  plus  enflammées 

Les  Sartaniés  de  Paris  sont  provençaux  d'origine  ;  ils  descendent  des  galants 
troubadours  et,  comme  leurs  ancêtres,  ils  restent  les  adorateurs  fidèles  de  la 
beauté  à  qui  ils  dressent  des  autels. 

Modeste  thuriféraire,  balançant  l'encensoir  dans  le  Temple  sacré,  je  salue  sa 
rayonnante  divinité  dont  vous  personnifiez  ici.  Mesdames,  la  bonté,  la  grâce,  en 
mérne  temps  que  l'irrésistible  puissance. 

Mesdames,  je  bois  à  votre  empire  dans  le  monde 

M.  Mistral,  lui-même,  l'éminent  félibre,  en  souvenir  de  la  cordiale  réception 
que  lui  firent  les  Sartaniés  lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris,  nous  a  envoyé,  en 
langue  provençale,  un  brinde  dont  M.  Uzès  a  donné  lecture  et  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  : 

/  counipagiiouii  de  la  Sartan 
Toujour  gjJoi,  toujour  cantatit, 
léu,  de  Mji'aiio,  porte  un  brinde  : 
Que  loitgo-mai  lou  prouveiiçan, 
Ditts  la  sartan  boute  de  saii 

E  d'an  linde! 
E  que  lou  rire  d'y4zignouii. 
Ami,  dins  vosti  regagnouti, 

De-longo  dinde  ! 

L'immortel  poète  a  été  chaleureusement  acclamé.  11  nous  a  semblé  que  ses 
vers  chauds  et  merveilleusement  ciselés  nous  apportaient  un  rayon  de  notre 
soleil  méridional. 


La  Société  des  félibres  de  Paris  a  eu  successivement  pour  présidents,  pendant 
deux  années  chacun,  notre  savant  compatriote  Charles  de  Tourtoulon,  Jasmin, 
le  fils  de  l'illustre  auteur  des  Papillotes,  et  Paul  Arène,  un  des  plus  fins  lettrés  et 
des  plus  spirituels  conteurs  bilingues  de  Paris  et  de  Provence, 

Faure  n'a  jamais  voulu  être  que  vice-président  du  Félibrige  parisien,  qu'il 
anime  de  son  souffle  ardent  et  dont  il  est  le  plus  éloquent  et  le  plus  persévérant 
propagandiste.  Aussi,  à  la  séance  du  consistoire  tenue,  le  lendemain  des  fêtes 
inoubliables  de  l'année  1884  à  Sceaux,  Mistral  porta-t-il  le  premier  brinde  à 
MauriceFaure.  quil  appela  l'apôtre  du  Félibrige  parisien,  et  auquel  il  rapporta, 
avec  raison,  l'honneur  du  mouvement  méridional  à  Paris. 

Mais  Faure  n'est  pas  seulement  un  propagandiste  et  un  apôtre,  c'est  un  vrai 
poète,    l'une   des  espérances  de  la   seconde  génération  provençale.  Ses  poésies. 
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ont  été  disséminées  dans  VArmana  prouvcitçau,  la  Revue  des  langues  romanes,  la 
Farandole,  \a.  Revue  lyonnaise.  II  va  les  publier  très  prochainement,  sur  l'insis- 
tance de  ses  amis,  sous  le  titre  Nchlo  c  Soiilèii. 


Notre  collaborateur  M.  Aug.  Fourés  qui  ressuscite  l'almanach  de  la  Lauseto, 
nous  en  communique  le  programme  suivant  : 


LA    LAUSETO 

■  -  l'alauseto,    la    lauseta.     l'alouette  — 
^LMANAC    DEL   PATRIOTO   LATI 

LIBRF-TOU    DES    FELIBRES    REPUBLICANS 
\  EK     L'AN     DE     LIBERTAT      1885 

^s  Perdus,  Pax  et  Lahor.  ■» 

D  I  R  E  T  O  U  S    : 

L.  Xavier  de  Ricard,  à  Assuncion  du  Paraguay  (Amérique  du  Sud)  ; 
Auguste  Fourès,  à  Castres  (Tarn). 

Co-LAURAiREs  :  Louis  Astruc,  François  Audiger,  Valère  Bernard,  Maurice  Champavier, 
Paul  CLassary,  Léon  Cladel,  Auguste  Creissels,  Ant.- Biaise  Crousillat,  Camille  Delthil, 
Hippolyte  Devillers,  P.  Fesquet,  E!ie  Fourès,  Aimé  Grand,  Félix  Gras,  Nancy  Mary- 
Lafon,  Mary-Lafon,  Le  Lausetié  de  Lauragues,  Remy  Marcelin,  Pol  de  Mont,  Napoléon 
Peyrat,  A.  Quercv,  Lydie  de  Ricard,  Edmond  Thiaudière,  Jules  Troubat. 

Auto  us  Mensounats  :  Diderot,  Jean  Journet,  A.  Karr,  Mario  Proth,  E.  Renan, 
P.   Viguerie,  etc.,  etc. 

Castres.  Félix  HUC,  libraire  et  seul  dépositaire  de  VtÂlloncttc  i88=i. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administration  de  h  Lauseto 
on  doit  s'adresser  à  M.  Auguste  Fourès. 


T  our  p  araî  tre   en   zM  a  i  188^ 
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M.  Paul  Gaussen.  bibliothécaire  de  la  ville  d  Alais,  vient  de  publier  un  recueil 
de  poésies  provençales  Li  Miragi. 

II  en  sera  parlé  dans  notre  prochaine  Bibliographie  ainsi  que  dans  deux  grands 
articles  de  M.  Einilio  Rosati  au  Gargantua  de  Rome  sur  le  félibrige. 

M.  François  Delille,  l'auteur  des  Chants  des  FcJibrcs,  recueil  de  traductions  en 
vers  français  de  pièces  tirées  des  Œuvres  de  ses  confrères,  vient  de  mettre  sous 
presse  ses  poésies  provençales  personnelles,  sous  le  titre  de  Flour  de  Prouvènço. 
Ce  volume,  d'environ  300  pages,  contiendra  la  traduction  française  en  regard 
du  texte  provençal,  des  notes  et  la  musique  de  quatre  pièces  11  paraîtra  en  mai 
prochain. 

La  Revue  du  Sud-Ouest  d'Agen  a  fait  appel,  dans  son  numéro  de  janvier,  à 
toutes  les  personnes  possédant- des  poésies  inédites  de  Jasmin,  pour  les  publier 
dans  ses  colonnes. 

La  Revue  fèlibrcennc ,  de  son  côté,  demande  communication  de  toutes  les  lettres 
inédites  du  grand  poète  agenais,  pouvant  intéresser  l'histoire  littéraire  du  Midi. 
Elle  publiera  dans  son  prochain  numéro  une  superbe  lettre  inédite  de  Jasmin  à 
Ch.  Nodier. 


Un  félibre  d'Aquitaine,  M.  Suau  de  Lescaletle,  a  pris  l'initiative  de  fonder  à 
Toulouse  un  théâtre  populaire  languedocien  sur  la  scène  duquel  seraient  inter- 
prétées la  semaine  les  œuvres  dramatiques  du  Languedoc,  de  l'Aquitaine  et  de  la 
Provence,  et,  le  dimanche,  les  pièces  Toulousaines  dont  le  %v  Garelou  «  a  déjà 
donné  deux  échantillons. 


incessamment  va  paraître  :  Pensées,  par  M.  l'abbé  Joseph  Roux,  de  Tulle,  avec 
intwduetion  de  M.  Paul  Mariéton,  grand  in-8»  de  180  pages.  Plusieurs  chapitres 
de  ce  remarquable  ouvrage  impatiemment  attendu  par  les  très  nombreux  fidèles 
du  félibre  limousin,  intéresseront  spécialement  les  lecteurs  de  la  Revue  Fcli- 
hrcenne.  celui  entfe  tous,  qui  traite  de  la  Campagne  et  des  Paysans.  Nous  y  revien- 
drons. 

Le  samedi,  4àvriL  iVl'"^  Camille  Delaville,  l'auteur  deà  Bottes  du  vicaire^  le  chaf- 
mant  chroniqueur  de  la  Presse,  a  fait  à  la  salle  Beethoven  une  conférence  anec= 
dotique  sur  Les  journalistes  méridionaux,  leur  vie  et  leurs  œuvres. 
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Chambrée  toute  littéraire  :  MM™"  G.  de  Peyrebrune,  Summer,  Ségalas 
MM.  Camille  Doucet,  Simon,  Foucaut,  Ledrain,  etc..  Il  nous  revient  que 
M""  Delaville  a  très  aimablement  insisté  sur  la  Revue  fcUhrèeiinc . 

M.  Emil  Levy,  de  Fribourg  en  Brisgau,  le  romaniste  bien  connu,  consacre 
son  cours  du  deuxième  semestre  de  l'année  au  mouvement  néo-provençal.  Il 
vient  de  l'inaugurer  avec  le  plus  grand  succès. 


PARIS  A  MISTRAL 

SUT{   L'^L-BUéM    OFFEl{T   ^U    VOETE 

—    TROISIÈME    ARTICLE    — 

Les  poètes  ne  meurent  pas  :  Homère  nous  est  revenu  sous  le  nom  de  Victor 
Hugo,  Virgile  sous  le  nom  de  Lamartine,  Lord  Byron  sous  le  nom  d'Alfred  de 
Musset,  etThéocrite  sous  le  nom  de  Mistral,  —  à  moins  que  Mistral  ne  soit  aussi 
l'Arioste. 

.ARSÈNE    HOUSSAYE. 


^  (MISTRAL  lU^SULTE 
-  1879- 

Après  tant  de  travaux  si  grands  et  si  fameux, 
Où  ton  pays  entier  se  reconnaît  lui-même, 
Maître,  il  te  manquait  donc  cette  gloire  suprême 
Et  ce  suprême  honneur  d'être  insulté  par  eux  1 

L'impuissance  envieuse  et  l'impiété  lâche. 
Qu'offusque  ton  génie  et  que  gêne  ta  foi, 
Unissant  leurs  efforts,  cabalent  contre  toi 
Et  pensent  t'arrêter  au  milieu  de  la  tâche. 

Ils  vont  te  disputant  la  patrie...  Insensés  1 
Comme  s'ils  n'étaient  pas,  Calendal  et  Mireille, 
Et  comme  s'ils  pouvaient,  de  beauté  sans  pareille. 
Jaillir  d'un  autre  cœur  que  du  cœur  d'un  Français  1 
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Ah  !  silence  et  dédain,  voilà  tes  seules  armes  : 
Ton  œuvre  te  défend  impérieusement  ; 
Et  tant  qu'un  cœur  battra,  sous  le  bleu  firmament, 
Tes  poèmes  divins  feront  couler  des  larmes. 

O  maitre,  en  t'écrivant,  je  songe  aux  temps  anciens... 
Abandonné  de  tous,  chargé  d'ans  et  de  gloire, 
Dans  l'île  de  Chio,  nous  raconte  l'histoire, 
Homère  fut  un  jour  assailli  par  des  chiens; 

Devant  leur  gueule  en  feu  que  la  fureur  anime, 
En  vain  soupirait-il  ses  vers  les  plus  touchants: 
La  meute  sacrilège,  insensible  à  ses  chants, 
Se  ruait  en  hurlant  sur  l'Aveugle  sublime  ! 

Georges  Gourdon. 


Si  nous  avions  vécu  vers  Tan  1 150,  au  temps  des  tournois  poétiques  et  des 
cours  d'amour,  j'aurais  peut-être  rencontré,  au  castel  de  Vodable,  à  la  cour  du 
dauphin  Robert  d'Auvergne,  Mistral,  suivi  de  ses  disciples  en  gai  savoir.  Raoul  de 
Gassin,  Bertrand  d'Allamanon  et  Raimbaud  d'Orange,  moi,  perdu,  modeste  can- 
tador,  parmi  nos  doux  ménestrels. 

Où  sont  maintenant  les  cours  d'amour,  les  sirventes.  les  aubades  et  les  ten- 
sons;  où,  la  dame  de  Montferrand.  Odile  d'Aubusson  et  la  belle  Arsalide?  Le  cas- 
tel  de  Vodable  tombe  en  ruines. 

Mais  puisque  les  poètes  chantent  encore,  puisque  Paris  a  réuni  en  l'honneur  de 

Mistral  les  trouvères  et  les  troubadours  de  notre  temps,  je  veux,  humble  joueur 

de  musette  des  montagnes  d'Auvergne,  saluer  le  grand  félibre  de  la  Provence,  et 

lui  rendre  hommage  lige,  ainsi  qu'autrefois  j'aurais  fait  comme  à  mon  seigneur 

suzerain. 

Gabriel  Marc. 


Tu  ne  sais  d'où  je  viens  :  mon  nom?  nul  ne  l'a  dit  ; 
Autour  de  moi  le  ciel  a  fait  l'ombre  absolue. 
Mais  dusses -tu  trouver  mon  verbe  bien  hardi, 
O  poète  ,  je  te  salue. 

Que  t'importe  ma  voix,  que  t'importent  mon  chant. 
Mes  vers  ?  Tu  tourneras  le  feuillet  sans  les  lire. 
Et  railleras  tout  bas  ce  profane,  touchant 
Les  cordes  de  la  grande  Lyre. 
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Pourtant  lorsqu'on  m'apprit  qu'à  ton  nom  bien-aimé. 
Tout  un  peuple  d'élus  préparait  une  gerbe. 
A  la  rose,  au  laurier  vert,  au  lis  parfumé, 
J'ai  voulu  joindre  mon  brin  d'herbe. 

RoGKR  Miles. 


En  1867,  rendant  compte  de  Cakndaii.  après  Miirio,  dans  \e  Jotintal  des  Dcbals. 
j'écrivais  : 

«  Il  y  a  sept  ans  qu'ici  et  le  premier  dans  la  presse  (quand  le  critique  a  de  ces 
bonheurs,  on  peut  lui  pardonner  de  s'en  souvenir),  je  racontais  les  beautés 
de  Mircio,  une  idylle  presque  épique,  née  sous  le  ciel  de  la  Provence,  écrite  dans 
la  vieille  langue  des  troubadours,  et  traduite  en  prose  française  par  son  auteur, 
avec  un  art  savant.  Je  ne  restai  pas  longtemps  seul  et,  quelques  jours  après,  une 
voix  de  poète  souverain,  Lamartine,  dans  un  de  ses  Enfrcticiis  Uttètaiics.  saluaie 
poète  provençal  d'un  de  ces  appl.-ïudissements  qui  donnent  la  gloire.  » 

j'étais  fier,  je  le  suis  encore,  d'avoir  vu  l'étoile  le  premier.  L'étoile  m'envoya 
alors  un  rayonnant  sourire,  et  c'est  le  titre  que  j'invoque  aujourd'hui  pour  inscrire 

mon  nom  sur  l'album  de  Mistral. 

Louis  Ratisbonne, 


^  iMISTRAL  ALLANT  QUITTER  PARIS 

Adieu  !  parte  countènt,  Capoulié  di  Félibre  ! 
Ce  qu'as  reçu  d'hounours  et  de  festo  se  dis 
Em'un  d'aqueli  mots  que  parloun  coume  un  libre  : 
Lou  cictmc  de  Maïaiio  es  loii  gau  de  Paris  ! 

Premier  président  Rigaud. 


(A  suivre) 


Le  Ùireeteur-Gérant,  P.    MARlÉTON. 


-IMrR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL 


CESAREN 
400 


C  H  A  s  s  O  f    L  fc  M  O  L  Z  I  S  ; 


A  Monsieur  Charles  Melon  de  Pradoii 


AJnotabo  cxtitissc  oliin  IV  m.  /*.  a  Tutela  nobilc 
oppidum  in  parocbia  iiavensi  et  agro  tintiniacemi . 
mjus  multa  adbuc  vestigia  supfrsutit... 

(Stephan.    Baluz.    Histor,  lutchiis..    p.   t. 
Edit    1717). 


L'Eiipen  es  aroitit;  mens  que  res  n'en  demora  1  ; 
Tout  s'ebolha  dedins,  tout  s'eserolla  defora; 
Huns,  Alans,Got{,  Hêruls  an  pel  moundc  passai , 
fan  troubat  drechmas  Peire,  ilb  drecb  tan  mas  laissât.. 

E  Cesaren  s'abusa  ad  un  drame  bijarrc 

En  knguatge  meitat  lati,  nuitat  barbare, 

Ount  un  Vandal pintat fai  nesciamen  l'amour 

Ad  una  Lkoris,  qui  li  baila  pel  mour. .. 

E  lou  pople  d'u-cbar,  e  lou  poplc  de  rire, 

Emais,  despucis  arser,  sascha  per  auvit-dire 

Lous  fraudais  gairc  lounc...  «  Au^aran  se  mousirari'.. 

\<  Que  venion  .'  Urous  siam  mas  de  lous  reseountrar .'» 

Subran.  ne  sauriat^  couma.   un  autre  se  présenta. 
De  talha  desparieira,  e  de  vout{  diferenta... 
«  Qus  aco?...   Que  vol  far?...  Intra  sens  avertir:'' 
»*  Beleu  cofai  aitals  per'mor  de  divertir. . .  « 


L'empire  romain  est  ruiné  :  moins 
que  rien  en  reste.  —  Tout  tombe 
au  dedans,    au    dehors  tout   croule. 

—  Huns,  Alains.  Goths,  Hérules  ont 
passé  à  travers  le  monde,  —  Ils  n'y 

■  ont  trouvé  debout  que,  Pierre  il 
n'y  ont  laissé  debout  que  lui... 

—  Et  Césarin  s'amuse  à  un  drame 
étrange  —  en  langage  mi-latin,  mi- 
barbare.  —  dans  lequel  un  Vandale 
courtise  niaisement  —  une  Lycoris. 
«  qui  lui  donne  sur    le  museau  »... 

—  Et  le  peuple  de  s'écrier,  et  le 
peuple  de  rire  :  —  Quoique,  depuis 
hier,  il  sache  par  ouï-dire.  —  que  les 
Vandales  ne  sont  pas  loin...  «Ils  ose- 

•  ront  se  faire  voir  ?  —  Qu'ils  vien- 
nent :  Nous  serions  heureux  de  les 
rencontrer!...  » 

Tout  à  coup  on  ne  sait  com- 
ment, un  autre  se  présente.  —  dif- 
férent de  taille  et  de  voix  —  :  «  Qui 
cest-il  ?...  Que  veut-il  faire?..,  ir 
entre  sans  avertir  ?...  Peut-être 
fait-on  ainsi  par  manière  de  jeu...  '» 


I  Quel  peuple  détruisit  Ccsarin  ou  Ti.atignac  ?  Les  Wisigolhs:'  Les  Vandales?  Parmi  toutes  cei 
invasions  survenues  tour  a  tour,  à  la  fois,  l'histoire  hésite  :  mais  une  tradition,  admise  a  Tulle,  pré- 
tend que  c'est  !e  Vandale  qui  a  passé  par  là. 

Rev.  Fhl.,  t.  I,  icr  Mai  1885  S 
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LicoRis  (countunian)  : 
...  s<  Qiidls  iiclhs gros!...  » 

l'estrangier  : 
«  Son  pcr  miels  te  verre  l  » 

LicoRis  (A  despart,  pueis  a  voutz  n'auta)  : 
«  yUan  drolk  ! ... 
QuaJs  hrat^  loungs!...  » 

L  'estrangihr  : 
«  Son  pcr  miels  te  sarrar'-:  >* 

LICORIS    (A  part  se,  pueis  a  n'auta  voutz)  : 
«  Si...  Moun  roi  le... 
QHcinhd  boucha  !...  >* 


Lycoris  (contimiant)  .  <■»  Quels 
yeux  gros  !  »  L'étranger  :  &  C'est 
pour  mieux  te  voir.  »  Lycoris  {A 
part,  puis  à  voi.<  haute)  :  <.<  Vilain 
garçon!... 


(lueis  bras  longs  !  »  L'ktranger  : 
«  C'est  pour  mieux  te  saisir.  » 
[,YCORis  {Â  part,  puis  à  loix  haute)  . 
«  Si...  Mon  rôle..,..  —  Quelle 
bouche  !  »  L'étranger  :  <•<  C'est  pour 
mieux  te  manger  !  »  Lycoris  {je- 
tant un  cri,  et  prenant  la  fuite)  : 
«   Un  Vandale!...  » 


L  ESTRANGIHR    : 

«  Hs  pcr  miels  te  minjar  !  —  »* 

LICORIS  (gitan  una  cridada,  e  se  sauvan)  : 
vv  Un  Vandal  !  » 


Hn  effet,  c'en  était  un...  Il  pousse 
cri  aigu  ;    à   ce  signal   —   maints 


D'efet,  acon'erun...  Giscla;  ad  aquel  senlml, 

Manhs  Vandals  CSCOUndnt^  umplisson  Ion  teatrc. . .  Vandale,  cachés  emplissent  là  scène  : 

«  Sauva  qii  potl...  »  Et  tont{  de  fiigir  sens  coumbatrc.—  «  Sauve  qui  peut!...  »  Et  tous 


N'ia  m'as  un  qui s'a^arda...   Un  cop  d'espieus  al  tim 
L'eversa  rcde  mort,  c  finis  soiin  destin. 
La  resta  a  helh  a  courre,  entais  demandar  gracia, 
Ai\   pre(  de  pcr  darricr,  prc{  de  liane,  pre^  de  facia. 
Homes,  Jouvens,  petiot{  toinhon  parieiramen. 
Lasfcmnas...  que  voldiian  trespassar  soiilainen  !... 

Dins  un  carc  d'egleija,  nnprestre,  douiit  un  rcirc 
Fiigiict,  t'a  très  cen{  ans,   batejat  per  sent  Peire. 
Guardava  des  Cristias,  a  mourir  résignât {. 
Coum'intron,  tous  Vaiuials  s'aquison,  estounat{. 


'.c  fuir  sans  combattre. 

11  n'y  en  a  qu'un  qui  s'aventure.. . 
Un  coup  d'épieu  à  la  tempe  —  le 
renverse  roide  mort,  et  finit  sa  des- 
tinée. —  Le  reste  a  beau  courir,  et 
beau  demander  grâce,  —  Hélas  ! 
pris  par  derrière,  pris  de  flanc,  pris 
de  face,  hommes,  adolescents,  petits, 
tombent  pareillement.  —  Les  fem- 
mes... qu'elles  voudraient  en  être 
.iuittes  pour  mourir!... 

—  Dans  un  coin  d'église ,  un 
prêtre,  dont  un  ancêtre  —  fut,  il  y 
avait  trois  cents  ans,  baptisé  par 
saint  Pierre,  —  gardait  des  chré- 
tiens, à  mourir  résignés.  —  En  en- 
trant, les  Vandales  s'arrêtent,  surpris. 


I    Les  erudits   ont  cru  reconnaître  des   fragments  eu   des  échos   dcpopees  anciennes  dans  certanià 
contes  populaires,  tels  que  V Ogre  ^i  le  Pctit-Pcucct  (Ogre  ;  Hun,  Hongrois)Jc  Petit  Chaperon-Rouge,  elc. 


CESARIN 


Nulh  crit  pcî  premier  cop  n'acttlhis  loiir  vcnguJa. 

Pd premier  cop pn pan  a  dcgim...  Retegiida. 

Lotir  male^a  banfeja...  «  Eretges  c  yaiidah. 

»  Esparnharem  aqiiels?..  Aco  ne  seraitah! 

»  En  avans!  »  dig  lou  Chap.  E  las  pic  a  s  trabalhoii, 

E  Cris  fia  s  de  toumhar  coiima  cacah  qn'ahalhon'l 


—  Aucun  cri  pour  la  première  fois, 
n'accueille  leur  venue;  —  Pour  la 
première  fois,  ils  ne  font  peur  a 
personne.  Retenue,  —  leur  malice 
hésite...   «  Hérétiques  et  Vandales. 

—  nous  épargnerons  ceux-ci?  Cela 
ne  sera  point  !  —  Kn  avant  !  »  dit  le 
Chef.  Et  les  piques  travaillent.  —  et 
chrétiens  de  tomber,  comme  noix 
qu'on  abat  !.. . 


Belcop  avian,  la  velba,  en  pcna  de  loiir  anr, 
Dins  un  pout^  forsa  prioiin  reboundut  nuinh  tresaur 
Mas  tan  se  sia' ngloiitit  de  nionnedas,  n'en  sobra, 
'N'en  sobra pel pilhatge!...  Afangalat{,  aTobra! 


—  Beaucoup  avaient,  la  veille,  en 
peine  pour  leur  or,  —  dans  un  puits 
très  profond  enfoui  leur  fortune  :  — 
mais  tant  de  richesses  que  Ion  ait 
englouties,  il  en  demeure.  —  il  en 
demeure,   pour    le  pillage  !  .Affamés. 


Laisson  res,  rapion  tout,  vaissela  de  crestal, 

Liet{ e taulas  d'evori,  armas  défi  métal... 

Quan  i  son,  panaran  las pintr aras,  Ions  libres.' 

Dels  esclaus,  beleu   be  ;  mas  lotis  Vandals  son  libres  1 

Dins  iinpaitc  tout  aco  s'en  deu  anar  al  fiieg... 

Couma  loujourn  s'acbaba,  e  conma  ve  la  niieg, 
Un'escladour  s'elansa.  e  s'escampa  per  l'aire  : 
Qu'es acà?  qu'es  aco?  La  Inna.  on  b'un  esclaire?... 
Mas  la  clarour  s'acreis,  et  l'espaci  enflamat 
Sembla  à  veire  de  lounc  un  granfoiirn  aliimat. 
E  las  paret^  de  marbre  esclaion  e  cradisson  ; 
E  lotis  traits  de  sapin  se  torson  e  roundisson  ; 
Las  tculadas  d'estam  sefiyundon  al  feug  vin, 
E  riolon  a  gran  brut,  coum'un  rajol  de  riu  ! 


—  Ils  ne  laissent  rien,  ils  rapinent 
tout,  vaisselle  de  cristal,  lits  et 
tables  d'ivoire,  armes  de  métal  fin.,. 

—  Pendant  qu'ils  y  sont, voleront- ils 
aussi  les  tableaux,  les  livres?  —  Des 
esclaves,  peut-être  bien  !  mais  les 
Vandales  sont  libres!  —  Dans  un 
instant  tout  cela  s'en  doit  aller  au 
feu... 

Comme  le  jour  s'achève,  et  comme 
la  nuit  vient.  —  une  lueur  s'élance^ 
et  s'étend  dans  lair  :  —  Qu'est-ce 
donc  ?  qu'est-ce  donc  ?  La  lune,  ou 
bien  un  éclair?  —  mais  la  clarté 
augmente,  et  l'espace  enflammé  — 
semble,  à  voir  de  loin,  un  grand 
four  qu'on  allume.  —  Et  les  mu- 
railles de  marbre  éclatent  et  crient. 

—  et  les  poutres  de  .sapin  se  tor- 
dent et  grondent.  —  les  toitures 
d'étain  se  fondent  au  feu  vif  —  et 
coulent  à  grand  bruit  comme  un 
courant  de  rivière  ! 


Tour  parier  d'un  brandon  qu'un  velhaire  démena, 
Lou  vent,  qui  bufa  dur,  secoutis  e  seine na 
D'en  Bartrusca  Cbanteis,  de  Jitmcl  Jusqii' Eireii . 
Estindonla  e  rascbal,  restas  de  Cesarcn  ! 


Semblable  au  brandon  qu'un  veil- 
leur secoue,  —  le  vent,  qui  souffle 
avec  force,  promène  et  sème  —  de 
Bar  à  Chanteix,  de  Gimel  à  Eyren 
—  flammèches  et  cendres  brillantes, 
restes  de  Césarin  ! 


Sadouls  de  sang,  de  vi,  sens  parlar  d'autra  causa, 
Biulerou  benabcl  toiita  la  niieg  sens  pansa  ; 
Apueis,  raiban  en  pat{  lours  raibes  lotis  melhonrs. 
Se  pregiteron  d'aqiif. . .  per  coiinfuniar  alhours  .' 


—  Ivres  de  âang,  de  vin.  sans 
parler  d'autre  chose, —  ils  hurlèrent 
presque  toute  la  nuit  sans  interrup- 
tion. —  .Après,  songeant  leurs  meil- 
leurs songes,  —  ils  partirent  de  là... 
pour  recommencer  ailleurs. 
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Cesnrcn  !    Ccsarcn  !    oh  !    Roitiiia  liinouj(iita, 
Çhtc  Tiila,  ma  patria,  a  pcr  vmirc  c  ve^ina, 
Qii'amava,  dins  Ions  temps,  de  toiiii  pan  m'en  anar. 
E  hanïegar  toiin  sol,  cmais  f  enqucstiiinar  ! 
Li  la  toumba  d'un  home  apieda,  ve{en  d'ila  ! 
Qiiant  deii  mais  apiedar  la  toumba  d'una  vila  ! 
Assetatsus  un  mut,  à  Vohra  dunfoussat, 
Agachava,  pensava . . .  Ai  d'aboura pensât. 
E  moun  mouchadour  pie,  toutas  mas  pochas pknas 
De  tacthis,  de  qneirels,  de  beJaspeiras  lenas. 
Rintrat  d'avans  la  niieg,  gâte  e  Jouions,  di^ia 
Mas  trobas,  mous  es/ors.  e  pla  que  ni  eu  ere^ia  1 
JosEP  Rous. 

vdejun.  MDcccLxxix. 


Césarin  1  Ccsarin  1  oh  !  Rome 
limousine,  —  que  Tulle,  ma  patrie, 
a  pour  voisine  et  pour  mère,  —  que 
j'aimais,  en  ma  jeunesse,  m'en  aller 
de  ton  côté,  —  Et  fouiller  ton  sol, 
et  t'interrogcr  !  —  Si  le  tombeau 
d'un  homme  apitoie,  en  comparaison 
—  Combien  plus  doit  apitoyer  le 
tombeau  d'une  viile!  —  Assis  sur  un 
mur,  au  rebord  d'un  fosse,  —  je 
regardais,  je  pensais...  J'ai  pensé  de 
bonne  iieiire.  —  Et  mon  mouchoir 
plein,  pleines  toutes  mes  poches  — 
de  clous,  de  briques,  de  belles 
pierres  polies,  —  rentré  avant  la 
nuit,  las  et  joyeu.x,  je  disais  mes 
trouvailles,  mes  cfi'orts  ;  et  que  j'en 
étais  fier  ! 

JosF.PH  Roux. 

l-clibre  majora!. 
y  juin   1879. 


LOU  CATOUN  NEGRE 


.^i  un  caloun  qu'éi  bèn  galant, 

Un  cntoun  nègre  qu'a  Ion  ffanc 

Taca  de  blanc. 


j'ai  un  chaloil  bien  joh.  un  chalotl 
noir  dont  le  flanc  a  des  tacher 
blanches. 


Porto,  fier,  la  cando  fourruro 
De  soun  peu  sedous  e  poulit. 
E  tirasse,  sens  la  sali. 
Sa  Ion  go  co  conme  paruro. 
Se  vesias  coume  ic  van  bèn, 
Drecho  si  pichbtis  auriho, 
Soun  bout  de  nas  rose  e  tambèn 
Sa  moustache  e  soun  iiie  que  briho  ! 

Ah\  se  vesias  conme  èi  galant 
Moun  catoun  nègre  qu'a  lou  flanc 
Taca  de  blanc  ! 


Il  porte  fièrement  la  chaude  four- 
rure de  son  poil  charmant  et  soyeux 
et  traîne,  sans  la  salir,  sa  longue 
queue  comme  une  parure.  Si  vous 
voyiez  comme  le  flattent  ses  petites 
oreilles  droites,  son  bout  de  nez  rose, 
et  aussi  sa  moustache  et  son  œil 
brillant  ! 


Ah  !  si  vous  voyiez  comme  il  est 
joli,  mon  chaton  noir,  dont  le  flanc  a 
des  taches  blanches! 


Le  chaton  noir. 


LE    CHATON    NOIR 


II 


D'imourjougarcllo  e  plasèiilo. 
Saiito  c  se  pcndoulo  i  ridèit, 
E  harnih  li  cabcdcu, 
Cour  après  U  fiteio  tmsènto. 
Se  vcsias  si  gèiit  viravàut, 
Quand  tcn  un  gàrridiits  si  pafo  : 
Elonbitto,  c  loit  viro,   c  vbii 
One  jognc  einai /agite  Ion  mato  : 

Ah  !  se  vesias  coume  ei  galant 
Monn  c'a  ton n  nègre  qu'a  Ion  flaiu 
Taca  de  blanc  ! 


Il  est  d'humeur  joueuse  et 
agréable;  il  saute  et  se  suspend  aux 
rideaux  ;  puis  il  roule  les  pelotons 
et  poursuit  les  feuilles  bruissantes. 
Ah  !  si  vous  voyiez  ses  gentilles  vire- 
voltes, quand  il  tient  un  rat  dans  ses 
pattes  :  il  le  pousse,  il  le  retourne 
et  veut  qu'il  joue,  immobile  qu'il  est 
d'effroi  ! 


Ah  !    si  vous  voyiez  comme  il  est 
joli,  mon  chaton  noir,  dont  le  flanc  a 


des  taches  blanches! 


VouJès  pas  queVanie?  Afoiirtisson, 
li  maire-grand,  que  dc-scgnr 
Un  cat  nègre  porto  bonur 
I  cbatouno  que  l'abarisson  : 
Fugues  donne  Ion  rèi  don  fougaii, 
O  monn  cat  en  raiibo  negreto  ! 
Mai  mesfiso-te  que  fas  gau, 
Gau  à  la  bôumiano  moureto  ! 


Ne  voulez-vous  pas  que  je  l'aime  ? 
Les  a'ieules  assurent  qu'un  chat  noir 
porte  toujours  bonheur  aux  jeunes 
filles  qui  l'élèvent.  Sois  donc  le  ro; 
du  foyer,  ô  mou  chat  en  robe  noirel. 
Mais  prends  garde,  tu  fais  envie  à  la 
bohémienne  brune  ! 


Pèr  que  lou  raube,  éi  trop  galant, 
Monn  catoun  nègre  qu'a  lou  flanc 
Taca  de  blanc  ! 


Pour  qu'elle  le  vole,  il  est  trop 
joli,  mon  chaton  noir  dont  le  flanc  a 
des  taches  blanches! 


lue  marco  de  vcsito  :  bagno. 
Passo  sapato  de  velout 
Sus  sis  auriho  :  vescs-lou  i 
Quau  vendra  me  teni  coumpagno? 
Digo,  Minet,  digo-mc  Un  ! 
Eu  me  respond  :  Barro  touit  libre. 
Que,  pèr  canta  lou  bon  soulèu, 
Dins  toun  mas  vènon  de  felibre. 

Vesès  bèn  qu'èi  brave  égalant, 
Monn  catoun  nègre  qu'a  lou  flanc 
Taca  de  blanc  ! 
Bremo'jndo  de  Tarascoln. 


Aujourd'hui  il  annonce  des  visites: 
il  mouille  et  passe  sa  patte  de  velours 
sur  ses  oreilles  :  voyez-le  donc  !  — 
Qui  viendra  me  tenir  compagnie? 
Dis-moi,  Minet,  dis-moi  vite..  Lui 
me  répond  :  —  Ferme  ton  livre,  car 
pour  chanter  le  bon  soleil,  dans  ton 
niits  viennent  des  Félibres. 


Vous  voyez  bien  qu'il  est  sage  et 
joli,  mon  chaton  noir  dont  le  flanc  a 
des  taches  blanches  !  .A.   B. 
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LA  MOUNTAIRO  DE  CAPELS  DE  PALHO 


Aprcp  Toussants,  las  ncus,  Ions  grésils  ban  bciii  : 
Malt  10  que  fa  res  plus  que  de  capèls  de  pal  ho, 
Dempèi  mai  de  quin;(e  ans  que  pcl mémo  trabaiho. 
A  bist  autant  de  cops  lasfèlhos  se  terni. 

Dins  un  soumbre  atalhè  tout  louj'onn  assietado, 
A  sentit  se  flétri  lous  grêus  de  sa  bèutaf. 
Sa  bido  sans  perfum,  sans  gau,  sans  amistat. 
S'escampo,  pauc-à-pauc,  des  ornes  ignourado. 


Après  Toussaint,  les  neig«s,  les 
grésils  vont  venir  :  Marthe  qui  ne  fait 
pas  autre  chose  que  des  chapeaux 
de  paille,  depuis  plus  de  quinze  ans 
qu'elle  travaille  pour  le  même  maître, 
a  vu  autant  de  fois  les  feuilles  se 
ternir. 

Dans  un  sombre  atelier  tout  le 
jour  assise,  elle  a  senti  se  flétrir  les 
fleurs  de  sa  beauté  ;  sa  vie  sans  par- 
fum, sans  joie,  sans  amitié,  s'use 
peu  à  peu,  des  hommes  ignorée. 


En  dintrant  lou  matis,  a  sas  tressos  dabans  ; 
Cal  que  fasque  bira,  de-countun,  sa  macbino 
Aquel  tourne] adis  es  soun  turment,  la  mino, 
I  trebiro  lou  cap,  i  demoulis  lous  flancs. 


En  entrant  le  matin,  elle  a  ses 
tresses  devant,  il  faut  qu'elle  fasse 
tourner  sans  cesse  sa  machine  :  le 
mouvement  est  son  tourment  ;  il  la 
mine,  lui  bouleverse  la  tête,  lui  dé- 
molit les  flancs. 


Lou  pénible  mcstiè  que  l'enipacho  de  crèisse 
Es  causo  ques  galants  fugisson  soun  oustal. 
Aquiperquê  jamai  n'a  pas pouscut  counèisse 
Lous  gàubis  de  l'amour,  las  j'oios  del  frugal. 

—  La  mort  es  aqui  que  la  bèlho  '. 
Al  prumièfrecb  la  culbira  : 
En  toumbant,  la  darnièro  fèlho  : 
Amb'eh  la  nepourtara. 


Le  pénible  métier  qui  l'empêche 
de  grandir,  est  cause  que  les  amou- 
reux fuient  sa  maison.  Voilà  pourquoi 
jamais  elle  n'a  pu  connaître  les  bon- 
heurs de  l'amour,  les  joies  du  foyer. 

La  mort  est  là  qui  la  veille,  —  au 
premier  froid  elle  la  cueillera  ;  en  tom- 
bant, la  dernière  feuille  avec  elle 
l'emportera. 


Sel  dimenche  al  tour  de  la  glèio. 
Anas  dire  de  chapelets 
Pèr  las  amos  sus  tapurlets, 
Soun  clôt  es  al  cap  de  l'alèio. 


Si  le  dimanche  autour  de  l'église, 
vous  allez  dire  des  chapelets  pour  les 
âmes  sur  les  monticules,  sa  tombe  est 
au  bout  de  l'allée. 

Caussade,  7  novembre  1S84. 

A.    RobDOULY. 


Celle  qui  monte  les  chapeaux  de  paille. 
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H  y  avait,  à  Aix.  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  un  paveur  appelé 
Balthazar  Roman,  rimeur  et  improvisateur  curieux,  successeur  direct  des  trouba- 
dours dû  moyen  âge  qui  aiguisèrent  tant  de  piquants  sirventes.  D'une  humeur 
facile,  d'un  caractère  gai.  d'un  esprit  caustique,  il  avait  conquis  la  vogue  et  la 
popularité.  11  était  aimé  et  admiré  à  la  fois  par  la  classe  des  travailleurs  et  celle 
deiî  gens  qui  se  disent  comme  il  faut,  parce  que  trop  souvent  ils  sont  ce  qu'il  ne 
faut  pas  être.  La  commune  lui  comptait  un  double  traitement,  lun  pour  la  répa- 
ration des  pavés,  l'autre  comme  momon.  11  enfonçait  aussi  bien  un  cailloux  dans 
le  sab'.e  qu'un  traita  la  face  de  qui  que  ce  fût.  11  avait  l'imagination  aussi  féconde 
que  la  langue  bien  affilée.  Ses  productions  rimées  étaient  attendues  et  accueillies 
avec  empressement,  et  la  malignité  publique  s'en  emparait  volontiers,  car  elles 
avaient  des  pointes  comme  les  hérissons  et  du  venin  comme  les  vipères. 

Outre  son  double  traitement,  Balthazar  Roman  recevait  encore  de  la  ville  des 
pièces  de  drap  rouge  et  jaune  en  quantité  suffisante  pour  s'en  habiller  et  en  habil- 
ler quatre  autres  hommes,  dont  il  était  le  chef  de  file,  un  nombre  égal  de  mètres 
de  rubans  aux  mêmes  couleurs  et  cinq  bonnets  à  la  Duchesse,  espèce  de 
coiffure  usitée  à  cette  époque. 

Lorsque  maitre  Balthazar  Roman  était  dans  l'exercice  de  ses  foiietioiis,  il  se 
montrait,  ainsi  que  ses  quatre  collaborateurs,  dans  son  éclatant  costume  officiel. 
11  jouait  la  farce  aux  applaudissements  de  ceux  qu'il  faisait  rire.  Il  était  recher- 
ché de  tous  et  reçu  partout.  On  l'appelait  dans  les  meilleures  maisons  pour 
amuser  la  compagnie.  Lorsqu'il  arrivait,  deux  Momons  le  précédaient  en  por- 
tant des  corbeilles  pleines  de  fleurs  odorantes  de  genêt,  dont  ils  jonchaient  le  sol. 
comme  sur  le  passage  de  la  procession.  Deux  autres  venaient  ensuite,  comme  les 
appariteurs  du  Momon-major,  qui  s'avançait  plus  fier  qu'un  tambour-major 
Comme  on  dit  vulgairement,  Roman  chantait  et  portait  la  croix,  car  il  compo- 
sait les  paroles  et  les  airs  de  ses  couplets,  qu'il  détaillait  lui-même.  II  débitait  la 
farce  en  se  promenant  dans  le  salon  où  il  se  trouvait.  Il  disait  d'abord  les  deux 
premiers  vers  qu'il  avait  bien  alignés.  Un  de  ses  compagnons  scandait  ou  modu- 
lait les  deux  vers  suivants,  selon  le  mode  patronné  par  Virgile  :  Amant  alterna 
camenœ.    La  Muse  de  la  bouffonnerie  se  délectait,  en  effet,  dans  ces  alternances. 
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Les  deux  interlocuteurs  ou  les  deux  chanteurs  se  remplaçaient' ainsi  au  quatrième 
et  au  huitième  vers,  jusqu'à  la  fin  du  chapelet  rimé.  Les  hommes  politiques  et  au- 
tres, les  fonctionnaires,  les  administrateurs,  les  ambitieux,  les  fallacieux,  les 
vicieux,  les  véreux  de  toute  espèce  étaient  censurés,  critiqués  et  vilipendés  dans 
ce  dialogue  malicieux.  Même  les  jolies  femmes  qui.  à  l'inN'erse  de  celle  de  César, 
pouvaient  être  soupçonnées,  se  voyaient  montrées  dans  cette  lanterne  magique  des 
vices  et  des  travers  locaux.  Ceux-là  même  chez  qui  la  farce  était  jouée  n'échap- 
paient pas  aux  quolibets  et  se  trouvaient  souvent  les  premiers  à  être  les  dindons  de 
!a  farce.  Bien  des  dames  se  trouvaient  heureuses  de  ce  que  le  fard,  alors  fort  à  la 
mode,  empêchait  qu'on  les  vit  rougir.  Les  Momons  étaient  d'une  indiscrétion  déso- 
pilante. Ils  connaissaient  tous  les  péchés  mignons  et  avaient  l'indélicatesse  de  les 
divulguer.  Quant  aux  ridicules,  aux  travers,  aux  manies,  ils  étaient  photogra- 
phiés, rimes,  chantés  et  mimés  à  qui  mieux  mieux.  Les  momons  les  encadraient 
de  plaisanteries  qui  les  mettaient  encore  plus  en  relief.  11  ne  fallait  pas  trop  faire 
la  moue  et  se  récrier  trop  fort,  de  peur  d'être  montré  au  doigt  et  persiflé  par  la 
galerie. 

Aussi  arrivait-il  souvent  que  des  gens  prêtant  à  la  critique,  pour  ne  pas  être 
en  butte  aux  piqûres  de  la  fane,  achetaient  le  repos  en  graissant  la  patte  aux 
Momons.  Coup  d'argent,  n'est  pas  coup  de  mort,  disaient-ils,  et  il  valait  mieux 
pour  eux  un  trou  à  la  bourse  qu'à  la  réputation  des  fillettes  qui  avaient  préma. 
turément  effeuillé  les  roses,  des  femmes  mariées  ayant  percé  leur  contrat  d'un 
canif  extra-conjugal;  les  juges  aux  balances  non  poinçonnées,  les  caissiers  infi- 
dèles, les  administrateurs,  commissionnaires,  tous  les  véreux  sous  le  masque 
de  la  moralité,  subventionnaient  occultement  Balthazar  Roman,  pour  échapper 
a  ses  sarcasmes.  Les  Momons  se  faisaient  un  joli  revenu  avec  ces  fonds  secrets, 
et,  comme  l'empereur  Vespasien.  l'inventeur  de  l'impôt  sur  les...  vespasiennes, 
trouvaient  que,  malgré  son  origine,   cet  argent  ne  sentait  pas  mauvais. 

Pendant  quarante  ans,  Balthazar  Roman,  fut  employé  au  noble  exercice  de  la 
farce,  ainsi  que  le  dit  un  écrivain  contemporain.  C'était  un  finaud  que  le  poète 
paveur.  Aussi  trouva-t-il  le  moyen  de  tirer  deux  moutures  d'un  sac,  et  de  faire 
pondre  des  œufs  d'or  à  ses  poules  chanteuses.  Comme  il  était  souvent  consulté 
par  les  paysans  et  les  artisans  malicieux  sur  la  manière  de  tourner  un  couplet  ou 
d'etfiler  une  pointe,  il  ouvrit  un  bureau  de  consultation,  où  il  faisait  bien  payer 
l'esprit  qu'il  vendait  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas.  Encore  un  profita  joindre  à  ceux 
qu'il  avait  déjà  su  se  faire. 

La  manière  dont  Balthazar  Roman  composait  ses  vers  était  aussi  curieuse 
qu'inédite  ;  comme  il  était  illettré,  et  ne  savait  pas  écrire,  il  s'était  ingénié  de 
remplacer  par  de  petites  pierres,  des  fragments  de  pavés,  la  ronde  ou  la  moulée.  11 
les  alignait,  l'hiver  sur  une  table,  et,  au  beau  temps,  sur  l'appui  extérieur  de 
sa  fenêtre,  où  il  travaillait,  sans  se  soucier  des  allants  et  des  venants,  mais  ayant 
à  son  côté  un  flacon  de  vin,  auquel   il  demandait  souvent  des  inspirations.  Les 
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gens  s'arrêtaient  p(îur  le  voir  rimer  à  coup  de  pierres.  Il  regardait  successivement 
ses  lignes  de  cailloux,  en  enlevait  une  à  l'un,  en  ajoutait  un  à  l'autre,  en  amassait 
J'ici.  en  écartait  de  là,  tout  en  comptant  avec  ses  doigts  et  en  marmottant  entre 
ses  dents.  Il  était  tellement  absorbé,  qu'il  ne  voyait  plus  rien  autour  de  lui.  Ce 
manège  durait  jusqu'à  la  fin  de  la  chanson  et  de  l'air  qu'il  avait  sur  le  métier. 
L'œuvre  achevée,  il  soufflait  de  satisfaction  et  buvait  un  dernier  coup  de  bon- 
heur. 11  enfermait  alors  dans  un  tiroir  les  cailloux  dont  il  s'était  servi,  et  s'en 
allait  paver  dans  une  rue  de  la  ville  où  il  avait  un  chantier  ouvert,  tout  en 
répétant  ce  qu'il  venait  de  composer.  La  mémoire  était  un  savant  qui  ne  lui 
faisait  jamais  défaut,  et  gardait  fidèlement  tout  ce  qu'il  lui  avait  confié. 

Maître  Balthazar  Roman,  mourut  à  Aix.vers  1645,  Qui  sait  le  nombre  de  vers 
qu'il  avait  faits  1  11  y  aurait  eu  de  quoi  noircir  des  rames  et  des  rames  de  papier. 
Puisque  rien  n'avait  été  écrit,  toute  l'œuvre  du  poète  paveur  est  morte  avec 
lui,  qui  en  était  le  livre  vivant,  sauf  quelques  noëls  et  quelques  couplets  que  la 
tradition  a  conservés,  mais  dont  on  ignore  l'auteur. 

Armand  Roman,  recueillit  le  double  héritage  de  son  père  Balthazar  :  le  pavage 
de  la  ville  et  le  «obk  exercice  de  la  farce.  La  commune  lui  paya,  comme  à  son  pré- 
décesseur, le  double  traitement  de  paveur  et  de  chef  des  Momons,  ainsi  que  le 
drap,  les  rubans  jaunes  et  rouges  et  la  coiffure  d'ordonnance  pour  ses  compagnons 
et  lui.  Il  remplit  ses/onctions  en  conscience,  et  chansonna  avec  aisance  et  à-propos. 
Il  avait  moins  d'esprit  et  de  gaité  que  son  père.  Il  était  moins  mordant  et  il 
faisait  des  piqûres  moins  cuisantes.  Mais  son  bon  sens  naturel  plaisait  beaucoup. 
Dans  ses  noëls  et  ses  couplets,  il  donnait  d'excellents  conseils,  que  le  public  et 
l'administration  s'empressaient  de  suivre,  car  le  censeur  officiel  ne  se  gênait  pas 
pour  censurer  les  autorités  lorsqu'il  y  avait  lieu. 

Comme  son  père  Balthazar,  Armand  composait  ses  vers  à  l'aide  de  sa  prosodie 
et  de  petits  morceaux  de  pavés.  Il  tint  aussi  une  boutique  d'esprit,  et  un  débit  de 
vers  à  prix  fixe.  Il  continua  à  lever  un  tribut  sur  ceux  qui  voulaient  échapper, 
moyennant  finance,  aux  plaisanteries  des  hommes  ou  farceurs  communaux.  U  fit, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  concernait  son  état,  comme  on  dit  aujourd'hui;  le  fils 
ajouta  même  une  corde  productive  de  plus  à  l'arc  satirique  de  son  père.  Armand 
n'avait  pas  l'inspiration  facile  comme  Balthazar.  Pégase  se  montrait  assez  sou- 
vent rétif  sous  l'éperon  qui  se  rouillait,  ou  bien  s'emportait  sous  une  main  débile. 
Pour  ne  pas  être  désarçonné  par  sa  monture,  le  rimeur  s'accrochait  alors  partout. 
L'improvisateur  municipal  à  court  d'haleine,  pour  battre  monnaie,  rimait  des 
vers  de  toute  main,  et  se  faisait  bien  payer  pour  les  produire  en  public,  sous  son 
couvert,  et  comme  s'il  en  était  l'auteur.  Mais  cette  contrebande  et  cette  promis- 
cuité gâtèrent  le  métier.  Noblesse  et  bourgeoisie,  ouvriers  de  la  ville  et  des 
champs,  surtout  les  gens  de  parti  faisaient  écouler  leur  bave  et  leur  venin  par  la 
bouche  d'Armand. 

La  politique   donna  le  dernier  coup  d'assommoir  aux  .Momons.  11  se  distribua. 
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dans  le  iwbk  exercice  de  la  farce,  de  tels  horions,  il  se  fit  des  morsures  si  cruelles, 
et  la  critique  prit  tellement  le  mors  aux  dents,  il  se  produisit  des  satires  si  san- 
glantes, qu'il  devint  indispensable  de  museler  ou  d'abattre  une  Némésis  devenue 
enragée.  Les  femmes  se  mêlèrent  aussi  de  la  partie  et,  par  dépit,  par  jalousie,  ou 
par  vengeance,  firent  chanter  aux  bardes  officiels  des  vers  qui  emportaient  le 
morceau.  Ces  rimes  furibondes  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  et  y 
prodiguèrent  la  haine,  le  trouble,  la  discorde  et  les  coups  d'épée.  Après  les  provo- 
cations versifiées,  les  duels  ensanglantés.  Cela  tournait  mal.  La  tempête  s'amas- 
sait menaçante.  II  pouvait  survenir  des  dissensions  intestines  déplorables. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots .  c'est-à-dire  le  pouvoir  public 
intervint  et  conjura  l'orage. 

Vers  1669  ou  1670,  la  commune  supprima  la  farce,  le  traitement  et  h  uoble 
exercice  des  farceurs  officiels.  La  défroque  mi-partie  jaune  et  rouge  des  Momons 
fut  accrochée  à  la  cheville.  Les  couplets  malicieux  furent  forcés  de  cacher  leurs 
griffes  et  de  faire  patte  de  velours.  Ce  fut  la  fin  d'une  institution  aussi  curieuse 
qu'originale,  utile  et  morale  tant  qu'elle  se  tint  dans  les  limites  de  la  modération 
et  d'une  saine  plaisanterie,  et  que  l'excès  fit  périr,  après  plus  d'un  demi-siècle 
d'existence  légale.  Les  Momons  furent  étouffés  par  la  rupture  d'un  trop  gros  abcès 
de  venin. 

Armand  Roman,  prince  détrôné  de  la  folie,  qui  avait  longtemps  mené  bonne 
vie  avec  les  revenus  de  sa  principauté  folichonne,  mourut  pauvre,  vers  1690.  II 
avait  chanté  comme  la  cigale,  mais  n'avait  rien  su  mettre  de  côté  comme  la 
fourmi.  L'aisance  s'était  enfuie  sur  l'aile  des  vers  envolés,  et  il  ne  battait  que  de 
la  menue  monnaie,  en  ne  battant  plus  que  les  pavés  dans  les  rues.  Personne, 
pourtant ,  ne  jeta  la  pierre  à  cette  grandeur  déchue,  réduite  à  son  apanage  de 
pierres.  Le  dernier  des  Roman  perdit  sa  gaité  avec  sa  splendeur.  Comme  le 
dernier  des  Abencerrages,  il  écoula  le  reste  de  ses  jours  dans  la  tristesse  et  la 
solitude  et  ainsi  que  son  illustre  père,  il  emporta  dans  la  tombe  presque  toute  son 
œuvre  inédite.  A  peine  s'il  en  reste  encore  quelque  bout  de  refrain,  quelque  cou- 
plet anonyme,  qui  se  chantonne  encore  dans  les  villages  reculés  et  les  fermes 
isolées  dans  les  montagnes.  Ainsi  passe  la  gloire  du  monde  ! 

Aujourd'hui,  les  municipalités  ne  paient  plus  de  Momons  pour  cracher  sa 
sentence  à  chacun.  Les  journaux  ont  recueilli  l'héritage  des  chanteurs  satiriques  et 
la  maiice  publique  trouve  là  un  débouché  qui  ne  fait  que  croître  et  embellir  tous 
les  jours.  On  se  demande  même  quand  et  où  cela  finira.  Mais  les  édiles  ont 
augmenté  la  dépense  du  pavage  dans  de  grandes  proportions  et  les  pavés  ne  s'en 
portent  pas  mieux  1 

Ah!  si  la  dynastie  des  Roman  revenait  un  moment  dans  nos  murs,  qui  sait 
quels  sirventes  populaires  inspireraient  la  situation  actuelle  à  ces  farceurs  d'antan, 
et  s'ils  ne  fustigeraient  pas,  avec  leur  verve  caustique,  dans  le  noble  exercice  de 
la  farce  les  farceurs  présents  et  à  venir.  )  .-B.   G.-vuT. 

Aix,  le  5  février    1885. 
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Voici  les  nouveaux  détails  qui  nous  sont  donnés  sur  la  Sainte-Estelle  : 

—  Les  félibres  (qui  arriveront  le  dimanche  matin,  24  mai  à  Hyères),  seront 
reçus  à  la  gare  par  la  Commission  des  fêtes  et  les  tambourinaires. 

—  A  midi,  réception  des  félibresses  et  des  félibres  sous  les  arcs  de  triomphe 
dressés  dans  l'avenue  des  Palmiers.  Des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  accueilleront 
les  félibresses.  Les  félibres  seront  complimentés  en  provençal  par  des  jeunes  gens 
costumés  en  provençaux  qui  porteront  les  écussons  des  félibres  et  les  armes  des 
villes  de  Provence. 

—  Les  canons  de  l'escadre   salueront  l'arrivée  du  Capoulié  et  des  félibres. 

—  De  l'avenue  des  Palmiers  les  félibres  seront  conduits  à  la  villa  Denis,  où  le 
Maire  entouré  du  Conseil  municipal  et  de  la  Commission,  souhaitera  la  bien- 
venue en  provençal  aux  poètes  de  la  Provence.  Le  cortège  accompagné  par  la 
musique  qui  jouera  des  airs  félibréens  ira  de  là  à  l'hôtel  des  Palmiers,  ou  aura 
lieu  la  Sainte-Estelle. 

—  Au  banquet  qui  sera  très  nombreux  seront  conviés  le  préfet  du  Var,  les 
sous-préfets  de  Toulon  et  de  Brignoles.  le  commandant  du  vaisseau  le  Souverain. 
qui  prêtera  sa  musique,  les  rédacteurs  de  Y  Illustration,  de  Y  Événement  et  du  Figaro. 
Le  banquet  durera  jusqu'à  6  ou  7  heures  du  soir,  à  cause  du  concours  des 
chansons  provençales  et  des  musiques  et  orphéons  qui  viendront  jouer  et  chanter 
des  hymnes  provençaux. 

—  A  7  heures,  inscription  du  nom  des  félibres  au  livre  d'or  de  la  Mairie. 

—  Soirée  musicale  au  théâtre  oit  l'on  jouera  une  pièce  provençale,  puis  réception 
au  cercle  du  Proorrès. 
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—  Le  lendemain,  25  mai.  des  voitures  prendront  les  félibres,  félibresses  et 
invités  pour  leur  faire  visiter  la  plage. 

—  Vers  midi,  dans  les  jardins  de  la  villa  Denis,  banquet  offert  par  la  munici- 
palité. A  la  suite  du  banquet,  devant  la  villa  Denis,  sur  une  estrade  de  fleurs 
siégera  la  Cour  d'amour  sept  dames  et  sept  poètes  présidés  par  la  Reine  des 
jeux  septennaux  et  le  Capoulié.  —Jeux  floraux  devant  le  peuple. 

—  Le  soir,  illuminations,  danses  sur  la  place  et  feux  d'artifice  avec  les  armes 
d'Hyères  et  de  Provence,  surmontés  de  l'étoile  du  félibrige. 

—  On  compte  pour  les  fêtes  de  la  Sainte-Estelle  des  Isles  d'or,  sur  la  présence 
de  son  Exe.  Vasile  Alecsandri,  MM.  Massenet,  Jules  Claretie.  Paul  Arène,  Jacques 
Normand,  et  d'autres  notabilités  de  la  capitale. 


La  Revue  fèUhrêenne  a  rendu  compte,  dans  une  de  ses  dernières  livraisons,  d'une 
félibrée  internationale  tenue  a  Aix  sous  la  présidence  de  M.  Bonaparte  Wyse,  et 
dans  laquelle  fut  éloquemment  affirmée,  non  seulement  l'alliance  latine,  mais 
aussi  la  participation  de  la  Grèce  à  ce  grand  mouvement  des  peuples  méditer- 
ranéens. Cette  fête  provençale  a  eu  un  grand  écho  dans  le  peuple  hellénique.  Un 
des  plus  anciens  journaux  d'Atiiènes,  qui  est  en  même  temps  un  des  plus  répan- 
dus. VAion  (le  Siècle),  a  rendu,  le  21  janvier,  un  compte  détaillé  et  on  ne  peut 
plus  sympathique  de  la  Félibrée  aixoise.  Il  a  reproduit  //;  cx/n/so  l'éloquent  dis- 
cours de  M.  Georges  Granier,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d'Aix.  en  réponse  aux 
chaleureuses  paroles  de  MM.  Etienne  Zinis  et  Démètre  Mimmy,  représentants  des 
colonies  grecque  et  roumaine  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix.  D'autres  feuilles  ont 
généreusement  applaudi  à  cette  manifestation  helléno-latine.  On  nous  signale 
notamment  X'Acropolis  du  8  février,  et  la  Nouvelle  Smvrne  du    14  du  même  mois. 


Nous  lisons  dans  le  Petit  Marseillais  du  20  a\ril  : 

Michel  le  Tambourinaire.  —  On  vient  d'enterrer  à  Aix,  M.  Michel, 
ancien  chef  de  musique  militaire,  mort  à  l'âge  de  60  ans.  C'était  le  fils  du  vieux 
.Michel,  le  roi  des  Tambourinaires  de  Provence  qui  a  écrit  de  ravissants  morceaux 
pour  le  galoubet  et  le  tambourin  et  qui  était  professeur  de  tambourin  (!)  au  Con- 
servatoire d'Aix.  Le  père  Michel  était  connu  dans  toute  la  Provence,  à  Aix,  à 
Marseille,  à  Tarascon,  à  Arles  et  c'est  lui  qui  a  inspiré  à  Alphonse  Daudet,  le 
type  du  tambourinaire  qui  est  un  des  personnages  principaux  de  Niinia  Roumestan. 
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On  lit  dans  V Evénement  du  20  avril  : 

Le  félibn'ge  parisien  a  tenu  hier  son  assemblée  générale,  au  café  Voltaire,  sous  la 
présidence  de  M.  Maurice  Faure.  vice-président,  chargé  de  suppléer  M.  Paul 
Arène. 

La  réunion  a  décidé  que  la  féLe  annuelle  des  telibres  de  Paris  aurait  lieu, 
comme  les  années  précédentes,  dans  le  parc  de  Sceaux  et  serait  fixée  au  dimanche 
24  mai,  date  à  laquelle  les  félibres  du  pays  natal  célébreront,,  sous  la  présence 
de  Mistral,  leur  renaissance  littéraire  dans  la  ville  d'Hyéres,  où  la  municipalité 
prépare  en  leur  honneur  une  grande  solennité. 

Une  délégation  a  été  nommée  pour  informer  de  cette  décision  la  municipalité 
de  Sceaux. 

On  a  ensuite  entendu  et  applaudi  les  discours  en  langue  d'oc  des  nouveaux 
félibres  admis.  M.  Augustin  Nicot,  ancien  interne  des  hôpitaux,  un  bibliophile 
provençal,  le  graveur  aixois  Gautier  et  M.  le  professeur  Antonin  Brun,  qui  fit  le 
mois  dernier,  à  la  Sorbonne,  une  brillante  conférence  sur  Mireille. 

Enfin,  il  a  été  procédé  à  l'élection  de  trois  jurys  des  Jeux  tloraux  du  félibrige. 
dont  les  récompenses  seront  décernées  à  Sceaux. 

La  présidence  du  jury  d'honneur  qui  doit  juger  la  poésie  française  destinée  à 
être  déclamée  sur  le  tombeau  de  Florian  a  été  unanimement  décernée  à  M.  Fran- 
çois Coppée. 

M.  Claudius  Blanc,  compositeur  de  musique,  lauréat  de  l'Institut,  et  M.  Amy, 
sculpteur,  ont  été  chargés,  le  premier  de  l'organisation  du  jury  du  concours 
musical,  le  second  de  la  convocation  du  jury  de  dessin  et  de  sculpture. 

11  a  été  donné  lecture  d'une  lettre  de  l'illustre  poète  catalan  Victor  Balaguer. 
faisant  espérer  sa  présence  aux  fêtes  de  Sceaux. 


Le  petit  journal  littéraire  d'Antibes.  le  Cap  incomparable,  qui  par&it  tous  les 
dimanches  sous  la  direction  délicate  de  la  comtesse  C.  D;  Coote,  a  donné  dans  ses 
derniers  numéros  d'excellents  morceaux  de  poésie  provençale  inédits  et  signés 
G.  Azaïs.  W.  C.  Bonaparte  Wyse,  J.-B.  Gaut,  etc..  Nous  ne  ferons  aujourd'hui 
que  signaler  cette  publication.  Elle  est  à  sa  deuxième  année  et  tous  les  amis  du 
félibrige  y  prendront  plaisir  et  profit. 


Par  les  soins  et  le  Zele  du  felibre  Hippolyte  Lacombe,  une  école  lélibréenne  vient 
d'être  fondée  à  Caussade  (Tarn-ct-Garonnc).  sous  la  présidence  du  poète 
.\.  Roudoulv. 
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Le  28  mars  dernier,  quatorze  félibres  de  la  maintenance  d'Aquitaine  se  sont 
rendus  à  cette  convocation  et  ont  adhéré  au  statut  dont  il  leur  a  été  donné  lecture. 

L'école  de  Caussade  a  pris  le  nom  d'Escolo  carcinolo.  Le  syndic  de  la  mainte- 
nance d'Aquitaine  et  lé  Capoulié  ont  reçu  copie  du  procès  verbal  de  la  séance  et 
du  règlement  delà  Société.  Ils  l'ont  sanctionnée  de  leur  approbation  en  attendant 
la  décision  du  consistoire. 

Une  lettre  de  M  le  président  A.  Roudouly,  nous  fait  présumer  que  le  nombre 
des  adhérents  de  YEscoJo  catcinolo,  s'élèvera  à  vingt-cinq  au  moment  de  la  Sainte- 
Estelle. 


Nous  prions  les  lecteurs  de  la  Revue,  de  vouloir  bien  attendre  un  prochain 
numéro,  qui  sera  tout  entier  consacré  à  la  bibliographie  pour  //  Cacio,  de  M.  L. 
Astruc,  Caiitat  do.  Mossen  Verdaguer,  los  Floiirctos  iiiounfagnolos  de  M.  Melchior 
Barthès,  Causons  y  follics  popiilars  de  Montserrat,  de  M.  PauBertran  y  Bros,  et  d'in- 
téressantes brochures  de  MM.  Ant.  Glaize.  F.  Vidal,  Rouquet,  Garv,  etc. 

Pour  paraître  prochainement  : 

—  Miettes  de  l'histoire  de  Provence,  Les  fêtes  de  la  Noël,  par  Stéphen  d'Arve, 
(Edmond  de  Catelin). 

—  Lipasso-tèms  d'un  curât  de  vilage,  pèr  l'abat  Aubert,  curât  de  Malo-Mort. 
e  capelan  di  felibre.  (Œuvre  posthume.) 


Parmi  les  plus  nouveaux  articles  français  et  étrangers  concernant  notre  éminent 
collaborateur  Paul  Arène,  nous  avons  plaisir  à  mentionner  celui  de  M.  J.-F.  Malan 
dans  la  Région  radicale  du  Var  à  la  date  du  23  avril. 

En  voici  la  conclusion  : 

s<  Paul  Arène  appartient  à  la  Provence  ;  quoique  tout  a  fait  Bas-Alpin,  il  n'en 
est  pas  moins  franchement  et  sincèrement  de  ce  pays  dont  la  langue  est  si  pure, 
si  belle  qu'elle  semble  un  chant;  et  il  dépeint  son  pays  avec  une  vie  et  une  vérité 
si  intenses  que  nous,  les  naturalistes,  pouvons  le  compter  pour  un  des  nôtres:  car 
c'est  ici  le  cas  de  dire  que  le  naturalisme  n'est  pas  la  littérature  du  bas-fonds  de 
la  société,  le  ramasseur  des  mots  crus  et  sales,  le  sténographe  de  toutes  les  tur- 
pitudes de  la  nature  humaine,  mais  qu'il  sait  s'élever  dans  les  hauteurs  sereines 
de  l'art  et  qu'il  contemple  quand  il  le  faut  la  belle  et  splendide  nature  toujours 
vraie,  toujours  aimée  par  ceux  qui  la  comprennent  bien  et  qui  savent  discerner 
la  poésie  qui  monte  d'un  paysage  vert  et  frais,  d'un  coin  de  vallon,  d'une  prairie 
ouïes  faneuses  piquent  le  vert  uniforme  de   leurs  jupes'bariolées.  Oui,  le  natura- 
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lisme  sait  être  pur  et  beau  :  il  est  autrement  lorsqu'il  le  faut,  mais  il  revient 
toujours  à   la  nature,  c'est-à-dire  à  la  vérité. 

M  Paul  Arène  est  de  Sisteron  :  il  aime  son  pays  et  revient  souvent  se  retremper 
aux  sources  d'où  naquit  son  talent,  et  je  suis  persuadé  qu'il  s'en  trouve  bien. 

«  Son  bagage  littéraire  est  déjà  important  :  comme  théâtre,  Pierrot  F bérilier  et 
l'Ilote  ;  Jean  des  figiws  que  j'ai  lu  jadis  au  Rcpiihhcain  des  Alpes  et  qui  est  une  épopée 
magnifique  ;  la  Tentation  de  Saint-Antoine,  et  surtout  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 
Au  bon  Soleil.  Tous  ceux  qui  aiment  le  style  sain  et  pur,  vivant  et  coloré  doivent 
lire  Paul  Arène,  collaborateur  de  diverses  revues  littéraires  et  surtout  du  Gil  Blas 
—  ce  qui  dit  tout.  ^^ 
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atATRlKME    ARTICLE 


SUR  LE  €MET>AILLOiK  SCULPTE  TA^  ^MY 

Le  profil  fier,  taillé  d'un  ciseau  magistral. 
Laisse  briller  l'œil  d'aigle  aux  prunelles  profondes  ; 
Des  touffes  de  cheveux  s'envolent  vagabondes 
Comme  un  flottant  cimier  que  fouette  le  mistral. 

Le  front  monte  hardi,  superbe  et  sculptural. 

Sous  le  feutre  léger,  dressant  ses  ailes  rondes. 

On  dirait  le  profil  d'un  créateur  de  mondes... 

Est-ce  un  prince,  un  artiste,  un  héros?...  C'est  Mistral  I 

C'est  le  grand  Capoulié,  Prince  du  Félibrige. 
L'Apollon  provençal  dont  l'éclatant  quadrige 
Entraine  un  large  essaim  de  constellations. 

C'est  le  Libérateur,  resplendissant  et  brave, 
Dont  la  main  a  jeté,  sur  une  langue  esclave, 
Un  long  manteau,  tissé  d'éclairs  et  de  rayons. 

Eue  Folres. 
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A  Mistral,  le  Capoulic  du  Félibrige,  Mistral  qui  nous  a  donné  cette  trilogie  im- 
mortelle que  tous  les  peuples  connaissent  et  ont  traduite  -.Mircio,  Cakndau  et 
Ncrto!  Ces  trois  poèmes,  du  genre  épique,  consacrent  la  renaissance  de  nôtre- 
belle  langue  provençale,  et  ont  fait  surgir  dans  tout  le  Midi,  une  littérature  nou 
veile  dont  Mistral  est  le  chef  reconnu. 

Ce  qui  n'existe  pas  dans  la  langue  française  a  été  créé  par  notre  grand  poète 
dans  la  langue  romane,  refaite  et  rajeunie,  c'est-à-dire  des  œuvres  que  Dante  ou 
Arioste  auraient  signées.  La  renaissance  provençale  du  dix-neuvième  siècle  marche 
ainsi  de  pair  avec  la  renaissance  italienne  des  quatorzième  et  quinzième  siècles,  et 
parmi  les  troubadours  modernes  qui  ont  renouvelé  les  traditions  et  la  langue  de 
ceux  du  temps  passé.  Mistral  marche  glorieusement  à  la  tête  de  tous. 

Je  salue  ici  du  fond  du  cœur  l'illustre  Capoulié  dont  j'ai  appris  de  bonne  heure 
à  célébrer  le  nom  et  à  répéter  les  chants,  et  qui,  non  content  de  nous  restituer  la 
langue  romane,  en  dresse  encore  l'inventaire  minutieux,  en  fait  le  dictionnaire, 
de  sorte  que  nous  pouvons  dire  que  Mistral  est  à  la  fois  le  Dante  et  le  Littré  pro- 
vençal. 

l'aris,  le    I2  mai   18S4. 

L.   Simonin. 

Cl  VIS   M  ASSILIENSIS. 


Je  n'ai  jamais  eu  la  vanité  de  croire  qu'un  autographe  de  moi  eût  la  moindre 
valeur. 

J'ai  toujours  refusé  ceux  qui  m'étaient  demandés,  et,  si  j'écris  aujourd'hui  ces 

quelques  lignes,  c'est  uniquement  pour  affirmer  la  très  grande  admiration  que 

m'inspire  notre  illustre  Mistral. 

d'Ennery. 

(A  suivre) 


Le  Directeur-Gérant,  P.    MARIETON. 


lYO^.    --  IMPR.    TITRAT    AINE,    4,    RUE    OtNTi 


DINS    LAUTRE    MOUNDE 


LOU    FELIBRE    VERDOULET 

l'a  n  bèu  tèms  que  mounte  ansin...  Es  pas,  segur,  la  peno  qu'ai  : 
in'enaure  tout  soulet,  coume  uno  farfantello  enlevado  pèr  l'aire;  e,  tant 
mai  iéu  m'enausse  dins  l'encrour  de  l'azur,  tant  mai  sente  dins  iéu  la 
benuranço  crèisse.  Soulamen,  en  radant  à  travès  lis  estello,  aquéli  mi- 
liasso  d'estello  e  d"esteleto  que  m'esberlugon  de  pertout,  iéu  ai  perdu  la 
tremountano,  e  destrie  pas  bèn  ounte  es  lou  paradis,  aquëu  bèu  paradis, 
aquéu  sant  paradis  qu'ai  pantaia  touto  ma  vido,  e  que,  fau  pièi  lou  dire, 
n'ai  jamai  entre-vist  que  dins  li  felibrejado,  quand  bevian  à  la  Coupo 
Testrambord  celestiau. 

Lou  cèii,  vaqui  la  toco  c  l'ctenw  calatno 

Pèr  Tome  las  de  trampela, 
Loucèii,  trelus  de  Dieu,  chah  di  ndhlis  aiiio. 

E  lè  si  an  tontisapela. 


DANS   LAUTRE    MONDE 


LE   FELIBRE    VERDOULET 

Voilà  beau  temps  que  je  monte  dans  l'espace...  Ascension,  il  est  vrai,  point  pénible  :  je  m'envole 
tout  seul,  ainsi  qu'une  bluette  enlevée  par  l'air;  et  dans  le  sombre  éther  plus  je  m'élève,  plus  je 
sens  dans  mon  être  la  béatitude  croître.  Seulement,  en  planant  à  travers  les  étoiles,  ces  millions 
d'étoiles  et  d'astres  minuscules  qui  m'éblouissent  de  tout  côté,  moi  j'ai  perdu  la  tramontane,  et  je  ne 
vois  pas  trop  où  est  le  paradis,  ce  beau  paradis,  ce  saint  paradis  que  j'ai  rêvé  ma  vie  entière,  et 
que,  il  faut  bien  le  dire,  je  n'entrevis  jamais  que  dans  les  agapes  félibréennes,  quand  nous  buvions  à 
la  Coupe  le  céleste  enthousiasme  : 

Le  ciel,  voilà  le  tut  et  le  calme  éternel 
Pour  l'bomme  las  de  souffrir  dans  l'attente, 
Le  ciel,  splendeur  de  Dieit,  volupté  des  r.obles  âincs. 
Et  t'tts  nous  y  sommes  appelés. 
Rev.  Fél.,  t.  I,  20  Mai   1S85  9 
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Coque  me  tavanejo  es  de  pensa  que  ma  pauro  amo  belèu  vanegoenearo 
sus  la  nèblod'unsounge...  Ai!  se  me revihave,  e  que  me  retrouvasse  dins 
moun  cadabre  endoulenti  e  dins  iou  pequinage  de  la  vido  terrenco.  !... 
Mai  qu'es  eiçô?  me  sèmblo  qu'ai  entendu  canta.  Es  belèu  un  ange. 

UNO   VOUES 

Via  stis,  qu'ieu  vei  lo  jorn 
Venir  après  l'alba. 

.   LOU    FELIBRE    VERDOULET 

Pèr  eisèmple  !  un  refrin  de  Bertrand  de  Lamanoun. 

BERTRAND    DE    LAMANOUN 

Otu  que  m'as  nouma,  digo-me,  digo  lèu  s'eilavau  sus  la  terro  se  parlo 
enca  de  iéu. 

LOU    FELIBRE    VERDOULET      ' 

Quàuquis-un  eilavau,  o,  couneissien  toun  noum  ;  e,'iéu  ère  daquèli, 
car  moun  pais  èro  Iou  tiéu. 

BERTRAND  DE    LAMANOUN 

Mai  d'ountesies,  bello  amo  ? 


Une  crainte  m'importune  :  c'est  de  penser  que  ma  pauvre  ànie  erre  encore  peut-être  sur  la  brume 
d'un  songe  ..Ah!  si  j'allais  me  réveiller  et  me  retrouver,  hélas  !  dans  mon  corps  souffreteux  et  dans 
toutes  les  misères  de  la  vie  terrestre!...  Mais  qu'est  ceci?  j'ai  entendu  chanter,  ce  me  semble.  C'est 
peut-être  un  ange. 

UNE    VOIX 

Allons,  debout  !  car  je  vois  le  jour 
yenir  après  l'aube. 

LE    FELIBRE    VERDOULET 

Par  exemple  !  un  refrain  de  Bertrand  de  Lamanon. 

BERTRAND    DE    LAMANON 

O  toi  qui  m'as  nommé,  dis-moi,  dis-moi  vite  si  la-bas  sur  la  terre  il  se  parle  encore  de  moi. 

LE  FELIBRE    VERDOULET 

Quelques-uns,  là-bas,  oui,  connaissaient  ton  nom;  et  j'étais  de  ceux-là.  car  mon  pays  était  le  tien. 

BERTRAND   DE    LAMANON 

Mais  d'où  es-tu,  belle  àme  ? 
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LOU    FELIBRE    VERDOULET 

Siéu  d'Eiguiero  en  Prouvènço. 

BERTRAND    DE    LAMANOUN 


D'Eiguiero  !  mefas  tresana...  Counèisses  dounc,  tu,  lis  Aupiho,  la  Vau- 
Longo,  Roco-Martino,  lou  galant  castelet  qu'à  noum  Roco-Martino,  e  si 
tourriho  merletado,  e  si  chambro  avenènto,  pencho  d'azur  e  d'or,  e  soun 
amiradou,  e  soun  devens  e  sis  oumbrage  ! 


LOU    FELIBRE   VERDOULET 

Tout  acô  's  aclapa.  Lou  recouneiriés  plus.  Es  uno  ferigouliero  emé 
quàuquis  amelié,  e  lou  pastre  ié  barrulo  en  gardant  soun  troupèu. 

BERTRAND    DE    LAMANOUN 

Azalaïs!  Azalaïs!  que  de  niue  iéu  ai  passado,  au  clarun  dis  estello,  can- 
tant  souto  la  tourre,  ounte  penequejaves,  l'amour  embausema  que  ta 
lindo  bèuta  vujavo  dins  li  cor  :  remembranço  de  délice  que  se  podon  pas 
retraire,  remembranço  amaro  e  douço  que  me  tèn  alangouri,  empedi, 
esperdu,  dins  lou  vaste  entre  cèu  e  terro,  e  m'empacho  de  pouja  vers  li 
cimo  mai  puro  ounte  tu  te  gandisses  î 

LE  FELIBRE   VERDOULET 

Je  suis  d'Eyguieres  en  Provence, 

BERTRAND    DE    LAMANON 

D'Eyguieres!  tu  me  .fais  tressaillir...  Tu  connais  donc,  toi,  les  Alpilles,  la  Vallongue,  Roquemap- 
tine,  le  galant  chàtelet  qui  a  nom  Roquemartine,  et  ses  tourelles  crénelées,  et  ses  chambres  hospi- 
talières, peintes  d'azur  et  d'or,  et  son   haut  belvédère,  et  son  défens  et  ses  ombrages! 

LE    FELIBRE    VERDOULET 

Tout  cela  est  détruit,  tu  ne  le  reconnaîtrais  plus.  C'est  maintenant  une  lande  de  thyms  avec  quel- 
ques amandiers,  et  le  berger  y  rôde  en  gardant  son  troupeau. 

BERTRAND    DE    LAMANON 

Azalaïs  !  Azalaïs!  que  de  nuits  j'ai  passées,  à  la  clarté  des  étoiles,  en  chantant,  sous  la  tour  où  tu 
dormais,  l'amour  embaumé  que  ta  beauté  limpide  versait  dans  les  cœurs  :  souvenir  de  délices  qui 
ne  peuvent  se  redire,  souvenir  amer  et  doux  qui  me  tient  alangui,  hésitant,  éperdu  dans  l'immensité, 
entre  ciel  et  terre,  et  m'empêche  de  monter  vers  Us  cimes  plus  pures  où  toi  tu  te  diriges  ! 
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LOU   FELIBRK    VERDOULET 

O  troubaire  amistous!  digo-me,  tu  que  trêves  desempièi  tant  de  tèms 
sus  lou  camin  d'Alis,  se  sian  encaro  liuen  de  Santo  Repausolo. 

BERTRAND  DE    LAMANOUN 

Te  pode  gaire  dire  ;  car  la  sciènci  dis  amo  que  mounton,  deliéurado, 
vers  la  ciéutade  Dieu,  es  en  resoun  de  si  mérite. 

Noste  Segne,  pamens  nous  a  fa  lume  :  «  Dins  Toustau  de  moun  paire 
i'  a  mai  que  d'unoestànci.  »  Dounc,  segound  la  vertu  de  sa  vido  terrenalo, 
chascun  es  atira  vers  lou  cèu  de  si  pantai  ;  e  aqui,  après  la  mort  e  lis  es- 
piacioun  necito,  trovo  pèr  recoumpènso  la  verifieacioun  de  l'ideau  subli- 
me pèr  lou  quau,  eilabas,  acoumbatu,  a  rebouli. 

Mai  aquéli  qu'an  viscu,  amourra  de-countùni  vers  li  coubesènço  basso, 
aquéli,  pèr  la  lèi  de  soun  abramadisso,  davalaran  vers  lou  segren,  vers  lou 
segren  dôu  garagai. 

De  m'espandi  pu  liuen,  esprouvarié  ta  coumprenènço.  Car  l'Apoustôli, 
que  fugue  ravi  au  cèu  tresen,  ausiguè  peramount  de  paraulo  secrèto  qu'es 
défendu  à  l'ome  de  redire.  Tu,  soulamen,  saches  eiçô  :  l'estànci  que  t'es- 
pèro  es  auto  mai  o  mens,  segound  l'aspiracioun  de  ta  vido  passado. 

LE  FÉLIBRE    VERDOULET 

O  trouvère  amical!  dis-moi  donc,  toi  qui  erres  depuis  tant  d'années  sur  le  chemin  élyséen,  si  nous 
sommes  encore  loin  du  séjour  des  bienheureux. 

BERTRAND    DE    LAMANON 

Je  ne  puis  guère  te  répondre  ;  car  la  science  des  âmes  qui  montent,  délivrées,  vers  la  cité  de  Dieu, 
est  en  raison  de  leurs  mérites. 

Notre- Seigneur  nous  a,  cependant,  éclairés  :  <•<  11  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mon 
père.  »  Donc,  selon  la  vertu  de  sa  terrestre  vie,  chacun  est  attiré  vers  le  ciel  de  ses  rêves  ;  et  là, 
après  la  mort  et  les  expiations  nécessaires,  il  trouve  pour  récompense  la  réalisation  de  Tidéal  sublime 
pour  lequel  il  a  lutté,  il  a  souffert,  là-bas. 

Quant  à  ceux  qui  vécurent,  incessamment  penchés  vers  les  convoitises  basses,  ceux-là,  d'après  la 
loi  de  leurs  âpres  désirs,  descendront  vers  la  terreur  mystérieuse  de  l'abîme... 

Une  plus  large  explication  éprouverait  ton  intellect,  car  l'Apôtre,  qui  fut  ravi  au  troisième  ciel, 
entendit  dans  ces  hauteurs  des  paroles  secrètes  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  redire.  Toi, 
seulement,  apprends  ceci  :  la  sphère  qui  t'attend  sera  plus  ou  moins  haute,  selon  l'aspiration  de  ta 
vie  antérieure. 

LE    FÉLIBRE   VERDOULET 

Pauvre  moi!  s'il  est  permis  de  se  vanter  de  si  peu  de  chose,  je  t'avoue  qu'après  Dieu,  ce  que  j'ai 
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LOU    FELIBRE    VERDOULET 


Paure  iéu  !  ses  permés  de  se  vanta  de  tant  pau  causo,  te  dirai  qu'après 
Dieu,  ço  qu'ai  lou  mai  ama,  dins  moun  passage  sus  la  terro,  es  aquelo 
Prouvènço,  mestresso  encantarello,  mestresso  inôublidablo,  que  tu,  noble 
troubaire,  rejouïguères  de  ti  cant. 

BERTRAND   DE  LAMANOUN 

Coume  vese,  tu  peréu,  o  fraire,  l'as  cantado...  Eh  !  bèn,  alègro-te  !  car 
aquelo  Prouvènço,  ideau  de  ta  vido  e  paradis  de  ti  pantai,  la  vas  revèire 
mai  que  bello  dins  lou  cèu  clarinèu  ounte  vas  t'emplana. 

Ouan  la  douss'  mira  venta 
De  ves  nostre  pais, 
M'es  vejaire  qu'ieu  sert  fa 
Odor  de  paradis. 

Eh  !  que  paradis  plus  dous  poudrié-ti  nous  aveni,  à  nous-àutri  cantaire 
e  amourous  de  la  Prouvènço,  que  de  la  retrouva,  eternalamen  courouso, 
eternalamen  urouso,  dinssoun  azurd'Oulimpee  sa  lus  d'Aliscamp,  à  ^oun 
pountificat  de  jouvènço  e  de  glôri,  emé  la  resplendour  de  soun  soulèu 


le  plus  aimé,  dans  mon  passage  sur  la  terre,  c'est  cette   Provence,    maîtresse   enchanteresse,  maî- 
tresse înoubliable,  que  toi,  noble  trouvère,  tu  as  réjouie  de  tes  chants. 

BERTRAND    DE    LAMAVON 

Comme  je  vois,  ô  frère,  tu  l'as  chantée  aussi...  Eh  bien!  triomphe,  car  tu  vas  la  revoir,  cette 
Provence,  idéal  de  ta  vie,  paradis  de  tes  rêves,  plus  belle  que  jamais,  dans  le  ciel  diaphane  où  te 
porte  ton  essor  : 

Quand  la  douce  brise  vente 

Du  côté  de  notre  pays. 

Il  me  semble  que  je  sens 

Odeur  de  paradis. 

Eh  !  quel  paradis  plus  doux  pourrait-il  nous  advenir,  à  nous  chanteurs  et  amoureux  de  la  Provence, 
que  de  la  retrouver,  éternellement  brillante,  éternellement  heureuse,  dan;  son  azur  d'Olympe  et  sa 
lumière  d'Elysée,  dans  tout  son  apogée  de  jeunesse  et  de  gloire,  avec  l'éciat  splendide  de  son  soleil 
joyeu.x,  délicieux,  avec  l'arôme  de  ses  collines  d'or  qui  nous  étaient  familières,  avec  les  horizons 
connus  de  nous,  avec  la  gaie  résurrection  de  tout  ce  que  nous  aimions,  avec  l'épanouissement^ 
éternel,  infini,  de  toute  fleur  de  la  pensée  ! 

Car  il  n'y  a  pairie  si  douce 
Comme  celU  qui  est  entre  le  Rbône  et  Vence, 
Enclose  entre  la  mer  et  la  Durance, 
Ni  oit  rayonne  j'oie  si  vraie. 
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galoi,  tant  deleitable,  emé  la  redoulènci  d'aquéli  colo  d'or' que  nous  èron 
famihero,  emé  l'envirounage  de  tout  ço  que  vesian,  emélou  gai  reviéure 
de  tout  ço  qu'amavian,  emé'  l'espandimen,  àjamai,  sènso  fin,  de  touto 
flour  de  la  pensado  ! 

Qii'om  no  sab  tan  doits  repaire 
Corn  de  Ro^er  traça  Vensa, 
Si  com  clans  mars  e  Durensa, 
Ni  on  tanfisjois  s'esclaire. 

LOU    FELIBRE  VERDOULET  •     , 

Me  chale  de  t'ausi...  Coume  !  poudren  revèire  aquélis  acampado  benu- 
rouso  e  mistico,  felibrejado  d'Avignoun,  de  Castèu-Nôu,  de  Font-Segugno, 
beluguejanto  de  lagremo,  ounte  li  cor  uni  cantavon  à  l'entour  de  laCoupo 
freiralo  : 

Vuejo-nous  la  poiiesio 

Pèr  canta  tout  ço  que  vièu, 

Car  es  elo  Vamhrousio 

Qiie  trcmudo  l'orne  en  dieu  ! 

BERTRAND    DE    LAMANOUN 
* 

Noun  t'estounes  de  rèn  en  aquest  mounde  aut,  ounte  Dieu  règno.  Se 
dèvonnôsti  cors  renaisse  glourious  aujujamen  fmau,  perqué  noun  la  na- 
turo,  ounte  s'endevenien,  reneissirié  pasdins  la  glôri  ? 

Lou  bonur,  aquéu  mistèri  que  Tome  perseguis  eilavau  de-plegoun, 
eici  n'a  plus  de  barri  ounte  Ton  posque  s'acipa.  Auto  !  vers  la  lumiero 

LE   FÉUBRE    VERDOULET 

Je  me  délecte  à  t'écouter...  Quoi!  nous  pourrons  revoir  ces  bienheureuses  réunions,  ces  félibrées 
mystiques  d"Avignon,  de  Châteauneuf,  de  Font-Ségugne.  où  les  larmes  étincçlaieçt  et  où  les  ççeurs 
unis  chantaient  autour  de  la  Coupe  fraternelle  : 

Verse-uous  la  poésie 

Pour  chanter  ce  qui  est  vivant, 

Car  c'est  elle  l'ambroisie 

Qui  transforme  l'homme  en  dieu; 

BERTRAND    DE    LAMANON 

Ne  t'élonne  de  rien  en  ce  monde  supérieur  où  Dieu  règne.  Si  nos  corps,  au  jugement  final' 
doivent  renaître  glorieux,  pourquoi  donc  la  nature,  où  ils  s'harmonisaient,  ne  renaîtrait-elle  pas,  elle 
aussi,  dans  la  gloire? 

Le  bonheur,  ce  mystère  que  l'homme  poursuit  là-bas  à  l'aveuglette,  ici  n'a  plus  de  mur  où  l'on 
puisse  se  heurter. ..  Allons!  ouvre  ton  esprit  vers  la  lumière  :  de  toute  chose  belle  se  retrouve  dans 
pieu  le  prototype  encore  plus  beau. 


A    L  AVENTURE 
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duerbe  toun  esperit:  de  touto  causo  bello  —  se  retrovo  dins  Dieu   lou 
parangoun  enca  plus  bèu. 

LOU     FELIBRE    VERDOULET 

Adieu,  egramaci,  cantaire gènt  !  un  atiramen  suau  me  pivelio...  Adieu, 
e  à  revèire,  dins  la  santo  Sioun  dôu  Felibrige  !  F.  Mistral. 

Maiano,  7  de  mai  de  1885. 

LE   FÉLlBRE    VERDOOLET 

Adieu,  et  grand  merci,  chanteur  gentil  !  une  attraction  suave  me  fascine...  Adieu,  et  au  revoir,  dans 
la  sainte  Sion  du  Féiibrige?  F.   .M. 


A   LA   PERDUDO 


L'aiibo  nouvello  se  levavo 
Darrié  H  roucas  e  li pin, 
E  Viveto,  de  grand  matin, 
Touto  souleto  s'enanavo.    . 


L'aube  nouvelle  se  levait  derrière 
les  roches  et  les  pins,  et  Vivette,  de 
grand  matin,  toute  seulette  s'en  allait. 


—  Ountevas,  Viveto,  onnte  vas? 
Disien  U  favard  dins  li  roure, 
A  la  perdudo  ounte  vas  courre  ? 
Ti  gènt  donnon  encaro  an  mas. 

Ounte  vas?  disiê  V auro  fresco , 
Escarrabihant  sus  soun  cou 
Si  peu  hloundin,  si  long  peu  f  ou, 
Si  frisoun  rous  coume  uno  hresco. 


Ou  vas-tu,  Vivette,  où  yas-tu? 
disaient  les  ramiers  dans  les  chênes, 
à  l'aventure  où  vas  tu  courir?  tes 
gens  dorment  encore  au  mas. 


Où  vas-tu?  disait  la  brise  fraîche 
en  éparpillant  sur  son  cou  ses  blonds 
cheveux,  ses  cheveux  fous,  ses  boucles 
rousses  comme  un  rayon  de  miel. 


Lou  riéu,  que  se  vèi  trelusi 
Souto  lipiboulo  e  li  sauses 
Souspiravo  :  escouto,  se  m'auses. 
Mai  la  pièucello  l'a  pausi. 


Le  ruisseau,  qui  se  voit  reluire  sous 
les  peupliers  et  les  saules,  soupirait  : 
Si  tu  m'entends,  écoute...  Mais  la  fil- 
lette n'a  pas  entendu. 


I   A  l'aventure. 
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La  piêîicelld  '  s'envai,  pecaire  ! 
S'envai  à  la  gardo  de  Dieu, 
S'ouhlida,  jusqit.' au  prini  soulèu, 
I  cansoun  de  souit  calignaire. 


La  fillette  s'en  va,  pecaire!  elle  s'en 
va  à  la  gprde  de  Dieu,  s'oublier, 
jusqu'au  premier  soleil j  aux  chansons 
de  son  amoureux. 


E  lifavard  plouron  que  mai,  . 
E  que  maiplouro  l'aura  folo, 
E  U  raioulet  de  la  coh 
Fan  souto  Verho  verdo  :  Ai,  ai  ! 

Pau  Areno. 

Sisteroun,    1864. 


Et  les  ramiers  en  pleurent  encore 
plus,  en  pleure  encore  plus  la  brise 
folle, et  les  ruisselets  de  la  colline  font 
sous  l'herbe  verte:  Hélas!   Hélas! 
P.  A. 

Sisteron,  1864  (inédit) 


PLOU   E  SOULEIO  ' 

—  Ronde  provençale  — 
MUSiaUE    DE     LÉOPOLD    DAUPHIN 


A  Mademoiselle  A.  Roumieux 


mBmà 


Q.ue  sus    un     pont      nou 


^^^^^M^mim^ÊM 


-> — w- 

lé    plôu    e     sou     lei      o,  lé   sou  leio    e      plôu 


Lou  vieiounge  plouro  ; 
Nàutri  cantavian, 
Mascara  d'amouro 
Counie  de  Bôumian  ; 
Cantavian  Marsiho 
Que  sus  un  pont  nou 
lé  plàu  e  souieio, 
le  souieio  e  plôu. 


La  vieillesse  pleure  ;  enfants,  nous 
chantions,  barbouillés  de  miàres  en 
vrais  Bohémiens  ;  nous  chantions  Mar- 
seille, où  sur  un  pont  neuf  il  pleut  et 
soleille.  il  soleille  et  pleut. 


1   Pluie  et  soleil. 


PLUIEET    SOLEIL 
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L'aigo  poutounejo. 
Claro  e'n  tretnoulant, 
Si  grand  paret  frejo 
E  si  pieloun  blanc. 
De  pont  tant  requiste. 
Se  n'esjanmi  vist  : 
Lou  soulàt  tes  triste, 
Lou  blasi    ié  ris. 


L'eau  caresse  et  baise,  ciaire  en 
frissonnant,  ses  grandes  parois  froides 
et  ses  piliers  blancs.  De  pont  si  lëe- 
rique,  jamais  on  n"en  vit  :  le  soleil  y 
est  triste  et  la  pluie  y  rit. 


Lou  blasin  Tarroso, 
Pecaire  !  mai  lèu 
La  coulour  di  roso 
lé  vèn  dôii  soulèu... 
E  li  calignaire 
RèstoH  aplanta,. 
Sachent  pas  que  faire . 
Ploura  vo  canta  ! 


L'averse  l'arrose,  hélas  !  mais  bien- 
tôt la  couleur  des  roses  lui  vient  du 
soleil  ;  et  les  calignaires  restent  là 
plantés,  ne  sachant  que  faire,  pleurer 
ou  chanter. 


Vivèr  qiie.deslamo 
A  rout  lou  pont  nbii  ; 
Ara  es  dins  tnoun  amo 
Que  soulèio  e  pjôu  ; 
Aro  tout  tue  bagno 
E  hnilo  lou  cor, 
Rai  trempe  d'eigagno, 
Obèu  blasin  d'or.'. 

Pau  Areno. 


L'hiver,  ses  débâcles,  ont  rompu  le 
pont  neuf,  et  c'est  sur  mon  âme  qu'il 
soleille  et  pleut  maintenant  ;  mainte- 
nant tout,  me  brûle  et  transit  le  cœur, 
rayons  qui  ruissellent  ou  claires  pluies 
d'or  !  '■ 

P.  A. 
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MŒURS  DE  PROVENCE 

ENCO  DE  LA  NOURRIÇO 

I 

Sus  d'un  trepadou,  de  fremo  charron,  tout  en  regar-dant  d'un  uei  envejous  !a  grosso  misé  Bavaréu  qu« 
fa  sauta  dins  sei  bras  un  gros  nistoun  en  li  manjant  lei  gauto  de  caresso.  En  aqueu  repetun  de  mamour,  loQ 
ni»toun  fa  que  dire  :  teté!  teté. 

Mise  Limoun  (s'aprouchant  de  misé  Bavarèu).  —  Ah  !  va  H  fassçs  pas  tant  souspira 
en  aquéu  paure  agnéu  !  li  dounaras  un  pegin!...  là  part)  Moun  bèu  pichoun  î 
qu  saup  se  eu  tambén  demando  pas  à  teta 

Mise  Bavarèu (countinuant  soun  jue).  —  Vau  la  peno  de  si  clina.  au-mens...  tenés... 
toucas  acô...  Vaquito,  vouei,  que  li  a  de  poupo...  e  de  la  boueno...  (à  soun  fi«u) 
Pichoun  voulur,  tiraras  de  ta  maire... 

(Eici  loujouine  Bavarèu  ris,  plouro  e  reguigno  eri  répétant  soun  refrin  :  Teté!  teté...) 
Misé     PeDAUCO   (s'aprouchant  k   soun  tour    de    misé   Bavaréu)    Eimarié     mieS     s'esqui  - 

cha  lou  nas   sus  toun  estouma  que  tout  ce  que  li  pouedes  dire.  (A  part)  Ma  belle 
pichouno  !  qu  saup  se  la  nourriço  la  fa  pas  pati  ?... 

(Eici  lou  jouine  Bavarèu  si  gangasso  coumo  si  pou  pas  dire,  e  soun  envejo  de  teta  si  fa  vèire  de  toutei 
lei  maniero  ) 

1  CHEZ   LA   NOURRICE 

I 

Sur  un  trottoir,  <ie«  fammos  causent,  toutes  contemplent  d'un  œil  d'envie  la  grosse  misé  Bavareou  qui  dorlotte  en  ses  bras  un 
•uperba  nourrisson  qu'elle  caresse  tondrsment.  Aux  baiser»  répétés  de  sa  mère,  le  bébé  répond  par  ces  mots  :  Tété  !!  teté  !!' 

Misé  Limol-n  (A  misé  Bavareou).  —  Peux-tu  te  plaire  ainsi  à  le  lui  faire  désirer?  pauvre  agnelet,  tu  le 
rendras  méchant...  (à  part  mon  beau  petit  !  que  fait-il  en  ce  moment?  il  souffre  et  peut-être  demande- 
t-il  en  pleurant  le  sein  de  la  nourrice  !! 

Misé  Bavareou  (continuant  à  caresser  son  enfant;.  —  On  a  le  droit  d'être  fière,  je  crois,  alors  qu'on  a  mis 
au  monde  un  poupon  tel  que  ça!  tenez,  tâtez  cette  chair...  c'est  beau  et  solide  (à  son  petit  en  l'embrassant) 
ah  !  petit  gredin,  il  est  dit  qu'en  toute  chose  tu  ressembleras  à  ta  mère. 

(Ici  le  petit  Bavareou  se  met  à  rire,  à  pleurer,  i  regimber  en  redisant  toujours  son  refrain  favori.  Teté  II  teté  !!!) 

Misé  Pedauco  (a  mise  Bavareou).  —  Mais  ta  ne  vois  donc  pas  qu'il  aimerait  mieux  aplatir  son  nez 
sur  ton  néné  que  tous  les  baisers  du  monde.  (A  part)  Ma  belle  fillette  !  qui  sait  si  sa  nourrice  lui  donne 
bien  son  sein  lorsqu'elle  en  a  besoin  r 
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Mise     BaVAREU    (sasséto  sus  lou  trepadou,  alongo   soun  pichoun  sus  sei  ginous  e  mete  l.i  man  à  sa 

joubeto).  —  Se  l'escoutàvi,  li  sérié  toujour  pendu. 

Mise    RaSCASSOUN  (qu'es   vengudo  si  metre  à  coustat  de  misé  Bavareu).  —  CoumO   ti    plaSCS 

à  lou  faire  soufri!  (a  part)  Seriéu  tant  urouo,.  se  moun  pichoun  mi  lou  demandavo. 

Misé  Bavarèu.  —  Tè  !  ve  !  es  miéu...  l'ai  espeli...  n'en  pouédi  faire   ce  que 
m'agrado,  mi  sèmblo. 

Mise  Tartugo.  — Pàureis  agnéu?  se  sei  maire   li  fan  de  misère  ensin,  alor 
que  dévon  soufri  en  nourriçol...  (Souspiro 

Misé  Bavareu  (tenént  toujour  la  man  k  soun  joubin).  —  Acoto  es  pas  vouestre:  moussu  1 
es  miéu...  va  vous  dôuni  pas... 

(L'enfant  ris,  crido,  plouro  en  bramant  encaro  plus  fouert  soun  refrin  :  Teté  .'  télé.  .) 

Misé  Tartugo.  —  Bofo  !  a  fa  tant   d'esfors,  lou   malurous  !   que   s'es    empli 
de  pertout...  acô  va  ti  fau. 

Misé    Bavaréu  (emé  soun  gros  sant  plan)   —  Acô     provo  que  teto  de   bouen  la. 

(Souerte  de  soun  joubin  soun  nenet  e  fa  giscla   no  grosso  raiado  de  la  sus  lafiguro  dou  pichoun  que  fa  quatre- 
quatre  e  s'apountello  au  broussoun.) 

Misé  Rasqueto.  —  Aquéu  capounas  !...  si  facho  pas... 

Misé  Quicoro.  —  E  n'en  a  fa  giscla  jusquo  dins  leis  uei...  Que   counouissènço 
an,  leis  enfant  !... 

Misé  la  Sinso.  —  Un  pau  soufri  couesto  rèn,    quouro  lou  mau  nous   vèn  de 
qu  nous  aimo  ;  e  leis  enfant  sabon  qu'  an  tout  noueste  amour. 


Misé   Bav.^REOU   (elle  s'assieJ  sur  le  trottoir,  étend  son  bébé  sur  ses  genoux  et  porte  la  main  à  son  corset  .   —  Si  je  l'é- 

coutais,  il  ne  le  quitterait  jamais. 

(Le  jeune  Bavareou  crie  et  se  trémousse  avec  force.) 

Misé  Rascassoun  (assise  à  côté  de  misé  Bavareou).  —  Ne  le  fais  donc  pas  Souffrir  ;  de  grâce!  (à  part)  Combien 
jaurais  de  bonheur,  si  mon  enfant  était  là,  sur  mes  genoux,  me  demandant  sa  nourriture  ! 

Misé  Bavareou.  —  Eh  bien^  quoi  !  Il  m'appartient  ce  petit-là,  j'espère...  je  l'ai  couvé,  j'ai  donc  le 
droit  de  l'élever  à  ma  guise. 

Misé  Tartugo.  —  Pauvres  agnelets  !  Si  leurs  bonnes  mamans  les  contrarient  ainsi,  que  ne  doivent- 
ils  pas  supporter  de  la  part  des  nourrices  ? 

Misé  Bavareou  (la  main  à  son  corset  et  souriant  à  son  fils).  —  Ceci  ne  vous  appartient  pas,  monsieur, 
c'est  tout  à  moi  ;  je  ne  le  donne  pas. 

(L'enfant  pleure,   gesticule  et  répète  précipitamment  ces  mots  :  Tête!!  tété!:;) 

Misé  Tartugo.  —  Bien  !  il  a  fait  tant  d'efforts  pour  crier,  le  malheureux,  qu'il  a  sali  sa  layette, 
c'est  mérité. 

Misé  Bavareou  (avec  calme).  —  Cela  prouve  qu'il  tette  de  bon  lait.  —  (Elle  sort  de  son  corset  l'un  de  ses 

seins,  en  presse  le  bout  et  asperge  le  visage  de  son  petit  qui  agite  ses  mains  et  s'empare  du  bouton  avec  avidité  . 

Misé  RAsatETO    —  Voyez  donc  ce  petit  garnement...  il  n'a  pas  l'air  de  se  fâcher. 
Misé  Quicoro.  —  Et  il  en  a  plein  les  yeux  !!  quellç  connaissance  ont  les  enfants  !... 
Misé  Lasinso. —  Souffrir  ne  coiàte  rien,  quand  le  mal  vient  de  qui  vou'î  aime...  Les  enfants  savent 
qu'ils  ont  tout  notre  amour. 
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Mise.  BAVAREU  (à  soun  pichoun   que  ris  sénso  leissa  ana  lou    broussoun).  —    SicS   plCH,     QUC, 

pichoun     bregand...  Â    présent  vous   en  ave^   proun...    Aquéu    voulur  !   mi  fa 
desparla...  pàrli  francés,  aro...  (ei  fremo)  Farié  qu'acô  nuech  e  jour. 

Misé  Limoun.  —  Ti  secara  coumo  un  candéu,  se  prenes  pas  tel  precaucien. 

Misé  B a varéu  (surtèm  l'autre  nenet.  —  Crescs  qu'un  pichoun  orne  ensin  aura 
resoun  d'acô  .?...  Pecaire  !  ai  mai  de  la  qu'uno  vaco. 

Misé  Pedauco.  —  Misé  Buou  èro  coumo  tu...  e  piei  metè  soun  pichoun  en 
nourriço...  L'aurié  dessecado. 

Misé  Rasoueto.  —  Ero  pas  lou  la  que  mi  fasié  fauto  à  iéu,  anas...  auriéu 
pouscu  donna  mié-lach  en  quaucun  Mai  anen.  quouro  poudés  lei  faire  nourri 
pér  uno  autro... 

Misé  Limoun.  —  Sérié  rèn  de  li  donna  à  teta,  mai  lei  marrîdei  nue  que  vous 
fan  passa...  Es  ce  que  m'a  décida  de  cerca  'no  nourriço. 

Misé  Quicoro.  —  Es  pas  pèr  acô  que  mi  siéu  separado  de  ma  pichouno... 
poudiéu  plus  rèn  faire,  mi  prenié  tout  moun  tèms  !..: 

Misé  Tartugo.  —  Es  tambèn  lou  mouien  pèr  si  counserva  dariado...  De 
nourri  gasto  e  passis,  e  leis  ome  an  déjà  tant  d'ôucasien  de  nous  fuge. 

Misé  Bavaréu.  —  Li  a  ome   e  ome,  coumo  à  la   fiero  li  a  pouerc  e  pouerc. 

Misé  Candeleto.  —  Et  pièi  sèmblo  que  fau  èstre  riche  pèr  mètre  leis  enfant 
en  nourriço...  Sabès,  tout  comte  fa,  es  uno  esconomio. 


Misé    BavAREOU  (à  son  petit  qui  sourit  sans  quitter  le  sein  maternel)    —   Vous  Voilà    rassasié,    petit    polisSOn... 

mais  voyez  donc,  je  divague,  je  parle  français  à  présent  :  (aux  femmes)  il  y  passerait  sa  vie. 

Misé  Limoun.  —  Il  te  desséchera,  si  tu  n'y  prends  pas  garde. 

Misé  Bavareou  (montrant  son  autre  seini.  —  Vous  croyez  que  ce  petit  bonhomme  aurait  raison  de  tout 
ceci?  Pechère!  j'ai  plus  de  lait  qu'une  vache. 

Misé  Pedauco.  —  Misé  Buou  le  disait  ainsi,  et  puis  elle  se  vit  obligée  d'envoyer  son  petit  en 
nourrice;  il  la  desséchait. 

Misé  RAsauETO.  —  Le  lait  ne  me  manquait  pas,  à  moi,  j'aurais  pu  donner  un  demi-lait  à  un  deuxième 
enfant  ;  mais  pourquoi,  quand  on  le  peut,  ne  pas  faire  nourrir  son  enfant  par  une  autre  ? 

Misé  Limoun.  —  Si  ce  n'était  que  l'allaitement,  la  psine  serait  légère  ;  mais  ce  sont  les  nuits  sans 
sommeil  que  l'on  passe...  Cela  m'a  décidée  à  mettre  mon  enfant  en  nourrice. 

Misé  Quicoro.  —  Si  je  me  suis  séparée  de  mon  p:tit.  ce  n'est  pas  pour  ce  motif,  je  n'avais  plus 
un  moment  de  loisir,  il  absorbait  tout  mon  temps. 

Misé  Tartugo.  —  C'est  aussi  le  moyen  de  conserver  sa  fraîcheur.  Nourrir,  cela  déforme  et  flétrit, 
et  les  hommes  ont  déjà  assez  d'occasion  pour  nous  fuir. 

Misé  Bavareou.  —  Il  y  a  homme  et  homme,  comme  à  la  foire  il  y  a  bête  et  bête. 

Misé  Candsleto.  —  Et  puis,  ne  diraiton  pas  qu'il  faut  être  riche,  pour  avoir  une  nourrice  !  tout 
compte  fait,  c'est  une  économie. 
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Misé  Limoun.  —  Ah  I  se  voulès  la  nourriço  àl'oustau,  es  diferént,  mai  à  la 
mountagno,  pèr  dessus  Draguignan...  emé  quienze  franc,  miejo  liéuro  de  sucre 
e  uno  péço  de  saboun,  n'en  vesés  la  fin. 

Misé  Rasqjueto.  —  Vau  pas  la  peno  de  si  brûla  lou  sang  per  nourri,., 
couesto  rén. 

Lei  Fre.mo.  —  Segur  qu'es  uno  esconomio. 

Mise  Narro.  —  E  piéi  respiron  tant  de  bouen  ér  adautl...  Soun  jamai 
malaut  ! 

Lei  Fremo.  —  L'ér  dei  mountagno,  li  a  rén  de  pus  san. 

Misé  BaVARÉU.  (En  s'en  anant  à  soun  pichoun  que  li  ris^.  — r    Li    VOUelcS  ana,  à  la  mOUn- 

tagno,  pér  dessus  Draguignan,   digo,  couquinas?...   Couesto  rén,  li  a  de  bouen 
er,  mi  counservariéu  dariado,  dormiriéu  bén  la  nue  e  fariéu  rén  lou  jour...  li 

VOUeleS   ana,    digo?...   (Lou  pichoun   Bavaréu   que   semble     un   ange   boufareu    li    respouende  per  sa 
musico  que  l'agrado  tant  :  Télé  !     été!) 

il 
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iLei  mémei  maire  fan  mai  lou  rodo  sus  ;ou  trepadou.  Lou  pichoun  Bavareu  a  mai  coumença  sa  can- 
soun  :  Teté!  teté!  \'.) 

Misé  Braieto.  (A  misé  Limoun  que  fa  la  bébo;.  —  Eh  I  be,  Limoun,  que  li  a  de 
nôu  ?  An  di  qu'aviés  de  nouvello  de  toun  pichoun  ? 


Misé  Limoun.  —  Si  l'on  voulait  la  nourrice  chez  soi,  ce  serait  bien  autre  chose;  mais  à  la  montagne, 
par-dessus  Draguignan,  on  en  est  quitte  avec  quinze  francs  par  mois,  une  demi-livre  de  sucre  et  une 
pièce  de  savon. 

Misé  RAsatETo.  —  C'est  juste,  à  quoi  bon  se  brûler  le  sang  pour  nourrir  !... 

Les  fe.m.mes.  —  Certainement,  la  nourrice  est  une  économie. 

.Misé  Narro.  —  Et  puis,  songez  donc,  les  enfants  respirent  un  air  si  pur  a  la  montagne  ;  ils  ne  sont 
jamais  malades. 

Les  femmes.  —  Rien  de  plus  sain  que  l'air  des  montagnes. 

.Misé  Bavareou  sortant...  à  son  enfant  qui  sourit .  —  Veux-tu  que  je  tenvoie  à  nourrice  par-dessus  Dragui- 
gnan? dis,  petite  canaille...  Cela  ne  coûte  presque  rien;  l'air  y  est  bon:  je  conserverai  ma  fraîcheur; 
je  dormirai  la  nuit  et  me  reposerai  le  jour...  Veux-tu,  dis,  parle. 

(Le  petit  Bavareou,  quoique  rassasié,  répond  par  le  refrain  qu'il  diérit  :  Tété  !  tété  '.'.'.) 

II 
LE    LENDEMAIN 
(Les  mêmes  femmes  se  retrouvent  sur  le  même  trottoir.  Le  petit  Bavareou  répète  sa  même  chanson  :  Teté  !!  tété  !:.'  ) 

Misé  Bavareou  —  (à  mise  Limoun  qui  parait  triste).  Eh  bien!  Limoun;  quoi  de  neuf  ?  avez-vous  des  nou- 
velles de  votre  enfant  ? 
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Misé  Limoun.  (Em'  un  buai)  —  O!  avén  reçu  'no  letro  dôu  coupaire  Fleitet. 

Misé  Tartugo.  —  E  que  ti  raconto  adintre?... 

Misé  Limoun.  —  V'avèn  pas  pouscu  devina...  parlon  uno  lengo,  à  la   moun- 
tagno,  que  si  coumprene  gaire... 

Misé  Quicoro;  —  Alor  sabes  pas  se  toun  pichoun  va  bén  o  mau  ? 
Misé  Limoun.  —  Se  moun  pantai  s'esplico,  ai  pas  feni  de  pleura... 
Misé  la  Sinso.  —  Se  fasian  legi  la  letro  pèr  Mius...  sabès...  a  de  leituro. 
Misé  Pin.  —  A  resoun,   misé  la  Sinso;   Mius  legira  ta  letro...  e  pièi,  se  va 
fau...  l'ajudaren. 

Lei  fremo.  —  Segur,  l'ajudaren  .. 

Misé  la  Sinso.  —  Té!  Mius,  vèni  legi  la  letro  de  misé   Limoun...  e  coumo 
va  sabes  faire,  sénso  ti  troumpa. 

Mius.   (Tiro  lou   castéu,  si  passo  sèt  coup  souto  lou   nas  la  mancho  de  sa  blodo   e  coumenço  la  leituro 
de   la    letro;  d'abord   marmoutié    daise  e  dis   pièi   lou   mot   foueço  fouert.)  —   (Daise)    m,    O,    n  (fouert) 

mon,  (daise)  c,  11,  a,  i,  r  (fouert)  cher,  (daise)  c,  O,  p,  a,  i,  r,  (fouert) copair. 
Misé  la  Sinso  (que  si  chaio).  —  Acô  vôu  dire  ensin  :  mon  cher  copére... 
Lei  fremo.  —  Coumo  liège  bén,  Mius  ! 

Misé  Quinset.  —  Vau  la  peno  de  despensa  d'argent  pèr  lei  manda  à  l'escolo, 
quouro  n'en  sabon  tant  bèn  proufita. 

Mius  (que  fa  la  rodo  coumo  un  dindoun).  —  Gè  VOUS  dire  quc  li  bèti  il  allé  bien. 


Misé  Limoun  (soupirant  .  —  Oui;  nous  avons  reçu  une  lettre  du  compère  Hleitet. 
Misé  Tartugo.  —  Et  que  vous  dit-il  r 

Misé  Limoun.  —  Impossible  de  le  savoir;  ils  ont  un  tel  langage,  ces  gens  de  la  montagne,  qu'on  ne 
les  comprend  pas. 

Misé  Quicoro.  —  Alors,  vous  ne  savez  pas  si  votre  enfant  se  porte  bien  ou  mal  ? 
Misé  Limoun.  —  Si  mon  rêve  se  réalise,  je  n'aurais  pas  fini  de  pleurer... 
Misé  la  Sinso.  -^  Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  lire  la  lettre  par  Mius  ?  il  a  de  la  lecture. 
Misé  Pin.  —  C'est  vrai  ;  Mius  décliiffrera  la  lettre,  et  s'il  le  faut...  nous  l'aiderons. 

Misé  la  Sinso.  —  Allons,  Miùs,  viens  lire  la  lettre,  et  comme  tu  sais,  sans  te  tromper. 

Mius    renifie,  passe  sept  fois  sous  son  néz  la    manche  de  sa  blouse  et  Commence  à  lire...  D'aborJ.  il  épele   les  mots  a  demi 
voix  et  les  relit  ensuite  à  haute  voix  ;— (à  demi-voix)  —  m,  O,  n,  (fort)  mon...  C,  h,  a.  i,  r  ..  chair...  C,  O,  p.a,  i,  r... 

copair... 

Misé  La  Sinso  (avec  fierté'.  — Cela  signifie,  chair  copair... 

Les  femmes,  —  Gomnle  il  lit  bien,  Mius  !.. 

Misé  auiNSET.  —  Cela  vaut  la  peine  de  dépenser  de  l'argent  pour  tenir  les  enfants  aux    écoles, 
lorsqu'ils  profitent  si  bien  des  leçons  qu'on  leur  donne. 

Mius  (heureux  et  fier)  :  —  Gé  VOUS  dire  que  lé  bêti  il  allé  bien,  i 
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Lei  fremo  (à  mise  Limoun).  —  Eh  !  bc !  cs  pas  cc  quc  cregnias. 

Mise  Limoun.  — Jusqu'aquito  avén  coumprés,  mai  es  la  seguido. 

Mius  {fasént  tira).  —  Mè  quc  dcpui-z-haicr  y  va  pa  si 'bien...  l'y  a  poussé  v'un 

aglan   do   (dais;)  C,  O,   U,   1,  ffouert)  Cul... 

Misé  Limoun  (csfraiadoj.  —  Bello  Santo  Vierge  dôu  sant  Rousàri  ! . . .  que  dies 
aquito?... 

Lei  fremo  (coustemado).  —  Lï  a  poussa  'n  aglan  !!!  paure  pichoun  ! 

Mius  (ligissént  toujour).  —  Qu'il  peu  pas  bien  souartir...  ce  qu'il  fé  qu'il  peu  pas 
moustégué... 

Misé  Pin.  —  Que  parlo  de  mousiéguè  ! . . .  coumo  s'es  d'aquito  que  si  moustego. . . 

Mise  Quicoro.  —  Aquélei  chautre  sabon  rèn  faire  coumo  leis  autre... 

Mius.  —  Si  dent  quoque  jour  il  a  pa  espeli...  moi  eme  FinOj  le  béti,  la  bétito, 
le  cousin  Floridor  et  le  copére  Chois  et  la  comére  Choije  et  peutêtre  la  bêle  sœur 
Gouton  avecque  son  home,  nous  giron  à  la  vil  vou  vouar  pour  que  meniè  le  béti 
a  n*^uri  potiquair  qui  lui  z'y  fera  souartir  l'istoir  avecque  lé  gomplimen  de  tout  lé 
voijin  et  lé  notre  propre...  La  bouane  saru. 

Votre  copair,  Fleitet. 

Lei  fremo  (gounno  coumo  de  perus).  —  Un  tant  béu  pichoun  !  es  fachous.  . 
Misé  Loffi  (que  sonjo),  —    Li   a    foueço  rouve  aqui-d'aut  à  la  mountagno  ;  a 
beléu  avala  'n  fruit,  cresént  qu'éro  lou  demouret.    . 


Les  femmes  a  mise  Limoun,.  —  Ce  n'cst  donc  pas  ce  que  vous  craigniez. 

Misé  Limoun.  — Jusque-là,  nous  avons  compris;  mais  non  la  suite.  . 

Mius  (continuant  sa  lecture  .  —  Mé  que  depuis-z  hier  y  va  pas  si  bien...  il  lui    a  poussé  v'une  agland... 

(a  demi-voixi  c,  O,  U.  1,  Jort)  cul... 

Misé  Limoun.  —  (effrayée;.  Sainte  Vierge  du  Saint-Rosaire,  que  dit-il? 

Les  femmes  (consternées).  —  H  lui  a  poussé  z'un  agland!  1!  Pauvre  petit l!l 

Mius.  —    lisant  toujours).  Qu'il  peut  pas  bien  sortir  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  peut  pas  mastiquer. 

Misé  Pin.  —  Qui  lui  parle  de  mastiquer?...  comme  si  l'on  mastiquait  de  la. 

.■Mise  Qjjicoro.  —  Ces  montagnards  ne  font  rien  comme  les  autres. 

Mius.  —  (lisant  encor»  .  Si  dans  quelques  jours,  il  est  pas  sorti  ;  alors,  moi,  Félix,  le  petit,  la  petite,  le 
cousin  Floridor,  le  compère  Chois,  la  commère  Choise  et  peut-être  la  belle-sœur  Gothcn  avec  son 
homme,  nous  jirons  à  la  ville  vous  voir  pour  que  vous  meniez  le  petit  chez  un  pothicaire  qui  lui  z'y 
fera  sortir  l'histoire  avec  les  gomplimens  des  voisins  et  les  nôtres  propres. 

Bon  salut. 
Votre  copnir  :  Fleitet. 

Les  fem.mes.   —    émues).  Un  si  bel  enfant  !  c'est  dommage..» 

Misé  Loffi.  -r-  (jongeuse).  Il  ya  des  chênes  dans  ces  pays  ;  il  en  aura  avalé  le  fruit»  le  prenant  pour 
un  hocheti 
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Misé  Quicoro.  —  Tambèn.  si  douno  pas  d'ôutis  cnsin  pér  faire  juga  leis 
enfant. 

Mise  Limoun  (piourant;.  -7-  Moun  paurc  enfant  !  lou  veirai  plus  !.., 

Mise  Fin.  —  Crési,  iéu,  touto  reflessien  facho.  que  lou  coupaire  a  vougii 
parla  d'uno  glando  e  noun  pas  d'un  aglan. 

Misé  Blaveirôu.  —  Seriéu  de  toun  avis...  mai  es  pas  aquito  que  si  plaçon; 
lei  glando,  es  au  couele...  Pecaire!  ma  pichouno  n'a  tant  agu... 

Misé  LoFFi.  —  A  la  mountagno,  pér  dessus  Draguignan,  belèu  que  lou  couele 
li  sufis  pas... 

Mise  LiMOUN  (piourant).  —  Pure  agnéu  !  coumo  déu  soufri...  e  siéu  pas  proche 
d'eu  pér  li  douna  de  souin!...  acoto  es.  pas  uno.  vido...  nàni...  nàni...  Jamai 
plus  mi  separarai  de  meis  enfant,  quand  n'en  fariéu  encaro  doues  dougeho. 

Lei  FREMO.  — .  Li  sortira  soulet...  se  lou  bouen  Dieu  vôu...  e  la  boueno 
Santo-Vierge  tambèn.  .  ^ 

Misé  Buou.  —  A  la  mountagno,  l'èr  es  viéu...  Quouro  l'anan  emé  rnoun  ome, 
s'en  ressente  long-tèms  ;  li  pousso  touto  sorto  de  cavo  sus  soun,cors...        .       . 

Mise  Limoun  (piourant). — -  O,  mai.  es  pas  d'aglan. 

Mise  Buou.  —  Pecaire  !  s'éres  à  ma  plaço.  va  diriés  pas  ensin. 

Lei  FRE.MO  (acoumpagnant  misé    Limoun  que  plouro 'de-Iongo).    Anen  !     COUnSOUelO-ti... 

li  sortira.  .  .  . 

(Lou  mouloun  demenis.) 


Misé  Quicoro.  —  On  ne  donne  pas  ces  choses-là  à  des  enfants  pour  les  distraire. 

Misé  Limoun  (pleurant).  —  Mon  pauvre  enfant!  Je  ne  le  verrai  pluslll. 

Misé  Pin.  —  Réflexion  faite,  je  crois  que  le  compère  Fleitet  a  voulu  parler  d'une  glande  et  non  d'un 
gland... 

Misé  Blaveiroou.  —  Je  serais  disposée  à  le  croire...  mais  pourtant,  ce  n"est  pas  leur  place  là;  c'est 
au  cou...  Pechère  !  ma  petite  en  a  tant  eu... 

Misé  Loffi.  —  A  la  montagne,  par-dessus  Draguignan.  le  cou  ne  leur  suffit  peut-être  pas. 

Misé  Limoun  (pleurant).  —  Mon  pauvre  agneau!!  Comme  il  doit  souffrir  !!.  et  je  ne  suis  pas  près  de 
lui  pour  lui  donner  des  soins...  Non,  ce  n'est  pas  vivre,  cela...  Jamais  plus  je  ne  me  séparerai  de  mes 
enfants,  dussé-je  en  avoir  deux  douzaines  ! 

Les  femmes  (cherchant  à  la  consoler .  — Cela  finira  par  sortir,  si  le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge  le  veulent. 

MisÈBuoj.  —  Dans  les  montagnes,  l'air  est  vif...  Lorsque  J'y  vais  avec  mon  homme,  il  s'en  resssnt 
longtemps...  Cela  lui  fait  surgir  toutes  sortes  de  choses  sur  le  corps. 
Misé  Limoun  (pleurant).  —  Oui!!  mais  pas  de  glandes... 
Misé  Buou.  —  Si  tu  étais  à  ma  place,  tu  ne  le  dirais  pas  ainsi... 

Les  femmes    (ac-ompagnant    misé  Limoun  qui   ne  cesse  de  pleurer).  —   AUonS  !  ne  VOUS  alarmez  pas...  ça  sortira, 

ça  sortira...  , 
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Misé  Bavarèu.  —  E  vaquito  ce  que  vous  gagnas,  en  vouiént  segui  la  modo 
e  en  refusant  d'escouta  la  voues  de  la  naturo.  (Esquicho  ssun  pichoun  sus  soun  estouma. ) 
Digo,  pichoun  bregand,  serié-ti  pas  pecat  de  ti  faire  nourri  pèr  uno  autro.  quouro 

ta    maire   a    tant    de   Viéure   à  ti    donna.    (L'enfant  lî  respouende  pèr  soun  refrm  :  Teté!  teté!!) 

Teté!    teté!!  Sabes  dire  qu'acô...  Eh  bén  !  tè,  seco-la,  ta  pauro  maire,  béu-la 

tOUtO,  que  li  reste  la  peu  e  leis  OUeS.  Œicho  1  enfant,  en  s-,  defassejant  provo  eme  un  gros 
brut  qu'es   countent  ;  mise  Bavarèu  pren  alor   un    èr  serious.)  Ah  !  MoSSieU,  qUOi  que  VOUS  feseZ 

comme  ça  dans  le  pedas?..,  Ze  crois  qu'à  vous  tambien  il  vous  pousse  un  aglan 
qu'il  n'est  pas  à  la  rose...  (Risènt  e  lemorassant  à  Testoufa.)  Couquinas,  têtes  trou! 
(cridant)  Têtes  trou,  ti  disi...  Ah!  te  li  mandarai  à  la  mountagno,  en  nourriço, 
s'acô  duro...  (Souerte  en  cridant).  Seco-la,  ta  pauro  maire,  seco-la  !... 

m 

RETOUR    DAU    NOURRISSOUK    CD    DE    SEI    PARENT 
La  sceno  si  passo  sus  lou  lintau  de  l'oustau  de  misé  Siblet,  la  mama. 
Mise  Siblet  (œrcant  de  counsoula  soun  pichoun  que  plouro  e  crido  coumo  un  perdu).  Ancn   ! 

carmo-ti,  moun  bèu,  es  uno  marrido,  ta  nourriço...  la  picaren  ! 

Lou  PICHOUN  Siblet.  —  Non!  non  !  pas  pica,  mama...  tu  pica... 

Misé  Siblet.  —  Voues  pica  ta  maire,  aquelo  que  t'a  'speli...  ta  maman...  ta 
boueno  maman  de  la  vilo... 

Lou  PICHOUN  Siblet.  —  Non,  pas  tu  maman...  tu...  pouerco  ! 

(Lei  maire  de  famiho  s'apro:hDn  de  mis:  Sibiet:  au  mitan  s;  trobo  la  grosso  misé  Bavarèu  en  coumpagnie 
de  Mius.) 


Mise  Bavarhoc  (seule).  —  Et  voilà  pourtant  ce  que  l'on  gagne  à  vouloir  suivre  la  mode  et  à  lermer 
l'oreille  aux  conseils  de  la  nature.  (Elle  presse  so:i  enfant  sur  sa  poitrine-.  Dis  !  petit  coquin  !  ne  serait-ce  pas  un 
crimedeteconfieràuneétrangère, alors  que  ta  mère  déborde  de  lait.  (Le  petit  répond  par  ce»  mots  :  Teté  :;  tête  !::) 
Tété...  voilà  tout  ce  que  tu  sais  répondre...  Eh  bien!  tiens,    sèche-là,   ta  pauvre  mère,  bois-la  toute 

entière   et  qu'pUe  n'ait  bientôt   plus  que  la  peau  et  les  os...    (Ici  l'enfant  fait  entendre  un  bruit  particulier...  Mise 

Bavareou  prend  un  air  grave)  Ah  !  Monsieur,  qu'avez-vous  ?  Je  crois  qu'à  vous  aussi  il  a  poussé  quelque  glande 
peu  parfumée;  riant  et  le  caressant),  petit  Coquin,  tu  tettes  trop...  Si  cela  continue,  je  t'enverrai  en  nour- 
rice à  la  montagne.  (Elle  sort  en  criant  :)  Sèche-la.  ta  pauvre  mère,  sèche-là... 

III 

RETOUR    Df    SOLRRISSOS    DANS    SA    FAMILLE 
La  scène  se  passe  sur  le  seuil  de  la  maison  de  .Mise  Siblet. 

Misé  Siblet  (cherchant  à  consoler  son  enfant  qui  pleure  et  qui'crie^.  —  Allons!  calme-toi,  mon  beau  chéri,  elle 
est  méchante,  ta  nourrice:  nous  la  battrons. 

Le  petit  Siblet.  —  Non!  non!  pas  battre  maman;  toi  battre.. 

Misé  Siblet.  —  Tu  veux  frappîr  ta  mère,  celle  qui  t"a  mis  au  monde,  ta  bonne  maman  de  la  ville  î 

Le   petit  Siblet.  —  Toi,  pas  ma  maman...  toi  béte... 

(Les  femmes  s'approdient  de  Misé  ^iblet...   Au  milieu  d'elles  se  fait  remarquer  Misé  Bavareou  et  son  petit  nourrisson  ) 

9- 
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Misé  Pin.  —  Vous  dounara  de  travai  per  l'abitua. 

Mise  Siblet.  —    Despiéi    cinq    jour  que   l'avén,  nuech  e  jour  fa  que  rena  e 
nous  dis  touto  sorto  de  marridei  resoun. 

Misé  Bavarèu.  -    Pamens  aprenon  de  bouénei  cauvo  en  nouriiço... 

Misé  Lingasto.  —  Coumo  fés  pèr  lou  counsoula?... 

Misé  Siblet.  —   Retenén    la  nourriço  eicito    emé  soun  orne  e  soun  pichot. 
Alor,  quouro  lei  vis,  plouro  plus. 

Misé  Lingasto.  —  Vous  déu   cousta    quatre   sou  pér  nourri  aquel  escabouet 
de  parent  nourricié  ! 

Misé  Tripeto.  —  Fau  tambén  que  li  pagués  lei  jornado  que  perdon?... 
Misé  Limoun.  —  E  pièi,  poudés  pas  lei  garda  à  l'oustau  coumo  de  santibélli... 
fau  lei  faire  espassa...  à  lacoumédio...  à  la  guingueto... 

Misé  Bavarèu  (en  si  trufam;.  —  De  faire  nourri   seis  enfant  es  uno  esconomio... 

(Eicito  lou  jouine  Siblet  vis  sa  nourriço.  Vou  si  jita  dins  sei   bras;  sa  maire  lou    retén.  Crid  e  gangassa- 
men). 

Misé  Siblet  (de  marrido  imour,  à  la  nourriço).  —  Vous  fés  vèire  trou  souvent...  lou 
pichoun  pôu  pas  s'abitua  à  iéu... 

La  nourriço  (emé  soun  sant  plan).  —  E  d'ountc  tron  à  passa  Ninan  ?...  l'avés   pas 
vist  ? 

Misé  Siblet.  —  Sabès  bén  que  despièi  uno  ouro  es  à  taulo  à  chucha   soun 
café  au  la. 


Misé  Pin.  —  Vous  aurez  de  la  peine  pour  l'habituer. 

Misé  Siblet.  —  Depuis  cinq  jours  qu'il  est  revenu,  il  ne  cesse  de  pleurer  et  nous  dit  cent  mauvaises 
paroles... 

Mise  BavareOu.  —  On  les  élève  pourtant  très  bien  en  nourrice. 

Mise  Lingasto.  —  Que  faites-vous  pour  le  consoler  ? 

Misé  Siblet.  —  Nous  retenons  la  nourrice,  son  mari  et  son  entant...  Lorsque  l'enfant  les  voit,  il 
est  tranquille. 

Misé  Lingasto.  —  Cela  doit  être  coûteux,  pour  héberger  ce  troupeau  de  parents  nourriciers  ! 

Misé  Tripeto.  —  Vous  leur  devez  aussi  les  journées  qu'ils  passent  ici... 

Misé  Limoun.  —  Si  cela  suffisait;  mais  on  ne  peut  les  garder  sans  cesse  à  la  maison...  11  leur  faut 
des  distractions,  les  conduire  à  la  comédie,  à  la  guinguette. 

Misé  Bavareou  (d'un  air  moqueur .  —  Allons,  décidément,  c'est  une  économie  de  mettre  les  enfants 
en  nourrice. 

(Le  jeune  Siblet  aperçoit  sa  nourrice.  Il  veut  aller  dans  ses  bras;   sa  mère  le  i-etient.  —  Cris  et  trépignements;. 

Misé  Siblet  (de  mauvaise  humeur).  —  Vous  VOUS  montrez  trop  souvent  ;  l'enfant  ne  peut  s'habituer  à  moi. 
La  nourrice  (avec  calme).  — Et  OÙ  donc  a  passé  Ninan?  Vous  ne  l'avez  pas  vu? 
Misé  Siblet.  —  Vous  savez  bien  qu'il  prend  son  café... 
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La  NOURRiço.  —  Ah  !  tron  !  counio  manjo  eicito...   fa  taulo  longo...  Lou   vau 
cerca  pér  l'abiha. 

{Tant  que  la  nourriço  charro  emé   misé   Siblet,  lou  pichoun  es  tranquilc,  mai  quouro   fs  mino  de  parti,  le 
plour,  lei  quiéu  emé  lei  gingoulado  recoumençon  mai  ) 

Misé  Siblet  (à  soun  ûéu).  —  Anen  !  carmo-ti  1  va  veni,  la  picaren,  la  marrido!,.. 

Lou  PICHOUN  Siblet  (plourant  e  escarpinant  lou  visage  de  sa  maire).   Notl,  tU  niarrido... 

tu  pouerco...  pas  marna...  tu,  saumo... 

Misé  Bavareu.  —  Eh  !  bén,  leis  aprenon  bén  aqui-d'aut.  .  (a  soun  pichoun)  T'es- 
pôutiriéu,  moun  béu,  se  mi  parlaves  ensin. 

(Lou  pichoun  si  jieto  sus  sa  maire,  l'aganto  lou  nas  en  cridant  :  Tetë  !  ) 

Mise  Lingasto  (à  misé  sibiet).  —  Que  lou  bouen  Dieu  vous  mande  de  paciénço, 
n'avès  besoun. 

(Eicito  parèis  lou  iouine  Ninan,  lou  fiéu  de  la  nourriço.) 

Ninan.  —  Avés  pas  vist  ma  maire  1 . . .  cérqui  ma  maire  ! . . .  iéu  vouéli  ma  maire 
pér  mi  faire  la  ganso  ei  courrejoun. 

(Intro  dins  l'oustJU  :  en  vesènt  aco  lou  pichoun  Siblet  si  mete  à  quiela  coumo  un  agjisoun.) 

Lou  PICHOUN  SiBLET.  — Nan !  Nan  !  maire,  iéu  vouéli  ana  emé  Nan  !... 

Misé  Siblet.  —  Si  fan  trou  souvent  vèire  au  pichoun. 

Misé  Pin.  —  Va  fan  belèu  esprès. 

Misé  Lingasto.  —  Eh  !  au  mai  pende,  au  ir.c:  rende  !... 


La  NOURRICH.  —  Ah'  diable...  comme  il  mange  ici  1    il  est  toujours  attable,..  Je  vais  le   chercher 
pour  l'habiller. 

(Tant  que  la  nourrice  cause  avec  Mise  Siblet,  le  petit  Siblet  sourit  ;  inais  lorsque  la  nourrice  se  dispose  à  partir,  alors  les  pleurs 
et  les  gémissements  recommencent. 


Misé  Siblet  (ason  enfant).  —  Voyons!  calme-toi;  elle  va  revenir;  nous  la   gronderons,  la  méchante.. 
Le  petit  Siblet.  —  Non!  c'est  toi  la  méchante...  toi  béte.  .  toi  pas  ma  maman...  bourricote. 

Misé  Bavareou.  —  On  les  élève  bien,  là-haut  dans  les  montagnes  !  (à  son  petit)  Je  t'écraserais,  mon 
bon^  si  Jamais  il  te  prenait  fantaisie  de  me  parler  ainsi. 

(Le  petit  se  jette  sur  sa  mère,  lui  prend  le  nez  et  le  porte  avidemment  à  sa  bouche  en  criant  :  Tété  !l  tété  l!l  i 

Misé  Lingasto  (a  Mis*  Siblet). —  Que  Dieu  vous  donnede  la  patience;  vous  me  paraissez  en  avoir  besoin.- 

(Le  jeune  Ninan   parait). 

NiNAN.  —  Vous  n'avez  pas  vu  ma  mère  ?  je  cherche  ma  mère  ;  moi  je  veux  ma  mère,  pour  qu'elle  me 
lace  mon  soulier... 

(11  circule  dans  la  maison  en  pleurnichant  ;  ce  que  voyant,  le  jeune  Siblet  se   remet  à  crier  comme  un  jeune' paon.) 

Le  petit  Siblet.  —  Non  !  non  !  je  veux  aller  avec  Nan  !  ! 
Misé  Siblet.  —  Ces  gens-là  se  montrent  trop  souvent... 
Misé  Pin.  —  C'est  peut-être  avec  intention. 
Misé  Lingasto.  —  Plus  ça  pend,  plus  ça  rend. 
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I  V 

L  O  U    T  R  K  S  I  H  M  E   JOUR.    (Sus  lou  même  trepadou.) 

fLei  parent  nourricië  si  preparon  à  quita  la  vilo.  An  sei  viésti  dei  subre-jour.  Lt-i  viesti  dou  diminche 
soun  dins  de  moucadou  ) 

Lou  PAIRE  NOURRiciÉ  (i  misé  sibiet).  —  Veiién  VOUS  faire  nouésteis  adieu... 
partèn... 

Misé  Siblet.  —  Se  restavias  encaro  jusqu'à  deman...  pèr  lou  pichoun  !.. 

La  NOURRiço.  —  Li 'a  siéis  jour  que  sian  eicito...  acô  fa  pas  leis  afaire  de 
l'oustau. 

Misé  Siblet.  —  Vous  pagarenvouéstei  jornado.  Anen!  decidas-vous,  restas  !... 
Esto  sero  Goustin  vous  menara  au  cafè-councert. 

La  NOURRIÇO.  —  Poudèn  pas  resta  plus  long-téms  eicito...  l'oustau  soufre... 
anen...  parten... 

(Fan  semblant  de  sorti,  alor  lou  pichoun  Siblet  que  vis  parti  sei  nourricié,  si  metc  à  quiela  coumo  se  l'es- 
cortegavon.  I.ei  badau  s'acampon.) 

Misé  Siblet  (en  pleurant).  —  Anen,  coumaire  !  coupaire!!  partes  pas  pèr  lou 
pichoun  ..  pèr  iéu...  pèr  moun  orne...  vous  dounaren  ce  que  voudrés...  partes 
pas  pèr  la  mouert  de  Dieu!... 

La    NOURRIÇO    (guinchant   de    l'uei    à   siun  orne). Rcstail?... 

Lou    PAIRE  NOURRICIÉ  (en  fasent  la   sùpi). _  RcstCn  !... 

Misé  Siblet  (lei  poussant  dins  l'oustau).  —  due  sias  brave  !  Lou  bouen  Dieu  vous 
recounouissira  acô. 

Misé  Bavaréu  (.i  part).  —  En  espérant  la  recounouissènço  d'adaut,  coumtan 
sus  lei  picaioun  d'eicito!...  Anen!...  decidamen  la  nourriço  couesto  rèn...  es 
uno  esconomîo  !!!...  La  Sinso. 

IV 

L  I-.    TROISIÈME    JOUR 
{Les  parents  nouri  iciers  font  leur  prtparatifsdc  départ.  Ils  ont  repris  leurs  vêtements  de  fatigue.  Leurs  beaux  habits  sont  plies  dans 
des  mouchoirs  de  poche.) 

Le  père  nourricier  'à  mise  Siblet).  —  Nous  venons  VOUS  dire  adieu.  Nous  partons. 
Misé  Siblet.  —  Si  vous  attendiez  demain...  pour  le  petit. 

La  nourrice.  —  Voilà  six  jours  que  nous  sommes  ici...  Cela  ne  fait  pas  les  affaires  de  notre  maison. 
Misé  Siblet.  —  Je  vous  paierai  vos  journées  ;   voyons,  décidez-vous,  restez  ce  soir  :  Augustin  vous 
conduira  au   café-concert. 

La  nourrice.  —  Nous  ne  pouvons  rester  plus  longtemps  ici,  h  maison  souffre,  nous  partons. 

(Ils  font  semblant  de  partir  ;  alors  le  petit  Siblet  qui  voit  les  nourriciers  sur  le  point  de  le  quitter,  se  met  à  crier  comme  si  on 
l'écorchait  :  les  voisins  accourent.) 

Misé  Siblet  (pleiu-ant).  —  Allons,  commère,  compère,  ne  partez  pas,  je  vous  en  prie...  Faites  cela 
pour  l'enfant,  pour  moi,  pour  nous,  mais...  nous  vous  donnerons  tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  pour 
l'amour  de  Dieu,  restez. 

La  Nourrice  (clignant de lœii  à  son  mari).  Restons-nous ? 

Le  père  nourricier  (ayant  lair  d'hcsiter).  —  Restons  ! 

Mise  Siblet  (les  ramenant  dans  la  maison).  —  Combien  vous  êtes  sages!  le  bon  Dieu  reconnaîtra  celte 
bonne  action. 

Misé  Bavareou  (à  part .  —  En  attendant  la  reconnaissance  du  ciel,  ils  empoignent  les  sous  d'ici- 
lias...  Allons,  c'est  démontré,  les  nourrices  ne  coûtent  rien,  c'est  une  écononiie. 
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LI  SÈT  POUTOUN 

—  Cansoun  — 
A     PAUL    MARIETON    ' 


Sus  Ji  cimoc  dins  la  Crau. 
Oiiand  tout  clino  à  Tauro  qtœ  hmmo, 
Aiit  Ion  front,  auto  moun  aiiio. 
M'agrndo  lucbamé  loti  vènt-tcrrau. 
E  dins  la  rafaJo, 
Alor  prenc  d'alo, 
Tresanc  quand  vèn 
M'embrassa  lou  vent. 

E  la  terro  farandouh,  t 
De  poutoun  jamai  sadoulo. 


Sur  les  cimes  et  dans  la  Crau  — 
quand  tout  s'incline  à  la  bise  qui 
hurle,  —  haut  le  front,  haute  mon 
âme,  —  il  me  plaît  de  lutter  avec  le 
grand  vent.  —  Et  dans  la  rafale  — 
alors  je  prends  des  ailes  ;  —  je  tres- 
saille quand  vient  m'embrasser  le  vent. 


Et  la  terre  farandole, 
jamais  assouvie. 


de  baiser? 


Fai  un  jour  galoi  e  blu, 
Lou  soulèu  d'ivèr  escandibo, 
Soun  dardai  ris  dins  Vcrhibo 
E  traturo  li  pin  de  milo  belu. 
Qiie  la  calo  es  douço! 
Coucba  sus  la  mousso, 
Caresso-me  lèu, 
Poutoun  don  soulèu  ! 


Il  fait  un  jour  joyeux  et  bleu,  — 
le  soleil  d'hiver  resplendit,  —  se? 
rayons  rient  dans  l'herbe — et  trouent 
les  pins  de  mille  étincelles.  —  Que 
l'abri  est  doux  !  —  Couché  sur  la 
mousse.  — caresse-moi  vite.  —  baiser 
du  soleil. 


Et  la  terre  farandole, 
jamais  assouvie. 


de  baiser? 


E  la  terrù  farandouh, 
De  poutoun  jamai  sadoulo. 


Li  blad  verd  se  soun  daura  : 
L'aiie  hrulo  e  la  caud  acraso  ; 
Ces  de  nivo,  plôu  de  braso; 
Li  bèstio,  li  gènt.  Ion  sause  e  lou  prat. 
De  set  tout  barbèlo. 
Oh  !  que  l'ai  go  es  bel  h  ! 


Les  blés  verts  se  sont  dorés  :  — 
l'air  brûle  et  la  chaleur  écrase  ;  — 
point  de  nuage,  il  pleut  de  la  braise  : 
les  bêtes,  les  gens,  le  siule  et  le  pré. 
—  de  soif  tout  languit.  —  Oh  1  que 
l'eau  est  belle  !  —  Oh  !  qu'il  est  frais 
et  bon  —  ic  baiser  des  fontaines  ' 


I    Les  sept  baisers,  chanson. 


ISO 
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Ohl  qu'es  fres  c  bon 
Lon  poutoun  di  font  î 

Et  la  tcrro  farandoulo , 
De  poutoun  jamai  sadouh. 

Mais  un  flasque  de  vin  vièi 
Enca  mies  lèvo  la  pepido  ; 
Lou  vin,  lou  vin  es  la  vido  ; 
En  joio,  en  amour,  lou  vin  es  lou  rèil 
Vejas  rouge  e  linde, 
Agoutarai  l'inde  ; 
Farai  quatre-vint. 
Cent  poutoun  au  vin. 

E  la  terro  farandoido, 

De  poutoun  jamai  sadouh. 

Souto  lis  amelié  blanc, 
Le  belli  chato  cremesino 
Boumbet  riche  e  taiofino, 
S'espasson  à  courre  emè  si  galant. 
Cercas-vous,  poutouno 
Dibouco  bessouno. 
Pàuris  amourous, 
Embriagas-vous  ! 

Et  la  terro  farandoulo^ 
De  poutoun  jamai  sadouh 


Et  la  terre  farandole,  —  de  baisers 
jamais  assouvie. 


Mais  un  flacon  de  vin  vieux  —  en- 
core mieux  ôte  la  pépie  ;  —  le  vin,  le 
vin  c'est  la  vie  ;  en  joie,  en  amour, 
le  vin  est  le  roi  !  —  Versez  rouge  et 
clair,  —  j  épuiserai  le  broc  ;  —  je  ferai 
quatre-vingts,  —  cent  baisers  au 
vin! 


Et  la  terre  farandole, 
jamais  assouvie. 


de  baisers 


Sous  les  amandiers  blancs  —  le^ 
belles  filles  empourprées,  —  corset 
riche  et  taille  fine,  —  se  récréent  à 
courir  avec  leurs  galants. —  Chercher- 
vous,  baiser;,  —  des  lèvres  jumelles; 
—  pauvres  amoureux,  enivrez-vous  ! 


Et  la  terre  farandole 
jamais  assouvie. 


de 


Uno  maire,  sus  soun  cor, 
Bresso  V enfant  de  languis  ouro  ; 
Tre  que  se  reviho  e  plouro, 
D'un  flot  de  poutoun  Vassolo  e  l'endor. 
O  poutoun  de  maire, 
Sies  lou  maiamaire  ! 
Poutoun  lou  nieiour 
Di  poutoun  d'amour'. 

E  la  terro  farandoulo, 
De  poutoun  jamai  saaoulo. 


Une  mère,  sur  son  cœur.  —  berce 
l'enfant  de  longues  heures;  —  aus- 
'sitôt  qu'il  se  réveille  et  pleure,  — 
d'un  millier  de  baisers  elle  le  console 
et  l'endort.  —  O  baiser  de  mère,  —  tu 
es  le  plus  aimant  !  —  baiser  le  meil- 
leur —  des  baisers  d'amour  ! 

Et  la  terre  farandole,  de  baisers 
jamais  assouvie. 
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Tu  que  fus  que  galonpa, 

E  ti  grands  os  fan  U  cUndeto 

Sus  tonn  chivau,  Mort-pekta  ! 
Regarda  ma  porto  e  f  arrestes  pas . 

De  tounpoutoun  orre 

S' un  jour  fau  que  more, 

T espère  en  cautan  : 

Vène  dins  cent  an  \ 
E  la  terro  farandoulo. 
De  poufoun  javiai  sadouJo . 

TnODOR    AUBANEL. 


Toi,  qui  ne  fais  que  galoper,  —  et 
tes  grands  ossements  claquettent  — 
sur  ton  cheval,  ô  Mort  squelette  !  -- 
regarde  m»  porte  et  ne  t'arrête  pas. 
—  De  ton  baiser  horrible  —  s'il  faut, 
un  jour,  que  je  meure,  —  je  t'at- 
tends avec  des  chansons  :  —  viens  dans 
cent  ans! 


Et  la  terre  farandole, 
jamais  assouvie. 


Tir.  A. 


RESPOUNSO 

A  tt  Poufoun,  Aubaniu, 
Manco  lou poutoun  de  la  Glbri 
Oite  fa  cencba  de  helàri, 
Dempièi  qu'a  ti  det  a  mes  soun  anèu  ! 
E  ta  pou'ès'io 
Es  uno  amhrous'io 
Qii'emptiro  la  niue 
Di  cor  e  dis  iue  ! 

•  Pau  Marieton 


RÉPONSE 

A  tes  baisers,  Aubanel,  —  il  man- 
que le  baiser  de  la  gloire  —  qui  t'a 
vêtu  de  ses  splendeurs  —  depuis 
qu'elle  t'a  mis  son  anneau  au  doigt  ! 

—  Et  ta  poésie  —  est  une  ambroisie 

—  qui  embrase  la  nuit  —  des  cœurs 
et  des  veux. 

P.   .M.i 


*  Aubanel  me  réplique  par  ces  simples  mots 
bien  mon  avis. 


Es  ineiour  d'estre  ania  que  d'entre  renouma  !  »  C'est 
P.  M. 


'^^ 
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LA   REPRISE  DE  VÂRLESIENNE 

.A  L'OT)éON 

S      MAI      — 

Ça  été  une  belle  victoire  de  l'esthétique  méridionale  que  cette  reprise  à  l'Odéon 
de  l'admirable  pièce  d'Alphonse  Daudet.  Tout  Paris  était  là  et  aussi  toute  la 
Provence  fière,  enthousiaste,  émue.  C'est  que  l'ArUsienne,  avait  sa  revanche  à 
prendre  d'une  injustice  d'antan.  Comme  poème  n'est-elle  pas  un  fruit  de  l'arbre 
de  Mireille,  si  elle  est  aussi  comme  drame,  de  la  famille  shakesperienne  du 
Pain  du  pcchc  . 

A  ce  titre  j'ai  cru  devoir  donnera  nos  lecteurs  la  connaissance  des  principaux 
articles  publiés  à  Paris,  à  l'occasion  de  cette  solennité  provençale. 

Et  d'abord  l'analyse  du  drame  par  M.  Auguste  Vitu  : 

Les  cinq  actes,  remarquez  que  je  dis  cinq  actes,  quoique  l'affiche  n'avoue  que  cinq 
tableaux,  se  passent  au  village  de  Castelet,  dans  l'île  de  la  Camargue.  Le  jeune  fermier 
Frédéri  Mamaï  est  amoureux  d'une  fille  d'Arles,  qui  ne  paraît  pas  dans  la  pièce  et  dont  le 
nom  propre  n'est  même  pas  prononcé.  A  la  veille  du  mariage,  consenti  non  sans  peine 
par  Rose  et  Francet  Mamaï,  la  mère  et  le  grand-père  du  jeune  homme,  un  nommé  Mitifiô, 
qui  a  pour  métier  de  garder  les  chevaux  dans  les  marais  de  Faraman,  vient,  poussé  par 
la  jalousie,  avertir  le  grand-père  Francet  que  la  promise  de  Frédéri  est  sa  maîtresse,  à  lui 
Mitifio.  11  s'éloigne,  satisfait  de  sa  vengeance,  laissant  au  grandrpère  Francet  deux  lettres 
de  l'Arlésienne,  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Ce  mariage  est  impossible.  Francet  met  les 
deux  lettres  sous  les  yeux  de  Frédéri,  quf  demeure  anéanti. 

A  partir  de  ce  moment,  Frédéri  est  tombé  dans  une  stupeur  morne  ;  il  guérira,  disent 
les  bonnes  gens  de  Castelet  ;  mais  Rose  Mamaï  a  lu  dans  les  yeux  de  son  fils  l'idée  fixe 
d'une  mort  prochaine. 

11  n'existe  qu'un  seul  moyen  possible  de  guérir  Frédéri,  c'est  de  le  rendre  amoureux 
d'une  autre  femme. -Qui  pourrait  mieux  y  réussir  que  la  charmante  Vivette,  la  plus  jolie 
fille  de  Saint-Louis-du-Rhône,  et  son  amie  d'enfance?  Peines  d'amour  perdues  !  l'insensé 
Frédéri  repousse  brutalement  Vivette  ;  il  veut  vivre  ou  mourir  pour  son  Arlésienne.  Alors, 
Rose  Mamaï,  la  mort  dans  l'âme,  consent  au  sacrifice  ;  elle  recevra  comme  sa  bru  cette 
fille  perdue,  cette  Arlésienne  maudite.  Elle  passera  outre  aux  protestations  indignées  du 
grand-père  Francet  et  du  berger  Balthazar,  un  brave  et  digne  homme  qui,  depuis  cinquante 
ans,  porte  sur  ses  épaules  le  fardeau  du  devoir  accompli.  Qu'importe  à  Rose  Mamaï  que 
tout  le  monde  meure  de  honte  autour  d'elle  et  avec  elle,  pourvu  que  son  Frédéri  vive  et 
soit  heureux  ! 

Devant  une  telle  abnégation,  Frédéri  recouvre  une  lueur  de  raison  et  d'honneur.  11  ne 
profanera  pas  le  toit  de  ses  pères  ;  il  épousera  Vivette  et  oubliera  l'Arlésienne. 

Voilà  qui  est  dit.  On  célèbre  les  accordailles  de  Frédéri  et  de  Vivette  ;  les  murs  et  les 
portes  sont  enguirlandés  de  fleurs  ;  la  joyeuse  farandole  circule  autour  de  la  ferme. 
Frédéri  paraît  entièrement  guéri,  car  il  a  remis  les  deux  lettres  de  l'Arlésienne  au  berger 
Balthazar,  qui  est  parti  pour  les  rendre  au  gardien  Mitifio.  Malheureusement  ils  se  sont 
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croisés  en  route,  et  Mitifio  vient  les  réclamer.  A  cette  vue,  Frédéri,  qui  jusque-là  n'avait 
pas  connu  son  rival,  est  envahi  par  une  fureur  aveugle  ;  il  se  jette  sur  lui  et  va  l'assommer 
d'un  coup  de  ces  gros  marteaux  qui  servent  à  planter  les  mais;  on  les  sépare,  tandis  que 
l;i  farandole  s'enroule  avec  une  furie  crotssante  aux  cris  joyeux  de  Saint-Eloi. 

C'en  est  fait.  La  fièvre  a  repris  Frédéri,  la  fièvre  de  l'amour  malsain.  Du  cœur  elle  gagne 
le  cerveau  ;  Frédéri  monte  sur  le  toit  de  la  magnanerie,  s'élance  dans  l'espace  et  se  brise 
la  tète,  ce  qui  prouve,  dit  le  berger  Balthazar,  qu'on  peut  mourir  d'amour. 

Il  y  a  un  tas  de  gens  qui  ont  prétendu  que  ce  n'était  pas  suffisamment  scéni- 
que.  Quel  est  donc  leur  critérium  à  ceux-là  !  Est  scénique  pour  moi  tout  ce  qui 
me  permet  d'oublier  la  scène,  me  prend  aux  entrailles  et  me  fait  pleurer.  Aussi 
V/lrIcsïcinic  est-elle  un  chef-d'œuvre...  Une  superstition  fatale  la  traverse,  ainsi 
que  chez  les  anciens,  qui  remue  le  sentiment  naïf  du  public,  et  l'action  se  précipite 
haletante  à  son  dénouement  terrible,  comme  dans  ces  tragédies  d'Eschyle  où  les 
jeunes  filles  mouraient  d'effroi. 

Ecoutez  l'histoire  de  l'Arlhicnnc,  pcr  un  prouvençau  de  la  hoiio  : 

Cette  sombre  histoire  n'est  pas  une  imagination  d'Alphonse  Daudet.  Elle  est  vraie 
d'un  bout  à  l'autre,  et  l'auteur  de  Sapbo  qui,  en  ce  temps-là,  était  surtout  l'auteur  des 
Lettres  de  mon  Moulin,  y  assista  comme  témoin.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sojjs  l'obses- 
sion de  ce  farouche  souvenir,  qu'il  eût  l'idée  d'en  tirer  une  pièce.  Le  premier  acte,  notam- 
ment, est  la  reproduction  exacte  de  la  scène  réelle.  Un  grand  poète  provençal,  le  plus 
grand  de  tous,  mariait  son  neveu,  jeune  paysan  diî  Comtat,  beau  comme  un  pâtre  grec 
et  blond  comme  un  Jésus,  lorsque  un  passant,  un  inconnu,  s'introduisit  violemment  dans 
la  salle  des  fiançailles  et  mit  la  table  sens  dessus  dessous.  Cet  homme  avait  été  l'amant  de 
l'Arlésienne.  Car,  dans  le  drame  vécu,  c'est  également  d'une  fille  d'Arles  qu'il  s'agit. 
Trois  mois  plus  tard,  le  mariage  s'étant  rompu,  on  découvrit,  derrière  un  murtin  de 
vigne,  le  cadavre  du  novi.  Il  s'était  brisé  le  crâne. 

M.  Porel  a  voulu  que  le  cadre  où  s'agite  ce  drame  réel  et  tous  ses  accessoires  fussent 
d'une  scrupuleuse  réalité.  Les  costumes  ont  été  copiés  en  Provence  ;  plusieurs  mêmes  en 
arrivent  directement,  entre  autres  le  gilet  inénarrable  qu'arbore  Paul  Mounet.  Cette  harde, 
à  ce  qu'on  m'assure,  s'est  usée  sur  les  pectoraux  d'un  vieux  pâtre  de  la  Camargue. 

Salle  très  chaude.  Du  balcon,  Zola  donnait  le  signal  des  applaudissements.  Coppée, 
malgré  l'horrible  migraine  qui  l'étreignait  aux  tempes,  conduisait  les  romains  de  l'orches- 
tre. Tous  les  artistes  ont  eu  chacun  leur  petite  ovation  :  on  a  fait  fête  à  M"^  Tessandier, 
qui  s'est  montrée  tragédienne  accomplie;  à  M"=  Hadamard,  une  Vivette  exquise  ;  à  M"' 
Crosnier,  une  Baucis  idéale  ;  à  Paul  Mounet,  à  Lambert,  à  tous  enfin,  jusqu'à  cette  im- 
palpable petite  Yahne,  si  poétiquement  touchante  sous  la  blouse  bleue  de  l'Innocent.  Les 
échos  de  cet  enthousiasme  qui  lui  parvenaient  tout  là-bas,  dajis  la  coulisse,  ont  dû  paraître 
bien  doux  au  cœur  d'Alphonse  Daudet. 

On  a  bise  l'ouverture  (brodée  par  Bizet  sur  la  Marche  des  rois  de  Saboly)  et  l'entr'acte 
du  troisième  tableau,  dont  l'effet  est  aussi  foudroyant  que  celui  du  prélude  du  dernier  acte 
de  V Africaine. 

Ludovic  Halévy,  dans  une  loge  du  premier  étage,  contemplait,  avec  un  attendrissement 
qu'il  avait  peine  à  dissimuler,  l'apothéose  posthume  de  son  glorieux  cousin. 

E  zôu,  l'Arlatenco  !  Zou  !  zôu  !  E,  aro,  coume  se  dis  en  Prouvènço,  longo  maï,  mon 
bëu  Porel  !  Un  Monsieur  de  l'Orchestre.     (Figaro.) 
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Toujours  dans  le  Figaro,  M.  Félicien  Cliampsaur  donnait  le  surlendemain 
A  rROPOs  DE  l'arlésienne,  une  fine  étude  sur  le  Paiiidupêchc  d'Aubanel  que  con- 
naissent tous  nos  lecteurs.  11  était  bon,  cependant,  d'en  crier  la  bonne  nouvelle 
au  grand  public.  Voici  quelques  fragments  de  cet  article  coloré  du  soleil  pro- 
vençal : 

La  maison  hospitalière  d'Aubanel  est  ouverte  aux  trois  cents  amis  pour  qui  le  maître,  in- 
soucieux du  public,  a  imprimé  dernièrement  de  nouvelles  poésies  ardentes  et  passionnées  : 
les  Filles  d^Avicruoii.  Ce  n'est  pas  son  premier  recueil.  On  a  de  lui,  déjà,  les  chants  de  sa 
jeunesse  amoureuse  :  la  Grenade  entr'' ouverte.  L'inspiration,  d'ailleurs,  l'a  saisi  de  bonne 
heure  ;  tout  petit,  il  composait  des  vers  français. 

Je  me  trompe. 

11  m'a  prié  de  dire  que  c'était  des  vers  provençaux. 

Ce  drame,  le  Pain  du  péché,  joué  en  1876  sur  le  théâtre  de  Montpellier,  a  la  grande 
allure  shakespearienne.  Fanette,  l'Arlésienne,  c'est  la  femme  de  trente  ans,  venue  de  la 
ville  pour  vivre  avec  un  paysan,  amoureux  de  la  terre.  «  11  lutte  avec  elle  et  l'empoigne, 
et  l'étreint  dans  ses  bras,  si  fort  et  si  longtemps,  qu'au  jour  tombant  il  n'en  peut  plus.  » 
Fanette  se  jjlaint  de  voir  sa  jeunesse  délaissée  pour  le  sol  brûlé  de  la  Crau  ;  elle  regarde 
souvent  Véranet,  le  gardien  des  chevaux  camargais.  la  chemise  ouverte  sur  la  poitrine,  les 
bras  nus,  dans  la  poussière  d'or  de  l'aire. 

Comme  dans  les  tragédies  grecque?,  le  chœur  accompagne  ;  il  clame  :  «  Les  grillons 
chantent  midi,  les  grillons  chantent  l'amour  dans  la  glèbe.  »  L'idylle  est  exquise.  Enfin, 
comme  les  valets  de  ferme  se  reposent  sur  l'herbe,  Véranet  emporte  Fanette  défaillante. 

Et,  bientôt,  l'adultère  se  cache  dans  tous  les  coins  du  mas.  Mais  il  est  connu  des  bergers 
qui  se  lèvent  à  l'aube,  des  filles  de  basse-cour  qui  l'aperçoivent  sous  les  hangars  ;  Malan- 
dran,  le  mari,  seul,  ignore  tout,  comme  d'habitude. 

Bientôt,  pour  fuir  leurs  épouvantes,  l'amant  et  sa  maîtresse  quittent  le  mas  ;  le  soir, 
ils  arrivent  dans  une  auberge  par  un  temps  d'orage.  Ils  sont  à  table  :  Véranet  dit  :  «  O 
bonheur  ineffable  !  manger,  boire,  avoir  tout  :  la  force  et  la  jeunesse,  les  caresses  du  vin 
et  de  l'amour  !  Allons,  mange,  mange  ;  avec  tes  belles  dents,  que  je  te  voie  mordre...» 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvre,  c'est  Malandran  ;  il  se  croise  les  bras,  muet  d'épouvante. 
Véranet  lui  jette  un  couteau  en  criant  :  «  Défends-toi,  zou  !  laisse  ici  pleurer  la  belle, 
nous  verrons  ensuite  avec  qui  elle  couchera  !  »  Pris  d'une  idée  subite,  le  mari  ramasse 
tout  dans  la  nappe  qu'il  emporte. 

Et,  au  cinquième  acte,  la  scène  est  grandiose  et  terrible  où  Malandran  donne  à  ses 
petits  les  restes  du  repas  de  sa  femme  et  de  son  amant  :  le  pain  du  péché. 

Une  telle  œuvre,  avec  les-  tableaux  délicieux  du  commencement,  avec  les  horreurs 
tragiques  de  la  fin,  avec  ses  hardiesses  et  ses  brutalités  de  langage,  serait-elle  appréciée 
du  public,  si  un  autre  poète  la  traduisait  ?  y4mi  FrU{,  à  l'Ambigu  —  l'aimerait-on  toujours  ? 

Mais  il  est  bon,  pour  certains  artistes,  de  connaître  bien  cette  poésie  provençale  dans 
toute  la  saveur  de  son  vieux  langage  ;  il  y  a  lieu  d'y  butiner,  d'en  rapporter  de  jolis 
bouquets  qu'on  arrange  coquettement  pour  les  offrir  à  Paris. 

Avant  de  venir  dans  «  la  capitale  »,  le  petit  Chose,  lorsqu'il  était  encore  au  collège  de 
S^rhnde,  s'échappait,  les  jours  de  congé,  pour  visiter  ses  amis,  les  félibres.  atteints  comme 
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lui  d'un  coup  de  soleil.  Se  souvient-il,  le  poète  victorieux,  du  jour  où,  en  compagnie  de 
Mistral,  Rounianille,  d'Aubanel,  d'une  bande,  il  demandait,  à  Tarascon,  la  plus  mauvaise 
auberge  ? 

ils  ne  la  trouvèrent  pas,  mais  dans  un  village  voisin,  à  Trinquetailles,  de  l'autre  côté 
du  Rhône  ;  ils  dînèrent  avec  des  oignons  crus,  de  l'aïoli  et  des  pommes  de  terre  ;  à  côté, 
des  mariniers  en  faisaient  autant.  Bientôt' on  fraternisa,  on  chanta  des  refrains  populaires, 
on  se  grisa  un  brin 

En  revenant,  rencontre  d'une  noce  sur  le  pont.  Daudet  jura  d'embrasser  la  mariée  et, 
jetant  en  arrière  ses  longs  cheveux  bouclés,  il  fit  comme  il  avait  dit.  Le  baiser  devait 
sentir  l'aïoli  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  indigna  l'épousée.  La  noce  entourait  Daudet  et  voulait  le 
jeter  au  Rhône  ;  Mistral,  aidé  d'Aubanel  et  des  autres,  eut  grand'peine  à  le  sauver  en 
expliquant  qu'il  était  myope  et  poète. 

C'aurait  été  dommage  pour  la  pauvre  petite  abeille  chargée  du  suc  odorant  des  fleurs 
du  soleil. 

Et  pour  nous  tous.  Félicien  Champsaur. 

Mais  M.  F.  Champsaur  a  oublié  de  nous  dire  que  cette  traduction  du  Pain  du 
pécbè  existe,  en  trois  actes  et  en  vers,  prestigieusement  exécutée  par  Paul  Arène. 
C'est  même  le  voeu  ardent  de  tous  les  amis  des  deux  poètes  de  la  voir  représentée 
à  rOdéon,  bientôt.  Maître  Porel  ne  négligerait  rien  pour  la  mise  en  scène  du 
Pain  du  pécbè  !  Et  voici  que  précisément  l'admirable  historien  de  Jean  des  Figues 
vient  de  consacrer  un  article  plein  de  poésie  et  d'une  critique  profonde  à  son  vieil 
ami  Daudet.  Il  nous  pardonnera,  Paul  Arène,  de  lui  en  voler  une  page  : 

Ainsi  tout  Paris  s'occupe  de  VArUsiemie,  il  est  de  mode  d'y  pleurer,  et  l'occasion  me 
paraît  belle  pour  causer  un  brin  non  pas  de  la  pièce,  ce  serait  empiéter  sur  le  domaine 
broussailleux,  hérissé  d'entr'actes  où  moucher  ami  Bernard-Derosne  a  seul  droit  de  chasser 
à  l'ours  —  mais  de  l'auteur  qui,  en  sa  qualité  de  héros  du  jour,  relève  directement  de  la 
chronique. 

L'autre  matin,  dans  son  logis  de  la  rue  Bellechasse,  dont  les  fenêtres  seigneuriales  regar- 
dent des  jardins  plantés  d'antiques  marronniers,  Daudet  me  montrait  un  portrait  de  lui 
dessiné  par  Jacques  Tissot  aux  environs  de  la  vingtième  année,  et  j'ai  reconnu,  non  sans 
émotion,  le  Daudet  d'alors,  écrivant  déjà  des  drames  et  des  comédies,  mais  des  drames 
injouables,  des  comédies  féeriques  où,  —  brun  imprésario  aux  longs  cheveux,  coiffé  d'un 
minuscule  chapeau  pareil  à  une  cupule  de  gland  et  vêtu  d'un  petit  veston  couleur  d'aile 
de  hanneton,  —  le  futur  auteur  de  Sapbo  faisait  poétiquement  dialoguer  les  Chaperon- 
Rouge  et  les  Fous,  les  tombes  et  les  rossignols,  les  grillons  et  les  coccinelles.  Nous  nous  en 
donnions  parfois  au  fond  des  bois  la  représentation  fantaisiste  ;  l'ombre  d'un  buisson  sur  un 
coin  feutré  de  verte  mousse  était  la  salle  de  spectacle. 

Depuis  sont  venues  de  vraies  pièces  jouées  sur  de  vraies  planches  par  de  vrais  acteurs, 
les  unes  applaudies,  d'autres  moins  heureuses,  mais  qui  toutes,  en  souvenir  sans  doute  de 
leurs  petites  sœurs  aînées,  ont  une  fenêtre  ouverte  sur  le  plein  air  de  la  nature,  La  bonne 
chose  qu'une  bonne  pièce  quand  elle  s'enveloppe  de  poésie  comme  la  maison  du  garde, 
là-bas,  que  fleurit  le  chèvrefeuille  et  qu'un  plan  de  houblon  festonne.  Inutilités,  dira-t-on, 
ce  houblon  et  ce  chèvrefeuille,  qui  ernpèchent  l'auteur  de  courir  au  dénouement  pour  nous 
apprendre  enfin  que  le  bel  Ernest  épouse  l'aimable  Ernestine.  Mais,  quoi  !  Ernestine, 
Ernest  et  leur   mariage  ne  sont  pas  tout.  L'amour  un  peu  conventionnel,   tel  qu'on  le 
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comprend  au  théâtre,  l'amour  lui-même  n'existe  pas  seul  en  ce  monde.  Dans  cette  nature 
humaine,  si  compliquée  et  si  touffue,  il  se  confond,  se  mêle  et  s'enlace  avec  pas  mal 
d'autres  sensations,  et  ces  inutilités  que  les  hommes  du  métier  méprisent,  mais  que 
George  Sand,  par  evemple,  et  Shakespeare  ne  négligèrent  point,  tiennent  à  tout  prendre, 
assez  large  place  dans  la  vie. 

Ce  bouquet  du  terroir,  ce  parfum  de  fleurs  d'amandier  et  de  lavandes  provençales  don- 
nent aux  pièces  de  Daudet  autant  qu'à  ses  livres  leur  caractère  d'exquise  originalité. 
Originalité  d'autant  plus  originale,  d'ailleurs,  que  Daudet,  du  moins  en  tant  qu'écrivain, 
n'est  pas  un  Provençal  comme  le?  autres. 

Les  écrivains  du  Midi,  généralement,  ont  pour  don  et  pour  marque  la  précision,  mais 
une  précision  qui  ne  va  pas  sans  quelque  sécheresse.  Chez  eux,  trop  de  lumière  dévore 
parfois  la  couleur,  et,  dans  une  phrase  claire  à  l'excès,  les  détails  descriptifs  s'accumulent 
plutôt  qu'ils  ne  se  marient  Qualité  ou  défaut,  ils  doivent  sans  doute  leur  manière  d'être 
à  des  impressions  premières,  à  la  pureté  d'un  ciel  régulièrement  balayé  par  le  mistral,  et 
à  cette  étonnante  transparence  de  l'air  qui  laisse  voir,  d'une  colline  à  l'autre,  non  seule- 
ment la  chèvre  pendant  au  rocher,  mais  encore  les  brindilles  du  buisson  que  la  chèvre 
broute.  Paul  Arène.         {Gil  Blas.) 

Si  Daudet  n'est  pas  un  provençal  comme  les  autres,  il  a  du  moins,  au  même 
degré  que  les  plus  grands,  ce  sentiment  inné  de  l'antique  qui  distingue  les  maîtres 
du  Midi.  Son  Arlésiennc  en  est  le  plus  fier  témoignage....  Et  l'autre  soir,  la  tête 
encore  pleine  de  cette  Marcha  di  Rèi,  d'un  si  beau  caractère  et  des  fins  entr'actes 
de  Bizet,  il  a  pu  se  répéter  les  vers  de  Mistral  à  Autran  : 

Sian  felen  de  la  Grèço  inmourtalo 
Car  sian  ti  fléu,  Ourfiéu,  orne  divin. 

«  Nous  sommes  les  descendants  de  la  Grèce  immortelle  et  nous  sommes  tes  fils. 
Orphée,  homme  divin  !   >*  P.  M. 
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I 

Oiiand  don  jouinc  matin  ris  la  bouquet o  roso, 
Quand  lou  priiii'ems  clafis  si  gourbelin  de  roso, 

O  campajw,  sonnas  en  Cor  ! 
E  quand  un  enfantoun  nais,  jougnejo  c  s'en d or. 

Sonnas,  campano  bressarello, 

Amcinadido  e  jougarello, 
Sonnas  tonstems 

Lou  fres  angélus  don  priti/hns. 


I 

Quand  le  jeune  matin,  dont  le  front  se  colore, 
Sourit  au  gai  printemps,  tout  couronné  de  fleurs. 

Cloches,  sonnez,  formez  des  chœurs. 

Sonnez,  chantez,  voici  J'aurore  ! 
Quand,  dans  son  nid  si  doux,  aux  voiles  éclatants. 
Orné  pieusement  et  de  fleurs  et  de  franges. 

L'enfant  s'endort  sous  l'œil  des  anges, 

Sonnez  TAngelus  du  printemps. 
Et  qu'il  tressaille  dans  ses  lang-es  ! 


I    Les  quatre  angélus. 
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M 
Quand  lou  pi  i.ul  aou  /our  incwtto  au  piuc  Je  sa  gloi  i. 
Quand  l'est uu  ses  para  de  tep':  e  de  blad  flori, 

Ob  !  saunas,  campano,  à  tout  vent  ! 
Quand  U  raive  e  l'amour  courounon  lou  joincnt, 
Sounas  campano  sounjarello, 
yivo,  abaudido  e  cantarello, 

Sounas  ben  tant 
Lou  bel  angélus  di  vint  an. 

III       . 

Quand  dauro,  lou  treinount,  si  bluiis  aplanado, 
Qiiand  s'ambron  li  muscat  ditriho  empampanado, 

Ob!  campanello,  sounas  ben, 
E  quand  l'orne  s'alasso  à  soun  prefa  de  ben, 

Sounas,  campano  entreinarcllo, 

Bono  e  piouso  e  dindarello  ! 
Sounas,  ob  !  ve  ! 

Lou  fier  angélus  dôu  detv. 

IV 
Quand  la  niue  nous  eudor  dins  sou  ntcniplc  d'cumirino. 
Quand  l'auro  de  l'ivèr  dins  Vaut  clouchié  roundiue, 
Sounas,  campano,  encaro  un  son  ! 
Sounas,  campano  plourarello. 
Triste,  amistouso,  assoularello, 
Sounas,  moun  Dieu! 
L' angélus  dôu  suprême  adieu. 

Bremoundo  de  Tarascoln. 

Dar'ooussiho,  près  Arle,  iS8j. 


II 

Quand  .  cLc  ic^   .t.iLi.i  aous  les  regards  ardents 
De  l'astre  radieux  qui  monte  dans  sa  gloire, 

Cloches,  sonnez  à  tous  les  vents, 

Hosanna  !  chantez  sa  victoire. 
Qii^nd  des  rayons  d'amour  couronnent  son  front  pur. 
Qii'un  soleil  de  vingt  ans  de  senteurs  ia  caresse, 

Fier  carillon  de  la  jeunesse, 

Sonnez,  chantez  son  ciel  d'azur, 

Et  l'Angélus  de  son  ivresse. 

III 

Quand  jaunit  la  moisson  ;  que  Bacchus  souriant, 
D'un  muscat  embaumé  nous  verse  à  pleine  amphore. 

Sous  les  yeux  de  ce  Dieu  charmant. 

Cloches,  sonnez,  sonnez  encore  ! 
Et  dans  les  jours  mauvais  où  s'envole  l'espoir, 
Quand  l'homme  de  son  cœur  compte  les  cicatrices, 

Cloches  aux  voix  consolatrices, 

Entonnez  l'hymne  du  devoir 

Et  l'Angélus  des  sacrifices  ! 

IV 

Quand  le  vent  de  l'hiver  dans  le  clocher  mugit, 
Que  la  nuit  nous  endort  dans  sa  demeure  sombre, 

Cloches,  sonnez,  pleines  de  bruit, 

Et  dissipez  la  nuit  et  l'ombre. 
Et  quand  viendra  tinter  l'heure  du  grand  sommeil, 
Que  l'airain  gémira  comme  une  voix  qui  pleure, 

Tristes  alors  dans  ma  demeure, 

Sonnez,  à  mon  dernier  soleil, 

L'Angélus  de  la  dernière  heure. 

De   Salles. 


^ 


LA    VIGNO 
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La  vigiio  t'S  lou  sonlcu  que  nous  mando  soun  sang. 

Em'  do  ndsti  vcno  an  lou  fia,  loufw  sant 

Qiie  nous  doîino  laforço,  e  l'espèr,  e  li  crèire. 

O  pouèto,  mi  paire,  au  luen  jitas  li  vèire, 

lèu  vole pknamen  tn'amourra  dins  lou  vin, 

Es  honpcr  Tihrougtias  de  coumta  lifrernin 

Que  chasque  got  ic  doimo  c  de  dire  à  la  Itino, 

En  routant:  «  Ai  bcgu  vueivint  poiiet.  »Sauro  o  bruno 


La  vigne,  c'est  le  soleil  qui  nous 
envoie  son  sang,  avec  elle  nos  veines 
ont  lefiu,  le  feu  sacré  qui  nous  donuc 
la  force,  et  l'espoir,  et  les  croyances. 
O  poètes,  mes  frères,  au  loin  jetez 
les  verres,  je  veu.x  entièrement 
m 'abreuver  dans  le  vin.  C'est  bon  à 
l'ivrogne  de  compter  les  frissons  que 
lui  donne  chaque  gobelet  et  de  dire 
à  la  lune,  en  rotant  :  «  j'ai  bu  vingt 
litres  aujourd'hui.  »  Blonde  ou  brune, 
vigne,  jamais,  jamais  tu  ne  nous  êtes 


I   La  vigne,  au  poète  Jules  Boissière. 
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Vigno,  jamai,  jaiihii  nous  lèves  la  rcsjun. 
Quand  aven  proiin  parla  nous  rèsto  li  cansonn 
Qiie  boiiion  dins  II  cor  coumc  tu  dins  la  tino. 
La  raço  que  lou  mies  saup  heure  es  la  latine. . . 
La  vigno  es  lou  sonlcu  que  nous  viando  soun  sang. 
Fin'  elo  nôstivcno  an  lonfid,  lou  fia  sant  ! 

E  sies  bèu,  a  rampau.  qu'escalustres  lis  iue\ 
Toim  gran,  que  scgue  hloundo  couleur  de  la  niue, 
Nous  fai  bada,  trcpa,  nous/ai  dana  d'envejo. 
Soun  aqui  se  sarrant  l'un  contre  T autre,  c  vcj'o, 
Vaqui perqué  sian  fort,  sian  nôumbre,  sian  uni 
Pcr  vous  faire  trouva  trop  verd  is  eue  mi  l 
M'imagine  defes,  quand  moun  esprit  soumiho , 
O  gran,  que  servisses  is  anj'oun  degeubiho; 
Qiic  lis  anjoun  à  Dieu  dison  :  «  Mèstre  requist, 
Fasès  jeuga  lis  orne  i  je  dôu paradis.. .  » 
Ço  que  fai  qu'aman  nautre,  opouète,  mifraire, 
Nous  cnaura  bèn  aut,  peramount  vus  li  piue, 
Car  sies  bèu,  o  rampau.  qu'escalustres  lis  iuc, 
Toun  gran,  que  signe  blound  e  couleur  de  la  niue! 

E  tafueio,  ta  pampo,  es  tino  ftouresoun 

Que  nous  baie  d'amour  d'estràngi  fernisoun. 

La  vesèn  pèr  ventau  dins  li  man  di  chatouno, 

—  E  ceucben  lou  sonlcu  en  ièfènt  de  poutouno. 

Tafueio  d'esmeraudo,  o  vigno,  la  vesèn 

Escoundrc  li  cep  d'iue  di  Mirèie  t  Vincèn. 

L'escultour,  tant  la  trêve  artistico  e  poulide. 

De  seun  ères  n'en  fai  la  masculine  vide... 

E  sus  lou  manbre,  e  dins  li  champ  ele  es  toujour 

Au  libre  di pantai  une  fueie  d'amour. 

Ce  que  fai  qn  aven  pièi  de  cansoun  un  pan  leste 

Qiiand  teiin  sang,  e  seulèu,  nous  regisclo  à  la  teste. 

Car  tafueio,  ta  pampo,  es  une  fieuresoun 

Qiic  nous  baie  d'amour  d'estràngi  fernisoun  ! 

Louis    ASTRUC. 


la  raison.  Lorsque  nous  avons  assez 
parlé  il  nous  reste  les  chansons  qui 
bouillonnent  dans  les  cœurs  comme 
toi  dans  la  cuve.  La  race  qui  sait  le 
mieux  boire  c'est  la  race  latine...  La 
vigne,  c'est  le  soleil  qui  nous  envoie 
son  sang,  avec  elle  nos  veines  ont  le 
feu,  le  feu  sacré  ! 


Et  tu  es  beau,  ô  rameau,  qui 
éblouis  les  yeux!  ton  grain,  qu'il  soit 
blond  ou  couleur  de  la  nuit,  nous 
fait  bayer,  nous  impatiente,  nous  fait 
damner  d'envie.  Ils  sont  1«  se  serrant 
l'un  contre  l'autre,  et,  voyez,  voilà 
pourquoi  nous  sommes  forts,  nous 
sommes  nombreux,  nous  sommes 
unis  pour  vous  faire  trouver  trop  verts 
aux  ennemis!  Je  m'imagine  parfois, 
quand  mon  esprit  sommeille,  ô  grains, 
que  vous  servez  de  billes  aux  anges  ; 
que  les  anges  à  Dieu  disent  :  »  Maître 
exquis,  faites  jouer  les  hommes  aux 
jeux  du  paradis...  »  Ce  qui  fait  que 
nous  aimons,  nous,  ô  poètes,  mes 
frères,  nous  élever  bien  haut,  tout 
en  haut  dan>  les  airs!  Car  tu  es  beau, 
6  rameau,  qui  éblouis  les  yeux,  ton 
grain  qu'il  soit  blond  ou  couleur  de 
la  nuit! 

Et  ta  feuille,  ton  pampre,  est  une 
floraison  qui  nous  donne  de  l'amour 
les  frissons  étranges.  Nous  la  voyons 
comme  éventail  dans  les  mains  des 
jeunes  filles,  —  et  elles  chassent  le 
soleil  en  lui  faisant  des  caresses.  — 
Ta  feuille  d'émeraude,  ô  vigne,  nous 
la  voyons  cacher  les  coups  d'oeil  des 
Mireilles  aux  Vincents.  Le  sculpteur, 
tant  il  la  trouve  jolie  et  artistique', 
en  fait  de  son  héros  la  mâle  vie...  Et 
sur  le  marbre,  et  dans  les  champs 
elle  est  toujours  au  livre  des  rêves 
une  feuille  d'amour.  Ce  qui  fait  que 
nous  avons  quelquefois  des  chansons 
un  peu  légères  lorsque  ton  sang,  ô 
soleil,  nous  rejaillit  à  la  tête,  car  ta 
feuille,  ton  pampre,  est  une  floraison 
qui  nous  donne  de  l'amour  les  frissons 
étranges! 

Louis   ASTRLC. 
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Au  moment  où  chacun  se  prépare  à  quitter  son  coin  de  terre  pour  assister, 
devant  les  lies  d'or,  aux  grands  Jeux  floraux  septennaux  des  Félibres,  il  est  bon 
de  donner  encore  quelques  renseignements  utiles. 

—  Toute  personne  ayant  pris  part  à  l'une  des  Sainte-Estelle  précédentes  est 
conviée  de  droit  aux  fêtes  d'Hyères.  Nous  recevons  chaque  jour  des  demandes 
d'invitation  auxquelles  nous  hésitons  à  répondre.  Les  organisateurs  de  la  fête 
n'ont  évidemment  pu  songer  à  tout  ni  à  tous.  11  suffira  donc  de  se  présenter  au 
comité,  le  samedi  ou  le  dimanche  matin,  pour  obtenir  une  carte  d'entrée  aux 
deux  séances  littéraires  et  au  banquet  du  lundi.  La  liste  de  souscription  du 
banquet  officiel  de  la  Sainte-Estelle  (dimanche  à  midi)  sera  close  le  23  mai. 

On  aura  à  s'inscrire  le  matin  prés  du  Comité  pour  les  pièces  qu'on  voudra  lire 
ou  réciter  aux  banquets  officiels. 

Les  derniers  numéros  à' Hycres-Jounmh  que  dirige  M.  Maurice  Viel,  un  éminent 
écrivain,  attaché  aux  félibres,  consacrés  en  majeure  partie  à  la  renaissance 
provençale  et  aux  fêtes  prochaines,  nous  en  donnent  le  programme  détaillé. 

—  Le  plus  grand  nombre  des  invités  arrivant  à  Hyères,  le  23,  une  retraite  aux 
flambeaux  aura  lieu  le  samedi  à  neuf  heures. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  et  le  lundi,  des  divertissements  populaires, 
comme  c'est  l'usage,  accompagneront  la  solennité  félibréenne.  Nous  n'en  dirons 
que  ce  qui  suit.  Le  souhait  de  bienvenue  présenté  aux  invités,  le  dimanche  matin, 
après  la  réception  des  invités  à  la  gare,  par  les  jeunes  gens  d'Hyères,  a  été 
merveilleusement  réglé  au  point  de  vue  provençal  et  historique.  La  représen- 
tation du  soir  au  théâtre  municipal  est  ainsi  arrêtée  :  Ouverture  {Mireille  de 
Gounod),  Misé  Pebrouu,  comédie  en  trois  actes  ;  Echos  de  Provence  (choix  de  vieux 
airs,  orchestrés  par  G.  Borel),  Faisan  i  courtribucien ,  saynète  en  un  acte  ;  romances 
provençales. 

Le  soir,  illumination  de  la  ville. 

—  Le  lundi,  à  trois  heures,  au  sortir  du  banquet  du  château  Denis,  jeux  fiorau.x 
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et  cour  d'amour  sur  la  place  de  la  Rade.  Nous  rappelons  que,  en  dehors  des  trois 
grands  prix  des  jeux  floraux  septennaux  (v.  Revue  du  i"  avril),  il  sera  distribué 
d'autres  prix  pour  les  petits  jeux  floraux  de  la  ville  d'Hyères. 

—  La  municipalité  est  en  pourparlers  avec  la  Compagnie  P.-L.-M.  pour  qu'une 
importante  réduction  sur  les  prix  des  places,  qu'on  peut  considérer  comme 
accordée,  soit  faite  à  tous  les  voyageurs  méridionaux  se  rendant  à  la  Sainte- 
Estelle. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  Société  des  félibres  de  Paris  a  récemment 
constitué  les  trois  juges  de  ses  Jeux  Floraux. 

Le  jury  littéraire  vient  de  constituer  son  bureau  et  de  commencer  le  jugement 
des  pièces  envoyées.  Les  concurrents  sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante. 

Le  bureau  a  été  ainsi  composé  :  Président  honoraire,  le  baron  Charles  Tour- 
toulon,  directeur  de  la  Revue  du  monde  latin;  président,  Paul  Arène. 

Vice-présidents  :  Maurice  Faure  et  Sextius  Michel,  maire  du  xv^  arrondissement 
de  Paris. 

Secrétaires  :  Valère  Bernard  et  fuies  Boissiére. 

Plusieurs  rapporteurs  ont  été  déjà  désignés:  M.  Boissiére  a  été  chargé  de 
présenter  le  rapport  sur  le  concours  dit  classique  auquel  ont  pris  part  de  nom- 
breux lycéens  ou  élèves  d'institutions  libres.  La  Revue  félibréeniie  en  publiera  le 
texte. 

Le  jury  musical  qui  doit  juger  les  compositions  envoyées,  sur  le  chant  xv'=  de 
la  Miougrano,  s'est  réuni,  le  lo  mai,  chez  M.  Ernest  Guiraud  (de  l'Institut).  Vingt 
compositeurs  étaient  en  concurrence. 

Parmi  les  jurés  présents  :  MM.  de  la  Nux,  E.  Guiraud,  Paladilhe,  Léopold 
Dauphin,  Duprato,  Ferdinand  Poise,  Claudius  Blanc,  tous  ardents  pour  la  cause 
félibréenne. 

Le  jury  artistique,  qui  comprend  :  MM.  François  Truphème,  Formigé,  Clément, 
Jules  Laurens,  Amy,  s'est  réuni  le  15  mai,  (dessin  jugé  :  la  Fondation  du  fëlibrigc 
au  château  de  Font-Sègugné). 

—  Le  programme  de  la  fête  de  Sceaux,  dont  la  date  coïncidera  avec  la  solen- 
nité d'Hyères,  a  été  arrêté  comme  il  suit  : 

A  midi.  —  A  la  gare  de  Sceaux,  départ  des  félibres.  cigaliers,  sartaniers.  pic- 
pouliers  et  membres  des  autres  Sociétés  méridionales  de  Paris. 

A  1  heure.  —  Réception  solennelle  par  la  municipalité  de  Sceaux,  avec  le 
concours  des  Sociétés  musicales. 

A  I  heure  et  demie.  —  Séance  littéraire  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Sceaux,  lecture  des 
rapports  des  Jeux  Floraux,  distribution  des  récompenses. 

A  2  heures  1/2.  —  Couronnement  du  buste  de  Florian,  lecture  de  la  poésie  cou- 
ronnée par  Martel  (de  la  Comédie-Française). 


CHRONIQ_UE  lél 


A  ^heures. —  Excursion  à  Robinson,  Aulnay,  Chatenay  (visite  à  la  maison 
natale  de  Voltaire,  à  la  maison  natale  de  Florian,  où  demeura  Chateaubriand. 

A  7  heures.  —  Banquet  félibréen  {félibrejado  ).  —  Saluts  aux  félibres  assemblés 
à  Hyères. 

A  9  heures.  —  Fête  de  nuit  dans  l'ancien  parc  de  la  duchesse  du  Maine,  bal, 
farandole. 

—  La  fêle  de  Sceaux  sera  présidée  par  Son  Exe.  M.  Vasile  Alecsandri,  le 
grand  poète  national  roumain,  actuellement  ambassadeur  à  Paris. 

Nous  lisons  dans  Y  Événement,  à  la  date  du  lo  janvier  : 

Les  Cigaliers  ont  tenu,  hier,  leur  assemblée  générale  au  Palais-Royal,  sous  la 
présidence  de  M.  Henri  de  Bornier. 

La  réunion  de  mai  est  toujours  l'une  des  plus  brillantes  de  l'année,  les  peintres 
et  sculpteurs,  au    lendemain  de  l'ouverture  du  Salon,  s'y   donnant  rendez-vous. 

Les  artistes  étaient  plus  nombreux  encore  que  les  années  précédentes.  On 
remarquait  parmi  eux  les  peintres  Saint-Pierre,  Firmin  Girard,  Defôrt,  Vayson. 
Grivolas,  Layraud.  Louis  Deschamps,  Emile  Villa,  les  sculpteurs  François  Tru- 
phème,  Amy,  etc. 

MM.  Henri  de  Bornier  et  Louis  Simonin  ont  fêté,  tour  à  tour,  le  succès  du 
cigalier  Alphonse  Daudet  à  l'Odéon  et  célébré  à  l'envi  les  mérites  de  VArlésienne. 

Sur  la  proposition  de  Grangeneuve,  il  a  été  décidé,  par  acclamation,  qu'au 
mois  de  juillet  prochain  la  Cigale  organiserait  une  fête  champêtre  à  Meudon  en 
l'honneur  de  Rabelais. 

Le  sculpteur  Truphéme  a  offert  le  buste  du  joyeux  curé  que  les  Cigaliers 
inaugureront  sur  l'une  des  places  du  village. 

Au  nom  des  Félibres,  M.  Maurice  Faure  a  invité  les  Cigaliers  à  assister,  le 
24  mai  prochain,  aux  fêtes  méridionales  de  Sceaux,  et  M.  Henri  de  Bornier  a 
répondu  en  conviant  les  Félibres  parisiens  aux  fêtes  de  Meudon. 

La  partie  littéraire  et  artistique  a  été  très  intéressante. 

{amais  la  Cigale  n'avait  été  plus  nombreuse  et  plus  animée,  et  cependant  elle 
est  la  plus  vieille  des  associations  provinciales  de  la  capitale,  ainsi  que  1  indique 
son  nouvel  organe,  le  Mois  cigalier,  (4  p.  in-8',  mensuel)  dont  le  dernier  numéro 
porte  cette  date  :  AN  X  DE  LA  CIGAI^E. 

Tout  le  monde  sait  quelles  attaches  a  la  Revue  du  monde  latin  avec  le  félibrige. 
Trois  de  ces  principaux  écrivains  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la  renaissance  du 
Midi.  L'idée  latine,  si  chère  aux  félibres,  a  même  été  personnifiée  par  leur  histo 
rien  en  M.  le  baron  Ch.  de  Tourtoulon.  le  directeur  de  la   Revue  du  monde  latin. 

Nous  avons  publié  les  derniers  sommaires  de  cette  importante  publication  qui  a 
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pris  rang  désormais  parmi  les  plus  grands  périodiques.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  quelques-uns  des  articles  de  ses  deux  prochains 
numéros  : 

—  Pensées  d'un  humoriste,  recueil  de  maximes,  par  M.  ).  Soulary. 

—  Espagne  telle  qu'elle  est,  par  un  diplomate. 

—  Le  salon  en  i88^.  par  M.  )oséphin  Péladan. 

—  Le  major  Davel,  étude  historique  par  M.  P.  Ballieu. 

—  La  Béatrice  du  Dante,  par  M.  Rémy  de  Gourmont. 

—  Madame  la  Connétable,  roman,  par  M.  Ch.  Buet. 


—  Courrier  méridional. 


par 


♦♦♦ 


—  Poésies  par  MM.  Sully-Prudhomme,  Psichari,  Paul  Mariéton,  ].  Vcrdaguer. 

—  La  Catalogne  et  ses  revendications,  par  X... 

—  Melilla,  nouvelle,  par  M"'^  Piérantoni-Mancini. 

—  L'affaire  d'Orient,  par  M.  le  baron  d'Avril. 

—  Lijîho  latino,  poème  provençal,  par  M.  Alb.  Arnavielle. 

—  Le  mois  parisien,  par  M.  P.  Bonjean. 

La.  Revtie  du  monde  latin,  (Paris,  6,  rue  de  Mézièresj,  paraît  le  i""  de  chaque 
mois,  en  un  grand  in-8°  de  iioà  150  pages. 

La  Société  de  l'Aube  provençale,  dont  le  siège  est  à  Marseille,  proposait  il  y  a 
quelques  mois,  sur  l'initiative  de  son  président  M.  Victor  Lieutaud,  une  margueiite 
d'or  à  la  meilleure  épitaphe  en  langue  d'oz  (ou  en  catalan).  Les  vers  et  la  prose 
étaient  indistinctement  admis,  à  la  condition  de  ne  pas  excéder  quatre  lignes.  A 
mérite  pareil,  une  inscription  déjà  gravée  sur  un  monument  devait  obtenir  la 
préférence,  le  but  de  la  Société  étant,  par-dessus  tout,  de  vulgariser  l'emploi 
épigraphique  du  provençal. 

Ce  concours  a  été  abondant  :  on  nous  assure  que  plus  de  350  épitaphes  ont 
été  adressées  au  secrétariat  de  VAnhe  et  que  tous  nos  dialectes  y  sont  représentés. 

Afin  d'assurer  au  jugement  de  ces  envois  une  impartialité  hors  de  conteste,  la 
Société  vient  d'adopter  un  mode  de  procédure  que  nous  signalons  comme  une 
innovation  excellente,  et  qui  mettra  le  verdict  au-dessus  des  récriminations  dont 
les  candidats  évincés  sont  prodigues.  Les  pièces  du  concours,  uniformément  trans- 
crites par  une  même  main,  et  accompagnée  chacune  d'un  numéro  d'ordre,  ont 
été  envoyées  à  toutes  les  écoles  du  félibrige.  Chaque  école  a  été  priée  de  se 
constituer  en  jury,  et  de  dresser  la  liste  des  50  épitaphes  qu'elle  juge  les 
meilleures.  L'Aulc  centralisera  les  listes  de  proposition,  additionnera  le  total  de 
voix  obtenues  par  chaque  épitaphe,  décernera  la  marguerite  d'or  à  celle  qui  aura 
éuni  le  plus  grand  nombre  de  suffrages,  et  accordera  en  outre  des  accessits  et 
des  mentions  à  celles  qui  auront  été  portées  sur  la  majorité   des  listes.  Après  ce 
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classement,   elle  procédera  à    l'ouverture  publique  des  plis  cachetés  contenant 
les  noms  des  concurrents,  et  les  lauréats  seront  proclamés. 

La  marguerite  d'or  sera  remise  au  vainqueur  du  concours  dans  une  solennelle 
félibrée  qui  aura  lieu  en  septembre,  à  Ganagobie,  et  à  laquelle  assisteront  les 
délégués  de  toutes  les  écoles  de  Provence.  On  sait  que  Ganagobie,  un  vieux 
plateau  gaulois,  qui  fut,  selon  toute  vraisemblance,  la  capitale  de  toute  la 
région  provençale  avant  l'époque  historique,  est  situé  sur  la  ligne  ferrée  de 
Marseille  à  Grenoble,  entre  Aix,  Gap,  Forcalquier  et  Digne.  Aucun  rendez-vous 
ne  pouvait  être  mieux  choisi,  tant  au  point  de  vue  des  souvenirs  patriotiques, 
que  pour  la  splendeur  du  paysage.  Nous  y  reviendrons,  pour  engager  les  félibres 
à  ne  pas  manquer  l'occasion  de  connaître  ce  berceau  de  la  Provence  gauloise. 


La  Revue  Fclibrcemie  en  agrandissant  son  format,  étendra  à  l'avenir  sa  partie 
française,  cigaliére,  pour  mieux  dire.  M.  Noël  Blache,  l'éminent  auteur  de  Au  pays 
du  Soleil,  de  Cèsarin  Aiidoly,  nous  donnera  dans  notre  prochain  numéro  la 
primeur  d'un  conte  de  sa  façon.  —  Voici  la  lettre  que  vient  de  lui  adresser 
/*;  Capoiihc  sur  son  dernier  volume  ,  précédemment  édité  dans  la  Revue  de 
M"""  Adam  : 

«  Mon  cher  compatriote, 

«  J'ai  remarqué  plus  d'une  fois  que,  lorsqu'un  nom  émergeait  de  la  foule, 
celui  qui  le  portait  avait  le  caractère  ou  les  qualités  indiquées  par  ce  nom.  Or. 
'Blacho  signifie  en  provençal  «  jeune  chêne  v.  Voilà  que  je  retrouve  dans  Ccsarin 
Audoîy  la  souplesse  et  la  robustesse  de  la  blacbo  de  nos  montagnes.  Oui,  vous 
êtes  un  robuste,  et  vous  avez  l'éclat,  et  vous  savez  peindre  la  vie.  Votre  oncle 
Apollinaire  est  bien  provençal,  il  m'a  rappelé  mon  vieux  père.  Votre  docteur 
Valagnosc  est  superbe.  Je  l'ai  connu  aussi.  Lucile,  Madeleine,  adorables,  à  divers 
titres.  Seulement,  Césarin  Audoly  a  tort  de  se  tuer.  J'aurais  préféré  un  désespoir 
porté  plus  grandement.  Où  en  serait  le  monde  si  tous  les  désespérés,  si  tous  les 
désillusionnés  se  tuaient. 

\i  Ce  volume  est  plus  fort  que  le  premier.  C'est  une  ascension  et  c'est  une 
œuvre  d'homme.  Je  vous  adresse  toutes  mes  féUcitations  et  tous  mes  vœux. 
«  Votre  F.  Mistral.  » 


L'Académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse,  avait  convié  tous  se§  membres  le 
dimanche  3  mai  —  ^62^^  anniversaire  de  sa  fondation.  —  pour  la  grande  séance 
publique  annuelle  du  Capitole.  L'assistance  était  nombreuse.  La  séance,  présidée 
par  M.  Dubédat,  assisté  de  M.  le  comte  F.  de  Rességuier,  secrétaire  perpétuel,  et 
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de  M.  Gatien-Arnoult,  doyen,  s'ouvrit  par  l'éloge,  en  vers,  de  Clémence  Isaure. 
confié  à  M.  Stéphen  Liégeard.  Inutile  de  dire  que  le  sujet  traditionnel  traité,  sous 
forme  d'une  allégorie  :  La  Galice  des  Fleurs,  par  notre  éminent  confrère  et  ami, 
échappa  cette  fois  à  la  banalité,  traditionnelle  aussi. 

Parmi  les  strophes  les  plus  applaudies  de  son  magnifique  dithyrambe,  nous 
avons  plaisir  à  citer  celle-ci  : 

Maiutcitei  donc!...  du  goût  restant  les  purs  arbitres. 
A  votre  livre  d'or  ajoutez  cent  chapitres  : 
Hugo  vous  appartient  et  vous  avez  Mistral  ! 
Mariez  dans  vos  jeu.x,  en  l'honneur  de  Mireille, 
La  strophe  du  félibre  au  grand  vers  de  Corneille 
I,a  perle  fine  au  dur  métal  ! 

—  Nous  ne  citerons  rien  du  beau  rapport  de  M.  Maisonneuve,  bien  que  l'ama 
rante  d'or  remportée  par  M.  Adam,  de  Paris,  pour  son  ode  A  la  France,  n'ait  pas 
été  décernée  depuis  dix-neuf  ans.  Il  est  regrettable,  en  eflFet,  qu'aucune  pièce 
méridionale  ne  figure  dans  ce  dernier  concours.  Les  protestations  ne  manquent 
certes  pas,  et  l'appel  récent  de  la  Revue  FcUhrcemu  .a  trouvé  des  échos  à 
Toulouse. 

Dans  son  intérêt  même,  l'Académie,  quia  besoin  de  s'infuser  un  sang  nouveau, 
fera  bien  de  méditer  le  poétique  conseil  de  M.  Liégeard  : 

Laissez  la  Muse,  enfant  du  thym  et  des  lavandes. 
Suspendre  le  tribut  de  ses  fraîches  guirlandes 
Au  parvis  saint   que  vous  gardez  ; 

car  il  s'emplit  singulièrement  d'une  fade  odeur  d'immortelles. 


Une  soirée  tout  intime  était  donnée,  le  8  mai,  chez  les  éditeurs  Choudens,  à 
Paris,  pour  l'audition  du  Calendal,  l'opéra  tiré  par  MM.  Henri  Maréchal  et 
Paul  Ferrier  du  célèbre  poème  de  Mistral. 

M'"'Mauvernay,  une  grande  artiste  lyonnaise,  tenait  le  personnage  de  la  prin  - 
cesse  des  Baux;  M.  Melchissédech,  de  l'Opéra,  celui  du  comte  Sévéran  ;  M.Francis 
Thomé  était  piano.  En  somme,  disait  le  Figaro,  un  très  grand  succès  que  nous 
retrouverons  à  Bruxelles.  M.  Verdhurt,  le  nouveau  directeur  de  la  Monnaie, 
assistait  à  l'audition. 

Pour  confirmer  ce  premier  triomphe  de  M.  H.  Maréchal,  une  grande  soirée 
avait  lieu  chez  M,  Paul  Ferrier,  à  Passy,  le  12  mai,  où  une  audition  partielle  du 
Calendal  était  annoncée.  Furent  très  applaudis  :  M.  Estéoule,  un  ténor  d'avenir, 
M"^  Ducasse,  de  l'Opéra-Comique,  dans  l'inoubliable  Romance  de  Fortuncttc,  et 
M.  Thomé,  dans  sa  belle  exécution  des  entr'actes  et  des  symphonies  de  l'ouvrage, 
celle  surtout,  si  fière  comme  l'opéra  tout  entier,  du  Château  des  Baux. 


CHRON1Q.UE  165 

Dans  l'assistance.  iMM.  Jules  Barbier,  Maurice  Sand,  P.  Barbier,  {ules  Garnier. 
Ch.  de  Tourtoulon,  P.  Mariéton,  etc..  Vers  la  fin  de  la  soirée,  une  ovation  fut 
faite  aux  auteurs,  qui  la  renvoyèrent  à  Maillane,  à  leur  inspirateur  Mistral. 

L'an  prochain  donc,  tandis  que  Massenct  écrira  Nerto  et  qu'on  reprendra 
Mireille  à  l'Opéra-Comique,  nous  fêterons  la  première  de  Calendal.  C'est  le  privilège 
des  grands  poètes  d'inspirer  les  grands  musiciens,  comme  le  faisait  observer 
M.  Legouvé  à  l'Académie,  dans  son  beau  rapport  sur  Mistral.  Massenet  est 
aujourd'hui  le  plus  illustre  représentant  de  la  jeune  école  française  ;  Maréchal  a 
prouvé,  dans  sa  Taverne  des  Trabans,  qu'il  était  un  maître.  Qiiant  à  Gounod. 
,<  c'est  ce*  glorieux  qui,  comme  l'a  dit  justement  Ignotus,  n'a  hanté  que  des 
cimes  :  Shakspeare.Gœthe,  Mistral  »  —  et  à  la  hauteur  desquelles  il  a  su  s'élever. 


A  l'heure  où  nous  célébrerons  la  Sainte-Estelle,  paraîtront  chez  l'édi- 
teur Lemerre,  les  Pensées  de  M.  l'abbé  Roux,  le  grand  poète  limousin. 
Ce  n'est  que  le  premier  volume  à'œiivres  complètes  qui  s'annoncent 
comme  un  magnifique  monument  du  bi-linguisme  méridional. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  d'usage  de  parler  soi-même  d'une  œuvre  à  la 
publication  de  laquelle  on  a  participé,  j'ai  voulu  profiter  du  nombreux 
tirage  de  ce  numéro  pour  saluer,  à  son  entrée  dans  le  monde,  le  premier 
livre  d'un  ami.  Je  n'ai  pas  eu  la  prétention,  en  présentant  ces  Pensées  au 
public,  de  révéler  un  nouveau  moraliste.  L'œuvre  de  M.  l'abbé  Roux  est 
complexe,  et  sa  nature  de  poète  — poeta  est  omnis  scriptor  —  domine  en 
lui  le  prosateur  et  le  penseur  lui-même.  Je  n'ai  désiré  que  faire  lire  inti- 
mement dans  les  loisirs  d'une  âme  solitaire.  Puissé-je  avoir  à  peu  près 
réussi  ! 

Tout  dernièrement  j'avais  l'honneur  d'entretenir  M.  Ernest  Renan  deé 
Pensées  de  M.  l'abbé  Roux,  dont  il  avait  déjà  suivi  av^c  intérêt  la  publi- 
cation partielle.  «Tous  les  curieux  de  cas  moraux,  me  dit  l'illustre  maître, 
doivent  prêter  l'attention  à  ce  livre,  qui  est  unique  »  et,  jugeant  un  passage 
de  mon  introduction  qui  attribue  au  félibrige  la  formation  de  l'éminent 
écrivain  :  «  Toute  cette  renaissance  provençale,  ajoutait-il,  mérite  non 
seulement  l'intérêt  mais  encore  l'encouragement  et  l'éloge,  comme  tout 
ce  qui  est  une  manifestation  de  spontanéité,  d'indépendance  et  de  liberté 
d'esprit.  » 
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Je  n'ai  pas  craint  d'évoquer  devant  l'œuvre  d'un  prêtre  le  haut  témoi- 
gnage de  M.  Renan,  si  sus[)ect  qu'il  puisse  paraître  à  quelques-uns.  De 
tDUS  les  grands  douteurs  modernes  n'est-il  pas  le  plus  respectueux,  le 
plus  religieux  de  choses  qu'il  croit  être  mortes  ?... 

Celui  qui  a  écrit  les  Pensées  sur  les  Paysans  et  Y  Épopée  limousine  peut, 
d'ailleurs  regarder  l'avenir,  plein  de  confiance.  Avec  les  précieux  témoi- 
gnages qui  lui  sont  parvenus  de  Mistral,  de  Blaze  de  Bury,  de  Verdaguer 
et  d'autres  grands  esprits  de  ce  temps,  son  œuvre  s'illumine  déjà  des 
premières  clartés  de  la  renommée,  comme  de  ces  lueurs  roses  qu'apporte 

le  soleil  levant  aux  frises  de  marbre  des  palais. 

Paul  Mariéton. 


PARIS  A  MISTRAL 

SUTi  L'^L^Um   OFFE%T   ^U   TOÈTE 

—    c  1 N  au  I  K  M  !■:    A  R  T  I  C  I.  n    

Dans  ta  Provence  où  l'air  est  moins  troublé  qu'ici 
En  paix,  au  grand  soleil,  Mistral,  ta  peux  encore 
Chanter  les  cœurs  qu'allume  et  les  fronts  que  décore 
Un  ciel  chaud  dont  l'azur  n'est  jamais  obscurci. 

A  nos  subtils  pensers  dont  tu  n'as  point  souci, 
A  nos  vagues  tourments  que  ta  verdeur  ignore, 
Tu  n'as  jamais  prêté  ton  langage  sonore, 
Trop  ingénu  pour  eux,  trop  éclatant  aussi. 

Nous,  nous  voulons  toucher  tout  ce  qui  nous  dépasse, 
Nous  posons,  curieux,  dans  l'àme  et  dans  l'espace, 
Sur  tous  les  infinis  la  loupe  et  le  compas, 

Toi  dont  la  muse  au  lieu  d'explorer,  se  rappelle, 
Fidèle,  en  haut  à  Dieu,  fidèle  au  peuple  en  bas, 
Tu  puises  les  beaux  vers  à  leur  source  éternelle. 

Sully  PRUDHOiMME. 
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Celui  qui    après  Lamartine   dit  le  premier  mot   du    talent  et  de  la  gloire  de 
Mistral  et  qui  aime  à  s'en  vanter  ici  ! 

u  LES  Barbky  d'Aurevilly. 


La  poésie  de  Mistral  ressemble  à  ces  filles  de  riches  fermiers,  grandis  dans  le 
parfum  sain  des  étables,  des  fraîches  laiteries,  des  foins  nouveaux,  que  l'on  envoie 
à  la  ville  faire  une  éducation  de  demoiselles,  mais  qui  plus  tard  revenues  au 
village,  reprennent  leurs  occupations  rustiques,  les  mêlent  à  leur  souvenir  de 
jeunesse  et,  toujours  robustes  et  belles,  drapent  un  tablier  de  paysanne  sur  leur 
robe  à  la  mode,  voilent  d'une  coiffe  leurs  cheveux  ondes  et  conservent  un  piano 
dans  la  salle  basse  où  file  la  grand'mère. 

|uLiA    A.  Daudet. 


VERS  POU%  UrÂL^UîM  T)E  FREIDÈRIC  miS7%A  L 

Mistral,  à  ton  nom  seul  apparaît  ta  Provence. 
Avec  ses  oliviers,  son  Rhône,  son  soleil. 
Son  lac  bleu,  dont  le  flot  à  peine  se  balance. 
Son  vent  du  nord,  qui  porte  un  nom  au  tien  pareil. 

C'est  ton  frère  glacé,  ce  souffle  de  tempête 
Qui  courbe  la  'montagne  et  soulève  la  mer  ; 
Mais  la  nature  a  su  répartir  au  poète 
Les  espaces  de  l'àme  en  gardant  ceux  de  l'air. 

Vous  êtes  forts  tous  deux  ;  il  frappe,  tu  caresses, 
U  te  fait  ton  ciel  pur  et  tu  l'emplis  de  chants. 
Vos  frères  de  Provence  ont  pour  vous  des  tendresses, 
Ils  emportent  de  vous  des  souvenirs  touchants; 

Et  quand  Paris  les  tient,  dévorante  merveille, 

Ils  disent,  en  rêvant  à  leur  cher  littoral  : 

Sur  terre,  rien  n'est  beau  comme  un  chant  de  Mireille, 

Et  rien  n'est  beau  sur  mer  comme  un  coup  de  Mistral. 

Luci  EN  Pâté. 
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■yl  CMISTRAI. 

—  T  o  a  s  t  p  o  r  t  é  à  /  (I    Sait  an  ,    mai    1884  — 

Au  nom  de  la  Sartan,  je  souhaite  la  bienvenue  au  grand  poète  qui  a  refait  une 
virginité  à  la  langue  provençale. 

Nous,  les  dépaysés,  les  exilés  sous  ce  ciel  brumeux,  nous  regrettons  toujours  le 
beau  soleil  de  la  Provence,  nous  n'oublions  jamais  notre  belle  langue  mère,  si 
riche  et  si  harmonieuse. 

Autrefois,  quand  nous  reprenions  ce  rythme  bien-aimé,  on  disait  dédaigneuse- 
ment :  Ils  parlent  patois.  Aujourd'hui  on  dit  avec  admiration  :  Ils  parlent  la 
langue  de  Mircio. 

Merci  donc  à  Mistral  d'avoir  bien  voulu  accepter  notre  invitation,  doublement 
merci,  car  il  est  la  gloire  de  notre  pays  d'origine  et  il  a  universalisé  la  langue 
provençale. 

H,  EscoFi-iRR  (Th,  Grimm). 


Comte  de  Provence,  comme  Barbey  d'Aurevilly  est  duc  de  Normandie,  Mistral 
a  plus  haut  titre  :  légat  poétique  du  Pape. 

Sa  gloire  ne  me  parait  pas  d'avoir  fait  jaillir  une  langue  et  une  littérature 
entière  de  son  œuvre  ;  —  ni  d'être  un  Théocrite  en  face  de  Dante  et  supérieur 
à  Théocrite,  comme  Alighieri  est  supérieur  à  Homère.  Sa  gloire,  c'est  sa  foi 
catholique  ! 

A  l'heure  où  Leconte  de  Lisle  et  Richepin  blasphèment,  il  avoue  sa  croyance 
à  la  Ugcnde  dorce,  à  l'heure  où  on  chassait  de  leur  monastère  les  moines  blancs 
de  Saint-Michel,  il  dédiait  sa  Nerlo  à  l'ange  Gabriel. 

Ce  poète  qui  dit  encore  le  rosaire,  je  le  salue  et  je  le  vénère  pour  la  beauté  de 
son  exemple  autant  que  pour  la  splendeur  de  son  génie. 

Car,  hors  du  catholicisme,  il  n'y  a  pas  de  latins,  et  hors  de  la  latinité  que  des 
barbares. 

}0?ÉPHIN     PeL.\DAN. 


Le  Directeur-Gérant,  P.    MARIETON. 


-  I  v.  r  R .    p  1 T  R  .- 
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LA  MORT  DE   VICTOR.   HUGO 

LES   FÊTES  DU   FÉLIBRIGE  A   HYÈRES 

LE    MOUVEMENT  FÉLIBRÉEN 


vienne  le  jour  lointain  où,  trompant  notre  appel 

Et  l'espoir  des  aubes  prochaines, 
Tu  tomberas  vaincu  sous  le  bras  éternel 

Qui  brise  tout,  même  les  chênes; 

Nous  sacrerons  le  sol  où  tu  seras  frappé 

Et  l'on  te  verra,  mort  splendide! 
Toi,  si  grand  aujourd'hui  par  l'espace  occupé. 

Bien  plus  grand  par  ta  place  vide. 

C'est  ainsi  qu'un  grand  poète,  Joséphin  SouLiry,  ouvrait  naguère  le 
chœur  prématurément  funèbre  où  Gil-Blas  avait  convié  toute  les  gloires 
françaises  à  célébrer  la  gloire  de  Victor  Hugo. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  celui  dont  le  nom,  qui  suffirait  à  une  litté- 
rature, était  depuis  soixante  ans  notre  orgueil,  l'affaissement  fut  général. 
Victor  Hugo  est  mort  !  Et  avec  nous  le  monde  entier  qui  pense  prit  le  deuil. 

Certes,  les  deux  premières  journées  que  cet  événement  remplit  de  sa 
tristesse  auront  été  les  plus  touchantes  pour  la  mémoire  du  poète...  Les 
Provençaux  revendiquent  leur  part  d'émotion  et  de  douleur.  Puisse  le 
récit  qui  va  suivre  en  rester  le  témoin. 

Nous  avons  dit  que, depuis  cinq  années,  en  même  temps  que  la  Sainte- 
Estelle  méridionale,  avait  lieu  à  Sceaux  la  grande  réunion  du  félibrige  de 
Paris.  Le  vendredi  22,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Victor  Hugo,  les 
félibres  de  Paris  sur  un  avis  de  Paul  Arène,  télégraphièrent  au  Capoulié  et 
aux  syndics  des  quatre  maintenances  que  leur  fête  était  ajournée. 
Rev.  Fél.,  t.  I,  !«'■  ET  15  Juin  1885  10 
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La  fatale  coïncidence  donna  aussi  à  réfléchir  aux  organisateurs  des  fêtes 
d'Hyères.  Survenue  deux  jours  plus  tôt  elle  les  eût  fait  ajourjier.  Mais 
un  grand  concours  d'Aquitains,  dont  la  plupart  même  ignoraient  en 
arrivant,  la  fatale  nouvelle,  rendait  tout  renvoi  impossible.  On  supprima 
cependant  la  retraite  aux  flambeaux  du  samedi.  Et  dans  les  allocutions 
des  deux  jours  revint  incessamment  le  souvenir  du  grand  mort. 

Maintenant  que  la  Sainte-Estelle  est  terminée  et,  avec  elle,  la  solennité 
du  septennaire  félibréen,  deux  journées  dont  la  mémoire  suffirait  à  entre- 
tenir dans  son  culte  tous  les  dévots  de  la  mystérieuse  étoile,  laissez-moi 
vous  en  retracer  sommairement  le  récit. 

PREMIÈRE    JOURNÉE 
(24  mai) 

Trois  cents  mainteneurs  sont  accourus  à  Hyères  de  toutes  les  parties 
du  Midi,  et  parmi  eux,  neuf  majoraiix.  Dans  la  matinée  du  dimanche,  les 
ma/oraux  se  réunissent  en  consistoire  pour  statuer  une  dernière  fois  sur 
les  trois  prix- des  Grands  Jeux  Floraux.  Ce  sont  MM.  Mistral,  capoiiliè, 
Roumanille,  comte  de  Toulouse-Lautrec,  Huot,  Chastanet,  Alph.  Michel, 
Lieutaud,  de  Carbonnières  et  Jean  Monné.  Puis,  après  la  réception 
officielle  des  félibres,  à  la  gare,  par  les  autorités  du  département,  la 
musique  militaire  et  un  peuple  nombreux,  chacun  se  rend  à  l'hôtel  des 
Palmiers,  où  la  bienvenue  est  souhaitée  aux  hôtes  de  la  ville  par  le 
président  de  la  commission  des  fêtes,  M.  Garcin,  Beau  discours  provençal 
sur  les  fastes  historiques  d'Hyères,  éclairé  par  les  noms  de  Mabille  de 
Fos,  du  Moine  des  Iles  d'Or  et  de  Massillon.  Puis  le  cortège  se  met  en 
marche  vers  l'avenue  des  Palmiers,  un  site  peut-être  unique  en  Europe, 
où  l'attend  une  députation  de  la  jeunesse  costumée  en  personnages  des 
poèmes  de  Mistral  et  de  Roumanille.  Le  Tambour  d'Arcole  droit  et  fier, 
parle  le  premier,  puis  Mireille  fraîche  et  pimpante  :  «  Au  nom  des  filles 
provençales,  ô  le  plus  grand  des  Provençaux,  Mireille,  que  tu  as  faite 
immortelle,  te  demande  un  baiser,  Mistral.  »  Puis  Mabille  de  Fos,  «  au 
nom  des  cours  d'amour  nouvelles...  »,  et  Nerto,  et  un  Jardinier  de  Rou- 
manille, et  Rodrigue  de  Lune  et  la  Fée  Esterelle  et  Vincent  :  «  je  suis  le 
peuple  et  je  t'adore,  toi  qui  as  rendu  l'honneur  à  ma  langue...  »  Ces 
petits  vers,  composés  pour  la  plupart  par  M.  Jean  Monné,  sont  couverts 
d'acclamations.  Le  symbolisme  en  est  émouvant  et  la  foule  l'a  bien 
compris. 
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Il  est  midi.  Un  peuple  immense  se  tient  aux  abords  de  l'avenue  des 
Palmiers,  à  l'entrée  de  laquelle  resplendit  en  lettres  gigantesques,  parmi 
les  drapeaux,  ce  beau  vers  de  Mistral  : 

D'ama  sa  patrio  enatiro  lis  amo  ! 
(Aimer  sa  patrie  élève  les  âmes)  (Isclo  d'Or.) 

Sur  l'autre  face  de  l'arc  de  triomphe,  qui  est  saisissant,  et  parmi  les 
armoiries  des  grands  félibres  et  celles  de  Provence,  de  Catalogne,  de 
Gascogne,  de  Roumanie,  sont  inscrits  ces  mots  : 

Lci  pjïs  don  soulèti  sotiii  fa  p'cr  ïi  caiisoun 

que  justifie  l'esprit  du  Félibrige  qui  est  par-dessus  tout  une  littérature 
de  chanteurs. 

La  musique  bat  aux  champs.  Dans  un  cadre  oriental,  parmi  la  rumeur 
du  canon  et  des  cloches,  le  cortège,  précédé  par  Mistral,  acclamé  comme 
un  roi,  par  Roumanille,  les  sept  dames  de  la  cour  damour,  le  comte 
de  Toulouse-Lautrec,  syndic  d'Aquitaine,  le  préfet  du  Var,  le  sous- 
préfet  de  Toulon  et  les  majoraux  présents,  s'avance  lentement  vers  le 
Château-Denis,  où  le  maire,  M.  Castueil,  complimente  les  félibres  dans 
le  plus  fin  provençal  d'Hyères. 

Sa  péroraison  sur  le  service  rendu  à  la  langue  et  au  pays  par  Mistral 
est  aussi  fort  applaudie. 

Le  Capoulié  répond  qu'en  effet  le  but  tout  patriotique  et  national 
du  Félibrige  est  de  ressusciter  les  petites  patries  pour  réchauffer  le  grand 
amour  de  la  France.  Retrempons-nous,  dit-il,  dans  le  culte  de  la  terre 
natale,  et  vienne  un  jour  l'ennemi,  on  verra  ce  que  valent  les  cœurs  où 
vit  l'amour  du  village  qui  garde  le  tombeau  des  aïeux. 

Une  heure  plus  tard,  les  trois  cents  invités  sont  réunis  au  banquet 
de  la  Sainte-Estelle,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'hôtel  des  Palmiers.  Au 
dessert,  le  Capoulié  se.  lève  et,  d'une  voix  solennelle  : 

Midamo  e  Messies,  dit-il,  reçaupèn  aro  ineme,  de         Mesdames  et  Messieurs,  nous  rece- 

,,.,.        in-  .1,,       ,,,  vons  à  l'instant  même,  de  nos  frères 

nosttfratre  de  Pans,  aquesto  despacho  de  doit  :  j,  p^^i^^  ^^,,^  dépêche  de  deuil  : 

Plowen  enséii,  bon  cambarado  !  ■  Pleurons  ensemble,  bons  camarades  ! 

Lou  cant  di  cigalo  s'endor ;  Le  chant  des  cigales  sendort  : 

Nosfo  estello  s'es  enneblado,  Kotre  ëtoiie  s'est  voilée, 

Lou  rcire,  lou  souleu  es  mort.  L'ancêtre,  le  soleil  est  mort. 

Au  noiiin  difeltbre  de  Paris  :  Pau'Areno,  Mau-         ^"^  "°'^'^"  ^^''^^"  '*'=  P^"*  '■  P*"' 

Arène,    Maurice    Faure,    Charles  de 

rise  Faure,  Carie  de  Tourtouloun.  Tourtouion. 
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Eh!  bcn  nOUIl,  es  pas  mort  loti  SOulcn  de  pOUes'lO,  Eh    bien!   non,  il  n'est   pas    mort 


l'ilustre  segne-grand  que  plouran  tbuti  :  quand  Ion 


le  soleil  de  poésie,  l'illustre  et  grand 
aïeul  que  nous  pleurons  tous  :  quand 


SOulcil   tiCCOlo,  noun   desparèis   à    liosfis   tue,  à   nosio  le  soleil  descend  derrière  les    monta- 

,  •      t-       ,.  gncs  il  ne  disparait  à  nos  yeux,  à  notre 

courto  Visio,  queper  couuHma  soim  camn  dins  l  es-  ^^^^^^  ^^,^_  ^^^  ^^^^  continuer  sa 

pàci  e  pèr  ilumilia  d'àulri  nacioun  e  d'àulrimouiuli'.  route   dans  l'espace  et  pour  illuminer 

Tant  que  la  Franco  sara  Franco,  tant  qu:  t'aura  sus 

terro  d'amo  capahlode  coiimprene  e  de  senti  la  pouesïo,  qu'''  y  aura  sur  terre  des  âmes  capa- 

....         ,,  ..  .,  ,•    ■     \T  '±    ■    ■  '^''^5    de   comprendre    et  de  sentir  la 

FttourHugo  victira  e  revtcttra  en  ghri.  Nous  autn  sis  p^^j^^  Victor  Hugo  vivra  et  revivra 

enfant,  nous  àlltrilipOUclo,  emplissen  donne  la  CoupO  en  gloire.    Nous  autres,    ses  enfants, 


d'autres    nations  et  d'autres  mondes. 
Tant  que  la  France  sera  France,  tant 


eme  loti  vin  de  Santo  Estello  e  vnj'en  la,  Messies, 


très   les    poètes,   remplissons 
donc  la  coupe  du  vin  de  Sainte  Estelle, 


SOlin  immourtalita!  et  vidons-la.  Messieurs,  à  son  immor- 

talité! 

Après  cette  libation  aux  mânes  du  grand  liomme,  il  entonne,  suivant 
l'usage  consacré,  le  chant  de  la  Coupe  ',  dont  le  refrain  religieux  est  repris 
par  toute  l'assistance,   debout,  enthousiaste: 

Provençaux,  voici  la  coupe  —  qui  nous  vient  des  CataLms  :  —  tour  à  tour  buvons  en- 
semble —  le  vin  pur   de  notre  cru.  — 

Coupe  sainte  —  et  débordante,  —  verse  à  pleins  bords,  —  verse  à  flots  —  les  entiiou- 
siasmes  et  l'énergie  des  forts  ! 

D'un  ancien  peuple  fier  et  libre  —  nous  sommes  peut-être  la  fin  ;  —  et,  si  les  félibres 
tombent,  —  tombera  notre  nation.  — 

Coupe  sainte,  etc. 

D'une  race  qui  regerme  —  peut-être  sommes-nous  les  premiers  jets  ;  de  la  patrie,  peut- 
être,  —  nous  sommes  les  piliers  et  les  chefs.  — 

Coupe  sainte,  etc.,  etc. 

L'hymne  officiel  achevé,  la  coupe  circule  de  main  en  main  et  les  brindes 
vont  se  succédant. 

M.  Alph.  Michel,  syndic  de  Provence,  prend  le  premier  la  parole  avec 
un  superbe  discours.  M.  Castueil,  maire  d'Hyères,  qui  parle  le  provençal 
en  humaniste  et  connaît  l'histoire  de  son  pays  et  M.  Blanc, sous-préfet 
de  Toulon,  portent  deux  brindes  émus  au  patriotisme  du  félibrige. 

'  Ce  chant  fut  composé  lors  de  la  réception  d'une  coupe  en  argent  ciselé  envoyée  par  les  Catalans 
aux  félibres.  Cette  œuvre,  modslée  par  le  statuaire  Fulconis,  consiste  en  une  vasque  supportée  par 
un  palmier  autour  duquel  sont  groupées  deux  figurines  représentant  la  Catalogne  et  la  Provence  qui 
se  donnent  Iç  bras.  Autour  de  la  coupe  est  gravée  cette  inscription  catalane  : 

Record  ofcrt  per  patrieis  catalans  ah  félibres  Proven~ah  per  la  hospilalilaf  doua.ia  ai  poeta  catalan 
Victor  Balagiier.  iSôy.  (Coupe  offerte  par  les  patriotes  catalans  aux  félibres  provençaux  pour  l'hospita- 
lité donnée  au  poète  catalan  Vfctor  Balaguer,  1867.) 

La  coupe  fclihrenco  circule  depuis  lors,  au  chant  des  strophes  qui  suivent,  dans  tous  les  banquets 
des  poètes  provençaux. 
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Voici  rallocution  de  M.  Paul,  préfet  du  Var  : 

Je  ne  voulais  pas  prendre  la  parole,  ayant  peur  d'usurper  sur  la  poésie  qui  coule  à 
pleins  bords  au  milieu  de  vous;  mais  la  coupe  m'est  remise  malgré  mes  protestations,  et 
je  dois  mes  remerciements  au  t'raternel  salut  que  vient  de  m'adresîer  le  félibre  Michel  dans 
son  éloquent  discours. 

Aussi  bien  suis-je  heureux  de  vous  dire,  quoiqu'elle  soit  obscurcie  par  un  deuil  immense, 
la  joie  que  j'éprouve  au  milieu  de  cette  fête  si  brillamment  ordonnée  C'est  que  tout  me 
rappelle  ici  de  doux  souvenirs.  Il  y  a  déjà  longtemps  de  cela,  hélas  !  nous  nous  réunis- 
sions aux  bords  du  Rhône,  en  face  des  tours  crénelées  d'Avignon,  sous  les  ombrages  du 
Chêne  vert,  sous  les  grands  ormeaux  de  la  Barthelasse,  pour  deviser  de  notre  chère  langue 
provençale  dans  des  banquets  modestes,  mais  où  la  chanson  courait,  vieille  ou  jeune,  tou- 
jours alerte.  II  y  avait  là  Roumanille,  qui  me  donnait  ses  leçons,  Aubanel,  Brunet,  Anselme 
Mathieu  et  tant  d'autres  encor:^  !  Mistral  y  venait  aussi.  S'en  souvient-il?  Je  craignais  qu'il 
eût  oublié  :  si  cordiale  poign^i  di  main  m'a  montré  tout  à  l'heure  qu'il  avait  gardé  bonne 
mémoire.   De  tout  cœur  je  lui  dis  :  merci  ! 

Votre  renommée  était  déjà  grande,  votre  renommée  à  tous,  félibres,  mes  amis,  à  qui  je 
bois! 

Et  pourtant  quelques  jaloux  allaient  alors  à  votre  encontre,  essayant  d'entraver  l'essor  qui 
vous  emportait  et  prétendant  que  vous  vouliez  construire  une  chapelle  à  part,  loin,  bien 
loin  de  la  cathédrale  géante  dont  les  Rabelais,  les  Ronsard,  les  Villon,  les  Malherbe  ont 
bâti  les  assises  ! 

Les  méchants,  les  mauvais  qu'ils  étaient! 

N'avez-vous  pas  pris  place  parmi  les  illustres,  et  ne  procèdent-ils  pas  de  vous  les  Alphonse 
Daudet,  les  Paul  Arène,  lesjean  Aicard,  les  Noël  Blache...  combien  encore?  —  en  un  mot 
tous  ces  écrivains  de  la  génération  nouvelle,  dont  les  lumineuses  pages  feraient  envie  à  la 
palette  des  plus  brillants  coloristes  ?  ' 

Félibres,  vous  avez  bien  mérité  de  la  Patrie  française  !  Parmi  les  rayonnements  de  son 
auréole  géniale,  vous  avez  répandu  vos  diamants  à  pleines  mains.  —  vos  diamants  où 
scintille  notre  azur,  où  brillent  en  mille  éclairs  les  feux  de  notre  soleil  de  Provence  ! 

Et  je  n'aurais  pas  eu  besoin^  d'entendre,  il  y  a  quelques  instants  à  peine,  ce  langage 
magique  où  le  grand  Mistral  jetait  son  âme  tout  entière,  pour  savoir  combien  est  ardent 
et  pur  son  enthousiasme  patriotique. 

Si  par  impossible,  un  détracteur  s'élevait  encore,  je  lui  dirais,  moi  qui  vous  connais, 
qui  ai  pu  lire  votre  cœur  dans  vos  œuvres  :  Arrière!  car  les  félibres  sont  tous  unis  dans 
un  même  sentiment,  car  tous  ils  se  tiennent  par  les  mains  pour  redire  bien  haut  ces  paroles 
de  l'un  d'eux,  mon  ami  Félix  Gras  : 

J'aime  mon  village  plus  que  ton  village, 
J'aime  ma  Provence  plus  que  ta  province, 
Mais  j'aime  la  France  par-dessus  tout  1 

On  applaudit.  Tous  les  regards  se  tournent  vers  la  table  d'honneur 
quand  M"""  Frédéric  Mistral,  toute  jeune  et  souriante,  comme  à  Mont- 
pellier, en  1878,  quand  elle  fut  élue  reine  des  Jeux  Floraux,  porte  ce 
toast  aux  félibres,  pour  son  septennat  expirant. 
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TOAST  DE  MADAME   MARIE-F.   MISTRAL 


lèu,  desempici  sèt  an,  rèino  d'un  reianmc  ùlca.:, 
remercie  mi  fèlibre  d'ave  rendu  moim  goiivèr  tant 
facile  e  tant  dons,  et  po/  te  un  hrinde  à  la  nouvcllo 
reine  di  Jo-Flourau.  , 

yivo  la  chausido  de  deman!  Assetado  dins  Va:(ur 
cclestiau.  ausira  de  cansonn  que  bruisson  conmc  d'alo 
de  cigaîo  ;  veira  d'cspelido  de  vers  coume  au  printems 
ii  nisado  d'aucèu;  e  pantaiara,  coume  ai  pantaia 
ièu,  que  nous  enauron  tmiti entre  li  nivo  e  lis  estello. . . 


Reine  depuis  sept  ans  d'un  royaume 
idéal,  je  remercie  mes  féiibres  d'avoir 
rendu  mon  gouvernement  si  facile 
et  si  doux,  et  je  porte  un  toast  a  la 
nouvelle  reine  des  Jeux  Floraux. 

Vive  l'élue  de  demain  !  Assise  dans 
l'azur  céleste,  elle  entendra  des  chan- 
sons bruire  comme  des  ailes  de  cigales; 
elle  verra  deséclosions  devers  comme 
au  printemps  les  nichées  des  oiseaux  ; 
et  elle  rêvera,  comme  moi  j  ai  rêvé, 
que  nous  planons  ensemble  entre  les 
nuées  et  les  étoiles. 


Vient  le  tour  de  Roumanille  dont  le  brindesifin  et  si  finement  dit,  vaut 
trois  salves  d'acclamations  au  Père  des  féiibres  : 


A    lERO 

lero,  d'otiiite  ven  e  perquc  se  dis 

Que  sies  en  Prouveiiço  un  vrai  paradis? 

Se  lou  sahes  pas,  ièu  te  Ion  vau  dire  : 
(Cresegucsses  pas  que  parle  per  rire  I  ) 

Quand  Dieu  acabè  de  piiita  totin  ceu, 
yenguc  dins  fa  niar  lava  si  piucèu. 

Vaqui  d'ounte  ven,  c  perquc  iéu  brinde 
A  ta  inar  tant  bluio,  à  toun  ceu  tant  liiide  ' 

Icro,   raniïccouslo  1885. 


Hyères,  d'où  vient-il  et  pourquoi 
dit-on  que  tu  es  en  Provence  un 
vrai  paradis  ? 

Si  tu  ne  le  sais  pas,  je  vais  te  le 
dire  :  (ne  crois  pas  au  moins  que  je 
parle  pour  rire!) 

Quand  Dieu  acheva  de  peindre 
ton  ciel,  il  vint  dans  ta  mer  laver 
ses  pinceaux. 

Et  voici  d'où  viennent,  et  pourquoi 
je  leur  porte  un  hrinde,  et  ta  mer  si 
bleue  et  ton  ciel  si  limpide. 


M.  Constans,  l'éminent  romaniste  de  la  Faculté  d'Aix,  parle  de  l'union 
indissoluble  qui  unit  la  poésie  néo -provençale  à  la  poésie  des  troubadours. 
M.  Chastanet,  le  poète  de  Sarlat,  félibre  majorai  d'Aquitaine,  salue  les 
maîtres  de  la  rfve  du  Rhône  au  nom  de  son  Périgord  qui  s'éveille. 
Impossible  de  mentionner  les  toasts  et  les  chansons  suscités  à  la  ronde 
par  la  tournée  de  la  coupe.  Signalons  cependant  ceux  de  M.  Noël  Blache, 
l'auteur  de  Césarin  Aiidoly,  président  du  conseil  général  du  Var,  de 
M.  Th.  de  Fallois  au  nom  la  Presse,  de  la  charmante  félibresse  ^vl"'  Al. 
Brémond,  en  costume  d'aiiésienne,  à  la  Poésie,  et  enfin  une  intermi- 
nable lecture  d'adresses  des  quatre  parties  du  monde,  parmi  lesquelles 
je  remarque  d'abord  la  dépêche  des  Catalans,  signée!  Cutchet,  Montserrat, 


LES    FÊTbS    D'H  YÙRES  1/5 

Mathieu  ;  celles  de  la  Société  «  l'Abeille  »  des  félibres  de  New-York, 
du  félibre  irlandais  M.  W-C,  Bonaparte-Wyse  et  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier,  à  Bologne. 

Voici  encore  le  télégramme  catalan  de  don  Victor  Balaguer,  l'illustre 
homme  d'état  d'Espagne  : 

—  Irnpossibilidad  assistir  Jiesta  ;  saludo  cordialinente  al  gran  poeta 
provençal,  al  ilustre  Alecsandri,y  a  todos  los  poêlas  y  periodistas  remiidos 
soletinidad  Saiito-  Estello.  Acompano  gran  dolor  a  la  noble  nacion  fr an- 
ce  sa  en  su  duelo  par  la  muerte  Victor  Hugo. 

B.ALAGUEK. 

On  finit  par  la  lecture  du  télégramme  du  frère  Savinien,  d'Arles, 
félibre  majorai,  l'auteur  de  la  Grammaire  provençale,  l'instigateur  de  la 
méthode  provençale  des  écoles  primaires  : 

Au  bèu  jour  de  Pandecousto  e  de  Santo-Estello,  que  la  coloumbo  divino 

adugue  enplen  si  sèt  doun  à  l'acamp  felibren. 

Savinian. 

La  séance  est  levée  vers  cinq  heures".  Dans  les  rues  de  la  ville  un 
peuple  immense  acclame  les  félibres  sur  leur  passage.  Une  réception  a 
lieu  au  Hyères-Club  à  laquelle  prennent  part  Mistral,  Roumanille,  Aug. 
Marin,  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  Chastanet,  etc.  On  y  applaudit 
vivement  la  célèbre  romance  Lis  Estello  d'Aubanel  et  sa  yaucluso  dont 
les  mélodies  sont  dues  à  M.  Borel,  l'éminent  compositeur  d'Aix.  Une 
autre  partie  des  félibres  accompagne  les  felibresses  sur  la  plage  où  le 
soleil  se  couche  resplendissant. 

Le  soir,  nouvelle  réunion,  au  théâtre  de  la  ville,  pour  l'audition  de  deux 
pièces  provençales,  M/5^Pi'Z'ro//«  et  Lou  Paîsan  ei  countribucien,  du  fameux 
acteur  Day,  de  Toulon.  11  s'y  est  rendu  populaire  par  son  théâtre  de 
Chichois  qu'il  a  vendu  récemment  pour  conduire  de  ville  en  ville  une 
nouvelle  et  vaillante  troupe,  son  illustre  théâtre,  qui  foit  fortune  et  le 
mérite  bien. 

La  salle  est  comble  et  l'enthousiasme  très  méridional.  A  la  fin  de  la 
soirée.  Mistral  et  Roumanille  vont  féliciter  le  «Molière  toulonnais». 
Une  scène  de  sa  Misé  Pebrouii,  un  dialogue  de  commères,  serait  digne 
du  théâtre  classique  provençal.  Nous  reviendrons  un  jour  sur  ces  pièces, 
encore  inédites,  et  sur  la  comédie  populaire  en  Provence. 
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DEUXIEME   JOURNEE 
(  Lundi   a  5   mai  j 

Le  matin,  les  aubades  et  les  chansons  des  tambourinaires  nous  ont 
surpris  dormant  encore,  comme  la  veille.  La  ville  est  pleine  de  décla- 
mateurs  populaires.  Les  fables  de  Roumanille,  les  chansons  de  Mistral 
et  de  Michel,  ont  beau  jeu.  Sur  leur  passage,  les  félibres  sont  acclamés, 
Mistral  surtout,  que  sa  tête  remarquable  et  sa  belle  taille  font  distinguer 
au  premier  regard.  Vers  dix  heures,  une  partie  des  invités  est  conduite 
au  son  des  tambourins  de  la  montagne,  dont  les  tihtus  et  les  pan-pans 
remplissent  de  cigales  ces  têtes  provençales  déjà  pleines  de  soleil,  vers  les 
ruines  romaines  de  Pomponiana  et  le  site  renommé  de  Carqueiranne.  Là 
une  farandole  s'ébranle,  menée  par  le  jeune  et  bouillant  félibre  mar- 
seillais, M.  Aug.  Marin. 

A  midi,  tout  le  monde  se  retrouve  au  grand  banquet  de  400  couverts, 
offert  par  la  municipalité  dans  les  jardins  de  la  ville.  Le  coup  d'oeil  est 
étincelant.  L'orchestre  d'Hyères,  merveilleusement  dirigé  par  M.  Mâzeroux, 
joue  les  Echos  de  Provence  de  M.  Borel,  soulignés  d'applaudissements  aux 
fragments  les  plus  célèbres  des  noëls  populaires.  Les  discours  recommen- 
cent, dont  un  très  poétique  du  maire  sur  l'amour  et  les  poètes.  Mais  le 
canon  a  sonné  l'heure  des  Jeux  Floraux.  La  place  de  la  Rade,  où  s'avan- 
cent les  félibres,  est  pleine  d'une  foule  bariolée  estimée  à  5  ou  6000 
personnes.  Sur  l'estrade  prennent  place  le  capoulié,  les  syndics,  les  wa- 
joratix  et  la  cour  d'amour,  composée  de  M""^'  F.  Mistral,  de  Boutiny, 
Mireille  Guillibert,  A.  Dumas  de  Nîmes  (dono  Andriano  du  m'  chant  de 
Nerto)  et  M-V  ;  deM"''E.  Moulet  et  T.  Roumanille.  je  vois  encore  sur 
l'estrade  et  à  l'entour  MM.  Noël  Blache,  président  du  Conseil  général  du 
Var,  Courdouan,  le  grand  peintre  toulonnais,  A.  Marin,  comte  Réveillé 
de  Beauregard,  Funel,0.  Monier,  Fernand  Antoine,  Habay,  Hipp.  Guili- 
bert,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  d'Aix,  M"""  Pierre  Ninous,  d'Any, 
Angeli,  Amélie  Ernst  et  de  Santeuil.  Les  sept  dames  de  la  cour  d'amour 
ont  été  choisies  la  veille  même,  à  la  séance  du  Consistoire. 

Le  chancelier  du  félibrige,  M.  Victor  Lieutaud,  d'une  voix  forte  et  sur 
un  mode  archaïque,  annonce  au  peuple  provençal  que  ses  jeux  floraux 
septennaux  sont  ouver.ts. 
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Il  ajoute  que  le  bureau  consistorial  du  dernier  septennaire  a  été  maintenu, 
sauf  pour  les  syndics  de  Provence  et  de  Catalogne.  Sont  donc  proclamés 
solennellement  : 

Capoulié  du  félibrige  :  Frédéric  Mistral. 
Syndic  de  Provence  :  Joseph  Huot. 
Syndic  de  Catalogne  :  don  Victor  Balaguer. 
Syndic  du  Languedoc  :  Camille  Laforgue. 
Syndic  d'Aquitaine  :  comte  de  Toulouse-Lautrec. 

Puis  Mistral  se  lève,  déclare,  aux  acclamations  de  la  foule,  M"'=  Rouma- 
nille,  la  charmante  fille  de  l'illustre  maître  avignonnais,  reine  du  félibrige 
pour  les  sept  ans  qui  viennent,  et  lit  son  rapport  provençal  sur  les 
Grands  Jeux  floraux. 


RAPPORT   DE   F.   MISTRAL 

Sur  les  grands  Jeux    Floraux   du   Fé  librige 

TRADUIT    DU    PROVENÇAL    

Mesdames  et  Messieurs, 

Tous  les  ans  le  Félibrige  se  réunit  quelque  part,  dans  le  courant  du  mois  de 
mai,  à  l'occasion  de  la  Sainte-Estelle,  fête  commémorative  de  la  renaissance  du 
Gai  Savoir,  et,  tous  les  sept  ans,  le  festival  de  Sainte-Estelle  est  célébré  par  nous 
avec  un  éclat  extraordinaire  en  l'honneur  des  sept  rayons  de/ la  mystérieuse  étoile 
qui  mène  où  Dieu  le  veut  notre  petite  barque  et  ses  oranges. 

raport  dou  capoulié 

Sus  li  grand  Jo  Flourau  de  Santo  Estello,    i88^ 

Midamo  e  Messies,  touti  lis  an  lou  Félibrige  s'acampo  en  quauco  part  dins  lou  courrèn 
dou  mes  de  mai,  pèr  faire  Santo-Estello,  qu'es  la  fèsto  memourativo  de  la  reneissènço 
dou  Gai  Sabé;  e  touti  li  sèt  an,  lou  festenau  de  Santo-Estello  es  célébra  pèr  nautre  d'uno 
façoun  majouro  e  estraourdinàri,  en  l'ounour  di  7  rai  de  la  misteriouso  Estello  que  meno 
ounte  Dieu  vôu  nosto  barqueto  e  sis  arange. 


178  LAREVUEFÉLIBRÉENNE 


C'est  cette  année  que  se  rencontre  le  septénaire  félibréen,  et  l'astre  qui  préside 
à  nos  poétiques  joies  a  voulu  que  cette  fois  nos  grands  Jeux  Floraux  se  tinssent 
à  Hyères,  la  ville  des  oranges,  des  oliviers  et  des  palmes,  la  gentille  ville  qui 
voit  à  ses  pieds  s'épanouir  les  iles  d'Or,  ces  îles  fortunées  où  nos  légendes  placent 
un  personnage  célèbre  dans  les  fastes  des  lettres  provençales,  le  Moine  des  îles 
d'Or,  qui,  selon  Nostradamus,  avait  écrit  la  vie  et  copié  les  vers  de  nos  vieux 
troubadours  en  un  splendide  manuscrit  tout  enluipiné  de  fleurs  et  de  miniatures 
fines . 

Vive  donc  Sainte-Estelle,  qui,  en  nous  amenant  à  Hyères,  nous  a,  peut-on  dire, 
amenés  dans  l'aire  ensoleillée  où  notre  poésie  doit  égrener  ses  gerbes  !  Et  vive  la 
ville  d'Hyéres,  car  grâce  à  sa  largesse  et  à  son  patriotisme  de  fille  de  Provence, 
ici  le  Félibrige  n'a  qu'à  élever  la  main  pour  cueillir  à  foison  les  fleurs  et  les 
couronnes. 

Fleurs  et  couronnes  sont  cueillies,  et  en  voici  la  distribution.  Aux  termes  de  la 
décision  consistoriale  du  21  mai  1879,  cette  année  le  Félibrige  doit  décerner 
trois  joies  :  une  pour  la  poésie,  une  autre  pour  la  prose,  une  autre  enfin  pour 
l'œuvre  qui  mérite  le  mieux  de  notre  Cause,  en  quelque  langue  qu'elle  soit 
écrite. 

En  écartant,  bien  entendu,  les  félibres  majoraux,  qui  composent  le  jury,  voici, 
Mesdames  et  Messieurs,  l'appréciation  que  nous  avons  faite  en  notre  âme  et 
conscience. 

La  couronne  d'olivier,  prix  de  la  poésie,  est  donnée  à  M"^  Alexandrine  Bré- 
mond,  de  Tarascon.  Ceux  qui  lisent  depuis  quelques  années  les  recueils  félibréens. 


Aquest  an  se  devino  lou  setenàri  felibreii,  e  l'astre  que  fai  Uime  à  nôsti  joio  pouëfico  a 
voiigu  qu'aquesto  fes  nôsti  grand  Jo  Flourau  se  tenguèsson  à  lero,  la  vilo  dis  arange,  dis 
OLilivié  e  di  rampau,  la  gèiito  vilo  qu'à  si  pèd  vèi  s'espandi  lis  Isclo  d'Or,  aquélis  isclo  four- 
tuiiado  ounte  nôsti  legèndo  plaçon  un  persounage  célèbre  dins  li  faste  di  letro  prou- 
vençalo,  lou  Mounge  dis  Isclo  d'Or,  que,  d'après  Nostradamus,  avié  escri  la  vido  e  coupla 
11  vers  de  nôsti  vièi  troubaire  en  un  riche  manuscri  tout  enlumina  de  flour  e  de  miniaturo 
fi  no. 

Vivo  dounc  Santo-Estello,  qu'en  nous  adusènt  à  lero,  nous  vèn  d'adurre,  se  pôu  dire,  à 
l'iero  souleiouso  ounte  la  pouësio  pôu  desgrana  si  garbo  !  e  vivo  la  vilo  d'iero,  que,  gr.àci 
à  sa  larguesso  e  à  soun  patrioutisme  de  fiho  de  Prouvènço,  eici  lou  Félibrige  n'a  que 
de  manda  la  man  pèr  culi  à  bel  èime  li  flour  e  li  courouno. 

Flour  e  courouno  soun  culido,  e  ve-n-eici  la  destribucioun. 

1  terme  de  la  decisioun  que  s'èro  presso  eu  Counsistori  (lou  21  de  mai  de  1879),  aquest 
an  lou  Félibrige  dèu  decerni  très  joio  :  uno  pèr  la  pouësio,  uno  autro  pèr  la  proso,  uno  autro 
eifin  pèr  l'obro  que  merito  lou  mies  de  nosto  Causo  felibrenco,  en  queto  lengo  que  sieguo 
cscricho. 

En  escartant,  bèn  entendu,  li  felibre  majourau  (que  soun  touti  censa  membre  de  la 
jurado),  veici,  Messies  e  Damo,  l'estimo  qu'avèn  facho  en  nosto  amo  e  counsciènci. 

L.1  courouno    d'oiilivié,  près  de  la   pouësio,    es  dounado  à  Madamisello   Aleissandrino 
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ont  pu  remarquer  la  grâce  féminine,  l'élégance  délicate,  la  franche  allure  pro- 
vençale, la  pureté  de  langue  et  la  richesse  d'expression  des  charmantes  pièces 
signées  du  nom  de  Brcmonde. 

Cette  félibresse,  qui  conquit  à  Montpellier,  il  y  a  deux  ans,  le  prix  réservé  aux 
dames,  n'a  publié  encore  qu'un  bouquet  de  fleurettes,  les  Bhtets  de  tMontmajour, 
et  quelques  autres  poésies  dans  YAlmanach  provençal  et  la  Revue  Félibrèennc, 
mais  nous  sommes  heureux  de  savoir,  et  nous  pouvons  ébruiter,  qu'elle  a  déjà 
en  portefeuille  de  quoi  faire  un  joli  volume,  et,  chose  délicieuse,  un  poème  inédit 
de  4000  vers,  en  fine  langue  de  Provence  :  le  poème  d'une  jeune  fille,  écrit  avec 
le  cœur  et  l'art  exquis  d'une  jeune  fille. 

En  couronnant  solennellement  la  félibresse  Brémonde,  nous  avons  voulu 
d'abord  couronner  le  mérite  ,  mais  c'a  été  aussi  une  vraie  joie  pour  nous  de 
couronner  en  elle  une  vaillante  jeune  muse,  qui  donne  un  bel  exemple  à  la 
jeunesse  du  pays  en  consacrant  ses  vers,  son  talent,  sa  première  sève,  au  culte 
patriote  de  notre  langue  provençale 

Le  prix  de  la  prose,  de  la  prose  provençale,  est  offert  par  les  félibres  à  M.  C. 
Sénés,  de  Toulon,  plus  connu  de  tous  sous  le  pseudonyme  de  La  Sinso. 

Qui  n'a  pas  ri,  et  ri  à  se  tenir  les  côtes,  en  lisant  les  spirituelles  facéties  où 
maitre  La  Sinso  nous  représente  sur  le  vif,  nous  peint  d'après  nature,  avec  sa 
langue  telle  quelle,  la  vie  de  tous  les  jours  de  notre  brave  peuple  :  ces  dialogues 
étincelants  de  sel,  où  l'observateur  malin  fait  ressortir  comiquement  le  ridicule 
de  tant  de  bonnes  gens  qui  pourraient,  qui  devraient  parler  le  provençal,  et  qui 


Bremound,  de  Tarascoun.  Aquéli  que  legisson,  desempièi  quàuquis  an,  li  recuei  felibren, 
an  pouscu  remarca  la  gràci  femenino,  l'eleganço  delicado,  lou  bon  biais  prouvençau,  là 
pureta  de  lengo  e  la  richesso  d'espressioun  di  pèço  poulideto  signado  dou  noum  de  Bre- 
moundo. 

Aquelojouino  felibresso,  que  counquistèà  Mount-Pelié,  l'autre  an,  lou  près  di  damo,  n'a 
'ncaro  publica  qu'un  bouquet  de  floureto,  //  Blavet  de  Mount-Mjjour,  e  quàuquis  àutri 
pèço  dins  l'Armana  prouvençau  e  la  Revue  félibrêeitne;  mais  sian  urous  de  saupre  e 
poudèn  ésbrudi  qu'a  déjà  en  porto-fueio  de  que  faire  un  galant  voulume,  e,  causo  deliciouso, 
un  pouèmo  inedi,  de  4000  vers,  en  fino  lengo  de  Prouvènço  :  lou  pouèmo  d'uno  chato, 
escri  emé  lou  cor  e  lou  gàubi  d'uno  chato. 

En  courounant  soulennamen  la  felibresso  Bremoundo,  avèn  vougu  d'abord  couronna  lou 
mérite.  Mais  nous  a  fa  gau  tambèn  de  couiouna  en  elo  uno  jouvènto  valerouso,  que  douno 
un  bel  eisèniple  à  la  jouinesso  dôu  païs  en  counsacrant  sa  muso,  soun  nouvelun  e  soun 
talent  au  culte  patriote  de  nosto  lengo  prouvençalo. 

Lou  près  de  la  proso,  de  la  proso  prouvençalo,  es  baia  pèr  li  felibre  à  M.  C,  Senès,  de 
Touloun,  mai  couneigu  de  tôuti  souto  l'escais-noum  de  La  Sinso. 

Quau  n'a  pas  ris,  quau  s'es  pas  tengu  li  costo,  en  legissènt  li  galejado  ounte  mèste  La 
Sinso  nous  représente  au  viéu,  nous  pinto  sus  naturo,  emé  sa  lengo  talo  e  qualo,  la  vido 
journadiero  de  noste  brave  pople  :  aquéli  dialogue,  grana  coume  de  sau,  ounte  lou  gale- 
jaire  t'ai  ressourti  coumicamen  la  ridiculetat  de  ant  de  boni  gènt  que  poudrien,  que  devrien 
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écorchent  le  français,  et  le  font  écorcher  à  leurs  enfants,  hélas  !  de  la  manière 
qu'on  entend  dans  les  rues  de  Marseille,  de  Toulon,  d'Avignon  et  de  toutes  nos 
villes  ! 

Louis  Jourdan,qui  a  écrit  la  préface  de  La  Sinso.  fait  à  ce  propos  ces  réflexions 
judicieuses:  «  Dans  un  grand  nombre  de  familles,  on  se  persuade  qu'il  est  de 
bon  goût  d'éloigner  les  enfants  du  provençal  et  de  leur  laisser  parler  ce  français 
baroque  dont  La  Sinso  a  donné  les  plus  amusants  échantillon^.  Mais  c'est  là  un 
travers  qui  ne  peut  durer  ;  on  commence  à  comprendre,  et  on  comprendra  de 
plus  en  plus,  que  le  meilleur  moyen  pour  les  provençaux  de  parler  correctement 
le  français  et  de  perdre  cet  accent  moco  qu'on  leur  reproche  si  fort,  est  d'apprendre 
aux  enfants  à  parler  simultanément  les  deux  langues.  11  est  à  remarquer  que  les 
Provençaux  qui  parlent  le  mieux  le  français,  sont  précisément  ceux  qui  ont 
appris  de  bonne  heure  à  parier  la  langue  maternelle.  L'accent  provençal  n'est 
désagréable  que  lorsqu'il  est  excessif,  et  il  n'est  excessif  que  dans  la  bouche  des 
personnes  qui  ne  connaissent  bien  ni  le  provençal  ni  le  français.  L'idéal  à  pour- 
suivre est  donc  que  les  deux  langues  soient  étudiées  et  parlées  à  la  fois  ;  elles  se 
prêteront  un  mutuel  secours,  l'une  aidera  à  l'intelligence  de  l'autre.  » 

Honneur  donc  à  La  Sinso,  à  l'écrivain  joyeux  et  fin  et  populaire ,  qui  a  ridicu- 
lisé et  châtié  de  main  de  maître  les  imbéciles  et  les  poseurs  qui  sèvrent  leurs  en- 
fants du  bon.laît  naturel  de  notre  langue  mère. 

Enfin,  Messieurs,    le  prix  pour  l'œuvre  la    mieux  méritarUe  du  Félibrige,  en 


parla  lou  prouvençau,  e  qu'espôutisson  lou  francés  e  lou  fan  espôuti  à  sis  enfant,  pecaire, 
de  la  inaniero  qu'entendèn  dins  11  carriero  de  Marsiho,  de  Touloun,  d'Avignoun  e  de  tôuti 
nôsti  vilo  ! 

Louis  joiirdan,  qu'a  'scri  la  prefàci  de  La  Sinso,  fai  à-n-aquéu  prepaiis  aquésti  sàgi  refleis- 
sioiin  : 

«  Dans  un  grand  nombre  de  familles  on  se  persuade  qu'il  est  de  bon  goût  d'éloigner  les 
enfants  du  provençal  et  de  leur  laisser  parler  ce  français  baroque  dont  La  Sinso  a  donné 
les  plus  amusants  échantillons.  Mais  c'est  là  un  travers  qui  ne  peut  durer;  on  commence  à 
comprendre,  et  on  comprendra  de  plus  en  plus,  que  le  meilleur  moyen  pour  les  Proven- 
çaux de  parler  correctement  le  français  et  de  perdre  cet  accent  moco  qu'on  leur  reproche  si 
fort,  est  d'apprendre  aux  enfants  à  parler  simultanément  les  deux  langues.  Il  est  à  remarquer 
que  les  Provençaux  qui  parlent  le  mieux  le  français,  sont  précisément  ceux  qui  ont  appris 
de  bonne  heure  à  parler  la  langue  maternelle.  L'accent  provençal  n'est  désagréable  que 
lorsqu'il  est  excessif,  et  il  n'est  excessif  que  dans  la  bouche  des  personnes  qui  ne  connaissent 
bien  ni  le  provençal  ni  le  français.  L'idéal  à  poursuivre  est  donc  que  les  deux  langues 
soient  étudiées  et  parlées  à  la  fois;  elles  se  prêteront  un  mutuel  secours,  l'une  aidera  à 
l'intelligence  de  l'autre.  » 

Ounour  donne  à  La  Sinso,  à  l'escrivan  galoi,  e  fin  e  poupulàri,  qu'a  ridiculisa  e  castiga 
de  man  de  mèstre  li  gournau  e  lis  arlèri  que  desmamon  sis  enfant  dôu  bon  la  naturau  de 
nosto  lengo  maire  ! 

Enfin,  Messies,  la  joio  pèr  l'obro  qu'a  lou  mies  mérita  dôu  Félibrige,  en   queto  lengo 


lesfètesd'hyères  i8i 

quelque  langue  qu'elle  soit  écrite,  est  donné  à  un  Lyonnais,  M.  Paul  Mariéton. 
Que  Sainte  Estelle  le  maintienne  I  avec  un  généreux  élan,  ce  noble  jeune  homme, 
belle  âme  de  poète,  sî^st  enthousiasmé  de  notre  cause  poétique,  il  en  est  devenu  le 
chevalier,  et  par  des  publications  de  toutes  sortes,  pleines  de  chaleur  et  d'entrain, 
il  lui  a  fait  depuis  quatre  ans  une  fougueuse  propagande. 

Le  résultat  de  cette  ardeur  a  été  la  création  de  la  Revue  Félibréeniie,  que  Paul 
Mariéton  a  fondée  à  Paris,  et  qui,  par  son  succès,  nous  parait  appelée  à  devenir 
le  lien  du  grand  corps  félibréén  et  à  mettre  en  rapport  notre  littérature  avec  le 
courant  général.  Le  Félibrige  reconnaissant  offre  sa  palme  au  vaillant  directeur 
de  la  Revue  Félibrcenne . 


que  siegue  escricho,  es  dounado  à-n-iin  liounés,  M.  Paul  Mariéton.  Que  Santo  Estello  lou 
mantèngue  !  em'un  vanc  generous,  aquéu  noble  jouvènt,  beilo  amo  de  pouèto,  s'es  entou- 
siasma  de  nosto  Causo  pouëtico,  n'es  devengu  lou  chivalié,  e  pèr  d'escri  de  toute  meno, 
plen  de  calour  e  d'enavans,  i'a  fa  despièi  quatre  an  uno  arderouso  proupagando. 

Lou  résultat  d'aquelo  fogo  es  esta  la  creacioun  de  la  Revue  Fclibréenne,  que  Paul  Mariéton 
a  foundado  à  Paris,  e  que.  pèr  sa  reiissido,  nous  parèis  apelado  à  deveni  lou  liame  dou  grand 
cors  felibren,  eàmctre  en  raport  nosto  literaturo  emé  lou  courrènt  generau.  Lou  Félibrige 
recouneissènt  floco  de  soun  rampau  lou  valent  direitour  de  la  Revisto  Felibrenco. 


(y^ 


lit 


Chaque  passage  de  ce  discours  est  souligné  par  les  applaudissements 
de  la  foule.  Elle  fait  une  ovation  à  M"'  Brémond  quand  la  reine  des  Jeux 
floraux  lui  remet  la  couronne  d'olivier  d'argent.  Son  enthousiasme  croît 
encore,  lorsque  M.  Senès  (La  Sinso),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  commissaire  de  marine  à  Toulon,  monte  sur  l'estrade  et  reçoit  de 
Mistral  la  cigale  d'or  des  conteurs  populaires.  Merveilleuse  communion 
d'un  peuple  avec  ses  poètes  !  Cette  réunion  en  plein  air,  sous  un  ciel 
radieux,  fait  revivre  les  assemblées  olympiques  de  l'ancienne  Grèce. 

M.  Jean  Monné,  secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  lit  ensuite 
son  rapport  sur  les  Jeux  floraux  particuliers  de  la  ville  d'Hyères.  Plus  de 
cinq  cents  concurrents  y  ont  pris  part.  Voici  la  liste  des  lauréats  : 

I*^    PIÈCES    EN    l'honneur    DE    LA    VILLE    d'hYÈRES 

Médaille  d'argent,  Elzéard  Jouveau,  d'Avignon  ; 

—  bronze,  Ernest  Chalamel,  de  Dieulefit  ; 

—  bronze,  LVbbé  Béguin,  de  Brignoles. 

Mentions,  avec  livres  félibrceii s 
OuRDAN,  de  Toulon  ;  Peloux,  de  Marseille  ;  l'abbé  Nicolas,  de  Brignoles  ;  Louis  Arène, 
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d'Hyères  ;  Maurice  Girard,  de  Vallauris  ;  Joseph  Bec,  de  Blaiivac  ;  Louis  Icard,  de  Grasse; 
M"'^  Marie  Giraud,  d'Orange. 

2'    sujet    LIBRE—      PREMIÈRE    PARTIE -4 

La  Mif'cio  ilhtstrcc  de  Mistral,  à  Ernest  Chalamel,  de  Dieiilefit. 
Médaille  de  bronze,  au  pasteur  P.  Fesquet,  de  Colognac  ; 

—  —         à  l'abbé  Louis  Moutier,  de  Marsannc  ; 

—  --à  Louis  Amiel,  de  Marseille. 

Menlions,  avec  livres  félibréens 

J.   Castelnau,  de   Cette;  Louis  Roussillon,  de  Montélar  ;    Amable    Richier,  d'Aups  ; 

Paul  Gourdou,  d'Alzonne;  Joseph  Ourdan,  de  Toulon  ;  Louis  Peytral,  de  Toulon  ;  Jules 

Millet,  de  Toulon;  Le  Frère  Théophile,  d'Avignon  ;  Victor  Conio,  de  Marseille;  Isidore 

Long,  à  Pierrevert. 

SUJET    libre   —    DEUXliiME    PARTIE 

Médaille  de  bronze,  Damase  Calvet,  à  Barcelone; 

—  —  Charles  Bistagnh,  de  Marseille  ; 

—  —  Marius  Bourrelly^  de  Pourcieux. 

Mentions,  avec  livres  félibréens 
Elzéard  Jouveau,  d'Avignon;  Laurentin  Forgue,  d'Orbessan  ;  Gavaudan,  de  Sorgues; 
Louis  Bard,  de  Nîmes;  L.  Bernard,  de  Périgueux;  l'abbé  J.  Anxionnaz,  de  Montfuron  ; 
Hippolyte  GuiLLiBERT,  d'AIx  ;  Edouard  Marrel,  de  Saint-Rémy  ;  Eue.  Guien,  d'EvGuiÈREs; 
Alfred  André,  de  Nîmes;  Louis  Amiel,  de  Marseille  ;  Alibert,  de  Rochecourbe  ;  M"«  Marie 
Giraud,  d^Orange;  Firmin  Marin,  de  Sainte-Aubain. 

3°  prose 

Le  bas-relief  d'Amy  h.  Louis  Funel,  de  Vence. 
Médaille  d'argent,  à  Jean  Brunet,  d'Avignon  ; 
Médaille  de  bronze,  Elzéard  Jouveau,  d'Avignon  ; 

—  —       Ernest  Chalamel,  de  Dieulefit  ; 

—  — ■       Henri  Pellisson,  d'Arrette  (B. -Pyrénées). 

Mentions,  avec  livres  félibréens 

Edouard  Marrel,  de  Saint-Rémy;  l'abbé  Béguin,  de  Brignoles;  .  Guitton  Talamel, 
d'Aix;  l'abbé  M.  Nicolas,  de  Brignoles  ;  Philippe  Chauvier,  à  Bargemond  ;  Le  Père  X.  de 
, FouRviÈRE,  à  Barcarin;  Victor  Goudey,  de  Grillon;  Auguste  Gallas,  de  Caromb; 
M""^  Agnès  Chauvin,  d'Aups. 

4"  partie  —  chanson  provençale 
Prix  :  M.  Félix  Habay,  de  Saint-Raphaël. 

On  se  retire  vers  la  nuit,  pour  ne  se  réunir  plus  qu'au  bal  offert  par  la 
ville  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'hôtel  des  Palmiers.  Sur  a  fin.  M""  Amélie 
Ernst,  lectrice  de  la  Sorbonne,  invitée  par  Mistral,  dit  les  plus  célèbres 
poésies  de  Victor  Hugo.  Et  la  Sainte-Estelle  se  termine  ainsi,  associant  la 
grande  pensée  d'un  deuil  patriotique  au  souvenir  d'une  admirable  fête 
de  l'esprit.  P.  M. 
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A    LA   VILO    D'IERO 

—  T  r  i  o  u  1  e  t  — 


Dou  flainc  emp'eri  don  soiilèu 
lero  es  l'esblètigissèitto  estello  ; 
Soiin  roc  es  lou  pu  vièi  castèii 
Dou  flame  enipèri  dou  soul£u. 
De  tout  pais  acourron  l'eu 
Lifestejaitt  de  Sauto-Estello, 
Car  diiis  l'einpèri  dou  soul'cu 
lero  es  la  vilo  dis  estello. 


Il 


Lou  perfum  de  sis  arangié 
S'espandis Joro  la  Prouv'cuço: 
Â  pèr  sis  oste  li  paumié 
E  lou  perfum  dis  arangié. 
Souii  bon  cr  porge  is  estraugié 
Mai  que  la  sauta,  la  jouvèiiço, 
E  soun  dous  perfum  d' arangié     ' 
SUspandis  foro  la  Prouvènço. 

III 

5 /s  isclo  is  a^uren  cou  11  tour 
An  pas  souleto  fa  sa  glori; 
Nasquc  Rambaud  lou  troubadour 
Is  isclo  is  a^uren  countour, 
E  mai  un  luin  dis  ouratour, 
Massihoun  de  renoum  tantflôri: 
Sis  isclo  is  a^uren  countour 
^Mé  si  grands  orne  fan  sa  glori. 

Baron  H.  Guillibert. 

lero,  S?nlo-Estcllo,  1815,  24  de  mai. 
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CARITAT  (Ckaritc),  poésies  par  Mossen  Jacinto  Verdaguer,   1  vol.  in- 16  carré.  Barcelone, 
librairie  d'Alvar  Verdaguer. 

Le  nouveau  recueil  de  poésies  de  Mossen  Jacinto  Verdaguer  doit  son  existence, 
et  son  titre  aussi,  aux  catastrophes  qui  désolèrent,  voici  quelques  mois,  le  sud 
de  l'Espagne.  Les  Catalans  oubliant  leurs  griefs  économiques  contre  le  reste  de  la 
Péninsule,  pour  ne  songer  qu'à  l'affreux  tremblement  de  terre  qui  ruinait  Motril, 
Alhama,  Loja,  mettait  en  péril  Grenade  et  Séville,  égalèrent  leur  charité  à  leur 
esprit  de  progrès  et  de  travail.  Les  dons,  meubles,  vêtements,  argent,  affluèrent 
à  l'évéché,  aux  rédactions  des  journaux. 

Le  poète  voulut  joindre  son  obole  à  celle  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  11  fureta 
dans  ses  cartons,  rassembla  les  pages  éparses  dans  ses  tiroirs,  ajouta  quelques 
strophes  inspirées  par  les  événements  même  ;  puis  il  alla  déposer  entre  les  mains 
de  son  évéque,  comme  une  simple  aumône  du  cœur,  le  fruit  de  sa  cueillette  de  poète. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  un  plan  à  ce  livre  né  des  circonstances,  ni  une 
raison  d'être  littéraire,  autre  que  la  valeur  de  chacun  des  fragments  qui  le  com- 
posent, pris  isolément.  Le  titre  indique  bien  le  seul  lien  qui,  dans  la  pensée  du 
poète,  comme  dans  celle  du  lecteur,  unisse  les  pages  de  son  recueil.  Cariiat, 
cependant,  se  rattache  bien  plus  aux  recueils  mystiques  antérieurs  de  Verdaguer 
qu'à  son  poème  \ Atlantide,  bien  que  certaines  pièces  flottent  entre  les  deux 
inspirations  et  que  d'autres  donnent  des  notes  nouvelles  jusqu'à  cette  heure 
inconnues  à  la  lyre  du  grand  et  modeste  Maître  en  Gai  Savoir. 

Estimé  chez  nous,  surtout  par  son  Atlantide,  la  seule  de  ses  œuvres  traduite 
en  notre  langue,  Verdaguer  n'est  pas  moins  illustre  en  Catalogne  par  la  douceur 
franciscaine  de  ses  Idylles  et  de  ses  Chansons  que  par  le  verbe  altier  et  terrible  de 
sa  grandiose  épopée.  Ce  sont  deux  gloires  égales  et  parallèles,  et  ceux-là  même 
qui  refusent  leur  suffrage  à  V Atlantide  au  nom  du  goût  qu'ils  jugent  méconnu,  ou 
au  nom  de  la  passion  absente  des  strophes  marmoréennes,  chaotiques,  de  ces 
gcsta  de  la  nature,  où  l'homme  disparaît  devant  la  majesté  divine  et  cette  autre 
majesté  surhumaine  des  éléments,  instrument  des  vengeances  du  Tout-Puissant, 
ceux-là  même  qui  osent  nier  Verdaguer  épique,  saluent  avec  émotion  le  poète 
mystique  du  Montserrat. 

Un  critique  qui  règne  souverainement  en  Espagne,  à  cette  heure  où  les  cri- 
tiques sont  si  rares  dans  toute  l'Europe,  et  qui  eût  régné  même  en  d'autres  temps, 
M.  Menendez  Pelayo,  déclarait,  voici  quelques  années,  dans  un  discours  acadé- 
mique, préférer  les  Idylles  à  X Atlantide,  et  d'un  mot  égalait  Verdaguer  à  Luis  de 
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Léon  et  à  sainte  Thérèse.  Verdaguer  est  bien  vraiment  le  Luis  de  Léon  du 
XIX"  siècle,  et  comme  nul  en  cet  an  de  grâce  ne  lui  dispute  la  gloire  de  la  poésie 
mystique,  le  fait  est  pour  donner  de  l'illusion  à  quelques-uns  parmi  ses  amis  et 
les  convaincre  qu'il  est  plus  grand  comme  mystique  que  comme  épique.  Mais  le 
talent  ne  s'estime  pas  d'après  la  rareté  comme  les  denrées  coloniales  :  l'art 
méconnaît  l'axiome  commercial  qui  crée  la  hausse  et  la  baisse,  et  Verdaguer 
peut  demeurer  un  des  épiques  néo-latins  du  xix^  siècle  à  coté  des  poètes  de 
Cakndal,  de  Tolo^a,  de  GraimJa,  de  la  Onentada,  sans  que  ni  Mistral,  ni  Gras,  ni 
Zorrilla,  ni  Pelay  Briz  nuisent  à  sa  gloire  à  lui  plus  qu'il  ne  nuit  à  leur  gloire  à 
eux. 

Emotion  sincère,  inspiration  délicate,  art  achevé  en  même  temps  que  spontané, 
telles  sont  les  incfiscutables  qualités  de  Verdaguer  mystique  :  Caritat,  comme  les 
Idylles,  en  est  enrichi  ;  et  si  le  poète  a  çà  et  là  des  défaillances,  si  sa  plume  trop 
habile  n'a  pas  su  attendre  que  le  verbe  soit  à  la  hauteur  de  la  pensée  ou  que  la 
pensée  soit  tout  à  fait  mure,  qui  oserait  reprocher  à  Jacinto  Verdaguer  d'avoir 
cédé  plutôt  aux  élans  de  son  cœur  généreux  qu'à  une  absolue  sévérité  artistique. 
Ces  défaillances  sont,  d'ailleurs,  bien  rares,  et  ce  que  j'en  dis.  est  plus  pour  remplir 
jusqu'au  bout  ma  tache  de  critique  que  pour  exprimer  des  réserves  qui  émanent 
directement  de  mon  critérium. 

Et  maintenant  parcourons  le  livre  : 

Une  pièce  liminaire,  d'un  ton  superbe,  ouvre  le  volume.  Elle  a  pour  titre  :  La 
Charité.  La  charité,  c'est,  dit  le  poète,  comme  le  chêne  altier  qui  s'élève  sur  les 
cimes  du  Liban.  Il  pourrait  entourer  sa  tête  d'une  couronne  d'étoiles  :  il  se  con- 
tente d'une  couronne  de  feuilles,  et  tout  ce  que  reçoit  la  branche  la  plus  haute, 
par  les  autres  branches,  elle  le  transmet  à  la  terre.  «Cette  vertu  (la  charité) 
traverse  les  nuages  cherchant  le  créateur  ;  —  les  dons  qu'elle  lui  demande  et 
qu'elle  recueille  sur  ses  rameaux  —  sont  des  perles  pour  les  herbages,  de  la  manne 
pour  l'abeille,  de  la  rosée  pour  la  fleur. 

«  C'est  la  joie  pour  ceux  qui  peinent,  la  consolation  pour  ceux  qui  pleurent, 
—  c'est  un  baume  guérisseur  pour  le  pauvre  malade  ;  —  c'est  le  prix  de  gloire 
pour  ceux  qui  mettent  leurs  trésors  là-haut,  —  pour  les  cœurs  qui  ont  soif  de 
Dieu  —c'est  le  rayon  de  lumière  qu'envoie  le  soleil  du  paradis.  » 

Et  depuis  que  Jésus  vint  sur  la  terre,  depuis  vingt  siècles,  la  charité,  «chaîne 
de  fleurs  que  l'amour  tresse  sur  la  terre,  fait  fraterniser  les  hommes  avec  les 
hommes,  et  traversant  les  brumes,  par  les  liens  d'or  attache  les  hommes  à  leur 
Dieu  » 

Voici  maintenant  un  certain  nombre  de  pièces  d'un  autre  rythme,  aussi 
simples  que  des  chants  populaires  :  Z-ti  mo/-/'  du  rossignol,  La  nuée,  Le  recteur  de 
yUanova,  Aniour,  Le  lis  bleu,  Pauvre  y/t^rdquele  Diario  de  Barcelona,  dans  un  excel- 
lent article  de  M.  MiquelyBadia,  a  confondu  avec  Amour  de  Merc,  ce  chef-d'œuvre 
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inspiré  d'une  chanson  populaire  arrangée  par  Richepin  pour  La  Glu.  Pauvre 
mère  est  un  chef-d'œuvre  aussi,  comme  aussi  Pourquoi  les  mères  chantent-elles?  que 
nous  allons  traduire,  afin  de  citer  une  pièce  entière  de  Mossen  Jacinto  Verdaguer. 


l   PERaUE   CANTAN    LES    MARES 

En  lo  pisel  mes  humil 
Del  carrera  de  la  Cera, 
Canta  una  mare  gentil 
Corn  auccll  en  primavera. 


Dans  le  logement  le  plus  humble 
de  la  rue  de  la  Cera,  une  mère  chante, 
gracieuse  comme  un  oiseau  au  prin- 
temps. 


Canta  una  hermosa  canso, 
La  dcl  Infant  y  la  Dida, 
Tôt  abrassant  l'infantô, 
Que  les  llagrimes  ohlida. 


Elle  chante  une  belle  chanson,  celle 
de  l'enfant  et  de  la  nourrice,  tout  en 
embrassant  son  enfant  qui  oublie  ses 
larmes. 


Son  cspàs  esta  ferit 
Ajagut  en  una  estera, 
Ahir  vengueren  lo  llit 
Per  traure  lafam  à  fora. 


Son  époux  est  malade,  couché  sur 
une  natte  ;  hier  ils  ont  vendu  le  lit 
pour  mettre  la  faim  dehors. 


De  flassades  y  Iknsols 
Fa  den  dies  que  iio'n  tenen  ; 
Un  los  en  resta  tan  sols, 
Que  empenyaràn,  si  nb  vènen. 


De  couverture  et  de  drap,  il  y  a 
dix  jours  qu'ils  n'en  ont  plus;  il  ne 
leur  en  restequ'un,  qu'ils  engageront, 
s'ils  ne  le  vendent. 


Per  menjar  no  tenen  res 
Per  crcmar  ni  tin  brot  de  llenya, 
Com  no  s' ha  d'encendrc  mes, 
Lofogb  tambe  s'empenya... 


Pour  manger  ils  n'ont  rien,  pour 
brûler  pas  une  brindille  de  bois  ; 
comme  le  fourneau  ne  doit  plus  s'al- 
lumer, ils  l'ont  engagé. 


L'infantô  no  tè  bressol, 
La  mare  no  té  cadira, 
Mes  canta  com  rossinyol, 
Pero  son  marit  sospira. 


L'enfant  n'a  pas  de  berceau,  la 
mère  n'a  pas  de  chaise  ;  elle  chante 
comme  un  rossignol  et  son  mari  sou- 
pire. 


—  Perque,  esposa  dcl  meu  cot, 
Perque  tan  alegra  cantas, 
Quanjo  conto  ab  greu  tnstor 
Mes  pênes  j  ay!  que  son  tantes  ? 


—  Pourquoi,  épouse  bien-aimée, 
pourquoi  chantes-tu  si  gaiement, quand 
je  dis  si  tristement,  si  désespérément 
mes  peines,  hélas  !  si  grandes? 


1    Pourquoi  les  mères  chantent-elles? 
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De  tant  com  à  casa  he  vi'st, 
Joyes,  inoblesy  moneda, 
Sols  la  Crcti  de  Jesiicrist , 
Tan  sols  la  Creu  nos  en  queda. 

May  mes  podre  treballar, 
Scmpre  crcix  ma  timlaltia, 
Jo  tm'  n  vaig  cap  al  fossar 
Y,  ay  !  hi  vaig  ah  cômpanyia  ! 

Y  nostre  fill  ^  que  f ara, 

Tan  solet,  sens  pare  y  marc? 

l  perell  un  arbre  y  haura 

Que  ab  la  seva  ombra  Tampare  ? 

Y  tu  cantas?  Valgam  Dcti\ 

f^ols  que  ma  pena  s'ignore  ? 

Perquc  cantas,  amor  meu  ? 

—  Perque'l  nostre  fill  noplore. 


De  tout  ce  que  j'ai  vu  chez  nous, 
joyaux,  meubles  et  argent,  il  ne  nous 
reste  que  la  croix  de  Jésus-Christ, 
que  la  croix  ! 


Jamais  plus  je  ne  pourrai  travailler, 
car  mon  mal  va  croissant.  Je  m'en 
vais  tout  droit  à  la  tombe  et  je  n'y 
vais  pas  seul,  hélas  1 


Et  notre  fils,  que  fera-t-il  tout  seul, 
sans  père  ni  mère?  Y  aura-t-il  pour 
lui  un  arbre  qui  le  protège  de  son 
ombre  ? 


Et  tu  chantes  ?  .Mon  Dieu,  veux-tu 
que  ma  douleur  s'ignore  ?  Pourquoi 
chanter,  mon  amour  r  —  Pour  que 
notre  enfant  ne  pleure  pa?... 


Et  La  mort  de  l'Escslano,  cette  fleur  mystique  qui  semble  un  écho  oublié  de  la 
Chanson  du  Montserrat,  L'Aveugle,  Amour  de  fils,  La  rose  flétrie,  Bon  Message,  La 
veuve  du  sculpteur,  La  ramasseuse  de  genêts,  où  régnent  toujours  cette  simplicité  et 
cette  naïveté  si  rares  dans  la  poésie  du  xix*^  siècle. 

D'autres  pièces  de  Caritat  sont  un  rappel  de  la  note  de  la  pièce  liminaire  que 
j  ai  analysée  plus  haut.  Ainsi  V ode  A  la  mort  de  D.  Antoni  Lopc{.  M.  Antonio 
Lopez  est  le  riche  armateur,  propriétaire  de  la  Ciudad  condal  à  bord  de  laquelle 
Verdaguer,  embarqué  comme  aumônier,  écr'wniV  Atlantide ,  rêvée  depuis  de  longues 
années.  Chargé  d  âge  et  d'honneurs,  il  mourut  à  Barcelone,  voici  deux  ou  trois 
ans.  Verdaguer,  qui  lui  avait  par  reconnaissance  dédié  V Atlantide,  lui  consacre 
une  ode  où  il  rappelle  ses  grandeurs  et  sa  bonté  d'âme. 

L'Ode  Aux  Catalans  des  Philippines  n'est  pas  inférieurement  frappée.  Ceux-ci 
avaient  envoyé  au  poète  une  couronne  de  laurier  d'argent.  Verdaguer  eut  la 
délicate  et  pieuse  pensée,  la  trouvant  digne  d'une  tète  plus  noble,  de  l'oflFrir  à  la 
Vierge  du  Montserrat.  Cette  couronne  d'argent,  dit-il  aux  Catalans  des  Philip- 
pines, la  Vierge  au  ciel  la  leur  rendra,  changée  en  or,  et  il  y  aura,  s'il  plaità 
Dieu,  un  petit  coin  pour  le  porteur.  Citons  encore  La  voix  de  T Atlantide  dont  la 
A/mcri'^  va  publier  une  traduction.  Albert  Savine. 


P.  S.  —  Au  moment  où  nous  terminons  cet  article,  la  3*^  édition  de  Caritat 
parait  à  Barcelone,  augmentée  de  trois  merveilles  :  Souvenir  de  Murcie,  'L'Aveugle 
d'Alhama.  A  Comilles. 
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PENSÉES,  par  M.  Joseph  Roux  avec  une  introduction    de  M.  Paul   Mariéton.   —    i  vol.  gr.  in-8 
raisin,  prix  15  fr.  —  Paris,  Alphonse  Lemerre,  libraire-éditeur,  passage  Choiseul. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  l'avènement  de  ce  livre.  Comme  il 
franchit  encore  à  peine  la  publicité,  il  voudra  bien  considérer  comme  inédits  les 
deux  chapitres  III  et  V  de  l'Introduction  de  M.  P,  Mariéton  que  nous  publions  ici. 

Après  avoir  exposé  brièvement  la  vie  et  les  premiers  travaux  du  moraliste, 
l'auteur  s'appesantit  sur  la  grande  étude  qu'il  fait  du  paysan,  et  en  fait  ressortir 
toute  la  profondeur.  Il  entreprend  plus  loin  la  critique  elle-même  de  cette  criti- 
que. Ces  deux  chapitres  donnent  une  juste  idée  de  l'état  d'esprit  du  penseur 
limousin. 

III 

S'ensuivra-t-il  que  pour  avoir  vu  profondément  les  paysans,  M.  l'abbé  Roux  ait  l'esprit 
éminemment  critique  et  qu'il  portera  la  même  pénétrante  analyse  sur  d^autres  sujets  moins 
éprouves  par  lui,  comme  la  littérature  et  la  morale?  Je  répondrai  que  la  profondeur  de  ses 
vues  sur  le  Paysan  repose  sur  la  sincérité  de  son  observation.  Or  il  s'est  rencontré  bien 
peu  d'hommes  de  son  esprit  dans  une  situation  plus  péniblement  soufferte.  Si  critique 
que  soit  donc  l'examen  qu'y  fait  l'auteur  des  divers  ressorts  du  peuple  des  campagnes,  la 
nouveauté  de  ce  chapitre  en  constitue  le  plus  grand  intérêt. 

Car  l'esprit  de  critique,  au  sens  moderne  du  mot,  n'est  point  la  note  dominante  de  ces 
Pensées.  Dans  les  jugements  littéraires  de  ce  livre,  comme  dans  les  études  diverses  qui 
formeront  un  second  recueil,  on  trouvera  de  larges  exposés,  une  expression  picturale,  de 
la  critique  de  poète,  ou  seulement  des  mots  à  la  Saint-Victor,  superbes  et  insuffisants,  — 
de  Pimagination  toujours.  Mais  dans  tout  cela  l'étude  approfondie  du  milieu,  des  causes, 
des  procédés  de  l'esprit,  ne  tient  pas  ou  ne  tient  que  peu  de  place.  On  n'y  trouve  pas  la 
«  moelle  substantificque  »  d'un  Weiss  ou  d'un  Sarcey  —  sinon  la  belle  raison  du  premier, 
il  a  du  moins  le  fort  bon  sens  de  l'autre  —  mais  un  thème,  un  exposé  poétique  et  clas- 
sique des  remarques  de  son  imagination,  sur  lesquelles  plane  comme  une  philosophie  de 
l'histoire. 

Ici  se  pose  à  nous  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  soumission  d'un 
prêtre  est  accessible  à  l'esprit  de  critique,  j'entends  de  cette  critique  pure  dépouillée  de  tous 
\es  artifices  de  copie,  portrait,  éloge,  sentiment,  et  qui  consiste  dans  l'analyse,  le  dévelop- 
pement de  la  gymnastique  d'un  esprit  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Or,  passer  par  toutes 
les  phases  d'un  raisonnement,  c'est  fatalement  s'y  arrêter.  L'esprit  religieux  ne  répugne-t-il 
pas  à  ce  dilettantisme  philosophique  ? 

J'ai  souvent  entendu  dire  à  Chenavard  ce  mot  de  Sainte-Beuve  que,  pour  bien  apprécier 
un  systèn^e,  une  opinion,  il  faut  l'avoir  partagée,  ne  fut-ce  qu'un  instant.  Le  grand 
psychologue  le  répétait  souvent,  sans  se  douter  qu'il  excusait  d'avance  ses  fréquentes  sta- 
tions dans  toutes  les  écoles,  voire  dans  le  saint-simonisme  où  il  se  complut  qnelque  temps. 

Oui,  la  critique  telle  qu'on   l'entend  de  nos  jours,  c'est-à-dire  le  démontage  moral. 


BIBLIOGRAPHIE  189 


l'analyse  à  outrance,  se  complique  chez  la  plupart  de  ses  maîtres,  d'une  volupté  intellec- 
tuelle, d'une  tendance  à  trouver  en  tout  quelque  chose  de  bon,  éminemment  fatales  aux 
convictions  solides.  Un  savant  distingué  de  mes  amis  définit  de  la  sorte  l'art  du  dilettan- 
tisme :  jouir  de  tout  et  se  jouer  de  tout.  La  définition  d'un  sentiment  vague  comme  celui 
dont  nous  parlons  ne  saurait  être  bien  précise.  Le  dilettantisme  n'en  conduit  pas  moins 
l'esprit  critique  à  mi-chemin  du  terme  de  cette  définition.  Mais  de  combien  de  voluptés 
n'est  pas  entouré  ce  chemin  séduisant  !  Henri  Heine,  ce  divin  dilettante,  distinguait  déjà 
comme  deux  consciences  d'esprits,  les  na;jrcens  des  bdlènes,  ceux  qui  auraient  suivi  l'une 
ou  l'autre  des  apparitions  du  songe  d'Hercule.  Elle  est  bien  profonde,  cette  distinction,  et 
répond  bien  aux  deux  états  de  la  conscience  moderne.  Qui  n'est-pas  avec  moi  est  contre 
moi  a  dit  Jésus.  Toute  religion  immuable  doit  en  dire  autant. 

Regardez  ce  jeune  homme  qui  se  prépare  aux  luttes  delà  pensée.  Sa  première  éducation 
l'a  fait  tia^arèen.  Mais  que  cette  pure  loi  de  chasteté  et  de  soumission  est  difficile  à  suivre, 
dans  cette  Babel  de  tous  les  systèmes  qui  s'appelle  Paris.  S'il  a  cessé  un  jour  de  s'observer, 
à  l'âge  critique,  des  directions  de  l'esprit,  le  voilà  qui  devient  bcHene,  «  pour  rien,  pour 
le  plaisir.  »  Et  quand  il  se  prendra  à  songer,  c'est  le  grand  problème  de  l'esprit  mo-ierne 
qui  lui  apparaîtra.  Oij  se  cache  la  vérité  dans  la  direction  de  l'esprit?  Dans  quelles  limites, 
l'art  doit-il  se  renfermer  devant  la  conscience  r  Enfin,  l'art  absolu  est-il  l'absence  d'âme  ? 
comme  Henri  Heine  faisait  penser  Ludwidg  Bœrne,  ce  qui  donnerait  raison  à  la  vieille 
esthétique  d'impassibilité,  galvanisée  par  nos  parnassiens  !  —  Il  songera,  le  pauvre  naza- 
réen, déjà  gagné  par  l'hellénisme...  Hélas!  Dans  cette  avalanche  de  contradictions  qui 
affluent  vers  l'esprit  de  qui  est  attentif  aux  systèmes  des  philosophes,  la  lumière  se  fera-t- 
elle  jamais?  Et  un  artiste  croyant  viendra-t-il,  qui  associera  le  dilettantisme  à  la  foi?... 

Car  c'est  toujours  là  le  grand  mot  :  dilettantisme  !  terrible  et  charmant  comme  ces 
sphynx  d'Egypte  au  sourire  immobile  qui  troublaient  les  anciens  voyageurs. 

Celui  qui  se  maintient  d.in5  une  invariable  doctrine  l'approfondira  aisément,  ira  au  bout 
de  ses  conséquences,  mais,  en  même  temps  s'interdira  peut-être  jusqu'à  la  connaissance  d'un 
système  voisin,  pour  ne  s'y  pas  arrêter.  La  saveur  de  tous  les  états  d'âme  est  comme  cet 
arbre  aux  mille  fruits  empoisonnés  et  séduisants  par  leur  éclat,  sous  l'ombre  duquel  il  est 
dangereux  de  s'endormir.  Car  le  propre  du  dilettantisme  est  d'aggraver  chaqup  jour  l'em- 
poisonnement, d'étendre  à  l'infini  le  champ  de  son  ravage. 

M.  Paul  Bourget  en  adonné  de  fines  analyses  au  cours  de  sa  Psychologie  contemporaine, 
non  seulement  quand  il  en  traite  ex  professa  à  propos  de  M.  Renan  en  qui  il  le  personnifie 
mais  encore  quand  il  aborde  Baudelaire  et  Stendhal.  Pour  moi,  le  dilettantisme  est  plutôt 
un  procédé  (processus)  qu'une  habitude,  qu'un  état  de  l'esprit,  comme  semble  l'apprécier 
M.  Bourget.  Le  but  aperçu  d'abord  est  généralement  dépassé,  et  le  meilleur  naturel  s'y 
altère,  je  ne  vois,  par  exemple,  dans  Stendhal,  ce  dilettante  du  cosmopolisme,  qu'un  vieil 
enfant  égo'iste.  Et  si  l'abus  de  l'analyse  conduit  à  l'égo'îsme,  l'abus  de  l'égo'isme  est  le 
commencement  de  la  négation  de  la  vertu. 

Satts  de  bac,  comme  disait  l'abbé  Galiani.  Pourquoi  subtiliser  ainsi  en  présence  d'une 
âme  simple,  triste  et  religieuse?...  «  Préparons  une  œuvre  au  goût  du  public  français  res- 
treint, choisi,  difficile  à  contenter  qui  a  des  yeux  et  des  oreilles  pour  une  pauvre  âme 
éprouvée  et  plaignante  »  m'écrivait  un  jour  M.  l'abbé  Roux.  Et  en  effet,  l'influence  dés 
milieux  îur  sa  pensée  et  son  œuvre  est  aussi  aisée  à  étudier  qu'elle  est  embrouillée  pour 
beaucoup  d'auteurs  modernes.  On  a  tant  usé  et  abusé  de  ce  genre  d'étude!  ..  Le  moment 
vient,  d'ailleurs,  où  il  sera  fort  difficile  à  appliquer. 

jadis,  on  ne  subissait  bien  qu'une  ou  deux  influences,  développées  dans  le  même  milieu. 

Maintenant  l'horizon  s'élargit,  au  préjudice  de  la  profondeur  des  observations.  Nous  ne 
savons  plus  bien,  avec  l'enquête  universelle  dont  nous  bénéficions  tous,  d'oii  nous  vient 
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ceci  et  cela,  telle  faculté  acquise  et  tel  trait  de  nature.  Le  système  de  M.  Taiiie  convenait 
tout  à  fait  à  une  époque  de  transition  comme  la  nôtre,  à  ciieval,  pour  ainsi  dire,  sur  deux 
phases  de  l'esprit  humain  qui  paraissent  devoir  ne  se  ressembler  guère.  Mais  il  a  aussi 
fait  son  temps.  Aujourd'hui,  par  la  compénétration  réciproque  des  milieux,  les  écoles 
s'eftacent,  il  tend  à  n'y  avoir  plus  que  des  individualités.  Et  qui  sait,  d'autre  part,  si  cette 
contagion  d'unitarisme,  compliquée  du  développement  égoïste  donné  à  l'intérêt  persoP" 
nel,  ne  menace  pas  de  s'étendre  aux  langues  elles-mêmes  et  aux  nations  ! 


Je  n'ai  pas  reculé,  jusqu'ici  devant  les  intimités,  puisque  c'est  une  causerie  —  non 
destinée  précisément  au  grand  public,  que  j'ai  prétendu  placer  en  tête  du  volume  de 
M.  l'abbé  Roux.  Je  dirai  donc  que  les  plus  éminentes  qualités  de  sa  prose  courante  se 
retrouveront,  un  jour,  dans  sa  correspondance.  Ce  que  l'écrivain  hésite  à  confier  à  ses 
écrits,  l'aveu  tendre,  naïf,  poignant,  la  sincère  confession  de  son  âme,  l'ami  le  confie  à 
ses  lettres". 

C'était  un  bel  art  —  bien  perdu  —  que  l'art  épistolaire!  Avec  cette  fièvre  de  jouir  qui  est 
l'âme  elle-même  du  temps  présent,  les  habitudes  du  commerce  littéraire  ont  cessé.  Jouir! 
jouir!  l'obsession  des  hommes  du  siècle!  Elle  va  jusqu'à  les  faire  se  hâter  de  produire  pour 
jouer  leur  constant  personnage...  Combien  de  correspondances  dignes  de  ce  nom  restera- 
t-il  des  écrivains  d'hier  et  d'aujourd'hui  ?  La  facilité  des  rapports  aidant,  et  ce  style  télégra  • 
phique  qui  menace  d'être  la  langue  de  l'avenir  entrant  chaque  jour  dans  les  moeurs,  la 
littérature  épistolaire  est  inutile  ou  impossible.  Ce  qui  peut  être  un  bienfait  pour  la  civi- 
lisation n'en  est  pas  toujours  un  pour  le  cœur  !... 

Nous  avons  vu  la  grande  place  qu'avait  tenue  l'idée  du  félibrige  dans  les  préoccupations 
de  M.  l'abbé  Roux.  Les  conséquences  mêmes  de  cette  idée  ont  fait  subsister  parmi  ses 
fidèles  les  vieilles  traditions  épistolaires.  A  défaut  d'autres  mérites,  le  félibrige  conserverait 
celui-là.  Je  sais  plus  d'un  de  ces  fins  lettrés  provinciaux  qui  se  sont  faits  bi-lingues  comme 
étaient  leurs  aïeux,  au  dire  de  Strabon,  et  dont  la  postérité  recueillera  sûrement  la  corres- 
pondance. Pour  ne  parler  que  de  ce  qu'on  peut  déjà  en  partie  apprécier  :  les  lettres  de 
Mistral  sont  des  merveilles  de  finesse  et  de  poésie  ;  celles  de  Roumanille  gardent  sous  ui.e 
verve  rare  et  d'excellent  aloi  un  goût  de  terroir  unique.  J'y  joindrai,  naturellement  —  et 
nies  lecteurs  du  Midi  approuveront  sans  doute  —  les  lettres  de  M.  de  Berluc-Pérussis  qui 
perpétue  à  Aix  en  Provence,  où  il  a  su  grouper  une  société  d'élite,  la  vieille  tradition  des 
gentilshommes  érudits  et  poètes,  celles  enfin  de  M.  l'abbé  Roux  oij  l'on  trouvera  quelque 
jour  plus  encore  que  dans  les  Pensées,  la  confession  naïve  et  poignante  de  son  isolement. 

Nous  avons  en  lui  un  exemplaire  bien  rare  du  curé  de  campagne  écrivain,  ne  se  mani- 
festant ni  par  la  théologie  ni  par  les  sciences  naturelles,  mais  par  la  littérature  et  la  poésie. 
Car  en  dehors  de  Paris  et  des  petits  cercles  universitaires  groupés  dans  une  froide  sympathie 
autour  des  chefs-lieux  académiques,  il  n'y  a  plus  de  groupes  littéraires  en  France.  —  Qui 
donc  a  occasionné  ce  miracle?  Eh  !  mon  Dieu,  c'est  encore  le  félibrige  qui  a  rassemblé  dans 
une  large  communion  tous  les  fidèles  du  parler  natal,  avec  ce  vague  sentiment  qu'ont  les 
croyants  et  les  soldats  d'être  mêlés  à  de  grandes  choses. 

On  m'accusera  —  on  l'a  déjà  fait  si  souvent!  —  de  tout  ramener  à  une  idée  fixe,  à 
l'exaltation  d'une  chose  inutile  et  périssable...  Avant  de  songer  aux  conséquences  à  venir, 
songez  donc  au  bienTait  présent  et  reconnaissez  que  la  plupart  des  valeurs  utilisées  par  le 
félibrige  fussent  restées  vaines  sans  lui. 

Cette  correspondance  de  M.  l'abbé  Roux,  née  de  son  affiliation  félibréenne,  l'a  amené 
peu  à   peu  à  étendre  ses  études,    à   s'occuper   d'histoire,   de   philologie,   de   poésie,   lui 
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affirmant  à  lui-même  sa  vocation  littéraire  par  ce  puissant  besoin  d'écrire  qu'elle  déve- 
loppait en  lui.  Nous  avons  vu  que  les  six  cahiers  de  Pensées,  perdus  à  Chartres,  n'avaient 
été  reconstitués  qu'en  minime  partie,  La  majorité  de  celles  qui  nous  restent  date  de  cette 
impulsion  nouvelle.  Je  le  constatai,  quand  j'eus  connaissance  des  manuscrits  de  M.  l'abbé 
Roux,  et  aussi  que  l'œuvre  antérieure,  toute  objective,  n'était  que  le  premier  écho  peu 
profond  d'une  solide  éducation  classique. 

Le  premier  mouvement  de  l'auteur  dans  tous  les  nouveaux  abandons  de  son  esprit,  sera 
donc  un  regard  jeté  sur  sa  solitude.  Il  s'est  habitué  à  cette  forme  des  pensées,  qu'il  manie 
déjà  en  artiste.  11  lui  pousse  maintenant  une  maxime,  réflexion  qui  a  son  tout  dans  sa 
brièveté,  comme  il  vient  à  Soulary,  par  exemple,  un  sonnet.  Sous  cette  expression  de  son 
état  d'âme,  comme  sous  toutes  les  autres  qu'il  emploie  concurremment,  il  écrira  donc 
surtout  le  journal  d'un  solitaire.  En  effet;  sa  vraie  biographie,  tout  intime  et  ignorée,  est 
dans  ses  lettres  et  dans  sespeiisées.  Au  contraire  de  La  Rochefoucauld,  de  La  Bruyère  et  de 
Vauvenargues,  il  n'a  pas  un  dessein  arrêté,  à  proprement  dire,  dans  Tagencement  de  son 
livre  —  car  c'est  bien  un  livre  qu'il  entend  faire  de  toutes  ses  réflexions  —  mais  il  s'épanche 
librement  pour  soulager  son  âme,  à  l'occasion  seulement  d'un  sujet  qu'il  ne  verra  que  dans 
ses  rapports  avec  sa  destinée.  11  ne  s'aperçoit  pas,  ce  virtuose  de  sa  propre  mélancolie 
qu'il  n'est  le  plus  souvent  qu'un  moraliste  imagier  ou  poète. 

Si  Flaubert  a  eu  raison  d'écrire  que  «  toute  œuvre  est  condamnable  où  l'auteur  se  laisse 
deviner  »  celle-ci  n'est  bonne  qu'à  jeter  au  feu.  J'aime  mieux  penser,  avec  M.  Paul  Bour- 
get,  qu'aucune  œuvre  de  poésie  ne  saurait  être  nécessaire  à  une  autre  âme  si  elle  n'a  été 
d'abord  nécessaire  à  la  nôtre.  Et,  sans  même  parler  d'un  bienfait  moral,  croyez-vous  que 
la  curiosité  n'est  pas  pour  moitié  dans  le  succès  de  la  plupart  des  grandes  œuvres  moder- 
nes, cette  curiosité  qui  fait  y  rechercher  les  moindres  traces  de  la  vie  et  des  passions  de 
l'auteur.  Dans  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Roux,  ce  mot  si  haïssable,  au  dire  de  Pascal,  est  pres- 
que toujours  à  découvert.  Puisqu'il  se  trouve  au  fond  de  toute  œuvre  de  psychologie, 
pourquoi  le  voiler  d'oripeaux  que  déchirera  la  critique  avant  d'entrer  dans  le  sujet  r.,,.. 
L'excès  contraire  est  également  à  éviter.  Se  faire  trop  explicite  ne  laisse  rien  aux  investi- 
gations des  analyses,  puis  survient  un  lecteur  qui  entend  aussi  découvrir  quelque  chose... 

Cette  habituelle  disposition  d'esprit  de  notre  penseur  lui  fit  m'écrirc  un  jour:  «  Malade 
de  tristesse  longue,  profonde,  accoutumée,  mguérissable  peut-être,  je  suis  votre  malade. 
Scarron  s'intitulait:  malade  de  la  Reine  ;  je  suis  le  malade  de  votre  cœur,  et  votre  cri  : 
espérez!  me  fait  sourire  mélancoliquement,  moi  qui  n'ai  plus,  par  fatigue  de  connaître  et 
d:  pressentir,  même  une  lueur  d'illusion  sur  cet  avenir  dont  vous  me  parlez  toujours.  » 

Qu'on  me  pardonne  cette  citation,  mais  elle  fait,  me  semble,  une  ouverture  nécessaire 
sur  l'état  de  tristesse  morbide  que  cette  solitude,  aggravant  une  santé  précaire,  met  en 
l'esprit  de  notre  ami.  On  a  remarqué  d'ailleurs  que  l'hypocondrie  est  fréquente  chez  les 
moralistes,  généralement  valétudinaires.  Seul  peut-être  le  bon  Joubert,  malgré  l'état  de 
souffrance  qui  accompagna  sa  vie  n'en  a  rien  laissé  transpirer  dans  son  œuvre.  Il  était 
heureux  de  cette  médiocrité  d'ambitions  qui  ne  lui  commanda  point  d'avoir  souci  de  ses 
Pensées.  Aussi  ne  portent-elles  pas  l'empreinte  de  l'universelle  loi  qui  dit  au  génie  des 
hommes;  tu  enfanteras  dans  la  douleur. 

J'ai  recueilli  à  travers  les  œuvres  d'Amiel  quelques  maximes  du  même  ordre  et  j'ai  cons- 
taté l'abim.e  qui  sépare  nos  deux  penseurs,  le  chrétien  du  dileliaiite.  Amiel  est  celui  des 
penseurs  contemporains  qui  a  le  plus  souffert  de  ne  se  sentir  pas  à  sa  place.  Mais  les 
reflexions  du  doux  Genevois  nous  font-elles  croire  que,  bien  plutôt  qu'il  ne  souffrit  de  ses 
déceptions  littéraires,  il  vécut  inquiété  par  son  dilettantisme  Combien  est  plus  poignante 
la  résignation  du  prêtre  limousin  !  Écoutez  Amiel  : 

—  Rien  ne  ressemble  tant  à  l'orgueil  que  le  découragement. 
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—  Ne  méprise  pas  ta  situation,  c'est  là  qu'il  faut  agir,  souffrir  et  vaincre. 

—  Nous  ne  sommes  jamais  plus  mécontents  des  autres  que  lorsque  nous  sommes  mé- 
contents de  nous. 

Toujours  un  fond  de  douleur  religieuse,  mais  encore  plus  de  plaisir  pessimiste.  Ah  !  la 
fréquentation  allemande!  Tout  se  complique  dans  les  sentiments.  Je  préfère  à  toute  leur 
philosophie  «  les  poétiques  réserves,  les  angéliques  silences,  »  comme  dirait  M.  Renan,  que 
renferment  pour  l'éternité  les  tombes  obscures  des  prêtres  de  village. 

La  vérité  est  cependant  que  dans  toute  condition  humaine  Pennui  donne  au  caractère 
je  ne  sais  quoi  d'aride,  d'égoïste,  comme  un  accent  de  dépit  amer.  —  Mais  là  encore,  le 
bien  apprécier  est  délicat. 

Un  jour,  à  Paris,  joséphin  Soulary,  qui  est  de  sa  nature  l'humoriste  le  plus  âpre  du 
monde,  dégustait  en  ma  présence  dans  la  Revue  Lyonnaise  où  elles  paraissaient,  une 
importante  série  des  Pensées.  J'écrivais  précisément  à  l'auteur.  —  «  Dites  donc  à  votre 
abbé  Schopenhauer,  me  fit  Soulary,  que  je  goûte  beaucoup  son  pessimisme,  son  humeur 
sombre,  car  nous  sommes  un  peu  parents  dans  cette  affaire  ».  Je  transcrivis  la  réflexion 
du  poète,  et  nous  nous  mîmes  à  discuter  sur  l'affinité  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  ces  deux 
mélancolies.  La  pensée  de  son  ami  Chenavard,  l'illustre  causeur  qu'on  retrouvera  dans 
tous  les  Mémoires  du  siècle,  vint  aussitôt  à  Soulary  et  il  dut  convenir  avec  moi  que  s'il 
est  au  monde,  mais  dans  un  but  tout  opposé,  deux...  misanthropies  comparables,  c'est 
assurément  celle  du  grand  peintre  panthéiste  et  celle  de  M.  l'abbé  Roux.  La  préoccupation 
philosophique  de  Soulary,  en  effet,  n'exclut  pas  certain  paganisme  de  vues,  certaine 
indifférence  sensuelle.  Il  est  bien  l'Horace  français.  Au  contraire,  la  préoccupation 
purement  sociale  de  Chenavard  implique  un  prosélytisme  d'apôtre  qui,  à  sa  manière,  est 
d'un  croyant. 

M.  l'abbé  Roux  ignorait,  jusqu'au  nom  du  pessimiste  allemand  :  les  nouveautés  arrivent 
si  tard  en  Bas-Limousin  !  »  Ce  n'est  pas  ce  qui  put  le  lui  faire  goûter  davantage.  Le 
pessimisme,  sous  toutes  ses  formes,  n'est  d'ailleurs  qu'une  maladie  intellectuelle, 
maladie  complaisante  et  privilégiée,  c'est-à-dire  accessible  au  seul  dilettantisme,  à  la 
seule  libre  pensée.  A  ce  point  de  vue,  je  comprendrais  cette  maxime  énigmatique  d'un 
philosophe  :  le  principe  de  l'extrême  tristesse  réside  en  nous  plus  que  dans  les  choses. 
Cependant,  si  fixe  que  soit  l'obsession  de  notre  solitaire,  il  est  loin,  ce  résigné,  de  juger 
la  vie  mauvaise  en  soi,  de  soupçonner  même  l'essence  du  pessimisme.  «Ah!  si  je 
pouvais  échapper. à  la  machine  pneumatique  qui  m'enveloppe,  comme  j'élèverais  vers  le 
haut  mon  cœur  et  mon  aile!  »  Tout  au  plus  montre-t-il  quelque  misanthropie,  issue 
de  mécomptes  sans  fin  et  d'illusions  tour  à  tour  envolées...  «  Mais,  m'a-t-il  répondu 
d'avance,  nul  n'aime  plus  que  moi  le  bien,  le  beau  et  le  vrai  ;  nul  ne  désire  plus  que 
moi  l'homme  vrai,  beau  et  bon  ;  nul  n'est  plus  heureux  que  moi  de  rendre  ou  de  savoir 
quelqu'un  heureux!...  Allons,  Philinte,  souvenez-vous  qu'Alceste-Montausier  eut  renom 
d'être  le  plus  honnête  homme  de  son  temps.  » 
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LIS  lUE   DE  L'OUSTESSO 


Erian  sièis  ataula  :  lou  vin 
yieï  e  pur  dins  H  got  rajavo  ; 
Coumoulo  Je  Taflat  divin, 
Li  voues  di  pouèto  cantavo. 
Dins  U  vin  linde  e  li  cant  gai 
Ennegavian  Torro  tristesso  ; 
Mai  l'enneguèron  enca  mai 
Li  rai  di  grands  iue  de  Toustesso, 
Dis  iue,  di  grands  iue  de  Toustesso. 


Nous  étions  six  attablés  :  le  vin, 
vieil  et  pur,  coulait  dans  les  verres. 
Pleine  du  souffle  divin,  la  voix  des 
poètes  chantait.  Dans  les  vins  clairs 
et  les  chants  joyeux  nous  noyions 
l'horrible  tristesse.  Mais  ils  la  noyè- 
rent bien  mieux  encore,  les  rayons  des 
yeux,  des  grands  yeux  de  l'hôtesse. 


De  grands  iue  davans  un parhi. 
Quinte  es  lou  cor  que  se  pestellot 
Eron  grand,  grand  connu:  lou  chu. 
Lusissien  counie  lis  es  telle  : 
Coume  aufouns  (Tuno  bluio  vau, 
Plen  de  pantai  e  de  caresso, 
Espimhavo  un  regard  courau 
Au  founs  di  grands  iue  de  l'oustcsso. 
Dis  iue,  di  grands  iue  de  Toustesso. 


Devant  de  grands  yeux  quel  est  le 
cœur  qui  reste  fermé  ?  Ils  étaient 
grands,  grands  comme  le  ciel:  ils 
luisaient  comme  les  étoiles.  Ainsi 
qu'au  fond  d'une  vallée  bleue,  plein 
de  rêves  et  de  caresses,  guettait  un 
regard  cordial  au  fond  des  yeux,  des 
grands  yeux  de  l'hôtesse. 


Ob  !  li  grands  iue  !  lou  dous  regard  ! 
Coume  èronfa  Vunpèr  Us  autre  ! 
léu,  li  countemplave  à  despart, 
Mai,  pecaire  !  de  qu'es  de  nautre! 
Save  pas  coume,  en  un  moumen, 
Fuguère  emhriaga  de  tendresso  : 
Toutviravo,  vesicu  plus  rèn. 
Plus  rèn  que  lis  iue  de  Toustesso, 
Us  iue,  li  grands  iue  de  l'oustcsso. 


Oh  !  les  grands  yeux  !  le  doux  re- 
gard !  Comme  ils  étaient  faits  l'un 
pour  les  autres  !  Moi  à  l'écart,  je  les 
contemplais.  Mais,  hélas  !  ce  que  c'est 
que  de  nous!  je  ne  sais  comment. 
en  un  instant  je  fus  enivré  de  ten- 
dresse :  tout  tournait,  je  ne  voyais 
plus  rien,  que  les  yeux,  les  grands 
yeux  de  Ihôtesse. 


Curbien,  li  nivo,  gris  niantèu, 
La  piano,  lou  fliime,  li  niourre. 


Les  nuages  couvraient,   gris  man- 
teau, la  plaine,  le  fleuve,  les  collines; 


Les  veux  de  l'hôtesse. 
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E  si  pic  soitrite  dôu  castèu 
Avien  envertonia  li  toiirre... 
Pcr  icu,  pèr  moitn  cor  pivela, 
Espandissien  pronn  d'aîegresso 
Sus  aqucii  rode  ennivoulu 
Lis  tue,  li  grands  iue  de  l'omtesso, 
Us  iue,  li  grands  iue  de  Toustesso. 


et  leurs  plis  sombres,  du  château 
avaient  enveloppé  les  tours.  Pour 
moi,  pour  mon  cœur  fasciné,  ils  ré- 
pandaient assez  d'allégresse  sur  cette 
contrée  brumeuse,  les  yeux  ,  ie<! 
grands  yeux  de  l'hôtesse. 


Qiian  poiidrié  dire  li pantai 
Ojie  me  viisjavon  si  parpello  ? 
Lou  cèu  cro  uuo  aubo  de  mai, 
Nosto  taulo  èro  7ino  pradello  ; 
Dins  l'aspre  crmas  de  nbsti  jour 
Fasien  ver  déjà  la  jouincsso, 
h  cspino  melicn  de  ftour 
Lis  iue,  li  grands  iue  de  Toustesso, 
Lis  iue,  li  grands  iue  de  Toustesso. 


Qui  pourrait  dire  les  rêves  qui  jail- 
lissaient de  leurs  paupières  !  Le  ciel 
était  comme  une  aube  de  mai  ;  notre 
table  était  une  prairie  ;  dans  l'âpre 
désert  de  nos  jours  ils  faisaient  rever- 
dir la  jeunesse  :  aux  épines  ils  met- 
taient des  fleurs,  les  yeux,  les  grands 


yeux 


de  l'hôtesse. 


Ah  l  T avien  bcn  visf,  li  grands  iue, 
Coume  treviravon  moun  anio, 
E  coume  esvartavo  la  niue 
Uno  behigo  de  si  flamo  ! 
Me  semblavo  que  me  risien 
Sènso  coulcro  ni  souspresso. 
Ah  !  lou  poulit  rire  qii  avien 
Lis  iue,  li  grands  iue  de  Toustesso, 
Lis  iue,  li  orands  iue  de  Toustesso  ! 


Ah  !  ils  le  savaient  bien,  les  grands 
yeux,  comme  ils  bouleversaient  mon 
âme  et  comment  une  étincelle  de 
leurs  flammes  chassait  la  nuit  1  11  me 
semblait  qu'ils  me  riaient  sans  colère 
ni  surprise.  Ah  !  le  joli  rire  qu'ils 
avaient,  les  yeux,  les  grands  yeux  de 
l'hôtesse  I 


Dempiei,  d'aquèli  vicu  fïambcu 
Te  ne  dins  moun  cor  recatado 
La  remcmbranço.  Ami  fdèu, 
Coumpagnoun  d'aquelo  taulado, 
Quand  visquêsse  cent  an  e  mai,  — 
Pode  n'en  faire  Tescoumcsso,  — 
De  ma  vido  n'ôublidarai 
Lis  iue,  li  grands  iw.  de  Toustesso, 
Lis  iue,  li  grands  iue  de  l'oustesso. 

PÈiRE  Di  Marello. 


Depuis,  de  ces  flambeaux  vivants, 
je  tiens  enfermée  dans  mon  cœur  la 
souvenance.  —  Amis  fidèles,  compa- 
gnons de  ce  banquet,  quandje  vivrai? 
cent  ans  et  plus,  —  je  puis  en  faire 
la  gageure,  — de  ma  vie,  je  n'oublie- 
rai les  yeux,  les  grands  yeux  de 
l'hôtesse, I  A.  G. 


M 
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FETE   DES   FÉLIBRES   A  SCEAUX 

Dimanche  7  juin,  la  fête  annuelle  de  Florian  à  Sceaux,  a  été  célébrée  par  les 
Félibres  avec  accompagnement  de  soleil  tout  à  fait  méridional.  Présents  :  notre 
ami  Paul  Arène,  président  des  Félibres  de  Paris,  Sextius  Michel,  maire  du  quin- 
zième arrondissement,  Maurice  Faure,  baron  de  Tourtoulon,  Vasile  Alecsandri. 
ministre  de  Roumanie,  président  d'honneur,  Albert  Lambert  fils,  de  l'Odéon, 
Paul  Mariéton,  directeur  de  la  Revue  Fclibrccnnc,  G.  de  Frézalas;  V.  Bernard; 
J.  Boissière  ;  G.  Gourdoux  ;  beaucoup  de  rédacteurs  de  la  presse  parisienne,  etc. 

Réception  cordiale  par  la  municipalité  de  Sceaux,  et  proclamation  à  la  mairie 
des  lauréats  des  jeux  floraux.  Lecture  des  rapports  de  MM.  Antonin  Brun.  Elie 
Fourès,  de  Barruel,  Maurice  Ghampavier,  Jules  Boissière,  Valère  Bernard.  De  sa 
voix  vibrante,  Paul  Arène  prononce  un  brillant  discours  que  nous  vous  donnons 
dans  son  texte  intégral  : 

Après  avoir  une  fois  encore  remercié  dans  la  personne  de  ses  magistrats  cette  charmante 
ville  de  Sceaux,  pour  l'accueil  toujours  cordial  et  fleuri  qu'elle  réserve  aux  Félibres,  il 
convient  aussi  de  remercier  notre  étoile  la  Santo-Estello  di  set  rai. 

Nous  serions  en  effet  bien  ingrats  de  nier  sa  bienfaisante  influence.  Visiblement  elle 
riyoniîe  sur  nos  fêtes,  nous  réservant  à  chaque  fois  une  surprise  rare  et  quelque  honneur 
inattendu. 

L'année  passée  nous  avions  Mistral  et  tout  Paris  accouru  au  bruit  de  nos  tambourins  se 
pressait  ici  pour  acclamer  le  père  de  Mireille  et  de  Nerto. 

Cette  année,  hélas  !  au  moment  où  nous  nous  apprêtions  à  chanter,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Hugo  a  éclaté  soudain,  un  grand  deuil  a  couvert  la  France  et  nos  tambourins  se 
sonttu.  Notre  félibrée ainsi  retardée  de  quinzejours  est  donc  moins  une  tête  qu'une  réunion 
de  famille.  Elle  datera  cependant  et  sera  marquée  d'un  caillou  blanc  dans  nos  annales 
Ainsi  l'ordonne  Santo  Estello. 

Un  illustre  ami  des  Félibres,  le  grand  poète  incontesté,  d'une  des  cinq  nations  sœurs, 
l'auteur  d'Ovide  delà  Foiilaiiie  de  Blandusie,  celui  qui  là-bas  aux  confins  de  l'Orient  s'est 
fait  le  défenseur  de  l'idée  félibréenne  et  dont  le  génie,  par  des  chants  populaires  recueillis 
avec  amour  et  mis  en  œuvre  admirablement  a  rendu  à  ses  concitoyens  leurs  lettres  àz 
noblesse  latine,  le  Mistral  roumain  Alecsandri,  a  bien  voulu  se  joindre  à  nous. 

Sceaux  est  fier  de  votre  visite,  Monsieur,  et  je  ne  saurai  dire  combien  les  Félibres  en 
sont  touchés. 

Les  Félibres  vous  prient  d'accepter  la  présidence  de  leur  petite  fête  littéraire.  Ceci  vous 
est  dû  doublement.  D'abord  par  ce  que  la  poésie  ne  saurait  ici  être  mieux  représentée  que 
par  vous,  et  aussi  parce  que  vous  ne  représentez  pas  uniquement  la  poésie.  Laissez-nous 
croire  que  Carmen  Sylva  est  à  cause  de  vous  un  peu  avec  nous.  Nous  avons  ainsi  Tillusion 
des  beaux  jours  légendaires  011  les  reines  Berthe  et  les  reines  Jeanne  remplaçant  par  des 
fleurs  les  pierreries  de  leurs  couronnes,  daignaient  quelquefois  prendre  place  aux  assem- 
blées du  gai  savoir. 
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M.  Alecsandri  a  répondu  en  ces  termes  : 
Messieurs  les  Félibres. 

Vous  excuserez  un  étranger  qui  aura  certainement  quelques  difficultés  à  exprimer  ce 
qu'il  éprouve  en  ce  moment  sous  l'impression  de  l'émotion  profonde  qu'il  ressent.  Je  vous 
remercie  de  tout  cœur  de  l'honneur  insigne  que  vous  m'avez  fait  en  m'accueillant  comme 
un  ami,  et  je  suis  heureux  de  saluer  les  Félibres  de  Provence  et  ceux  de  Paris  qui  sont 
leurs  frères  comme  ils  sont  ceux  des  poètes  de  Roumanie. 

Dans  ce  beau  pays  de  France,  il  y  a  cela  de  particulier  que,  dans  quelque  région  qu'on 
se  trouve,  on  rencontre  des  cœurs  chaleureux,  des  esprits  accorts,  des  intelligences  vives, 
des  talents  de  toutes  sortes,  et  un  étranger  est  en  même  temps  charmé  et  éclairé.  Partout 
où  je  suis  allé,  j'ai  reçu  cet  accueil  hospitalier  que  je  voudrais  vous  rendre  à  mon  tour 
dans  mon  pays. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  aussi  monsieur  le  maire  de  Sceaux  des  paroles  aima- 
bles qu'il  a  bien  voulu  m'adresser  et  monsieur  le  président  des  Félibres  parisiens,  Paul 
Arène,  de  l'honneur  inattendu  qu'il  m'a  fait  en  me  mettant  sur  la  même  ligne  que  ce 
grand  charmeur,  ce  grand  triomphateur  qui  porte  le  nom  de  Mistral  et  qui  représente 
l'une  des  plus  belles  figures,  non  seulement  de  la  poésie  provençale  et  française,  mais 
de  la  poésie  universelle. 

Je  suis  particulièrement  touché  c  es  paroles  que  M.  Paul  Arène  a  prononcées  à  l'égard  de 
SaMajesté  la  reine, de  Roumanie  qui  a  pris  le  gracieux  nom  littéraire  de  Carmen  Sylva. 

Elle  aurait  été  certainement  heureuse  d'assister  à  cette  fête  sans  les  graves  circonstances 
qui  l'en  ont  empêchée.  Mais  j'espère  qu'un  jour  elle  pourra  réaliser  son  désir,  et  venir  au 
milieu  des  Félibres  de  Provence  et  peut-être  même  parmi  ceux  de  Paris. 

Au  sortir  de  la  mairie,  le  cortège  s'est  rendu  au  cimetière  où  le  buste  de  Florian 
a  été  couronné  de  roses  par  la  main  de  M"^  Berthe  Coffiniêres,  charmante 
félibresse. 

La  pièce  qui  a  eu  le  premier  prix  de  la  ville  de  Sceaux  :  A  Florian,  par 
M.  Marcel  Culloy  (de  la'  Nièvre)  a  été  lue  devant  le  buste  par  le  félibre  Antonin 
Brun,  et  celle  qui  a  eu  le  second  prix,  de  notre  ami  et  collaborateur.  Léon  Riotor, 
a  été  lue  par  M.  Albert  Lambert  fils,  de  l'Odéon. 

Puis,  le  cortège  s'est  reformé,  ayant  à  sa  tête  la  fanfare  et  les  bataillons  sco- 
laires, et  s'est  rendu  à  la  maison  de  Florian  où,  après  une  improvisation  éloquente 
et  poétique  de  M.  Tony  Révillon,  au  nom  des  habitants  de  Sceaux,  une  grande 
couronne  a  été  suspendue  sous  la  plaque  commémorative  votée  et  installée  par 
la  ville  de  Sceaux  et  les  Félibres. 

Ensuite,  une  cour  d'amour  a  été  improvisée  sous  les  ombrages  du  parc  de 
Sceaux,  où  Félibres  et  Félibresses  ont  dit  des  vers  et  chanté  des  chansons. 

Le  public  accouru  de  tous  les  environs  et  assis  sur  l'herbe  a  été  particulièrement 
charmé  par  les  chansons  populaires  provençales  que  dit  avec  une  finesse  char- 
mante M"^  Estello,  du  théâtre  des  Nations. 

Elle  s'est  aussi  fait  entendre  chez  le  maire  de  Sceaux,  M.  Grondard,  qui  nous 
a  reçue  dans  sa  charmante  villa  avec  une  amabilité  dont  tous  garderont  un 
durable  souvenir. 
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Le  banquet  des  Félibres  a  été  d'un  entrain  et  d'une  cordialité  sans  pareille 
Présidé  par  le  maire  de  Sceaux,  M.  Grondard,  il  a  réuni  une  centaine  de  convives, 
écrivains,  peintres,  artistes,  sculpteurs.  Un  grand  nombre  de  brindes  ont  été 
prononcés,  des  chansons  provençales  ont  été  chantées,  de  bons  vers  français  ont 
été  dits  par  leurs  auteurs,  notamment  Paul  Arène,  Valabrégue,  Charles  Frémine 
dont  l'admirable  sonnet  sur  le  catafalque  de  Gambetta  a  été  vivement  applaudi. 

M.  Ourdariano  et  plusieurs  Roumains  présents  ont  été  fêtés  chaleureusement, 
ainsi  qu'un  échevin  hollandais.  M.  van  Tienhoven,  qui  a  parlé  avec  chaleur  et 
éloquence,  en  très  bon  français,  de  son  amour  pour  la  France.  11  était  délégué  aux 
funérailles  de  Victor  Hugo  et  en  a  parlé  en  termes  saisissants.  Le  ton  général  delà 
soirée  a  été  1  enthousiasme  patriotique.  Une  ovation  a  été  faite  au  buste  de 
Voltaire,  fait  naguère  par  le  sculpteur  Chapuis  pour  une  réunion  des  Félibres  à 
Sceaux,  alors  que  l'ordre  moral  interdisait  les  fêtes  de  Voltaire.  On  l'a  couronné 
de  fleurs,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  yive  la  France  ! 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  tous  les  orateurs  ont  adressé  un  pieux  et 
fervent  hommage  à  Victor  Hugo,  et  que  les  conversations  et  les  chants  étaient 
pleins  de  sa  mémoire.  Une  des  plus  belles  choses  que  nous  ayons  entendues  de 
notre  vie  est  une  pièpe  en  provençal  adressée  à  Victor  Hugo  pour  son  80''  anni- 
versaire, par  Aubanel.  et  cette  pièce  fort  belle  était  fort  admirée  par  le  Maitre. 

Mario   Proth.     . 


L'immense  publicité  donnée,  dans  toute  la  Presse,  aux  fêtes  d'Hyères, 
au  discours  qu'y  prononça  Mistral,  et  à  cette  occasion,  aux  faits  et  gestes 
des  félibres,  n'avait  pas  de  précédent.  Elle  a  même,  malgré  tout  son  profit 
réel,  outrepassé  nos  désirs.  A  part  les  quelques  mentions  sérieuses,  hos- 
tiles ou  non,  qu'elle  nous  a  values,  une  telle  nuée  de  folliculaires  s'est 
abattue  sur  la  Revue  Jélibréetme  et  sur  son  directeur  en  particulier,  que 
je  crois  devoir,  une  fois  pour  toutes,  proclamer  nos  intentions. 
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Que  le  mouveiiitiiL  ncu-piovençal  soittrès  en  faveur,  à  l'heure  actuelle, 
dans  tout  le  Midi,  même  parmi  les  instituteurs  et  les  prêtres,  —  sur- 
tout depuis  la  consécration  scientifique,  parfois  compromettante,  que  lui 
donnent  certaines  chaires  des  universités  de  France  et  d'Allemagne,  en 
éditant,  traduisant  et  commentant  les  œuvres  des  félibres,  —  cela  ne 
fait  de  doute  pour  aucun  des  amis  de  la  décentralisation.  Mais  cette 
existence  très  marquée  comporte-t-elle  nécessairement  des  conséquences 
non  prévues  ?..,  En  un  mot,  le  fèlibrisme  n'est-il  qu'une  lyre^  une  table 
d'harmonie,  au  service  de  quelques  dilettantes  dont  le  nombre  irait 
décroissant  avec  l'intérêt  populaire,  ou  peut-il  aspirer  à  devenir  l'ins- 
trument de  défense  d'une  race  qui  lutte  contre  l'unitarisme  envahissant? 

Bien  définir  une  réponse  me  paraît  ici  délicat...  J'ai  reconnu  de  l'un 
et  de  l'autre  dans  les  intentions  non  formulées  des  rénovateurs  du  Midi. 
Mais  de  là  à  ce  qu'une  accusation  motivée  de  séparatisme  puisse  sou- 
tenir la  discussion,  il  y  a  un  abîme. 

La  grande  place  que  lui  a  f^iite  la  Revue,  après  s'être  mise,  dès  le  pre- 
mier jour,  sous  le  haut  patronage  de  ses  maîtres  illustres,  témoigne  assez 
qu'elle  s'en  tiendra  surtout  au  Félibrige  primitif.  La  majorité  des  félibres 
écrit,  d'ailleurs,  dans  le  dialecte  aujourd'hui  classique  et  depuis  trente 
ans  immuable  de  la  vallée  du  Rhône.  C'est  celui  de  Mireille,  des  Contes 
provençaux  et  du  Pain  du  péché.  La  langue  d'oc  est  une,  malgré  ses  dia- 
lectes; et  celui  d'.Avignon,  je  l'ai  constaté  par  moi-même,  demeure 
couramment  compris  des  Pyrénées  aux  Alpes.  Mais  rien  ne  nous  em- 
pêche de  tenir  au  courant  nos  lecteurs,  avec  toute  l'impartialité  qui 
convient,  des  diverses  manifestations  de  la  renaissance  des  pays  d'oc  ; 
d'autant  plus  que  le  félibrige  se  constituantcomme  la  grande  académie  du 
Midi  a  tout  attiré  à  son  foyer  unique. 

11  se  divise,  nous  l'avons  dit,  en  quatre  maintenances  :  Provence, 
Catalogne,  Aquitaine  et  Languedoc,  présidées  par  des  syndics  relevant 
du  Consistoire,  et  réparties  en  école.  Le  Consistoire  est  la  réunion  des 
majoraux,  de  nombre  limité,  choisis  parmi  les  mainteneurs  dont  le  chiffre 
dépasse  1.300. 

La  seule  maintenance  de  Provence  compte  dix  écoles  dont  l'activité 
témoigne  dune  organisation  remarquable.  Mais  en  dehors  de  la  Cata- 
logne qui  est  assez  indépendante  de  cette  constitution,  pour  que  nous 
n'en  parlions  pas,  l'Aquitaine  est  la  région  où  les  chances  de  popularité 
pourraient  devenir  les  plus  grandes.  Malheureusement  l'importance  des 
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œuvres  écrites,  dans  le  félibrige,  est  en  raison  inverse  de  la  stabilité  de  la 
langue  parlée  dans   le  peuple. 

La  librairie  félibréenne  qui  représente,  depuis  trente  ans,  plus 
3.000  ouvrages,  a  deux  publics  distincts  :  le  public  lettré  qui  ne  s'adresse 
guère  qu'aux  œuvres  avec  versions  françaises  des  Provençaux  célèbres 
et  à  la  Revue  félibréenne,  et  le  public  paysan  qui  se  repaît  des  chan- 
sonniers locaux  et  des  almanachs  de  chaque  province,  toujours  sans  tra- 
duction. Le  tirage  du  seul  Armaua  provençau  dépasse,  depuis  plusieurs 
années,  le  chiffre  de  10.000  exemplaires.  Ces  chiffres  éloquents  témoi- 
gnentd'une  vitalité  qui  a  son  importance.  Mais  pourquoi  en  tirer  des 
conclusions  qu'aucun  de  ceux  des  maîtres  dont  l'opinion  a  quelque  poids 
ne  fait  entrer  dans  les  visées  purement  artistiques  de  son  œuvre  conser- 
vatrice. 

Tous,  il  est  vrai,  mettent  le  commencement  de  l'amour  du  pays  dans 
le  culte  du  clocher  natal.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  pensé  qu'il  importait 
à  leur  Provence  de  conserver  le  plus  longtemps  possible  sa  vivante 
expression,  sa  langue.  Condamnée  à  périr  dans  un  délai  plus  ou  moins 
court,  comme  la  plupart  des  idiomes  de  l'Occident,  elle  ne  saurait  sans 
doute  aspirer  à  lutter  avec  le  français!  Et  d'ailleurs  celui-là  ne  sair-ii  pas 
davantage  qui  parle  deux  langues  avec  intelligence  que  cet  autre  qui  n'en 
sait  qu'une  imparfaitement?...  Ici  se  poserait  à  nous  la  question  de 
l'enseignement  du  français  par  le  provençal  aux  enfants  des  écoles 
primaires,  système  souvent  mis  en  pratique]  et  soutenu  par  des  maîtres 
de  l'Université,  M.  Michel  Bréal  à  leur  tête,  en  vertu  de  ce  principe 
qu'une  langue  ne  s'apprend  bien  que  par  comparaison  avec  une  autre  qui 
nous  est  plus  native,  plus  spontanée.  Mais  ce  serait  mettre  un  souci 
de  plus  en  l'esprit  de  ceux  qui  s'obstinent  à  chercher  dans  le  félibrige 
une  inconsciente  désagrégation  de  la  France,  au  lieu  de  bien  comprendre 
que  cette  langue  d'oc,  qui  lui  est  une  source  de  gloire,  est  encore 
aujourd'hui,  de  Bayonne  à  Vintimille,  le  plus  irrécusable  témoin  de  son 
unité.  Paul  Mariéton. 


La  félibrée  de  Caussade.  —  On  nous  écrit  de  Caussade  le  récit  de  la 
fête  poétique  annoncée  dans  notre  numéro  d'hier: 

Mercredi  28  mai  a  été  inaugurée,  à  Caussade,  l'Ecole  du  Quercy,  VEscolo  Qttar- 
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ciftolo,  fondée  par  M.  Lacombe,  pour  la  maintenance  de  notre  belle  langue  méri- 
dionale. 

Les  félibres  du  Tarn-et-Garonne  et  du  Lot  se  sont  fait  un  honneur  de  répondre 
à  l'invitation  qui  leur  avait  été  adressée  par  le  sympathique  président.  Un  joyeux 
banquet,  dressé  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  que  M.Capin,  notre  hono- 
rable maire,  avait  mise  à  la  disposition  des  membres  de  l'École,  réunissait  les 
maîtres  et  les  élèves  avec  l'élite  de  la  population  caussadaise  qui  avait  à  cœur 
d'offrir  ses  meilleurs  souhaits  pour  le  succès  d'une  institution  éminemment 
utile  au  pays  et  à  l'essor  de  la  pensée. 

Au  moment  où  chacun  avait  pris  sa  place  autour  de  la  table  du  festin,  M.  La- 
combe a  donné  communication  de  deux  lettres  qu'il  venait  de  recevoir,  l'une  de 
M.  Lieutaud,  syndic  de  la  Maintenance  d'Aquitaine,  et  l'autre  de  Frédéric  Mistral. 
Le  grand  poète  nous  exprimait  le  regret  de  n'avoir  pu  se  rendre  dans  notre  ville 
pour  présider  lui-même  cette  fête  de  famille,  mais  il  nous  disait  qu'il  était  avec 
nous  de  cœur  et  d'esprit. 

Pendant  le  dîner,  égayé  par  un  véritable  esprit  de  fraternité,  quelques  félibres 
ont  bien  voulu  donner  la  primeur  de  leurs  compositions  nouvelles. 

M.  Lacombe,  président,  a  pris  le  premier  la  parole  pour  souhaiter  de  longs  jours 
à  l'École  naissante.  Son  discours  était  vraiment  bien  frappé;  il  a  parlé  la  langue 
d'Oc  avec  une  délicatesse  exquise  et  une  éloquence  débordant  de  poésie. 

M.  Roudouly,  après  lui,  a  lu  un  travail  remarquable  sur  l'historique  de  la 
langue  de  Clémence-lsaure. 

M.  Castela  avec  une  verve  intarissable  nous  a  débité  quelques-unes  de  ses 
fables  charmantes,  marquées  au  coin  d'un  réel  talent. 

M.  l'abbé  Heretié,  curé  de  la  Madeleine,  prés  Cahors,  du  Lot,  a  obtenu  un 
très  grand  succès  par  l'originalité  de  ses  compositions. 

M.  Quercy,  de  Montauban,  s'est  fait  entendre  aussi  plusieurs  fois  à  la  demande 
et  aux  applaudissements  des  convives.  Les  œuvres  qu'ils  ont  lues,  dénotent  une 
grande  connaissance  de  la  langue  et  un  esprit  plein  de  finesse  et  de  piquante  ori- 
ginalité. 

Nous  devons  une  mention  très  honorable  au  jeune  M,  Boscus  pour  les  deux 
pièces  qu'il  nous  a  récitées.  Elles  ont  été  justement  appréciées,  et  elles  annoncent 
chez  leur  auteur  de  rares  aptitudes  poétiques. 

Avant  de  se  séparer,  tous  les  membres  ont  porté  un  toast  au  grand  Mistral,  à 
tous  les  félibres  de  la  France  et  à  la  nouvelle  école  de  Caussade, 


Le  Directeur-Gérant,  P.  MARlETON. 


IMPR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GF.NTIl 


BEUMOUNO 


O  chato,  frcs  rasiii  ounte  voudricu  bcca  ! 
Unofai  m:  délice  c  me  poun  d'amaresso  , 
Sis  iîie  verd  counie  Vaigo,  un  hrisoiaiet  titoca, 
Treluson  d'ignoiircnço  e  d'cstnvijo  arderesso. 


O  jeune  fille,  frais  raisin  où  je  vou- 
drais mordre  '....  Une  fait  mes  délices 
et  me  point  d'amertume  ;  ses  yeux 
verts  comme  leau,  un  peu  battus, 
scintillent  d'ignorance  et  d'étransre 
ardeur. 


Soun  vièsti  lôtigeiret  noim  scmblo  la  toiica  ; 

Lan  fichu  clarinm  a  poiilit  pie  caressa 

Loti,  sen  arredouni  que  se  vèi  boulega. 

Un  vèspre,  n'avihifam  e  dins  mi  bras  r  ai  pressa. 


Son  vêtement  léger  ne  semble  pas 
la  toucher  :  le  fichu  transparent  a 
plis  charmants  caresse  le  sein  arrondi 
que  Ton  entrevoit  remuer.  —  Un  soir, 
j'avais  faim  délie,  et  dans  mes  bras  je 
l'ai  prise.  • 


L'ai  empourtado  aufounsdilèio...  U.  viôuJouii 
Jaugavan,  dauserian;   ela,  sus  motm  espalo, 
Revessant  tendramcn  sa  testa  fitw  e  pala; 


je  l'ai  emportée  au  fond  des  allées... 
Les  violons  jouaient,  nous  dansâmes  : 
elle,  sur  mon  épaule,  renversait  ten- 
drement sa  tête  fine  et  pâle. 


Isa  à  long  flot  bevèntVoundo  de  si  peu  blound 

Qiie  lou  vanc  de  la  danso  à  tni  bouco  enmandava; 

E  de  si  grands  iue  verd,  muto,  me  regardava. 

T.    AUBANEL. 


.Moi,  a  longs  flots,  buvant  londe 
de  ses  longs  cheveux  que  l'élan  de  la 
danse  envoyait  à  mes  lèvres  :  et  de  ses 
grands  yeux  verts,  muette,  elle  me 
regardait. 


I   Belr 


Rev.  Fti.,,  T.  1.   l'-r  Juillet  1SS3 
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MAGALI 

SES    PAROLES    ET   SA    MUSIQ.UE.    SES    TRADUCTIONS    ET    IMITATIONS   ' 

Un  bas- Alpin  qui  a  laissé  un  nom  dans  l'Université,  le  grand  maitre  Hippolyte 
Fortoul,  avait  fait,  vers  le  milieu  du  siècle  acfuel,  une  circulaire  remarquable, 
relative  à  la  recherche  des  chants  populaires  de  la  France,  monument  qu'il  voulait 
élever,  disait-il,  au  génie  anonyme  et  poétique  du  peuple. 

Un  autre  provençal  marquant,  Damase  Arbaud,  de  Manosque,  publiait  à  Aix, 
peu  après,  un  ouvrage  des  plus  curieux  ^,  qui  répondait  dignement,  pour  notre 
province  chérie,  au  vœu  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  et  du  Comité  de 
la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts. 

Combien  de  trésors  l'érudit  Manosquin  n'a-t  il  pas  amassé  là,  soit  par  rapport 
à  mille  petits  couplets  à  peu  près  perdus,  soit  pour  la  musique  de  ces  couplets, 
tout  cela  réussi,  avec  bien  des  variantes  intéressantes,  grâce  surtout  à  la  colla- 
boration de  deux  hommes  dont  nous  devons  vénérer  les  noms,  les  inspecteurs 
primaires  Allègre  et  Martini  ! 

Combien  de  reliques  mélodieuses  et  de  rimes  d'antan  ont  été  sauvées  par  ce 
précieux  travail,  qui  est  certainement  tout  différent  de  la  plupart  de  ceux  du 
même  genre,  comme,  par  exemple,  les  chants  lllyriens  de  Prosper  Mérimée,  cet 
écrivain  spirituel  qui  trompa  si  bien  les  lecteurs  avides,  avec  sa  Gti:(la  fantastique  ! 

Véritablement  populaires  sont  aussi  les  nombreux  couplets  de  Magali,  ce 
concert  merveilleux  de  sirène  que  notre  cher  Frédéric  Mistral  a  encadré  dans  le 
troisième  chant  de  son  œuvre  immortelle.  Et  voici,  vous  tous  qui  avez  applaudi 
le  Cygne  de  Maillane  et  sa  Mirèio,  ce  qu'il  nous  dit  à  ce  sujet. 

«Je  fis  cette  aubade  sur  le  thème  d'une  vieille  chanson,  que  tous  savaient  à 
l'époque  de  ma  jeunesse  : 

UVfargaridO,   ma   m'iO,  Marguerite,    ma    mie,    Marguerite 

mes  amours,  voici  les  aubades  que 

IMargando,  mis  amour,  y^^  «  touche  »  pour  vous. 

Eiço  soun  lis  aiibado 
Que  se  toconper  vous. 

\  Lecture  faite  en  provençal  en  séance  publique  de  l'Académie  des  Arts  et  Belles-Lettres  d'Ai.x,  le 
13  juin   1885. 

2  Chants  populaires  de  la  Provence,  recueillis  et  annotés  par  Damase  Arbaud.  Aix,  Makaire,  1862- 
1864,  2  vol.  in-8. 
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«  Damase  Arbaud  en  a  donné  une  version,  six  ans  après  la  publication  de  Mircic, 
sous  le  titre  Ici  Transfourmacicns,  avec  un  air  populaire  qui  n'est  pas  le  mien  '. 

*<  Mon  air  à  moi,  c'est  un  de  nos  valets  de  ferme,  du  nom  de  Jean  Roussière,  qui 
me  l'apprit.  Mais  cet  air  n'était  pas  celui  de  Magali.  Toujours  est-il  que  cet  air-là. 
que  l'on  a  trouvé  si  joli,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  chanter  que  par  feu  Jean 
Roussière.  Personne  autre  ne  le  savait  quand  je  le  cueillis  sur  les  lèvres  de  son 
dernier  chanteur.  Ce  Jean  était  de  Villeneuve-Ies- Avignon. 

«  C'est  moi  qui  dictai  ledit  air  à  M.  François  Seguin,  le  premier  imprimeur  de 
Mircio,  qui  le  publia  à  la  suite  du  poème  avec  l'accompagnement  qu'il  y  fit. 

ss  Avec  cet  air  populaire  s'imprima  également,  dans  l'édition  princeps  un 
autre  air  -  de  Bonaventure  Laurens  fait  exprés  pour  Magali.  » 

Disons  maintenant  que  la  version  Arbaud  et  ses  variantes  rappellent  de  tout 
point  le  sens  et  presque  les  petits  vers  du  grand  félibre  maillanais  : 

IMarç^arido.  ma  mio,  Marguerite,  ma  mie,  mes  premières 

~r  ■^,  ■■     ■  amours,  je  te  fais  donner  des  aubades, 

(Ma  proumicreis  amour,  ^^  ^^bades  de  tambour. 

Te  fan  toiua  (Taubado, 
D'atibado  de  tambour. 

—  tM'embarrinsi  d'aubade  —  Je  me  soucie  bien  d'aubades,  et 

de  qui  les  fait  donner;  si  cela  conti- 


Dc  qu  Ici  fa  touca , 
S'aco  dura  plus  gairc 
Icu  m'auarai  ttega-3. 


nue  je  m  enyrai  noyer. 


Et  ainsi  se  développe  le  thème  de  transformation  en  transformation  sur  un 
agréable  six-huit  communiqué  par  M.  Martini,  d'Aix,  —  comme  ce  ravissant 
motif  que  Nore  chante  à  la  maisonnée,  alors  que  les  iiiagnanarclks  répondent 
en  chœur  : 

0  Magali,  me  fa  s  de  beii.  . 

Eh  !  trouverait-on  une  composition,  paroles  et  musique,  qui  se  soit  aussi  popu- 

1  La  légende  populaire  de  Magali  a  été  recueillie  en  patois  du  Dauphiné  et  publiée  par  Morice  Vie! 
dans  son  livre  :  ^u  bord  du  Jabron,  Montélimar,  Bourrer. 

2  Mélodie  du  mode  myxo-lidien. 

1  Le  poète  toulonnais  Jean  Aicard  en  a  fait  la  traduction  fidèle  dans  son  livre  si  pittoresque  de 
'te  et  Noré  : 

—  «  Je  sonne,   Marguerite, 
L'ne  aubade  pour  toi. 

Le  tambourin  palpite  : 
Ma  mie,  ecoute-moi  !... 

—  «  L'aubade  m'est  connue  ! 
C'est  toujours  le  même  airl... 
Si  cela  continue, 

Je  me  jette  à  la  mer  !  » 
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larisée  que  la  mistralieiinc?  On  ne  pourrait,  m'est  avis,  en  citer  d'exemple,  sauf  le 
fameux  noël  :  Hàu!  de  l'oustau...  dn  noëlliste  Saboly,  qui  est  dans  toutes  les 
mémoires  depuis  deux  siècles  et  demi,  sauf  encore  l'hymne  que  chantaient  les 
«  fiers  bataillons  >"  :  Allons,  enfants  de  la  patrie,  l'ardente  inspiration  de  Rouget  de 
l'Isle,  qui  a  un  si  brillant  écho  dans  le  A£\5t£.  ::aïo£;  twv'KXÀ/jVov,  du  patriote 
grec  Rhigas 

Magali  n'est  pas,  à  bien  dire,  un  chant  national  de  ce  genre,  soulevant  les 
peuples  pour  la  guerre  et  la  liberté,  mais  une  symphonie  d'amour  remuant  le 
cœur  de  l'humble  aussi  bien  que  celui  du  grand,  une  de  ces  œuvres  qui,  avec 
l'art  sublime  que  l'ouvrier  y  a  su  mettre,  deviennent  aussitôt  un  chant 
universel. 

Pour  sûr,  ce  qui  a  répandu  universellement  notre  reine  des  aubades,  c'est, 
tout  d'abord,  sa  beauté  littéraire  et  musicale,  et  aussi,  les  sentiments  délicats, 
séducteurs,  qui  remplissent  chaque  strophe  ;  c'est,  encore,  nombre  de  traductions 
et  imitations  du  poème  provençal  et  force  compositions  qui  rappellent  plus  ou 
moins  l'allégretto  joint  à  ses  rimes  superbes. 

Four  affirmer  notre  dire,  nous  n'essayerons  pas  la  bibliographie  de  ces  pro- 
ductions françaises  et  étrangères,  il  nous  faudrait,  voyez-vous,  la  plume  d'un 
De  Gagnaud.  Il  suffira  de  noter,  pour  le  dehors,  qu'il  y  a  trois  traductions 
différentes  de  SMÏrèio  en  langue  anglaise  :  par  H.  Grant,  sir  Clichton  et  miss 
Harriet  Preston  ;  une  en  allemand  de  M'"'^  Dorieux^Brotbeck  ;  une  en  catalan 
du  vaillant  félibre  Pelay  Briz;  une  en  prose  espagnole,  de  don  Baralla  y  Falguera 
(illustrée  et  rééditée);,  et  puis  la  traduction  roumaine  du  poète  Naiim,  vie  Jassy , 
qui  a  obtenu  la  plume  d'or  au  concours  international  de  Forcalquier,  et  enfin, 
pour  revenir  en  terre  d'Oc,  la  SMiiercglie  en  dialecte  dauphinois  de  Maurice 
Rivière. 

Nous  ajoutons  à  ceci  les  éditions  Charpentier,  Hachette  (illustration  Burnand), 
Hennion,  Rigaud,  Bonnefoy,  celle  de  Lemerre  qui  est  en  préparation,  et  l'on  se 
rendra  compte,  avec  ces  diverses  œuvres  dans  toutes  les  langues  littéraires,  de 
l'expansion  qui  s'en  accroît  sans  cesse  dans  tout  le  monde  civilisé  ;  sans  parler 
d'autres  traductions  inédites,  entre  autres  celle  de  M  Réguis,  de  Saint-Chamas. 
qui  a  donné  IMagali  dans  le  journal  Lou  Bnisc,  et  d'une  douzaine  de  traductions 
de  zMireio  en  vers  français  restées  inédites. 

Nous  ne  parlerons  pas,  non  plus,  de  la  parodie  de  Marcelin  Giraud,  d'Eguilles, 
dont  nous  avons  vu  un  chant  en  feuilleton  ^  ,  à  Aix,  sous  le  titre  de  Rintèio.  Ah  ! 
que  nous  voilà  loin  de  l'œuvre  supérieure  de  Scarron  !  Un  pareil  travestissement 
est  une  œuvre  indigne  d'un  Provençal. 

Mais,  laissons  de  côté  fépopée,  si  vous  le  voulez  bien,  et  ses  traducteurs  en- 
thousiastes, pour  nous  arrêtera  la  page  admirable  qui  nous  intéresse  aujourd'hui. 

I  Écho  des  Bouches-du-Rhàne ,  6  juin   i8So. 


MAC  AL!  20^ 

Le  librettiste  Michel  Carré,  dans  l'opéra  de  Gounod,  écourte  on  ne  peut  plus 
notre  cantilène,  à  nous  faire  méconnaître  la  douzaine  de  transformations  du  thème 
primitif.  L'illustre  auteur  de  Faust,  lui  a  trouvé  un  rythme  original,  en  mesure  à 
cinq  temps  |  et  |^  qui  ne  manque  pas  de  saisir  l'auditeur,  mais,  comme  le  fait 
justement  observer  le  célèbre  critique  musical  Scudo  '  :  «  Que  nous  sommes  loin 
des  simples  notes  de  Jean  Roussiére.  et  quelle  métamorphose  encore  ! 

«  De  la  chanson  de  {Afagali,  qui  est  une  petite  merveille  dans  le  poème,  où  un 
seul  personnage  la  chante,  M.  Gounod  a  fait  presque  un  duo  entre  Mireille  et 
Vincent,  soutenu  par  le  chœur.  La  phrase  qui  accompagne  ces  paroles  :  L'oiseau 
s'endort  sous  ta  rainée,  est  du  plain-chant  et  non  pas  de  la  musique,  et  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  cette  longue  complainte  un  rayon  de  lumière  qui  indique 
le  pays  béni  où  se  passe  l'action.  >* 

Et  plus  tard,  à  la  même  place,  un  grand  critique  musical.  Henri  Blaze  de  Bury. 
provençal  de  race,  est  tout  aussi  sévère  pour  le  compositeur  français,  lors  de  la 
reprise  de  3fireilk  :  «  Toute  cette  mélopée  mise  là  délibérément,  dit-il.  ne 
me  ferait  point  pardonner  à  l'auteur  le  parasitisme  spécifique  de  la  chanson  de 
CMagaJi  »  ^. 

Pour  nous  tous,  gens  de  l'empire  du  soleil,  en  quelque  lieu  et  en  quelque 
temps  que  nous  entendions  l'autre  chant  de  cigale,  toujours  il  nous  réjouira  fort, 
car  il  restera  comme  le  ranz  des  vaches  des  Provençaux. 

En  dehors  de  la  tendre  mélodie  de  Gounod,  on  a  fait  sur  tMagali  bon  nombre 
de  nouveaux  airs,  et  il  a  été  publié  la  musique  d'Emile  Albert,  de  Montpellier: 
la  sérénade  traduite  par  Charles  de  Villeneuve,  musique  de  Jules  Baner  ;  la  romance 
pastorale,  parole  et  musique  de  Charles  Souiller,  d'Avignon  :  le  morceau 
d'Edouard  Pascal,  de  Nimes  (sur  les  paroles  de  Mistral,  comme  la  zMagali 
d'Albert). 

Puis,  parmi  bien  d'autres,  nous  en  citerons  trois  inédites  :  l'une  chantée  par 
Pascal  Lamazou,  musique  d'Adrien  Barthe;  l'autre  en  catalan  et  mise  en  chœur 
par  Modeste  Vidal,  et  la  troisième,  par  M.  le  conseiller  Granier,  d'Aix,  l'auteur 
du  célèbre  cantique  au  timbre  populaire  :  La  Prouvcnço  te  snplico  et  d'une  nou- 
\elle  et  admirable  mélodie  sur  les  Sèt  Ponfonn  d'Aubanel  que  la  Rraue  a  publiés. 

On  voit  que  sur  tous  les  points  de  notre  Midi,  les  artistes  de  la  plume  et  de 
l'archet  ont  été  jaloux  de  s'appliquer  à  quelque  morceau  imitant  peu  ou  prou  le 
fameux  prototype.  Et  malgré  bien  des  qualités  mélodiques  dans  toutes  ces  com- 
positions, aucune  qui  fasse  oublier  un  instant  le  vieux  refrain  passionné  du 
serviteur  des  «  Mistra  >v 

«  Quant  aux  traductions  de  ^agali.  nous  écrit  le  Capoulié,  on  les  compte  par 
centaines,  depuis  l'italienne  qui  fut  faite  par  l'abbé  Bayledans  une  revue  de  Nice, 


1  Revue  des  Deux  Mondes.  15  avril  1864. 

2  Rr:-!'   i'-^   H"--    Vf^-V...    irr  janvier  1S65. 
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jusqu'à  celle  en  espagnol  qui  a  paru  l'an  dernier  dans  un  journal  du  Paraguay, 
VAsuncion.  Enfin,  un  grand  nombre  àQzMagali  françaises  se  trouvent  dans  mes 
papiers.  L'éditeur  de  musique  Carbonnel,  de  Marseille,  imprime,  à  l'heure  qu'il 
est,  la  musique  populaire  de  zMagali,  pour  la  vulgariser  avec  les  paroles 
provençales.  » 

Pour  en  reveniraux  chants  populaires  de  la  Provence.  Damase  Arbaud  dit  qu'on 
a  voulu  faire  remonter  celui-là  jusqu'à  Anacréon.  et  que  l'idée  de  cette  romance 
est  née  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  ont  encore  des  traces  de  la  civilisation 
hellénique.  Nous  nous  plaisons  à  penser  que  cette  heureuse  idée,  venue  de  la 
Grèce  en  France,  sera  allée,  avec  les  Roumains  de  la  Macédoine,  jusqu'aux  rives 
du  Danube.  Aussi,  la  gracieuse  reine  et  félibresse,  Carmen  Silva,  en  a-t-elle  fait 
un  conte  charmant,  en  prose  roumaine,  sous  le  titre  de  la  Grotte  JaJomètra, 
conte  qui  retrace,  idée  par  idée,  les  nombreuses  transformations  de  notre 
légende. 

Et  voil^.  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  l'aubade  magnifique  jouée 
au  vieux  et  au  nouveau  monde.  En  voulez-vous  une  preuve  :  il  y  a  quelques 
années,  don  Pedro  11,  de  passage  à  Marseille,  conviait  amicalement  l'auteur 
de  Mireio  et  de  Calèndau  pour  causer  avec  lui  et  le  féliciter,  Sa  Majesté  l'Im- 
pératrice dit  alors  gracieusement  à  Frédéric  Mistral  que  iMagaîi  avait  été  chanté 
dans  le  palais  de  Rio-Janeiro,et  que  l'aubade  provençale  avait  fait  souvent  le  régal 
des  étoiles  du  Brésil.  Certes,  je  ne  pourrais  mieux  faire  que  d'achever  mon 
discours  en  répliquant  à  dona  Téresa  : 


Loti  pin  sus  l'autuio, 
L'cigiieto  au  valoiin, 
An  houes  l'auceloun 
An  sa  parladuro . 


L'arbre  au  ment,  l'eau  pure  au 
creux  du  vallon,  au  bois  l'oisillon  font 
un  doux  murmure. 


Touio  crcaturo 
—  Voues  de  i'aguieloun, 
Cad  dei  cigaloun  — 
Cc.iito  la  uatino. 


Toute  créature- —  voix  de  l'.^quilon 
ou  cri  du  grillon  —  chante  la  nature. 


[Mireio  e  Vinccn 
Caniourlicn  enscn 
De-long  la  pradello. 


Au  pré  sombrissant  Mireille  et  Vii- 
cent  chantonnent  ensemble. 


Sèvihlo,  à  Jour  fa  11, 
Ausi  leis  estello 
Dire  Masfali  ! 


Le  jour  tombe;   il  semble  que  1  é- 
toile  aussi  dise  Magali  ! 


François  Vidal. 
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•ROVESÇAL 


—   Fusillé  le    12  août    1354  à  Guaymas 


La  Croiis,  que  don  mistrau  lis  àspri  revoiihin 
Fan  trantraia  de-long  de  la  niar  Vetnieialo, 
S' auboiirO'  entre-mitan  dis  engano  verdalo, 
Sus  la  gravo  pelado  i  salin  dipalun. 


La  croix  que  du  vent  du  nord  les 
âpres  tourbillons  —  font  chanceler 
le  long  de  la  mer  Vermeille,  —  se 
dresse  au  milieu  des  salicornes  ver- 
dâtres,  —  sur  la  grève  nue,  ^ux 
marais  salins. 


Donnes  soiito  la  Crous  ;  '-nié  L'amar  salabrun 
Que  hartulo  au  travès  dis  erme,  e  que  te  jalo, 
Aro  fesviho  plus  au  fremin  de  sis  alo, 
Aquèu  vèntqu'empourtè  toun  darriè  rangoulun. 


Tu  dors  sous  la  croix  ;  avec  le 
souffle  amer  —  qui  passe  à  travers 
les  landes,  et  qui  te  gèle,  —  main- 
tenant il  ne  t'éveille  plus  au  frémis- 
sement de  ses  ailes,  —  ce  vent  qui 
emporta  ton  dernier  râle. 


Eros  de  moun  pais,  te  sabidc,  que  t'anie  .' 
Aro  liparpaioun  rose,  lis  aucèu  flame 
Fouïejon  douçamen  sus  toun  front prouvençau  : 

Dormes  l  —  mai,  paure  ami,  'mé  ti  det  de  cadahre, 
Pourries  plus  Festira  pèr  coucha  li  mouissau, 
la  man,  ta  fino  man  que  hrandissié  lou  sabre. 


Héros  de  mon  pays,  je  te  salue, 
car  jî  taime!  —  Maintenant,  les 
papillons  roses,  les  beaux  oiseaux  — 
voltigent  doucement  sur  ton  front 
provençal  : 

Tu  dors!  —  mais,  pauvre  ami, 
avec  tes  doigts  de  cadavre  —  tu  ne 
pourrais  plus  l'étirer  pour  chasser 
les  moustiques,  —  ta  main,  ta  fine 
main  qui  brandissait  le  sabre. 
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La  hlanco  Gïiaymas  que  gardo  loii  tomiibcu 
S'emoiivèn  d'qvc  vist  tafàci  irefoulido, 
Quand,  autnrous,  aupomig  l'espaso  eiisaunousido, 
Mountaves  a  l'assaut  '-me  noste  vièi  drapèu. 


La  blanche  Guayinas  qui  garde  le 
tombeau  —  se  souvient  d'avoir  vu 
ta  face  tressaillante,  —  quand, 
hautain, au  poing  l'épée ensanglantée, 
—  tu  montais  à  l'assaut  avec  notre 
vieil  étendard. 


Oiiand  toumbères,   trauca  de  set  bah,  au  sotdèu, 
Sènso  un  amar  adieu  pèr  Hfemo  e  la  vido, 
Li  soudard,  saludant  ta  caro  escoulourido, 
Plouravon  de  te  vèire  e  tant  jouinc  e  tant  bcu. 


Quand  tu  tombas,  troué  de  sept 
balles,  au  soleil,  —  sans  un  amer 
adieu  aux  femmes  et  à  la  vie,  — 
les  soldats  saluant  ta  face  décolorée, 
—  pleuraient  de  te  voir  si  jeune 
et  si  beau. 


penses  aro  i  poutoun  di  bruni  Meissicano, 
I  draiàu  prcfuma  de  roso  e  de  miôugrano  ; 
E  ploures,  ôublidant  l'espèr  dôu  paradis. 

Li  soulèu  amoussa  de  ta  bello  joiivènço, 
Lou  tèms  oiinte  venias  counquista  de  pais, 
Enié  dous  cent  fenat  di  terro  de  Prouvènço 


Tu  penses  maintenant  aux  bai- 
sers des  brunes  Mexicaines,  —  aux 
sentiers  parfumés  de  rose  et  de 
grenade;  et  tu  pleures,  oubliant 
l'espoir  du  Paradis. 

Les  soleils  éteints  de  ta  belle  jeu- 
nesse, le  temps  où  tu  venais  conqué- 
rir du  pays,  avec  deux  cents 
aventuriers  des  terres  de  Provence. 


Li  trotibaire  disien,  o  moun  bèu  Prouvençaii  ! 
Qtie  tonn  amo  es,  coumc  un  esclau,  encadenado, 
Souto  li  clapeirolo  alin  amoulounado, 
Souto  Terme  espandi  de-long  de  Vaigo-sau. 

Disien  qu'-emê  ta  car,  aufouns  d'aquestc  trau, 
Toun  amo  tant  vaUnto,  ai!  las!  es  embarrado  ; 
Disien  que  de  l'esticu  lifôli  souleiado 
Crcmon  toun  amo  eterno  emè  toun  cors  mou r tau. 

M  li,  se  soun  engana  !  que,  dins  si  refoulcri, 
L'esperit,  quand  es  morto,  afugi  la  matcri! 
Toun  amo  traverse  li  moimtagno  e  li  mar  ; 

Gardavo  dôti  pais  la  longo  remembranço  : 
Vcnguè  'mê  sipantai,  enté  sis  esperanço, 
F,  fernissènto  enca,  se  pause  dins  ma  cari 

JULI  BOUISSIERO. 
iS  de  mars,   188=;. 


Les  poètes  disaient,  ô  mon  beau 
Provençal  !  que  ton  âme  est  comme 
une  esclave  enchaînée,  sous  les  tas 
de  cailloux  amoncelés  là-fcas,  sous  la 
lande  qui  s'étend  le  long  de  la  mer. 


Ils  disaient  qu'avec  ta  chair,  au 
fond  de  ce  trou,  —  ton  âme  si  vail- 
lante, hélas!  est  enfermée;  —  ils 
disaient  que  de  l'été  les  folles  soleil- 
lades,  —  brûlent  ton  âme  éternelle 
avec  ton  corps  mortel. 

Mais  ils  se  sont  trompés  !  car 
dans  ses  caprices,  l'esprit  fuit  la 
matière,  quand  elle  est  morte  ;  —  ton 
âme  traversa  les  montagnes  et  les 
mers  : 

.  Elle  gardait  du  pays  le  long  sou- 
venir :  elle  vint,  avec  ses  rêves,  avec 
ses  espérances,  et,  frémissante  encore, 
se   posa  dans  ma  chair  ! 

)l'lfs  Boissière. 
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RAPPORT   DU  CONCOURS  CLASSIQUE 

Ce  concours  institué  par  Mistral,  pour  la  première  année,  a  été  destiné  aux  seuls  élèves  inscrits  aux 
classes  d'humanités  ou  suivant  des  cours  d'enseignement    secondaire  quel  qu'en  soit  le  caractère. 

M.  J.  Boissière.  secrétaire  du  félibrige  de  Paris,  a  été  chargé  du  rapport  qui  a  obtenu  un  très  grand 
succès  à  la  fête  de  Sceaux,  le  7  juin  dernier. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  rapport  de  M.  V.  Bernard,  sur  le  concours  du 
théâtre  provençal. 

Midamo  e  Messies. 

l'a  sét  mes.  sus  la  prepousicioun  de  noste  engaubia  souto-capoulié  En  Maurise 
Faure,  avèn  apoundu  à  nôsti  joio  ourdinàri  uno  joio  dedicado  is  escoulan.  Savian- 
que,  dins  noste  païs  d'enavans,  se,  de  tes  quei'a,  li  vièi,  jalébre,  s'alasson  au 
véspre  e  s'assèton  empachatiéu  au  mitan  dôu  camin  ounte  s'adraièron  de  matin 
plen  d'estrambord  e  d'espèr,  —  quouro  dison  is  autre  «  degun  anara  pu  liuen  » 
—  li  jouvént  demandon  sa  plaço  dins  nosto  freirenalo  taulado  ;  se  remémbron 
pensatiéu  la  glôri  passado  de  sa  patrio;  —  e  zôuî  se  faran  la  courbo-seto.  pèr 
que  la  Prouvènço  tourna-mai  s'enaure,  e  dardaianto  qu'esbrihaude  lou  mounde 
coume  uu  soulèu. 

Lou  Félibrige  déu  faire  soun  gramaci  a-n-aquéli  valent  mèstre  que  parlon  à  si<i 
escoulan  de  nosto  crousado  e  quei  'an  legi  l'ensignadou  de  noste  concours.  Malu  • 
rousamen,  toustéms  e  pertout  atrouyaren  d"arlèri  o  de  nésci  :  à  tôuti  ié  fau 
perdouna.  Mai  que  d'un  bessai  amo  nosto  lengo,  pecaire  !  e,  de  fes  quei  'a,  dins  la 
salo  de  madamo  la  preféto.  quouro  franchimandejo  e  voudriè  faire  endeveni  soun 
acènt  emé  l'acént  de  Paris,  tron  de  l'èr!  sent  que  vén  lébre,  e  pènso  à  soun 
brave  paire  païsan,  à  sa  maire  que  porto  la  couifo,  à  soun  de  chin  bastido,  i  sentour 


Mesdames  et  Messieurs. 

11  y  a  sept  mois,  sur  la  proposition  de  notre  aimable  vice-président,  Maurice  Faure.  nous  avons 
ajouté  à  nos  prix  traditionnels,  un  prix  dédié  aux  écoliers.  Nous  savions  que,  dans  notre  pays 
d'audace,  si,  parfois,  les  vieux  tremblent,  se  lassent  le  soir  et  s'asseyent  embarrassants  au  milieu 
du  chemin  où  ils  se  mirent  en  marche,  le  matin,  pleins  d'enthousiasme  et  d'espoir,  quand  ils  disent 
aux  autres  :  «  Nul  n'ira  plus  loin  !  »  les  jeunes  gens  demandent  leur  place  dans  notre  tablée  frater- 
nelle ;  ils  se  rappellent  pensifs  la  gloire  passée  de  leur  patrie  ;  —  et,  en  avant  !  ils  feront  la  courte 
échelle  pour  que  la  Provence  de  nouveau  s'élève,  et,  rayonnante,  éblouisse  le  monde,  comme  un 
soleil. 

Le  félibrige  doit  remercier  ces  vaillants  maîtres  qui  parlent  à  leurs  élèves  de  notre  croisade,  et 
leur  ont  lu  le  programme  de  nos  concours.  Malheureusement,  toujours  et  partout,  nous  trouverons  des 
fats  ou  des  sots  :  à  tous,  il  faut  leur  pardonner.  Plus  d'un  peut-être  aime  notre  langue. /'«'CJ/r*.' et, 
parfois,  dans  *le  salon  de  Madame  la  préfète,  quand  il  parle  français  et  voudrait  faire  s'accorder  son 
accent  avec  l'accent  de  Paris,  —  tonnerre  !  se  sent  devenir  lièvre,  et  pense  à  son  brave  père  paysan. 
a  sa  mère  qui   porte   la  coiffe,  à  son  chien  de  bastide,  aux  senteurs  de  ses  collines  où  croît  le  thym 
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de  si  mountagnolo  oiinte  vèn  la  ferigoulo  ferigoulanto  Mai  créi  que  rén  es  plus 
bèu  que  d'avé  li  sabato  pounciuido  e  de  mespresa  sa  naturalo  parladuro. 


Avèn  chausi  dins  lis  Obro  d'Ouràci  l'odo  à  Sextius,  ounte  lou  felibre  latin,  lou 
viéi  alumard  dôu  palais  d'Aguste.  emé  soun  dous  paraulis,  canto  la  primavero 
renadivo.  Nôsti  jôuini  cambarado  l'an  revirado  en  lengo  d'O.  Qu  saup  se 
l'agradarié  pas  mai  de  canta  la  ferrado,  vo  lou  trelus  de  l'espaso  e  lis  estramas. 
que  li  dindouleto,  li  trenello  d'or  e  lou  gàubi  dôu  femelan?  Pènson  bessai  i  grandi 
lucho,  aquéli  jouvént  que  noun  podon  jouga  coume  de  cadèu  i  pèd  di  chatouno. 
L'estrambord,  qu'es  la  muso  ispirarello  de  soun  âge,  e  mies  que  lou  vin  ié  fai 
prene  la  cigalo,  ié  fai  beléu  desbounda  lou  cor,  e  li  vou  adurre,  mau-grat  lis 
entravadis,  sus  !ou  camin  d'alis  de  la  glôri.  Mai  proun  léu  poudran  counéisse 
li  trebau  dôu  mounde  e  li  bacéu  di  batésto  :  aquest  an,  sian  tôuti  à  l'amour;  — 
e  zôu  pèr  li  farandoulo 


Li  jôuini  ribeirôu  dôu  Rose,  de  la  Garouno  e  de  l'Erau.  se  soun  afeciouna  quand 
i  'avèn  demanda  de  nous  faire  assaupre  se  vertadieramen  mespreson  la  lengo 
maire  dôu  païs.  Mai  d'un,  verai,  que  mostro  d'enavans  e  d'ardour,  avié  pas  la 
man  proun  afacho.  A-n-aquéli  que  vuei  ôublidaren,  cridan  :  «  A  la  revisto!  »  e, 
coume  se  dis,  li  da,rrié  d'aquest  an  saran  li  proumié  de  l'an  que  vèn. 


parfumé,  mais  il  estime  que  rien  n'est  plus  beau  que  davoirdes  souHers  pointus  et  de  mépriser  son 
langage  naturel. 

Nous  avons  choisi  dans  les  œuvres  d'Horace  l'ode  à  Sextius,  où  le  poète  latin,  le  vieux  débauché 
du  palais  d'Auguste,  avec  son  doux  parler,  chante  le  printemps  qui  renaît;  nos  jeunes  camarades 
l'ont  traduite  en  langue  d'oc,  qui  sait  s'il  ne  leur  conviendrait  pas  mieux  de  chanter  h  ferrade,  ou  la 
splendeur  de  l'épée,  ou  les  aventures,  que  les  hirondelles,  les  tresses  d'or  et  la  grâce  des  femmes.  Ils 
pensent  peut-être  aux  grandes  luttes,  ces  jeunes  gcn?  qui  ne  peuvent  pas  jouer  comme  des  petits 
chiens  aux  pieds  des  jeunes  filles.  L'enthousiasme,  qui  est  la  muse  inspiratrice  de  leur  âge,  et  les 
enivre  mi:ux  que  le  vin,  leur  emplit  peut-être  le  cœur,  et  les  veut  conduire,  malgré  les  obstacles, 
sur  la  route  élyséenne  de  la  gloire.  Mais  assez  tôt  ils  pourront  connaître  les  troubles  du  monde  et 
lîs  chocs  d;s  batailles  :  cette  année,  nou?  sommes  tous  à  l'amour;  —  et  en  avant  pour  les 
farandoles  ! 


Les  jeunes  riverains  du  Rhône,  de  la  Garonne  et  de  l'Hérault  se  sont  passionnés  quand  nous  leur 
avons  demandé  de  nous  faire  savoir  si  vraiment  ils  méprisent  la  langue  mère  du  pays.  Plus  d'un,  en 
vérité,  qui  montre  de  l'ardeur,  n'avait  pas  la  main  assez  forte.  A  ceux  qu'aujourd'hui  nous 
oublierons,  nous  crions  :  «  Au  revoir  !  »  et,  comme  on  dit,  les  derniers  de  cette  année  seront  les 
premiers  de  l'an  qui  vi:nt. 
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Dous  escoulan  de  l'Istitut  Estanislau,  de  Cano.  an  près  pér  deviso,  l'un  :  «  Avèn 
d'arange  e  de  sou'èu  »,  l'autre  :  «  Li  troubaire  canton.  »  Noste  secretàri  iédèu 
escriéure  pèr  lis  empura.  Courage,  mis  ami  !  Se  véi  qu'avès  pas  estudia  nosto 
lengo  à  l'escolo,  nimai  encô  di  païsan,  —  aquéli  que  la  parlon  coume  li  crébo- 
la-fam  de  la  plaço  Maubert  parlavon  lou  francés  dôu  tèms  de  Malherbo  —  ; 
mai  avès  l'envanc,  e  sarés  li  pieloun  de  la  causo  patrialo. 

A  Marius  Henry.  de-7-.\is.  lou  Felibrige  decernis  uno  segoiindo  mencio'tn.  Aquéu 
valent  jouvenome  nous  dis  :  «  en  Prouvènço  n'i'a  'ncaro  d'aquéli  qu'amon  lou 
prouvençau,  que  lou  parlon  e  que  sèmpre  lou  parlaran.  y  Messies,  noun  ôubli- 
darés  aquéli  calourènti   paraulo. 

Moussu  Jan  Conquet  escriéu  dins  un  dialeite  gascoun.  Atrôuvan  dins  sounobro 
quauqui  mot  d'uno  lengo  un  pau  mau  courouso.  Pamèns  l'estile  nous  a 
sembla  proun  larg  pér  que  decerniguen  a  Jan  Conquet  uno  proumiero  mencioun.  c 
que  manden  à  soun  ounourable  méstre.  Mounsen  l'abat  Serres,  noste  gramaci. 


Aro,  veici  la  flour  de  la  meissoun  :  quatre  pèço  que  nous  an  mes  tout  en  aio. 
La  quatrenco.  que  ié  decerniren  uno  medoio  de  hroun{e,  es  de  Jousé  Costes,  e  vén 
de  Ceto,  emai  siegue  escricho  en  dialeite  prouvençau.  Mai  d'un  passage  n'es  Irata 
de  man  de  méstre. 

Dos  medaio  d'argent,  ex  aequo,  saran  decernido  à  messies  Edouard  Aude,  escou- 
lan de  filousoufio  au  licéu  de  Touloun,  e  Auban  Bézv.    escoulan  de  retourico  au 


Deux  élevés  de  l'institut  Stanislas,  de  Cannes,  ont  pris  pour  devise  :  l'un  :  «  Nous  avons  des 
oranges  et  du  soleil»;  l'autre  :  «  Les  troubadours  chantent  ».  Notre  secrétaire  leur  doit  éciire 
pour  les  encourager.  Allez,  mes  amis  !  on  voit  que  vous  n'avez  pas  étudié  notre  langue  à  l'école,  ni 
chez  les  paysans,  —  ceux-là  qui  la  parlent  comme  les  meurt-de-faim  de  la  place  Maubert  parlaient 
b  français  au  temps  de  Malherbe;  mais  vous  avez  l'enthousiasme  et  vous  s;rez  les  soutiens  de  la 
cause  patriale. 

A  Mariu;  Henry,  d'Aix.  le  felibrige  décerne  une  secoiUe  mention. 

Ce  vaillant  jeune  homme  nous  dit  :  «  En  Provence,  il  y  en  a  encore  de  ceux  qui  lisent  le  provençal , 
qui  le  parlent  et  qui  toujours  le  parleront.  »  Messieurs,  vous  n'oublierez  point  ces  chaleureuses 
paroles. 

M.  Jean  Conquet  écrit  dans  un  dialecte  gascon,  nous  trouvons  dans  son  œuvre  quelques  mot; 
d'une  langue  un  peu  aventureuse,  néanmoins  le  style  nous  a  semblé  assez  large  pour  que  nous 
décernions  a  Jean  Conquet  une  première  mention  et  que  nous  envoyons  à  son  honorable  maiîio  , 
monsieur  l'abbé  Serres,  notre  «  grand  merci  ». 


Maintenant,  voici  la  fleur  de  la  moisson  :  quatre  pièces  qui  nous  ont  mis  tous  en  émoi.  La 
quatrième,  à  laquelle  nous  décernerons  une  médaille  de  bronze,  est,  de  M.  Joseph  Costes.  et  vient  de 
Cette,  bien  qu'elle  soit  écrite  en  dialecte  provençal.  Plus  d'un  passage  en  est  traité  de  main  de 
maître. 

Deux  nuddiUcs   d'argent,  ex  œquo,  seront  décernées  à  .MM.  Edouard  .Aude,  élève  de   philosophie  au 
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licèu  d'Agen.  La  revirado  de  moussu  Bézy  vén  d'un  gascoun  de  la  bono  ;  es 
escrichodins  lou  dialéite  de  Vilo-Novo,  emé  l'ourtougràfi  isiituido  pér  l'Acadèmi 
de  Jansemin. 

La  traducioun  de  moussu  Aude,'  dins  lou  parla  de  Sant-Roumié,  es  bessai  un 
pau  trop  desplegado.  Mai  ié  devén  amira,  emé  'no  lengo  bèn  estudiado,  emé 
quàuqui  passage  de  faturo  vertadieramen  majouralo,  lou  galant  biais  de  l'autour, 
amor  qu'en  revirant  Ouràci,  a  fa  d'un  printèms  latin  uno  primavero  prouven- 
çalo,  e  qu'a  saupu  faire  endeveni,  emé  li  danso  e  li  fèsto  que  canto  lou  pouéto 
rouman,  li  coustumo  de  noste  terraire. 

Enfin,  la  proumiero  joio.  —  Jisohro  dôu  CapouUe  —  es  decernidoa  Pau  Jancard, 
un  felibre  de  sege  an,  un  mignot  que  vous  charro  adeja  mies  que  paire  e  maire. 
Es  escoulan  de  segoundo  à  l'IstitutEstanislau,  de  Cano.  Aquéu  felibrihoun,  à  peno 
espeli,  vous  reviro  majouralamen  Ouràci.  Em'aco,  ges  de  liô  coumun  ;  —  uno 
obro  quasi  perféto.  Midamo  e  messies,  vous  demandaren  un  picamen  de  man  pér 
aquéu  brave  nistoun. 


Aro.  que  diren  à  nôstis  escoulan  ? 

Cambarado  d'eilavau,  sias  vengu  béure  à  nosto  coucourdo.  amor  qu'avés 
coumprés  l'esperit  de  nosto  istitucioun,  avès  vist  qu'erian  pas  d'enfada  jougaire 
de  zambougno.  S'aparan  nosto  lengo,  dôu  même  esfors  gardan  nosto  figuro 
persounalo,  sauvan  nosto  raço  e  l'empachan  de  s'avali.   E,  subre-tout,  aro  que 


lycée  de  Toulon,  et  Alban  Bézy,  élève  de  rhétorique  au  lycée  d'Agen.  La  traduction  de  M.  Bézy  est 
d'un  gascon  de  bonne  race  ;  elle  est  écrite  dans  le  dialecte  de  Villeneuve,  avec  l'orthographe  établie 
par  l'Académie  Jasmin. 

La  traduction  de  M.  Aude,  dans  le  dialecte  de  Saint-Rémy,  est  peut-être  un  peu  trop  développée. 
Mais  nous  devons  y  admirer,  avec  une  langue  bien  étudiée,  avec  quelques  passages  d'une  facture 
véritablement  magistrale,  l'ingénieuse  habileté  de  l'auteur,  parce  qu'en  traduisant  Horace,  il  a  fait 
d'un  printemps  latin  un  renouveau  provençal  et  qu'il  a  su  faire  s'accorder,  avee  les  danses  et  les 
fêtes  que  chante  le  poète  romain,  les  coutumes  de  notre  pays. 

Enfin,  le  premier  prix,  —  Les  Œuvres  du  Cap':ulié  —  est  décerné  à  Paul  Jancard,  un  félibre  de 
seize  ans,  un  gamin  qui  vous  parle  déjà  mieux  que  père  et  mère.  Il  est  élève  de  seconde  à  l'institut 
Stanislas,  de  Cannes.  Ce  petit  félibre,  à  peine  éclos,  vous  traduit  magistralement  Horace.  Avec  cela, 
point  de  lieu  commun  :  une  œuvre  presque  parfaite.  Mesdames  et  Messieurs,  nous  vous  demandons 
un  battement  de  mains  pour  ce  brave  enfant. 


Que  dirons-nous  maintenant  à  nos  écoliers? 

Camarades  de  là-bas,  vous  êtes  venus  boire  à  notre  gourde,  parce  que  vous  avez  compris  l'esprit 
de  notre  institution,  vous  avez  vu  que  nous  n'étions  pas  d'ensorcelés  joueurs  de  guitare.  Si  nous 
défendons  notre  langue,  du  même  efibrt  nous  gardons  notre  figure  personnelle,  nous  sauvons  notre 
race  et  nous    l'empêchons  de    tomber.  Et  —  surtout  maintenant   que  tout    s'écroule  et  que  tant  de 
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tout  debano  e  que  tant  de  souléu  soun  à  soun  tremount,  rén  sèmblo  mies  fa  pèr 
empura  lis  ome  que  de  ié  crida  :  «  Te  giblaras  pas,  leissaras  pas  mouri  toun  noum, 
s<  lou  noum  de  ti  rèire;  te  leissaras  pas  ennega  'mé  li  nésci.  e  m'aquéli  qu'an  ges 
«  de  patrio,  e  que  soun  esta  bressa  dins  de  brés  d'asard.  » 

Quàuquis-un  vous  diran,  pèr  amoussa  vosto  ardour  :  «  Pàuris  ami.  apasimas- 
vous,  perdes  lou  téms  e  la  peno.  L'auceliho  noun  dèu  lucha  contro  l'aiglo  e  lou 
duganèu.  » 

Cambarado  !  vàutri  qu'alestissès  la  grando  esluciado  de  l'an  que  vén,  respoun- 
drés  em'  aquesti  sublimi  paraulo  d'En  Mistral  :  «  Se  devian  éstre  li  darrié,  sarié 
s<  'ncaro  trop  béu  de  teni  la  bandiero  enjusqu'au  darrié  badai.  Mai  noun  !  l'éro  de 
*<  pas  e  de  justiço  es  alin  que  s'avanço.  A  la  grand  taulo  de  l'endevenidou, 
«  i'aura  plaço  pèr  tôuti,  pèr  li  pichoun  e  pèr  li  gros;  e  li  raço  gausido  qu'auran 
yi  ôublida  soun  noum  6  vendu  sa  noublesso  pèr  un  plat  de  lentiho,  res  li  counvi- 
»<  dara  e  anaran  lava  li  sieto.  » 

Vaqui  ço  que  diran  nôstisescoulan.  E  se  li  marnasse  trufond'éli,  li  bràvi  gènt 
ausiran  aquéli  paraulo  e  lis  aprouficharan.  Pièi,  à  cha  pau.  la  cridadisso  di 
palamard,  li  brounzido  di  mouissau  s'esvaliran  ;  passade  la  chavano,  lèu  vendra 
l'esclargissun  :  mai  l'amour  pat.iau  pôu  pas  mouri. 
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soleils  sont  a  leur  déclin.  —  rien  ne  semble  mieux  fait  pour  enflammer  les  hommes  que  de  leur 
crier  :  «  Tu  ne  ploieras  pas.  tu  ne  laisseras  pas  mourir  ton  nom,  le  nom  de  tes  aïeux;  tu  ne  te 
laisseras  pas  noyer  avec  les  sots,  avec  ceux  qui  n'ont  pas  de  patrie  et  qui  ont  été  bercés  dans  des 
berceaux  de  hasard.  » 

Quelques-uns  vous  diront  pour  éteindre  votre  ardeur  :  «  Pauvres  amis,  apaisez-vous.  «  Les  petits 
oiseaux  ne  doivent  pas  lutter  contre  l'aigle  et  le  faucon.  » 

Camarades  !  vous  qui  préparez  la  grande  éruption  de  l'an  prochain,  vous  répondrez  avec  ces 
sublimes  paroles  de  Mistral  :  «  Si  nous  devions  être  les  derniers,  il  serait  encore  trop  beau  de  tenir 
la  bannière  jusqu'au  dernier  souffle.  Mais  non!  l'ère  de  paix  et  de  justice  est  la-bas  qui  s'avance, 
A  la  grande  table,  au  but,  il  y  aura  place  pour  tous,  pour  les  petits  et  pour  les  gros.  Et  les  races 
qui  auront  oublié  leur  nom  ou  vendu  leur  noblesse  pour  un  plat  de  lentilles,  personne  ne  les  conviera 
et  ils  iront  laver  les  assiettes.  » 

Voilà  ce  que  diront  nos  écoliers.  Et  si  les  mauvais  se  moquent  d'eux,  les  braves  gens  entendront  ces 
paroles  et  en  feront  leur  profit.  Puis,  peu  à  peu,  la  clameur  des  sots,  les  bourdonnements  des 
moucherons  s'évanouiront  :  passée  la  tempête,  l'éclaircie  viendra  bientôt  :  —  mais  l'amour  de  la 
patrie  ne  peut  pas  mourir.  {Traduit  par  J.  Rodde). 


^^^^ 
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Nous  lisons  dans  le  Courrier  des  Etats-  Unis  de  New-York  a  la  date  du  8  mai 
dernier  : 

«  Les  Fé libres.  — M.  A,  Martin,  de  Yonkers,  a  donné  récemment  une  con- 
férence en  langue  provençale,  et  se  propose  d'en  donner  une  autre  le  i6  courant, 
pour  montrer  le  chemin  parcouru  par  l'association  dès  félibres,  depuis  son  orga- 
nisation dans  le  midi  de  la  France,  il  y  a  35  ans,  jusqu'à  nos  jours.  Le  conférencier 
passera  en  revue  les  œuvres  des  plus  célèbres  de  ces  troubadours  modernes,  Mis- 
tral, Roumanille,  Aubanel,  Bonaparte- Wyse,  etc.,  et  il  les  comparera  aux  poètes 
français.  Ces  conférences  ne  pourront  manquer  d'intéresser  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  comprennent  le  provençal.  Nul  doute  que,  quand  la  date  en  sera 
connue,  ils  chargeront  les  amis  qu'ils  rencontreront  d'en  informer  les  autres 
amis  et  de  leur  dire  :  Digo  h  que  vèngon  !  » 

La  Cour  d'amour  de  Provence,  établie  à  Aix,  s'est  réunie  ea  séance  de  printemps, 
sous  la  présidence  de  l'aimable  chevalier  tenant  le  sceau,  M.  H.  Guillibert,  bâton- 
nier de  l'ordre  des  avocats,  le  28  avril  dernier,  dans  le  bois  de  Saint-Antonin. 
Entre  autres  avis,  l'invitation  portait  ceux-ci  : 

Les   jugements  seront  rendus. 
Tous  plaignants  étant  entendus  ; 
Notre  code  est  toujours  le  même  : 
Rester  fidèle  à  ce  qu'on  aime, 
Garder  son  cœur  au.x  purs  amours, 
Telle  est  la  loi  des  troubadours. 


Les  palmes  de  beauté  et  de  constance  ont  été  solennellement  décernés,  au  pied 
d'un  chêne,  après  délibération  secrète.  Parmi  les  cinquante  convives,  nous  citerons: 
Mnies  Guillibert,  de  la  Balmondiére,  de  Léoube,  deTressemannes;  MM.  de  Saint- 
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Marc,  de  Villeneuve-Esclapon,  de  Mougins-Roquefort,  Emile  Roux  et  de  Fonsco- 
lombes.  —  Pour  la  commoditc  des  débats,  les  jurés  s'exprimaient  en  provençal . 


L'Académie  des  sciences  et  belles -lettres  d'Aix  atenu,  samedi  13  juin,  sa  séance 
solennelle  de  chaque  année.  Parmi  les  lectures,  il  en  est  une  qui  est  de  notre 
domaine  :  c'est  une  étude  du  savant  félibre  F.  Vidal  sur  Magali,  ses  vieilles  ori- 
gines, sa  musique  et  ses  nombreuses  traductions.  Ce  travail,  émaillé  de  citations 
inédites  du  Capoulié,  a  obtenu  un  succès  des  plus  chauds. 

La  solennité  annuelle  s'augmentait,  cette  fois,  pour  l'Académie,  d'une  fête  dont 
les  exemples  sont  bien  rares.  Un  des  immortels  aixois,  M.  Léon  de  Garidel. 
célébrait  le  cinquantième  anniversaire  de  son  élection,  et  ses  collègues  lui 
offraient,  avec  la  présidence  honoraire  de  la  Société,  un  témoignage  confraternel. 

Le  nom  de  M.  de  Garidel  nous  appartient  quelque  peu.  Ce  docte  et  laborieux 
érudit  est  l'auteur  d'un  travail  sur  la  renaissance  dans  le  Midi  ;  toutes  les  langues 
romanes  lui  sont  familières,  et  spécialement  le  portugais,  dont  il  a  traduit  en 
français  plusieurs  chefs-d'œuvre  ;  il  est  enfin  l'auteur  d'un  rapport  adressé,  en 
son  temps,  par  l'Académie  d'Aix  au  ministre  de  l'instruction  publique,  pour  lui 
demander  l'admission  dans  les  collèges  du  Manuel  du  provençal,  ou  les  provença- 
lisnics  corrigés,  publié  par  le  comte  de  Gabrielli. 

Aussi  le  banquet  académique  a-t-il  été  en  partie  félibréen.  Mistral  avait  envoyé 
un  brinde  au  héros  de  la  journée.  F.  Vidal  a  chanté  des  stances  en  son  honneur. 
Louis  Maurel,  au  nom  de  l'Athénée  de  Forcalquier,  dont  M.  de  Garidel  est 
membre,  l'a  célébré  en  un  sonnet  sympathique.  Gonzague  de  Rey,  de  l'école  de 
Marseille,  a  joint  sa  voix  a  ce  concert  provençal.  Le  président  de  l'Académie. 
M.Jules  de  Séranon,  a  voulu,  dans  la  même  langue,  tester  au  Capoulié,  qui 
reçut  jadis,  de  l'Académie  d'Aix.  son  premier  diplôme  littéraire.  Et,  pour  clore, 
M.  le  conseiller  Eugène  Tavernier  a  émis  le  vœu  que  l'on  offrit  à  Mistral  le  siège 
de  membre  d'honneur  qui  vaque  par  le  décès  de  Mignet.  Inutile  de  dire  que  ce 
souhait,  arrive  l'heure  de  l'électicn,  reviendra  au  souvenir  de  tous. 

Et  c'est  ainsi  que  le  nom  de  Mistral,  uni  dans  cette  fête  à  celui  de  M.  Léon 
de  Garidel,  a  donné  à  cette  mémorable  journée  un  caractère  tout  provençal. 

Souhaitons  que  l'Académie  d'Aix  recueille  les  souvenirs  du  13  juin  1885,  où 
nos  deux  langues  seront,  comme  toujours,  mêlées  et  confondues  sans  jalousie. 

On  lit  dans  Y  Éclair  du  Midi  '. 

L'EsTUDiANTiNA  CATALANA.  —  Là  Société  V Estudùjntina  catalana,  venue  à 
Montpellier  pour  prêter  son  concours  à  la  fête  organisée  par  les  membres  du  comité 
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de  l'Exposition  industrielle,  y  est  arrivée  le  21  juin  dernier.  Dès  dix  heures,  tous 
les  abords  de  la  gare  ainsi  que  la  rue  Maguelone  étaient  envahis  par  une  foule 
considérable  qui  avait  tenu  à  assister  à  l'arrivée  des  vingt-cinq  membres  de  cette 
société,  si  habilement  dirigée  par  M.  Justin  Pépratx. 

Ce  dernier,  fils  du  distingué  poète  catalan,  est  un  ancien  élève  du  lycée  de 
Montpellier.  Les  Membres  de  ï Estudiantïna  ont  entrepris  de  faire  revivre  l'ancienne 
musique  et  les  chants  populaires  des  pays  catalans,  dont  ils  ont,  d'ailleurs,  adopté 
le  costume. 

Il  y  a  là  une  forme  de  l'idée  décentralisatrice  que  le  félibrige  ne  pouvait  mèconn'aitre. 
Aussi,  à  l'annonce  de  l'arrivée  des  artistes  catalans,  quelques  félibres  montpellié- 
rains  se  sont  rendus  à  la  gare  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue,  accompagnée  de 
M.  Pépratx  père,  qui  se  trouvait  depuis  la  veille  à  Montpellier. 

M.  Albert  Arnavielle,  Tardent  poète  cévenol,  s'est  fait  l'interprète  de  tous,  dans 
des  vers  provençaux  aussi  harmonieux  que  les  accords  de  Y Estudiantina .  Les 
membres  de  la  commission  des  fêtes  étaient  également  sur  le  quai. 

L' Estudiantina  est  sortie  de  la  gare  en  jouant  la  marche  originale  des  Cazadores 
et  s'est  rendue,  par  la  rue  Maguelone  et  la  place  de  la  Comédie,  au  local  de 
l'Exposition  industrielle,  où  son  arrivée  a  été  saluée  par  de  joyeuses  salves. 

Dans  leurs  concerts,  ces  vaillants  artistes  ont  obtenu  un  très  grand  succès. 
M.  J.  Pépratx  a  reçu,  le  jour  même  de  son  arrivée,  la  décoration  espagnole  de 
Charles  III. 


Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIETON. 


-    IMPR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTI 
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LA   ROUMANSO   DE  MIRABELLO 


A     T.    AUBANEL 


Jan     de       la      Ga         bel    -.    lo     que      Ta        fa  -  cho     de  -  man  -  da. 


l'a  la  bloîuido  zMirabeUo 
Que  se  voud/iê  manda 
Emc  Jan  de  la  Gabello 
Que  Tafacho  demanda. 


C'est  la  blonde  Mirabelle  qui  vou- 
drait se  marier  avec  Jean  de  la  Gabelle 
qui  l'a  demandée. 


Lou  segnour  de  Tencountrado, 
Qiies  panard  emaigibous, 
Faï  parti  Jan  pèr  Varmado, 
Se  présenta  pèr  espous. 


Le  seigneur  de  la  contrée,  qii  est 
boiteux  et  bossu,  fait  partir  Jean  pour 
l'armée  et  sî  présente  pour  époux. 


MirabeUo  n'a  iristesso, 
N'enplouro  la  niue,  lanjout. 
iMai  la  pauro  s' es  soumesso 
h  oidre  de  soun  segnour. 


Mirabelle  en  a  tristesse.  Elle  en 
soupire  nuit  et  jour..  Mais  la  pauvrette 
s'est  soumise  aux  ordres  de  son  sei- 
gneur. 


L'cndeman  dôu  marïdage, 
La  nicno  dins  soun  casten 
Qu'es  au  mitan  dôu  bouscage, 
Liuen  di  vilo  e  dis  amcu. 
Rev.  Fél.,  t.  I,  20  Juillet  1885 


Le  lendemain  du  mariage,  il  l'em- 
mène dans  son  château,  au  milieu 
des  bois,  loin  des  villes  et  des  ha- 
meaux. 
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Aqui  t'a  que  sôuvagùw. 
Adieu  danso  e  tambourin  ! 
Ges  de  rire  di  vesino, 
Ces  de  bon-Jour  di  vesin  ! 


Là  il  n'y  a  que  bétes  fauves.  Adieu 
danses  et  tambourins  !  Plus  de  rire 
des  voisines,  plus  de  bonjours  des 
voisins  ! 


—  «  Se  jamai  amo  vivènto, 
l'a  di  soun  maritjalous, 
A  moun  casteii  se  presènto, 
Dins  la  fourre  cstremas-vous. 


—  «  Si  jamais  âme  vivante,  luia  dit 
son  mari  jaloux,  se  présente  à  mon 
château,  dans  la  tour  enfermez-vous- 


«  Senoun  aufouns  de  la  croto 
lêu  vous  farai  ferrouia  ! 
Li  béulàli  c  U  machoto 
Vendran  vous  desenuia...  » 


Sinon  au  fond  du  caveau  je  vous 
ferai  verrouiller;  les  chats-huants  et 
les  chouettes  viendront  vous  y  tenir 
compagnie  ».... 


E  la  pauro  Mirabello 
Noun  veguè,  pendent  sèt  an, 
Que  lou  niourre  de  moustelo 
D'un  gibous  panarde jant... 


Et  la  pauvre  Mirabelle  n'a  vu,  pen- 
dant sept  ans",  que  le  museau  de  fouine 
d'un  bossu  clopinant. 


Un  bèu  jour  qu'cllo  fielavo 
Soulcto  dins  lou  castcu, 
E  que  soun  niarit  cassavo, 
Quaucun  pico  dôu  martèu 


Un  beau  jour  pendant  qu'elle  filait, 
seule  au  château,  et  que  son  mari 
chassait,  quelqu'un  frappe  du  mar- 
teau. 


—  %«  Qliau  pico  d'aquelo  sorto  ? 
Fai  la  bello  en  s'cncourrcnt. 

—  Poudès  nous  durbi  la  porto, 
N'en  sian  vbsti  bèu  parent 


—  «  Qui  frappe  de  la  sorte?  dit  la 
belle  en  fuyant  au  plus  vite.  — 
«  Vous  pouvez  nous  ouvrir  la  porte 
nous  sommes  vos  beaux  parents. 


Que  venèn  e  ici  pèr  vèire 
Noste  fièu  qu'es  voste  espous. 
Sian  las,  es  de  bel  à  creire, 
Gento  noro,  durbès-noiis .  » 


Nous  venons  ici  pour  voir  notre  fils 
qui  est  votre  époux.  Nous  sommes 
harassés,  c'est  bien  visible  ;  charmante 
belle-fille,  ouvrez-nous  !  » 


Mirabello  coumplasènto 
Duerb  l'oustau.    Tant-lèu  ic  scr, 
Dins  la  veisselo  lusènto, 
Frucbo  e  gibic  dôu  désert. 


Mirabelle,  complaisante  a  ouvert. 
Aussitôt  elle  leur  a  servi;  dans  la 
brillante  vaisselle,  fruits  et  gibier  du 
désert. 
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Quand  an  près  sa  nourrituro, 
La  som  iè  vèn.  lis  tue  claus. 
Alor  de  sa  cbambro  escuro 
Mirabello  bufrc  li  clau. 


Quand  ils  ont  pris  leur  nourriture, 
le  sommeil  leur  tient  les  yeux  clos. 
Alors  de  sa  chambre  sombre  Mirabelle 
leur  offre  les  clefs. 


E  dins  lou  lié  de  la  iioro 
Van  dounm  li  bèu  parent. 
Mirabello  vai  deforo 
Vcirc  se  soun  maiit  vèn. 


Et  dans  le  lit  de  la  bru  vont  dor- 
mir les  beaux-parents...  .Mirabelle  est 
sortie,  elle  va  voir  si  son  mari  revient- 


En  van  dins  lis  avengudo 
La  bello  l'esperara. 
De  la  pousterlo  escoundudo 
Lonjalous  vèn  de  rintra. 


En  vain  dans  les  avenues  la  belle 
l'attendra  venir.  Par  la  poterne  déro- 
bée le  jaloux   vient  de  rentrer. 


Quand  a  vist  la  iaulo  messo 
E  li  rèsto  doti  repas. 
N'en  a'gu  grande  souspresso 
E  n'a  près  soun  coutelas. 


Quand  il  voit  la  table  mise  et  les 
restes  du  repas,  il  en  demeure  fort 
surpris  et  pr«nd  son  coutelas. 


Aquêu  monstre  de  naturo 
Plan-plan  mounto  Tescaliè; 
Intro  dins  la  cbambro  escuro, 
Sa  Vian  tasto  dins  lou  lié. 


Ce  monstre  de  nature,  sans  bruit 
monte  lesc^lier,  il  pénètre  dans  la 
chambre  sombre  et  sa  main  palpe 
dans  le  lit. 


N'en  a  senti  dons  visage. . . 
Piéi  a  destapa  li  cou  : 
Tant-lèii  li  dos  ièsto,  arrage, 
Barrulon   dins  li lançbu  '.... 


Il  a  touché  les  deux  visages  !  alors 
il  découvre  les  c"^us.  Aussitôt  péle- 
méle  les  deux  têtes  roulent  dans  les 
draps!... 


Quand  a  vist  soun  crime  ourrible, 
Lou  jalons  se  vai  glati 
Din<i  un  croutoun  invesible 
D*ounte  nauso  plus  sourti. 


Quand  il  a  vu  son  crime  horrible, 
le  jaloux  va  se  cacher  dans  un  caveau 
secret  d'où  il  n'ose  plus  sortir. 


E  la  douço  Mirabello, 
Cbasqiie  jour,  au  sacripant, 
Adiis  dins  sa  canestello 
La  pitanço  eiiic  lou  pani 


•  Et  la  douce  Mirabelle,  chaque  jour, 
au  sacripant  apporte  dans  sa  corbeille 
là  pitance  et  le  pain. 


220 


LA     REVUE     FELIBREENNE 


Quand  lou  rèi  apreii  Tafairc, 
Qu'un  segnour  de  sis  estât 
A  titia  si  paire  e  maire,  ' 
tMando  un  sarjant  Var resta 


Quand  le  roi  apprend lafTaire,  qu'un 
seigneur  de  ses  états  a  tué  père  et 
mère,  il  envoie  un  sergent  l'arrêter. 


—  Bon-jour,  daino  IMirahello. 

—  Ben  lou  bon-jour,  heu  sarjant. 

—  NV«  siéujan  de  la  Gahello. 

—  Dieu,  vous  mando,  moun  hèujan. 


—  Bonjour  dame  Mirabelle.  — 
Bien  le  bonjour  beau  sergent.  — Je 
suis  Jean  de  la  Gabelle.  —  Dieu  vous 
envoie,  mon  beau  Jean  1 


Moun  marit  n'es  dins  la  croto, 
Avau  souto  Tcscalié. 
—  €MiraheUo,  ma  mignoto, 
Sarcs  lèu  plus  sa  mouié. . . 


Mon  mari  est  dans  le  caveau,  là- 
bas  sous  l'escalier.  —  Mirabelle,  ma 
mignonne,  bientôt  vous  ne  serez  plus 
sa  femme. 


Acd  di,  s'cnvai  lèu  querre 
Lou  segnour  meichant  e  laid, 
E  Vadus  carga  déferre 
Dedins  la  grand  vilo  d'Ais. 


•  Cela  dit,  ii  s'en  va  chercher  le 
.«seigneur  méchant  et  laid,  et  l'em- 
mène chargé  de  fers  dans  la  grande 
ville  d'Aix. 


L'endeman,  à  la  primo  aubo, 
Davans  lou  rèi  è  sa  court, 
A  lapivello  d'uno  aubo 
Pendoulèron  lou  segnour. 


Le  lendemain  a  la  prime  aube,  de- 
vant le  roi  et  sa  cour,  à  la  branche 
d'un  peuplier  on  pendit  le  seigneur  . 


Pici  après,  dins  la  capello, 
Lou  clerc  e  lou  capelan 
Maridèron  Mirabello 
Emé  lou  brave  sarjant. 

FÈLis  Gras. 

Avîgnoun,  1884 


Puis,  plus  tard,  dans  la  chapelle 
le  clerc  et  le  curé  marièrent  Mirabelle 
avec  le  brave  sergent. 

F.  G. 


Vv 
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UNE  CHARTE   FOREZIENNE   EN  LANGUE  VULGAIRE 

—  Treizième  siècle   — 


Notre  collaborateur  et  ami.  M.  JamesCondamin,  veut  bien  nous  communiquer 
le  texte  d'une  Charte  du  commencement  du  xiii''  siècle,  qui  sera  certainement 
apprécié  des  Romanistes.  II  s'agit  de  la  Charte  tV affranchissement  donnée  aux 
habitants  de  Saint-Bonnet-îe-Cliàteau  (Loire),  vers  1223,  par  Robert  de  Saint- 
Bonnet,  le  seigneur  du  lieu.  Le  texte  original  de  cette  Charte  n'existe  plus  ou, 
du  moins,  n'a  point  encore  été  retrouvé.  Mais  on  en  possède  deux  copies,  grâce 
à  la  double  confirmation  qui  en  fut  faite,  en  1270  et  en  1272.  par  deux  autres 
Seigneurs  de  Saint-Bonnet. 

Le  texte  de  1272  a  été  déjà  publié,  par  MM,  Chantelauze  et  Steyert,  dans  leur 
Histoire  des  Ducs  de  Bourbon  et  des  Comtes  de  Fore^,  de  La  Mure.  Celui  de  1270, 
plus  précieux  philologiquement  et  jusqu'ici  inédit,  figure  dans  le  premier  volume 
d'un  savant  ouvrage  qui  va  paraître  '  et  dont  M.  Condamin  nous  communique 
un  exemplaire.  No-is  n'en  citerons  que  les  premières  lignes,  renvoyant  les 
Romanistes  au  livre  lui-même,  dont  nous  sommes  heureux  de  donner  cette 
primeur,   aux  lecteurs  de  la  l^evue  : 


En  Rotber-,  Scigner  de  Saint-Bonet, 
donet  a  tot^  los  ornes  e  a  tôt  as  las  fennas 
que  seriunt  sei  orne,  que  maison  penriont  0 
auriont  a  Saint-Bonet.  los  usatjes  e  bones 
cosdumes  aitals  quant  sunt  escrites  en 
aquesta  présent  chartra  : 

r  Limajerpea  done  III  sol.  de  for ^  de 
c  d'aqui  en  aval  la  sequencia. 

2"  E  nengus  om  ni  nengiini  fenna,  que 
seia  om  al  Seignor  e  aia  maison  a  Saint- 
Bonet  no  doua  lesda  que  sens  (seia)  ;  ma 
tuit  H  autre  la  devant  que  no  sunt  ome  al 
Seignor. 


Messire  Robert,  Seigneur  de  Saint-Bonnet 
donne  à  tous  les  hommes  et  à  toutes  les 
femmes  qui  seraient  ses  sujets,  qui  pren- 
draient ou  auraient  maison  à  Saint-Bonnet, 
bons  usages  et  bonnes  coutumes  tels  qu'ils 
sont  écrits  en  cette  présente  charte  : 

lo  Le  plus  grand  emplacement  à  bâtir 
donne  trois  sous  de  forts  de  cens.  Pour  une 
superficie  moindre,  le  cens  décroîtra  pro- 
portionnellement. 

2*'  Aucune  personne,  homme  ou  femme, 
sujette  du  Seigneur  et  ayant  maison  à  Saint- 
Bonnet,  ne  doit  la  leyde  de  ses  choses  pro- 
pres ;  mais  tous  les  autres  la  doivent,  qui 
ne  sont  point  sujets  du  Seigneur. 


I  Hii'.jiri  di  Sunt-Bonnet-li-Château,  par  James  Condamin.  docteur  es  lettres,  d'après  les  notes 
transcrites  aux  archives  locales  et  les  documents  fournis  par  François  Langlois,  curé  de  Saint-Bonnet. 
1. 1,  un  fort  vol.  gr.  inS,  xxxviij-560  p.  Prix  :  15  francs.  —  Paris,  A.  Picard,  éditeur  (l'ouvrage 
3ura  deux  volumes. 
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^»  E  SI  om  i  prent  pca,  e  basti  non  ia 
al  chep  d'un  an,  en  c'on  puscha  istar, 
pert  la  c  reman  al  Seignor. 

^°  E  si  om  i  venta  istar,  eut  om  que 
sigues  service  e  ista  I  an  e  I  jom,  es 
quitis. 

5°  Tuit  aquil  orne  que  i  venviont  per 
istatje,  per  tort  (que  aiunt  fait),  dreit 
fascnt  e  dreit  prenent  los  deu  la  seigner 
amparar. 

•  6"  E  si  (om)  camanda  ren  a  Saint- 
Bonct  a  om  que  sci  de  la  franchesa,  le 
Seigner  no  deupenreper  pas  niper  guerra, 
SI  per  la  volimta  d'aquel  que  o  auria  no  o 
fasia. 

7°  Tuit  aquil  om  que  a  Saint-^onet 
auriont  maisos,  per  nengima  guerra  non 
les  devont  perdre;  a  anar  nia  venir  non 
ant  regart  del  Seignor  de  Saint-Bonet,  ne 
dais  sens,  tan  c'om  li  agues  fait  a  saher 
que  non  fos  de  la  franchesa. 

8°  De  tofa  venda  de  terra  que  omfassa 
a  Saint-Bonet  per  Vautrei  del  baile  de 
Saint-Bonet,  lo  Seigner  o  ten  a  fer  m. 


30  Si  un  homme  prend,  à  Saint-Bonnet, 
un  emplacement  pour  bâtir  et  que,  au  bout 
d'un  an,  il  n'y  ait  pas  construit  une  maison 
en  état  d'être  habitée,  il  perd  cet  empla- 
cement qui  fait  retour  au  Seigneur. 

40  Tout  serf,  à  quelque  seigneur  qu'il 
appartienne,  qui  vient  s'établir  à  Saint- 
Bonnet,  et  y  reste  un  an  et  un  jour,  est 
libre. 

50  Quiconque  viendra  à  Saint-Bonnet 
pour  s'y  établir,  s'il  veut  faire  raison,  en 
justice,  du  tort  qu'il  aurait  pu  faire,  doit 
être  protégé  par  le  Seigneur. 

6°  Si  quelqu'un  met  une  chose  en  dépôt 
à  Saint-Bonnet,  chez  un  homme  qui  soit  de 
la  franchise,  le  Seigneur  ne  doit  prendre 
cette  chose  ni  par  paix  ni  par  guerre,  si  ce 
n'est  qu'il  le  fasse  du  consentement  du 
propriétaire. 

7o  Quiconque  aura  une  maison  à  Saint- 
Bonnet,  ne  doit  la  perdre  pour  cause  de 
guerre  et  il  n'aura,  ni  à  l'aller  ni  au  retour, 
rien  à  craindre  du  Seigneur  de  Saint- 
Bonnet  tant  qu'on  ne  lui  aura  pas  fait 
signifier  qu'il  n'est  plus  à  la  franchise. 

80  Toute  vente  de  terrain  faite,  à  Saint- 
Bonnet,  par  concession  de  bailli  de  Saint- 
Bonnet,  sera  tenue  pour  valable  par  1 
Seigneur. 
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JO   FLOURAU  DE  PARIS    1885 

RAPPORT  SUS  LOU  TIATRE   PROUVENÇAU 

Messies, 

Li  Felibre  de  Paris,  'mé  Tardent  amour  de  la  patrîo  prouvençalo.  s'éron  di  que 
lou  tiatre  —  aquelo  manifestacioun  la  mai  vidante  d'un  pople  —  mancant 
d'encourajamen  en  Prouvènço,  èro  à-n'éli,  lis  esmarra  de  Paris,  de  n'en  batre  la 
rampelado,  e  jamai,  se  pou  dire,  n'avié  ressouna  tau  desbord  de  vido  coumo 
aquest  an. 

Lou  sabés,  Messies,  lou  tiatre  prouvençau  tant  nega  per  d'uni,  tant  lausa  per 
d'autre,  dempièi  que  mounde  es  mounde.  a  fa  provo  sémpre  de  sabour  e  de  vido. — 
Verai,  s'atrovo  la  partido  feblo  di  troubaire  :  li  mistéri,  li  coumédi  de  l'âge 
mejan  pudisson  la  clastro  souto  l'iue  di  Crousa  qu'entaréron  nousto  bello 
naciounalita  dins  lou  chapladis  dis  Aubisgec. —  Mai.  qu'avèngue  lou  siècle 
segen!  Eme  Belaud  de  la  Belaudiero,  Augié  Gaillard,  lou  galoi  manescau 
de  Rabastèms,  eme  Jan  Millet,  l'esperit  prouvençau  fai  ausi  soun  cacalas,  e 
dins-z-Ais,  dins  Bezies,  dins  Toulouso,  lou  tiatre  mestrejo  li  mour.  li  castigo  e 
vai  même  à  n'escalustra  li  magistre. 


JEUX   FLORAUX  DE   PARIS  1SS5 

RAPPORT  SUR  LE  THEATRE  PROVENÇAL 

Messieurs, 

Les  Félibres  de  Paris,  dans  leur  ardent  amour  pour  la  patrie  provençale,  s'étaient  dit  que  le 
théâtre,  —  cette  manifestation  la  plus  vivante  d'un  peuple,  —  manquant  d'encouragement  en  Pro- 
vence, c'était  à  eux,  les  égarés  de  Paris,  d'en  battre  le  rappel,  et  jamais,  l'on  peut  dire,  tel  débor- 
dement de  vie  n'y  avait  répondu  comme  cette  année. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  le  théâtre  provençal  tant  nié  par  les  uns,  tant  loué  par  les  autres,  depuis 
que  le  monde  est  monde,  a  toujours  fait  preuve  de  saveur  et  de  vie.  —  Il  se  trouve,  il  est  vrai,  la 
partie  faible  des  troubadours  :  les  mystères,  les  comédies  du  moyen  âge  sentent  le  cloître  sous  l'œil 
des  Croisés  qui  enterrèrent  notre  belle  nationalité  dans  le  massacre  des  Albigeois.  —  Mais,  vienne  le 
seizième  siècle,  avec  Belaud  de  la  Belaudière,  Augier  Gaillard,  le  joyeux  charron  de  Rabastens,  avec 
Jean  Millet,  l'esprit  provençal  fait  entendre  son  éclat  de  rire,  et  dans  Aix,  dans  Béziers,  dans  Toulouse 
le  théâtre  règne  en  maître  dans  les  mœurs,  les  châtie,  et  ne  craint  même  pas  de  s'attaquer  aux 
magistrats. 
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D'aro-en-la.  lou  vanc  es  douna.  Au  siècle  venènt,  Brueys  e  Zerbin  fan  longo- 
mai  charra  d'éli,  et  lou  caratère  particulié  d'aqueu  tiatre  prouvençau,  galoi, 
franc,  plein  de  clarta,  s'arenguéiro  a  través  di  téms  coumo  un  riéu  claret,  claret, 
menu,  que  vai  virant  lis  antibaisso,  degoulant  di  degoulôu,  sempre  autant  linde 
e  brusissènt. 

Piéi,  veici  Jan  de  Cabano,  l'escudié  dôu  duque  de  Savoio,  qu'eme  soun  viéi 
gàubi  un  pau  italian  e  soun  réalisme,  se  pou  dire  lou  mestre  de  l'escolo  coumico 
à  l'acoumençanso  dôu  siècle  dès-e-vuechen. 

Aro,  Messies,  avant  de  n'arriba  i  Felibre,  parlarai-ti  de  l'abat  Fabre,  lou  curât 
de  Celanova.  qu'a  tant  fa  cacaleja  nosti  réire  e  que  vuei  encaro  fai  lou  chale  di 
felen  ? 

Ansindo,  enjusc'i  Felibre,  noste  tiatre  dardaio  en  Prouvénço,  e  manten  dins  lou 
pople  la  pureta  'me  la  naturalesso  de  sa  parladuro.  Lou  jour  que  i'  aura  plus  de 
tiatre  prouvençau,  i'  aura  plus  de  lengo  prouvençalo.  Or,  es  ço  qu'avié  amira- 
blamen  senti  la  Soucieta,  quouro  en  alestissént  lou  prougramme  dijô  Flourau 
avié  mes  au  concours  uno  péço  en  un  ate  vers  o  proso. 

L'ensen  dis  obro  mandado  au  councours  tenié  sèt  pèço.  Subre  aquesti  sét  pèço, 
la  Jurado  a  destria  dos  près  e  dos  mencioun  : 

Lon  Paradis  de  las  Bellas-Mais  a,  d'un  soûl  en  vanc,  rauba  lou  près.  Aquesto 
coumèdi,  atrencado  dins  lou  parla  dôu  Perigord,  se  fai  aremarca  per  une  inven- 
cioun  amirablo,  e  lou  cacalas  que  pounchejo  en  cade  mot,  se  mostro  sempre 
naturau  e  fin,  jamai  coumun  ;  se  per-fes,  restountis  coume  un  barrau  destapa,  es 
que,  francamen  poupulàri,  gardo  en  visto  lou  pages  e  l'ome  dôu  groum.  L'autour 
es  N'  Aguste  Chastanet,  felibre  majourau,  percetour  de  Sarlat. 


Désormais,  l'élan  est  donné.  Au  siècle  suivant,  Brueys  et  Zerbin  font  longuement  parler  d'eux,  et 
le  caractère  particulier  de  ce  théâtre  provençal,  joyeux,  franc,  plein  de  clarté,  se  continue  à  travers 
les  temps  comme  un  ruisseau  clair,  clair,  menu,  qui  va  tournant  les  monticules,  renversant  les  rochers, 
toujours  aussi  limpide  et  murmurant. 

Puis,  voici  Jean  de  Cabanes,  l'écuyer  du  duc  de  Savoie, qui,  avec  sa  vieille  manière  un  peu  italienne 
et  son  réalisme,  peut  être  appelé  le  maitre  de  l'école  comique  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle. 

J'ajouterai  surtout,  .Messsieurs.  avant  d'en  arriver  aux  félibres,  l'abbé  Favre,  le  curé  de  Celleneuve, 
qui  a  tant  fait  rire  nos  ai'eux   et  qui,  maintenant  encore   fait  les  délices  de  leurs  descendants. 

Ainsi,  jusqu'aux  félibres,  notre  théâtre  rayonne  en  Provence,  et  maintient  dans  le  peuple  la  pureté 
et  la  nature  de  sa  langue.  Le  jour  où  il  n'y  aura  plus  de  théâtre  provençal,  il  n'y  aura  plus  de  langue 
provençale.  Or,  c'est  ce  qu'avait  admirablement  compris  la  société,  lorsqu;  en  élaborant  le  programme 
des  jeux  Floraux,  elle  avait  mis  su  concours  une  pièce  en  un  acte  en  vers  ou  en  prose. 

L'ensemble  des  œuvres  envoyées  au  concours  comprenait  sept  pièces.  Sur  ces  sept  pièces,  le 
Jury  a  décerné  deux  prix  et  deux  mentions. 

Le  Paradis  des  Belles-Mères  a  enlevé  le  prix  à  l'unanimité.  Cette  comédie,  écrite  dans  le  dialecte  du 
Perigord,  se  distingue  par  un:  invention  admirable,  et  l'éclat  de  rire  prêt  à  éclater  à  chaque  mot,  se 
montre  toujours  naturel  et  fin,  jamai;  commun.  Si,  parfois,  il  retentit  comme  un  baril  débondonné, 
c'est  que,  franchement  populaire,  il  a  surtout  en  vue  le  paysan  et  l'homme  du  peuple.  L'auteur  est 
M.  Auguste  Chastanet,  felibre  majorai,  percepteur  à  Sarlat. 
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En  jan-Batisto  Gaut,  félibre  majourau  à-z-Ais,  a  oùtengu  lou  segound  près 
ème  50un  drame  titula  "  Un  couer  de  Troiibairc."  La  Jurado  a  destria  dins  aquesto 
péço  forço  energio,  de  charradisso  ben  estudiado  em'  uno  grando  counéissenço 
dôu  tiatre,  mai  ço  que  beléu  ie  desfauto  un  brisoun,  es  l'invencioun,  lou  dardai, 
la  vido  vidante.  L'autour  es  pas  nouvéu  dins  lou  tiatre,  se  counéi  à  l'esté  de  sa 
péço,  e  saben  tôuti  qu'en  1865,  i  fèsto  de  Nosto-Damo-de-Prouvènço,  à  Fourcau- 
quié,  fagué  représenta  soun  dramo  di  Mcuro  tant  plaudi;  plus  tard,  à  Sorgo, 
fasié  juga  un  opéra-coumi,  e  pouden  afourti  qu'aquest  inalassable  felibre  leisserai 
au  felibrige  un  tiatre,  senoun  di  meiour,  au  mens  di  plus  curious. 

Lis  autri  péço  an  d'aguedre  que  dos  mencioun  ex-œquo,  l'uno  à  N'  Antôni 
Roche  per  soun  Rounttèu  de  Vilo)iovo,  péço  senso  intérest  mai  d'uno  grando  pureta 
de  lengo  :  e  l'autro  à  Margarido  d'Alès  per  sa  péço  "  La  Mort  de  Callypus  "  pleno 
d'envanc  e  de  fiô. 

Tal  es.  Messies,  aquesto  partido  di  ]o  Flourau,  e  ço  que  n'en  sorgo.  Coume 
vesés,  li  Felibre  an  bravamen  fa  soun  devé;  se  li  lauréat  noun  soun  de  nouvéu 
vengu,  soun  de  béu  noum  dins  lou  felibrige,  e  sian  fier  de  vèire  chasque  jour  la 
rego  s'alarga.  lis  aubre  créisse  e  lou  céu  s'alumina.  Es  béu  de  veire  ansin  lou 
Miejour  tant  mespresa  reprendre  vido,  d'uno  mar  à  l'autre  mar,  e  dis  Aup  i 
Pirenéu. —  Souvenguen-nous,  Messies,  que  sian  pa  'encaro  au  bout  ;  se  noste 
tiatre  comto  Aubanéu,  Pau  Gaussen,  Peyrusso,  Louvis  Roumiéu,  Gourdou 
d'Alzouno,  e  Chastanet,  noste  grand  lauréat,  li  cor  n'eu  soun  pas  mens  toujour 
nebla  de-la-man-d'eila  de  la  Léiro,  e  quouro  parlon  de  juga  de  péço  prouvençalo, 
touti  li  direitour  brusisson  coume  de  tavan  dins  lou  fum. — 


M.  Jean-Baptiste  Gaut.  félibre  majorai  à  X'w.  a  obtenu  le  second  prix  avec  son  drame  :  Un  cœur 
de  irouhadcur.  Le  jury  a  remarqué  dans  cette  pièce  une  belle  énergie,  des  dialogues  bien  étudiés, 
ainsi  qu'ans  grande  connaijsance  du  théâtre,  mais,  ce  qui  peut-être  lui  fait  un  peu  défaut,  c'est 
linvention,  le  rayonnement,  la  vie  vivante  L'auteur  n'est  pas  nouveau  venu  dans  le  théâtre,  on  le 
reconnaît  à  h  con=;truction  de  sa  pièce,  et  nous  sivons  tous  qu'en  1873.  aux  fêtes  de  Notre-Dame 
de  Provence,  à  Forcalquier,  il  fit  représenter  son  drame  des  Maures  tant  applaudi.  Plus  tard,  a 
Sorgues,  il  faisait  jouer  un  opéra-comique,  et,  nous  pouvons  affirmer  que  cet  infatigable  félibre  laissera 
au  felibrige  un  théâtre  sinon  des  meilleurs,  au  moins  des  plus  curieux. 

Les  autres  pièces  n'ont  obtenu  que  deux  mentions  ex  œquo.  lune  de  M.  Antoine  Roche  pour  son 
Romicu  de  ViUeneiKe,  pièce  sans  intérêt  mais  dune  bonne  pureté  de  langue;  l'autre  de  Mlle  iMar- 
guerite  d'Alais  pour  sa  pièce  la  Mort  df  Callypus  pleine  dardeur  et  de  feu. 

Voilà.  Messieurs,  le  résultat  de  cette  partie  de?  Jeux  Floraux.  Comme  vous  le  voyez,  les  félibre 
ont  bravement  fait  leur  devoir;  si  les  lauréats  ne  sont  pas  de  nouveaux  venus,  ce  sont  de  beaux  noms 
dans  le  felibrige.  et  nous  sommes  fiers  de  voir  chaque  jour  la  voie  s'élargir,  les  arbres  croître  et  le 
ciel  s'illuminer.  Il  est  beau  de  voir  ainsi  le  Midi  si  méprisé  reprendre  vie,  d'une  mer  à  l'autre,  et 
des  Alpes  aux  Pyrénées.  —  Mais  souvenons-nous,  .Messieurs,  que  nous  n'en  sommes  pas  encore  au 
bDut.  Si  notre  théâtre  est  déjà  représenté  par  .Aubanel,  Paul  Gaussen.  Peyrusse,  Louis  Roumieux, 
Oourdon  d'.Alzonne  et  Chastanet.  notre  grand  lauréat,  les  cœurs  n'en  sont  toujours  que  plus  voilés 
de  l'autre  côté  de  la  Loire,  et,  lorsqu'on  parle  de  jouer  des  pièces  provençales,  tous  les  directeurs  de 
théâtre  bruissent  comme  des  taons  enfumé;. 

Qu'importe!  Messieurs,   les    œuvres  sont,    elles   restent    Plus   tard,   les  générations    avenir   nous 
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Qii'enchau  !  Messies,  lis  obro  soun,  iston.  Plus  tàrdi,  li  generacioiin  à  veni  nous 
lausaran  d'ave  fa  clanti  tant  aut  sa  franco  atrencaduro,  e  diran  que,  coume  lou 
Toulousan  Moundounvillo  jugant  sa  pastonrah  loigadouciano  en  pleno  cour  de 
davans  Louvis  XV,  aven  juga  nosto  vido  en  plen  siècle  dés-e-nouvenc,  de  davans 
la  Franco  unitàri,  per  la  liberta  di  parladuro  e  la  federacioun  di  Prouvinço. 

Valére  Bernard. 


loueront  d'avoir  fait  retentir  si  haut  leurs  franches  manières,  et  elles  diront  que,  comme  le  toulousain 
Mondonville  jouant  sa  Pastorale  languedocienne  en  pleine  cour,  devant  Louis  XV,  nous  avons  joué 
notre  vie,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  devant  la  France  unitaire,  pour  la  liberté  des  dialectes,  et  la 
fédération  des  Provinces. 


^ 


NUNC   DIMITTIS 


A    MOUN    MÈSTRE    E    AMI    MOSSEN    JACINTO    VERDAGUER 


Aro  qu'ai  vist  la  colo  oiinfe  la  Loiiho  antico. 
Vue  siècle,  à  soun  mamèu  tenguè  lou  moundc  chri, 
E  quai  heisa  la  pàusso  ount  la  vierge  erouico 
Toiimhavo  en  murmurant  lou  noum  de  Jcsu-Crist ; 


Maintenant  que  j'ai  vu  la  colline  où 
la  Louve  antique,  huit  siècles,  à  sa 
mamelle  tint  le  monde  enivré,  et  que 
j'ai  baissé  la  poussière  oii  la  vierge 
héroïque  tombait  en  murmurant  le 
nom  de  jésus-Christ  ; 


Aro  que  lou  Pountifc,  en  sa  grandhaselico, 

Au  noum  dôu  Pane  sant,  dàu  Fiéu,  dàu  Saut-Esprit, 

M' a  fa  Prèire  e  sourdat  de  la  fe  catoulico, 

E  bèn.  aro,  o  moun  Dieu,  me  fagucs  pa  mouri  ! 


Maintenant  que  le  Pontife,  en  sa 
grande  basilique,  au  nom  du  Père 
saint,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  m'a 
fait  prêtre  et  soldat  de  la  foi  catho- 
lique; eh  bien,  maintenant,  ô  mon 
Dieu,  ne  me  fais  pas  mourir! 


Me  fagues  pas  mouri.  davans  que  de  moun  amo 
Ague  jita  r ardeur,  e  l'envanc,  e  la  flamo, 
La  flamo  que  se  raubo,  o  Roumo,  à  ti  caiaul 


Ne  me  fais  pas  mourir,  avant  que 
de  mon  âme  je  n'aie  jeté  l'ardeur, 
et  l'élan,  et  la  flamme,  la  flamme  que 
l'on   dérobe,  ô  Rome,  à  tes  pierres! 


O  quague  au  mens  donna  quauque  tros  de  ma  vido 
Pèr  li  dons  grands  amour  qu'eiçalin  tout  me  crido, 
Pér  la  religioun  santo  e  lou  sou  patriau  l 

Fernand  Mourret, 

Roumo,   1884.  PRÈIRE. 

(Lou  Félibre  que  s'es  fa  Mounge) 


Ou,  du  moins,  que  je  n'aie  donné 
quelque  parcelle  de  ma  vie  pour  les 
deux  grands  amours  que  tout  me 
crie  ici  :  pour  la  sainte  religion  et  pour 
le  sol  de  la  patrie  ! 

Rome,  1884. 
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LI  CACIO,  par  Louis  Astruc,  poésies  provençales  avec  traduction  en  regard  et  un  portrait 
de  l'auteur  par  Théo  Mayan.  Paris,  Ghio  1884. 

La  Revue  est  en  retard  vis-à-vis  M.  Astruc.  Il  y  a  bientôt  un  an,  je  recevais  en 
même  temps  que  ce  beau  livre,  une  lettre  de  Mistral  me  recommandant  son 
auteur,  vaillant  parmi  les  plus  vaillants.  Louis  Astruc  n'était  pas  certes  un 
inconnu  pour  moi.  Dans  l'ancien  organe  félibréen,  la  Revue  Lyonnaise,  j'avais  déjà 
parlé  sommairement  de  ses  débuts,  analysé  son  drame  La  Marsiheso.  Mais  ce 
n'étaient  que  des  débuts  et  ses  Cassies  allaient  révéler  presque  une  maîtrise. 

Vous  savez  que  cette  petite  fleur  d'or  est  un  emblème  marseillais.  M.  Louis 
Astruc  qui  est  né  à  Marseille  lui  devait  un  hommage.  II  a  réparti  ses  cassies,  poé- 
tiquement :  Lis  auheuco  (les  aurorales)  ;  Quand  s'espandisson  (lorsqu'elles  se  répan- 
dent) En  pkn  soulèu  ;  A  jour  fali  (à  la  chute  du  jour).  Mais  quelle  loi  a  présidé  au 
classement  des  pièces?  Je  ne  l'ai  pa"î  saisie,  s'il  en  est  une.  Et  comme  c'est  l'im- 
pression d'une  extrême  variété  qu'on  éprouve  d'abord  à  feuilleter  ce  livre,  nous 
ne  nous  préoccuperons  pas  plus  de  ses  divisions. 

M.  Louis  Astruc  a  sacrifié  maintes  fois  au  démon  des  pièces  de  circonstances, 
fe  ne  l'en  féliciterai  pas.  Son  talent,  plus  volontaire  qu'inspiré,  se  produit  à  l'aise 
dans  les  créations  de  son  imagination.  Il  y  atteint  toute  l'originalité  que  lui 
permet  la  variété,  c'est-à-dire  la  diffusion  de  sa  manière.  L'originalité  n'est-elle 
pas  exclusive  ! 

Parmi  les  pièces  émues  du  recueil,  je  citerai  la  fin  du  Mémento,  nn  retour 
mélancolique  au  passé,  que  tout  poète  fait  à  son  heure.  Il  y  a  là  de  beaux  vers, 
d'une  passion  adoucie,  qui  placeraient  leur  auteur  entre  Aubanel  et  Anselme 
Mathieu,  deux  exquis  amoureux  de  la  femme  et  de  la  lumière 


Oh  !  se  d'aquel  amour  avès  garda' no  brigo;  Oh  !  si  de  cet  amour  vous  avez 

^,   ,         „          7                           ■-     .           ,                  •  conservé  quelque  chose:   oh  !   si  de 

Oh  !  se  d  aquel  amour,  ma  tendro  e  dotiço  amigo,  ,,,  3^„„,_  ^,  t,„dre  et  douce  amie, 

Avès  encaro  un  SOUVeni;  vous  avez  encore  un  souvenir  ;  si  à 

c->      •     •      •    .■  Li                  I                                .         •      .  vos  plaintes  vous  avez  mêlé  mon  nom, 

S  aves  a  vosti  pJang  mescla  moun  noum,  pecane  !  ^élas  !  si  dans  un  seul  rêve  vous  avez 

Se   dins  un  SOulet  raive  avès  vist  vaste  antaire,  V"   votre  ami,  je  regarderai   encore 

, ,                ,              ,        .                           ,       .  mon  sort  comme  béni. 
Moun  sort  regardarat  enca  counie  hem. 
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Mai  se  pcr  icu  voiiJiè  s'abauca  la  marino 
E  conndiirre  ma  harco  à  la  tcrro  divino 
Moiinte  avès  bastivoste  nis; 
A  la  fin,  se  moun  cor  sonrtic  de  sonn  maithc, 
Oh  !  se  sabicii  un  jour  ço  que  me  vonlias  dire, 
Mann  cor  o.ihlidaric  tout  ço  qu'aro  son/ris  ! 


Mais  si  la  rriir  pour  moi  voulait 
se  calmer  et  conduire  ma  barque  vers 
la  terre  divine  où  vous  avez  bâti 
votre  nid  ;  à  la  fin,  si  mon  cœursortait 
de  son  martyre,  oh  !  si  je  savais  un 
jour  ce  que  vous  me  vouliez  dire,  mon 
cœur  oublierait  tout  ce  qu'il  souffre 
maintenant. 


J'ai  prononcé  le  nom  d'Aubanel.  Il  est  certainement  celui  des  maitres  que  la 
jeune  génération  cherche  le  plus  à  imiter.  Les  plus  originaux,  les  plus  nouveaux 
comme  M.  V.  Bernard  n'y  échappent  pas.  M.  L.  Astruc  a  bien  aussi  quelques 
réminiscences  de  Mistral,  mais  c'est  le  poète  de  la  Mibugiano  et  des  Fiho  d'Avignoun 
qu'il  me  rappelle  le  plus.  Lisez  la  Lioitno  : 

Amaga  din5  mi  pensamsn. 

Me  crese  fou,  ia  de  mounien... 

Il  imite  donc  Aubanel.  Mais  chez  lui  —  chose  rare  !  —  je  trouve  plutôt  l'imi-, 
tation  des  qualités  que  celle  des  défauts,  de  ces  scories  de  forme  que  s'assimile 
la  jeunesse  avec  avidité.  Voilà  qui  est  remarquable.  Félicitons-en  M.  Astruc  ! 
il  y  a  place  pour  beaucoup  de  talent  dans  la  suite  d'un  homme  de  génie. 

[e  tiens  à  donner  un  exemple  complet  de  ces  pièces  imaginatives  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  dans  lesquelles  M.  Astruc  est  tout  à  fait  son  maître.  Vous 
connaissez  la  célèbre  poésie,  de  M.  SuUy-Prudhomme  la  Valse,  qui  contient  ces 
beaux  vers  : 

La  valse  molle  cache  en  elle 
Un  languissant  aveu  d'apiour  ; 
L'âme  y  glisse  en  levant  son  aile  : 
C'est  comme  une  fuite  éternelle 
C'est  comme  un  éternel  retour... 

Peut-être  connaissez-vous  aussi  de  M.  Aubanel  cette  peinture,  chaude  à  brûler 
lesyeux,  d'^un  bal  arlésien,  Lon  Bal;  dites-moi  si  la  Valso  de  Louis  Astruc  n'est 
pas  digne  de  figurer  dans  une  anthologie,  entre  ces  deux  merveilles  : 


D'ûcord  li  galoubet  einé  h  tambourin, 
De  la  vaho  disien  li  premiéri  tnesuro  ; 
Lajlamo  dins  lis  in:,  li  bélli  jouventuro 
Cercavon  dins  Ion  round  si  menaire  enterin. 

Un  parêu  d'un  caire  s'avanso, 
E,  sebalansant  douçamen, 
Espèro  lou  divin  moumen 
Pèr  se  gandi  de-vers  la  danso. 


D'accord  les  galoubets  et  les  tam- 
bourins, de  la  valse  disaient  les  pre- 
mières mesures:  la  flamme  aux  yeux, 
les  belles  jeunes  filles  cherchaient  pen- 
dant ce  temps  leurs  cavaliers  dans  le 
grou  pe. 

D'un  coin  un  couple  s'avance,  et 
se  balançant  doucement,  attend  le 
moment  divin  pour  s'élancer  dans  la 
danse. 
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Elo,  si  phi  raion,  or  fin, 
Sus  si  blàtiquis  espalonuso; 
Loti  ventouïet,  sembla,  s'amusa 

Li  viescla  i  peu  dôu  bloundin  ; 
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Elle,  ses  cheveux  coulent,  or  fin. 
sur  SCS.  blanches  épaules  nues;  la 
brise  semble  s'amuser  à  les  mêler  aux 
cheveux  du  jeune  blond  ; 


Eii,  lou bloundin,  ficrjuvenotne, 
lé  sort  r amour  de  si  vistoun  ; 
A  soun  biais,  à  soun  primpetoun 
Dirias,  ver  ai,  un  genfilome. 


Lui,  le  jeune  blond,  fier  jouvenceau, 
de  ses  prunelles  sort  l'amour;  à  sa 
tournure,  à  son  pied  mignon  on  di- 
rait un  vrai  gentilhomme.,. 


Mai  loti  moumen  armounious 
Vén  de  souna  :  — jouvènt,  jauvènto, 
Dins  la  rcvoulunado  ardènto 
Se  leisson  prène.  Tout  i  doits 


Mais  le  moment  harmonieux  vient 
de»  sonner  :  —  garçons,  fillettes,  dans 
l'ardent  tourbillon  se  laissent  prendre. 
Tous  deux 


Soun  bèu  !  S'cmblo  qu'Amour  li  brcsso 
Enïiassa  dins  lou  même  vanc, 
Soun  plus  lôugié  que  li  Irevan; 
L'es  mens,  l'aura  que  li'caressa. 


Sont  beaux  !  Amour  semble  les 
bercer;  ils  sont  plus  légers  que  les 
feux-follets,  moins  légère  est  la  brise 
qui  les  caresse. 


Se  reeounèisson  entre  cent 
Talamcn  viron  emé  gràci  ; 
Dous  ange  partent  dins  l'espaci 
Podon  pas  cstre  plus  plasènt. 


On  les  distingue  parmi  cent  tant 
ilsvalsent  avec  grâce:  deux  anges  s'en- 
volant  dans  l'espace  ne  sauraient  être 
plus  plaisants. 


Elo,  vèn  d'apiela  sa  testa 
Sus  Fespalo  de  soun  ami  ; 
Dins  lou  cbale  vais'etuiourmi. 
Eu,  ié  dis  de  causa  celèsto. 


'■  Elle,  vient  d'appuyer  sa  tétc  sur 
l'épaule  de  son  ami  ;  dans  la  volupté 
elle  va  s'endormir,  lui,  lui  dit  des 
choses  divines. 


Que  se  pou  dire  quand  dansas  ? 
Quand  vaste  sen  d'un  sen  se  touco, 
Qu'avès  la  bèuta  botica  à  bauco, 
Qit'avès  la  bèuta  dins  li  bras  ? 


Que  peut-on  dire  quand  on  danse  ? 
quand  votre  sein  touche  un  sein, 
quand  on  a  la  beauté  bouche  à 
bouche,  quand  on  a  la  beauté  dans 
les  bras? 


Eu,  parla;  elo,  sevèi  soun  ire... 
Que  se  pou  dire  quand  dansas  ? 
Qu'avès,  pèr  marc  a  vos  ti  pas, 
L'armounto,  ob  !  que  se  pou  dire? 


Lui,  parle  ;  elle,  on  la  voit  sou- 
rire... Que  peut-on  dire  quand  on 
danse?  quand  on  a  pour  marquer  ses 
pas  l'harmonie,  oh  !  que  peut-on  dire? 
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Eu.  parlo  ;  clo  sourris.  c  pi'ci 
Eu  heisso  lis  iue.  —  De  ïamigo, 
(Dôu  bal  noun  sai  s' es  lafatigo) 
Sus  Ion  front  la  roiijonr  par  ci. . . 


Lui  parle  ;  elle  sourit,  et  puis,  lui; 
baisse  les  yeux.  —  De  l'amie,  (je  ne 
sais  si  du  bal  c'est  la  fatigue)  sur  le 
front  la  rougeur  paraît... 


La  miisico  se  fai pichoto  : 
La  valsa  vai  bèn  Icu  moiiri... 
Dins  Tin  souspir  alangouri 
Se  perde  la  darriero  noto. 


La  musique  devient  faible  :  la  valse 
bientôt  va  mourir...  Dans  un  sou- 
pir languissant  se  perdit  la  dernière 
note 


D'acord  U  galotthet  einé  U  tambourin 
De  la  Viilso  avien  di  U  darrièri  imsuro  ; 
Lon  visage  enfiouca,  U  bèlli  jotCventuro 
En  partent  n'en  disien  encaro  lou  refnn. 


D'accord  les  galoubets  et  les  tam- 
bourins, de  la  valse  avaient  dit  les 
dernières  mesures;  le  visage  en- 
flammé, les  belles  jeunes  filles  en 
partant  redisaient  encore  le   refrain. 

P.  M. 


Ll  MASAJAN,   roman  provençal,   par  Louis   Funel.  • 
du  Midi,  Hamelin  frères, 


-  Montpellier,  imprimerie  centrale 

1883   ■. 


Ço  que  desfautavo  enjusqu'  aro  dins  lou  Felibrige,  éro  uno  proso  empurado  e 
granado,  afourtissènt  uno  fes  de  mai  que  nosto  lengo  prouvençalo  se  pou  plega 
coume  amarino  e  prendre  lou  mole  de  qunto  pensado  que  siégue.  Autant  sutilo 
que  sa  sourrastro,  la  franchimando,  a  de  mai  qu'elo  l'envanc  e  la  reflamour, 
aquèu  dardai  que  vous  reviscoulo  coume  lis  ardiero  maienco.  Noste  méstre  en 
tôuti,  J.  Roumanio,  avié  douna  au  prouvençau  la  verita  di  ciiarradisso,  la  galoio 
e  bono  imour  de  noste  caratère;  Mistrau,  l'esté  pouderous,  l'estrambord  e  la 
majesta  dins  la  naturaleso  :  foro  d'éli.  res  s'èro  endraia  francamen  dins  aquesto 
rego. —  D'uni  disien  ;  «  Cantan  en  prouvençau,  escriven  en  francès.  »  Éron  li  proU' 
vençau  à  la  franchimando;  d'autri  iè  pounchejàvon  ben  un  paii,  mai,  pas  proun 
engaubia,  léu  lèil  tournavon  à  la  pouesio.—  E  vaqui  coume  dins  lou  Felibrige  se 
i'  atrovo  gaire  que  d'obro  en  vers. 

Pamens,  veici  LouVis  Funel,  Un  joUvènt  de  la  bono,  que  ven  de  se  bouta 
fièramen  à  noste  branle  eme  si  Masajan,  rounian  prouvençau,  estampa  à 
Mountpelié  encô  d'Hanlelin.  Se  pôU  dire  qUe  de  lontèms  s'èro  vist  proso  es- 
cfincelado   tant  sUtilamen  eme  tant  d'ôusservacioun  ;  dins  Un  art  que-noun-sai 


I  Cet  ouvrage  ayant  paru  sans  traduction,  nous  croyons  inutile  d'en  traduire  le  compte  rendu  à  nos 
lecteurs.  M.  V.  Bernard  l'a  désiré  ainsi.  Ce  sera  d'ailleurs  toujours  notre  i'ègle  h  l'égard  de  Ces 
infraiisigeaiits  du  felibrige. 
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requist  per  li  descriciôun  di  causo  dou  terradou,  se  destrio  uno  talo  frescour 
d'ensemble,  qu'aqueste  rouman  vou  fai  pensa  senso  Ion  voulé  i  viéi  pinturo  di 
méstre  primitiéu  ounte  uno  fueiô  de  tréule,  uno  puncho  d'espi  soun  amourousamen 
retracho,  senso  ren  leva  de  l'ensemble  armonious  e  dou  sentimen. 

D'abord,  ges  d'entrigo  :  uno  vacanço  passado  enco  de  si  gént,  à  Fougassiero, 
au  bord  dou  Bouioun,  e  vaqui  tout  li  Masajan:  l'amour  vertadié  de  nosto  naturo 
grasihado,  subre  tout  lesté,  l'ouriginalita  e  lou  hiais  franaimen  prouvençau  (n'i  'a 
tant  que  nous  viéstisson  en  franchimand  !  )  fan  d'aquéu  rouman  uno  obro  subre- 
bello,  druvisson  uno  rego  ounte  de  segur  li  felibre  soucitous  de  l'aveni  s'enraga- 
ran. —  Ges  de  malancôni,  ges  de  neblo  dins  li  pensamen,  mai  lou  dardaiamen  de 
la  fe  dins  la  messioun  dou  Felibrige,  e  l'amour  de  nosto  lengo  congreiaran  Sempre 
mai  d'obro  ansindoe  faran  la  glori  de  la  Prouvènço. 

Valeri  Bernât. 


LES  TROUBADOURS  DU  PERIGORD,  poésies  inédites  recueillies  par  M.  C.  Chabaneau. 
Paris,   MaisonncLive,    18S5. 

La  Revue  fclibréennc ,  bien  que  s'attachant  avec  prédilection  à  la  poésie  moderne 
des  pays  d'oc,  est  loin  de  se  désintéresser  des  travaux  rétrospectifs  consacrés  à  la 
grande  époque  de  la  langue  romane.  A  ce  titre,  elle  trouve  un  attrait  particulier 
à  suivre  les  publications  magistrales  du  romaniste  méridional  par  excellence, 
M.  Camille  Chabaneau.  L'éminent  professeur  vient  de  recueillir,  en  une  plaquette 
dune  soixantaine  de  pages,  les  Poésies  inédites  des  Troubadours  du  Périgord .  Ces 
savantes  études  philologiques,  sont  précédées  d'une  introduction  fort  courte, 
mais  qui  nous  semble  une  des  plus  belles  pages  écrites  depuis  longtemps  en 
l'honneur  Je  notre  littérature  médiévale.  M.  C.  Chabaneau  constate  d'abord  que 
le  département  de  la  Dordogne,  c'est-à-dire  l'ancien  Périgord,  accru  de  quelques 
parties  du  Quercy  et  du  Limousin  possède  la  plus  riche  liste  d'illustrations  poé- 
tiques «  qu'on  puisse  dresser  dans  un  département  de  langue  d'oc,  car  elle  com- 
prend les  ti  ois  troubadours  cités  par  Dante  comme  les  maîtres  de  l'art  dans 
chacune  des  grandes  divisions  de  la  poésie  lyrique  qu'il  établit,  savoir  :  Arnault 
Daniel,  Bertran  de  Born  et  Giraut  de  Borneil.  » 

Puis  il  ajoute  avec  un  élan  communicatif  et  une  véritable  éloquence  : 

«  Ce  n'est  pas  un  mince  sujet  de  gloire  pour  le  Périgord  de  compter  au  nombre 

de  ses  enfants  des  poètes  ainsi  placés  au  sommet  du  Parnasse  provençal  par  leur 

grand  émule  de  Florence.  Mais  ces  troubadours,  qui  jetèrent  autrefois  tant  d'éclat 

sur  notre  province,  nous  les  oublions  trop  aujourd'hui.  Soyons  fiers,    comme 
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nous  devons  l'être,  de  Montaigne  et  de  Fénelon,  de  Bugeaud  et  de  Daumesnil.  Je 
salue  avec  respect  et  avec  une  émotion  patriotique  les  statues  de  ces  hommes 
illustres;  mais  je  souffre  de  ne  pas  voir  à  côté  d'elles  un  monument  qui  rappelle 
aux  générations  nouvelles  des  gloires  bien  plus  anciennes.  Je  voudrais  qu'on 
érigeât,  sur  une  des  places  publiques  de  Périgueux,  une  statue  à  Bertran  de  Bcrn, 
et  que,  sur  les  faces  du  piédestal,  cinq  bas-reliefs  de  marbre  ou  de  bronze  repro- 
duisissent l'image  (l'image  conventionnelle,  telle  ique  les  manuscrits  nous  la 
donnent)  d'autant  d'autres  troubadours,  de  façon  que  chaque  arrondissement  de 
la  Dordogne  y  fut  représenté  :  Périgueux.  par  Giraut  de  Borneil;  Nontron,  par 
Arnault  de  Mareuil;  Ribérac,  par  Arnault  Daniel;  Sarlat,  par  Elias  Cairel,  et 
Bergerarc,  par  Sail  d'Escola  ou  Pierre  de  Bergerac.  Un  pareil  monument,  surtout 
si  la  Corrèze,  s'associant  à  la  Dordogne,  y  réclamait  une  place  pour  ses  propres 
troubadours  (Bernard  et  Marie  de  Ventadour,  Guy  d'Ussel,  Gaucelm  Faidit), 
ferait  de  Périgueux  la  Ville  sainte  de  la  langue  d'oc,  la  Mecque  où  tout  bon 
félibre  voudrait  aller,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  en  pèlerinage.  Puisse  le 
vœu  que  j'exprime  ici  être  entendu  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  le  réaliser, 
je  veux  dire  des  membres  des  divers  corps  élus,  conseils  généraux,  conseils 
d'arrondissement,  conseils  municipaux,  Sociétés  savantes  de  la  Dordogne  et 
de  la  Corrèze.  Une  souscription  publique  dont  ils  prendraient  l'initiative  et,  au 
besoin,  une  loterie,  qu'ils  obtiendraient  certainement  l'autorisation  d'organiser, 
produiraient  sans  doute  la  somme  nécessaire  à  l'exécution  du  monument  que  je 
rêve  pour  glorifier  dignement,  avec  le  pays  qui  leur  donna  le  jour,  ces  pères  et 
ces  premiers  maîtres  de  la  poésie  lyrique  des  nations  modernes.  Puissé-je  ne  pas 
mourir  avant  d'avoir  vu,  au  milieu  d'une  députation  présidée  par  Frédéric 
Mistral,  de  tous  ceux  qui,  de  Bordeaux  à  Nice,  des  Baléares  à  Cleriuont-Ferrand, 
parlent  notre  langue,  de  tous  ceux  qui,  dans  le  monde  civilisé  tout  entier,  en 
font  l'objet  de  leurs  études,  inaugurer  ce  monument  !  » 

Est-il  besoin  que  notre  Revue  ajoute  avec  quelle  sympathie  enthousiaste  elle 
s'associe  à  la  belle  et  patriotique  idée  de  M.  Camille  Chabaneau?  Nul  plus  que  lui 
n'avait  autorité  pour  prendre  l'initiative  de  ce  noble  et  grandiose  projet.  La 
Provence  tout  entière,  le  Félibrige  unanime  adhéreront  à  une  aussi  généreuse 
pensée  et  hâteront  de  leurs  vœux  sa  réalisation.  Tout  au  plus  pourrons -nous 
proposer  quelques  modifications  de  détail  à  ce  plan  magnifiquement  conçu.  Nous 
voudrions,  par  exemple,  que  le  monument  projeté  s'élevât  dans  la  patrie  même 
de  Bertran  de  Born,  à  Hautefort,  plutôt  qu'au  chef-lieu  du  département.  Mais  ce 
sont  là  des  questions  accessoires  à  discuter  plus  tard.  Il  nous  suffit  de  cons- 
tater aujourd'hui  que  l'appel  du  savant  provençaliste  sera  entendu  dans  toutes  les 
provinces  méridionales.  Oui,  il  faut  que  les  pays  d'oc  aient  leur  capitale  poétique, 
leur  pèlerinage  consacré  !  II  faut  que  les  dévots  de  la  poésie  puissent  bientôt 
admirer  à  Hautefort  le  monument  élevé  à  la  gloire  des  Troubadours,  précurseur 
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de  cet  autre  monument  que  nos  neveux  élèveront,  à  Maillane,   à  la  gloire  des 
Félibres. 


'^iir^t<»i' 


LI  MIRAGl  (Les  Mirages),  poueno  prouvençalo,  par  Paul  Gaussen. 
Paris,  Maisonneuve,  1885 


Un  beau  dimanche  de  la  fin  de  septembre  1876  —  j'étais  alors  un  collégien  — 
un  ami  nimois  me  mit  sou>  le;  yeux  un  numéro  d'un  journal  provençal  qu'on 
imprimait  à  quatre  pas  de  la  Maison-Carrée  et  de  la  Tour  Magne. 

Il  y  avait  là,  avec  des  vers .d'Aubanel,  de  Louis  Roumieux,  de  M"- Goirand, 
une  pièce,  très  fraîche  d'ailleurs,  d'un  félibre  qui  débutait.  C'était  YEstivcnco.  On 
appelait  le  félibre  Paul  Gaussen,  \t  ']o\xrnd\  Dominique . 

Dominique  vécut  quelques  numéros,  changea  de  titre  et  devint  La  Cigale  d'or  : 
malheureusement  l'organe  félibréen  avait  subi  un  procès  en  diffamation. 
Roumieux  avait  été  condamné  pour  des  vers  de  Paul  Gaussen,  innocents  dans  la 
bouche  de  Gaussen,  mais  que  le  tribunal  attribua  à  Roumieux  et  à  un  coupable 
esprit  de  vengeance.  Sic  vos  non  vobis... 

La  Cigale  d'or  mourut  du  procès  et  aussi  d'une  autre  maladie  cruelle  que  Rabelais 
nomme  %<  faulte  d'argent  ». 

Avant  de  mourir,  elle  avait  inséré  plus  de  vingt  pièces  de  Paul  Gaussen,  en 
dehors  des  quinze  sonnets  incriminés  et  que,  par  respect  de  la  chose  jugée,  nous 
laisserons  à  un  vague  auteur  innommé. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  figurent  dans  Li  Miragi  que  vient  de  publier  le 
jeune  félibre.  Ce  sont,  bien  entendu,  les  meilleures,  mais  ce  ne  sont  pas  toutes 
les  meilleures.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  la  Cigale  une  Filense  (La  Fialarello)  que  les 
amateurs  de  ballades  romantiques  me  sauront  gré  de  leur  signaler. 

La  plupart,  cependant,  n'ont  pas  celte  valeur.  En  1876,  Paul  Gaussen  était  un 
imitateur  plus  qu'un  écrivain  original.  Il  ne  se  dégageait  que  par  échappées.  Le 
romantisme  lavait  conquis,  en  avait  fait  un  homme-lige,  je  dirais  volontiers  sa 
victime.    L'audition  à  Alais  du    Pain  du  Péché  l'enthousiasma    et  l'affranchit. 

«  Quelques  semaines^après,  a  écrit  un  ami  de  Gaussen,  M.  Bigorry,  il  nous  lut 
la  Camisarde».  Certes,  ce  drame  n'était  pas  parfait,  mais  il  autorisait  de  brillantes 
espérances.  Li  Miragi  les  justifient 

Les  vingt-sept  pièces  que  Paul  Gaussen  a  réunies  sous  ce  titre  fondent  son 
renom  de  félibre  et  expliquent  au  public  non  initié  pourquoi  Gaussen  est  majorai 
depuis  plusieurs  années. 

Feuilletons  ensemble  le  livre,  parcourons   ces  s<    chants  de  soleil  et  d'ombre, 
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mirages  chauds  et  blonds,  mirages  froids  et  noirs,  que  le  poète  a  vus,  en  passant 
dans  la  vie,  sans  jamais  les  atteindre  »,  comme  il  nous  le  dit  en  beaux  vers. 
D'abord,  il  nous  dépeint  sa  muse,  fille  des  bois  touffus  et  des  collines  voisines  des 
nuages  en  feu,  vêtue  d'azur,  couronnée  de  pervenches.  Elle  aime  la  Provence  et 
la  mer  latine,  la  langue  d'oc  qui  résonne  dans  la  bouche  des  Provençaux.  Puis 
voici  les  chants  d'amour  qui  ouvrent  le  concert  :  Le  l^allon  d'Aràic,  poème  trou- 
badouresque  de  sentiment  alangui,  les  admirables  et  païennes  strophes  de  la 
Statue  : 


T'ciivïsfo  au  clar  de  Inno  blous, 
Sîts  ton  pedestau,  tmtarello  ! 
Miraves  ra^ur,  sounjarello, 
Jeu,  de  l'azur  ère  jalous. 


Je  t'ai  vue  au  clair  de  lune  éthcré 
sur  ton  piédestal,  tentatrice  !  tu  re- 
gardais l'azur,  rêveuse;  moi,  de  l'azur 
j'étais  jaloux. 


Ta  bouco  duberto,  enebriado, 
Bevié  l'eigaguo  que  trasié 
Loii  seren,  eit  te  sourrisiè  ; 
Ere  jalous  de  Tcigagnado. 


Ta  bouche  ouverte,  enivrée,  bu- 
vant la  rosée  que  jetait  le  serein,  lui 
te  souriait:  j'étais  jaloux  de  la  rosée. 


Lou  vent,  dinstoun  peu  foulctoun, 
Galoi,  amourousi,  jougavo . 
Qiiand  aquèuvènt  vers  ièu  passavo 
Tauricii  manjado  de  poutoun  ! 


Le  vent,  dans  tes  cheveux  follets 
joyeux,  amoureux,  jouait.  Lorsque  ce 
vent  passait  vers  moi  je  l'aurais  dévoré 
de  baisers  ! 


Que  lausoii  toun  cors  moudela  , 
Icn,  te  maudisse  dins  ta  glôri  ! 
iMaladicioun  au  tcntatôri 
Qti'un  Jour  t'afacho  escrinccla. 


Qu'on  loue  ton  corps  modelé,  moi, 
je  te  maudis  dans  ta  gloire!  Malé- 
diction au  tentateur  qui,  un  jour,  te 
fit  sculpter  ! 


Maudisse  touii  flanc  que  n'aboundo 
Emc  la  vido,  Ion  tourtnènt. 
Mai  que  te  fai  moun  niaudimen  : 
Rises  toujour  i  clar  fa  bloundo!.,. 


Je  maudis  ton  flanc  d'où  jaillit  avec 
la  vie,  le  tourment.  Mais  que  te  fait 
ma  malédiction,  tu  vis  toujours  aux 
clartés  blondes  !.., 


Luno  palo,  ennevoulis-te ; 
Que  régne  sempre  V oumbro  fèro  ! 
Sens  vcire,  vole  ana  sus  terfo 
A  tastoun,  sens  saupre  mounté! 


Lune  paie,  couvre-toi  de  nuages  ; 
que  toujours  règne  l'ombre  farouche  | 
Sans  y  voir,  je  veux  aller  sur  li  terre 
à  tâtons,  sans  savoir  où  ! 


Admirons  toujours  La  Soirée  d'un   Souffle  aubanelien,   Le  Loup   et  Le   Gueux 
bûcheron,  belles  poésies  réalistes,  dont  le  vers  a  quelque  chose  de  marmoréen. 
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Nous  ne  pouvons  tout  citer.  Il  faudrait  cependant  copier  ici  le  sonnet  Marine, 
aussi  beau  que  de  l'Aubanel. 

Si  le  second  livre  contient  moins  de  brillantes  pages,  j'en  aime  fort  certaines 
pièces.  C'est  le  naturel  de  A  mon  chat  qui  venait  de  m'êgratigncr,  c'est  la  ballade 
romantique,  L'Assassin,  dont  la  forme  rachète  la  construction  un  peu  usée,  c'est 
La  Cavale,  autre  poème  romantique,  cette  éloquente  plainte  de  Pierre  de  Trépe- 
loup  à  la  recherche  de  Madelon  son  adorée.  Copions  Les  Grillons  av^ant  de  clore 
ce  petit  article,  qui  salue  l'apparition  au  zénith  littéraire  d'un  nouveau  félibre. 


Oiuvhi  la  hino  entre  lis  aubte, 
C'erco  a  véire  dins  lifoun, 
Uno  pichoto  cansoun 
S'aiibouro  couine  un/rissoun, 
Oiiand  la  luno,  entre  lis  aubre, 
Ccrco  à  vèirc  dins  li  foun. 


Quand  la  lune,  entre  les  arbres 
cherche  à  voir  dans  les  profondeurs, 
une  petite  chanson  s'élève  comme  un 
frisson  quand  la  lune  .  entre  les  arbres, 
cherche  à  voir  dans  les  profondeurs. 


Qjiand  la  luno  toco  i  cime 
E  mostro  soiin  front  pela, 
Li  grihet,  acimerla, 
Canton,  d'amour  t reboula, 
Oitand  la  luno  toco  i  cimo 
E  mostro  son  front  pela . 


Quand  la  lune  touche  aux  cimes  et 
montre  son  front  chauve,  les  grillons 
perchés  sur  les  herbes  chantent  d'a- 
mour troublés,  quand  la  lune  touche 
aux  cimes  et  montre  son  front  chauve. 


Oitand  la  luno  inounto,  mounto, 
Semblant  lou  su  d'un  palais 
Li  grihet  d'cici,  d'eilà, 
Cercon  la  que  miésic  plats. 
Qiiand  la  luno  niottnto.  mounto. 
Semblant  loti  su  d'un  palais. 


Quand  la  lune  monte,  monte,  res- 
semblant au  dôme  d"un  palais,  les 
grillons  d"ici,  delà,  chantent  celle  qui 
mieux  leur  plaît,  quand  la  lune 
monte,  monte,  ressemblant  au  dôme 
d'un  palais. 


Oitand  la  luno  en  plen  vent  nado, 
Escla iran t  li  recantoun , 
Li  grihet  chanjon  de  toitn  ; 
Es  que  se  fan  de  potttoun 
Qiiand  la  luno  en  plen  vent  nado, 
Esclairant  li  recantoun . 


Quand  la  lune  nage  en  plein  vent, 
éclairant  les  recoins,  les  grillons  chan- 
gent de  ton  ;  c'est  qu'ils  se  font  des 
baisers,  quand  la  lune  nage  en  plein 
vent,  éclairant  les  recoins. 


Qjiand  la  luno  palo  e  laisso 
Cambaloto  dins  l'csteù^ 
Li  grihet  se  taison  leii, 


Quand  la  lune  pâle  et  lasse,  roule 
dans  le  précipice  les  grillons  se  tai- 
sent bientôt  en  disant:  bonjour,  Isa- 
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En  digticnt  :  Bon-Jour,  Babcu!  beau!  Quand  la   lune,    pâle    et  lasse 

^  7,1  .     ,        ,    •  roule  dans  le  précipice. 

Qjtand  la  liino  palo  c  laissa 
Combahto  dins  ïestèu. 

Albert  Savine. 


DICTIONNAIRE    DES    TERMES  DU   VIEUX    FRANÇAIS,    2   vol.,    LA  PARABOLE    DE 
L'ENFANT  PRODIGUE,  i  vol.  p.-ir  M.  L.  Favre.  —  Chez  l'auteur,  à  Niort,  18S5. 

Voici  deux  publications  parues  en  plein  Poitou  et  qui  pourtant  intéressent 
particulièrement,  l'une  et  l'autre,  les  philologues  méridionaux.  Toutes  deux  sont 
dues  à  M.  L.  Favre,  un  éditeur  savant  et  déjà  connu  par  d'autres  travaux  de 
linguistique. 

La  première  est  une  nouvelle  édition  du  Diciionnairc  des  termes  du  vieux  français 
publié  en  1663  par  Borel,  médecin  du  roi.  M.  L.  Favre  y  a  ajouté  un  supplément 
de  deux  cents  pages,  contenant  une  étude  sur  les  patois  (sic)  de  la  France  et  une 
anthologie  des  divers  dialectes,  tant  de  la  langue  d'oïl  que  de  celle  d'oc.  Voici  la 
liste  des  pièces  appartenant  à  cette  dernière  : 

Discours  du  poète  F.  Mistral  sur  le  dialecte  provençal. 

Dialecte  Gascon. 

Fables  en  bers  gascouns. —  Le  Cigale  é  l'Arroumits. —  Lou  Courbas  é  lou  Renard. 
—  Le  Graouille  é  lou  Béou. —  Lous  dous  Moulets. —  Lou  Loup  et  lou  Can. — 
Lous  Ferelouns  e  les  Abeilles. —  L'Égle  é  l'Escarbot. —  Les  Graouilles  qui  bolent 
(veulent)  un  Rei. —  Lou  Loup  é  le  Cigougne. —  Lou  Hagot  (le  bâton)  floutant. — 
Lou  pot  de  hé  (fer)  et  lou  Pot  déterre. —  Le  Mountagne  qui  parch  (accouche).— 
Le  Léitéire  é  lou  Pot  de  léit. 

Patois  de  Bordeaux. —  Fragment  du  poème  Antony  lou  Dausancy  {danstuv)  ou  la 
Rebue  (revue)  dos  Champs- Eliseyes  de  Bourdon,  par  Meste  Verdie —  Gadichoune  é 
May  an,  dialogue  recardey. 

Patois  Limousin. —  Fables.  Lou  Chat,  le  Béletto  é  lou  piti  Lopin. —  Lou  Péysan 
é  lou  Serpent.—  L'Ane  é  lou  piti  Ché.—  Lou  Chat  et  un  viéï  Rat.  —  Lou  Loup 
é  lou  Rénar  que  plaïdién  dovant  lou  Singé. —  Lou  Ché  que  port-èn  soun  càu  lou 
dinas  dé  soun  meytré.  —  Lou  Lioun  é  lou  Mouchou.—  Lo  Cour  d'au  Lioun.— 
Lou  Rat  que  séï  retira  d'au  moundé. 

Patois  Auvergnat  (Basse- Auvergne).—  Los  padrix.  Cunto.—  Le  couchire  dau 
pauvre  Peire. —  (Haute- Auvergne).—  Lhomé  Eirou  (l'homme  heureux),  petit 
poème. 
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Patois  dïi  Dauphinc.—  Noël. —  Fragment  d'un  poème  manuscrit  intitulé  Lo 
banquet  de  le  Fave  (fées). —  Lo  batifel  de  la  Giseii  (la  visite  chez  une  accouchée). — 
Le  Z'armailla  dei  Colombettes  (les  colombes),  chant  pastoral  du  pays  de  Vaud. 

Dialecte  Languedocien. —  L'amourous transit.  —  Sounet  à  l'hurouso  memorio 
d'Henric  le  Grand. —  (Toulouse).  A  Dona  Clamença,  fragment  de  poème. —  Lou 
Mirai  Moundi,  fragment  de  poème  toulousain. —  Lettre  des  Vil  Troubadours 
envoyée  en  divers  lieux  du  pays  de  Languedoc  pour  inviter  les  poètes  à  se  rendre 
à  Toulouse. 

Patois  de  Ninies.  —  Canzou  de  la  pastouro. 

Patois  d'Alhi. —  Canzou  de  l'Agnel. 

Patois  de  Narbonnc. —  Noël. 

Patois  de  Monfaiiban.  —  Ordenansa  dels  vestirs  de  las  donas  dz  Montalba. 
(Ordonnance  touchant  les  parures  des  dames  de  Montauban  ). 

Patois  de  TAvcyion. —  La  Moisson  (géorgique  patoise  ). 

Patois  Agenais. —  Los  lermos  del  grabé  (les  larmes  du  gravier),  petit  poème. 

Patois  Foié{ien. —  Le  Plen-Pougnet  (le  petit  Poucet),  conte  en  patois  d'Usson. 
—  Le  Quissu  et  l'Alovetta  (le  Pinson  et  l'Alouette),  fable  en  patois  de  Saint- 
Jean-Soleymieux. —  Le  Maridageou  (l'agrément  du  mariage),  chant  en  patois  de 
la  montagne. 

Dialecte  de  la  Provence. —  Patroun  Praïré  vo  lou  pescadou  toulounen  (le 
patron  Praïré  ou  le  pécheur  tou'.onnais). —  Les  joies  de  la  vieillesse. 

Patois  de  Marseille. —  L'amoros  pessamen  (l'amoureux  sentiment) 

Patois  de  Savoie. —  Sonnet. 

Patois  d'Aix. —  A  la  vicontesso  de  Pourrièros. 

Patois  Niçois.—  Parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

On  aura  remarqué  que  l'école  contemporaine  n'est  nullement  représentée  dans 
cette  anthologie.  Une  telle  exclusion  stupéfie  tout  d'abord,  et  elle  serait  effective- 
ment sans  explication  possible  dans  un  lecueil  littéraire.  Mais  il  en  va  autrement 
dans  une  œuvre  philologique  où  c'est  uniquement  de  la  langue  parlée  que  l'auteur 
se  préoccupe.  11  faut  bien  reconnaître  que  cette  langue  est  si  outrageusement 
francisée  aujourd'hui,  dans  les  villes  au  moins,  que  les  écrivains  qui  l'emploient 
n'écrivent  ni  le  français  ni  le  provençal,  mais  un  patois  sans  nom.  Quant  à  ceux 
qui  réagissent  contre  cette  dégénérescence,  combien  tombent  dans  l'excès  opposé 
et  écrivent  une  langue  tellement  épurée  et  littéraire,  qu'elle  devient  une  langue  de 
convention.  On  comprend  que,  pour  éviter  ce  double  écueil,  M.  Favre  s'en  soit 
tenu  aux  provençalisants  antérieurs  à  1789. 

Quant  à  la  seconde  publication  due  au  zèle  laborieux  de  ce  philologue,  c'est 
une  réimpression  de  la  Parabole  de  F  Enfant  prodigue,  traduite  en  88  dialectes  et 
accompagnée  d'une  dissertation  sur  la  formation  des  idiomes  français.  Ici  encore 
sont  représentées  toutes  nos  provinces  d'oc.  V Enfant  prodigue  est  successivement 
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traduit  dans  le  langage  populaire  de  la  Guyenne, —  de  la  Dordogne, —  du  Limou- 
sin,—  de  l'Auvergne, —  de  la  Haute-Garonne,—  des  Pyrénées-Orientales, —  de 
l'Aude,— de  l'Hérault, —  du  Tarn,—  de  la  Lozère, —  de  la  Haute-Loire, —  de 
l'Ardèche,— du  Gard, —  du  Var,—  de  Marseille, —  de  Vaucluse,—  de  la  Drame, 
—  des  Hautes- Alpes, —  du  Valais, —  des  Basses-Alpes, —  des  Grisons,  etc. 

—  En  somme,  deux  importants  ouvrages  dus  à  un  vrai  savant,  mais  que  sa 
connaissance  trop  brutalement  documentaire  de  la  langue  d'oc,  développée  en 
dehors  des  pays  de  félibrige,  a  empêché  de  faire  la  part  plus  grande  à  une 
épuration  littéraire  définitivement  acquise  depuis  trente  ans. 


LES  PENSÉES  de  l'abbé  Roux.  —  Paris,  Lemerre,   2*  édition 

Nous  avions  promis  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  l'avènement  de 
ce  livre.  Nous  avons  donc  à  leur  annoncer  un  succès  magnifique.  Le 
I"  juillet,  M.  Francisque  Sarcey  consacrait  aux  Pensées  la  moitié  de  sa 
chronique  des  Livres  à  la  Nouvelle  Revue  (soit  dix  pages)  et,  le  5,  le 
chroniqueur  littéraire  du  Temps  poursuivait  la  campagne  par  un  très  bel 
article.  Nous  ne  pouvons  citer  tous  ceux  qui  ont  suivi. 

Voici  quelques  extraits  de  la  Nouvelle  Revue  : 

|e  viens  de  lire  avec  une  curiosité  bien  vive  un  livre  qui  n'est  encore  connu  que 
d'un  petit  nombre  de  délicats,  mais  dont  la  saveur  est  singulière  et  forte,  et  qui 
mérite,  je  crois,  d'être  recommandé  au  grand  public.  11  a  pour  titre  :  Pensées  , 
pour  auteur,  M.  l'abbé  Joseph  Roux,  pour  éditeur,  Lemerre,  et  c'est  M.  Paul 
{Marïcton,  le  porte-parole  ordinaire  des  félibres,  qui  nous  a  présenté  l'auteur  dans 
une  introduction  spirituellement  enlevée. 

Suit  une  très  légère  et  parisienne  appréciation  du  félibrige  et  «  de  la 
langue  chère  à  MM.  Mistral,  Paul  Arène  et  Mariéton  »  que  cultive  aussi, 
bien  innocemment^  l'abbé  Roux. 

Le  célèbre  critique  dramatique  poursuit  en  ces  termes  : 

Tout  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  l'abbé  Roux,  déporté  dans  une 
humble  paroisse  des  environs  de  Limoges,  au  milieu  d'un  pays  âpre  et  peuplé  de 
sauvages  à  la  cervelle  étroite  et  dure,  y  demeura  une  vingtaine  d'années,  solitaire, 
replié  sur  lui-même,   et  que  se   sentant  le  goût  d'écrire,   il  consigna  au   jour  le 
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jour  les  pensées  qui  naissaient  chez  lui  et  de  son  proiond  isolement  et  de  ses 
longues  méditations;  c'est  qu'il  s'étudia  à  leur  donner  le  tour  particulier  de  son 
esprit  ?  c'est  que  de  ce  travail,  lentement  accumulé  durant  près  d'un  quart  de 
siècle,  il  se  forma  une  niasse  énorme  de  manuscrits,  d'où  il  était  possible  et  facile 
de  tirer  un  volume,  digne  d'être  mis  sous  les  yeux  du  public.  C'est  ce  travail 
d'élimination  qu'a  exécuté,  de  concert  avec  M.  l'abbé  Roux,  le  jeune  directeur 
de  la  Revitii  des  Fèlibres,  M.  Paul  Mariéton,  et  nous  ne  pouvons  que  le  remercier 
de  la  peine  qu'il  a  prise,  car  le  livre  de  M.  l'abbé  Roux  est  très  digne  de  figurer 
sur  le  rayon  réservé  dans  notre  bibliothèque  aux  moralistes,  à  côté  des  plus 
belles  œuvres  des  maîtres  :  les  iMaximes  de  La  Rochefoucauld,  les  Caractères  de 
La  Bruyère,  les  Pensées  de  Vauvenargues  et  de  Joubert.  Je  ne  dirai  pas  que  le  livre 
de  M.  l'abbé  Roux  est  une  révélation,  n'aimant  pas  beaucoup  les  grands  mots  et 
me  défiant  des  enthousiasmes  excessifs.  Je  ne  crois  pas  forcer  la  note  en  affirmant 
que  ce  volume  de  pensées  décèle  un  penseur  original  et  un  écrivain  curieux. 

M.  Joseph  Roux  a  passé  toute  sa  vie  avec  les  paysans.  Il  est  donc  jntéressant 
de  savoir  ce  qu'il  en  pense,  et  j'ai  couru  tout  de  suite  au  chapitre  de  son  volume 
qui  a  pour  titre  :  la  Campagne.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  peint  le  paysan 
de  traits  plus  profonds,  plus  énergiques  et  plus  sobres.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces 
pensées  qui  ne  puisse  être  un  long  et  profond  sujet  de  réflexions.  C'est  l'observa- 
tion de  vingt  années  condensées  en  quelques  pages.  Permettez-moi  de  vous  en 
détacher  quelques-unes  : 

«  Si  vous  faites  du  bien  au  paysan,  il  ne  vous  aimera  peut-être  point  :  faites- 
lui  du  mal.  il  vous  craindra  certainement.  >» 

«  Le  paysan  qui  ne  vient  à  nous  que  par  besoin,  se  croit  nécessaire  et  se  donne 
de  l'importance  dès  que  nous  allons  à  lui  par  charité.  » 

«  Le  paysan  est  maussade  payeur,  comme  le  sol  qu'il  laboure.  » 

«  La  création  n'a  point  d'animal  plus  sobre  que  le  paysan  chez  lui,  moins  sobre 
que  le  paysan  chez  les  autres.  >» 

«  Le  paysan  se  prive  moins  de  jouir  qu'il  ne  jouit  de  se  priver.  » 

«  Le  paysan  est  déiste  ;  hors  de  là,  il  laisse  dire  et  faire.  >» 

«  Le  paysan  patriarche  fut-il  jamais  ?  » 

On  imagine  aisément  le  monde  de  douleurs  qui  a  dû  tenir  dans  l'àme  de  ce 
prêtre,  contraint  par  son  métier  à  vivre  avec  des  brutes,  —  oui,  des  brutes,  c'est 
lui  qui  le  dit  : 

«  Les  gens  de  Tulle  appellent  nos  paysans  peccata.  Ce  sobriquet  renferme  un 
sens  admirable.  Le  paysan,  c'est  bien  le  péché,  le  péché  originel,  encore  persistant 
et  visible,  dans  toute  sa  naïveté  brute,  dans  toute  sa  brutalité  nàive.  —  Qu'est-ce 
qu'un  paysan  ?  un  homme   informe.  ♦«^ 

La  compagnie  forcée  de  ces  hommes  informes  semble  lui  avoir  corrompu  et  aigri 
le  plaisir  de  la  vie  à  la  campagne.   >» 
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Les  axiomes  tombent  dru  comme  la  grêle  : 

«  Le  paysan  passerait  pour  moins  fin  si  on  le  croyait  moins  béte.  » 

«  Le  paysan  meurt  de  faim  toute  sa  vie  pour  avoir  de  quoi  vivre  après  sa 
mort.  » 

«  Le  paysan  ne  donne  jamais.  Il  vend,  il  prête,  il  échange,  il  paye  ;  il  ne  donne 
jamais.  » 

Et  tant  d'autres,  tout  aussi  cruelles,  que  l'abbé  résume  dans  cette  boutade 
humoristique  : 

«  l'aimerais  le  paysan,  si  les  paysans  ne  me  dégoûtaient.  » 

Et  il  passe  sa  vie  avec  eux  !  Mais  si  efficaces  que  soient  les  sentiments  de 
résignation  qui  lui  sont  imposés  par  sa  robe  de  prêtre,  le  noir  ennui  perce,  malgré 
lui,  sous  cette  philosophie  chrétienne.... 

A  ses  cris  de  sombre  désespoir  se  mêlent  des  aspirations  plus  confiantes  et  plus 
gaies;  il  y  en  a  qu'il  exprime  d'un  tour  bien  poétique  : 

«  Germe  obscur,  reste  sous  terre.  Pourquoi  vouloir  éclore  et  fleurir?  Tu  rêves 
de  soleil,  de  brises,  de  rosée?  Hélas!  le  soleil  brûle,  le  brise  tourmente,  la  rosée 
accable  et  souille.  Au  grand  jour,  le  trouble  t'attend,  non  la  paix;  la  douleur, 
non  la  joie,  et  si  quelque  gloire  t'est  promise,  elle  sera  vaine  et  courte.  Reste 
sous  terre,  germe  obscur.  .v> 

«  Je  serai  fleur  ;  il  faut  que  je  sois  fleur.  Epreuve  pour  épreuve,  mieux  vaut 
souffrir  à  la  lumière  que  dans  l'ombre.  Car  je  souffre  ici,  et  je  ne  trouve  pas  que 
l'isolement  soit  du  bonheur.  La  nuit  m'entoure,  la  terre  me  presse,  le  ver  m'in- 
sulte. Le  désir  surtout  me  tue  ;  il  faut  que  je  sois  fleur  ;  je  serai  fleur.  » 

Toute  la  première  partie  du  livre  est  composée  de  pensées  littéraires.  L'auteur 
nous  met  au  courant  de  ses  idées  sur  la  littérature,  sur  l'éloquence,  sur  la  poésie, 
sur  l'histoire  et  les  historiens,  sur  le  talent  et  le  génie.  Elles  sont  très  amusantes, 
par  leur  naïve  ingénuité.  Il  est  clair  que  M.  l'abbé  Roux  se  les  est  formées,  tout 
seul,  loin  de  notre  monde,  loin  de  nos  modes  actuelles,  par  l'effort  delà  réflexion 
solitaire.  Aussi  ont-elles  une  saveur  toute  personnelle  et  comme  un  goût  de 
terroir. 

L'abbé  Roux  est  très  fort  sur  le  parallèle;  il  n'hésite  pas  à  comparer  Démos- 
théne  et  Cicéron,  Corneille  et  Racine,  Musset  et  Vigny,  et  à  démontrer  que  l'un 
et  l'autre  sont  des  hommes  de  génie  égal,  quoique  différent.  Il  ne  se  met  pas  en 
peine  du  ridicule,  il  l'ignore.  Il  a  beaucoup  lu  les  poètes  du  xviii"  siècle,  et  il 
s'imagine  qu'il  est  besoin,  à  cette  heure,  de  les  terrasser.  On  sourit  de  le  voir  si 
bravement  partir  en  guerre  contre  les  moulins  à  vent  de  Montmartre.  Mais 
tout  cela  n'a  pas  mauvaise  grâce  dans  sa  bouche.  On  sent  qu'il  dit  sincèrement  ce 
qu'il  pense,  et  ce  qu'il  pense,  il  l'a  pensé  par  lui-même. 
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Parfois  l'abbé  Roux,  surtout  quand  il  parle  littérature,  subtilise  et  raffine.  Vous 
vous  rappelez  le  joli  sonnet  de  Soulary  : 

Si  javais  un    arptnt  de  sol,   mont,  val  ou  plaine, 
Avec  un  filet  d'eau,  torrent,  source  ou  ruisseau: 
J'y  planterais  un  arbre,  olivier,  saule  ou  frêne; 
J'y  bâtirais  un  nid,  chaume,  tuile  ou  roseau. 

Et  le  sonnet  se  poursuit  accrochant  au  bout  de  chaque  vers  trois  mots  qui 
s'appellent  et  se  répondent.  C'est  un  jeu  d'esprit.  On  dirait  que  l'abbé,  qui 
professe  une  admiration  toute  particulière  pour  le  poète  lyonnais,  lui  a  emprunté 
ce  procédé,  dont  il  jongle  avec  la  même  adresse  : 

«  Pascal  est  sombre,  La  Rochefoucauld  amer.  La  Bruyère  malin,  Vauve- 
nargues  mélancolique,  Champfort  acre,  joubert  bienveillant.  Swetchine  douce. 

<v  Pascal  cherche,  La  Rochefoucauld  suspecte.  La  Bruyère  épie,  Vauvenargues 
opine,  Champfort  condamne,  joubert  excuse,  bwetchine  plaint. 

\<  Pascal  a  une  obsession,  La  Rochefoucauld  un  parti  pris,  La  Bruyère  un 
point  de  vue.  Vauvenargues  un' idéal.  Champfort  un  ressentiment.  Joubert  une 
aspiration,  Swetchine  une  espérance. 

«  Pascal  est  un  problème,  La  Rochefoucauld  un  verdict,  La  Bruvère  une  étude, 
Vauvenargues  un  aperçu,  Champfort  un  réquisitoire,  Joubert  une  image,  Swet- 
chine une  prière...  » 

Je  m'arrête,  mais  l'abbé  continue,  attachant  ainsi  chaque  fois  à  ces  sept  mots 
qui  sonnent  avec  un  timbre  différent  Cela  est  assez  amusant  comme  chapeau 
chinois,  car  cela  fait  du  bruit:  mais  quand  on  est  au  bout,  on  n'en  sait  pas  plus 
long  qu'en  commençant  sur  Pascal,  La  Rochefoucauld  et  les  autres.  Ces  divertis- 
sements n'ont  d'excuse  que  la  rime. 

11  va  sans  dire  qu'il  y  a  dans  le  livre  de  l'abbé  Roux  tout  un  coin  de-  pensées 
réservé  à  l'étude  du  cœur  humain.  Elles  ne  sont  pas  gaies,  en  général.  C'est 
l'abbé  qui  l'a  dit  lui-même  :  Maximiste,  pessimiste.  Vous  en  trouverez  de  cruelles, 
vous  en  trouverez  de  mélancoliques  : 

«  Notre  cœur,  que  le  monde  prétend  distraire  avec  des  vanités,  ressemble  à 
cet  enfant  que  l'on  console  d'une  étoile  en  lui  offrant  des  hochets.  » 

«  Tout  un  ciel  est  dans  une  goutte  de  rosée  :  toute  une  àme  est  dans  une 
larme.   >» 

Est-ce  que  celle-là  n'est  pas  dune  tristesse  délicieuse?  Que  d'amertume  en  re- 
vanche dans  celle-ci  : 

%<  Pressez  toutes  choses,  un  gémissement  en  sortira.  >♦ 

Cueillons-en  trois  ou  quatre  encore  : 

i<  C'est  en  pleurant  que  la  vigne  et  l'homme  s'apprêtent  à  porter  fleurs  et 
fruits.  >" 
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«  Les  arbres  prennent  à  l'approche  de  l'hiver  un  air  d'angoisse,  un  accent 
désolé  qui  saisissent.  On  dirait  que  toutes  ces  feuilles  se  débattent  avant  de 
tomber  pour  mourir.  » 

«  11  y  en  a  qui  rient  pourmontrer  leurs  belles  dents,  qui  pleurent  pour  montrer 
|eur  bon  cœur.  » 

«'  Les  âmes,  nativement  généreuses,  mais  refroidies  par  l'expérience,  ressem- 
blent à  ces  ruissaux  recouverts  de  glace,  pleins  en  dedans  de  beaux  mouve- 
ments et  de  doux  murmures.  » 

«  Le  soleil  aspire  la  goutte  de  rosée  qui  le  réfléchit,  et  Dieu  absorbe  l'âme  qui 
le  reflète.  » 

Et  cette  dernière  qui  est  d'un  grand  et  magnifique  apaisement  : 

«  O  toi  que  l'on  calomnie,  patience!  Dieu  sait;  toi  que  l'on  méconnaît, 
résignation!  Dieu  voit;   toi  qu'on  oublie,   espoir!  Dieu  se  souvient.  » 

11  en  est  d'un  livre  de  pensées  comme  d'un  panier  de  cerises  :  ou  commence 
par  manger  celles  qui  paraissent  les  plus  belles:  puis  on  passe  aux  autres,  et  on 
leur  trouve  encore  une  jolie  saveur... 

Et  enfin  cette  pensée,  dont  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'éducation  sentiront 
la  vérité  profonde  : 

«  Donnez  de  bonne  heure  à  l'enfant  la  plus  grande  somme  possible  d'idées,  de 
saines,  larges  et  grandes  idées.  L'homme  n'aime  apprendre  que  ce  qu'il  sait.  Or. 
s'il  n'est  pas  prévenu  à  temps  de  ce  qui  est  juste,  beau  et  bon,  il  risque  de  repous- 
ser plus  tard  le  juste  comme  faux,  le  beau  comme  laid,  le  bon  comme  mauvais, 
et  ce  sera  tant  pis  pour  lui.  et  aussi  surtout  tant  pis  pour  la  société.  » 

L'homme  n'aime  apprendre  que  ce  qu'il  sait  !  N'est-ce  pas  un  de  ces  traits  de 
lumière  comme  en  trouvent  les  vrais  moralistes  ? 


Dans  un  fin  article  publié  au  Moniteur  des  Consulats,  M.  Paul  CoiTmières,  ter- 
mine ainsi  son  appréciation  des  Pensées  : 

«  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  remplacer  nos  appréciations  personnelles  par 
celles  de  deux  hommes  éminents  dont  les  jugements  ont  une  autorité  excep- 
tionnelle. Le  fin  connaisseur,  le  philosophe  délicat,  l'académicien  érudit  qui  est 
une  des  gloires  de  la  Sorbonne.  M.  E.  Caro,  écrivait  au  directeur  de  la  Revue 
félibrcenne,  le  15  juin  dernier:  «Je  viens  encore  vous  dire  merci  pour  les  pensées 
du  Félibre  limousin,  l'abbé  J.  Roux.  11  a  bien  de  l'originalité,  ce  curé  de  cam- 
pagne, et  bien  de  la  saveur  dans  ses  impressions  à  la  fois  très  littéraires  et 
rurales.  » 

«  Assurément,  c'est  un  Écrivain,  malgré  ses  limousinismes  qui  abondent  un  peu 
trop  en  certaines  pages;  mais  c'est  un  penseur,  c'est  un  rêveur,  c'est  un  moraliste, 
c'est  un  poète,  et  c'est  bien  assez  pour  un  seul  honmie  !  » 
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Voici  maintenant  l'appréciation  enthousiaste  d'un  grand  poète,  d'un  peintre 
inimitable,  de  cet  artiste  platonicien  qui  incarne  en  lui  la  vieille  maxime  :  Ut 
pictiira pûcsis,  M.  Puvis  de  Chavannes.  Il  écrivait  à  Paul  Mariéton  :  «  Pour  moi, 
je  reste  stupéfait  devant  cette  prodigieuse    abondance    de  pensées,  de  vérités 

originales  et  éternelles A  peine  ai-je  balbutié  un    pâle    remerciement  à  votre 

modeste  félibre  limousin,  j'ai  foi  en  son  indulgence  comme  en  son  génie.  »  Le 
maitre  charmeur,  le  peintre  inspiré  du  Boii  sacré,  du  Palais  des  unis,  s  et  des  arts 
et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  après  avoir  lu  les  pensées  de  l'abbé  Roux,  le 
remerciait  ainsi  :  «  J'ai  reçu  votre  livre;  je  n'aurai  pas  la  hardiesse  de  le  qualifier, 
mais  je  crois,  je  sens  qu'il  est  de  ceux  qu'on  appelle  des  monuments  et  qui  sont 
appelés  à  rester  pour  le  plus  grand  honneur  de  l'esprit  humain.  » 

Certains  fragments  du  livre  de  .M.  l'abbé  Roux  auront  fort  surpris, 
nous  en  avons  déjà  la  preuve,  une  partie  de  nos  lecteurs. 

La  /?^«^  publiera  prochainement  une  étude  de  M.  Paul  Mariéton  sur 
les  Pensées  devant  le  Félibrige. 


On  nous  écrit  de  Montpellier  : 

1naugur.\tion  du  buste  de  Favre.  —  Le  7  juillet  ont  eu  lieu,  à  Castelnau-le- 
Lez,  les  fêtes  d'inauguration  du  buste  de  l'abbé  Favre,  le  Scarron  du  Languedoc, 
dont  la  ville  de  Montpellier  célébrait  glorieusement  le  centenaire,  l'an  dernier, 
^pendant  les  fêtes  de  Paris. 

On  se  rappelle  que  S.  M.  la  reine  de  Roumanie,  Carmen  Sylva,  maîtresse  en 
gai-savoir  du  félibrige,  invitée  à  présider  la  solennité  —  ce  qui  devait  étonner 
fort  dans  sa  tombe  l'auteur  du  Scrraoïni  de  moussu  Sistre  —  fut  heureusement  avertie, 
au  moment  de  s'y  rendre.  Les  fêtes  du  poète  le  plus  populaire  du  pays  languedo- 
cien, où  \e  Siège  de  Caderousse,  l'Histoire  de  Jean  Vovt  pris  sont  la  lecture  courante 
des  paysans,  devaient  se  continuer   cette    année  par  l'inauguration  de  son  buste. 

Dés  une  heure  de  l'après-midi,  une  foule  nombreuse  et  empressée  envahissait 
le  joli  village  de  Castelnau,  dont  les  avenues  et  les  rues  étaient  pavoisées  et 
enguirlandées  de  verdure  et  de  fleurs. 

A  deux  heures,  le  cortège  composé  des  autorités  de  la  commune  de  Castelnau, 
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des  membres  du  comité  du  Centenaire  et  des  félibres,  et  précédé  de  la  Chorale 
ouvrière  monfpellicranie  et  de  la  Sainfc-Cccile,  jouant  un  air  de  marche,  arrivait 
sur  la  place  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie  d'inauguration  du  buste. 

Après  l'exécution,  par  la  Sainte-Cécile,  du  Siège  de  Cadaroussa,  on  a  levé,  au 
milieu  des  applaudissements  de  la  foule,  le  voile  recouvrant  le  buste  de  Favre, 
et  M.  Castan,  maire  de  Castelnau,  a  ouvert  la  séance  en  souhaitant  la  bienvenue 
aux  membres  du  Centenaire  ainsi  qu'à  tous  les  étrangers  venus  à  la  fête. 

M.  Fallès,  en  l'absence  de  M.  Camille  Laforgue,  le  digne  et  zélé  président  du 
Centenaire,  empêché  par  un  deuil  récent,  a  répondu  à  M.  le  maire.  Ces  deux 
discours  ont  été  accueillis  avec  la  plus  vive  sympathie. 

M.  Albert  Arnavielle  a  ensuite  donné  lecture  de  Las  set  veriuts  de  la  Joia,  belle 
poésie  prov'ençaledue  à  M.  Antonin  Glaize,  un  félibre  distingué  de  notre  ville,  et 
qui,  adaptée  au  langage  de  Montpellier,  a  été  gravée  sur  une  plaque  commémo- 
rative  fixée  à  l'extérieur  de  l'église  de  Castelnau. 

Cette  lecture  a  été  suivie  d'un  très  remarquable  discours  de  M.  l'abbé  Henry, 
curé  de  Castelnau.  L'orateur  a  brillamment  fait  ressortir  le  caractère  de  l'œuvre 
littéraire  de  l'abbé  Favre,  et  ses  mérites  de  prêtre. 

Ce  discours  a  obtenu  un  très  grand  succès.  Le  passage  suivant  a  été  parti- 
culièrement applaudi  : 

«  Trop  de  sévérité  n'est  pas  toujours  la  marque  d'une  grande  vertu.  L'obser- 
vation en  a  été  faite  par  un  moraliste  qui  s'y  connaissait  bien.  Derrière  les  raffi- 
nements de  la  pruderie,  il  n'y  a  trop  souvent  qu'une  corruption  qui  se  déguise, 
et  les  peuples  dont  la  langue  est  la  plus  châtiée  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
donnent  dans  leurs  mœurs  les  meilleurs  exemples. 

«  Ainsi,  aujourd'hui,  nous  exigeons  de  nos  écrivains  beaucoup  de  réserve. 
Malheureusement,  dans  ces  exigences  de  notre  goût,  nous  n'apportons  qu'une 
austérité  de  convention  d'où  la  conviction  est  peut-être  absente.  Le  fond  des 
choses  n'est  pas  ce  qui  soulève  nos  scrupules,  mais  bien  la  forme  dont  on  les 
recouvre;  et  nous  pardonnons  volontiers  à  un  auteur  les  plus  téméraires 
hardiesses,  pourvu  qu'il  sache  les  vêtir.  ]e  veux  bien  que  cet  art  de  la  retenue 
dans  le  style  soit  un  progrès.  Faut^il  y  voir,  Messieurs,  au  même  degré,  la  preuve 
que  nous  sommes  vraiment  devenus  meilleurs  ? 

«  Il  y  a  cent  ans,  on  se  piquait  autant  que  nous  de  garder  le  décorum;  mais  on 
savait  aussi,  dans  la  vie  ordinaire,  être  bien  plus  simple.  On  faisait  moins  parade 
de  dignité  :  on  en  mettait  davantage  dans  l'ensemble  de  sa  conduite,  et  l'on  ne 
croyait  pas  que  les  convenances  fussent  blessées, parce  qu'on  avait  accueilli  par  un 
bon  rire  des  choses  plaisantes.  >* 

Les  chanteurs  toujours  vaillants  de  la  Chorale  ouvrière,  puissamment  secondés 
par  les  habiles  musiciens  de  la  Sainte-Cécile,  ont  exécuté  la  cantate  composée  par 
Paladilhe  sur  les  beaux  vçrts  d'Albert  Arnavielle, 
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Pendant  cette  exécution,  une  jeune  fille  en  robe  blanche,  montée  sur  le  piédestal, 
a  posé  une  couronne  sur  la  tête  du  héros  de  la  journée. 

M.  Charles  Gros,  a  dit  une  poésie  intitulée  Loti  Sotmgc  de  Jan-Taly-prcs  Un 
jeune  poète,  enfant  de  Castelnau,  a  lu  une  pièce  de  circonstance  qui  a  été  très 
goûtée.  ♦ 

Les  intermèdes  étaient  remplis  par  M.  Martin,  le  célèbre  comique  nimois, 
l'enfant  gâté  des  foules  méridionales,  et  par  l'exécution  de  plusieurs  morceaux 
de  musique  et  de  chants,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Paysans,  chœur 
exécuté  par  la  Chorale  ouvrière. 

A  quatre  heures,  la  séance  était  levée,  et  les  notabilités  de  la  fête,  les  félibres 
et  les  invités  prenaient  la  route  du  château  de  Verchant,  où  devait  avoir  lieu  la 
félibrée. 


FÊLiBRÉE  UE  Verchant.  —  Ccmm.e  suite  à  notre  compte  rendu  de  la  fête 
de  Castelnau  le-Lez.  nous  donnerons  les  détails  suivants  de  la  félibrée  qui  a 
eu  lieu  au  château  de  Verchant.  appartenant  à  M.  Jules  Leenhardt,  qui  avait 
bien  voulu  offrir  aux  félibres  une  généreuse  hospitalité  dans  cette  belle  résidence 

De  '4  à  5  heures  de  l'après-midi,  de  longues  files  de  voitures  déposaient  dans 
le  parc  du  château  une  société  nombreuse  qui  prenait  bientôt  place  sous  les 
ombrages  où  devait  se  tenir  la  félibrée. 

La  Cour  d'Amour  du  Languedoc,  qui  tenait,  ce  jour-là,  ses  assises  poétiques 
de  1885,  était  composée  de  sept  dames  et  de  sept  félibres  dont  voici  les  noms  : 
MM.  Frédéric  Donnadieu.  Roque-Ferrier,  Antonin  Glaize,  Chabaneau,  Injal- 
bert,  l'éminent  sculpteur  biterrois,  Arnavielleet  Auguste  Marin,  de  Marseille.  — 
Mm-  Westphal-Castelnau  présidait. 

M.  Donnadieu,  vice-syndic  de  la  Maintenance,  a  d'abord  exprimé  le  regret, 
partagé  par  tous,  de  ce  qu'un  deuil  récent  privait  la  réunion  de  la  présence  de 
M.  Camille  Laforgue,  le  sympathique  président  du  Centenaire  et  syndic  de  la 
Maintenance. 

M.  Donnadieu  a  ensuite  lu  une  savante  étude  sur  Fabre  d'Olivet,  un  poète 
gangeois  du  xvm*  siècle. 

M.  Arnavielle  a  présenté  le  rapport  du  concours  de  poésie  de  la  Maintenance. 
Prenant  texte  du  culte  toujours  croissant  rendu  à  la  muse  méridionale,  l'éminent 
poète  a  vengé  le  félibrige  et  le  Midi  des  injures  répandues,  dans  ces  derniers 
temps,  par  les  journalistes  boulevardiers  de  Paris,  auquel  la  supériorité  domi- 
nante de  Mistral,  maintenant  que  Hugo  n'est  plus,  semble  mettre  la  rage  au 
cœur.  Les  applaudissement  de  l'auditoire  ont  prouvé  au  rapporteur  qu'il  avait 
frappé  juste. 
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Les  lauréats  du  concours  :  MM.  Bard,  de  Nîmes;  Vergne  ;  Roux,  de  Lunel- 
Viel;  Charles  Gros;  Coulazou,  etc.,  ont  déclamé  d'exquises  poésies. 

M.  Westphal  a  lu  une  belle  traduction,  composée  par  M.  L.  Westphal  fils,  de 
l'admirable  poème  de  Jasmin  :  Loiis  dons  Bcssous. 

M.  Gros  a  chanté  la  charmante  romance  de  Vcrgne  :  Save  pas  couina  s'apela. 
M.  Borne  l'auteur  de  la  musique  très  réussie  de  cette  romance,  l'accompagnait. 
Martin,  de  Nimes,  était  naturellement  delà  fête,  qui  se  serait  prolongée  long- 
temps encore,  si  l'ombre  du  soir  n'était  venue  jeter  son   rideau   sur  ce  tableau 
poétique. 

La  journée  s"est  terminée  par  un  grand  banquet  donné  au  restaurant  Rimbaud, 
au  Lez.  Les  toasts,  les  brindes  et  les  chants  ont  rivalisé  d'entrain  et  de  gaité.  On 
a  acclamé  un  salut  envoyé  par  Mistral,  le  grand  poète  de  Maillane,  au  gais  poètes 
de  Gastelnau. 

Concours  de  la  Maintenance  de  Languedoc.  —  Ont  gagné  chacun  un  ramelct  : 
MM.  Louis  Vergne,    de  Montpellier;   Louis  Bard,  de  Nimes;   Gharles    Gros, 
de  Montpellier  :  T.  Séguier,  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  de  Paris  ;  A.  Roux, 
de  Lunel-Viel;   H.  Fabry,  ancien  banquier  à  Millau  (Aveyron),  et  G.  Coulazou, 
de  Montpellier. 

Mentions  très  honorables  :  MM.  Henri  Bigot,  de  Nimes,  professeur  au  collège 
d'Arles;  Jean  Fournel.  de  Montpellier,  et  Xavier  Peyre,  ancien  maire  de 
Bédarieux. 

Mentions  :  MM.  E.  Copy,  ancien  chef  de  division  à  la  préfecture  de  l'Hérault, 
à  Orange  (Vaucluse);  G.  Bastide-Vieulle,  adjoint  au  maire  de  Cournonterral 
(Hérault)  ;  M.  Joseph  Fabre,  Frère  de  Saint-Viateur,  à  Saint-Félix  de  Caramans 
(Haute-Garonne),  et  enfin  l'auteur  de  diverses  poésies,  écrites  dans  le  dialecte 
albigeois,  dont  Tenvoi  transmis  n'indiquait  pas  le  nom. 

Nous  lisons  dans  le  Soleil  du  Mid:\   du  20  juin  : 

Les  radicaux  de  Trets  (Bouches-du-Rhône).  ont  décidé  qu'un  paysan  devrait 
être  porté  sur  la  liste  des  candidats  aux  prochaines  élections  ;  mais  un  obstacle 
se  présente,  les  paysans  de  Trets  ne  savent  pas  parler  français.  Les  aspirants  à  la 
prochaine  députation,  ont  donc  fondé  une  société  dans  laquelle  il  est  interdit  de 
parler  provençal,  à  la  peine  de  50  centimes  d'amende  pour  chaque  contraven- 
tion; l'amende  demeurait,  néanmoins,  réduite  à  25  centimes  pour  les  jeunes 
adeptes  de  moins  de  1 5  ans. 

On  ignore  quel  est  le  discours  d'ouverture  que  M.  le  président  a  du  prononcer; 
mais,  probablement,  il  a  dû  s'exprimer  ainsi  :  u  Messieurs,  si  nos  députés  se 
présentaient  à  la  Chambre  —  sans  savoir  parla  français  . —  les  Parisiens  se 
truferaient d'eux;  s'ils  montaient  à  la  tribune,  on  les  tomberait  dn  premier  coup  ; 
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il  fout  éviter  qu  0:1  puisse  nous  ga1cd{cr,  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons 
nous  habituer  à  parler  français,  ainsi  que  le  parlent  \es  piUboims  de"  l'école  com- 
munale. >* 

Le  but  de  l'association  est  certainement  louable  ;  il  tend  à  rattacher  d'une 
manière  plus  étroite  la  Provence  à  la  grande  Patrie  française,  mais,  au  nom  de 
tous  nos  vieux  souvenirs,  je  demande  qu'on  ne  proscrive  pas  notre  langue 
nationale,  cette  langue  du  gai  savoir,  cette  langue  de  Pétrarque  et  de  Laure,  de 
Mistral,  de  Reboul,  de  Benedit,  cette  langue  enfin  du  Troiin  de  l'èr,  ce  mot 
magique,  c^  cri  du  cœur,  (1)  qui  dans  les  quatre  parties  du  monde  où  les  proven- 
çaux sont  répandus  leur  sert  de  mot  de  ralliement,  (!  1)  partout  compris,  partout 
obéi.  Qu'en  pays  étranger  un  Provençal  se  trouvant  isolé  ou  dans  la  détresse 
prononce  cette  patriotique  acclamation  :  Troiin  de  l'air!  aussitôt  il  verra  mille 
mains  amies  s'empresser  de  le  secourir. 

Tout  en  s'étudia nt  à  parler  français,  que  les  bons  paysans  de  Trets  conservent 
donc  notre  bon  vieux  langage,  celui  qu'ont  parlé  nos  pères  ;  qu'ils  conservent 
nos  vieilles  traditions,  notre  vieille  foi.  nos  vieux  usages;  qu'ils  se  fassent  en 
un  mot  conservateurs,  alors  ce  ne  sera  pas  seulement  la  langue  française  qu'ils 
auront  apprise  ;  ce  sera  le  cœur  français  et  l'àme  française  qu  "ils  auront  conservés 
et  dont  ils  pourront  se  montrer  fiers  à  juste  titre.  —  D. 


La  légende  de  Pantin.  —  Dans  le  tohu-bohu  des  articles  qui  pleuvent  sur  le 
félibrige  depuis  deux  mois,  il  s'est  glissé  certaines  erreurs  joyeuses  qui  ont 
stupéfié  nos  amis.  Nous  ne  saurions  prendre  mal  les  traits,  parfois  bien  acérés, 
qu'on  nous  décoche.  Ne  descendons-nous  pas  des  chevaliers  du  gai-savoir  !...  Il 
faut  cependant  prévenir  nos  lecteurs  d'une  étrange  méprise  qui  a  fait  son  chemin 
par  le  monde  et  nous  a  valu  des  questions  étonnantes.  Les  premières  venaient 
d'Allemagne,  bien  entendu.  M.  F.  Champsaur  qui  publiait  au  Gaulois  !e  12  juin 
un  spirituel  article  sur  les  félibres,  va  do.nner  le  mot  de  l'énigme  dans  cette  lettre 
qu'il  nous  prie  d'insérer. 

Paris,  7  juillet  1SS5. 

Mon    cher  Confrère.. 

Lautre  jour,  Gérôme,  dans  l'Univers  iUiislrc,  usant  un  peu  largement,  et  sans 
me  citer,  d'une  chronique  que  j'ai  publiée,  au  Gaulois,  sur  les  félibres,  parle  d'un 
nommé  Pantin  «  qui  ne  manque  pas  de  talent  et  qui  n'est  pas  le  premier  venu  y>. 

Disons  à  xM.  Gérôme  que  ce  Pantin  n'existe  pas.  J'avais  écrit  :  «Mistral. 
Aubanel,  Roumanille,  Anselme  Mathieu,  d'antres...  »  De  ce  dernier  mot,  grâce 
au  compositeur.  Pantin  est  né  dans  une  coquille. 
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Si,  par  hasard,  M.  Gérôme  connaît  les  œuvres  de  Fantin,  il  serait  très  aimable 
de  me  les  communiquer.  11  me  doit  cela  pour  l'article  qu'il  s'est  si  bien  assimilé 
A  vous  cordialement.  Félicihn  Champsaur. 


L'illustre  homme  d'État  et  poète  catalan,  don  Victor  Balaguer,  vient  de 
publier  le  tome  VIII  de  ses  Obras  qui  contient  son  Histoire  et  légendes  du  Montserrat, 
ainsi  qu'une  histoire  castillane  des  Ruines  de  Poblet.  Large  part  est  faite  dans  ces 
deux  livres  à  la  Cause  félibréenne  dont  on  sait  que  V.  Balaguer,  majorai  de 
Catalogne,  est  l'un  des  plus  anciens  adeptes. 

11  sera  intéressant  pour  nos  lecteurs  de  connaître  la  réponse  que  le  grand  poète 
catalan  adressait  naguères  à  Mistral  sur  son  invitation  aux  fêtes  d'Hyères  : 

MINISTERIO     DK     ULTRAMAR 

Recibi  la  invitacion  para  la  fiesta  de  Santo-Estello,  mi  ilustre  maestre  y  antiquo 
y  excelente  amigo. 

No  pudiera  haber  para  mi  mayor  goce  que  el  de  volver  à  visitar  esas  bellissimas 
comarcas  provenzales,  ricas  de  luz  y  de  amor,  donde  halle  tan  hidalga  hospita- 
lidad  al  recorrerlas  un  dia  proscrito  de  mi  patria,  y  donde  existen  quizà  los 
recuerdos  mas  gratosy  tambien  los  masdulces  de  mi  aborrascada  vida;  pero,  este 
placer,  llamado  de  seguro  à  rejuvenecerme.  esta  vedado  para  mi,  ya  que  yo, 
amigo  mio  del  aima,  à  fuezza  de  trabajar  por  la  libertad  de  los  otros,  perdi  total- 
mente  la  mia. 

Mi  corazon  estarà  con  vosotros;  con  vosotros  mi  pensamiento;  desde  aqui 
tomaré  mi  parte  en  vuestros  fraternale?  agapes  ;  y  al  enviar  hoy  al  maestro  eximio 
el  carinoso  abrazo  del  hermano  que  le  ama  y  que  le  admira,  al  encarcarle  un 
cordial  saludo  para  los  Felibres  todos,  confio  à  los  aires,  à  fin  de  que  amorosa- 
mente  lo  lleven  hasta  vosotros,  mi  grito  entusiasta  de  proscrito  : 

i^ivo  Prouvènço!  Vivo  (Mistral! 
Tout  à  vous,  cœur  et  âme.  Vict.  Balaguer. 

Madrid,    14  mayo  de    18S5. 


Le  Directeur-Gérant,  P.  MARIETON. 


lYON.  --  IMPR.  TITRAT  AINE, 


OH  !    DINS   Ll   DRAIO... 


Quand  lou  langui  te  vén. 

Te  souvén 
Dôu  banc,  de  la  muraio, 
Di  grands  acacia 

Tant  fuia. 
E  de  la  font  que  raio  ? 

Anselme  Mathieu. 


Quand  te  vient  la  mélancolie,  te  : 
t  da  banc,  de  la  muraille,  des  grands  acacias. 


Ob!  dins  H  di aïo  aigermenido 
Leissas  nie  perdre  pensaticti, 
Sus  li  tepiero  tant  unido 
Ouït  te  enfant  ou  n  teu  nw  pcrdicu 

Liparpaiolo 

De  la  draiolo, 
Lis  agantave  cmé  la  man  : 

Catarineto 

E  galineto 
Mefasien  touti  soun  rouman  ; 

H  laflourido 

Di  niargarido 
T^ici  utc  disic  :  Tourna  deman. 


Oh  !  dans  les  sentes  gazonneuscs 
laissez-moi  me  perdre  pensif,  sur  les 
pelouses  si  unies  où,  tout  enfant,  je 
me  perdais  !  Les  coccinelles  du  sentier, 
je  les  prenais  avec  la  main  :  bétes  à 
Dieu  et  chrysomèles  me  faisaient 
toutes  leur  roman  ;  et  la  floraison  des 
marguerites  puis  me  disait  :  Reviens 
demain. 


Ob  !  vcis  li  piano  de  touscllo 
Leissas  me  perdre  pensatièu, 
Dins  li  grand  blad plen  de  rousello 
Ountc  drouloun  iéu  meperdicu  ! 

Qiiaucun  me  bousco 

De  tousco  en  tousco 
En  recitant  soun  angélus  ; 
Rev.  Fél.,  t.  I,  1"  Août  1885 


Oh:  vers  les  plaines  de  froment 
laissez-moi  me  perdre  pensif,  dans 
les  grands  blés  pleins  de  ponccaux  où, 
petit  gars,  je  me  perdais  1  Quelqu'un 
me  cherche  de  touffe  en  touffe  en 
récitant  son  aiigelus ;  et,  chantantes, 
les  alouettes,  moi  je  les  suis  dans  le 
soleil...  Ah!  pauvre  mère,  beau  cœur 
aimant,  je  ne  t'entendrai  plus,  criant 
mon  nom! 
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E,  cantarello, 

Li  calandrcllo 
Icii  van  scffucnt  diiis  Ion  ftelus.. . 

Ah  !  pauro  maire, 

Bèu  cor  amaire, 
Cridant  moun  noum  i' ansirai  plus  ! 


III 


Oh!  long  di  gaiidre  bourda  d'ciise 
Lcissas  me  perdre  pensa  U'éii , 
Dins  li  garnis  c  dins  lifciise 
Ountejoiiims  ièu  me  perdicit  ! 

Uno  chatoiino 

Blaiico  c  mistouno 
Aqiu  souvent  m' apareissic  : 

Icii  vese  encaro 

Sa  tcsto  claro 
E  soiin  cors  dre  conme  un  laiisic  ; 

E  1CU  revese 

Dins  li  roumcsc 
Sa  houco  enflour  que  me  risic. 


Oh  !  le  long  des  ravins  bordés 
d'yeuses  laissez-moi  me  perdre  pensif, 
dans  les  cépées  et  les  fougères  où, 
jouvenceau,  je  me  perdais  !  Une  jeune 
fille  blanche  et  accorte  m'apparais- 
sait  là,  souvent.  Je  vois  encore  sa 
tète  claire  et  son  corps  droit  comme 
un  laurier  ;  et  je  revois  dans  les  buis- 
sons sa  bouche  en  fleur  qui  me  riait. 


IV 


Oh  :  pcr  h  van  e  sus  li  niourre 
l.eissas  nie  perdre  pcnsatiêu, 
E  dms  ïoumhrun  di  vièii  fourre 
Ounte,  amourous,  icu  nu  perdiéu  ! 

Dins  lou  dons  flaire 

Que  m'adus  l'aire 
Aqui,  de/es,  reirove  tin  hais  ; 

En  soulitndo, 

Au  vent  batiido, 
Aqui  moun  anio  se  conniplais. 

De  rememhranço, 

Noun  d: espérance, 
Moun  esperit  ansin  se  pais. 

F.     MlSTRAl. 
Maillane,  i6  mars  18S5. 


Oh  !  par  les  vais  et  sur  les  roches, 
laissez-moi  me  perdre  pensif,  et  dans 
l'ombre,  des  vieilles  tours  où  je  me 
perdais,  amoureux!  Dans  le  doux  flair 
Que  l'air  m'apporte,  là,  quelquefois, 
le  retrouve  un  baiser;  en  solitude, 
battue  par  le  vent,  là  se  complaît 
mon  âme  ;  de  souvenirs,  non  d'espé- 
rances,  ainsi   mon   esprit  se    repaît. 


A    MON    FILS    RENE 
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A  MOUN   ENFANT   RENAT 


PER     LAN     (iUATREN     DE      SA      NEISSENÇO 


En  t'amitant,  Rcnat  tant gèni, 
Matin  amo  csmougiido  es  ravido  : 
Enfant,  sics  ton  divin  soiirgcnt 
Di  rai  benesi  de  ma  vido. 


En  t'admirant,  René  si  gentil,  mon 
âme  émue  est  ravie.  Enfant,  tu  es  la 
divine  source  des  rayons  bénis  de  ma 


Sics  loii  hun  que  d'un  nicu  d* argent 
Stis  la  terro  d'amour  avido 
A  htsi pcr  icii,  en  poiirgcnt 
Sounfio  qii'au  boniir  me  eounvido. 


Tu  es  la  lumière  qui,  à  travers  un 
nuage  d'argent,  sur  la  terre  avide 
damour.  a  lui  pour  moi,  en  m"ap- 
portant  sa  flamme  qui  me  convie  au 
bonheur. 


Dins  ia  Ici  d'un  sublime  acord 
Tai  baia  lou  sang  de  moun  cor  : 
L'aubre  vicu  mai  dins  si  jitello. 


Dans  la  loi  d'un  accord  sublime  je 
t'ai  donné  le  sang  de  mon  cœur. 
Larbre  continue  à  vivre  dans  ses 
rejetons. 


Sout  tiue  de  Diéu  creissiras  leu  ; 
E  se  ta  maire  es  moun  estello, 
Tu,  car  enfant,  sics  moun  soulèu. 

Baroun  Hipp.  Guillibert. 


Sous  l'œil  de  Dieu  tu  grandiras 
bientôt.  Et  si  ta  mère  est  mon  étoile, 
toi.    cher  enfant,  tu   es  mon  soleil. 


i6  de  desèmbrc  1884. 


A  mon  fils  René,  pour  le  quatrième  anniversaire  de  sa  naissance. 
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GANSONS  Y  FOLLIES  POF^ULARS  INEDITES,  recullides  al  peu  de  Montserrat  (Chants 
et  Qj,iatrains  populaires  rnédits,  recueillis  au  pied  du  Montserrat),  par  Paul  Bertran 
Y  Bros.  —  Barcelone,  librairie  d'Alvar  Verdaguer. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Espagne,  la  Catalogne  a  eu  cette  bonne  fortune 
d'être  la  première  à  fournir  aux  études,  dites  du  Folk-Lore,  un  appoint  sérieux, 
un  recueil  égal  aux  meilleurs  comme  plan  et  comme  condition.  Je  veux  parler 
du  RomanceriUo  catalan  publié,  en  1853,  par  Mila  y  Fontanals,  alors  jeune  et 
brillant  professeur  de  l'Université  de  Barcelone.  Après  Mila  y  Fontanals  il  restait, 
cependant,  beaucoup  à  faire;  M.  Francesch  Pelay  Briz  publia,  de  1865  à  1877, 
les  cinq  volumes  des  Gansons  de  la  terra,  qui  comblèrent  la  plus  grande  partie  des 
lacunes  constatées.  Il  y  a  trois  ans,  enfin,  Mila  y  Fontanals,  bien  vieilli,  trouvait 
encore  le  temps  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  RomanceriUo.  Le  diminutif 
n'était  cette  fois  que  modestie  :  c'était  vraiment  un  Romancero,  car  il  ne  conte  ■ 
nait  pas  moins  de  580  chants.  La  mort  l'a  enlevé  aux  lettres  avant  qu'il  puisse 
donner  le  deuxième  volume  de  ce  Roniancerillo  ;  mais  ce  volume,  qui  existe  en 
manuscrit,  me  dit-on,  ne  tardera  pas  à  être  publié. 

Ces  détails  ne  m'ont  pas  semblé  inutiles  pour  faire  comprendre  les  difficultés 
de  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Bertran  y  Bros  et  les  limites  très  restreintes  dans 
lesquelles  son  zèle  se  trouvait  enfermé.  Le  dernier  RomanceriUo  de  Mila  y  Fontanals. 
avec  ses  580  chants,  arrivait  au  moment  où  la  collection  de  M.  Bertran  était  com- 
plète et  même,  je  crois,  prête  pour  la  publication.  Il  lui  était  aisé  d'arriver  bon 
premier  en  gagnant  de  vitesse,  avec  la  promptitude  propre  à  la  jeunesse,  le  bon 
Mila  qui  faisait  imprimer  lentement;  M.  Bertran  eut  évité  ainsi  la  perte  de  près  de 
80  chants,  recueillis  à  la  fois  par  lui  et  par  Mila,  et  que  la  publication  du  Roman- 
ceriUo allait  déflorer.  Mais  M.  Bertran  y  Bros  appartenait  à  ce  petit  nombre  de 
travailleurs  sérieux  que  possèdent  toutes  les  littératures,  et  qui  ont  pour  guide 
dans  leur  conduite  un  inépuisable  respect  pour  leurs  anciens.  II  tinta  honneur  de 
s'effacer  devant  Mila  :  il  eut  même  la  modestie,  supposant  que  le  RomanceriUo 
accaparerait  à  lui  seul  l'attention  des  Folk-loristes,  de  différer  jusqu'à  ce  jour  la 
publication  de  son  recueil. 


BIBLIOGRAPHIE 


253 


Celui-ci  est  purement  local.  Toutes  les  pièces  qu  il  contient  ont  été  recueillies 
au  pied  du  Montserrat,  du  côté  du  midi,  à  Collbato,  au  Bruet  et  à  Espar- 
raguera  qu'habite  M.  Bertran.  C'est  un  poète  que  le  collectionneur  des  Camoits. 
Il  a  obtenu  un  prix  ordinaire  —  c'est-à-dire  annuellement  décerné  —  aux  jeux 
floraux  de  Barcelone,  un  prix  extraordinaire  et  un  accessrit.  Son  petit  recueil  de 
versdeflor  à  flor  est  plein  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  et  les  trois  Zlahres  collec- 
tifs ont  inséré  de  lui  d'excellentes  pièces.  Mais  si  c'est  un  poète,  c'est  aussi  un 
érudit  très  distingué  et  très  consciencieux.  L'index  bibhographique  des  textes 
connus  par  lui  est  le  catalogue  d'une  vraie  bibliothèque  de  folk-Ioriste.  Encore 
s'est-il  limité  aux  pays  dont  il  connaît  la  langue,  c'est-à-dire  aux  néo-latins,  les 
Roumains  exceptés. 

Le  recueil  de  M  Bertran  contient  deux  sections  spéciales  :  celle  des  Causons  et 
celle  des  Follies.  j'ai  traduit  Causons  par  Cbanis,  FoUies  par  quatrains.  La  Follia 
n'est  pas  tout  à  fait  le  quatrain  :  il  y  a  des  follies  de  six  vers.  La  Follia,  c'est  le 
chant  populaire  très  correct  qui  ne  contient  que  l'expression  d'une  pensée,  tandis 
que  les  cansons  sont  h  rixit  d'un  fait.  La  follia  catalane,  c'est  la  copia  andalouse. 

Les  follies  recueillies  par  M.  Bertran  sont  originales  : 


La  roseta  del  rosar 
Si  no  la  ciillcn  es  passa, 
La  mateix  sera  de  tu 
Si  lo  t en  pare  no't  casa. 


La  rose  du  rosier  si  on  ne  la 
cueille  se  fane,  il  en  est  de  même  de 
toi  si  ton  père  ne  te  marie. 


lo  no  se  côm  poden  vuire 
Fis  qu'estan  lluny  del  amor. 
Com  poden  menjar,  ni  heure 
Ni  tene  akgria  al  cor. 


Je  ne  sais  comment  peuvent  vivre 
ceux  qui  sont  loin  de  leurs  amours. 
Comment  il  peuvent  boire,  manger, 
ou  avoir  le  cœur  en  joie. 


Les  Causons  sont  plus  originales  encore.  «  Elles  n'ont,. dit  un  juge  compétent, 
le  comte  de  Fuy maigre,  que  des  ressemblances  assez  vagues  avec  d'autres  pièces 
analogues  de  diverses  nations  ».  M.  Bertran  les  a  divisées  en  trois  sections  : 
chansons  religieuses  et  morales,  chansons  patriotiques  et  historiques,  chansons 
amoureuses  et  joyeuses.  Des  premières  nous  n'avons  rien  à  dire.  Les  secondes  ne 
datent  que  de  1  invasion  française  en  Espagne  et  de  la  guerre  de  l'Indépendance. 
L'une  contient  les  plaintes  assez  lâches  de  Joseph  Bonaparte  à  son  frère,  qu'il 
menace  de  se  réfugier  dans  un  couvent  s'il  ne  lui  donne  cent  mille  hommes  pour 
aller  en  Espagne.   Lafm  de  la  chanson  déplore  le  départ  de  la  jeunesse  catalane 
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enrôlée  de  force  dans  les  armées  du  conquérant.  En  voici  une  autre  qui  conte  les 
aventures  des  héros  populaires  en  Espagne,  les  voleurs  de  grand  chemin  ; 


Son  saltadors  de  camins 
Pcr  roba  a  la  gcnts  que  passa ii 
la  venen  venir  dos  cotxes 
Peu  de  cahalkn  y  dames. 


Ce  sont  des  voleurs  de  grands  che- 
mins qui  volent  les  gens  qui  pas- 
sent. Voici  qu'ils  voient  venir  deux 
voitures  pleines  de  messieurs  et  de 
dames. 


I.es  voleurs  les  détroussent,  puis  s'en  vont  aux  hostaJets.  Là  on  danse. 


—  Minyons  st  vokn  hallar 
Aqiiihi  ha  noyés  moltguapes. — 
la  se  'nposan  a  hallar 
Primera  y  segona  dansa  ; 
Quan  la  iercera  arriha 
Y  a  'lo  arriha  una  ordenansa  : 


—  Garçons  si  vous  voulez  danser, 
il  y  a  ici  de  très  jolies  filles.  —  Ils  se 
mettent  à  danser  une  première,  une 
seconde  danse  ;  quand  vient  la  troi- 
sième   il    leur  arrive   une    estafette. 


—  Minyons,  no  usfien  delmôn, 
Miren  que  us  han  fet  parades 
Que  venen  cinch  agiifpl 

Y  cinquanta  homes  ah  armes. 

—  Encara  que  fossin  cent, 
No  l's  girarian  la  cara. 
Sifossim  al  plans  del  Bruch 
Per'  quelles  encontornades.  — 
la  prenian  els  trabuchs, 

Es  prevenian  de  haies. 
Comensan  de  douar  foch, 
La  gran  tro  d" escopetades . 


Garçons ,  ne  vous  fiez  pas  aux 
gens.  Voyez,  ils  vous  ont  dressé  des 
embûches,  il  vient  des  alguazils  et 
cinquante  hommes  en  armes.  — 
Quand  même  ils  seraient  cent,  nous 
ne  leur  tournerons  pas  le  dos  si  nous 
étions  dans  les  plaines  de  Bruch  et 
par  les  alentours.  Ils  prennent  leurs 
tremblons,  ils  se  munissent  de  balles, 
ils  commencent  le  feu,  ce  grand  ton- 
nerre des  coups  de  fusils, 


-;- Minyons,  nos haurcm  de  dare. 
Que  aquino  hi  sahem  lospassos. 
Ya  'ns  enpreneuy'ns  en  lligan, 
Y  a  la  presô  non  partavan 
An  balla  hont varem  passar 
Tota  la  gent  nos  miravan 
Lagenija  anavan  dient  : 
Qui  son  lospresos  que  passan  ? 
L'berem  Riom...  del  Bruch, 
Un  oncle  sen  y  dos  d'alfres. 


Garçons,  il  nous  faut  nous  rendre, 
car  nous  ne  savons  paa  les  p.issages. 
On  nous  prend,  on  nous  attache  et 
à  la  prison  ils  nous  mènent,  par  là 
où  nous  allons  passer,  tous  les  gens 
nous  regardent.  Ces  gens  disaient  : 
Qui  sont  ces  prisonniers  qui  passent? 
L'héritier  Riom  ..  de  Bruch,  un  de 
ses  oncles  et  deux  autres,  l'héritier 
Riom  du  Bruch,  demandant  de  l'en- 
cre et  une  plume  pour  écrire  un  bil- 
let à  sa  pauvre  mère. 


BIBLIOGRAPHIE  2S5 


L'heren  Riom...  Jel  Bruch 
Tenta  y  ploma  domanaiia 
Per  escriaicn  un  hittïel 
A  la  tusta  de  sa  mare. 

Les  chansons  joyeuses  catalanes  contiennent  quelques  notes  un  peu  égrillardes, 
pas  celles  que  M.  Bertran  a  insérées  dans  son  recueil,  d'autres  qu'il  avait  recueil- 
lies et  qu'il  y  eût  pu  mettre  sans  d'honorables  scrupules.  Celles  qu'il  y  a  mises 
promettent,  mais  ne  tiennent  pas.  En  matière  de  science,  comme  en  matière 
d'art,  j'avoue  que  je  crois  ces  réticences  inutiles  :  ceux  qui  lisent  les  recueils 
folk-loristes  sont  des  érudits  ou  des  artistes;  leur  prudence  n'est  pas  à  ménager. 
C'est  là.  au  fond,  mon  seul  grief  contre  M.  Bertran  y  Bros  ;  c'est  dire  combien 
son  recueil  est  bon.  Albert  Savine. 


MIETTES  DE  L'HISTOIRE  DE  ?KOyEiiŒ,iomt  Y>rtm\tx,  Les  Fêtes  de  Noël  en  Provence, 
par  Stephfn  d'Arve.  —  Aix,  Nicot. 

Il  n'est  pas  de  fête  religieuse  pouvant  inspirer  de  plus  salutaires  retours  vers 
le  passé  que  la  solennité  de  Noël.  Nos  pères  avaient  compris  toute  l'essence  de 
cette  date  de  délivrance  des  nations  parla  venue  du  Rédempteur,  en  faisant  de  ce 
nom  le  cri  de  leur  enthousiasme. 

Noël  !  pour  célébrer  une  victoire  nationale. 

Noël  !  pour  les  réjouissances  publiques. 

Noël  !  pour  toute  action  de  grâces  et  toutejubilation. 

Cette  fête  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  résisté  aux  coups  répétés  du  pic  révo- 
lutionnaire, et  si  elle  subsiste  avec  éclat  dans  toute  la  France  et  même  à  l'étran- 
ger, la  Provence  surtout  lui  a  conservé  ses  poétiques  et  naïfs  souvenirs. 

Le  sujet  est  attrayant,  il  y  a  de  bonnes,  de  saines  vieilleries,  de  gais  souvenirs 
à  évoquer;  il  est  traité  par  un  homme  d'esprit,  par  un  narrateur  élégant.  S'il  me 
fallait  comparer  cette  étude,  je  ne  saurais  mieux  le  faire  qu'en  la  rapprochant 
du  Caditcée,  de  Cauvière  (un  autre  compatriote  de  talent!)  c'est  le  même  genre 
anecdotique  et  de  bon  aloi,  le  même  défilé  de  types  du  cru,  types  connus  et 
légendaires,  petites  illustrations  locales  des  plus  curieuses,  dont  l'ensemble  nous 
permet  d'étudier  l'histoire  par  le  petit  côté  de  la  lorgnette. 

Le  gros  souper.  Ion  cacho-fio,  les  crèches,  les  santons,  la  crèche  Benoît,  les  pas- 
torales à  Marseille,  à  Aix,  à  Toulon,  les  noëlistes  et  Saboly,  etc..  voilà  bien  des 
titres  faits  pour  piquer  la  curiosité  de  nos  Provençaux.  P.  d'A. 
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Notre  vaillant  confrère,  M.  Paul  Coffiniéres,  prépare  en  ce  moment  un  recueil 
qui  contiendra  les  armes  des  félibres  en  chromolithographie  et  dessinées  par 
M.  Régamey,  avec  une  courte  notice  biographique  sur  chacun  d'eux.  Tous  les 
félibres  qui  désirent  faire  partie  du  Livre  d'or  dufcUbrigc  sont  instamment  priés  de 
s'adresser,  à  l'auteur,  place  de  la  Madeleine,  3,  à  Paris, 


LA   LESERTIERO 

A     LA    MAIRE     DEMOUNAMI     MARIN 
Sus   l'erau'elo  amo  tant   i 


A  Marsiho  sahe  un  nis 
Ouiite  l'amista  flouris, 
Amista  sènso  pariera 
Oiic  n'en  f ai  un  paradis  : 
lé  dison  la  «  Leserfiero  ». 


A  Marseille  je  sais  un  nid  où  fleurit 
l'amitié,  amitié  sans  pareille  qui  en 
fait  un  paradis  :  on  l'appelle  la  «  Lé- 
zardière  ». 


AqiU  vivon  de  lesert 
Qu'ahoiirrisson  U  grands  er, 
Basto  que  la  souleiado 
Enlusigne  si  councert 
A  l'cntoiir  de  la  tanlado. 


Là  vivent  des  lézards  qui  dédaignent 
les  grands  airs,  pourvu  que  le  (rayon- 
nement du)  soleil  illumine  leurs  con- 
certs autour  de  la  table. 


La  souleiado  es  Mistrait, 
Aubauèu;  es  tau  0  tau, 
Es  lou  vièi,  es  la  jouvènço, 
Sias  d'ausido  de  l'oustau, 
S' amas  força  la  'Trouvènço. 


La  soleiadi  c'est  Mistral,  Aubanel  ; 
c'est  tel  ou  tel,  c'est  le  vieillard,  c'est 
la  jeunesse.  Vous  êtes  de  suite  de  la 
maison,  si  vous  aimez  beaucoup  la 
Provence. 


I    La  Lézardiire.  —  A  la  mère  de  mon  ami  Marin,  sur  l'air  qu'elle  aime  tant 

■   Marguerite  de  Provence    (Marin). 


LA   LEZARDIÈRE 
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Mai  coiime  se  vèi  toiijour 
De  verdi  pinedo  aiiiour 
Dicastèii,  dilesertiero, 
Ai  atisi  H  cant  d'amour 
Di  cigalo  inatiniero. 


Mais  comme  on  voit  toujours  de 
vertes  pinèdes  autour  des  châteaux, 
des  lézardières,  j'ai  ouï  les  chants 
d'amour  des  cigales  nationales. 


O  cigalo,  0  donsfihan, 
De  longo  einé  vosti  catit 
Iksert  donnés  ajtido  : 
Loti  soulèit  esbarhigant 
Lèvo  de  la  languitudo. 


O  cigales,  ô  douces  jeunesses,  tou- 
jours avec  vos  chansons,  aux  lézards 
donnez  aide  :  le  soleil  éblouissant  garde 
de  lan^ir. 


La  vido  es  un  grand  désert, 
L'orne  couine  lou  lesert 
Amo  la  clarta  sublimo;  — 
La  cigalo  emé  sis  èr 
De  la  vido  dis  la  primo. 


La  vie  est  un  grand  désert,  l'homme 
comme  le  lézard  aime  la  clarté  su- 
blime ;  —  la  cigale,  avec  ses  airs,  de 
la  vie  dit  le  printemps. 


MANDADIS 

O  maire  de  moun  ami, 
Ai  plus  de  maire  à  béni 
E  mejougne  à  lapreiero 
Di  tiéu  pèr  toun  avcni  . . 
E  vivo  la  «  Léser tiero  ». 


ENVOIS 

O  mère  de  mon  ami,  je  n'ai  plus 
de  mère  à  bénir  et  je  me  joins  à  la 
prière  des  tiens  pour  ton  avenir...  Et 
vive  la  «  Lézardière  »! 


A   MARIN 

Marin,  de  la  mar  marin, 
Aganto  toun  tambounn 
Efai  lèu  à  ta  famibo 
Counèisse  aquéu  nàu  refrin 
Dôu  ciiièire  de  cacio. 

Louis  Astruc 

2  dejun,  1885. 


A  Maris 

Marin,  de  la  mer  marin,  empoigne 
ton  tambourin  et  fais  vite  à  ta  famille 
connaître  ce  refrain  nouveau  du 
cueilleur  de  cassies. 
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LOU  BOUNET  DE  COUTOU 

A     MOL'N     AMIC,    LOU    F  lî  M  B  R I!    DE     CARCASSOUNO     ACHILE    MIR    ' 


Tu  que  sabcs  tapla  sousta  mapauro  muso, 

L'amagnaga  de  hcsiadous  ; 
Tu  qtie  sabes  ta  pla  que  jamai  non  rafmo 

Sas  gautctos  à  tous  pou  fous, 


Toi  qui  sais  si  bien  aider  ma  pauvre 
muse,  I;i  mignarder  de  tendres  ca- 
resses, toi  qui  sais  bien  qu'elle  ne 
refuse  jamais  de  présenter  ses  joues  à 
tes  fcaisers. 


Gàusi  te  counsacra,  de  moun  crcntons  sanaire 

E  de  moun  pichou  flajoulet, 
Uno  oubrefo  rimado  en  lengo  que  ma  maire 

M'ensignabo  tout  joubcnct. 


J'ose  te  consacrer,  de  mon  modeste 
chalumeau  et  de  mon  petit  flageolet, 
une  œuvrctic  rimée  dans  le  parler  que 
ma  mère  m'enseiainait  tout  enfant. 


Dessus  ta  liro  d'or  as  cantat  la  Boumbouno 
D'ount  fiisèt  lou  hicl  Roussilhon; 

Laisso-mc,  se  te  plais,  glbrio  de  Carcassouno, 
Canta  lou  Bounet  de  Coutou. 


Sur  ta  lyre  d'or  tu  as  chanté  la 
Dame-Jeanne  d'où  s'échappa  le  vieux 
Roussillon;  s'il  te  plaît,  laisse-moi, 
gloire  de  Carcassonne,  chanter  le 
Boimd  de  coton. 


Quand  la  malautic  nous  assiico, 
Alp'ed  dalfoc,  dins  un  canton; 
Quand  lou  raumas  asclo  la  tuco, 
Cafffan  un  bounet  de  coutou . 


Quand  la  maladie  nous  écrase,  abî- 
me, assomme,  auprès  de  l'âlre,  dans 
un  coin;  quand  le  rhume  nous  fend 
la  tête,  nous  mettons  un  bonnet  de 

coton. 


Aquelo  blanco  coufaduro, 
Dount  se  trufo  l'orne  en  santal, 
Es  la  pus  titilloparuro 
Quand  l'orrc  mal  nous  afissat. 


Cette  blanche  coiffure,  que  dédai- 
gne l'homme  en  bonne  santé,  est  la 
plus  utile  parure,  quand  l'alTreuxmal 
nous  a  mordu. 


Bous  ten  las  aurclhos  caudetos 
Sans  bous  escana  lou  cerbel  ; 
Cresès  senti  las  dos  nmnetos 
D'un  angelou  bengut  dal  Cèl! 


Elle  nous  tient  doucement  les 
oreilles  chaudes,  sans  nous  étreindre 
le  cerveau  ;  on  croirait  sentir  les 
mains  mignonnes  d'un  angelet  venu 
des  cieux  ! 


I   Le  bonnet  de  coton,  à  mon  ami  le  félibre  de  Carcassonne  Achille  Mir. 


Ln    BONNET    DE   COTON 
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Es  hertat,  sa  formo  poimchndo 
Flato  pas  l'èl,  mais,  Dicu-merci! 
De  bous  gari,  toujoiin  ajitdo, 
En  bons  cmpachant  de  toassi. 


Il  est  vrai  que  sa  forme  pointue  ne 
flatte  pas  l'œil,  mais,  Dieu  merci  ! 
à  nous  guérir  elle  aide  toujours,  en 
en  nous  empêchant  de  tousser. 


Siil  cap  das  paisans  la  bouncto 
Se  bel  soiiben  alfestcnal, 
Alisado,  fresco,  proupreto 
Enhis!  Ion  joubc  mourrai. 


La  tète  de»  paysans  est  souvent 
coiffée  d'un  bonnet  aux  grands  jours 
de  fête.  On  le  voit  bien  lissé,  frais, 
propret,  embellir  de  jeunes  minois. 


Ta  mino  n'es  pas  cabaliciro, 
Amie  de  nèit;  te  nôusi  al  col 
Aîné  dons  pans  de  cabelhèiro, 
Car  te  sàbi  'n  pane  faribol. 


Ta  mine  n'est  pas  cavalière,  ami 
de  nuit  ;  je  te  noue  au  col  avec  deux 
pans  de  tresse,  car  je  te  sais  un  peu 
volage. 


Sans  acd,  dins  Tescuresino, 
Abandoîinabos  monn  cerbèl, 
Limpabos  Ion  îoung  de  l'csqiiino 
Per  t'anisajonst  pandourèl. 


Sans  cela,  pendant  l'obscurité, 
abandonnant  mon  occiput,  tu  glisserais 
tout  le  long  de  l'échiné  pour  te  ni- 
cher sous  le  pan  de  ma  chemise. 


Un  scr  faguèri  'no  grand  pcco  : 
En  cercant pieuses  alcambal. 
De  soun  Jioc  aliiqui  la  mèco  : 
Me  màini  pas  d'aquel  trabal  ! 


Un  soir  jecommiiunegraride  faute  ; 
en  chassant  des  puces  dans  les  bas- 
fonds,  de  la  houppe  (du  bonnet)  j'al- 
lumai la  mèche,  je  ne  m'occupai  pas 
de  cet  accident. 


Renienàbi  dins  ma  cranibcto, 
Oii'emponisonnabo  Ion  rnniat ; 
D'aquel  tems  ma  pauro  bonne to 
Abiô  tout  soun  poutnpoun  cretnat. 


j'étais  en  mouvement  dans  ma 
chambre,  qui  empestait  le  roussi  !  en 
ce  temps  mon  pauvre  bonnet  avait 
tout  le  pompon  brûlé. 


Begeri  ço  que  me  matabo, 
En  passant  dabant  Ion  mirai  ; 
Pèr  uno  pieuse  que  picabo, 
Perdiô  Ion  pus  poulit  coufal. 


je  vis  alors  ce  qui  me  rendait  tout 
penaud,  en  passant  devant  la  glace: 
pour  une  puce  qui  piquait,  je  perdais 
le  plus  beau  couvre-chef. 


Ab!  monn  amigo  tant  aimado. 
Bonne to,  te  sarèi  fidèl  : 
Pèr  tu  soulo  farib  bugado  : 
Car  sios  laperlo  de  tnoitn  cl. 

Leoun  Bertrand 

Beziés,  19  de  mars  1885. 


Ah  !  mon  ami  tendrement  aimé, 
bonnet,  je  te  serai  fidèle  :  pour  toi 
seul  je  ferais  lessive,  car  tu  es  la  perle 
de  mes  yeux. 

L.  B. 
Béziers,  le  19  mars  18S5. 
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GRAMACI 

A     MOUN     AMIC     LEOUN    BERTRAND 
(lu'a   contât  e    m'a  counsacrat  lou  Bouiict  de  couloti  2 


Jamai  lou  foulard  ni  la  grèco, 
Nimai  lou  pus  dous  sarro-cap, 
Remplaçaran  lou  cascaméco, 
Qu' embrassa  tant  plu  nosirc  cap. 


Jamais  le  foulard  ni  la  grecque,  non 
plus  que  le  serre-tête  le  plus  doux, 
ne  remplaceront  le  casque-à-mèche 
qui  embrasse  si  bien  notre  tête. 


Brave!  hoiin! pcr  ta  cansouneto 
Gaio  couino  tin  cascal  d'aiicel  : 
As pinaclado  la  Bouneto 
Pus  naut  que  las  hriimos  dal  ccl. 


Bravo  !  bon  !  pour  ta  chansonnette 
gaie  comme  le  ramage  de  Toiseau  !  Tu 
as  porté  le  Bonnet  au  pinacle,  plus 
haut  que  les  nuées  du  ciel. 


Ta  muso  es  cscarrabilhado, 
Poulido  coumo  ta  Martou  : 
Soun  cop  d'èl  es  uno  embrassado 
E  soun  frescsour rire,  unpoutou. 

A.  MiR. 

Carcas,27de  mars  1885. 


Ta  muse  est  éveillée,  alerte,  gen- 
tille comme  ta  petite  Marthe  ;  son 
regard  est  une  embrassade  et  son 
frais  sourire,  un  baiser. 

A.  M. 

Carcassonne,tle  27  mars  1885. 


2  Merci  à  mon  ami  Léon  Bertrand,  qui  a  chanté  et  m'a  dédié  le  •'Bonnet  de  coton. 
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La  Société  des  Félibres  a  tenu,  le  1"  juillet,  son  assemblée  générale  annuelle 
et  a  procédé  au  renouvellement  du  bureau, 

Après  le  vote  de  remerciements  au  Conseil  municipal,  qui  vient  de  donner  le 
nom  de  Jasmin  à  une  rue  de  Paris,  M.  Paul  Arène,  Président,  qui  aux  termes  des 
statuts  n'était  pas  rééligible,  a  été  nommé,  par  acclamation,  président  honoraire, 
et  le  bureau  a  été  constitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Président:  M.  Sextius  Michel,  maire  du  quinzième  arrondissement,  doyen  des 
maires  de  Paris  ; 

Vice-prèsidcufs  :  MM.  Maurice  Faure,  le  peintre  Clément  et  Lucien  Geoffroy, 
l'auteur  de  Mei  Vihado; 

5<;trr/a/V«  .-MM. le  marquis L.  de  Barruelet  JulesBoissière,  rédacteur  à  la.  Justice. 

Une  très  brillante  soirée  littéraire  et  artistique  a  suivi  la  proclamation  des  résul 
tats  du  scrutin. 


On  sait  que  les  Cigaliers  se  préparent  à  rendre,  l'année  prochaine,  un  hommage 
à  Rabelais  en  lui  élevant  un  buste  à  Meudon. 

Parmi  les  personnalités  importantes  qui  ont  chaleureusement  adhéré  à  ce 
projet,  nous  pouvons  citer  Frédéric  Mistral,  qui  a  trouvé  un  titre  de  plus  au  curé 
de  Meudon,  au  docteur  en  médecine  de  Montpellier. 

Aux  fêtes  félibréennes  d'Hyères,  l'auteur  de  Mii:iUe  a  porté,  en  effet,  le  joli 
toast  suivant  : 
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«  Nous  avons  bu  jusqu'ici  à  bien  des  choses,  à  la  patrie,  à  la  l^rovence,  au 
félibrige,  à  l'amour...  Nous  avons  oublié  de  boire  à  un  homme  dont  le  nom,  de 
joyeuse  mémoire,  se  rattache  à  l'histoire  de  notre  pays,  à  celui  qui  prenait  le 
titre  de  caJoycr  (ou  pour  vous  parler  vulgairement,  chanoine,  cnnoiinge)  des  îles 
d'Hyéres...  à  maître  François  Rabelais. 

«  Je  bois  donc  à  Rabelais,  et  j'exprime  le  vœu  qu'une  plaque  commémorative 
portant  son  nom,  soit  placée  dans  votre  ville.  » 

La  municipalité  d'Hyéres  a  non  seulement  décidé  de  réaliser  le  vœu  de  Mistral, 
mais  encore,  s'inspirant  de  l'idée  de  la  Cigale,  elle  a  résolu  d'élever  au  célèbre 
chanoine  des  îles  d'Or  un  buste  qui  sera  en  quelque  sorte  le  pendant  de  celui  de 
Meudon. 


Une  lettre  de  L. -Xavier  de  Ricard. —  La  Revue  félibrcennc  est  aujourd'hui  lue 
de  toute  l'Europe  littéraire.  Nous  avons  jugé  qu'il  serait  intéressant  de  publier 
cette  lettre,  à  nous  adressé,  le  6  juillet  dernier,  de  Rio  de  Janeiro  par'  M.  L.-X. 
de  Ricard  qui  compte  autant  d'amis  à  Paris,  —  où  le  salon  de  sa  mère  M'"«  la 
marquise  de  Ricard  fut  le  Berceau  du  Parnasse,  il  y  a  vingt  ans  passés,  —  que 
dans  le  Midi  —  où  il  fut  quelque  temps  à  la  tète  du  clan  républicain-fédéraliste 
des  felibres  du  Languedoc  avec  notre  éminent  collaborateur,  son  ami,  M.  Auguste 
Fourés.  Ajoutons  que  l'almanach  de  la  Lauseto  dont  il  est  fait  mention  dans  cette 
lettre  de  M.  de  Ricard,  a  paru  le  mois  dernier  à  Castres.  Nous  l'analyserons 
dans  notre  prochain  numéro. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Je  sais  tout  ce  que  vous  doit  la  cause  du  Félibrige  et  du  Midi,  et  par  les  publi' 
cations  auxquelles  vous  avez  collaboré  et  par  les  lettres  de  mon  ami  A.  Fourès. 
CLuoique  éloigné  du  pays,  j'ai  gardé  aussi  vives  (et  peut-être  même  sont-elles 
encore  plus  vives)  mes  convictions  d'autrefois;  et  je  suis  resté  aussi  passionné- 
ment fidèle  à  mon  Languedoc  que  lorsque  je  vivais  au  Clapàs.  Je  serais  donc  bien 
tenté  de  vous  remercier  de  l'expansion  nouvelle  que  vous  avez  donnée  à  nos  idées, 
si  mes  remerciements  pouvaient  avoir  pour  vous  la  moindre  valeur.  Il  y  a  bien 
entre  nous,  et  vous  le  savez  du  reste,  quelques  dissentiments  politiques  et  phi- 
losophiques ;  mais  ils  sont  secondaires  en  comparaison  de  l'œuvre  commune  à 
laquelle  nous  travaillons  tous  :  le  relèvement  du  Midi. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  fidèlement  reçu  mon  pauvre  petit  Rio  Paraguay,  car  la 
poste  en  ce  malheureux  pays  est  si  singulièrement  faite  —  comme  tout  ce  qui 
s'y  fait  —  qu'on  n'est  jamais  sûr  que  les  envois  parviennent  à  destination.  J'ai 
reçu  les  quatre  premiers  numéros  de  la  Revue  FcUbirenne ^  et  vous  comprenez  à 
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quel  point  elle  m'intéresse.  Je  viens  donc  vous  demander  l'échange,  non  plus 
pour  le  Rio  Paraguay,  mais  pour  !e  Siid  Américain,  journal  hebdomadaire  que  je 
vais  publier,  d'ici  à  quelques  jours,  à  Rio  de  Janeiro;  car,  depuis  trois  semaines 
environ,  j'ai  quitté  le  Paraguay  pour  cette  capitale  du  Brésil,  où  j'ai  été  appelé 
par  un  parti  de  la  colonie  française  pour  fonder  un  journal  français. 

Rio  de  Janeiro  n'est  pas,  comme  Asnncion,  un  pauvre  trou  d'Indiens...  où  il  n'y 
a  nulle  ressource  d'aucun  genre,  surtout  nulle  ressource  intellectuelle.  La  colonie 
française  est  ici  considérable,  et  les  Brésiliens  se  tiennent  plus  passionnément, 
peut-être,  au  courant  de  la  littérature  française,  que  ne  le  font  les  Français  eux- 
mêmes.  Un  journal  français  peut  donc  rendre  ici  de  véritables  services,  et  vous 
pensez  que  je  ne  négligerai  pas  d'entretenir  nos  lecteurs  du  mouvement  félibres- 
que.  j'ai,  pour  cela,  besoin  de  documents,  et  je  compte  sur  votre  bienveillante 
fraternité  et  votre  ardeur  de  propagande  pour  me  les  fournir. 

La  Lauscfo  de  lami  Fourés  —  plus  qu'un  ami  pour  moi;  un  frère  —  a  dû  paraitre. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  reçue.  Je  crains  bien  qu'elle  n'ait  été  me  chercher  au  Paraguay. 
Je  risque  donc  de  ne  la  pas  recevoir,  ou  de  ne  la  recevoir  dans  qui  sait  combien 
de  temps  !  —  Ici,  au  contraire,  la  poste  est  très  bien  et  très  exactement  faite  :  il 
ny  a  guère  de  danger  qu'aucun  envoi  s'égare. 

J'avais  l'intention  de  vous  envoyer,  vous  en  auriez  fait  ce  que  vous  auriez 
voulu,  quelque  chose  en  montpelliérain  pour  la  Revue  Fclibrêenne.  Mais  je  n'ai  guère 
que  delà  prose.  Sans  renoncer  au  vers,  je  crois  que,  pour  étendre  le  mouvement 
félibresque,  il  ne  faut  pas  se  renfermer  aussi  exclusivement  qu'on  l'a  fait  jusqu'ici 
dans  la  langue  rithmée.  Quelques  grands  poètes  suffisent,  comme  A.  Fourés  et 
Langlade,  pour  une  province  :  il  faut,  à  côté  d'eux,  créer  la  prose,  —  à  laquelle 
on  n'a  pas  suffisamment  travaille.  —  Mais  il  faut  bien  se  persuader  que  le  mou- 
vement de  décentralisation  dans  le  Midi  n'aboutira  que  lorsque  nous  posséderons 
une  imprimerie  et  une  librairie  d'édition  qui  retiennent,  chez  eux,  nos  jeunes  gens, 
en  leur  offrant  la  perspective  d'être  publiés,  sans  avoir  toujours  à  recourir  aux 
libraires  de  Paris.  Qiiand  aurons-nous  cette  maison  d'édition?...  Quand  je  ren- 
trerai en  France,  je  verrai  à  la  fonder,  si  elle  ne  l'est  d'ici  là;  mais,  à  mon  idée, 
elle  ne  peut  être  utilement  fondée  qu'à  Montpellier,  et  cela  pour  beaucoup  de 
motifs. 

Pardonnez-moi,  cher  Confrère,  cette  trop  longue  lettre,  et  croyez-moi  bien 
cordialement  à  vous  et  à  votre  œuvre. 

L.-X.  UE  Ricard. 

P.  S.  —J'ajoute  un  mot  à  ma  lettre  pour  vous  dire  que  je  compte  donner 
dans  le  Sud  Américain  un  grand  développement  à  la  partie  bibliographique,  et  je 
n'oublierai  ni  le  Félibrige  ni  le  Midi.  Cette  revue  peut  être  très  utile  ici,  à  raison 
du  goût  des  Brésiliens  pour  tout  ce  qui  vient  de  France.  Je  prie  même  mes  amis. 
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et  je  vous  fais  la  même  prière,  de  vouloir  bien  menvoyer  des  extraits  ou  fragments 
des  livres  qu'ils  ont  en  préparation  ou  en  cours  d'impression.  Ces  morceaux 
publiés  ici  dans  un  journal  peuvent  aider  à  l'écoulement  du  livre. 

Comment  se  fait-il  qu'en  un  pays,  où  la  librairie  française  est  si  développée,  on 
ne  trouve  à  aucun  étalage  un  livre  desfélibres?  S'ils  voulaient  établir  des  dépôts 
ici,  je  pourrais  peut-être  leur  être  utile. 


La  Société  archéologique  de  Béziers  a  tenu  avec  éclat,  le  14  mai  dernier,  sa 
séance  publique  annuelle.  Elle  célébrait  le  cinquantenaire  de  sa  fondation.  Notre 
éminent  confrère,  M.  Frédéric  Donnadieu,  président,  y  a  résumé  dans  un  beau 
discours,  l'histoire  de  l'ancienne  académie  ro)'ale  de  Béziers,  terminant  par  une 
revision  des  derniers  travaux  de  la  Société.  Signalons,  dans  le  dernier  Bulletin, 
l'intéressante  étude  de  M.  G.  Azaïs  sur  V Orthographe  de  la  langue  des  troubadours 
appliquée  à  nos  idïotnes  modernes. 

Puis  on  a  entendu  le  rapport  de  M.  Azaïs  sur  le  concours  annuel  de  poésie 
néo-réomane  dont  voici  le  résultat  : 

Rameau  d'olivier  d'argent  (prix  du  genre)  à  M.  Ch.  Bistagne,  de  Marseille, 
pour  son  poème  Loù  Pilori,  qui  avait  pris  pour  épigraphe 
et  pour  thème  ce  vers  de  Lamartine  : 

Que  l'on  soit  homme  ou  dieu,  tout  génie  est  martyr. 

Médaille   d'argent   à  M.    A.  Pelisson  d'Arette   (Béarn),    (Légende  d'un    saint 
ermite  d'Arette). 

—  à  M.    Autheman    d'IsIe-sur-Sorgue  (Odo  à  Nostro-Damo  de 
Mountscrrat.) 

Médaille  de  bronze  à  Dom  Xavier  de  Fourvières  (R.  P.  Rieu),  chanoine  pré- 
montré (La  Passion  de  Santo-Agueto). 

—  à  M.    A.  Roudouly,   de  Caylps  (Esconrrigudo  d'un  fêlibre  à 
Nostro-Damo  de  Libtoun. 

—  à  M.  Castelnau,  de  Cette  (Très  dans).  * 


Le  Directeur-Gérant,  P.  MARIETON. 


IMTR,    PITRAT    AINE,    4.    RUE    GENTIL 


LES   FELIBREES   D'AMPHION 

Tout  le  monde  sait,  de  par  les  gazettes,  comment  Mistral  vient 
d'implanter  le  félibrige  sur  les  bords  du  Léman.  Deux  articles  surtout, 
l'un  de  M.  Albert  Delpit,  l'illustre  romancier  f^  travers  le  soleil),  l'autre 
de  M.  Arthur  Meyer,  directeur  du  Gaulois  (VImpèri  don  sonlèu),  ont  été 
fort  commentés  et  non  moins  reproduits  dans  la  presse.  En  voici  quelques 
extraits. 

Je  n'avais  jamais  vu  Mistral,  dit  M.  A.  Delpit,  dans  le  Figaro  du  24  août,  et  ne 
connaissais  que  par  ses  œuvres  le  poète  de  Mireille.  De  vrai,  je  me  méfiais  un  peu. 
Depuis  l'insupportable  Jasmin,  qui  mettait  aussi  de  la  pommade  dans  ses  vers, 
on  nous  a  fatigués  nous  autres,  poètes  parisiens,  avec  les  Trouvères  du  Midi,  qu'ils 
soient  d'Agen  ou  de  Tarascon.  «  —  Ah!  si  vous  connaissiez  Mistral!...  »  m'avait- 
on  dit  souvent.  Je  ne  pouvais  pas  le  connaître,  puisqu'il  habite  toujours  le  gros 
bourg  de  Maillane,  à  une  heure  d'Avignon,  ce  paysan  robuste  en  qui  revit 
l'allure  chevaleresque  du  moyen  âge.  Cette  année,  le  goût  des  voyages  l'a  saisi. 
En  compagnie  de  son  ami  Paul  Mariéton,  l'auteur  de  Souvenance,  il  est  venu  se 
promener  en  Suisse... 

J'avais  l'honneur  de  déjeuner  l'autre  jour,  à  Amphion,  chez  madame  de  Bran- 
covan  que,  par  malheur,  la  vie  a  faite  princesse.  Si  elle  était  née  pauvre,  avec  un 
nom  très  modeste,  elle  eût  été  une  grande  artiste  pour  tout  le  monde,  au  lieu 
d'être  seulement  une  grande  artiste  pour  quelques-uns. 

—  Vous  allez  avoir  un  ami  nouveau,  me  dit-elle. 

Et  je  vis  entrer  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  de  haute  taille,  a3'ant 
l'allure  d'un  d'Artagnan  pensif,  aux  cheveux  grisonnants,  rejetés  en  arrière,  et 
découvrant  un  front  large  :  le  front  puissant  des  poètes  et  des  philosophes.  Les 
yeux  gris  et  pointillés  d'or  brillaient  comme  des  diamants.  C'était  Mistral.  Nous 
som.mes  allés  l'un  à  l'autre,  .<:ans  hésiter  :  un  regard  franchement  échangé,  une 
main  franchement  tendue,  et  nous  étions  amis... 

En  dehors  du  poète  que  tout  le  monde  admire,  il  y  a  l'homme  que  bien  peu  de 
gens  connaissent.  J'affirme  qu'il  n'en  est  pas  beaucoup  comme  celui-là.  C'est  un 
gentilhomme  que  ce  grand  paysan;  c'est  un  patriote  que  ce  Provençal.  Il  s'est 
Rev.  Fél.,  t.  I,  15  Août  et  !«»•  Sept.  1885  15 
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taillé  un  royaume  en  pleins  champs,  entre  les  collines  violettes  de  son  Midi... 
Et  on  a  pu  l'accuser  d'être  un  séparatiste!  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  a  fécondé  de 
son  génie  un  coin  du  Rhône  ;  parce  qu'il  a  créé  une  langue,  des  mœurs,  un  peu- 
ple ;  parce  qu'il  a  mérité  que  Lamartine  le  comparât  à  Homère,  libre  et  génial 
comme  lui;  parce  qu'il  est  toujours  des  jaloux...  Eh  !  bien  moi,  je  n'ai  jamais 
vu  tant  de  charme  uni  à  une  pareille  bonhomie,  et  une  si  calme  hauteur  jointe 
à  une  si  fière  simplicité  ! 

11  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  rendre  qu'une  exquise  sensation  d'art.  Ceux  qui 
lisent  ne  sont  jamais  dans  le  même  état  d'àme  que  celui  qui  écrit.  J'étais  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève,  le  plus  beau  lac  du  monde  ;  la  princesse  de  Brancovan 
faisait  chanter  le  piano,  qu'elle  change  en  orchestre.  Les  grandes  musiciennes  de 
Paris,  M"^«  Dubois,  ou  M""^  Charles  Buloz,  ou  M'""  Félix  Guyon  sont  d'accord 
sur  elle  :  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  depuis  Chopin.  Le  jeu 
n'est  pas  très  classique  et  son  ardent  romantique  doit  surprendre  les  amateurs 
de  la  vieille  école,  mais  le  don  est  incomparable  et  l'inspiration  géniale.  J'avoue 
que  j'étais  en  méfiance  pour  madame  de  Brancovan  tout  comme  pour  Mistral. 
Une  artiste  qui  est  princesse  a  bien  des  flatteurs;  et  les  journaux  ont  si  tôt  fait 
d'être  les  agréables  confidents  de  ces  flatteries-là  !  Mais  mes  lecteurs  le  savent, 
je  ne  dis  jamais  que  ce  que  je  pense  ;  or  la  princesse  de  Brancovan  et  Mistral 
m'ont  donné  ce  jour-là  une  des  plus  puissantes  émotions  d'artiste  que  j'aie 
jamais  ressenties.  Quelle  action  ils  auraient  sur  la  foule  !  Si  jamais  une 
grande  infortune  a  besoin  d'être  soulagée,  qu'on  s'adresse  à  leur  charité.  11  suf- 
fira d'ouvrir  un  théâtre;  la  salle  sera  comble,  le  public  enthousiasmé,  et  conso- 
lés ceux  qui  pleureront. 

On  acclamait  encore  la  princesse  de  Brancovan,  quand  Mistral  se  leva.  Il  a 
chanté,  comme  chante  Gounod,  la  Magali  provençale  de  tM/m//e  et  une  autre 
poésie,  le  Bâtiment,  et  puis  quoi  encore?  |e  ne  sais  plus...  C'était  exquis  ;  et  il  y 
a  des  émotions  intraduisibles  tant  elles  sont  profondes. 


Ce  Mistral  est  étonnant  de  tout  point,  disait  M.  A.  Meyer  dans  sa  charmante  et 
spirituelle  chronique  du  Gaulois  du  i8  août;  plein  de  simplicité  et  couronné  d'une 
certaine  majesté  rustique  qui,  chez  lui,  semble  inconsciente.  Tous  ceux  qui 
l'approchent  sont  sous  le  charme,  non  seulement  du  poète,  mais  de  l'homme.  On 
le  trouve  tel  qu'on  l'avait  pu  rêver  après  avoir  lu  ses  poèmes... 

«  Vous  me  salonne:^  »,  disait  Jasmin  à  Sainte-Beuve,  qui  fut  l'un  de  ses  cornacs 
dans  le  monde  littéraire  et  dans  le  monde  proprement  dit.  Mistral,  lui,  n'a  pas 
besoin  d'être  salonné.  Partout  où  il  se  trouve,  il  est  tout  naturellement  à  sa  place 
et  fait  la  pluie  et  le  beau  temps,  sans  avoir  l'air  de  le  faire  exprès. 

Vous  verrez  qu'un  beau  jour  il  sera  de  l'Académie  française,  ce  roi  des  félibres, 
cet  Empereur  du  Soleil,  qui  n'écrit  pas  en  français.  Il  a  déjà  un  fort  parti  parmi 
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les  immortels.  D'autres,  il  est  vrai,  prétendent  à  regret  que,  n'écrivant  pas  en 
français,  il  ne  saurait  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'illustre  compagnie. —  Bast! 
disent  les  railleurs,  s'il  fallait  écrire  en  français  pour  être  de  l'Académie,  je 
connais  plus  d'un  immortel  qui  serait  resté  à  la  porte. 

—  Pour  moi,  me  disait  M.  Caro,  Mistral  est  le  tempérament  le  plus 
poétique  de  ce  temps-ci.  Dans  sa  Mireille,  il  a  versé  la  liqueur  de  Virgile. 
Je  ne  suis  pas  seul  à  demander  sa  candidature  :  il  a  une  place  indiquée 
à  l'Académie;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  de  mon  avis. 

Cependant  les  oppositions  formelles  auxquelles  faisait  allusion  l'illustre 
philosophe  sont  peu  nombreuses  et  on  peut  espérer  que  bientôt  le  parti 
mistralien  l'emportera,  si  le  poète  consent  à  se  présenter.  Tout  le  monde 
a  lu  Mireille,  Calendal  et  Nerto.  Où  a-t-on  appris  à  les  connaître,  si  ce 
n'est  dans  la  traduction  de  l'auteur.  Le  grand  poète  provençal  est  un 
grand  écrivain  français.  L'Académie  française  appartient  à  toute  la  France  : 
ce  serait  faire  abstraction  de  plusieurs  provinces  que  d'en  exclure  leur 
chef  littéraire. 

Descendu  à  Evian,  chez  M.  Allard  de  Chàteauneuf,  dans  la  villa  que  celui-ci 
possède  avenue  des  Platanes,  reprenait  le  Gaulois,  Mistral  tombait  à  Amphion  au 
milieu  d'une  colonie  de  littérateurs  et  de  lettrés,  d'artistes  ou  d'amateurs  de  haute 
marque  :  MM.  Caro,  Albert  Delpit;  trois  éminents  musiciens,  le  comte  de  Foraz, 
le  comte  Aguado  et  le  marquis  d'Ivry,  l'auteur  des  Amants  de  Vérone;  le  comte 
de  Rambuteau,  Rolle,  Arthur  Meyer,  le  comte  Eugéne-Melchior  de  Vogué, 
Paul  Mariéton,  le  général  Menabrea,  le  docteur  Vidal,  le  comte  de  Brissac,  et 
c'était  à  qui  le  fêterait  et  se  réchaufferait  a  son  soleil. 

La  princesse  de  Brancovan,  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild,  M""^  Anatole 
Bartholony,  la  comtesse  Aimery  de  La  Rochefoucauld,  M'"^  L.  de  Talancé, 
M'"'  Hochon,  la  marquise  de  Trévise,  sont  enrôlées  maintenant  dans  le  fèlihrige. 

On  demandait  à  Mistral  ce  que  signifie  au  juste  ce  nom  de  félibres  que  portent 
lui  et  ses  amis,  les  poètes  de  la  pléiade  provençale  :  Roumanille,  Aubanel,  Félix 
Gras,  Anselme  Mathieu  et  quelques  autres  moins  connus  en  dehors  de  leurs 
frontières.  Que  voulez-vous?  a  répondu  Mistral,  avec  sa  bonne  et  belle  figure  de 
mousquetaire  blanchi  sous  le  harnais,  il  nous  fallait  un  nom  ;  troubadour  était 
bien  pendule;  trouvère  était  bien  opéra.  Un  jour,  j'entendis  une  vieille  femme  qui 
chantait  une  vieille  romance  en  patois,  dans  laquelle  le  mot  félibrc  revenait 
comme  un  refrain.  Félibre,  traduisez  :  homme  de  foi  libre  ou  faiseur  de  Hvres, 
toujours  est-il  que  félibres  nous  sommes...  » 

— C'est  le  paradis  ici  !  disait  encore  Mistral, remerciant  les  inconnus  de  la  veille, 
qui  sont  devenus  ses  amis  :  ce  lac,  ces  montagnes,  ce  décor  incomparable,  ces 
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fêtes  de  l'élégance  et  de  l'esprit,  cette  belle  et  bonne  princesse  (la  princesse  de 
Brancovan),  cette  grande  femme  de  bien  (la  baronne  Adolphe  de  Rothschild);  je 
l'ai  écrit  à  ma  femme  que  j'adore... 

—  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  amenée  avec  vous? 

—  Elle  me  l'avait  dit  :  «  Emmène-moi;  »  mais  je  lui  ai  répondu  :  «  Qui  gardera 
la  maison?...  »  L'an  prochain,  elle  viendra  avec  moi. 

—  Alors,  l'an  prochain,  la  maison  se  gardera  toute  seule? 

—  La  maison  !  (et  ce  mot-là,  dans  la  bouche  du  grand  félibre,  a  un  sens  et  une 
ampleur  homériques  . .  )  Eh  bien  !  nous  laisserons  la  maison  à  la  garde  du  beau 
chat  que  nous  avons  et  du  bon  Dieu  dans  lequel  nous  croyons. 

—  Avouez,"  monsieur  Mistral,  lui  dit  un  Parisien,  que  c'est  vous  qui  avez 
inventé  le  provençal  1 

—  Je  n'ai  rien  inventé  du  tout  ;  je  chante  dans  la  langue  que  le  bon  Dieu  m'a 
donnée. 

Le  fait  est  que,  quand  on  entend  Mistral  dire  ses  vers  merveilleux  ou  les 
chanter  sans  voix,  comme  Gounod,  son  musicien,  chante  ses  mélodies,  on  ressent 
l'impression  d'un  don  divin,  d'une  communion  de  la  créature  inspirée  avec  le 
créateur.  11  y  a  bien  de  l'au-delà  dans  ce  mortel  possédé  par  la  muse  du  Midi. 

Empereur  de  l'empire  du  Soleil!  oui,  il  l'est  de  pied  en  cap. 

Mais  la  vraie  fêle,  la  journée  historique  c'a  été  le  15  août,  tout  ayant 
été  préparé  pour  le  mariage  solennel  du  Poète  avec  le  Lac. 

Le  matin,  les  membres  de...  l'académie  d'Amphion  s'étaient  réunis, 
comme  de  coutume,  à  la  table  du  prince.  On  inaugura  ce  jour-là  les 
usages  félibréens.  Mistral,  ayant  bu  «à  la  princesse  de  Brancovan, à  la  reine 
radieuse  du  Léman,  qui  nous  révéla  le  charme  de  la  beauté  grecque  », 
l'héritier  des  Bibesco  sut  rester  à  la  hauteur  de  la  Poésie,  comme  ses 
ancêtres.  On  lui  apporta  le  hanap  d'argent  ciselé,  offert  à  Évian  par  la 
Société  nautique  de  Genève.  Il  y  but  à  M""'  Mistral,  reine  de  Provence, 
et  le  tendit  au  Capoulié  qui  entonna  la  Cansoun  de  la  Coupo. 

La  princesse,  pour  son  blinde,  salua  ses  voisins,  Homère  et  Platon; 
Caro  répondit  «  au  bon  génie  de  la  musique  »  et  la  cérémonie  continua. 
Mais  le  prince,  qui  but  le  dernier  à  la  coupe  n'imita  pas  le  roi  de  Thulé. 

Sur  le  lac,  une  heure  plus  tard,  à  bord  du  yacht  des  Brancovan,  nouvelle 
féerie.  La  Romania,  avec  ses  princesses  et  ses  poètes,  cinglait  vers  le 
château  de  Prégny,  où  la  baronne  Adolphe  de  Rothschild  avait  préparé 
une  réception  royale  aux  hôtes  d'Amphion.  On  vit  alors  ce  spectacle 
unique,  dans  un  décor  incomparable  :  Mistral  appuyé  au  bastingage, 
a.vec  son  grand  feutre  provençal,  chantant  pour  les  nouvelles  venues  sa  lu- 
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mineuse  barcaroUe  Lou  Bastimen,  légende  harmonieuse  du  cabotage  aux 
blanches  voiles  de  la  Méditerranée.  Nous  écoutions,  muets,  la  voix  du 
poète,  rythmée  par  le  clapotement  léger  des  houles  bleues.  C'était  une 
heure  élyséenne. 

Tout  à  coup,  en  vue  de  Prégny,  le  canon  du  yacht  annence  notre 
arrivée.  A  droite,  aux  pieds  du  château,  le  chalet  de  Beilevue,  résidence 
d'été  de  la  baronne,  est  en  fête.  En  face,  sur  la  rive  française,  le  Mont- 
Blanc  éclate  au  soleil,  éblouissant.  Nous  voici  dans  le  petit  port  de 
Beilevue.  Sur  un  kiosque  baigné  par  le  lac,  un  orchestre  de  Tziganes,  ces 
Provençaux  de  l'Orient,  nous  joue  ses  airs  nationaux,  tandis  que  M""  de 
Rothschild  vient  accueillir  la  princesse  de  Brancovan.  Et  l'éblouissement  se 
poursuit  dans  la  grande  salle  renaissance  du  chalet,  devant  la  flotille 
pavoisée.  d'où  vous  vient  comme  l'illusion  d'une  fête  du  Tiepolo.  —  J'ai 
vu  la  reine  Cornaro  débarquer  avec  sa  cour  chez  la  dogaresse  de  Venise... 

Paul  Mariéton. 


LA   COUMTESSO   PROUVÈNÇALO 

A    MADONO   DE   TOULOUSO-LAUTREC 
EN    REMEMBRASÇO    DE    MOL'N    PASSAGE    AU    CASTÈU   DE    S  ANT-S  A  U  V  A  DOU  ' 


S'e   -    rian         dou     tèms  di     trou  -  ba  -  dour,         Tèms  de         la        joio     e 


do   -   no       de       Tou  -  lou  -  so. 

S'erian  don  tèms  di  troubadour, 
Tèms  de  la  joio  c  di  hèu  jour, 
Pèr  faire  tmo  causonn  famouso 
Cantaricn  Dono  d:  Toulouso. 


Si  nous  étions  du  temps  des  trou- 
badours, du  temps  de  la  joie  et  des 
beaux  jours,  pour  faire  une  chanson 
fameuse,  je  chanterais  Dame  de  Jou- 
louse. 


r   A  Madame  la  comtesse  de  Toulouse-Lautrec,  en  souvenir  de  mon  passage  au   château  de  Saint- 
Sauveur. 
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yèsti  dÔH  plus  riche  mautèu, 
Phitno  de  gau  drecho  au  capèu, 
Anaricii  pêr  draio  e  draiolo 
Emè  mi  joiigaire  de  violo. 


Vêtu  du  plus  riche  manteau,  plume 
de  coq  droite  au  chapeau,  je  m'en 
irais  par  routes  et  sentiers  avec 
nos  joueurs  de  viole. 


Nous  ironharian  pici  au  castèii 
Ounte  flouris  tout  ço  qu'es  bèu, 
E  courue  nosto  soubeiraiw 
Saludarian  la  castelano. 


Nous  nous  trouverions  puis  au  châ- 
teau où  fleurit  toute  chose  belle,  e' 
pour  notre  Souveraine  nous  saluerions 
la  châtelaine. 


—  «  Dono,  diriéu,  sian  dôii  païs 
Ounte  Taucèu  amo  soiin  nis  : 
Sias  la  coumtesso  prouveuçalo, 
E  vous  saludan  couine  talo. 


Nous  dirions  :  Dame,  nous  sommes 
du  pays  où  l'oiseau  aime  son  nid  ; 
vous  êtes  la  comtesse  provençale  et 
comme  telle,  nous  vous  saluons. 


«  Podon  bon/a,  li  vèntdôu  Nord! 
Desbausson  pas  lis  aiibre  fort  ; 
Lis  eigloun plegaran pas  r alo.. . 
Sias  la  coumtesso  prouvencalo  ! 


«  Ils  peuvent  souffler  les  vents  du 
Nord!  ils  n'ébranlent  pas  les  grands 
arbres:  les  aiglons  ne  plieront  pas 
l'aile.  Vous  êtes  la  comtesse  proven- 
çale ! 


«  Podon  veni,  li  gènt  d'amount  ! 
Davans  vous  lou  comte  Ramoun 
Li  couchara  coume  mouissalo... 
Sias  la  coumtesso  prouvencalo  ! 


«  Ils  peuvent  venir  les  gans  de  là 
haut,  devant  vous  le  comte  Raymond 
les  abattra  ccomme  des  ntoustiques  . . 
Vous  êtes  la  comtesse  provençale. 


«  Es  sènipre  vous  qiiavèn  canfa  : 
Pèr  l'esplendom,  la  carita, 
Pèr  voste  noum  di  capitalo, 
Sias  la  coumtesso  prouvencalo  !  » 


«1^ous  vous  avons  toujours  chantée: 
pour  la  charité,  la  splendeur,  pour 
votre  nom  de  capitale...  Vous  êtes 
la  comtesse  provençale.  » 


—  Pièi,  pet  gagna   quauque  renoum. 
Fous  demandariéu  d'à  geinonn 
Fàsfi  couJour pcr  abihage, 
Vosto  atencioun  à  mis  ôumage. 


—  Puis,  pour  gagner  quelque  re- 
nom, je  vous  demanderai  à  genoux 
vos  couleurs  pour  nos  vêtements  et 
votre   attention  pour  nos  hommages. 


>£■  dins  tout  noste  terradou, 
De  Marsiho  à  Sant-Sauvado:. 
Barulariè  l'umblo  cigalo 
Delà  coumtesso  prouvencalo. 


Et  dans  tout  notre  pays  de  Mar- 
seille a  Saint-Sauveur  irait  ainsi  l'hum- 
ble cigale  de  la  comtesse  provençale. 
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Anariéu  dins  li  court  d'amour 
Faire  lusi  vbsti  couloiir  : 
N'aiirié  ges  de  rèino  rivah 
Nosfo  coiimtcsso  prouvençalo. 


J'irais  puis  dans  les  cours  d'amour 
faire  briller  vos  couleurs,  elle  n'au- 
rait pas  de  reine  rivale,  notre  com- 
tesse provençalt. 


—  Mai  es  bèn  mort,  lou  tèms  passa 
Li  plus  valent  soun  ahssa. . . 
Degun  nauriè  la  voues proun  claro 
Pèr  vous  canta.. .  sian  d'orne  d'ara  ! 


—  Mais  il  est  bien  mort  le  temps 
passe,  les  plus  vaillants  n'en  peuvent 
guère...  personne  n'aurait  la  voix 
assez  claire  pour  vous  chanter...  nous 
sommes  bien  de  notre  temps  ' 


lëu  garde  voste  sonveiii 
Que  res  jamai  saupra  terni: 
Coume  la  flour  de  maj'ouvènço, 
Espelira  pcr  la  Prouvènço. 

Aguste  Marin. 
1885. 


Moi  je  garde  votre  souvenir  que 
rien  ne  terminera  jamais,  comme  la 
fleur  de  ma  jeunesse,  il  s'épanouira 
pour  la  Provence. 


LA  SARTAN 

Se  sias  esta  à  Castèu-Reinard  en  Prouvènço,  es  pas  que  noun  agués  entendu 
parla  d'Isourd,  lou  famous  Isourd,  que  s'amusavo  rèn  qu'à  faire  de  marrit  tour. 
Me  n'an  counta  un  que  jougué,  pecaïre!  tout  malaut,  belèu  très  semano  davans 
que  de  parti  pèr  lou  grand  viage;  car  fau  vous  direqu'aquéu  fenat  es  esta  toujour 
loameme,  fin  qu'à  soun  darrié  badai,  e  siéu  bèn  segur.  s'es  à  l'Infèr  —  coume 
de  juste.  —  qu'a  fa  lou  diable  capot  mai  que  d'uno  fes. 
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Si  vous  avez  été  à  Châteaurenard  en  Provence,  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  d'Isourd, 
le  &meux  Isourd,  qui  ne  se  plaisait  qu'aux  mauvais  tours.  On  m'en  a  raconté  un  qu'il  joua,  hélas!  tout 
malade,  peut-être  trois  semaines  avant  de  partir  pour  le  grand  voyage  ;  car  il  faut  vous  dire  que  ce 
garnement  a  toujours  été  le  même,  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  je  suis  bien  sûr,  s'il  est  en  enfer, 
—  comme  il  est  ju^te  —  qu'il  a  fait  le  diable  capot  plus  d'une  fois. 
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Eiçô  èrola  vèio  de  Sant  Martin. 

Proche  dôu  café  Pignatéu,  dinsla  coût,  i'avié'n  estabrasa  quetravaiavo. 

Vous  atrouvarés  que  vers  li  nôu  ouro  dôu  matin,  la  longo  Beloun,  la  véuso 
dôu  mas  di  Cese,  venguè  i'adurre  uno  bello  e  grando  sartan,  —  pensas  un  pau, 
au  mas  di  Cese,  soun  douge  àtaulo  en  coumtant  li  ràfi,  —  e  ié  digue  : 

—  Quand  mefarés  paga,  l'orne,  pèr  me  blanchi  ma  sartan  bèn  coume  se  dèu? 

—  Acô,  madamo,  es  un  travai  que  vau  dés  sou. 

—  Viadase!  l'ami,  coume  sias  caud  !  S'éro  sièis  sôu,  dise  pas  de  noun,.. 

—  Ma  bravo  femo,  pèr  aquéu  près,  èi  pas  poussible  :  tout  ço  que  pode,  es  de 
vousié  leva'n  sôu. 

—  E  bèn,  o!  nôu  sôu  pèr  pata  pas  rèn  !  Vous  n'en  baiarai  sèt,  anen,  em'acô 
bello  fmido. 

—  Tenès,  boutas  acô  vue,  e  que  se  n'en  parle  plus. 

—  Es  que  n'auriéu  besoun  au  pulèu. 

—  Poudès  la  veni  cerca  deman,  se  voulés. 

—  Deman?  va!  An,  adessias;  e  que  siegue  de  durado,  au-mens,  vous  recou- 
mande. 

—  N'en  veirés  jamai  la  fin  ». 

Lou  bon  pounto  d'isourd,  —  èro  sèmpre  au  mitan,  coume  lou  dimècre,  —  just 
passavo  sus  lou  cous,  que  s'anavo  permena  dins  la  lèio  dôu  castèu,  au  moumen 
que  se  fasié  lou  pache.  S'èro  arresta  darrié'no  carretado  de  fèn,  e  n'avié  pas 
perdu'n  mot  de  la  charrado. 

Peravans  queBeloun  partiguèsse,  eu  s'esbignè. 


C'était  la  veille  de  la  Saint-Martin. 

Proche  du  café  Pignatel,  dans  la  cour,  se  tenait  un  rétameur  qui  travaillait. 

Voici  que,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  la  longue  Belon,  la  veuve  du  mas  des  Pois  chiches,  vint 
lui  apporter  une  belle  et  grande  poêle  —  jugez  donc,  au  mas  deî  Pois  chiches,  ils  sont  douze  à  table, 
y  compris  les  valets  —  et  lui  dit  : 

«  —  Combien  me  ferez-vous  payer,   l'homme,  pour  blanchir  ma  poêle  bien  convenablement? 

—  Madame,  c'est  un  travail  qui  vaut  dix  sous. 

—  Diantre!  l'ami,  quelle  prétention  !  Si  c'était  six  sous,  je  ne  dis  pas..... 

—  Ma  brave  femme,  pour  ce  prix  ce  n'est  pas  possible  :  tout  ce  que  Je  puis,  c'est  de  vous  rabattre 
un  sou. 

—  Eh  bien,  oui!  neuf  sous  pour  rien  du  tout!  Je  vous  en  donnerai  sept,  voyons,  et  assez  causé. 

—  Tenez,  mettons  cela  à  huit,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

—  C'est  que  j"en  aurai  besoin  au  plus  tôt. 

—  Vous  pouvez  la  venir  prendre  demain,  si  vous  le  désirez. 

—  Demain?  bien.  Allons,  adieu,  et  que  la  réparation  soit  bonne  au  moins,  Je  vous  recommande. 

—  Vous  n'en  verrez  jamais  la  fin.  » 

Le  bon  apôtre  d'isourd  —  il  était  toujours  au  milieu,  comme  le  mercredi  —  passait  justement 
sur  le  cours,  allant  se  promener  dans  l'allée  du  château,  tandis  que  se  concluait  l'affaire.  Il  s'était 
arrêté  derrière  une  charretée  de  foin,  et  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  l'entretien. 

Avant  le  départ  de  Belon,  il  s'éloigna. 

Une  heure  et  demie  après,  environ,  il  revient,  s'adresse  au  Calabrais  : 
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Belèu  uno  ouro  e  miejo  après,  vèn,  s'adréisso  au  Calabrés  : 

—  Digas-me,  brave  orne,  es  que  mamouié  vous  a  pas  baia,  adematin,  uno  sar- 
tan  à-n-adouba  ? 

—  Es  vengu'no  grando  femo  tout-escas... 

—  De  quaranto-dous  an  ? 

—  Aperaqui. 

—  'Mé  lou  faudau  blu,  lou  fichu  blanc,  un  panié  barradis? 

—  Acô's  acô. 

—  Bèn,  sabès  pas  dequ'avén  pensa? 

—  Pancaro. 

—  Coume  sian  au  téms  di  castagno,  e  qu'avèn  pièi  uno  autro  sartan  pèr  fri- 
cassa,  nous  sian  di  de  faire  trauquiha'quelo  d'aqui.  Se  poudéspèriou  même  près... 

—  Perquépas? 

—  Alor  me  n'en  fise. 

—  Acô  sufis,  faraiansin. 

—  Beloun  la  vendre  prene  deman,  coume  sias  d'acord. 

—  Sara  presto. 

—  An,  adessias. 

—  Bèn  lou  bonjour. 

E  moussu  moun  bougre  se  retiré. 


L'endeman  de  matin,  à  nôu  ouro,  la  meinagiero  manqué  pas. 
—  Eh  !  bèn,  dis  à  l'abrasa,  lou  mole  dis  àumeleto,  l'avès  alesti 


«  —  Dites-moi,  brave  homme,  ma  femme  ne  vous  a-t-elle  pas,  ce  matin,  donné  une  pocle  à  réparei 

—  Il  est  venu  tantôt  une  grande  femme... 

—  De  quarante-deux  ans  ? 

—  Environ. 

—  Avec  un  tablier  bleu,  un  fichu  blanc,  portant  un  panier  à  couvercle? 

—  C'est  cela. 

—  Eh  bien,  savez-vous  ce  que  nous  avons  décidé? 

—  Pas  encore. 

—  Comme  nous  sommes  au  temps  des  châtaignes,  et  que  nous  avons  une  autre  poêle  pour  fricasser, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  percer  de  petits  trous  à  celle-ci,  si  vous  pouvez  pour  le  même 
prix. 

—  Pourquoi  non? 

—  .'Alors  J'y  compte. 

--  Cela  suffit,  je  ferai  ainsi. 

—  Belon  viendra  la  chercher  demain,   selon  vos  accords. 

—  Elle  sera  prête. 

—  Adieu  donc. 

—  Bien  le  bonjour.  »  ' 
Et  le  bon  garnement  se  retira. 
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—  Tenès,  velaqui,  madamo  :  crese  que  vousagradara.  — 
Beloun,  en  arrapant  l'eisino,  creseguè  de  sounja. 

Se  frété  lis  iue,  se  fagué  dous  pessu  a  la  cueisso,  pér  véire  s'éro  bén  revihado. 

—  Ah!  pèreisèmple,  vèn  piéi,  d'abord  qu'es  ansin  qu'aseigas  lou  travai,  vous 
fau  moun  coumplimen  ;  sias  un  mèstre!  Si,  que  l'ôli  ié  restera  bén  dins  aquelo 
escumadouiro!....  Ah!  ço  !  ai  pas  de  lesi  de  résto  :  dounas-me  vite  ço  qu'es  miéu; 
van  rèn,  la  boufounado. 

—  Mai,  santo  femo  que  sias,  vés-l'-aqui,  vous  dise,  la  sartan  que  m'avés  baiado. 

—  Crese  que  sias  bôchi,  o  voulès  vous  trufa  de  iéu...  Tron  de  bon  goi  !  es  un 
creveù  que  vous  ai  adu,  que?  Zôu,  despachas-vous-un  pau,  e  rendès-me  ma 
sartan. 

—  Ma  bono.  es  vous  que  voulès  farceja.  Dequé  diable  vous  pren  ?  Voste  orne 
es  vengu  me  dire  aiér  de  latrauquiha,  e  piéi  la  voulès  pas? 

—  Moun  orne!  moun  orne?  Ah!  bén!  aquelo  pelo.  Moun  orne?  l'a  sèt  an  e 
demie,  i'aura  vuech  an  i  magnan,  que  siéu  véuso.  .  Pecaire  !  basto  siguèsse  encaro 
en  vido,  lou  paure  Trefume  !...  Mai  sianpa'ici  pér  parla  d'acô  :  ma  sartan? 

—  Vosto  sartan  !  vosto  sartan  !  noum  de  sort  !  i'a  quatre  ouro  que  l'avès  :  se  la 
voulès  pas,  eh  !  bén  !  leissas-la,  e  anas-vous-en  faire  lanléro. 

—  O  savouiard!  l'afourtirés  mai  ?  Es  qUe  iéu  vous  ai  demanda'no  sartan  casta- 
gniero?  Sarnipabiéune  !  se  me  fasés  mounta  la  moustardo,  anara  mau  pér  vous, 
ibrougnasso  ? 

—  Ibrougnasso  vous  !  Anas-vous-en  au  tron  de  Dieu  que  vous  cure  !  M'avés 
pancaro  proun  roumpu  li  bato,  viéio  repepiarello  ? 


Le  lendemain  matin,  à  neuf  heures,  la  ménagère  fut  exacte. 

«  —  Eh  bien,  dit-elle  au  drouineur,  le  moule  des  omelettes  est-il  prêt? 

—  Tenez,  le  voilà,  Madame,  je  crois  qu'il  vous  conviendra.  » 

Belon,  en  saisissant  l'ustensile,  crut  rêver.  Elle  se  frotta  les  yeux,  se  fît  deux  pinçons  à  la  cuisse, 
pour  s'assurer  qu'elle  était  bien  éveillée. 

«  — Ah!  par  exemple,  dit-elle  ensuite,  si  c'est  ainsi  que  vous  faites  le  travail,  je  vous  fais  mes  com- 
pliments :  vous  êtes  un  fameux  maître!  Certes,  l'huile  tiendra  bien  dans  cette  écumoire!  .allons,  je 
n'ai  pas  de  temps  à  perdre  :  donnez-moi  vite  ce  qui  m'appartient  ;  la  plaisanterie  est  mauvaise. 

—  Mais  sainte  femme  que  vous  êtes,  (a  voilà,  vous  dis-je,  la  poêle  que  vous  m'avez  remise. 

—  Je  crois  que  vous  êtes  fou,  ou  vous  voulez  vous  moquer  de  moi...  Mille  tonnerres!  est-ce  un 
crible  que  je  vous  ai  apporté,  dites  ?  Ça,  dépêchez-vous,  rendez-moi  ma  poêle. 

—  Ma  bonne,  c'est  vous  qui  voulez  plaisanter.  Que  diable  avez-vous  donc?  Votre  mari  est  venu 
me  dire  hier  de  la  percer,  et  maintenant  vous  la  refusez? 

—  Mon  mari?  mon  mari?  Ah!  bien,  celle-là  est  drôle!  Mon  mari?  il  y  a  sept  ans  et  demi,  il  y 
.nura  huit  ans  aux  vers  à  soie,  que  je  suis  veuve...  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'il  fût  encore  vivant,  le  pauvre 
Trophime!....  Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  parler  de  cela  :  ma  poêle? 

. —  Votre  poêle  !  votre  poêle!  Nom  de  sort!  il  y  a  quatre  heures  que  vous  l'avez  :  si  vous  ne  la 
voulez  pas,  eh  bien!  laissez-la,  et  allîz-vous-en  faire  lanlaire. 

—  O  Savoyard!  Vous  le  soutiendrez  encore?  Est-ce  que  je  vous  ai  demandé  une  poêle  aux  marrons - 
jarnidieu!  si  vous  me  faites  monter  la  moutarde  au  nez,  cela  ira  mal  pour  vous,  vieil   ivrogne! 
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—  Gusas  de  sort  !  repepîe,  iéu?  O  bôumian  !  o  'speia!  o  saco  de  vermino  ! 
Siéu  qu'une  femo,  mai  sara  pa  'n  orne  de  voste  peu  que  me  fera  dire  sebo!  Es 
que  vous  cregne  pas  !  e  vous  couparai  lou  mourre  !  — 

Subran,  lis  iue  forode  la  tèsto,  Beloun  arrapè  lasartan  pèr  la  bandi  sus  la  facho 
dôu  paure  estamaire,  que  sabié  plus  de  que  viravo. 

Urousamen,  Pignatèu  emé  soun  gendre  Louiset  sourtiguéron  dôu  café,  en  au- 
sént  tau  chafaret,  e  arribéron  à  tém  pèr  ié  leva  l'armo  di  man. 

lé  faguèron  esplica  si  resoun  en  tôuti  dous,  e,  à  forço  de  paciénci,  finiguèron 
pèr  adurre  la  masiero  enferounado  à  coumprene  que  i'avié  aqui-dessouto  quauco 
farçod'escapoucho,  que  l'abrasa  n'èro  pasl'encauso  de  l'auvàri.  Mai  aguéronbèu 
à  dire,  béu  à  faire,  jamai  fugue  soun  poussiblede  la  décida  à-n-espounga  li  senepo. 

—  Pamens  iéu  pode  pas  travaia  pèr  rèn.  bramavo  lou  paure  Calabrés.  e  l'er.- 
ténde  pa'nsin,  subre-tout  pèr  de  gènt  que  parlon  de  vous  ensucaî 

—  E  bèn!  o,  cridavo  Beloun  en  brassejant,  iéu  anarai  donna  vue  sôu  à-n-aquel 
espôutipèr  me  gasta  moun  viéure  !  Té  !  segagnotant!  Aquelo  tubarié,  se  Beloun 
se  leissavo  engarça  coume  acô!  Venès-ié.  venès!...  Me  dav^erarias  puléu  lou 
fege  !  — 

Darriélou  ridèu  de  la  boutigo  d'en  fàci,  quau  se  fasié  de  bon  sang  ? 

Ed.  Marrel. 

Sant-Roumié  de  Prouvènco. 


—  Ivrogne  vous-même!  Allez-vous-en  au  tonnerre  de  Dieu  qui  vous  cure!  Ne  m'avez-vous  pas 
encore  assez  ennuyé,  vieille  radoteuse  ? 

—  Gueux  de  sort!  je  radote,  moi?  O  bohémien!  O  déguenillé!  O  sac  à  vermine!  Je  ne  suis  qu'une 
femme,  mais  ce  ne  sera  pas  un  homme  de  votre  trempe  qui  me  fera  mettre  les  pouces.  C'est  que 
je  ne  vous  crains  pas!  et  je  vous  couperai  le  mufle  !  » 

Soudain,  les  yeux  hors  de  leur  orbite,  Belon  saisit  la  poêle  pour  la  lancer  sur  la  face  du  pauvre 
rétameur,  qui  ne  savait  plus  de  quoi  il  retournait. 

Heureusement  Pignatel  et  son  gendre  Louiset  sortirent  du  café  en  entendant  tel  vacarme,  et 
arrivèrent  à  temps  pour  lui  arracher  l'arme  des  mains. 

Ils  les  firent  expliquer  leurs  raisons,  et,  à  force  de  patience,  finirent  par  amené-  la  campagnarde 
furieuse  à  comprendre  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque  farce  de  chenapan,  que  le  rétameur  n'était 
pas  la  cause  de  l'accident.  Mais  ils  eurent  beau  dire  et  beau  faire,  il  ne  leur  fut  jamzis  possible  de 
la  décider  à  donner  la  somme. 

«  —  Pourtant  je  ne  peux  pas  travailler  pour  rien,  piaillait  le  pauvre  Calabrais,  et  je  ne  l'entends 
pas  ainsi,  surtout  pour  de;  gens  qui  parlent  de  vous  assommer  ! 

—  Eh  bien  !  ^criait  Belon  en  agitant  les  bra;,  moi,  j'irai  donner  huit  sous  a  ce  pleutre  pour  me 
gâter  mes  choses  !  Oui-dà  !  plus  souvent!  11  ferait  beau  voir  que  Belon  se  laissât  flouer  comnvecela! 
Tenez-y,  venez-donc!....  Vous  m'arracheriez  plutôt  le  foie!  » 

Derrière  le  rideau  de  l'épicerie  d'en  face,  qui  est-ce  qui  se  faisait  du  bon  sang?.. 

E.   M. 
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A   L'AMISTA 

Brindf.  de  Louis  Roomieux,  improuvis.v  au  BANauET  oufert 
PF.R  Li  Chivalié  de  Magalouno  (escolo  LiBRo  DE  Mount-Pei.ié),  AU  Felibre  majodrau  Teodor  Aubanel 

DECOURA    DE    LA    LeGIOUN    d'oUSOUR    ' 


léu,  sara  mouit  titre  de  gh 
O  Teodor,  touii  amista. 
A.  Glaize. 


Moi,  ce  sera  mon  titre  de  gloir 
ô  Théodore,  ton  amitié  !         A.  Glaize. 


Aquesie  vcspre,  iéii,  vole,  gaîoi  hevèire, 
A  la  santo  Amista  souleto  aussa  moun  vèire. . 
U  Amista  !  flour  divino,  ile  de  Paradis 
Que  pèr  noste  honur  eiçavau  s'espandis; 
Baume  que  haio  sèmpre  à  nosto  amo  doulènto 
La  força  el'enavans  que  la  rèndon  valènto... 


Ce  soir,  moi,  je  veux,  joyeux  bu- 
veurs, à  la  sainte  Amitié  uniquement 
lever  mon  verre...  L'amitié!  fleur 
divine,  lis  de  Paradis  qui  pour  notre 
félicité  s'épanouit  ici-bas  ;  baume  qui 
donne  toujours  à  notre  âme  endo- 
lorie la  force  et  l'élan  qui  la  rendent 
vaillante... 


L' Amista!  que  di  cor  es  l'estaco  e  nous  f ai 
Denbstijour  de  dôu  trouva  mens  grèu  loufai; 
L' Amista  !  que  tremudo  en  mèu  toulo  amaresso  , 
Que  de^  la  doulour  tnemo  eigrej'o  uno  akgresso  ; 
Qu'auhouro  lou  mesquin  triste  e  descounsoula 
Pèr  seca  si  lagremo  e  lou  reviscoula  ! . . . 


L'amitié  !  qui  des  cœurs  est  le 
lien  et  fait  de  nos  jours  de  deuil 
trouver  moins  lourd  le  fardeau,  l'a- 
mitié qui  change  en  miel  toute 
amertume;  qui  de  la  douleur  même 
fait  naître  une  allégresse  ;  qui  relève 
le  faible  et  l'inconsolé,  pour  sécher 
leurs  larmes  et   les  faire  revivre!... 


L' Amista!  que  f  ai  vèire  à  quau  se  desespèro 
Que  tout  n'es  pas  perdu  tant  que  i'aîa  preièro  ; 
Que  crido  au  malurous  escarnipèr  V Amour  : 
«  Vène  reprene  voio  à  ma  semo  flamour  ; 
Engane pas Jamai,  iéu,  quausaup  me  counèisse! 
Que  foi  bon.  bras  à  bras,  de  camina,  de  crèisse. 
De  Uure  ensèn  la  vido  i  sourgènt  dôu  bon  Dieu, 
Dédire  :  famé  tu  coumetu  m' âmes  iéu.., 
Vène,  siéu  lou  soûlas;  vène,  siéu  ïesperanço! 
Tefarai  ôuhlida  segren  e  maluranço!...  » 


L'amitié  qui  montre  à  l'homme 
sans  espoir  que  tout  n'est  pas  perdu 
tant  que  reste  la  prière;  qui  crie  au 
malheureux  trompé  par  l'amour  : 
«  Viens  te  réchauffer  à  naa  douce  cha- 
leur; je  ne  trahis  jamais,  moi,  qui 
sait  me  connaître.  Qu'il  fait  bon, 
bras  à  bras,  de  cheminer,  de  grandir, 
de  boire  ensemble  la  vie  aux  sources 
divines,  de  dire  :  je  t'aime,  comme 
tu  m'aimes!...  Viens,  je  serai  ton 
soutien;  viens  je  suis  l'espérance  !  Je 
te  ferai  oublier  tristesse  et  infor- 
tune!... » 


I  A  l'Amitié,  brinde  de  Louis  Roumieux,  offert  par  les  Chevaliers  de  Maguelone   (école  libre   de 
Montpelier  au  Félibre  majorai  Théodore  Aubanel,  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
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Loupoiièio  qu'a  di  :  Donec  eris  felix 
Multos  numerabis  amicos,  a  pas  vist 
Coume  iêu  Tamista  suhlimo  faire provo 
De  frcirigc  sens  fin  à  l'ami  din^  l'csprovo  ; 
A  jamai,  coumc  icu,  pouscu  j'uja  segur 
Ço  qu'un  ami  verai  met  de  htm  dins  Vcscur. 


Le  poète  qui  a  dit  :  Douée  eris  felix 
tr.ultos  numerabis  amicos,  n'a  pas  vu 
comme  moi  l'amitié  faire  preuve 
d'une  fraternité  infinie  pour  l'ami 
dans  le  malheur;  il  n'a  jamais  comme 
moi  pu  juger  assurément  tout  ce 
qu'un  ami  véritable  met  de  lumière 
dans  les  ténèbres... 


Un  ami  nous  es  mai,  dc-fes,  qii  tino  famiho ! . . . 
Que  n'en  pourricu  noiima  qii'eici  tenon  scsiho  ! 
Soun  Tencauso  qtiencaro  au  terrestre  séjour 
Acampe  quauco  Joio  c  vese  de  bcu  jour... 
O  fado  encantarello,  0  diverse  sacrado, 
Santa  Amista,  de  icu  saras  sèmpre  adouradol. 


Un  ami  nous  est  parfois  plus 
qu'une  famille!...  Que  je  pourrais  en 
nommer  qui  sont  ici  présents!  Ils 
sont  cause  qu'au  séjour  terrestre  je 
cueille  encore  quelques  joies  et  je 
vois  de  beaux  jours...  O  fée  enchan- 
teresse, ô  déesse  sacrée,  sainte  amitié, 
je  t'adorerai  sans  cesse!... 


Coume  an  agu  rcsoun,  qu'an  b'enfa,  Tcodor, 
De  mètre  aquelo  crous  subre  toiin  noble  cor! 
Manlevant  sa  contour  i  flour  de  ta  miôugrano. 
An  voum  n'adourna  ta  Muso  soubcirano. 


Combien  on  a  eu  raison,  qu'on  a 
bien  fait,  Théodore,  de  mettre  cette 
croix  sur  ton  noble  cœur!  Emprun- 
tant ses  couleurs  aux  fleurs  de  la  Gre- 
nade, on  a  voulu  en  décorer  ta  Musc 
souveraine. 


Fetrarco  d'Avignoun,  Shakespeare  pronvcnçau, 
A  toun  engcni  franc  c  pur  coume  la  sau 
An  trena  dou  laùsic  la  courouno  verdalo  ; 
L'ange  de  l'aveni  t'enauro  sus  sis  alo... 

Beve  à-n-aquèu  trclus  de  Finmourtalita  ! 
Mai  sus-tout,  avans  tout,  beve  à  toun  amista  l 
Toun  amista  van  mai  que  tôuli  li  bcidri  : 
«  Estre  ami  d'Aubanel  es  un  titre  de gldril...  » 
Louis  Roumieux. 

Mount-pelié,  \ou  2)  de  nouvembre  de  19-4. 


Pétrarque  d'Avignon,  Shakespeare 
prover.çal,  a  son  génie  franc  et  pur 
comme  le  sol.  on  a  tressé  la  verte 
couronne  de  laurier;  lange  de  l'ave- 
nir l'emporte  sur  ses  ailes... 


Je  bois  à  ce  reflet  de  l'immorta- 
lité: mais  surtout,  avant  tout,  je  bois 
à  ton  amitié  !  Ton  amitié  vaut  plus 
que  tous  les  jopux  du  monde  :  être 
ami  d'Aubanel  est  m  titre  degloire!... 


■-^p! 
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LE   FRLIBRIGE  BRETON 

J'étais  avec  Mistral  au  Grindelwald,  dans  l'Oberland  bernois,  le  18  août, 
quand  la  pensée  me  vint  que  les  Celtisants  célébraient  leur  fête  à  Quim- 
per,  le  jour  même.  Nous  rencontrâmes  un  cor  des  Alpes  qui  jetait  aux 
échos  son  beuglement  harmonieux.  Je  le  poursuivais  d'un  sommet  à 
l'autre,  sur  les  parois  escarpés  de  ces  hauteurs,  me  remémorant  la  réponse 
de  l'aigle  aux  sapins  de  la  montagne,  dans  Calendal  : 

Per  v'eire  l'astre  caro  à  caro, 
Vous  fau,  ie  dis,  cent  ans  encaro... 

Pour  voir  l'astre  face  à  face, 
Il  vous  faut,  lui  dit-il,  cent  ans  encore... 

Mistral,  alors,  m'expliqua  que  toutes  ces  Alpes  étaient  du  domaine 
provençal,  et  il  envoya  ce  télégramme  aux  Celtisants  de  Quimper  : 

Pour  toute  race  rcsohte, 
Le  renouveau  suit  le  déclin. 
Le  ccr  des  Alpes  te  salue, 
Harpe  (tcrndle  de  Merlin  ! 

Quelque  temps  après,  je  lus  dans  un  journal  le  résultat  de  leur  fête,  à 
ces  braves  Celtisants  de  Bretagne.  Savez-vous  que  j'y  trouvai  toutes  nos 
coutumes  félibréennes,  à  la  différence  de  notre  soleil,  le  leur  ne  se 
montrant  jamais  que  voilé  de  mélancolie. 

Et  d'abord  l'origine  de  leur  dîner  celtique  du  quartier  Montparnasse 
—  à  deux  pas  des  félibres  de  Paris  —  suit  de  près  la  fondation  de  la 
Cigale.  Ernest  Renan,  leur  président  à  vie,  n'a  pas  manqué  une  seule  fois 
le  dîner  du  deuxième  samedi  du  mois.  On  y  parle  le  bas  breton  de  Trc- 
guierou  de  Vannes;  chacun  tient  pour  son  dialecte,  comme  chez  nous, 
mais  plus  innocemment  puisqu'aùcun  d'eux  n'a  sa  littérature  classique, 
et  on  y  chante  au  dessert  Les  Sabots  de  la  reine  Anne,  comme  nous 
chantons  Magali. 

L'an  dernier,  pour  la  première  fois,  les  Celtisants  sortirent  de  Paris.  On 
se  rendit  à  Tréguier  pour  honorer  le  capoitlié  Renan.  M.Quellien,  secrétaire 
général,  prépara  une  fête  dont  on  parla  longtemps  et  Renan  y  prononça 
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un  fin  discours  mi-Montaigne,  mi-Lucien,  qui  chatouilla  doucement  le 
vieil  orgueil  breton. 

Pour  préparer  la  fête  de  Quimper,  M.  Quellien  s'était  donné  autant  de 
mal  que  notre  Jean  Monné  pour  celles  d'Hyères.  Ils  ont  été  également 
récompensés.  Des  deux  côtés,  le  maire  et  le  préfet  se  sont  montrés  au 
banquet  et  le  discours  du  président,  également  attendu,  a  été  des  deux 
parts  le  clou  de  la  fête. 

Un  illustre  Celtisant,  un  poète,  M.  Luzel,  le  Roumanille  de  ce  réveil 
breton,  a  dit  au  Capoulié,  entre  autres  jolies  choses  :  «  Quand  tu  viens 
en  Cornouailles,  ton  compatriote  de  Tréguier  —  dans  la  langue  de  nos 
pères,  te  souhaite  la  bienvenue.  —  Nous  sommes  Français  aujourd'hui  et 
nous  aimons  ardemment  la  France...—  Mais  la  Bretagne  est  notre  grand'- 
mère  et  nous  sommes  toujours  Bretons!  » 

Renan  dit  bien  qu'il  ne  Test  qu'une  fois  par  an,  pour  ne  pas  donner  trop 
d'enthousiasme  aux  buveurs  de  cidre  qui  l'écoutent.  Mais  si  nous  ne  nous 
en  rapportons  qu'à  nous-même,  à  l'entendre,  ce  charmeur,  nous  saurons 
bientôt  qu'il  est  resté  un  peu  sorcier,  comme  ses  ancêtres,  plutôt  que  tau- 
pier  et  encore  moins  que  torpilleur,  comme  il  s'en  donne  lesgrands  airs!... 

Sa  conclusion,  toute  poétique  et  félibréenne,  est  bien  plus  vraie. 
Écoutez-le  : 

je  ne  suis  pas  un  homme  de  lettres,  je  suis  un  homme  du  peuple  ;  je  suis 
l'aboutissant  de  longues  files  obscures  de  paysans  et  de  marins.  Je  jouis  de  leurs 
économies  de  pensée  ;  je  suis  reconnaissant  à  ces  pauvres  gens  qui  m'ont  pro- 
curé, parleur  sobriété  intellectuelle,  de  si  vives  jouissances. 

Là  est  le  secret  de  notre  jeunesse. 

Nous  sommes  prêts  à  vivre  quand  tout  le  monde  ne  parle  plus  que  de  mourir. 
Le  groupe  humain  auquel  nous  ressemblons  le  plus,  et  qui  nous  comprend  le 
mieux,  ce  sont  les  Slaves  ;  car  ils  sont  dans  une  position  analogue  à  la  nôtre, 
neufs  dans  la  vie  et  antiques  à  la  fois. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ces  jours-ci  à  Perros,  en  retrouvant  toutes  sortes 
de  vieilles  petites  connaissances,  des  oiseaux,  des  fleurs  dont  j'avais  outîlié  le 
nom.  On  ne  comprend  rien  à  l'humanité  si  l'on  s'en  tient  aux  vues  d'un  indivi- 
dualisme étroit.  J'ai  demandé  à  un  de  nos  confrères  du  Muséum  la  vérité  sur  ce 
rocher  du  groupe  des  sept  îles  qui  est,  au  printemps,  rempli  d'innombrables 
oiseaux  !  Ce  sont  les  oiseaux  des  îles  Shetland,  qui  viennent  déposer  leurs  œufs 
enterre  tiède;  là  ils  éclosent;  puis  les  oisillons  tous  d'une  volée,  regagnent 
leurs  rochers  des  mers  du  Nord.  Ah!  voyez,  je  vous  prie,  comme  ces  petits  êtres 
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sortent  de  l'œuf  maternel  avec  une  profonde  sagesse  !  Ainsi  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  nous  vient  d'avant  nous. 

Une  race  donne  sa  fleur  quand  elle  émerge  de  l'oubli.  Les  brillantes  éclosions 
intellectuelles  sortent  d'un  vaste  fond  d'inconscience,  j'ai  presque  envie  de  dire 
de  vastes  réservoirs  d'ignorance. 

Ne  craignez  pas  que  je  vienne  vous  engager  à  cultiver  l'ignorance  ;  c'est  là 
une  plante  qui  pousse  fort  bien  toute  seule  ;  malgré  l'instruction  intégrale  et 
obligatoire,  il  'yen  aura  toujours  assez.  Mais  je  redouterais  pour  l'humanité  le 
jour  où  la  conscience  aurait  pénétré  toutes  ses  couches.  D'où  viendrait  le  génie, 
qui  est  presque  toujours  le  résultat  d'un  long  sommeil  antérieur? 

D'où  viendrait  le  sentiment  instinctif,  la  bravoure  qui  est  si  essentiellement 
héréditaire,  l'amour  noble,  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  réflexion,  toutes  ces  pensées 
qui  ne  se  rendent  pas  compte  d'elles-mêmes,  qui  sont  en  nous  sans  nous,  et  for- 
ment la  meilleure  partie  de  l'apanage  d'une  race  et  d'une  nation? 

Merci  donc,  chers  amis,  d'avoir  ramené  pour  moi  ces  occasions,  qui  me 
sont  précieuses,  de  me  réjouir  avec  vous  et  de  me  retremper  au  vieil  esprit. 
Votre  jeunesse  m'enchante,  m.e  soutient.  Merci,  dignes  représentants  d'une  ville 
qui  me  sera  désormais  chère,  de  cet  accueil  qui  m'a  été  profondément  au  cœur. 
Merci,  cher  Hémon  ;  merci,  cher  Luzel,  de  cette  fête  qui  me  laissera  un  déli- 
cieux souvenir.  Je  ne  sais  si  j'en  verrai  d'autres  de  ce  genre.  Comme  mon  âge 
me  conseille  de  penser  à  la  vie  future,  je  me  surprends  parfois  occupé  à  garnir 
ma  mémoire  des  pensées  qui  devront  l'occuper  durant  toute  l'éternité.  Et  bien, 
je  vous  assure  que  cette  journée  sera  des  meilleures  entre  celles  dont  je  veux  me 
souvenir.  Votre  cordialité,  vos  marques  d'estime  compteront  entre  les  récom- 
penses de  ma  vie,  et,  quoi  qu'en  disent  les  critiques  qui  voudraient  me  confiner 
dans  un  IDc  Profundis  perpétuel,  je  continuerai  d'être  gai.  Votre  accueil  m'assure, 
en  effet,  que,  depuis  quarante-sept  ans  que  j'ai  quitté  la  Bretagne,  je  n'ai  pas  en 
somme  démérité. 

Vous  savez  qu'aux  banquets  de  la  Sainte-Estelle  on  fait  venir  des  tam- 
bourinaires de  la  montagne,  des  Alpes,  de  nos  Alpes,  et  qu'ils  jouent 
leurs  aubades,  après  les  discours  du  Capoulié,  pendant  les  toasts. 

Ecoulez  le  Temps  du  19  août  :  «  Après  un  intermède  occupé  par  les 
bombardes  et  les  hiuious  cachés  au  fond  de  la  salle,  les  toasts  ont  recom- 
mencé ;  ensuite,  les  poésies  et  les  chansons.  »  —  Et  voici  qui  ne  nous 
manque  jamais  non  plus  :  «  Entr 'autres  poètes  et  bardes,  le  rédacteur 
du  journal  le  Finistère  a  exprimé  dans  une  synthèse  harmonieuse,  quel- 
ques idées  chères  nux  Bretons  qui  relient  le  moyen  âge  aux  temps 
modernes...  » 
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Voilà  donc  le  féiibrige  breton  qui  exhume  aussi  ses  troubadours. 

Il  ne  lui  manque  plus  que  la  cérémonie  de  la  coupe  pour  donner  un 
peu  de  religion  à  sa  fête.  Eh,  mon  Dieu  !  Renan  est  dans  le  cas  de  la 
leur  imposer.  Et  ils  arriveront  comme  nous  huit  cents  à  leur  prochaine 
Sainte-Estelle. 

Vous  faites  bien  de  nous  imiter,  braves  Bretons  !  Et  puisque  c'est  dans 
le  passé  qu'on  apprend  à  aimer  la  Patrie, 

A  la  gloire  de  1  "ancien  monde, 
Tous,  les  Grecs  de  Provence  et  les  Celtes  d'Armor 
Pour  nous  souvenir,  élevons  encor 
La  coupe  de  la  Table  ronde  ! 

Paul  Mariéton. 


L'AMOUROUSO  D'UN   BOUSCATIÉ  ' 

Vous  souvenez-vous  de  cette  nouvelle  de  VÀrmaua  de  1884,  Charloun  dou  Pamdou, 
signée  Gui  de  Monfpavoii,  le  pseudonyme  ordinaire  de  Mistral  ?  Il  y  était  question  d'un 
chanteur  paysan  du  Paradou,  dans  le  pays  des  Baux  près  d'Arles,  dont  l'œuvre  toute 
populaire  retraçait  fidèlement  les  lieux  et  les  mœurs  campagnardes  de  son  coin  déterre 
naïf.  Ces  chansons  arlésiennes  de  Cbarloun,  de  son  vrai  nom  Charles  Rieu,  sont  encore 
inédites.  En  les  signalant,  pour  la  première  fois,  à  mes  lecteurs  de  la  Revue  lyonnaise 
(juin  1883),  je  les  mettais  en  parallèle  avec  certains  morceaux  de  Langlade,  l'Orphée  paysan 
du  Languedoc,  et  d'Alphonse  Tavan,  dans  son  beau  livre  à^ Amour  et  plour,  les  seules  pages 
simplement  naturalistes  de  la  renaissance  du  Midi.  La  Revue  félibréenne  va  donc  publier 
quelques-unes  des  chansons  de  Cbarloun,  en  attendant  le  jour  —  et  nous  espérons  qu'il 
ne  tardera  guère  —  où  elle  annoncera  le  beau  volume  que  nous  préparons,  Mistral  et  moi, 

J  L'Amoureuse  d'un  bûcheron. 
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nvec  Kl  collaboration  artistique  de  M.  Georges  Ratyé,du  Paradou,  un  dessinateur  cminent, 
et  d'un  jeune  compositeur  lyonnais,  M.  Eparvier.  P.  M. 


mË^^^mm^^^Ba^M^^^ 


Me     prèn     de     mou-men     de         la  -  gno         Que     sa  -  be       plus  oun  -  te       siéu 


De       soun-ja       qu"à     la       moun  -ta       gno  I  a     n'drou-las     que     pen  -  se  a       iéu. 


Moun  Dieu  se       ma     grand  sa  -  bié     Que   par  -  le  à-n-un     bous-ca  -  tié.  Moun  Dieu    se  ma 


m^^ 


grand  sa  -  bic       Que       par  -   le  a-n-un       bous  -  ( 


Me  prcn  de  monmcn  de  lagno , 
Qiie  sabc  plus  mountc  siéu, 
De  sounja  qu'à  la  mouniagno 
N'-ïen  a  vnn  que  pcnso  à  iéu. 

Mai  se  ma  grand  lou  sabié, 
Que  parle  à-n-un  bouscaiié  ! 


11  me  prend  des  moments  d'ennui 
a  ne  plus  savoir  où  je  suis,  en  son- 
geant qu'à  la  montagne  il  y  en  a 
un  qui  pense  à  moi. 


—    Mais    si    grand'maman    savait 
qus  je  parle  à  un  bûcheron  !... 


De  n'en  csîrc  amourachido 
N'ai  quasi  Ion  dcsplesi  : 
Que  malur  d'éstre  achinido 
A  me  plaire  de  i'ausi! 

Mai  se  ma  crrand. . . 


D'en  être  amourachée  j'en  ai  pres- 
que déplaisir,  quel  malheur  d'être 
obstinée  au  plaisir  de  l'écouter. 


—  Mais 


SI  grana  maman... 


Qliand  lou  vcsc  que  davalo 
Emè  sounfais  dargela, 
Sente  que  moun  cor  se  chalo 
E  que  siéu  dins  lou  soûlas. 

Mai  se  ma  grand, . . 


Quand  je  le  vois  qui  descend  avec 
son  fagot  d'ajoncs,  je  sens  que  mon 
cœur  se  pâme  et  que  je  suis  au 
bonheur. 

—  Mais  si  grand'maman... 


Aiimricu  me  n'en  desfaire, 
Sciico  lou  pousqué  bleima.. 
Mai  acb  's  un  calignaire 
Qiia  tout  pcr  se  faire  ama. 

Mai  se  nui  grand. . . 


Je  voudrais  bien  m'en  défaire, 
sans  aucun  blâme  pour  lui,  car  c'est 
un  galant  qui  a  tout  pour  se  faire 
aimer. 

—  Mais  si  grand'maman... 
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En  estent  d'uno  famibo 
Qu'avèn  tôuti  quaucarèn, 
Mai  de  prene  la  pauriho 
Ma  grand  dis  qu'acd  vau  rèn . 

Mai  se  ma  grand. . . 


Étant  dune  famille  où  nous  avons 
tous  quelque  bien,  d'épouser  quel- 
qu'un de  pauvre,  grand'maman  dit 
que  c'est  mal. 


—  Ma 


;rand 'maman... 


Se  n'en  dèu  èstre  avisado, 
Que  iè  fasieu  lis  iite  doits, 
fa  pas  hèn  uno  mesado. 
Quand  erian  contro  Ion  poiis, 


Elle  doit  s'être  avisée  que  je  lui 
fis  les  yeux  doux,  il  y  a  de  cela  un 
mois  quand  nous  étions  près  du  puits. 

—  Mais  si  grand'maman. 


Mai  se  via  s^rand. 


Me  digue  quàuqui  paraulo 
Que  mefasien  iresana; 
Pièi  anerian  à  la  taido, 
Nous  sarian  plus  enana  ! 


Il  me  dit  quelques  paroles  qui  me 
faisaient  tressaillir;  puis  nous  allâmes 
à  table  sans   pouvoir    nous  séparer, 

—  Mais  si  grand'maman... 


Mai  te  ma  grand... 

Me  digue  qu'à  la  yau-Torio 
Mai  lou  mandèsson  soulet, 
Mai  rcngèsse  si  redorto, 
Fasié  proun  de  gavelet. 

Mai  se  ma  grand. . . 

Mai  agite  li  man  frounsido , 
Que  s'envague  un  paugibhi. 
Sahe  res  dins  la  roumpido 
Pèr  que  lou  fague  cala. 

Mvi se  ma  grand... 


Il  me  dit  qu'à  la  Val-Torte,  quoi- 
qu'on l'envoyât  tout  seul,  quoiqu'il 
eût  des  harts  à  faire,  il  faisait  bien 
des  fagots. 

—  Mais  si  grand'maman... 


Quoiqu'il  ait  les  mains  ridées  et 
qu'il  marche  un  peu  courbé,  je  ne 
sais  personne  dans  la  friche  pour  le 
faire  caller. 

—  Mais  si  grand'maman... 


P^au  perfes  dins  Tàuliveio 
Pèr  ic  cueie  de  bouquet; 
Pièi  de-fes  rise  souleto 
Enfasènt  loupèd  c auquel. 

Mai  se  ma  grand.  ; . 


Je  vais  parfois  dans  l'olivaie  pour 
y  cueillir  des  bouquets  puis  des  fois 
je  ris  seulette  en  sautant  à  cloche- 
pied. 

—  Mais  si  grand'maman... 
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E  desempièi  pèr  lou  vôtre 
Brave  Us  enhavadis; 
Diiis  lou  valoun  de  Sant-Pcire 
Siéu  countènto  quand  l'ai  vist. 

Mai  se  ma  grand. . . 

Charloun  dou  Paradou. 


Et  depuis  pour  le  voir,  je  brave  tous 
les  obstacles;  dans  le  vallon  de  Saint- 
Pierre,  je  suis  contente  quand  je  l'ai 
vu.  • 

—  Mais  si  grand'maman.  . 
Ch.  R. 


A  PROPOS  DES  PENSÉES  DE  JOSEPH  ROUX 


La  Revue  fclibréenne,  organe  frafico-provençal  de  décentralisation  littéraire,  ne 
peut  moins  faire  que  de  signaler  les  étapes  glorieuses  d'un  livre  qui  lui  appartient 
par  son  auteur  et  à  qui  elle  avait  pris  sur  elle  de  garantir  la  renommée. 

C'est  ainsi  que  le  succès  ayant  été  grandissant  depuis  deux  mois,  nous  nous 
bornerons  à  énumérer  les  plus  belles  études  : 

La  Causerie  de  M.  de  Maxime  Gaucher,  le  critique  si  éminemment  français,  si 
finement  parisien  de  la  Revue  politique  et  littéraire  (8  juillet). 

Le  feuilleton  de  M.  de  Pontmartin  à  la  Ga{ette  de  France  du  8  août,  tout  entier 
aussi  consacré  aux  Pensées  pour  lesquelles  l'illustre  écrivain,  dont  la  santé  avait 
quelque  temps  inquiété  ses  amis  les  Provençaux ,  a  retrouvé  toute  la  péné- 
tration de  son  jugement  distingué  et  les  grâces  inimitables  de  son  style  d'acadé- 
micien... du  ^i""  fauteuil. 

Les  belles  chroniques  de  M.  Stéphen  Liégard  dans  le  Pays  du  5  août  ;  de 
M.  Paul  Lallemand  au  Français  du  25  juillet,  et  d'Edouard  Drumond  à  la  Liberté  du 

3  août. 

Ajoutons  encore  de  longs  articles  de  M.  Albert  Savine,  au  Feu-Follet  du 
i*-'""  août,  H.  Chantavoine  aux  Débats  du  12  août,  de  la    Ga:(ctte  d' Auvergne  du 

4  juillet,  et  de  M.  Ed.  Rod  de  la  Revue  contemporaine  du  25  juillet. 

Tous  ces  articles  généralement  sympathiques,  parfois  même  glorieux,  qui 
n'avaient  eu  qu'un  tort,  ce  me  semble,  celui  de  ne  pas  distinguer  assez  entre  le 
curé  de  Saint-Hilaire,  ministre  de  Dieu,  qui  enseigne,  nourrit,  aime  et  sert,  et 
l'abbé  Roux,  le  penseur  qui  observe,  connaît,    constate;  tous  ces  éloges  ont  eu 
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le  don  d'exaspérer  les  pharisiens  de  l'Univers.  J'avais  oublié,  en  effet,  de  me 
prémunir  de  la  bénédiction  de  ces  messieurs  en  faisant  imprimer  les  Pensées. 

Ils  ont  donc  commencé  par  incriminer  l'auteur  sur  les  applaudissements  de 
deux  écrivains  «  qu'il  devait,  disaient-ils,  aussitôt  répudier  ».  Le  procédé  est 
en  usage  dans  la  maison,  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  homme  qu'elle  n'a  pas 
découvert.  Mais  le  pire  fut  que  l'objection  sembla  convenir  à  certains  petits 
esprits  qui  en  menèrent  grand  tapage.  Comme  si  l'on  pouvait  en  conscience, 
forcer  un  auteur  à  désavouer  des  articles  qu'il  n'a  pas  écrits,  et  où  lui-même 
est  diversement  critiqué,  surtout  quand  il  s'est  remis  à  un  tiers,  à  un  ami,  pour 
la  publication  de  son  œuvre  !... 

Je  n'insisterais  pas  sur  les  basses  tracasseries  de  ces  folliculaires,  si  la  querelle 
s'était  arrêtée  là.  —  L'espèce  de  considération  que  leur  avait  laissée  Veuillot  les 
abandonne,  en  effet,  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  mort  l'enveloppe  d'oubli.  Mais 
il  est  un  sonnet  de  Soulary  qui  les  immortalisera.  Plus  que  jamais. 

Le  béat  escarbot,  stercoraire  sacré, 

Se  plaît  dans  les  odeurs  fétides  et  les  baves  .. 

Vous  vous  rappelez  son  attitude  dans  sa  dernière  polémique  romaine  :  il 
déclarait  encore  «  admirable  >"  certaine  lettre  qui  en  était  l'occasion,  la  veille 
du  jour  où  le  Pape  la  condamna.  Ce  qui  n'empêche  pas  l'Univers  d'avoir  toujours 
ses  fidèles  dans  le  clergé... 

Voici  donc  que,  le  1 1  août  dernier,  il  a  jugé  à  propos  de  relancer  la  polé- 
mique sur  un  nouveau  terrain,  dans  le  diocèse  même  de  M.  l'abbé  Roux,  pour 
l'envenimer,  naturellement.  Et  il  a  accueilli,  sous  la  signature  V.  B.,  la 
diatribe  jalouse,  exaspérée,  d'un  ...  «  saint  et  savant  prêtre  »,  disait-il.  Si 
M.  Victor  Billiére,  curé  de  Cosnac,  prétend  à  la  renommée  de  l'abbé  Roux,  je  le 
préviens  que  ce  n'est  pas  en  renouvelant  des  hauts  faits  de  ce  genre  qu'il  y  arri- 
vera. Ce  qui  pouvait  passer  dans  un  article  est  chrétiennement  inadmissible  dans 
une  lettre.  Voici  un  fragment  de  ce  petit  tiavail  : 

«  Quelques-uns,  amis  du  scandale,  neseraient  pas  fâchés  de  voir  un  prêtre,  inquiet  et 
mécontent,  entrer  dans  la  voie  de  l'insoumission.  Et  pour  cela  il  ne  cessent  de  parler  ».ie 
sa  haute  intelligence,  de  ses  mérite*  littéraires;  de  lui  dire  qu'il  n'est  pas  à  sa  place,  afin 
de  l'aigrir  contre  ses  supérieurs.  Tout  cela  part  d'un  sentiment  qui  n'est  pas  louable,  et 
et  M.  l'abbé  Roux  fera  bien  de  ne  pas  croire  qu'en  écrivant  ses  pensées  il  ait  fait  un 
chef-d'œuvre,  et  qu'en  les  publiant  ou  les  laissant  publier  il  ait  fait  chose  très  méritoire 
aux  yeux  de  la  sninte  Eglise. 

«  D'abord,  tous  les  journalistes  et  publicistes  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  que  M.  J. 
Roux,  quel  que  soit  le  mérite  de  ses  vers  et  de  sa  prose  —  nous  pourrons  en  parler  plus 
tard — est  prêtre  et  curé  premièrement  pour  instruire  les  âmes  et  les  diriger  dans  la  bonne 
voie  du  salut  "et  de  la  vie  éternelle.   Il  a  «,500  âmes  à  mettre  et  à  faire  avancer  dans  le 
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chemin  du  ciel.  Tous  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  qu'une  âme,  ce  qu'elle  a  coûté  et  ce 
qu'elle  vaut,  trouveront  que  son  emploi  est  assez  honorable  et  sa  charge  assez  lourde,  trop 
lourde  même,  puisqu'il  a  besoin  d'un  vicaire  qui  l'aide  à  la  porter. 

«  Mais,  dit-on,  il  a  cinquante  ans  et  il  est  encore  là. 

«  Oui,  certes!  et  il  y  a  dans  le  diocèse  de  Tulle  des  prêtres  qui  ont  plus  de  cinquante 
ans,  qui  ont  rendu  à  l'Eglise  des  services  plus  grands,  et  qui,  pour  parler  le  langage  du 
monde,  sont  moins  avancés  que  lui.  Car  enfin  que  lui  doit  l'Eglise  de  Dieu  pour  avoir 
fait  des  vers  patois  ou  français  et  pour  avoir  publié  des  pensées,  certaines  pensées  qu'il 
aurait  mieux  fait  de  garder  pour  lui  r 

«  C'est  mon  droit  et  c'est  le  droit  de  tous  de  juger  une  œuvre  livrée  au  public,  et  je 
compte  en  user  plus  largement,  sans  tarder,  et  soumettre  au  contrôle  de  la  vérité,  du 
bon  sens  et  des  convenances  quelques-unes    de  ces  pensées  si  témérairement  applaudies. 

«  En  attendant,  je  prends  la  liberté  d'adresser  une  question  à  tous  ceux  qui  ont  lu  ce 
livre  ;  je  leur  demande  s'ils  le  trouvent  d'accord  avec  ces  maximes  de  V Imitation  dejésus- 
Cbrist,  liv.  !*■■ ,  ch.  2  :  «  Si  vis  aliqtiid  utiliter  scire  aut  discere^  ama  nesciri  et  pro  nibilo 
repiitari. . .  » 

En  voilà  assez  long.  Je  répondrai  à  M.  Billière  par  cette  autre  maxime  de 
l'Imitation  :  «  Ad  te  ipsuni  oculos  reflecte,  et  alioriimfacta  caveas  jiidicare.  De  judi- 
cando  alios,  homo/tustra  hborat,sœpius  errât,  etlcviterpeccat:  se  ipsum  vero  jiidicando 
et  discutando,  semper  fructuose  laborat (i,  14).» 

M.l'abbé  Roux  ne  pouvait  entrer,  sans  nuire  à  sa  dignité  de  prêtre  intégre,  dans 
une  telle  discussion.  J"ai  cru  devoir  intervenir  dans  mon  droit  d'éditeur,  respon- 
sable du  caractère  imprimé  à  ces  pensées  par  le  choix  même  que  j'en  ai  fait.  11 
serait  désolant  que  des  interprétations  de  l'espèce  que  nous  venons  d'indiquer,  si 
visiblement  haineuses  qu'elles  soient,  puissent  aliéner  dans  l'opinion  le  caractère 
fièrement  chrétien  de  l'abbé  Joseph  Roux. 

Sans  m'attarder  aux  appréciations  élogieuses  que  son  livre  lui  a  values  de  prê- 
tres éminents  comme  M.  l'abbé  Lallemand  dont  l'étude  est  magnifique  et  de  hauts 
dignitaires  de  l'EgHse,  je  reproduirai  ici,  pour  rentrer  dans  le  cadre  félibréen,  une 
lettre  d'un  des  plus  grands  poètes  de  notre  temps,  d'un  prêtre,  qui  jouit  à 
Barcelone  de  la  popularité  de  sainteté  et  d'exquise  vénération  d'un  François 
d'Assise.  La  voici  : 

Barcelone,  20  juillet  1885. 

Mon  estimé  confrère. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  votre  livre,  orné  du  gracieux  hommage  de  notre  ami  Mariéton. 
Vos  Pensées  sont  un  rameau  de  fleurs  belles  et  chrétiennes  qui  fera  du  bien  à  beaucoup 
d'âmes. 

Je  l'ai  parcouru  avec  un  grand  plaisir  et  je  le  ferai  respirer  à  mes  amis.  Je  suis  confus 
que,  parmi  les  tleurs,  se  trouve  le  nom  d'un  pauvre  prêtre  de  mon  pays,  indigne  de  tant 
d'honneur. 

Priez  pour  lui  et  pour  notre  Espagne  visitée  par  le  fléau  de  Dieu. 

je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Jacinto  Verdaguer,  prêtre. 

Paul  Mariéton. 

Lyon,   30  août  1885. 
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OBRAS  DE  VICTOR  BALAGUER,  t.  VII  :  Discursos  acaJemkos  y  mcmoriai  literarias,  t.  VIII  . 
El  iiioitasierio  de  Pudra;las  Legendas  dd  Monlserrat  ;  las  Ceneva^  de  Monis.rrat.  —  Madrid,  Imprenta 
de  M.  Tello,   1885.  — Victor  Balaguer.  Las  Ruinas  de  Poblet,  Madrid,  Murillo,  éditeur,  in-i6. 

M.  Victor  Balaguer  que  tout  le  félibrige  connaît,  vient  de  publier  coup  sur  coup  trois 
volumes  de  nature,  tous  les  trois,  à  intéresser  les  Provençaux.  L'un  d'eux  contient  les 
discours,  littéraires  prononcés  par  l'éminent  académicien  et  les  mémoires  présentés  par  lui 
à  diverses  corporations  savantes,  notament  l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  et  l'Académie 
espagnole.  Là  se  trouvent  des  textes  littéraires  d'importance  capitale  pour  l'histoire 
du  félibrige,  tels  que  le  discours  prononcé  aux  Jeux  Floraux  de  1868  pour  fêter  la  présence 
des  députations  de  la  poésie  castillane  et  du  félibrige.  On  sait  que  ces  fêtes  de  1868  furent 
un  pas  décisif  dans  la  voie  de  la  théorie  de  l'idée  latine.  M.  Balaguer  rappelle  dans  un 
discours  l'origine  provençale  de  la  littérature  catalane,  origine  contestée  jusqu'à  ce  siècle 
par  le  patriotisme  lo:al  et  que  conteste  de  nouveau  aujourd'hui  un  publiciste  de  talent, 
M.  Felipe  Benicio  Navarro  '. 

Ce  discours  de  1868  n'est  pas  le  seul  qui,  dans  le  livre  de  M.  Balaguer,  vise  directer^-^nt 
le  félibrige. 

11  est  revenu  sur  le  même  sujet  à  Pontevedra  (Gallice)  dans  une  allocution  qu'il  pro 
nonça  aux  Jeux  Floraux  de  1884.  Ce  dernier  discours  a  été  traduit,  en  son  temps,  dans  la 
Revue  du  monde  latin,  qui  se  donne  pour  tâche  d'être  le  trait  d'union  entre  la  France  et 
ses  sœurs  néo-latines. 

Pour  être  d'une  moindre  importance  directe,  d'autres  pages  insérées  dans  les  discursos 
ne  sont  point  sans  intérêt  pour  les  amis  du  félibrige.  N'oublions  pas  de  citer,  par  exemple, 
le  discours  de  réception  à  l'Académie  historique,  consacré  à  la  littérature  catalane  et  à  son 
histoire,  M.  Balaguer  ne  s'y  occupe  point  de  la  littérature  contemporaine,  jugeant,  sans 
nul  doute,  que  son  rôle  a  été  trop  capital  dans  l'œuvre  de  renaissance  pour  qu'il  lui  fût 
permis  de  la  raconter  sur  un  ton  triomphal.  Il  se  borne  donc  à  citer  le  nom  d'Aribau  et  à 
rappeler  son  célèbre  Âdeusiau,  turons.  Le  corps  du  discours  est  consacré  à  l'étude  des 
trois  grandes  époques  de  la  littérature  de  la  Catalogne  :  la  première,  l'époque  provençale, 
avec  les  poètes  troubadours  ;  la  seconde,  l'époque  catalane,  avec  Jaime  I  le  Conqueridor  à 
qui  mossen  Jacinto  Verdaguer  consacra  depuis  une  si  brillante  étude;  le  chroniqueur  Mun- 
taner,  —  Pannaliste  Desdot,  Arnaud  de  Vilanova,  l'un  des  libres  penseurs  les  plus  audacieux 
du  temps,  —  et  Ramond  Lull,  philosophe,  moine,  cabaliste,  alchimiste,  nécromancien, 
poète,  le  docteur  illumine,  dont  le  nom  résonne  dans  toutes  les  légendes  et  dans  toutes 
les  histoires  ;  la  troisième  enfin,  l'époque  valencienne,  ainsi  nommée  parce  que  Valence 
devient  alors  la  capitale  intellectuelle  de  la  terra  catalane  et  qui  possède  des  poètes  comme 

'  Je  me  propose  d'étudier  prochainement  dans  la  Revue  félibrcenne  les  assertions  de  M.  Navarro  et 
de  discuter  les  preuves  qu'il  invoque  en  leur  faveur. 
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Jordi  de  San-Jordi,  Andres  Febrer,  Hugo  de  Rocaberti,  Jaime  Roy,  et  surtout  AusiasMarch. 
Cette  troisième  période  s'étend  jusque  vers  1714,  jusqu'à  la  ruine  de  Barcelone  par  les 
armes  de  Philippe  V  «  la  seconde  journée  de  Muret.  » 

Le  Discours  de  rccepHou  à  V Académie  espagnole  est  consacré  aux  langues  et  aux  littéra- 
tures régionales  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  au  basque,  au  gallego,  au  bible  (asturien),  au 
catalan. 

L'historien  des  Troubadours  est  revenu  sur  le  règne  d'Alphonse  V  d'Aragon  dans  une 
brillante  étude,  où  il  consacre  de  savantes  pages  à  Lorenzo  Valla,  Enéas  Sylvius,  qui  fut 
Pie  II,  Georges  de  Trebizonde,  Jordi  de  San-Jordi  le  pétrarquiste  si  fort  apprécié  par  le 
marquis  de  Santillana,  Ausias  March,  des  œuvres  duquel  M.  Francesch  Fayos  y  Antony  a 
trocuré  récemment  une  édition  que  j'aurai  lieu  d'étudier  ici  ;  AndresFebrer,  le  traducteur 
de  la  Divine  Comédie  en  vers  catalans  ;  tant  d'autres  encore,  castillans,  aragonais,  ou 
italiens. 

Ce  fragment  est  un  des  morceaux  capitaux  du  volume,  avec  une  biographie  critique  de 
Cabanyes.  Né  en  1808,  ce  dernier  poète  a  fait  partie  du  groupe  barcelonais,  qui  a  tenté, 
peu  après  1830,  une  première  renaissance  des  lettres  en  Catalogne.  Mort  jeune  et  oublié 
bien  vite,  il  a  eu  l'heureuse  chance  d'être  découvert,  —  tandis  que  M.  Menendez  Pelayo 
qui  faisait  ses  études  à  Barcelone,  —  par  ce  jeune  savant  lui-même  à  qui  Milay  Fontanalz 
conseillait  la  lecture  des  œuvres  du  poète.  Le  jeune  historien  des  Hétérodoxes  espagnols 
lui  dédia  une  ode  enthousiaste  qui  éveilla  l'attention  des  esprits  cultivés  de  Madrid  et  c'est 
pour  satisfaire  cette  curiosité  tardive  qu'est  écrite  la  patriotique  étude  de  M.  Balaguer. 

Les  deux  autres  volumes  de  l'éminent  homme  d'Etat  sont  consacrés  à  l'histoire  des  prin- 
cipaux monastères  de  la  Catalogne  et  de  l' Aragon.  Le  monastère  de  Piedra,  en  Aragon,  le 
monastère  de  Poblet  en  Catalogne,  et  enfin  le  célèbre  Montserrat  près  de  Martorelle  et  de 
Barcelone. 

Ces  trois  études  font  le  plus  grand  honneur  à  l'esprit  libéral  et  vraiment  scientifique  de 
l'historien  de  la  Catalogne.  Piedra,  Poblet,  Montserrat,  sont  en  effet,  trois  noms  inscrits 
à  toutes  les  pages  des  annales  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon,  trois  glorieux  souvenirs  du 
passé  que  le  voyageur  ne  peut  négliger  de  visiter  s'il  veut  connaître  l'Espagne  d'hier  aussi 
bien  que  celle  d'aujourd'hui.  Mais  si  le  Montserrat  a  reçu  la  visite  de  quelques  Français  et 
l'hommage  de  très  beaux  vers  de  M.  Frédéric  Mistral,  Poblet  et  Piedra  font  encore 
partie  de  l'Espagne  inconnue.  Puissent  les  doctes  veilles  de  M.  Balaguer  avoir  ce  résultat 
d'y  attirer  quelques-uns  de  nos  compatriotes.  Albert  Savine. 


FOLK-LORE  CATALA  :  Cm>ito%  populalars  Catalans  par  Francesco  Masponp  y  Labros.  —  Barcelone. 
in-i6,   librairie  Verdaguer,    1885. 

M.  Maspons  y  Labros,  de  la  Société  caialane  d'excursions,  semble  s'être  donné  à  tache 
de  publier  les  contes  populaires  de  la  Catalogne.  Il  en  est,  si  je  ne  fais  erreur,  à  son  cin- 
quième volume,  en  tenant  compte,  outre  le  Rondallajre,  des  Traditions  de  Fallès.  Un 
écrivain  féminin  qui  lui  touche  de  près  et  signe  Maria  de  Bell-Lloch  s'est  associé  parfois 
à  ses  travaux,  mais  à  lui  seul,  M.  Maspons  a  édité  à  ce  jour  plus  de  cent  contes  d'origine 
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populaire,  et  grâce  à  lui,  la  Catalogne  se  trou\'e  plus  riche  en  publications  de  ce  genre 
qu'aucune  autre  des  provinces  de  l'Espagne,  malgré  le  grand  élan  folk-loriste  sévillan  et 
gallicien. 

Dirai-je  que  la  méthode  de  M.  Maspons  est  de  tout  point  parfaite? 
J'ai  entendu  parfois  des  savants  spécialistes  lui  reprocher  d'avoir  un  peu  trop  mis  du 
sien  dans  certains  de  ses  recueils,  les  Traditions  du  yallcs,  par  exemple,  et  j'avoue  que  la 
provenance  scrupuleusement  populaire  de  quelques-uns  des  Contes  populaires  ne  me  parait 
point  hors  de  tout  doute.  La  main  de  l'artiste  nrrangeur  se  fait  trop  souvent  sentir.  Parmi 
ces  contes,  il  en  est,  d'autre  part,  un,  Les  trois  étudiants,  qui  appartient  au  groupe  des 
galejado  populaire,  à  bien  meilleur  droit  qu'au  groupe  des  traditions.  Dans  ce  conte,  il 
n'est  question  d'aucun  géant,  d'aucun  pouvoir  surnaturel,  d'aucune  vertu  magique  :  il 
s'agit  de  trois  étudiants  de  l'Université  de  Cerbera  et  des  espiègleries,  dignes  de  Lazarillo 
ou  de  Gil-Blas,  qui  leur  procurèrent  un  diner  gratis  et  de  la  musique  d'aveugle  contre  de 
la  monnaie  de  singes.  Les  dix-neuf  autres  contes  sont  d'origine  vraiment  traditionnelle  et 
il  serait  intéressant  de  les  pouvoir  comparer  à  leurs  similaires  provençaux.  Pour  faciliter 
cette  comparaison,  de  laquelle  je  n'ai  malheureusement  pas  les  éléments,  car  il  n'existe 
à  ma  connaissance  aucune  collection  de  Contes  populaires  provençaux,  je  vais  analyser 
brièvement  les  principaux  de  ces  contes  catalans.  Peut  être  ce  résumé  rapide  sera-t-il 
une  invite  à  quelque  folk-loriste  méridional  d'adresser  quelques  curieuses  communica- 
tions à  la  Revue  félibréentte. 

Le  Prince  muet.  Un  prince  muet  de  naissance  est  envoyé  par  ses  parents  courir  le 
monde.  Il  parle  bientôt  au  valet  qui  l'accompagne  mais  pour  le  prier  de  ne  pas  dévoiler 
le  secret  de  son  mutisme  feint.  Il  a  pour  but  unique  de  connaître  la  princesse  à  laquelle 
on  l'avait  fiancé  quand  on  espérait  le  guérir.  Pour  y  parvenir  il  interroge  une  vieille  qui 
lui  donne  successivement  l'avis  de  faire  faire  une  quenouille  d'argent,  un  fuseau  d'or,  des 
dévidoirs  d'or  et  d'argent.  Pour  payer  la  quenouille  la  princesse  se  laissera  baiser  les  pieds, 
pour  le  fuseau  elle  se  laissera  serrer  dans  ses  bras,  pour  les  dévidoirs  elle  le  fera  dormir 
une  nuit  avec  elle.  Son  but  atteint,  le  prince  muet  revient  chez  ses  parents  qui  allaient 
partir  pour  les  noces  de  la  princesse,  se  précipite  à  leur  suite,  et  au  festin  exhibe  le  cjl- 
lier  de  perle  qu'au  réveil  il  a  reçu  de  la  princesse.  On  la  lui  donne  pour  femme  et,  dit  le 
conte,  ils  furent  heureux  pour  toutes  les  années  de  leur  vie. 

Sang  et  neige.  Un  prince  s'étant  coupé  le  doigt  par  un  jour  de  neige,  une  goutte  de  sang 
tomba  sur  la  neige,  il  déclare  aussitôt  qu'il  n'épouserait  que  Sang-et-Neige.  Or,  une  en- 
fant abandonnée  et  recueillie  par  une  vieille  avait  reçu  d'elle  ce  surnom,  le  fils  du  roi  la 
rencontra  et  l'emmena  dans  son  palais  :  en  route  la  vieille  profita  de  son  innocence  pour 
la  convaincre  que  la  volonté  du  prince  était  qu'elle  se  jette  à  l'eau.  Puis  elle  fait  passer  sa 
fille  pour  Sang-et-Neige.  Sauvée  par  une  baleine  qui  lui  permet  de  s'écarter  à  deux  pans, 
puisa  quatre,  puis  à  six,  puisa  huit  du  rivage  en  lui  demeurant  rivée  par  une  chaîne,  la 
jeune  fille  est  secourue  par  le  chien  du  fils  du  roi,  puis  sauvée  par  le  prince  avec  qui  elle 
s'explique  et  qui  l'épouse. 

Marie-Rose.  Un  jeune  homme  émigré  outre-mer  a  fait  vœu  d'épouser  la  plus  pauvre, 
puis  sauvé  du  naufrage,  il  élude  sa  promesse,  préférant  faire  la  charité  aux  pauvres  que 
d'enchaîner  sa  vie.  Un  jour  un  pauvrç  reçoit  de  lui  un  douro  (cinq  francs),  il  revient  le 
lendemain  et  encore  le  surlendemain.  Cette  fois,  le  jeune  homme  qui  le  reconnaitlui  refuse 
la  charité.  Le  pauvre  explique  que  le  douro  est  pour  ses  filles.  Ainsi  rappelé  à  l'ordre  il 
épouse  Marie-Rose  la  puînée,  mais,  une  fois  marié,  il  estforcé  de  repartir  Sa  femme  meurt. 
11  veille  trois  nuits  auprès  de  sa  tombe,  effrayé  du  manège  d'un  serpent  il  le  suit  la 
troisième,  aperçoit  dans  sa  rttr.-.iteune  rose  fraîche,  ouvre  le  tombeau  et  la  fait  respirer  à 
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sa  femme.  Elle  revient  aussitôt  à  la  vie.  Mais  comme  tous  dorment  au  logis,  ils  attendent 
le  jour  pour  y  rentrer.  Fatigué  des  trois  veilles  il  s'endort  sur  les  genoux  de  sa  femme,  et 
tandis  qu'il  dort  un  cavalier  l'enlève.  Avec  un  valet  il  part  à  sa  poursuite  emportant  la 
rose.  Ce  cavalier  le  fait  tuer.  Le  domestique  sur  son  ordre  le  ressuscite  en  lui  faisant  après 
l'exécution  respirer  la  rose.  Avec  la  rose  aussi  il  ressuscite  un  riche  propriétaire  qui  le 
comble  de  cadeaux,  puis  le  roi  à  qui  il  demande  de  donner  un  grand  festin  où  viendra 
toute  la  noblesse  du  royaume.  Chacun  y  conte  son  histoire,  le  cavalier  comme  les  autres  : 
alors  le  jeune  homme  le  frappe  de  son  épée,  obtient  l'approbation  du  roi  et  de  la  cour  et 
ramène  Marie-Rose  chez  lui. 

Le  Romarin.  Ici  une  jeune  Qlle  aimé  d'un  fils  de  roi,  vend  à  la  princesse  qu'il  doit 
épouser,  un  manteau,  des  souliers,  un  vêtement  sortis  de  l'amende  delà  noisette  et  de  la 
noix  que  lui  ont  donné  le  soleil,  la  lune  et  le  vent.  Le  prince  la  reconnaît  et  va  vivre  avec 
elle  auprès  de  sa  vieille  mère. 

Les  trois  liards.  C'est  la  légende  des  trois  aumônes  d'un  soldat  à  saint  Pierre,  récompen- 
sées par  une  association  avec  Notre  Seigneur  et  le  saint  pour  la  guérison  des  malades, 
puis  le  châtiment  de  l'orgueil  du  soldat,  et  enfin  son  expulsion  du  ciel  en  jetant  devant  la 
porte  du  tabac,  qui  joue  le  rôle  des  taureaux  dans  Jarjaio  en  paradis. 

Ueau  de  la  vie.  rappelle  Phistoire  populaire  de  Geneviève  de  Brabant. 

Joanescas  a  de  nombreux  similaires  dans  les  contes  allemands,  recueillis  par  les  frères 
Grimm. 

La  Mort  figure  aussi  dans  le  même  recueil. 

N'oublions  pasl'histoire  énuméative  du  pou  et  de  la  puce,  histoire  rythmée  et  rimée  qui 
se  chante  et  se  psalmodie  comme  notre  Va-f-en  dire  a  Bricoii. 

Tel  est  en  résumé  le  contenu  du  nouveau  et  excellent  recueil  de  M.  Maspons. 

Albert  Savine. 
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—    FRAGMENTS 


. . .  Mowisegnoiir,  escoutas  un  mounien  : 
Aviépicadès  oiiro  ;  enlendian  d'onrlamen 
Que  nous  fasien  ferni  ;  qiiiha  siibre  li  tourre, 
Espinchavian  l'annado,  alin  dintre  li  mourrc  ; 
La  vcstan  s'aproiicha  don  constat  dé  Veisoun; 
Li  grands  aubre  escoiindien  loufib  de  sipegoun  ; 
Scmblavon  ana  plan,  mai  la  mue  nous  tronmpavo  ; 
Vers  nautre  abilatnen  la  troupo  s'avançavo. 
Arriba  sont  li  barri,  un  de  si  majourau 
Demanda ,  à  -^-auto  voues,  lou  noum  dôu  generan. 
Maglôri,  qiilro  aqid,  dis  :  «  Qite  voulès,  br a  maire?  >» 
Lou  Sarrasin  respond  :  «  Intra  per quauque  caire  ». 
E  Maglôri  de  dire  :  «  Assajas,  e  veiren.  » 
Alor  prenon  d'escalo,  e  tôutis  à-de-ièng, 
Lis  acrocon  :  Oh  !  mai,  sttbran  nosto  aigo  espousco, 
E  nàstis  assiejant  atrovan  qu'es  pas  tousco. 
Lifasèn  lèu  cala,  se  tir  on  à  Vescart, 
E  scmblon  dire  entre  éli  :  Acà's  de  bon  saudard  !  » 
Bramon  coumc  de  brau  e  nous  mostron  sipico  ; 
Nàutriié  respoimdèn  per  lou  cant  di  cantico  ! 
Mai  veici  que  subran  vesèn,  aperavau. 
Un  vàti  de  Sarrasin  intra  pèr  un  pourtau. . . 
Dequ'es  dounc?  O  malur!  Lèu  quitan  li  tourriho, 
E,  vers  aquel  endré,  courrèn  pèr  tneravibo. . . 
O  vergougno  !  0  treitesso  !  0  malo  trahisoun, 
Que  Heures  i  nenii  la  vilo  de  Veisoun! 
Marins  s' es  vendu,  s' es  vendu  'mé  sa  troupo  ; 
Lou  destouscan,  alin;  un  mantèu  l'agouloupo  : 
Eu-meme,  si  smidard,  sounfamous  Severin, 
Vès-lèi!  se  fan  garda  pèr  quàuqui  Sarrasin  ! 


...  Monseigneur,  écoutez  un  ins- 
tant :  —  Deux  lieures  avaient  sonné  ; 
nous  entendions  des  hurlements  qui 
nous  faisaient  frémir  ;  perchés  au  haut 
des  tours.  —  nous  suivions  des  yeux 
Tarmée,  là-bas  à  travers  les  collines  ; 

—  nous  la  voyions  s'approcher  du  cpté 
de  Vaison;  —  les  grands  arbres  voi- 
laient la  flamme  de  leurs  torches  ;  — 
ils  paraissaient  marcher  lentement, 
mais  la  nuit  nous  trompait.  —  Rapi- 
dement la  troupe  s'avançait  vers  nous. 

—  Arrivé  sous  les  remparts  un  de  ses 
chefs  —  demande  à  haute  voix  le 
nom  de  notre  général,  —  Magloire, 
étant  là,  dit  :  Que  voulez-vous,  hur- 
leurs ?  —  Le  Sarrasin  répond  :  «  En- 
trer par  quelque  endroit  ».  —  Et 
Magloire  de  dire  :  «  Essayez,  et  nous 
verrons.  »  —  Alors  ils  saisissent  des 
échelles,  et,  les  unes  après  les  autres, 

—  Ils  les  accrochent.  Mais  soudain 
notre  eau  bouillante  jaillit  —  et  les 
assiégeants  trouvent  qu'elle  n'est  point 
tiède.  —  Nous  les  faisons  bientôt 
céder,  ils  se  retirent  à  l'écart.  —  Et 
ils  semblent  dire  entre  eux...  Voilà 
de  bons  soldats!  »  —  Ils  hurlent 
comme  des  taureaux  et  nous  mon- 
trent leurs  piques;  —  nous  leur  ré- 
pondons par  le  chant  des  cantiques  ! 

—  Mais  voici  que  tout  à  coup  nous 
voyons  par  là-bas —  une  foule  de  Sar- 
rasins entrer  par  un  portail. . .  —  Qu 'est- 
ce  donc?...  O  malheur!  Vite  nous 
quittons  les  tourelles,  —  et,  vers 
cet  endroit,  nous  n'^us  précipitons.  — 
O  honte  !  ô  trahison  !  maudite  trahi- 
son !  —  qui  livre  aux  ennemis  la 
ville  de  Vaison  !  —  Marius  s'est 
vendu  ;  il  s'est  vendu  avec  sa  troupe  : 

—  nous  le  découvrons  là-bas;  un 
manteau  l'enveloppe,  —  lui-même, 
ses  soldats,  son  fameux  Séverin  ;  — 
les   voilà,    ils    se  font   protéger  par 
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Mai  déjà  U  ncini  qiie  soun  bèn  mai  de  milo 

Se  van  escaraia  de  pertout  dins  la  vilo; 

Mai  natitrc  d'un  constat,  e  de  l'autre,  Amadiêu, 

E  lou  brave  Marccu,  voste  vakrous  fiéu, 

Segui  di  Veisounen,  li  tancan  de  tout  caire. 

Dins  un  grand  mescladis  soudard  e  coumandaire , 

A  grand  cop  de  desfrati,  sens  pauso  li  chaplan, 

F,  souto  nbsti  prd,  rcgoulo  un  ricu  de  sang. 

De  soun  constat,  tanibèn,  li  Mouro  nous  coustibhn  : 

De  sis  arquet  maudi  li  courdeto  que  tiblon 

Fan  boumhi  de  sageio  e  nous  couchon pcr  son... 

Atupi,  vergougnous,  mata  pcr  tant  d'esglàri, 

Franquisson  lou  pourtau  efngisson  li  barri. 

Au  moumen  qvie  la  cbourmo,  à  grand  coursofugis, 

Maglàri  a  dcstousca,  dins  lou  barrejadis, 

Lou  nègre  capoulic  de  la  bando  fcrouno  ; 

Sa  troupo  l'agarris,  l'aganto,  l'envirouno 

E  l'esternis  au  sou  ;  e  li  Mouro  espanta 

Van  e  vènon,  f lirions,  de  tôuii  li  constat, 

E  de  si  rèng  espés  avèn  vist  la  desbrando. 

Lou  vesès,  Mounsegnour,  la  vitàri  es  proun  grando  : 

Mai  ço  qu'es  segrcnous,  e  ço  que  f ai  escor. 

Es  de  vèire  estendu  tant  de  Veisounen  mort  I 

Frai  Teoufilk. 


quelques  Maures!  —  Mais  déjà  les 
ennemis  au  nombre  de  plus  de  mille, 

—  vont  se  disperser  de  toutes  parts 
dans  la  cité;  —  mais  nous  d'un  côté, 
et  de  l'autre  Amédéc  —  et  le  brave 
Marcel,  votre  fils  valeureux, —  suivis 
des  Vaisonnais,  nous  les  arrêtons  de 
partout.  —  Dans  une  horrible  mêlée, 
soldats  et  capitaines,  —  à  grands 
coups  de  hache,  sans  trêve,  nous  les 
massacrons  —  et  sous  nos  pieds,  coule 
un  ruisseau  de  sang.  —  Néanmoins  de 
leur  côté,  les  Maures  nous  harcèlent  ; 

—  de  leurs  arcs  maudits  les  cordes 
tendues  —  nous  lancent  des  flèches 
et  nous  couchent  à  terre...  —  Stu- 
péfaits, honteux,  humiliés  de  tant 
d'infortunes,  —  ils  franchissent  le 
portail  et  fuient  loin  des  remparts  ; 

—  au  moment  où  la  horde  fuit  préci- 
pitamment, —  Magloire  a  distingué, 
dans  le  pêle-mêle,  —  le  chef  noir  de 
la  bande  farouche  :  —  sa  troupe  l'as- 
saille, le  prend,  l'environne,  —  et 
l'étend  sur  le  sol  ;  et  les  Maures  cons- 
ternés vont  et  viennent,  furieux,  de 
tous  les  côtés,  —  et  de  leurs  rangs 
épais  nous  avons   vu  la   débandade. 

—  Vous  le  voyez,  Monseigneur,  la 
victoire  est  assez  glorieuse,  mais  ce 
qui  est  lugubre,  ce  qui  fait  mal  au 
cœur,  —  c'est  de  voir,  étendus,  un  si 
grand  nombre  de  Vaisonnais  morts. 
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Un  de  nos  amis,  libre  penseur  bien  connu,  nous  engageait  l'autre  jour,  dans 
l'intérêt  du  félibrige,  à  répandre  la  Revtie  dans  le  clergé,  afin  de  l'attirer  à  notre 
patriotique  cause.  11  apprendra  donc  avec  plaisir  que  l'idée  latino-provençale 
compte,  dans  l'épiscopat  lui-même,  de  vaillants  défenseurs.  L'année  dernière, 
l'évéque  de  Digne,  Mgr  Ange  Vigne  (un  provençal  et  un  poète)  se  trouvait,  par 
une  chance  fortuite,  de  passage  à  Saint-Michel-des- Alpes  le  jour  de  la  Sainte- 
Estelle;  trois  ou  quatre  félibres  d'action  s'y  rencontraient  aussi;  le  dîner  du 
presbytère  se  trouva  comme  par  enchantement  transformé  en  une  félibrée  char- 
mante, que  le  prélat  présida  gracieusement.  Cette  année  son  successeur  un  Ver- 
saillais  d'origine,  MgrFleury-Hottot,  a  été  dés  son  arrivée  dans  le  diocèse,  salué 
en  rimes  provençales,  par  un  grand  nombre  de  ses  prêtres.  Ravi  de  la  musique 
de  notre  langue,  il  s'est  essayé  à  la  parler  en  pleine  église  de  Notre-Dame  de  Pro- 
vence, se  déclarant  «  plus  Provençal  déjà  que  tous  les  Provençaux  ».  Qyant  à 
Mgr  Vigne,  qui  est  maintenant  archevêque  d'Avignon,  ses  attaches  avec  le  féli- 
brige se  sont  naturellement  resserrées  depuis  qu'il  habite  la  ville  de  Saboly  et  de 
Roumanille.  11  présidait  ces  jours  derniers,  dans  la  cathédrale  d'Apt,  à  une  fête 
toute  provençale.  Plusieurs  félibres  y  étaient  accourus,  et  parmi  eux  l'éminent 
prédicateur  provençal,  le  R.  P.  Xavier  de  Fourvière  qui  a  d'ailleurs  prouvé  dans 
sa  Garbeto  de  Noiivc  qu'il  n'est  pas  bon  félibre  qu'en  chaire.  Un  lauréat  des  Jeux 
Floraux,  M.  l'abbé  Grimaud,  curé  de  Sorgues.  prononça,  en  laugue  d'oc,  le  pané- 
gyrique de  sainte  Anne.  Nous  avons  lu  dans  le  (Mercure  Aptésicn  le  compte  rendu 
de  cette  solennité.  Voici  l'article  de  son  vénérable  rédacteur  en  chef,  M.  J.-S.  Jean  : 
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«  Le  soir,  sermon  en  langue  provençale.  C'est  M.  l'abbé  Grimaud,  curé  de 
Sorgues,  félibre  chrétien,  qui  a  eu  l'audace  de  concevoir  cette  chose  inédite  :  un 
panégyrique  en  langue  provençale  ! 

«  Et  c'est  le  sentiment  de  tous,  que  l'orateur  a  su  conquérir  les  bravos  silen- 
cieux de  tout  son  auditoire,  en  célébrant  les  incomparables  gloires  de  sainte 
Anne  dans  le  langage  familier  qu'on  nous  défendait  au  collège. 

«  Il  a  prouvé  victorieusement  que  l'on  peut  même  en  chaire,  célébrer  digne- 
ment les  plus  grandes  gloires  et  traiter  magistralement  les  sujets  les  plus  élevés, 
dans  cette  langue  provençale  que  jadis  l'on  croyait  apte  seulement  aux  descriptions 
burlesques  et  aux  fariboles  de  la  rue.  A  la  fois  tendre,  persuasif,  poétique,  il  a 
fait  à  la  grande  sainte  une  couronne  admirable  avec  les  seules  fleurs  des  champs, 
par  lui  réunies  en  gerbes  aussi  étincelantes  que  parfumées. 

«  La  naissance  de  la  Vierge  Marie  lui  a  fourni  les  éléments  d'un  tableau  ravis- 
sant. Voici  le  berceau  où  rayonne  le  céleste  baby;  sa  mère,  penchée  sur  son 
berceau,  le  regarde  avec  une  tendresse  infinie,  suivant  le  mouvement  de  ses  petits 
bras,  lorsque  soudain  Adam,  le  premier  homme,  Abraham  le  patriarche  biblique, 
puis  les  saints  prophètes  se  succèdent  autour  des  rideaux  blancs,  à  travers  les- 
quels l'enfant  sourit  à  sa  mère;  et  tous  disent  l'avenir  à  la  Vierge.  Elle  sourit 
divinement  à  chaque  révélation  inspirée  aux  grandes  figures  de  la  première 
époque... 

«i  Tout  cela,  exposé  simplement,  avec  cette  fraîcheur  particulière,  avec  cette 
saveur  incomparable,  avec  cette  poésie  primitive  qui  est  le  privilège  de  notre 
langue  mère,  si  riche,  si  gracieuse,  si  élégante  et  si  admirablement  imagée. 

<\  Les  privilèges  de  sainte  Anne  ont  été  traités  avec  la  même  éloquence,  sans 
recherche  fatigante,  avec  cette  facilité  native  et  cette  enchanteresse  simplicité  qui 
est  la  caractéristique  de  la  langue  de  Mistral,  de  Roumanille,  de  Mathieu  et  de 
cette  légion  de  félibres  qui  parfument  leurs  œuvres  avec  le  thym  des  rochers 
provençaux. 

«  Excellent  discours,  plein  d'esprit,  de  foi,  d'érudition  et  de  grâce,  et  qui 
prouve  surabondamment  que  la  langue  provençale  peut  chanter  aussi  haut  et 
aussi  bien  que  toute  autre,  l'harmonie  de  la  création,  les  gloires  transcendantes  du 
ciel,  les  grandeurs  de  la  terre  et  toutes  les  grandes  choses  que  les  poètes  abor- 
dent en  hésitant.  » 


Parmi  les  écoles  groupées  autour  du  consistoire  des  félibres,  il  en  est  une,  celle 
des  Alpes,  dont  on  suit  généralement  avec  sympathie  l'œuvre  persévérante. 
Elle  a,   ce  nous  semble,  la  notion  très  exacte  du  rôle  assigné  aux  écoles  dans  le 
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Statut  félibréen.  Sans  négliger  les  occasions  qui  leur  sont  offertes  de  s'affirmer 
solennellement  en  séance  publique,  ses  membres  se  considèrent  moins  comme 
des  académiciens  haut  cravatés,  que  comme  des  propagandistes  ayant  mission  de 
faire  pénétrer  partout,  chacun  dans  son  village  et  par  les  moyens  d'action  dont  il 
dispose,  le  culte  de  la  province  et  de  sa  langue.  Tous  les  prétextes  leur  sont  bons 
pour  honorer  et  faire  honorer  le  provençal  :  les  fêtes  populaires,  les  distributibns 
de  prix,  les  banquets  officiels,  les  réunions  champêtres.  C'est  ainsi  que  l'autre 
jour,  le  Rouiéragc  local  qui  se  célèbre  chaque  année  à  Mane,  le  22  juillet,  a  été 
accompagné  d'une  félibrée,  à  laquelle  étaient  accourus  des  invités  de  choix,  venus 
de  tous  les  alentours.  On  y  a  successivement  entendu  MM.  de  Berluc-Perussis, 
(de  Gagnaud),  Charles  Descosse,  jaubert,  Auguste  Bongarçon.  Un  éminent  pro- 
fesseur et  compositeur  y  a  magistralement  interprété  quelques  chants  provençaux 
inédits.  Bref,  cette  fête  a  témoigné  une  fois  de  plus  de  la  vitalité  de  l'École  des 
Alpes,  et  surtout  de  son  zèle  toujours  ingénieux  à  répandre,  dans  les  populations 
rurales,  la  semence  du  félibrisfe. 


NÉCROLOGIE. —  V  Avenir  de  Lot-et-Garonue  nous  apprend  la  mort  d'un  homme 
de  bien,  M.  Adrien  Pozzi,  félibre  d'Aquitaine,  décédé  le  18  août,  à  Agen,  à  l'âge 
de  8i  ans. 

11  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  pas  connu  M.  Pozzi.  Profondément  instruit, 
aimant  passionnément  les  belles-lettres,  il  était  en  relation  avec  le  monde  savant 
de  notre  ville  et  était  membre  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Agen. 

Poète  à  ses  heures,  il  cultivait  plus  spécialement  la  langue  que  Jasmm  a  consa- 
crée. On  a  de  lui  plusieurs  poèmes  gascons  dont  le  principal  a  pour  titre  Loti 
Pastre  de  Cardoimet;  et  personne  n'oubliera  les  vers  qu'il  dédia  à  la  mémoire  du 
grand  poète  agenais,  à  l'occasion  de  l'érection  de  sa  statue  à  Agen,  et  qu'il  débita 
lui-même  au  moment  de  l'inauguration. 

Désigné,  il  y  a  quelques  années,  pour  occuper  l'emploi  de  bibliothécaire,  on 
peut  dire  que  jamais  fonctions  ne  furent  mieux  et  plus  utilement  remplies. 
M.  Pozzi  avait  entrepris  le  classement  des  volumes  de  notre  bibliothèque  et  avait 
dressé,  dans  ce  but,  un  catalogue  commode  et  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'en 
existait  pas  d'autre... 

Dans  la  pensée  d'être  utile  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à  l'étude  de  la 
langue  d'oc,  il  avait  fait  un  dictionnaire  gascon-français.  L'auteur  a  été  assez 
heureux  pour  terminer  ce  laborieux  ouvrage  auquel  il  a  consacré  un  grand 
nombre  d'années. 
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'^^  M.  Victor  Lieutaud,  chancelier  du  Félibrige,  où  il  compte  de  nombreux 
amis,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  fille  unique,  Roseline,  décédée  à 
Volonne.  —  Dieu  reçoive  cette  enfant  chantée  par  les  poètes! 

-5,3  Une  nouvelle  édition  des  œuvres  patoises  de  Daubasse,  poète  moiindi  du 
dix-septième  siècle,  s'imprime  à  Villeneuve-sur-Lot,  aux  soins  de  M.  A.  Claris 
qui  l'a  fait  précéder  d'une  introduction. 

''cèQ  M.  Auguste  Fourès,  de  Castelnaudary,  félibre  majorai  du  Languedoc,  vient 
de  prendre  à  Toulouse  [la  direction  d'une  feuille  littéraire  et  politique  paraissant 
le  samedi,  le  Tetit  Toulousain. 

^to  M.  l'abbé  Célestin  Malignon,  curé  d'Arre  (Gard),  va  publier  un  poème  pro- 
vençal (gr.  in-i2  de  400  p.)  Nosto-Damo  de  Loardo,  avec  traduction  en  regard.  II 
est  en  souscription  chez  l'auteur. 


Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIETON. 


I.YON.       -  IMPR.    PITRAT    AINE,   4,    RUE   GENTIL. 


SOUVENIRS  DU  COMTE  DE  POIX 


{MOUiTSEGUT{ 


Le  27  mai  1884,  à  sept  heures  du  matin,  le  soleil  étant  déjà  haut  dans  un  ciel 
magnifique,  nous  quittions  Foix,  rapidement  entraînés  par  deux  chevaux  de 
l'Ariége,  infatigables  autant  que  surs.  La  vallée  resplendissait  de  richesses  printa- 
njéres,  éclairées  par  une  vive  lumière,  coupées  par  les  larges  ombres  des  rochers 
et  des  contre-forts  des  montagnes. 

Après  Saint-Paul-de-Jarrats.  la  route,  encaissée  d'abord  entre  des  montagnes 
boisées,  suivant  un  petit  torrent  capricieux,  débouche  dans  une  vallée  peu_  spa- 
cieuse dont  les  flancs  de  droite  sont  couverts  de  verdure,  tandis  qu'à  gauche,  les 
pentes  cultivées  ou  arides,  plus  doucement  inclinées  sont  couronnées  de  chaînes 
de  rochers.  L'une  d'elles,  à  son  extrémité  formant  un  haut  promontoire,  porte 
les  tours  et  les  remparts  ruinés  du  château  de  Roque-Fissade  ;  au  bas,  le  pauvre 
village,  survivant  dans  sa  misère  et  sa  faiblesse  au  château  mort  dans  sa  splen- 
deur, étale  toujours  ses  masures  terreuses,  grises  et  peuplées 

On  aperçoit  dans  le  Sud,  très  loin,  à  une  vingtaine  de  kilomètres,  une  pointe 
aiguë,  d'un  bleu  sombre,  émergeant  au-dessus  des  croupes  et  des  forêts  :  —  Mont- 
ségur!  dit  le  cocher  en  la  désignant  du  bout  de  son  fouet. 

La  route  monte  doucement,  décrivant  d'immenses  lacets,  et  chaque  fois  que 
l'extrémité  de  la  courbe  nous  emmène  à  un  contre-fort  saillant,  nous  revoyons 
Montségur,  élargi  et  exhaussé. 

Nous  cheminons  en  pleine  fo^ét;  voici  des  chênes  d'une  hauteur  et  d'une  vi- 
gueur incomparables,  des  hêtres  ;iu  tronc  blanc  et  lisse,  semblables  à  des  oolonnes. 
Nous  traversons  des  villages;  une  coupe  de  bois  énorme  nous  fait  voir  à  perte 
de  vue  les  pauvres  géants  ébranchcs,  sciés,  fendus,  gisant  alignés  en  tas  ou 
en  bûchers,  sur  la  terre  dont  ils  avaient  été  la  parure. 

Nous  quittons  la  route  deLavelanet,  toujours  en  forêt,  et  nous  traversons  Ville- 
neuve. Montségur  se  dérobe  après  nous  être  apparu,  si  haut  et  si  raide,  que  nous 
nous  sommes  demandé  comment,  sans  ailes,  on  pouvait  en  atteindre  le  faite.  Les 
beaux  arbres  de  Villeneuve  dépassés,  nous  remontons  un  torrent  des  plus  bruyants 
Rev.  Fél.,  t.  1,  15  Sept.  1885  17 
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et  des  plus  fantasques  dans  son  cours,  et  nous  ne  tardons  pas  à  nous  arrêter  dans 
le  joli  village  de  Montferrier,  jadis  un  des  postes  avancés  de  Montségur,  et  qui  a 
une  église  intéressante,  des  restes  de  fortifications  et  des  traces  de  forges  à  la  Bis- 
cayenne,  manœuvrant  à  force  de  bras.  Ces  derniers  débris  datent  de  huit  siècles. 

Ici  se  posent  diverses  questions  importantes.  La  civilisation  s'interrompt  avec 
ses  moindres  ressources  et  une  rude  montée  commence.  Nous  ne  trouverons 
plus,  et  la  matinée  est  avancée,  que  de  l'eau  à  boire  pour  nous  :  quant  à  nos 
chevaux,  ils  auront  de  la  peine  à  gravir  les  pentes  sans  secours.  Nous  nous  pro- 
curons sans  peine  les  éléments  d'un  repas  d'anachorètes,  un  âne  à  mettre  en  arba- 
lète devant  notre  équipage  et  un  homme  pour  le  conduire,  et  nous  noua  hâtons  de 
franchir  le  pont  très  élevé,  au-dessus  du  torrent,  le  Touyré,  qui  fut  dévastateur 
en  1875.  La  trace  de  ses  fureurs  n'est  pas  effacée  sur  ses  bords. 

Nous  nous  engageons  sur  la  rive  droite,  regardant  le  Saint-Barthélémy,  qui 
se  dresse  au  Midi,  avec  quelques  plaques  de  neige  au  haut  du  pic,  et  les  maisons 
groupées  de  Montferrier,  et  ses  hameaux  épars,  absolument  perdus  dans  de  grands 
taillis  de  hêtres  d'un  vert  tendre,  qui  descendent  des  sommets,  serrés  et  touffus, 
jusqu'au  rempart  de  rochers  qui  encaisse  le  torrent.  C'est  un  paysage  délicieux. 

Le  chemin  est  rude  ;  le  soleil  ardent  ;  cependant  de  toutes  parts  l'horizon  est 
bordé  de  blanches  têtes  de  nuages,  qui  semblent  regarder  d'en  haut,  et  ne  pas 
oser  s'aventurer  dans  l'immensité  bleue.  Bientôt  un  vent  léger  les  encourage 
et  les  presse,  et  lentement,  certains  entreprennent  en  éclaireurs,  un  peu  de  tous 
les  côtés,  leur  navigation  aérienne.  Les  abordages  paraissent  rares  à  ces  hauteurs 
où  ils  passent  inaperçus;  et  les  espaces  libres  pour  le  soleil  sont  immenses. 

D'un  côté,  la  montagne  garde  son  opulent  manteau  de  hêtres,  semé  çà  et  là 
de  noirs  sapins,  et  coupé  par  des  clairières  couvertes  de  l'or  éclatant  des  genêts; 
de  l'autre,  les  cultures  envahissent  les  pentes  et  les  flancs  du  vallon  :  on  voit  les 
lins  d'un  azur  pâle,  les  trèfles  incarnats,  les  sainfoins  roses,  les  seigles  verts. 

De  loin  en  loin,  on  rencontre  un  bouvier  de  haute  taille,  très  découplé,  élégam- 
ment campé  à  la  façon  des  montagnards,  labourant  une  terre  maigre  à  fleur  de 
rocher  avec  de  petits  bœufs  traînant  une  charrue  primitive.  On  dirait  un  attelage 
arabe. 

A  droite  notre  guide  nous  signale  l'Encantat  ;  c'est  une  superbe  montagne, 
aux  pentes  rapides,  très  propice  aux  avalanches  ;  c'est  là,  qu'au  temps  des  sor- 
cières, elles  se  réunissaient  la  nuit,  avec  les  sorciers  pour  leur  sabbat  nocturne. 

Montségur  n'est  plus  bleu,  quand  une  nouvelle  poussée  en  haut,  au  bout  d'un 
interminable  lacet,  nous  le  fait  revoir  :  il  apparaît  aride,  d'un  gris  perlé,  colossal. 
On  commence  à  discerner  vaguement  au  sommet  les  constructions  ruinées.  Nous 
avons  encore  cinq  ou  six  kilomètres  de  trajet  avant  d'atteindre  la  base. 

A  un  tournant,  nous  nous  croisons  avec  de  lourdes  charrettes,  portant  un  char- 
gement de  grands  sapins  de  la  forêt  de  Bélesta,  leur  vue  me  fait  penser  à  ces 
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masses  de  bois  qui  jadis  étaient  charriées  pour  les  machines  des  assaillants,  aux 
pieds  de  la  forteresse  investie. 

Mais  elles  ne  passaient  pas  par-là,  en  admettant  que  leur  itinéraire  les  con- 
duisit par  Montferrier.  On  ne  s'était  pas  avisé  dans  ces  temps,  de  tracer  à  mi-côte 
ces  routes  adoucies  qui  rampent  en  serpentant  d'un  contre-fort  à  l'autre  et  qui 
donnent  envie  de  jeter  un  pont  entre  les  deux  points  extrêmes  différenciés  par  une 
montée  de  quelques  mètres  à  peine.  Notre  compagnon  de  Montferrier  nous  mon- 
tre en  bas,  suivant  les  moindres  méandres  du  ruisseau,  l'ancien  chemin  étroit, 
encaissé,  raviné,  impraticable,  montant  presque  droit  au  col. 

Voici  maintenant  des  hameaux  épars,  quelques  granges  ou  métairies  solitaires, 
des  labours  du  bas  en  haut  de  la  montagne,  des  cultivateurs  dans  chaque  champ. 

La  montée  cesse,  nous  arrivons  au  col.  Montségur  se  cache  derrière  un 
tertre  cultivé,  mais,  quelques  pas  encore  et  nous  sommes  en  face  d'un  décor  d'une 
solennité  incomparable.  En  face  de  nous  se  dresse  menaçant,  triste  et  fier  le  Pog 
de  Montségur  *  ;  hérissé  de  rochers  droits,  il  paraît  inaccessible  et  se  découpe  à 
droite  sur  la  sombre  forêt  de  Bélesta  dont  les  sapins  ressemblent  à  des  draperies 
funèbres...  A  gauche,  le  pic  en  domine  trois  ou  quatre  autres,  reliés  à  lui  par  leurs 
bases,  et  qui  vont  en  décroissant  se  perdre  dans  la  profonde  et  sinueuse  gorge  qui 
aboutit  à  Bélesta.  On  dirait  des  marches  gigantesques  destinées  à  l'escalade  du 
fort;  à  droite,  vers  Ax  et  l'Espagne,  le  Saint-Barthélémy  barre  l'horizon;  du  côté 
opposé,  rien  n'arrête  la  vue,  le  regard  se  perd  dans  un  lointain  qui  fait  présager 
ce  qu'on  découvrira  d'en  haut. 

La  voiture  s'en  retourne  à  Montferrier.  Le  montagnard  laisse  son  âne  paitre 
en  liberté;  une  courte  descente,  un  passage  de  quelques  pas,  un  ou  deux  maigres 
champs  de  blé  à  traverser,  les  haies  qui  les  entourent  à  franchir  à  la  base  du  pic, 
tout  cela  prend  peu  de  temps,  et  nous  nous  engageons  dans  la  montée,  couverte 
d'un  gazon  fin  et  glissant,  parsemé  de  touffes  de  buis  et  de  broussailles  de  hêtres, 
tondues  à  chaque  printemps,  rasées  par  la  dent  des  brebis  et  des  chèvres  ;  des 
pierres  éboulées  plus  abondantes  à  mesure  qu'on  s'élève,  coupent  ça  et  là,  la 
maigre  verdure. 

Notre  guide,  Jean  Baptiste  Rivière,  montait  comme  un  lézard  le  long  de  l'escar- 
pement ;  nous  dûmes  le  héler,  le  chemin  étant  fort  difficile,  pour  qu'il  nous  at- 
tendit et  nous  aidât  à  débrouiller  les  traces  à  peine  visibles  des  troupeaux  qui 
s'élèvent  en  lacets  vers  la  cime. 

Le  gazon  dépassé  on  a  à  chercher  son  équilibre  dans  un  chaos  de  pierres  émiet- 
tées;  quelques-unes  semblent  arrachées  de  l'appareil  du  château,  on  croirait  tra- 
verser une  brèche  et  probablement  la  plupart  de  ces  débris  proviennent  des 
pierres  et  des  machines  des  défenseurs  et  des  assiégeants. 

Maintenant  les  murs  se  dressent  sur  nos  têtes,  on  distingue  leurs  deux  cou- 

Pog,  Poueh,  Pech,  Puy,  montagne. 
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leurs  superposées,  en  bas  jusqu'à  mi-hauteur  d'un  gris  d'argent,  un  peu  jaunies 
au-dessus,  indice  de  destructions  et  de  réédifications  superposées. 

Broussailles  croissant  dans  les  pierres,  pente  adoucie  par  la  chute  des  maté- 
riaux, nous  arrivons  enfin  devant  une  large  porte  au  cintre  surbaissé,  aux  cla- 
veaux trapus  et  frustes,  nous  admirons  la  coupe  superbe  de  l'appareil,  et  là  où  il  a 
été  arraché,  le  blocage  indestructible  qui  donne  aux  murs  une  épaisseur  extraor- 
dinaire. Nous  nous  arrêtons  à  regarder  la  vue;  à  admirer  l'aspect  imposantet 
sévère  de  la  ruine  ;  et  nous  pénétrons  enfin  dans  l'enceinte  par  cette  porte  du 
couchant  (sud-ouest).  11  y  a  presque  en  face,  une  autre  porte  ou  poterne  plus 
basse,  construite  de  matériaux  semblables.  Telles  sont  les  seules  issues  de  la  place. 
Au-dessus  de  chacune,  règne  une  rangée  de  corbeaux  très  peu  saillants,  qui  ont 
dû  servir  à  supporter  des  hourds  en  charpente. 

Les  deux  portes  sont  munies  de  longues  et  profondes  coulisses  en  haut  et  en  bas, 
dans  lesquelles  on  introduisait  des  madriers  pour  renforcer  les  vantaux  de  bois. 
En  franchissant  la  poterne,  on  trouve  un  espace  gazonné.  une  petite  plate- 
forme plus  large  et  plus  praticable  que  les  passages  qui  bordent  les  autres  côtés 
Au  delà,  à  quatre  ou  cinq  mètres,  c'est  l'abîme,  le  gouffre  colossal,  démesuré, 
et  l'on  est  sauvé  du  vertige  par  une  végétation  fraîche,  touffue,  qui  se  nourrit  sur 
les  flancs  du  précipice,  d^ns  les  crevasses  des  rochers.  De  ce  point,  la  vue  es 
merveilleuse,  l'horizon  sans  bornes  sur  le  comté  de  Foix  et  le  Languedoc;  à  une 
petite  distance  on  aperçoit  Lavelanet,  les  Morancy,  des  hameaux  et  des  maisons 
clair-semés;  la  foule  des  pics  inférieurs  semblent  rendre  hommage  à  Montségur. 
Pendant  que  nous  contemplions  ce  paysage  incomparable,  le  lointain  était  brouillé 
par  des  vapeurs  légères,  qui  estompaient  de  gris  clair,  les  beaux  bleus  crus  des 
horizons  du  Midi  et  les  bandes  alternées  du  soleil  éclatant  et  de  l'ombre  rapide  des 
nuages,  tigraient  et  variaient  cette  immensité. 

Si  la  porte  était  fermée,  en  se  glissant  dans  les  hautes  meurtrières,  les  assiégés 
pouvaient  contempler  ce  coup  d'œil  magique  et  embrasser  tout  leur  pays.  Le 
pays!  la  famille!  qu 'étaient-ils  devenus?  La  richesse  ou  l'indigence,  le  travail  ou 
le  plaisir,  les  combats  passés,  les  espérances  détruites,  les  souvenirs!  Tout  était 
là!  la  maison  où  ils  étaient  nés,  où  étaient  morts  les  vieux  parents  dormant  dans 
la  paix  de  Dieu  au  pied  des  églises;  tout  ce  qu'ils  avaient  aimé,  tout  ce  qu'il 
avait  fallu  quitter  pour  se  réfugier  dans  l'aérienne  prison.  Tout  leur  pasâé!  L'ave- 
nir? il  n'y  en  avait  plus!  La  nuit  quand  les  ténèbres  c6uvraient  la  terre,  ils  pou- 
vaient voir  au  loin  briller  des  flammes  :  c'étaient  leur  château,  leur  ville,  leur 
village,  leur  Borio  que  les  Croisés  brûlaient.  Le  jour,  des  fumées  droites  ou  cour- 
bées par  la  brise,  étaient  les  sinistres  signaux  qui  les  troublaient  et  leur  faisaient 
suivre  les  traces  des  vainqueurs! 

La  construction  de  Montségur  est  faite  suiyant  le  mode  romain,  c'est-à-dife; 
qu'elle  se  compose  d'un  blocage  composé  de  silex  noyé  dans  un  bain  de  mortier 
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très  dur  et  très  grossier,  parementé  de  pierres  d'appareil,  r^uliéres  et  taillées  avec 
beaucoup  d'art. 

Les  fondements  et  les  soubassements  sont  évidemment  bien  antérieurs  à  la  croi- 
sade de  Montfort  ;  mais  la  forteresse  a  été  remaniée  et  appropriée  à  la  défense 
du  pays  à  cette  époque  par  les  comtes  de  Foix. 

Au  concile  de  Latran,  oij  le  comte  de  Toulouse  et  le  comte  de  Foix  soutinrent 
leurs  droits  devant  le  Pape  Innocent  III  (12 15),  levéque  de  Toulouse  reprocha 
amèrement    au  comte  de  Foix,  la  construction  de  Montségur  : 

«  Seigneur,  dit  l'évéque,  le  comte  (de  Foix)  vous  a  dk"  qu'il  s'est  éloigné  et 
N>  séparé  de  l'hérésie,  et  moi  je  vous  dis  :  c'est  dans  sa  terre  que  l'hérésie  a  jeté 
v>  ses  plus  fortes  racines.  11  a  aimé,  désiré  et  agréé  les  hérétiques.  Tout  son  comté 
><  en  est  plein  à  regorger.  Le  château  de  Montségur  a  été  bâti  dans  le  dessein  de 
N-  les  y  introduire  et  de  les  y  défendre  ;  sa  sœur  s'est  faite  hérétique  à  la  mort 
«  de  son  époux  '  .  »> 

.•\u  cours  de  sa  fiére  réponse,  le  comte  de  Foix  dit  : 

«  Au  sujet  del  Pog  de  Montségur,  la  vérité  est  claire,  je  n'ai  jamais  eu  dans  ce 
>^  château  ni  seigneurie,  ni  autorité  ;  quant  à  ma  sœur,  si  elle  fut  hérétique  et 
v<  pécheresse,  je  ne  dois  pas  périr  à  cause  de  son  péché  ^ .  » 

La  forteresse  forme  un  trapèze  dont  les  faces  latérales  (N.-E.  et  S.-O.)  sont  très 
longues,  les  deux  autres  inégales  entre  elles  et  relativement  étroites.  Le  sol  inté- 
rieur est  bouleversé,  montueux,  raviné,  gazonné;  la  chute  du  toit,  des  étages  su- 
périeurs et  du  couronnement  des  murs,  ont  détruit  le  niveau  primitif. 

Du  reste,  aucune  défense  apparente,  que  de  longues  meurtrières,  étroites  au 
dehors,  très  évasées  à  l'intérieur  ;  aucune  tour,  aucun  flanquement.  pas  de  redans. 
Les  courtines  nues  se  développent  dans  toute  leur  longueur  sans  interruption. 
L'assiégé  n'avait  à  redouter  d'autre  attaque  que  celle  des  portes. 

Montségur  se  défendait  par  sa  masse  et  son  élévation  au-dessus  des  vallées 
voisines. 

La  configuration  du  château  avait  été  déterminée  par  l'assiette  longue  et  étroite 
du  plateau  supérieur.  Les  flanquements  étaient  inutiles,  l'espace  manquant  à  l'as- 
saillant pour  défiler  les  courtines.  La  sape  et  la  mine,  les  moyens  les  plus  usités 
à  cette  époque,  n'étaient  pas  à  craindre,  les  constructions  étant  fondées  sur  une 
roche  d'une  dureté  extrême.  Où  se  serait  caché  le  mineur  dans  ces  escarpe- 
ments? 11  n'y  avait  à  prévoir  que  l'attaque  à  pied  d'œuvre,  et  l'épaisseur  des  murs 
était  une  défense  suffisante.  Les  seuls  point  vulnérables  étaient  les  portes  protégées 
par  de  doubles  vantaux  et  les  traverses  placées  dans  les  rainures  qui  existent 
encore  ;  par  les  hourds  dont  les  corbeaux  ont  résisté  au  temps  on  pouvait  accabler 
l'assaillant  de  pierres  ou  l'inonder  d'eau  bouillante. 

'  Chanson  de  la  croisade.  Traduction  Fauriel.  vers  3160  et  suivants. 
"  IJem.  Vers  5189  et  suivante. 
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La  plupart  des  châteaux  élevés  sur  des  points  inaccessibles  prennent  leur  force 
dans  leur  situation  et  ne  sont  que  médiocrement  défendus.  Le  donjon,  surmon- 
tant les  bâtiments  permettait  de  découvrir  au  loin  la  présence  de  l'ennemi,  et  la 
garnison  prévenue,  pouvait  facilement  empêcher  l'escalade  de  pentes  abruptes, 
barrer  les  sentiers  ou  les  détruire,  et  arrêter  un  corps  d'armée  nombreux  loin  du 
château,  sans  même  être  obligée  de  se  renfermer  derrière  les  murs. 

Montségur  était  la  citadelle,  le  donjon  qui  veillait  sur  les  vallées  avoisinantes. 
Il  est  à  croire  que  la  garnison  était  nombreuse,  que  les  réfugiés  y  affluaient.  La 
tradition  dit  que  de  vastes  souterrains  servaient  de  magasins,  de  logements  au 
besoin  ;  qu'ils  descendaient  au  niveau  du  sol  et  que  par  ces  passages  on  pouvait 
monter  et  se  réfugier  au  château  en  cas  d'alerte.  La  trace  de  ces  travaux  inté- 
rieurs est  perdue.  Napoléon  Peyrat  '  dit  que  le  Pog  était  creusé  dans  tous  les 
sens  et  le  compare  aux  alvéoles  d'une  ruche. 

11  est  certain  que  dans  tous  les  châteaux  forts,  il  existait  des  souterrains,  systé- 
matiquement disposés  pour  établir  des  communications  cachées  entre  tous  les 
points  de  la  défense  intérieure  et  le  dehors.  Viollet-le-Diic  les  a  étudiés  à  Coucy. 
Qu'était  Montségur  auprès  du  gigantesque  Coucy?  Les  besoins  de  la  garnison, 
toute  proportion  gardée,  étaient  pourtant  les  mêmes. 

Je  n'ai  jamais  vu  des  ruines  si  fleuries.  De  grosses  touffes  de  talaspic  accro- 
chées à  toutes  les  hauteurs  ressemblent  à  des  cocardes  blanches  ;  des  cordons  en- 
tiers sont  couverts  de  grandes  gentianes  bleues,  admirables  en  groupes,  et 
ravissantes,  soit  seules,  soit  en  touffes  accrochées  à  quelque  joint  de  pierre  dans 
le  mortier.  Certaines  ont  choisi  pour  demeure  les  trous  vides  des  poutres  et  elles 
se  penchent  au  dehors,  détachant  leurs  vives  couleurs  sur  l'ouverture  noire.  C'est 
un  petit  roman  végétal;  on  peut  penser  en  les  voyant  à  une  jeune  et  jolie  châ- 
telaine captive,  regardant  par  le  soupirail  du  cachot  où  la  retient  un  chevalier 
félon.  —  Plus  modestes  sont  des  violettes  foncées,  de  petites  pensées  sauvages; 
une  fleur  rose  en  bouquet  dont  je  ne  sais  pas  le  nom,  pas  plus  que  celui  d'une 
plante  naine,  hérissée,  accrochée  à  la  pierre  par  des  vrilles  comme  le  lierre,  et 
couvertes  de  fleurettes  en  pompon  d'un  violet  pâle.  Je  ne  parle  ni  de  la  pâ- 
querette ni  de  la  renoncule  bouton  d'or  qu'on  voit  et  qu'on  aime  partout  ;  ni 
des  folles  herbes  qui,  dans  le  donjon  surtout  foisonnent.  Ces  murailles  hautaines 
qui  ont  si  peu  de  substance  à  donner,  forment  un  délicieux  parterre.  Elles  ont 
aussi  leur  végétation  arborescente  sous  la  forme  d'arbres  élégants,  de  gracieux 
arbustes  venus  à  toutes  les  hauteurs  et  secouant  leur  feuillage  dans  le  vide.  On 
dirait  que  Dieu  dans  sa  miséricorde,  a  voulu  laisser  tomber  une  couronne  de 
fleurs  sur  la  tombe  des  derniers  héros  de  notre  race. 

«  Mai  lis  erbage  dôu  boun  Dieu, 
«  Din  lou  relarg  de  soun  courtièu, 

'  Napoléon  Peyrat,  Histoire  des  Albigeois. 
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«  I  tran  de  la  paret  massivisso 
«  Entré  li  bard  de  la  lausisso 
«  An  près  racino  et  jitoun  flour  : 
«  Encen  de  Camp  que  la  calour 
«  Escampo  soulo  al  santuàri.   '  » 

Nous  parlions  peu.  Chacun  était  perdu  dans  ses  souvenirs  et  ses  pensées,  seul, 
le  montagnard,  précautionné  et  prudent  comme  ils  le  sont  tous  par  l'habitude 
des  dangers  si  fréquents  dans  leur  rude  terre,  inquiet  de  la  témérité  et  de  l'inex- 
périence des  gens  de  la  plaine,  ne  nous  ménageait  pas  les  avertissements  : 
gardez-vous  du  mal  !  —  prenez  garde  !  —  attention  ici  !  —  11  parlait  la  langue 
du  pays  :  nous  répondions  de  même,  en  sorte  qu'involontairement  nous  ne  nous 
servîmes  que  du  langage  de  nos  ancêtres  et  nous  ne  fimes  pas  entendre  à  ces  tra- 
giques et  admirables  ruines  l'idiome  du  vainqueur. 

Nous  contournons  la  forteresse.  L'espace  est  souvent  très  étroit,  le  passage 
difficile,  coupé  par  des  creux  profonds  et  ardus,  des  précipices  effrayants.  Du 
côté  de  la  forêt  de  Bélesta  et  de  la  Fraù,  les  avis  de  Rivière  étaient  superflus.  Le 
vide  est  saisissant.  Le  Pog  est  là  absolument  à  pic,  et  rien  n'arrête  le  regard  jus- 
qu'au village  de  Montségur  dont  les  toits  de  tuiles  rouges  apparaissent  à  une 
immense  profondeur,  tandis  qu'on  voit  bouillonner,  sans  percevoir  aucun  bruit, 
le  torrent  qui  arrose  la  vallée,  le  Doutouyré*,  blanchissant  et  écumant  contre 
les  rochers  de  son  cours 

Un  vent  frais  s'était  levé  et  l'immense  flotte  des  nuages  avait  appareillé  et 
gagné  le  large.  11  en  résultait  de  merveilleux  effets.  Tantôt  le  soleil  étincelait  sur 
la  roche  et  les  ruines  qui  rayonnaient  dans  l'azur,  comme  pour  une  apothéose. 
Tantôt  l'ombre  large  d'une  nuée  volant  sur  la  terre  assombrissait  la  base, 
s'élevait  graduellement,  recouvrant  Montségur  comme  un  crêpe  de  deuil,  et 
passait  ;  le  soleil  revenait  à  son  tour,  poétiques  alternatives  qui  n'étaient  plus 
un  symbole,  car  depuis  640  ans  le  deuil  est  incrusté  dans  ces  vieilles  pierres. 

Ailleurs,  dans  d'autres  châteaux,  il  y  a  des  faits  héroïques,  sanglants,  mémo- 
rables, mais  ils  ont  un  caractère  individuel.  Chàlus  parle  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  Chàteauneuf-Randon,  de  du  Guesclin;  à  Montségur  pas  de  nom  éclatant. 
l'honneur  est  celui  d'une  race  et  le  martyre  aussi. 

Après  le  traité  de  Paris,  de  1229,  qui  assurait  la  réunion  delà  comté  de 
Toulouse  à  la  Couronne,  il   n'y  avait  plus  de   lutte,  ni  de  résistance  possible. 

■  .Miîtral.  Nerto,  Epilogue. 

—  Mais  les  Plantes  du  bon  Dieu  —  dans  le  préau  de  son  parvis  —  aux  trous  des  murs  massifs  —  entre 
les  pierres  de  son  toit  de  dalles  —  ont  pris  racine  et  fleurissent  —  encens  agreste  que  la  chaleur  du  jour  — 
épanche  seul  au  sanctuaire.  — 

*  Le  Doutouyré  prend  ses  sources  dans  la  montagne  du  Montferrier,  à  l'étang  des  Truites,  à  l'étang 
du  Diable,  à  l'étang  Supérieur  et  à  létang  Tord.  Il  ne  prend  le  nom  de  l'Hers  qu'à  Fontestorbes, près 
de  Bélaste. 
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Mais  il  a  de  tout  temps  existé  des  âmes  d'une  trempe  inflexible,  sur  lesquelles 
les  événements  sont  sans  puissance  ;  qui  embrassent  une  cause  avec  une  fidélité 
tenace,  résistant  à  la  ruine ,  à  la  souffrance,  ne  fléchissant  que  sous  la  main  de 
la  mort.  Telle  fut  pendant  la  Révolution  française  l'héroïque  et  immortelle 
Vendée.  —  Tel  fut  au  xm'=  siècle,  le  Comté  de  Foix. 

Or  Montségur  imprenable,  comme  ses  défenseurs  étaient  indomptables  et 
résolus,  Montségur  était  le  centre  naturel  de  la  résistance ,  la  dernière 
citadelle. 

11  était  difficile  alors,  dans  notre  Midi,  de  discerner  le  point  où  commençait  le 
patriotisme  et  où  finissait  l'hérésie;  on  doit  même  reconnaître  en  toute  justice 
que  la  doctrine  nouvelle  était  subversive  et  dangereuse,  et  que  le  fanatisme, 
l'opiniâtreté,  la  résistance  acharnée  de  ses  sectaires  dominaient  au  commence- 
ment de  la  croisade.  Ce  n'est  pas  du  reste,  le  côté  le  moins  élevé  de  la  nature 
humaine  que  cette  ardeur  de  prosélytisme,  cette  persistance  dans  les  croyances 
vraies  ou  fausses,  cette  âpre  résolution  de  mourir  pour  sa  foi,  ce  désintéressement 
de  toutes  choses  en  vue  d'un  intérêt  immatériel  et  supérieur.  Mais  après  la  pre- 
mière phase,  la  période  religieuse,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  bulles  des  Papes  les  actes 
des  Conciles,  notamment  celui  de  Latran,  pour  reconnaître  que  le  patriotisme, 
restait  surtout  intéressé,  en  présence  de  la  plus  violente  oppression,  de  la 
conquête  la  plus  dure,  de  la  spoliation  la  plus  injuste,  et  de  la  plus  pesante 
tyrannie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  les  mœurs  de  ces  temps  étaient  barbares, 
les  passions  surexcitées  et  promptes  à  éclater.  Le  massacre  des  inquisiteurs  à 
Avignonet  en  1247,  niotivait  une  revanche  et  montrait  que  le  feu  n'était  pas 
éteint.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  notre  malheureux  pays,  les  conqué- 
••ants  exaspéraient  jusqu'au  délire  les  plus  nobles  et  les  plus  légitimes  sentiments 
de  l'âme  :  les  seigneurs  dépouillés,  les  villes  et  les  villages  ruinés  ou  détruits,  les 
champs  dévastés,  ravagés,  la  mort  frappant  sans  relâche  sur  tous  sans  distinction. 
Depuis  plus  de  vingt  ans.  c'était  ainsi.  Toulouse-Lautrec. 

(A  suivre) 
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A-N-UNO  NOVIO  DE  POUETO 


La  nioitic  dou  poiicto  à  Uamoforto  c  franco, 
Dell  èstre  en  ineinc  tèms  douço  tau  qu'un  agnèti, 
E,  miraiant  si  gau,  counie  un  clar  loti  soitlèu, 
Asi-dôn  trcnioula,  cornue  à  ïaucèu  la  hranco. 


La  femme  du  poète  a  lame  franche 
et  forte,  elle  doit  être  en  même  temps 
douce  comme  un  agneau,  et.  reflé- 
tant son  cœur  comme  un  étang  le  so- 
leil, trembler  sous  ses  ennuis,  comme 
la  branche  sous  l'oiseau. 


E,  quand  Ujoiir  sacra,   adourablatmn  hlanco, 
La  muso  que  loti  voit  lou  trouho  brave  et  bèu, 
Elo  dèu  benurouso  arangea  li  ridèu 
Et  lou  leissa  soulet  au  phsique  Tescranco. 


Et  quand,  aux  jours  sacrés,  blan- 
che adorablement  ,  la  muse  qui  le 
veut  le  trouve  brave  et  beau,  elle 
doit,  bien  heureuse,  arranger  son  n- 
deau ,  et  l'abandonner  tout  seul  au 
plaisir  qui  l'envahit. 


E  se  vàu  counserva  de  soun  orne  l'amour, 

Que  siègue  toujour  mens  présenci  qu'atmousféro, 

Per  coumbla  de  perfum  sa  calanco  prouspèro  ; 


Et  veut-elle  garder  l'amour  de  son 
maître  :  qu'elle  soit  toujours  pour  lui 
moins  présence  qu'atmosphère,  pour 
combler  de  parfums  sa  retraite  pros- 
père. 


Se  souvenèn  toujour  à  iè  faire  la  cour 
A  T antico  façoun  de  la  cato  cbannanto 
Qii auprès  de  sounfougau  se  coucbo  roun-rounantol 
William  B.  Bonaparte- Wyse. 


N'oubliant  jamais  de  lui  faire  la 
cour ,  à  l'antique  façon  de  la  chatte 
charmante,  qui  se  cache  ronronnante 
auprès  de  son  foyer. 


A  une  jeune  épouse  de  poète. 


T^^at 


A 
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JOUR   DE  TENTACIOUN 


—  Chato,  un  jour  me  dis  lafourtuno, 
le  !  pos  coupa  mi  treno  d'oi  ! 

Copo .'  copo  !  mies  que  pas  uno, 
Sies  la  viigiiofo  de  moun  cor. 

—  Oh!  nàni,  Satan  dis  estello  : 
Oh  !  nàni,  as  rèn  pèr  me  tenta! 
Que  ta  hellorealUa 

Ame  mies  imo  fatfantello  : 
Uno  farfantello  a  dus  men, 
Mens  que  tu  de  decehemen  \ 


—  Jejne  fille,  me  dit  un  jour  la 
fortune,  tiens  !  tu  peux  couper  mes 
tresses  d'or  !  Coupe  !  coupe  !  car  tu 
es  entre  toutes  la  bien-aimée  de  mon 
cœur  !  —  Oh  !  non  !  Satan  des  étoiles  ! 
Oh  !  non  !  tu  n'as  rien  pour  me  ten- 
ter !  A  ta  belle  réalité  je  préfère 
une  chimère  :  une  chimère  apporte 
moins,  moins  que  toi  de  déceptions  ! 


Lou  viage  me  dis  :  Sus  moun  càrri 
Atala  d'uiau,  en  cantant, 
Chato,  pr en  plaço!  e,  àrril  àrri! 
Tu  qu'en  sounge  vanegucs  tant  ! 
—  Oh  !  passo,  Satan  dis  estello  ! 
Noun  gar triés  moun  mau  :  pos-ti 
Sènsomoun  cor  me  fai parti? 
Ame  mies  uno  farfantello  : 
Uno  farfantello  adus  men, 
Mens  que  tu  de  dccebemen} 


Le  voyage  me  dit  :  —  Sur  mon 
charattelé  d'éclairs,  jeunefille,  prends 
place  en  chantant;  et  en  route!  en 
route  !  toi  qui  voyages  tant  en  songe  ! 
—  Oh!  passe,  Satan  des  étoiles  !  Tu" 
neguérirais  point  mon  mal,  car  peux- 
tu  sans  mon  cœur  me  faire  partir? 
J'aime  mieux  une  chimère  :  une  chi- 
mère apporte  moins,  moins  que  toi 
de  déceptions  ! 


—  Pauso  toun  petoun  sus  mis  alo, 
O  chato,  la  glbri  me  dis; 
E.forto  e  r'eino,  de  mouissalo 
Vendras  aucèu  de  Paradis. 

—  Taiso-te,  Satan  dis  estello  î 
Lifemo  an  pas  besoun  de  tu  : 
Fas-ti  l'amour  e  la  vertu  ? 
Ame  mies  uno  farfantello  : 
Uno  farfantello  adus  men, 
Mens  que  tu  de  decehemen  ! 


—  Pose  ton  pied  sur  mes  ailes,  ô 
jeune  fille  !  me  dit  la  gloire.  Et, 
forte  et  reine,  de  moucheron  tu  de- 
viendras oiseau  de  Paradis  1  —  Tais- 
toi,  Satan  des  étoiles!  Les  femmes 
se  passent  de  toi  :  fais-tu  l'amour  et 
la  vertu?  J'aime  mieux  une  chimère  : 
une  chimère  apporte  moins,  moins 
que  toi  de  déceptions. 


POURQUOI  ? 
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Vous  mancoen  toutiuno  proumesso  : 
(Fatiforço  e  pau  per  tne  tenta.) 
S'a  l'amour  e  s'a  la  jonincsso 
Àfourthsias  Teternita  ! 
Passas  dounc,  Satan  dis  estello  ! 
N'entendes  rén  i  tentacioun  ! 
E  Icissas-me  tms  ilusioun, 
E  leissas-me  ma  farfanteUo  : 
Tant folo  qu'es,  m'adurramen, 
Mens  que  vous  de  decehemen. 

Bremoundo  deTarascoun. 


Une  promesse  vous  manque  à  tous  : 
(Il  faut  beaucoup  et  peu  pour  me 
tenter.)  Si  à  l'amour  et  si  à  la  jeu- 
nesse vous  assuriez  l'éternité  !  Passer 
donc,  Satan  des  étoiles  !  vous  n'en- 
tendez rien  aux  tentations!  et  laissez- 
moi  mes  illusions  !  et  laissez-moi  ma 
chimère  !  Pour  si  folle  qu'elle  puisse 
être,  elle  m'apportera  moins,  moins 
que  vous  de  déceptions  ! 

Alexandrine  Brémond. 
Darbaussil!e,  près  Arles. 


PERQUE? 


A    MADAMISELLO    X. 


Perqiié  se  dis  :  adieu  printèms  ? 
—  Coume  se  lou  printèms  passavo  ! 


Pourquoi  dit-on  :  Adieu  printemps  * 
comme  si  le  printemps  passait. 


Adieu,  Vespèr  doit  jouine  tèmsl 

—  Cresiéu  que  toujour  s'csperavo  !  — 


Adieu  l'espoir  du  jeune  temps?  — 
Je  croyais  qu'on  espérait  toujours. 


Perqué  n't^  aiirié  qu'un  mes  de  mai  ? 
Peiqué  qu'un  matin  dins  la  vida? 


Pourquoi  n'y  a-t-il  qu'un  mois  de 
mai?  Pourquoi  qu'un  matin  dans  la 
vie  ? 


—  lèu  vcguère  au  darrié  printèms 
Uno  hello  roso  espandido 


J'ai  vu  au   dernier  printemps  une 
belle  rose  épanouie. 


Passon  tàuti —  lou  vole  hèn: — 
Terquaquelo  es  toujour poulido? 
I.   Gautier. 


Elles  passent  toutes,  je  le  veux 
bien  :  pourquoi  celle-ci  est-elle  tou- 
jours jolie  ?... 
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LOU   CAUDATARI 

M.  de  Sant-Pantàli  èro  esta  président  dôu  mourtié  au  parlamen  de-z-Ais.  M'anas 
dire  belèu  que  sabès  pas  trop  ço  qu'èro  un  président  dôu  mourtié.  Ero  tout  uni- 
damen  ço  que  s'empacho,  vuei,  président  «  de  chambro  ».  Aquéu  noum  ié  venié 
de  la  toco  de  velout,  galounado  d'or,  que  metié  sus  sa  tèsto  en  prounounciant  lis 
arrèst,  e  que  retrasié  lou  mourtié  di  bouticàri  o,  s'amas  miés,  aquéu  dis  artihié. 
Em'aquelo  toco,  li  président  pourtavon  uno  «  simarro  »  o  soutano  negro,  recu- 
berto  d'uno  raubo  o  mantéu  rouge,  e  d'un  camai  de  peu  d'ermino.  La  co  de 
sa  raubo  s'esperloungavo  e  tirassavo  d'uno  bono  cano  pér  lou  sôu.  Quand  lou 
parlamen  marchavo  soulennamen  long  di  carriero  de-z-Ais,  siegue  lou  jour  de 
Sant-Martin,  en  anant  à  la  «  messo  roujo  »,  avans  que  de  reprene  sis  audiènci, 
siegue  à  la  proucessioun  de  la  fèsto  de  Dieu  o  dms  touto  autro  ôucasioun,  cade 
magistrat  èro  segui,  coume  encuei  lis  evesque,  d'un  caudatàri  soustenènt  depèr 
darrié  l'alôngui  de  soun  mantéu,  que  noun  la  pourpro  soubeirano  venguésse  à  se 
councha  dins  la  fango  o  dins  la  pôusso.  Tôuti  lis  icounoufile  de  Prouvènço 
counéisson  e  an  aniira  lou  retra  superbe  dôu  président  d'Aubertas,  ounte  es 
arreprésenta '-n  grand  tengudo,  em'un  galant  picliot  mouro  que,  dins  un  cantoun 
de  la  gravaduro,  porto  la  tirasso  de  soun  mèstre,  em'un  biais  tout  requin- 
quiha. 

LK  CAUDATAIRE 


M.  de  Saint-Pantaléon  avait  été  président  à  mortier  au  parlement  d'Aix.  Vous  allez  nie  dire  peut- 
être  que  vous  ne  savez  guère  ce  qu'était  un  président  à  mortier.  C'était  tout  uniment,  ce  qu'aujour- 
d'hui on  appelle  on  président  «  de  chambre  ».  Ce  nom  lui  venait  de  la  toque  de  velours,  galonnée 
d'or,  qu'il  mettait  sur  la  tête  en  prononçant  les  arrêts  et  qui  rappelait  le  mortier  des  apothicaires  ou, 
si  vous  le  préfé'ez,  celui  des  artilleurs.  Avec  cette  toque  les  présidents  portaient  une  «  simarre  »  ou 
soutane  noire,  recouverte  d'une  robe"  ou  manteau  rouge,  et  d'un  camail  en  fourrure  d'hermine.  La 
queue  de  leur  robe  s'allongeait  et  traînait  par  le  sol  de  plus  d'une  aune.  Lorsque  le  parlement  défilait 
solennellenï'ent  le  long  des  rues  d'Aix,  soit  le  jour  de  la  Saint-Martin,  en  allant  à  la  «  messe  rouge  » 
avant  de  rependre  ses  audiences,  soit  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ou  dans  toute  autre  occasion, 
chaque  .-nagistrat  était  suivi,  comme  aujourd'hui  les  évêques,  d'un  caudataire  soutenant  par  derrière  la 
traîne  de  son  manteau,  de  peur  que  la  souveraine  pourpre  ne  vînt  à  se  maculer  dans  la  boue  ou  dans 
]a  po«ssière.  Tous  les  iconophiles  de  Provence  connaissent  et  ont  admiré  le  portrait  superbe  du  pré- 
sident d'Albertas,  où  il  est  représenté  en  grande  tenue,  avec  un  gentil  petit  négrillon  qui,  dans  un 
cqi^  de  la  gravure,  porte  la  traîne  de  son  maître,  et  se  rengorge  comme  pas  un. 


LE    CAUDATAIRE  }OCf 


Mai  nous  veici  liuen  que-noun-sai  de  M.  de  Sant-Pantàli.  Revenen-ié.  A  l'ar- 
ribado  de  Louis  XVIII,  lou  viéi  parlamentàri,  escàpi  de  la  revoulucioun.  fugue 
nouma  président  à  la  court  reialo  de-z-Ais.  Ero  un  di  lume  de  la  novo  magistra- 
turo;  mai  de-longo  regretavo  lou  parlameni  li  viéii  coustumo,  e  amavo  de 
n'en  parla. 

Un  matin  quéro  dedins  soun  gabinet  d'estùdi,  vesti  de  sa  simarro  de  sedo, 
segouna  lus  dis  ancian,  reçaupé  la  vesito  d'un  jouine  licencia,  que,  pèr  se 
counfourma  i  reglamen,  ié  venié  rendre  si  respét,  auperavans  que  de  presta. 
davant  la  grand  chambro,  lou   sarramen  d'ayoucat. 

Un  serviciau,  en  braio  courto,  li  peu  poudra,  l'anouncé  soulennamen  : 
s<  M.  Girofle  ». 

En  ausènt  aquéu  noum,  lou  président  tout  afouga  savanço  vers  lou  vesitaire, 
e  ié  dis.  sènso  préambule  : 

—  «  Vous  apelas  Girofle,  moussu? 

—  «  Ai  aquel  ounour,  moussu  lou  président. 

—  «  D'abord,  sarias-ti  de  Fourcauquié  ? 

—  «  Ço  que  i'-a  de  mai  fourcauqueiren. 

—  «  Ehbén!  moussu,  regardas  un  pau  quinte  rescontre  I  Vous  atrouvarés 
qu'avans  vuetanto-nôu,  quand  ère  président  dôu  mourtié,  aviéu  justamen  un 
caudatàri  que  ié  disien  Girofle,  e  qu'éro  de  Fourcauquié.  Sarié-ti  voste  paire  ? 

—  *<  Acotant  se  pourrie,  moussu  lou  président.  Ai  toujour  ausi  dire  à  moun 
paire  que,  quand  èro  jouvént.  tiravo  lou  diable  pèr  la  co.  » 

M.  de  Sant-Pantàli,  qu'èro  un  ome  d  esperit,  sourriguè,  coumprengué  la  lei- 
çoun,  fugue  avenént  e  afable  pèr  lou  futur  avoucat,  e  se  desseparéron  li  meiours 
ami  dôu  mounde.  Quàuqui  jour  plus  tard,  lou  prenié  pèi  secretàri,  e,  gràci  à  sa 

Mais  nous  voici  loin  tant  et  plus  de  M.  de  Saint-Pantaléon.  Revenons  à  lui.  A  l'arrivée  de  Louis  XVIII, 
le  vieux  parlementaire,  qui  avait  échappé  à  la  Révolution,  fut  nommé  président  à  la  cour  royale  d'Aix. 
mais  sans  cesse  il  regrettait  le  parlement,  les  vieilles  coutumes,  et  il  aimait  à  en  parler. 

Un  matin,  qu'il  était  dans  son  cabinet  de  travail,  vêtu  de  sa  simarre  de  soie,  selon  lus  des  anciens, 
il  reçut  la  visite  d'un  jeune  licencié  qui,  pour  se  conformer  aux  règlements,  veaait  lui  rendre  ses  res- 
pects, avant  que  de  prêter,  devant  la  grand'chambre,  le  serment  d'avocat. 

Un  domestique  en  culottes  courtes,  les  cheveux  poudrés,  l'annonça  solennellemtnt  :  «  M.  Girofle.  » 

En  entendant  ce  nom,  le  président  tout  en  hâte  s'avance  vers  le  visiteur,  et  lui  dit  sans  préambule  : 

—  «  Vous  vous  appelez  Girofle,  monsieur? 

—  «  J'ai  cet  honneur,  monsieur  le  président. 

—  «  Daventure,  seriez-vous  de  Forcalquier? 

—  «  Ce  qu  il  y  a  de  plus  fcrcalquérien. 

—  «  Eh  bien!  monsieur,  voyez  donc  quelle  singulière  rencotitre!  Il  se  trouve  qu'av.flt  quatre- 
vingt-neuf,  quand  j'étais  président  à  mortier,  j'avais  justement  un  caudataire  qui  se  nommât  Girofle 
et  qui  était  de  Forcalquier.  Serait-ce  votre  père  ? 

—  «  Cela  se  pourrait  bien,  monsieur  le  président.  J'ai  toujours  oui  dire  à  mon  père,  que,  lo-jqu'il 
était  jeune,    il  tirait  le  diable  par  la  queue.  » 

M.  de  Saint-Pantaléon,  qui  était  un  homme  d'esprit,  se  mit  à  sourire.  Il  comprit  la  leçon,  fut 
avenant  et  affable  pour  le  futur  avocat;  et  ils  se  séparèrent  les  meilleurs  amis  du  monde,  (^elqu-s 
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prouteicioun,  l'enfant  de  soun  porto-co,  devengu  magistrat,  loa  ramplacè  '-n 
béu  jour  sus  soun  sèti  presidenciau.  Aquéu  raconte,  l'ausiguére  iéu,  estent  pichot, 
di  prôpri  bouco  de  M,  lou  président  Girofle  ;  e  dôu  téms  que  parlavo,  me 
poudiéu  pas  engarda  de  fissa  lou  cantoun  de  sa  parpello,  ounte  vesiéu  baneja 
uno  lagremo  pendouleto.  Es  ansin  que  sachère  de  bono  ouro  ço  qu'es  un  prési- 
dent dôu  mourtié,  e  coume  se  fai  qu'un  ome  posque  ploura  sénso  que  l'agon 
batu.  A.  DE  Gagnaud. 


jours  plus  tard,  il  le  prenait  pour  secrétaire,  et,  grâce  à  sa  protection,  le  fils  de  son  porte-queue, 
devenu  magistrat,  le  remplaça  un  beau  jour  sur  son  siège  présidentiel.  Ce  récit,  je  l'entendis  un 
•lur,  étant  fort  jeune,  de  la  propre  bouche  de  M.  le  président  Girofle;  et,  tandis  qu'il  parlait,  je  ne 
pouvais  m'empècher  de  regarder  le  coin  de  la  paupière,  où  perlait  une  larme  tremblante.  C'est  ainsi 
que  je  sus  de  bonne  heure  ce  que  c'est  qu'un  président  à  mortier,  et  comment  un  homme  peut  pleurer 
sans  avoir  été  battu.  L-  i>e  Berluc-Pérussis. 


wr 


AU  BORD  DE  L'AIGO 


De  que  vous  cnchau,  Jioiircto 
Qu'au  bord  'ou  rièu  iranoulas, 
S'ignore  cncaro,  paurelo  ! 
De  que  nouvi  vous  apelas  ? 
Se,  poulido  e  pcrfumado, 
Dintre  iéu  vous  ai  nouniado 
Miflour  Irn-amado! 

N'ai  panca  faut  dich  en  res... 
Dequ'es  coutro  un  nouin  après  ? 


Que  vous  importe,  fleurettes  qui 
tremblez  au  bord  du  ruisseau,  si  j'i- 
gnore encore  hélas  !  de  quel  nom 
vous  vous  appelez?  Si,  parfumées  et 
charmantes,  je  vous  ai  nommées  in- 
térieurement mes  fleurs  bien-aimées? 

je  n'en  ai  encore  tant  dit  à  person- 
ne... Qu'est-ce  qu'un  nom  appris  en 
face  de  cela? 


Que  ie/ai,  hello  aigo  claro, 
Se  ianihcn  ignore  à  founs 
Se  sies  douço  ohèn  amaro, 
Equant  pas  ave  de  founs? 
ie  tcfau  la  part  supremo , 
Se  rcçampes  mi  lagremo 
D'un  secret  dcfemo  ? 

I      N'ai  pâma  tant  dich  en  res... 
Dequ'es  contro  un  noum  après? 


Que  t'importe,  belle  eau  limpide, 
si,  pauvrette!  j'ignore  encore  com- 
plètement si  tu  es  douce  ou  bien 
amère,  et  quelle  peut-être  ta  profon- 
deur? Si  je  te  fais  la  part  suprême, 
si  tu  as  reçu  les  larmes  d'un  secret 
de  femme  1 

Je  ne  l'ai  encore  dit  à  personne... 
Qu'est-ce  qu'un  nom  appris  à  côte 
de  cela?... 


CHRONIQUE 
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De  que  vous /ai,  se  dtns  Taire 
Ountc  vous  abandonnas, 
Noun  coiincisse,  anccu  voulaire, 
Lou  noum  dm^  rode  ount,  anas  ? 
Se  vous  dise  :  Tante  !  e  vole 
Qu'emc  tu,  moun  anio  vole 
E  moun  cor  tremole  ? 

N'ai panca  tant  dicb  en  rcs... 
Dequ'es  contro  un  noum  après  ? 

Bremoundo  de  Tarascol'N 


Que  vous  importe  si,  dans  l'air  où 
vous  vous  abandonnez,  je  ne  connais 
point,  oiseau  ailé,  le  nom  du  lieu  oii 
vous  allez?  Si  je  vous  dis  :  Je  t'aime; 
et  je  veux  qu'avec  toi  mon  âme  s'en- 
vole et  mon  cœur  batte!..: 

Je  n'en  ai  encore  tant  dit  à  person- 
ne... Qu'est-ce  qu'un  nom  appris  en 
face  de  cela? 

Alexandrise  Brémond. 
Darboussille  prés  Arles. 


4(^  .. 


^mo  Georges  de  Peyrebrune,  l'éloquent  écrivain  bien  connu  qui  a  pris  dans  le 
roman  français  la  place  laissée  vacante  par  l'auteur  de  Mauprat,  vient  d'adresser 
à  M.  le  directeur  de  VÉcho  de  la  Dordognc  une  lettre  félibréenne  dont  voici  la 
teneur  : 

«  Avant  que  le  Conseil  général  n'ait  terminé  ses  séances,  vculez-vous  me  faire 
le  plaisir  d'insérer  dans  vos  colonnes  la  lettre  ci-jointe  que  je  viens  de  recevoir  de 
notre  grand  poète  méridional,  Mistral  : 

Chère  amie, 

Votre  désir  de  voir  flotter  à  Périgueux  la  bannière  étoilée  du  Félibrige  fait  partie  depuis 
longtemps  des  desideratii  de  notre  Renaissance.  Seulement,  la  grande  fête  que  vous  rêvez 
ne  sera  possible  qu'au  jour  de  l'inauguration  du  monument  que  le  Périgord  doit  t  Bertrand 
de  Born.  La  glorification  du  plus  illustre  de  nos  troubadours  pourrait  seule  entnîner  les 
félibres  à  ce  lointain  voyage.  Lancer  la  manifestation  avant  que  l'idée  soit  popilarisée 
serait  prématuré,  serait  nous  exposer  à  ne  pas  être  compris.  Les  félibres,  enfarfs  du 
peuple,  ne  sont  pas  riches  pour  la  plupart,  et  si  une  grande  chose  ne  remuait  pas  'eur 
enthousiasme,  je  doute  qu'ils  répondissent  à  notre  appel  en  nombre  suffisant. 

Je  vous  adresse  avec  cette  lettre  un  numéro  de  la  Revue  Félibréenne  du  20  juillet.  Voi« 
y  trouverez  une  page  de  M.  Camille  Chabaneau  relative  au  projet  dont  vous  me  parlez. 

Mettez-vous  en  tête  du  renouveau,  faites-en  votre  œuvre;  faites  appel  au  patriotisme  de 
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votre  province,  de  vos  conseils  généraux  et  municipaux,  de  tous  ceux  qui  ont  l'orgueil 
de  leur  race  chevaleresque,  et  sous  le  prestige  de  la  beauté  féconde  et  géniale  surgira  la 
statue  de  celui  qui  puisa  dans  la  beauté  sa  vaillance  invincible  et  son  invincible  gloire. 

«  Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  j'adresse  d'abord  cette  communication  à  l'Écho 
de  la  Dordogiie,  c'est  sans  aucune  arrière-pensée  politique  ni  de  parti?  Cette  œuvre 
réclamée  par  Mistral,  doit-étre  l'œuvre  de  tous.  La  politique  disparaît  —  heureu- 
sement—  devant  le  patriotisme  —  et  je  prie  mes  confrères  de  la  presse  périgour- 
dine,  départementale  et  autre,  de  reproduire  cet  appel  pour  l'amour  et  la  gloire 
de  leur  pays.  —  L'Echo  de  In  Dovdognc  est  mon  journal;  —  moi  qui  ne  fais  pas 
de  politique,  j'ai  débuté  dans  ses  colonnes  —  lui  seul  à  Périgueux  a  publié  mes 
œuvres;  c'est  à  lui  que  je  vais  naturellemeiTt  chaque  fois  que  j'ai  quelques  lignes 
à  faire  insérer.  «  Il  lui  revenait  peut-être  d'être  le  premier  à  recueillir  le  vœu  des 
félibres  de  la  Provence... 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  vœu.  Que  messieurs  les  membres  du  Conseil  gé- 
j^éral  l'entendent  et  s'en  souviennent.  11  dépend  d'eux,  ainsi  que  de  notre  muni- 
cipalité et  de  nos  sociétés  savantes  de  la  Dordogne,  que  nous  voyions  bientôt 
flotter  le  pavillon  étoile  du  félibrige  sur  la  tour  de  Vésone  et  qu'une  fête*  inou- 
bliable fasse  rouler  au  son  du  tambourin  une  farandole  gigantesque  a  travers  la 
vieille  cité  réveillée  en  pleine  gloire  et  saluée  comme  une  reine  par  toute  la  pha- 
lange des  poètes  méridionaux  dont  Mistral  est  le  chef  et  le  roi. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  le  directeur  ,  l'expression  de  mes  sentiments 
distingués.    »  Georges  de  PEYREBRUNE,/<?//èr^55o. 


Nous  apprenons  à  la  dernière  heure,  que  Mgr  Forcade,  archevêque  d'Aix,  Arles 
et  Embrun,  vient  de  mourir,  dans  sa  69"  année,  victime  de  son  dévouement. 
C'est  en  visitant  les  cholériques  de  son  diocèse,  qu'il  a  contracté  le  mal  qui  devait 
l'emporter  en  quelques  heures.  La  Revue  apporte  ses  regrets  sur  la  tombe  du 
vénérable  prélat  qui  se  montra  toujours  très  sympathique  à  l'œuvre  des  félibres. 

Notre  éminent  collaborateur,  M.  Louis  Astruc,  va  publier  un  nouveau  recueil 
de  poésies  :  Moun  Album,  Mcdaioun,  Papic  pinla.  Ce  livre  essentiellement  anecdo- 
tique  et  pquant,  dont  il  avait  publié  jadis  dans  le  Biusc  de  M.  Guitton-Talamel, 
plusieurs  fragments  (des  portraits  de  félibres),  doit  faire  partie  de  toute  biblio- 
thèque provençale   Qn  souscrit  chez  l'auteur,  99,  rue  de   Lodi.  Marseille. 


Le  Dirccteur-Oérant,  P.   MARIÉTON. 


I.YON.       -  IMPR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL. 


SOUVENIRS  DU  COMTE  DE  POIX 


(Suite) 


«  Simon  fait  le  pour  et  le  contre  —  disait  Innocent  III  au  Concile,  —  car  il 
«  détruit  les  catholiques,  aussi  bien  que  les  hérétiques.  —  11  m'en  vient  chaque 
«  mois  de  grandes  plaintes  et  Je  grandes  rumeurs  '.  » 

On  conçoit  qu'il  y  eût  de  la  rage  chez  les  derniers  défenseurs  du  sol,  et  qu'il 
s'en  soit  trouvé  une  poignée  qui  ait  voulu  résister  jusqu'au  dernier  souffle. 

Aussi  nulle  ruine  n'inspire  à  un  tel  degré,  le  respect,  la  tristesse  et,  le  dirai-je? 
la  sympathie.  —  Oui,  de  la  sympathie  pour  ces  pierres  restées  debout,  pour  cette 
enceinte  vide  et  muette  q-'.i  a  contenu  tant  de  bruit,  tant  d'angoisses,  tant  de 
misères,  tant  de  patience,  de  résignation  et  de  valeur. 

Montségur  avait  subi  deux  sièges  et  deux  fois  les  dents  des  lions  de  la  croisade 
s'étaient  brisées  contre  ce  roc.  Le  dernier  et  suprême  effort  fut  résolu  en  septem- 
bre 1243.  Hugues  des  Arcis,  sénéchal  de  Carcassonne,  vint  investir  la  place 
avec  les  sires  de  Limoux,  de  Chalabre  et  de  Mirepoix,  fils  des  conquérants  fran- 
çais. Ils  avaient  le  concours  de  deux  prélats  guerriers  :  Durand,  évéque  d'Albi 
et  Pierre  Amiel,  primat  de  Septimanie. 

Les  reconnaissances  et  les  approches  ayant  été  faites.  Durand  décida  et  dirigea 
la  construction  d'une  gâte,  forteresse  mobile  de  bois,  destinée  à  battre  le  château. 


Chanson  de  la  croisade^  tfad.  Fauriel,  vers  3494  et  suivants. 
Rev.  FÉL.j  T.  Ij  i^"*  ET  15  Octobre  1885 
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Pendant  un  mois,  les  défenseurs  livrèrent  dans  le  Val  un  combat  presque  con- 
tinuel pour  empêcher  les  travaux  d'installation  de  la  machine.  Pierre  Roger  de 
Mirepoix,  des  anciens  seigneurs  dépossédés  au  bénéfice  d'un  des  lieutenants  de 
Montfort  ',  commandait  l'héroïque  garnison  et  dirigeait  attaques  d'une  part, 
défenses  de  l'autre.  Cependant  malgré  les  plus  vaillants  efforts,  la  Tour  de  bois 
fut  achevée,  et  l'évéque  d'Albi,  qui  l'assit  sur  son  chariot  se  chargea  de  lui  faire 
gravir  les  berges  de  Montségur,  L'énorme  masse  s'ébranla,  mais  son  ascension 
sur  un  talus  presque  vertical,  ne  s'effectua  pas  sans  rencontrer  des  difficultés 
inouies,  et  une  intrépide  résistance.  Elle  mit  cinq  mois  à  gravir  une  rampe  de 
cinq  cents  mètres,  soit  trois  mètres  par  jour  d'escalade  ;  ce  qui  n'étonne  pas  quand 
on  connaît  les  lieux.  Elle  arriva  enfm  sur  la  pelouse  et  dut  passer  pour  se  met- 
tre en  position,  un  étroit  défilé  qui  semble  inabordable. 

«  II  fait  construire  une  gâte  et  un  château  —  à  merveille  travaillés  et  faits  — 
^<  garnis  de  fer  et  de  bois  et  de  cuir  —  qui  furent  nuit  et  jour  bien  défendus  et 
v<  gardés.  —  Il  fait  construire  aussi  un  calabre  --  qui  sans  relâche  —  tire  en 
«  broyant  les  grands  blocs  bien  taillés  —  et  les  créneaux  carrés  *... 

«  C'est  là  que  vous  auriez  vu  maints  hauberts  fracassés  —  maints  écus 
«  fendus  ou  à  demi-brisés  —  tant  de  mains,  de  pieds,  et  de  bras  tranchés  —  tant 
«  de  sang  et  de  cerveaux  froncés  répandus  —  qu'il  n'y  a  homme  si  stupide  qui 
«  n'en  soit  ému  3... 

«  Les  pierres,  les  dards,  les  flèches  —  les  coups  de  hallebarde,  d'épieu  et  de 
«  hache  —  tombant  de  tous  côtés  comme  grêle,  —  brisant  les  boucles,  les  pa- 
rt naches,  les  franges,  les  mailles,  les  hauberts,  les  heaumes,  les  armets,  —  le 
*v  craquement  des  lances,  l'entre-choc  des  épieux  ressemblent  à  une  tempête  ou 
«  à  un  roulement  de  tambours,  —  et  la  bataille  finie,  les  restes  en  sont  tels  -  - 
<,<  que  les  chiens  et  les  oiseaux  ■ —  y  trouvent  large  pâture  4.  » 

Telle  était,  d'après  la  chanson  de  la  Croisade,  la  lutte  sous  Beaucaire;  telle  elle 
dût  être  autour  de  Montségur,  sauf  qu'au  lieu  du  grondement  du  Rhône  fauve, 
on  entendait  à  peine  d'en  haut  le  murmure  de  THers  argenté;  sauf  surtout  l'es- 
pace qui  manquant  sur  cette  cime  ardue  pour  le  développement  de  l'action,  ajou- 
tait aux  blessures  horribles  de  la  lutte  corps  à  corps,  à  portée  du  bras,  les  chances 
de  mortelles  chutes  du  haut  des  rochers. 

Dan  sson  magnifique  poème  en  prose,  V Histoire  des  Albigeois  5,  dont  je  n'ad- 
mire sans  réserve  que  l'ardent  patriotisme  méridional  et  le  sentiment  passionné, 
Napoléon  Peyrat,  nomme  plusieurs  des  héros  de  cette  lutte  gigantesque  :  Ramon 


'  Gui  de  Levis,  maréchal  de  la  croisade. 

»  Chanson  de  la  croisade,  trad.  Fauricl,  vers  4385  et  suivants. 

>  Idem,  vers  42S0. 

4  Idem,  vers  4575-4590. 

5  Histoire  des  Albigeois  par  Napoléon  Peyrat,  5  volumes  in-8. 
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de  Perelha,  Alzeu  de  Massabrac.  Pierre  et  Jourdaji  de  Cap  de  Porc,  et  tant 
d'autres  dont  le  sang  a  rougi  les  gazons  et  les  pierres. 

Il  faut  lire  ces  pages  vibrantes,  émues  :  nous  n'avons  pas  d'emprunt  a  leur 
faire.  Nous  n'écrivons  pas  une  page  de  nos  Annales,  nous  ne  parlons  que  du  pré- 
sent et  de  ce  qu'on  peut  voir  de  ces  nobles  débris  après  six  siècles,  dans  ce  pieux 
pèlerinage.  , 

On  se  représente  ces  hautes  murailles  nues,  cette  enceinte  étroitement  fermée, 
muette  ;  les  assaillants  rôdant  dans  les  rochers,  la  lourde  machine  faisant  lente- 
ment son  chemin  ;  et  tout  à  coup  ces  murs  vomissant  des  pierres,  des  pots  de  feu, 
des  flèches,  des  dards,  avec  une  force  dont  le  secret  est  perdu.  Et  puis  l'ennemi 
reculant,  le  silence  se  faisait,  le  repos  venait  pour  les  héroïques  soldats,  et  cela, 
pendant  six  longs  mois,  jusqu'à  cette  nuit  funèbre,  où  la  trahison  d'un  berger, 
dit  la  légende,  guida  les  troupes  du  Sénéchal  de  Carcassonne,  à  travers  les  pré- 
cipices, et  les  mena  si  nombreux  sous  les  murs  de  la  place  qu'il  fallut  succomber 
et  se  rendre. 

O  gens 
Infelix,  citi  ie  cxitio  foi  tuna  nservat   '. 

Nous  examinâmes  avec  soin  l'intérieur  du  château,  mais  cette  étude  ne  peut 
avoir  un  grand  résultat.  Deux  rangées  de  trous  de  chaque  côté,  séparées  par  un 
large  intervalle,  et  destinées  à  recevoir  les  poutrelles  des  planchers,  indiquent 
l'existence  de  deux  étages:  en  outre  il  existe  un  mur  de  refend,  rasé  jusqu'au  sol; 
et  tels  sont  les  seuls  documents  à  l'aide  desquels  on  puisse  reconstruire  une  de- 
meure, une  citadelle,  là  où  il  n'y  a  plus  qu'un  gouffre  béant.  Il  y  a  aussi  sur  les 
deux  faces  latérales,  les  débris  de  quatre  escaliers,  raides.  à  marches  étroites  : 
un  seul  en  a  conservé  une  vinglaine.  Ils  donnaient  accès  aux  divers  étages  et 
au  chemin  de  ronde,  le  long  des  créneaux.  Us  devaient  être  très  praticables 
lorsqu'ils  étaient  coupés  par  les  repos  des  planchers  intérieurs.  Aujourd'hui, 
sans  appui,  leurs  degrés  séparés  par  de  larges  lacunes,  le  plus  conservé  lui-même 
n'est  plus  qu'un  formidable  casse-cou;  et  l'un  de  nous  qui  l'avait  gravi  eut  lieu 
de  s'en  repentir.  Presque  saisi  par  le  vertige,  entre  l'abime  incommensurable  d'un 
côté  et  toute  la  hauteur  du  château  de  l'autre,  il  dut  attendre  assez  longtemps 
que  son  sang-froid  fut  revenu,  pour  pouvoir  tenter  une  descente  plus  périlleuse 
encore  que  n'avait  été  l'ascension. 

On  pénètre  de  l'enceinte  du  château  dans  le  donjon,  par  une  ouverture  à  demi- 
ruinée,  éloignée  maintenant  du  sol  de  deux  ou  trois  mètres,  en  s'aidant  desanfrac- 
tuosités  du  mur.  C'est  là  qu'on  trouve  l'ancienne  citerne  voûtée,  le  grandiose 
cellier  aux  provisions  et  dans  un  angle,  une  sorte  de  tour,  contenant  une  élégante 
cage  d'escalier,  qui  devait  être  d'une  montée  facile  :  mais  toutes  les  marches  ont 
été  brisées  au  ras  du  mur. 

'  Enciic,  chant  v. 
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A  rextrémité  du  château  opposée  au  donjon,  un  petit  édifice  carré  peut  exercer 
la  sagacité  des  archéologues.  Est-ce  un  puits?  est-ce  l'entrée  d'un  escalier  condui- 
sant aux  souterrains?  le  problème  est  malaisé  à  résoudre.  De  ce  côté  le  mur  se  lie 
étroitement  au  rocher  qui  fait  corps  avec  lui. 

On  peut  s'étonner  aussi  de  l'absence  de  toute  ouverture.  Elles  devaient  être 
placées  dans  les  étages  supérieurs  et  Hugues  des  Arcis  démolit  jusqu'à  mi-corps 
les  murs  du  château.  Telle  fut  la  rage  de  la  destruction  qu'il  est  bien  difficile  de 
rebâtir  par  la  pensée  la  redoutable  forteresse. 

On  reconstruit  mieux  les  souvenirs.  En  passant  la  grande  porte,  pour  redes- 
cendre, nous  dominions  le  Camp  das  Ritniats,  le  Champ  des  brûlés.  Comment  ne 
pas  évoquer,  comme  si  on  la  voyait  cette  longue  file  de  plus  de  deux  cents  hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  dames  et  chevaliers  poussés  et  escortés  par  les  vain- 
queurs *. 

Ils  faisaient  leurs  derniers  pas  sur  la  terre,  en  quittant  cet  asile  protecteur  où 
ils  avaient  pendant  de  longs  mois,  bravement  souffert  ensemble  toutes  les  priva- 
tions, enduré  tout  le  poids  du  siège,  passé  par  les  anxiétés  les  plus  poignantes, 
où  ils  avaient  pourtant  espéré...  Maintenant,  toute  espérance  était  morte!  De 
leurs  défenseurs,  les  uns  dormaient  depuis  longtemps  dans  leur  tombe  guerrière; 
d'autres  gisaient  encore  sanglants  et  froids,  couchés  sur  le  dos,  les  yeux  au  ciel, 
sur  les  étroits  glacis  ;  certains  s'étaient  échappés,  la  nuit,  à  l'aide  de  câbles,  se 
suspendant  au-dessus  des  rochers  à  travers  mille  morts,  et  d'autres  allaient  en 
vertu  de  la  capitulation,  partie  vers  le  perpétuel  exil,  partie  vers  les  cachots 
sombres... 

Eux,  dans  la  pente  raide  et  glissante,  ils  s'acheminaient  péniblement  vers  l'en- 
ceinte formée  de  pieux,  remplie  de  bois  (la  forêt  n'en  était  pas  avare)  dans  la- 
quelle on  les  fit  entrer  en  troupeau. 

Le  supplice  du  feu  est  épouvantable  à    imaginer  quand  on  pense  à  un  pauvre 

être  seul,  lié,  hurlant  sous  la  morsure  de  la  flamme Mais  ces  deux  cent  cinq 

êtres  humains  se  connaissant  entre  eux,  s'aimant,  se  plaignant  les  uns  les  autres, 
captifs  sans  ressource,  mais  libres  de  leurs  membres Au  premier  pétillement 


'  Parmi  les  hérétiques  trouvés  dans  la  place  étaient  Bertrand  Martin  leur  évêque,  plusieurs  person- 
nes de  condition  furent  du  nombre  de  ceux  qu'on  brûla  vifs,  entre  autres  lisclT^monde  de  Perèle,  fille  de 
Raymond  de  Perèlî  un  des  seigneurs  de  Montsé^ur.  Ce  château  se  soumit  vers  la  mi-carême  de  1  an  1244 
et  fut  rendu  a  Gui,  maréchal  de  Mirepoix  qui  en  fit  hommage  au  roi  au  moi;  de  juillet  de  l'année 
suivante.  Dom  Vaissette.  Histoire  du  Lang.i:doc,  II!,  p.  447. 

«  Les  femmes  étaient  nombreuses  dans  cette  chaîne  de  martyrs  :  Cerba  de  Perelha,  Esclarmotida,  sa 
fille  et  sa  mère  Marquesia  de  Lamtar  ;  Forneria  mère  d'Arnaud-Roger  de  Mirepoix  et  sa  belle-mère 
Bra'ida  du  Peyrat;  Ramona  de  Luc,  sœur  de  Déranger  de  Lavelavet  ;  Florès  mère  de  Ramon  de  Marci^ 
Ihan;  Guillelme,  femme  d'Amiel  A'iccord,  Ermengurda  d'Uffat,  Arstndis  de  Narbonne,  etc.  N.  Peyrat. 
Histoire  des  Albigeois,  t.  II,  p.  373. 

L'auteur  cite  aussi  plusieurs  noms  d'hommes  après  celui  de  l'évcque  catharre  Crtr  n  i^'.  n  W,vi\\  i 
Clamensj  Rolland,  Taparel,  Limos,  etc.,  etc. 
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du  bûcher  immense,  l'imagination  recule  et  se  trouble.  Toutes  ces  peurs,  tous  ces 
désespoirs,  ces  souffrances  atroces,  cet  amour  passionné  du  père,  de  la  femme,  de 
l'enfant  réduit  à  l'impuissance,  cette  attache  frénétique  de  toute  créature  à  la  vie, 

cette  rage  d'échapper  à  la  mort toute  cette  masse  humaine  se  tordant  péle- 

méle  au  milieu  des  flammes  qui  ondoient  et  grandissent,  du  bois  qui  craque  et 
pétille,  et  tous  ces  vivants  que  le  feu  dévore  suivant  son  caprice,  tantôt  éclatant 
d'un  côté,  tantôt  faiblissant  de  l'autre.  Quelles  plaintes!  quelles  lamentations! 

quels  gémissements Ce  furent  les  derniers  cris  de  la  Patrie  Romane!....  La 

fumée  épaisse  et  infecte  ne  dut  pas  tarder  à  les  étouffer,  les  souffrances  devinrent 

peu  à  peu  inconscientes,  et  puis  le  feu  tordit  et  consuma  jusqu'aux  os Les 

survivants  qu'on  emmenait,  s'ils  retournaient  la  tête,  pouvaient  voir  de  loin  la 
noire  colonne  de  fumée  qui  montait  vers  le  ciel. 

B  ipsi 
Respkient  alram  in  nimbo  volitare  faviîlam  '. 

Puis  ce  ne  fut  qu'un  vaste  brasier  silencieux  où  quelque  crépitement  se  faisait 
par  moments  entendre,  et  puis  la  cendre  grise  recouvrit  en  se  refroidissant  et  les 
troncs  des  arbres  et  les  corps  des  hommes. 

Aujourd'hui,  après  plus  d'une  transformation  sans  doute,  le  Camp  des  Rumats 
est  une  prairie.  Le  métayer  qui  garde  en  sifflant  ses  bestiaux  tondant  paisible- 
ment l'herbe  épaisse,  ne  se  demande  pas  pourquoi  ce  nom?  11  ne  se  doute  pas  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  là.  11  ne  sait  pas  que  la  langue  qu'il  parlera  au  retour  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants,  est  la  même  que  celle  qui  exprima  les  rares  joies,  les 
douleurs  constantes,  les  prières  et  les  derniers  gémissements  des  vaillants 
vaincus  de  Montségur. 

Au  souvenir  de  cette  tragédie  terrible,  aux  récriminations  qu'elle  soulève,  on 
se  demande  si  depuis  lors,  les  hommes  ont  bien  changé:  si  la  cruauté  a  disparu 
à  tout  jamais  devant  la  civilisat,ion  et  l'adoucissement  des  mœurs;  et  l'on  pense 
en  frémissant  qu'à  la  fin  d'un  siècle  entre  tous  élégant,  policé,  sensuel,  philosophe, 
humanitaire  et  sensible,  on  a  vu  aussi  de  grandes  fournées  de  victimes  vertueuses 
et  pures;  que  le  caprice  sanguinaire  de  Fouquier-Tinville  et  la  dérisoire  justice 
rendue  par  ses  ignobles  valets  du  Tribunal  révolutionnaire ,  faisait  monter  sur 
l'échafaud  des  familles  entières,  des  octogénaires,  des  femmes,  des  enfants;  qu'on 
voyait  en  un  jour  à  Paris  tomber  et  se  relever  sagnant,  soixante,  soixante  et  dix 
fois  de  suite,  le  couperet  de  la  guillotine  ;  tandis  que  Carrier  à  Nantes  avec  ses 
noyades  et  ses  fusillades,  avec  ses  mitraillades  en  masse  à  Lyon  ;  que  les  massacres 
de  Septembre,  ceux  de  Bédouin,  de  Toulon,  de  la  Glacière;  que  la  Convention 
ordonnant  la  lente  immolation  de  Louis  XVII  au  Temple,  et  l'entassement  des 
captifs  dans  les  prisons  de  Paris,  rivalisaient  avec  les  bûchers  et  les  cachots  du 

'  Enéide,  chant  v. 
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XIII''  siècle,  et  imprimaient  aux  dernières  années  du  xviiio  un  caractère  de 
bestiale  férocité. 

Et  l'on  pourrait  dire  à  l'avantage  du  passé,  que  les  mobiles  de  ces  violences 
étaient  élevés,  qu'on  souffrait,  qu'on  luttait  et  qu'on  mourait  pour  la  foi  et  la 
patrie  ;  tandis  que  les  excès  de  la  Révolution  française  n'étaient  motivés  que  par 
les  plus  viles  passions  de  l'àme  humaine,  l'àpre  envie  et  la  basse  convoitise  *. 

Ne  nous  en  orgueillissons  donc  pas  :  ne  flétrissons  pas  ceux  qui  vécurent  avant 
nous.  Il  y  eut  de  leur  temps  des  héros,  des  martyrs  et  des  bourreaux.  11  y  en  a 
eu  depuis;  il  y  en  aura  peut-être  d'autie*;. 

On  n'a  brûlé  que  les  monuments  de  nos  jours  ;  qui  sait  ce  qu'on  pourrait  faire 
encore? 

La  chute  de  Montségur  fut  le  dernier  fait  d'armes  de  la  grande  guerre  du  Nord 
contre  le  Midi.  Le  traité  de  1229,  ayant  assuré  la  réunion  du  Languedoc  à  la 
France,  Raymond  VII,  étant  mort  en  1249,  il  n'y  avait  plus  de  place  que  pour 
l'apaisement  et  une  seule  revanche  à  prendre  :  notre  race  n'a  pas  manqué  à 
cette  tâche.  Elle  a  rendu  le  bien  pour  le  mal.  On  n'anéantit  pas  les  tendances  et 
les  aptitudes  d'un  peuple;  ses  qualités  natives  renaissent  toujours,  et  le  génie 
clair,  lumineux,  ouvert  et  sympathique  du  Midi  a  rapidement  fait  sa  trouée.  Sol- 
dats, orateurs,  hommes  d'Etat,  écrivains  et  poètes,  peintres,  sculpteurs  et  musi_ 
ciens,  partis  du  pied  des  Pyrénées  ou  des  bords  du  Rhône  et  des  plages  médi- 
terranéennes, ont  toujours  su  conquérir  et  garder  la  première  place  dans  les 
gloires  communes  de  la  grande  patrie. 

On  ne  peut  pas  davantage  étouffer  une  langue  ;  aucune  autorité  n'a  pu  extir- 
per celle  du  Midi.  Les  ordonnances  royales  de  François  I^""  et  de  Louis  XIV,  comme 
les  décrets  tyranniques  de  la  Convention,  rendus  sur  le  rapport  de  l'abbé  Grégoire, 
se  sont  également  brisés  contre  la  résistance  passive  et  tenace  de  cet  instrument 
harmonieux,  doux  et  frêle,  mais  indestructible.  Notre  langue  a  continué  son 
humble  chemin,  éclairée  parfois  de  lueurs  superbes  et  comme  les  langues  les  plus 
favorisées,  elle  a  maintenant  ses  classiques  :  Goudouli,  Jasmin  et  Mistral. 

Il  fallut  partir,  quitter  à  regret  les  beautés  de  cet  horizon  si  vaste,  et  les  émou- 
vants souvenirs  de  ce  passé  si  profond. 

Nous  descendîmes,  émus  et  recueillis. 

Oh!  quand  la  terre  reflète  un  sombre  et  lugubre  orage,  quand  l'éclair  brille  et 
quand  la  foudre  gronde,  comme  elle  doit  paraître  altière  et  désolée,  la  ruine  du 
vieux  château  que  renversa  l'homme,  et  que  la  tempête  respecte  depuis  des 
siècles!  et  l'hiver,  quand  la  neige  s'amoncèle  sur  les  débris,  lorsque  le  vent  pleure 


•  Voir  Y  Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Campardon  ;  l'Histoire  des  Prisons  de  Paris  de  Daubau  . 
VHistoire  ds  Emigrés  de  Forneron,  et  le;  derniers  volumes  d;;  Origines  de  la  France  contemporaine 
d  e   Taine. 
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sur  les  pierres  sous  un  ciel  bas  et  gris,  quel  accord  entre  le  passé  douloureux  et 
le  présent  délaissé  ! 

Une  nuit,,  aussi,  serait  belle  là-haut,  sans  un  bruit,  sans  un  mouvement,  au 
milieu  du  solennel  silence  qui  t'enveloppe  à  jamais,  terre  qui  portes  les  grands 
morts!  ' 

Nous  regagnâmes  Montferrier  à  pied,  chassant  1  ane  devant  nous  et  nous  dé- 
saltérant, car  la  chaleur  était  accablante,  à  l'eau  fraîche  qu'on  rencontre  souvent, 
conduite  hors  des  tertres  dans  la  tige  verte  de  je  ne  sais  quelle  grande  plante,  sou- 
venir oriental  et  biblique,  aumône  anonyme  et  fraternelle  du  montagnard  au 
passant. 

Nous  retournions  souvent  la  tète  en  revenant  vers  Foix  :  le  refrain  d'un  jeune 
poète  provençal,  Auguste  iMarin,  nous  revenait  sans  cesse  comme  une  hymne 
d'adieu  aux  ancêtres  : 

Partiren,  ô  terro  sacr^do 
Senso  nous  cspoussa  lis  péd... 

«  Nous  partirons,  ô  terre  sacrée!  sans  secouer  ta  poussière  de  nos  p^eds.  car 
«  il  doit  sortir  de  cette  cendre,  des  hommes  forts.  >* 

Le  soleil  se  coucha  dans  un  de  ces  horizons  embrasés  si  fréquents  l'année  der  - 
nière.  Qiiand  nous  saluâmes  une  dernière  fois  Montségur,  déjà  bien  loin  de  nous, 
la  pourpre  lointaine  l'avait  teinté  de  rouge  clair,  comme  une  tache  de  sang  dans 
le  ciel  bleu.  Toulouse-Lautrec. 

Saint-Sauveur,  Noël,    1884. 

'  .Auguste  Marin,  l-f  Çhevalifrs  de  Suinte-EstelU  : 

TfXTO  que  portes  li  grand   mort  '. 
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AU  CASTEU  DI  PAPO 


L'autto  semano,  a  la  chrta  dis  astre, 

M'cspassèrc  au  Castéu  ; 
Sus  lou  planet,  au  mitan  di  mentasire, 

Paissavo  un  blanc  troupèu. 


L'autre  semaine,  à  la  clarté  des 
astres,  j'errais  dans  le  château  ;  sur 
la  cour  déserte,  au  milieu  des  men- 
thes sauvages,  un  blanc  troupeau 
paissait 


Die  sus  Uroiiino,  un  divin  bailc pasfre, 

Lou  front  sercn  c  hèu, 
Agoiiloupa  dins  un  mantèu  grisastre 

Espinchavo  Ion  cèu. 


Debout  sur  les  ruines,  un  pâtre 
divin,  le  front  calme  et  beau,  enve- 
loppé dans  un  manteau  grisâtre,  con- 
sidérait le  ciel. 


Oiiaïui  s'ausigué  dôufouns  di  faussi-hraio 
Un  long pJagnun  à  fendre  li  muraio 
H  vous  t tança  lou  cor. 


duand  s'entendit,  de  la  profondeur 
des  fossés,  un  long  gémissement  à 
fendre  les  murailles  et  vous  briser  le 
cœur. 


Ero  lou  crid  de  Rounio  coumbourido. . . 
Mai  lou  grand  bailc  :  Auhouro-te,  s'escrido. 
Li  pasfre  sian  pas  mort  l 

Ansèume  Mathieu. 

ChâteauncKf-du-Pape,    1885 


C'était  le  cri  de  Rome  agonisante.. . 
Mais  alors  le  grand  pâtre  s'écrie  : 
Relève-toi,  tous  les  pasteurs  ne  sont 
pas  morts  ! 


Au  château  des  Papes. 


l'abbé    TABOUISSOUN  }2 


L'ABAT    TABOUISSOUN 

A    PAU  MARIKTOUN 

L'abat  Tabouissoun  éro..  avans  89,  curât  de  Cucuroun,  galant  vilajoun 
prouvençau  quiha  sus  un  mamèu  dôu  Leberoun  coume  un  passeroun  sus  uno 
coucourdo. 

E  se  capitavo  qu'èro  tabouissoun  de  noum  e  de  taio  :  pichoutet,  mouflet,  tout 
de  mouledo,  e  bèn  talamen  courtet  que,  quand  prechavo,  s'avié  pas  agu  la 
precaucioun  de  se  bouta  souto  li  péd  escabelet  sus  escabeloun,  Moussu  lou 
Curât,  emé  si  mentoun,  —  car  n'avié  dous,  —  aurié  frusta  lou  releisset  de  la 
cadiero. 

Ei  verai  de  dire  que,  quand  eisecutèron  lou  plan  d'aquelo  cadiero,  aurien  degu 
n'en  demeni  l'amplour  e  la  founsour  ;  l'aurien  establido  ni  tant  amplo  ni  tant 
founso,  s'avien  pouscu  devina  qu'un  jour  l'abat  Tabouissoun  ié  mountarié...  Eh 
bèn  !  pamens,  noun  !  veirés  lèu  qu'es  bén  ansin  que  ié  la  falié... 

Adounc,  ci  sian  pèr  dire  qu'aquest  abat  Tabouissoun  ribejavo  la  sieissanteno, 
aperaqui  ;  e  si  !  que  pourtavo  bèn  sis  an,  ferme  e  dre  sus  si  boutelet  redoun!  Se 
de  long  peu  blanc  l'avien  pas  encourouna,  e  se,  'n  parlant,  avié  pas  sibla,  car  li 
dent  de  davan  i  'èron  toumbado,  i  'aurias  donna  tout-bèu-just  la  quaranteno, 
emai  encaro  aurias  creigu  faire  versa  la  mesuro. 


L'ABBE  TABOUISSOUN 

A    PAUL     MARIÉTON 

L'abbé  Tabouissoun  était,  avant  1789,  curé  de  Cucuron,  joli  petit  village  provençal  perché  sur 
un  mamelon  du  Lubéron,  comme  un  moineau  sur  une  courge. 

Et  il  se  devinait  qu'il  était  Tabouissoun  de  nom  et  de  taille,  petit,  grassouillet,  et  bien  tellement  court 
que,  s'il  n'avait  pas  eu  la  précaution,  quand  il  prêchait,  de  se  mettre  sous  les  pieds  escabeau  sur 
escabelle,  monsieur  le  curé  ,  avec  ses  mentons,  —  car  il  en  avait  deux,  —  aurait  frôlé  le  rebord  de 
la  chaire. 

II  est  vrai  de  diie  i|ue  quand  on  exécuta  le  plan  de  cette  chaire,  on  aurait  dû  en  diminuer  l'am- 
pleur et  la  prolorde'ir  On  ne  l'eût  certainement  établie  ni  si  ample  ni  si  profonde,  si  on  avait  pu  deviner 
que  l'abbé  Tabouissoun  )•  monterait  un  jour.  ...  Eh  bien  !  vous  verrez  cependant  que  c'est  ainsi  qu'il 
la  fallait. 

Nous  sommes  donc  ici  pour  dire  que  cet  abbé  Tabouissoun  côtoyait  la  soixantaine,  environ  ;  et  certes, 
il  portait  bien  ses  ans.  Jeime  et  droit  sur  ses  mollets  rondelets!  Si  de  longs  cheveux  blancs  ne  luj 
avaient  pas  iiit  une  couronne  et  s'il  n'avait  pas  sifflé  en  parlant,  —  car  les  dents  de  devant  lui  étaient 
tombées.  —  vous  lui  auiiez  donne  tout  juste  la    quarantaine,  encore  auriez-vous  cru  faire  verser  la 
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E  la  bono  pasto  de  capelan  qu'èro  acô!  Urousamense  n'èi  pas  perdu  la  grano  : 
bèn  dins  soun  devé,  avenént,  rèn  esquicha,  pious.  pas  maniacle,  e  subre-tout 
caritable  :  aviè  rén  de  siéu;  —  se  sarié,  li  gros  ivèr,  leva  lou  moussèu  de  la  bouco 
pér  nourri  quau  patissié  de  fam  à  soun  entour,  e  la  roupo  qu'avié  sus  l'esquino 
pèrgara  la  fre  di  vièi  malandrous. 

Emai  pareiguésse  flouri  de  santa,  e  que  si  mentoun,  si  gauto,  soun  iue  viéu  e 
soun  ventroun  boumbu  diguèsson  qu'èro  pas  de  plagne  e  que  sa  servicialo  l'em- 
boucavo  coume  se  dèu,  avié  pamens,  —  sémblo  pas  de  crèire.  —  uno  malautié 
ôupignastro  e  testardo,  noun  mourtalo,  mai  enfetanto.  Que  voulés  ié  faire?  En 
aquest  mounde,  fau  que  tôuti  aguen  quaucarèn  :  aquéli  que  se  porton  lou  mies 
soun  aquéli  que  soun  lou  mens  malaut. 

E  queto  éro  la  malautié  de  l'abat  Tabouissoun  ? 

Ero  d'avé,  de-longo,  la  bouco  e  la  lengo  seco  coume  un  tros  de  bos.  S'aviétrop 
de  sang,  —  aurias  di  que  i'  anavo  trespira  di  gauto,  —  avié  pas  proun  d'escupa- 
gno;  en  counsequénci,  falié  que  se  la  tenguèsse  bagnado,  aquelo  bouco  secarouso  1 
e  que  boutèsse  trempa  sa  lengo  coume  uno  merlusso.  E  bevié,  toujour  bevié, 
sénso  avé  set.  Un  suplice  ! 

Pamens,  anessias  pas  créire  qu'es,  de  ma  part,  un  biais  pér  vous  faire  entendre 
que  Moussu  lou  Priéu  fuguésse  un  ibrougno.  Ahl  Dieu  me  n'en  préserve!  Bevié, 
pechaire!  per  remédi  l'aigo  dôu  pous  de  sa  clastro...  Counvendrés  emé  iéu  que 
fasié  pas  un  pecat  mourtau,  se  coupavo  aquéu  béure  emé  quàuqui  pichôti  raiado 
dôu  vin  blanc  de  si  messo.  Soun  médecin,  quàuquis  an  a-de-réng,  quand  venié 
l'estiéu,  l'avié  barrula  de  Vaqueiras  à  Mount-Brun,  e  de  Mount-Brun  à  Proupia  : 
ai!  las!  bouco  seco  partie,  seco  bouco  tournavo.  Falié  toujour  n'en  reveni  au 


mesure.  Et  la  bonnî  pâte  de  curé  que  c'était  là!  Heureusement  la  graine  ne  s'en  est  pas  perdue  :  bien 
dans  son  devoir,  avenant,  rien  scrupuleux,  pieux,  pas  méticuleux  et  surtout  charitable!  il  n'avait 
rien  à  lui,  il  se  serait,  les  grands  hivers,  levé  le  morceau  de  la  bouche  pour  nourrir  qui  pâtissait  de 
faim  à  son  entour  et  la  roupe  qu'il  avait  sur  les  épaules  pour  garantir  du  froid  les  pauvres  vieux 
malades 

Quoiqu'il  parût  fleuri  de  santé  et  que  ses  mentons,  ses  joues,  son  œil  vif  et  son  ventre  rebondi 
dissent  qu'il  n'était  pas  à  plaindre,  et  que  sa  servante  lui  donnait  la  becquée  avec  soin,  il  avait 
pourtant,  cela  semble  incroyable,  une  maladie  opiniâtre  non  mortelle  ,  mais  ennuyeuse.  Qu'y  faire? 
En  ce  monde,  il  faut  que  nous  ayons  tous  quelque  chose  :  ceux  qui  se  portent  le  mieux  sont  ceux 
qji  sont  le  moins  malades. 

Quelle  était  donc  la  maladie    de  l'abbé  Tabouissoun  ? 

C'était  d'avoir  continuellement  la  bouche  et  la  langue  sèches  comme  un  morceau  de  bois.  S'il  avait 
trop  de  sang  (vous  auriez  dit  qu'il  allait  jaillir  de  ses  joues),  il  manquait  de  salive.  En  conséquence, 
il  fallait  qu'il  se  la  tînt  mouillée,  cette  pauvre  'ocuche  toujours  sèche,  et  qu'il  mît  trempersa  langue 
comme  on  fiit  d'une  merluche.  Et  il  buvait,  toujours  buvait,  sans  avoir  soif.  Un  supplice! 

Pourtant,  n'allez  pas  croire  que  c'est  de  ma  part  un  biais  pour  vous  faire  entendre  que  monsieur  le 
le  curé  était  un  ivrogne.  Ah  !  Dieu  m'en  préserve!  Le  pauvre  homme  !  il  buvait  comme  remède  l'eau 
du  puits  de  son  presbytère;  vous  conviendrez  avec  moi  qu'il  ne  faisait  pas  un  péché  mortel  s'il  cou- 
pait ce  boire  avec  un  filet  He  vin  blanc  de  ses  messe>.  Son  médecin,  quelques  années  de  suite,  l'avait 
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proumié  remèdi...  E  ço  que  geinavo  lou  mai  lou  malautous,  es  quand  falié  que 
mountèsse  en  cadiero,  ço  qu'arribavo  tôuti  li  dimenche  que  Dieu  a  fa,  —  pér 
lou  prone,  e,  tôuti  li  grandi  fèsto,  pér  lou  sermoun.  Lou  paure  abat  Tabouissoun 
n'en  fasié  pér  dous  :  avié  ges  de  segoundàri. 

Mai  veici  l'estiganço  :  avans  de  presica,  fasié  mounta  soun  sacrestan  pér  leva. 
—  supausan,  —  la  pôusso  sus  lou  rebord  de  la  cadiero,  mai  efetivamen,  pér  i' 
escoundre  en-bas  la  boutiheto  dôu  remédi.  Pas  necite  de  d  re  que,  segound  lou 
mai  o  mens  de  loungour  dôu  prone  o  dôu  <ermoun,  lou  sacrestan  avié  siuen, 
sus  l'ordre  de  Moussu  lou  Curât,  d'alesti  e  d'escoundre  uno  fiolo  ventrudo  mai 
o  mens. 

Em'acô  piéi,  lou  presicadou  presicavo  :  e  quand  l'aucés  de  secaresso  lou  prenié, 
e  que,  pauras!  semblavo,  en  parlant,  mastega  d'estoupo,  fasié  semblant  de 
toumba  soun  moucadou  osabouneto;  s'agrouvavo  pér  l'acampa,..  tetavo  un 
degoutodous,  e  s'aubouravo  léu  en  s'espoungant  lou  front  emé  soun  moucadou. 

Que  crtsés?  aquéu  toumbo-lévo  se  vesié  quasimen  pas  d'en-bas,  tant  l'abat 
Tabouissoun  n'avié  près  l'abitudo  e  lou  fasié  bén  e  léu.  La  grand  cadiero  escoun- 
dié  tout.  Li  Cucurounen,  d'aiours,  se  i'  eron  afa.  Soulamen,  i'  éro  avis,  à  d"ùni 
que  i'  a.  que  lou  pichot  curât  acampavo  trop  souvent  sa  caloto  o  soun  moucadour 

Mai,  bastol  Moussu  l'abat  Tabouissoun, —  pér  lou  prounoun;ia  un  grand  jou. 
de  marco  dins  l'annado, —  avié  long-téms  amadura,  e  piéi  bouta  pausadamen  pér 
escri  un  sermoun  que  se  poudié  rén  legi  de  mai  fignoula  e  de  mai  pertoucant. 
Ero  uno  Passioun.  L'estudié  bén,  e  quand  lou  sache  sus  lou  bout  dôu  det,  fagué 
repeticioun  dins  sa  chambreto  e  davans  soun  mirau.  en  se  bagnant  la  bouco  bén 
à  son  aise  e  quand  n'avié  de  bçsoun. 


promené,  quand  venait  lélë,  de  Vacqueiras  à  Propiac.  de  Propiac  à  Montbrun.  Hclas!  il  partait 
avec  la  langue  sèche,  avec  la  langue  sèche  il  revenait.  Il  fallait  toujours  recourir  au  premier  remède. 
Et  le  plus  gênant  pour  notre  malade,  c'était  de  monter  en  chaire,  ce  qui  arrivait  tous  les  dimanches 
que  Dieu  a  faits,  pour  le  prone,  et  toutes  les  grandes  fêtes  pour  le  sermon.  Le  pauvre  abbc  Tabouis- 
soun en  faisait  pour  deux  :  il  n'avait  pas  de  vicaire. 

.Mais  voici  le  truc  :  avant  le  sermon,  il  faisait  monter  son  sacristain  comme  pour  enlever  la  pous- 
sière sur  le  rebord  de  la  chaire,  mais  en  réalité,  pour  y  cacher  dans  le  fond  la  petite  bouteille  du 
remède.  Inutile  de  dire  que,  selon  le  plus  ou  moins  de  longueur,  du  prône  ou  du  sermon  le  sacris- 
tain avait  soin,  sur  l'ordre  de  monsieur  le  curé,  de  préparer  et  de  cacher  una  fîole  plus  ou 
moins  ventrue. 

Et  puis,  le  prédicateur  prêchait,  et  qusnd  l'accès  de  sécheresse  le  prenait,  le  pauvre  homme  !  et 
qu'il  semblait  en  parlant  mâcher  de  l'étoupe,  il  feignait  de  laisser  tomber  sa  calotte  ou  son  mouchoir, 
sî  baissait  pour  le  ramasser...  tétait  une  goutte  ou  deux,  et  se  relevait  vite  en  s  épongeant  le  visage 
avec  son  mouchoir.  Que  croyez  vous?  ce  iombc-îeve  se  voyait  à  peine  d'en  bas.  tant  l'abbé  Tabouis- 
soun en  avait  pris  l'habitude  et  le  faisait  vite  et  bien.  La  grande  chaire  cachait  tout.  D'ailleurs,  les 
Cucurouais  s'y  étaient  faits,  seulement  il  leur  était  avis  à  quelques-uns,  que  le  petit  curé  ramassait 
trop  souvent  sa  calotte  ou  son  mouchoir. 

Mais  bast!  monsieur  l'abbé  Tabouissoun,  pour  le  prononcer  un  jour  de  grande  marque  dans  l'année 
avait  longtemps  mûri,  puis  nii>  posément  par  écrit  un   sermon'...  On   ne  pouvait  rien  lire  de  mieux 
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Venguè  pièi  lou  jour  désira,  lou  bèu  divèndre  sant  !  Jamai  tant  noumbrous 
auditôri  s'éro  amoulouna  e  esquicha  dins  la  gléiso  de  Cucuroun,  trop  estrecho. 
La  servicialo  de  Moussu  lou  Curât  avié  fa  courre  lou  brut  dins  lou  vilage  que 
jamai  s'ausirié  quicon  de  tant  triste  que  la  Passionn  de  Moussu  lou  Priéu.  1'  agué 
pas  proun  sèti  nimai  proun  banc  pér  faire  asseta,  même  en  se  cougnant,  tout  lou 
mounde  que  courregué  l'entendre  :  n'i'  agué  forço  que  s'assetéron  au  sou. 

Quand  lou  sacrestan  aguè  bèn...  escoubeta  la  cadiero,  lou  presicadou  se  faguè 
peniblamen  un  camin  pèr  ié  mounta.  1"  arribè  tout  susant,  front  aut  e  cor  batènt. 
Autant  lèu  se  fugué  signa  qu'un  silénci  soulénne  se  fagué  :  •  aurias  entendu  lou 
vounvoun  d'alo  d'un  mousquihoun.  La  voues  atendrido  de  l'ouratour  sacra 
s'ausigué,  clarinello  e  tremouleto.  Cucurounen  e  Cucurounenco  bevien  li  sànt 
paraulo,  e  n'en  perdien  pas  un  degout.  Raramen,  même  dins  soun  jouine  téms, 
Moussu  Tabouissoun  s'éro  mies  coumpourta,  e,  bén  es  verai  de  lou  dire,  agué 
qu'uni  quatre  o  cinq  fes  besoun...  d'acampa  soun  moucadou.  Brassejé,  susé,  se 
despoutenté,  sènso  escupi, —  pas  besoun  de  lou  dire, —  dos  grossis  ouro  de  reloge. 
E  quand  pièi  fmalamen  n'en  fugué  au  rode  pietadous  ounte,  coume  es  l'usage, 
lou  préireaubouro  lou  sant  Criste  e  ounte  tôuti  li  crestian,  esmougu  e  repentent, 
se  meton  à  geinoun,  clinon  lou  front  e  se  bouton  à  ploura  : 

«  Mi  Praire,  digue  l'ouratour,  velaqui  lou  sant  Sauvaire  !  Vaqui  lou  soûlas  de 
l'omesus  terro!  lou  remédi  que  garis  tôuti  li  mau!  Vaqui  lou  Dieu  que  fauama.  ,» 

De  tant  de  tésto  clino,  n'i'  agué  d'abord  uni  dos  o  très,  —  de  chatouno  nas  en 
l'ér,  —  que  seviréron  de-vers  lou  presicadou...  E  zôu  d'escoundre  soun  rire!  N'i 


fignolé  et  de  plus  touchant  :  c'était  une  Passion.  Il  l'étudia  consciencieusement,  puis,  quand  il  la  sut 
sur  le  bout  du  doigt,  fit  répétition  dans  sa  chambre,  devant  son  miroir,  et  en  s'humectant  la  bouche 
bien  à  son  aise,  quand  il  en  avait  besoin. 

Vint  ensuite  le  jour  désiré,  le  beau  Vendredi  Saint.  Jamais  aussi  nombreux  auditoire  ne  s'était 
pressé  dans  l'église  de  Cucuron,  trop  étroite  ce  jour-là.  La  servante  de  monsieur  le  curé  avait  fait 
courir  le  bruit  dans  le  village  qu'on  n'entendrait  jamais  rien  de  plus  triste  que  la  Passion  de  monsieur 
le  Recteur.  Il  n'y  eut  pas  assez  de  bancs  ni  assez  de  chaises  pour  tout  ce  monde,  qui  courut  l'en- 
tendre, et  beaucoup  s'assirent  par  terre. 

Quand  le  sacristain  eut  bien...  épousseté  la  chaire,  le  prédicateur  se  fraya  péniblement  un  chemin 
pour  y  monter.  Il  y  arriva  tout  suant,  front  haut  et  cœur  battant.  Dès  qu'il  se  fut  signé,  un  silence 
solennel  se  fit  :  vous  auriez  entendu  le  bruissement  d'ailes  d'un  moucheron.  La  voix  émue  de  l'orateur 
sacré  s'entendit,  claire  et  tremblottante  ;  Cucuronnais  et  Cucuronnaises  buvaient  les  saintes  paroles  et 
n'en  perdaient  pas  une  goutte.  Rarement,  même  dans  son  jeune  temps,  monsieur  Tabouisson  s'était 
mieux  comporté,  et  en  vérité,  il  n'eut  que  quatre  ou  cinq  fois  besoin...  de  ramasser  sa  calotte. 
Il  gesticula,  sua,  se  démena,  et  sans  cracher,  pas  n'est  besoin  de  le  dire,  deux  grosses  heures  d'hor- 
loge. Et  quand  finalement  il  en  fut  au  passage  émouvant,  où,  selon  l'usage,  le  prêtre  élève  le  Saint 
Christ  et  où  tous  les  fidèles,  touchés  et  repentants,  s'agenouillent,  inclinent  le  front  et  se  mettent  à 
pleurer  : 

«  Mes  frères,  dit  l'orateur,  le  voilà  le  Saint  Sauveur.  Voilà  l'unique  consolation  de  l'homme  en  ce 
monde,  le  remède  qui  guérit  tous  les  maux.  Voilà  le  Dieu   qu'il  faut  aimer » 

De  tant  de  têtes  inclinées,  il  y  en  eut  d'abord  une  ou  deux,  des  fillettes  nez  en  l'air,  qui  se  tour- 
nèrent vers  le  prédicateur  et  vite  de  cacher  leurs  rires  !  Il  y  en  eut  tout  de  suite  vingt,  —  des  femmes 
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agué  lèu  vint, —  de  femo  e  de  droulas.  —  e  piéi  quaranto,  que.  pèr  pas  rire,  s'es- 
toufavon...  Finalamen  tôuti,  chato,  drôle,  ome  e  femo,  se  mourdien  li  bouco  pér 
que  de  cacalas  i'  escapèsson  pas. 

Ah  !  s'èron  pas  esta  dins  la  glèiso. . .  e  un  divendre  sant  !. . . 

Es  alor  que  Misé  Prassedo,  —  la  servicialo  de  Moussu  lou  Curât,  —  pousquè  plus 
se  teni  :  se  dreissè  sus  soun  banc,  trevirado,  palo  coume  uno  morto,  e  quilé,  li 
man  sus  la  tèsto  : 

—  Avisas-vous,  Moussu  lou  Curât  1  avisas-vous! 

—  Ah!  quaud  Moussu  lou  Curât,  desvaria davans  tal escaufèstre,  encala,  bouco 
badanto  e  tremoulant  coume  la  fueiode  Taubre,  s'avise  de  la  moustruouso  errour 
que  venié  de  faire,  lou  cor  ié  fagué  mau,  s'avaniguè,  e  s'aproufoundigué  dins  la 
cadiero  coume  dins  un  pous!  e  lou  veguéron  plus... 

Ei  ço  que  poudié  i'  arriba  de  mai  urous. 

Jujas  un  pau  !  dins  l'en-avans  e  lou  fiô  de  Tacioun,  tant  i'  ané  dou  tout  étant 
s'esmouguè  pér  esmôure,  que  fugué  desmemouria,  e  qu'en  liogo  de  sourti  e  d'au- 
boura  lou   sant  Criste,  venié  de  sourti  e  d'auboura  uno  grosso  couquino  de  fiolo! 

Lou  sacrestan,  cresént  d'avé  fa  lou  pecat  en  trop  sermant  l'aigo  dou  pous. 
vougué  faire  la  peniténci  ;  ané  léu  acampa  lou  paure  mesquin  esvanesi,  lou  cargué 
sus  sis  esquino  e  lou  carrejé  dins  la  sacrestié.  Aqui.  descargué  soun  fais,  asseté 
lou  doulént  e  vite  durbigué  l'éstro. 

Lou  bon  e  grand  ér  revengué  Moussu  lou  Curât. 

Quand  se  revihé,  jamai  de  sa  vido  e  de  si  jour  l'abat  Tabouissoun  s'éro  senti  la 
bouco  tant  seco. 

Efaugué  léu-léu  ana  querre  la  fiolo.  J.  Roumanille 

Avignoun,  20  d"avoust  1885. 

et  de  grands  garçons  —  et  puis  quarante  qui,  pour  ne  pas  ccnner  scandale,  étouffaient  leurs  rires. 
Tous  enfin,  filles,  garçons,  hommes  et  femmes  se  mordaient  les  lèvres  pour  ne  pas  éclater. 

Ah  !  si  ce  n'avait  pas  été  un  Vendredi  Saint  !  et  dans  l'église  ! 

C'est  alors  que  misé  Praxède,  la  servante  de  monsieur  le  curé,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  se  dressa 
sur  son  banc,  bouleversée,  pâle  comme  une  morte,  et  les  mains  sur  la  tête,  s'écria  : 

Prenez  garde  monsieur  le  curé  !  prt?nez  garde  ! 

Ah!  quand  monsieur  le  curé,  éperdu  devant  une  telb  abomination,  muet,  bouche  béante,  tremblant 
comme  la  feuille  de  larbre,  s'aperçut  de  la  monstrueuse  erreur  qu'il  venait  de  commettre,  il  eut 
mal  au  cœur,  s'évanouit  et  s'abîma  dans  la  chaire  comme  dans  un  puits.  On  ne  le  vit  plus... 

C'est  ce  qui   pouvait  lui  arriver  de  plus  heureux. 

Jugez  un  peu  !  dans  l'entrain  et  le  feu  de  l'action,  tant  il  y  mit  du  sien,  tant  il  s'émut  pour  émou- 
voir qu'il  en  perdit  la  tête,  et  qu'au  lieu  de  sortir  et  n'élever  le  Sair.t-Christ,  il  venait  de  sortir  et 
d'élever  une  grosse  coquine  de  bouteille. 

Le  saci  istain,  croyant  avoir  fait  le  péché  en  coupant  avec  trcp  de  vin  IVau  eu  puits,  voulut  faire 
la  pénitence,  il  alla  vite  ramasser  le  pauvre  mesquin  évanoui,  le  chargea  sur  ces  épaules  et  le  porta 
dans  la  sacristie.  Là,  il  déchargea  son  fardeau,  assit  le  dolent,  et  vitement  ouvrit  la  fenêtre.  Le  bon 
et  grand  air  ranima  monsieur  le  curé. 

Quand  il  se  réveilla,  jamais  de  sa  vie  et  de  ses  jours  l'abbé  Tabouissoun  ne  s'était  senti  la  bouche 
lus  sèche.  Et  vite,  vite  il  fallut  recourir  a  la  fiole.  Th.  R. 
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MIEJOUR   ! 


COPPEF.     DE     L    ACADEMl     KRANCESO 


Micjour  sono!  Sus  li gavello, 
Lou  soiikias  ardent  creveUo 

Sa  pàusso  dor. 
hTauses  rèn  que  la  nota  égala 
Dôu  cascarelun  di  cigalo  ! 

An  champ  foui  dor. 


Midi  sonne  !  sur  les  javelles  l'ar- 
dent soleil  tamise  sa  poussière  d'or. 
On  n'entend  rien  que  la  note  mono- 
tone du  chant  des  cigales  :  au  champ 
tout  repose. 


Eici,  à  l'oimibrino  di  pibo , 
Lou  bouié  las  cerco  tino  ribo 

Pèr  peneca  ; 
Lou  segaire  laisso  sa  daio; 
Loupedoun  s'arrcsto  e  badaio, 

Triste  e  neca. 


Ici,  à  l'ombre  des  peupliers,  le  bou- 
vier fatigué  cherche  un  talus  pour  y 
sommeiller  ;  le  faucheur  lâche  sa  faux  ; 
le  facteur  rural  s'arrête  et  bâille  triste 
et  ahuri. 


Eila,  dedïns  li  fcrigoulo, 

Li  bartavcllo  e  li  grand-goith 

Rcston  au  nis  ; 
L'abiho  bloundo  c  raubarcllo 
Dins  sa  bresco  se  refourrello  ; 

L'auhre  jaunis. 


Là-bas,  dans  les  thyms,  les  barta- 
velles et  les  gaiigas  restent  au  nid  ; 
l'abeille  blonde  et  butinière  revient  à 
la  ruche  et  s'y  enferme;  l'arbre  jaunit. 


Midi 


A  F.  Coppée  de  l'Académie  française. 
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Mtejour'  Loii  souleias  escampo 
Tôtiti  si  fib.  Siibre  lipampo, 

Soiito  un  canié, 
Abas,  au  pcd  di  himhrusquiero, 
Cerco  Ion  soin  ne  e  la  fresquicro , 

Lou  verganic. 


Midi  !  l'ardent  soleil  déverse  tous 
SCS  feux  ;  sur  les  pampres,  sous  une 
claie,  la-bas  au  pied  àe%  vignes  sau- 
vages, le  coupeur  d'osier  cherche 
lombre  et  la  fraîcheur. 


Es  Fouro  de  la  caud  marndo. 
La  siaiiclarello  alangourido , 

Au  champ  désert, 
S'aîongo  à  Toumbro  d'une  tousco. 
Dins  Faire  caudjogon  li  moiisco 

A  coursct  vcrd. 


C'est  l'heure  de  la  chaleur  mor- 
telle; la  sarcleuse  alanguie,  au  champ 
désert,  sétendà  l'ombre  d'une  touffe  : 
dans  l'air  embrasé  tourbillonnent  'es 
mouches  vertes. 


La  fèbre  eicivaraio  e  tuto. 
Nous  bagnaren  dins  Fnigo  bluio 

De  Clar-Caban  : 
Véne  emé  lén,  0  bastidano, 
Béuren  lou  vin  d'amour  que  dano 

Rèi  e  pacan. 

Marius  Girard. 


La  fièvre  ici  rôde  et  tue...  Nous 
nous  baignerons  dans  l'eau  bleue  de 
l'Etang -du -Caban  :  viens  avec  moi 
ô  paysanne  !  ensemble  nous  boirons 
le  vin  d'amour  qui  damne  rois  et 
vilains.  M.  G. 

La  CranJ'Cabanc    Camargue    }o  août  iSfj. 
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LE  FÉLIBRIGE   EN  ALLEMAGNE 

Tous  nos  lecteurs  savent  combien  la  renaissance  d'oc  est  appréciée  en  pays 
allemand.  Pour  ne  parler  que  de  l'Autriche,  elle  y  a  trouvé  autrefois  en 
M.  Bœhmer.  l'éminent  romaniste,  et  plus  récemment  en  M.  Ernest  Ziegler,  le 
grand  propagateur  de  nos  romans  français  en  Allemagne,  des  critiques  enthou- 
siastes et  autorisés.  Mais  voici  qu'une  consécration  plus  haute  nous  arrive. 

M.  Alfred  Friedmann,  poète,  dramaturge,  critique,  le  plus  illustre  des  écrivains 
viennois  contemporains,  vient  de  publier  dans  le  Wiener  AUgeiiicine  Zeitung  du 
i8  septembre  une  chronique  sur  les  félibres  qui  a  déjà  fait  grand  bruit  en 
Autriche.  Nous  en  publions  la  traduction,  suivie  de  celle  qu'a  faite  l'auteur  de 
deux  sonnets  de  Soulary,  vrai  tour  de  force  de  versification,  comme  n'en  sont 
capables  que  les  vrais  et  grands  poètes.  Nous  n'accompagnerons  cet  article 
d'aucun  commentaire,  sauf  de  cette  remarque,  peut-être  inutile,  que  nous  voyons 
toujours  avec  joie  les  premiers  critiques  étrangers  grouper  dans  le  mouvement 
félibréen  (comme  c'est  notre  effort  constant),  tous  les  représentants  de  la  décen- 
tralisation de  nos  provinces.  P.  M. 

Du  beau  pays  de  Provence  un  frais  torrent  de  poésie  se  dirige  vers  Paris,  la 
capitale  qui  a  tant  besoin  de  ces  vagues  purifiantes.  Du  pays  des  myrtes  et  des 
orangers,  de  ce  Midi  que  des  canaux  secrets,  des  liens  invisibles  rattachent  à 
l'Helladeet  à  Rome,  que  peut-il  venir  sinon  un  parfum  de  fleurs,  une  brise  em- 
baumée? 11  faut  le  dire  aussi,  ce  parfum  est  à  la  fois  fort  et  stupéfiant,  comme 
celui  du  mancenillier  ;  c'est  ce  que  la  langue  littéraire  nomme  de  l'enflure.  Mais 
combien  il  est  préférable  aux  odeurs  de  Paris,  non  pas  celles  de  Louis  Veuillot, 
mais  à  celles  qui  se  dégagent  des  œuvres  de  Zola  et  de  Richepin  !  L'antagonisme 
a  toujours  existé  et  il  faut  en  prendre  son  parti.  Votre  feuille  elle-même  a  censuré 
tout  récemment  un  Zola  allemand.  Zola  est  du  moins  un  original  eitm  gnvio  salis. 
Une  jeune  école  allemande  l'imite  dans  la  mesure  que  lui  permettent  ses  facultés 
actuelles,  et  corrompt  ainsi  de  la  façon  la  plus  misérable  le  goût  du  public  qui  lit. 
Un  mot  juste  a  été  dernièrement  appliqué  à  cette  jeune  Allemagne  :  on  a  nommé 
son  parti  l'École  de  la  vanité.  Elle  fait  de  la  singularité  la  seule  forme  durable  de 
la  poésie,  et  condamne  à  mort  tout  le  reste. 

D:  -s  le  midi  de  la  France,  on  proteste  contre  «  cette  chute  qui  des  hauteurs 
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où  les  Harmonies  de  Lamartine  et  les  Orientales  de  Hugo  ont  élevé  la  Muse,  la 
précipite  à  Zola  et  à  Richepin.  »  Du  pays  de  Provence,  de  la  terre  des  Cours  d'a- 
mour, du  Gay  Saber,  des  Troubadours  vient  une  réelle,  une  vivante  poésie  :  j'ai 
devant  moi  toute  une  bibliothèque  d'ouvrages  de  valeur,  présents  de  cette  patrie 
de  iVlistral,  de  Frédéric  Mistral,  dont  l'épopée  de  Mirèio  fut  si  chaleureusement 
saluée,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  par  Lamartine,  et  qui  ensuite  inspira  à 
Gounod  un  grand  opéra.  Ce  que  le  bon  peuple  de  là-bas  entend  encore  aujour- 
d'hui par  le  mot  trouver,  le  catalan  Jacinto  Verdaguer  nous  l'apprend  dans  son 
discours  à  Saint-Martin  des  Provençaux.  (Suit  un  extrait  de  la  Revue  du 
15   avril.) 

On  sourirait  peut-être  de  voir  la  ligue  néo-provençale  instituer,  en  souvenir 
de  ses  traditions,  des  jeux  floraux  et  des  couronnes  poétiques,  sous  les  palmiers 
et  les  orangers  d'Hyères,  devant  l'azur  foncé  de  cette  mer  où  il  semble  que  «  Dieu 
ait  lavé  son  pinceau  »,  après  avoir  peint  le  ciel  du  Midi.  Mais  cette  mise  en  scène 
est-elle  plus  comique  que  la  discorde  de  notre  littérature,  qui  rompt  son  Union, 
sans  avoir  même  la  vitalité  du  ver  de  terre,  dont  les  deux  fragments  séparés  s'en 
vont  tranquillement  chacun  de  son  côté. 

Cette  poésie  a  fourni  à  Frédéric  Dietz  les  matériaux  où  un  Paul  Heyse  n'a  pas 
hésité  à  puiser  pour  ses  Trouhadour-Novellen .  Sa  renaissance  actuelle  s'étend  sur 
quatre  provinces,  Provence,  Catalogne,  Aquitaine  et  Languedoc,  dont  la  dernière 
porte  le  nom  de  l'idiome  lui-même.  Elle  a  des  Présidents  (Syndics)  qui  dépendent 
d'un  Consistoire,  et  qui  ont  pour  tâche  d'établir  des  écoles.  Le  Consistoire  se  com- 
pose d'un  nombre  fixe  de  majoraux  choisis  parmi  les  mainteneurs  et  les  fonda- 
teurs, qui  ont  déjà  atteint  et  dépassé  le  nombre  respectable  de  mille,  Ernest  Renan, 
un  juge  qui  n'est  certes  pas  à  dédaigner,  a  dit  de  cette  école  française  du  Midi  : 
«  Elle  ne  mérite  pas  seulement  l'intérêt,  mais  aussi  l'encouragement  et  l'éloge, 
comme  tout  ce  qui  est  une  manifestation  d'originalité,  d'indépendance  et  de 
liberté  intellectuelle.  »  Les  Félibres  ont  des  ennemis,  comme  en  a  aussi  l'école 
naturaliste,  mais  qui  peut  dire  si  la  dernière  ne  représente  pas  la  fin  d'une  époque 
littéraire,  et  les  premiers  l'aurore  d'une  époque  nouvelle.  11  est  aussi  frivole  qu'in- 
juste de  condamner  sans  appel  une  institution  qui  n'a  pas  encore  porté  tous  ses 
fruits.  Théodore  Aubanel,  un  de  ces  félibres,  le  dit  :  «  Quand  U  pople  s'en  van 
ounte  deg'in  lou  saup  '.  »  De  même  Félix  Gras  :  «  J'aime  mieux  mon  village  que 
ton  village  ;  — j'aime  plus  ma  Provence  que  ta  province,  —  j'aime  la  France 
plus  que  tout  ». 

Le  promoteur  du  mouvement  félibréen  fut  Roumanille,  en  1847.  Il  est  depuis 
devenu  célèbre,  ainsi  que  les  six  autres  chanteurs  provençaux  qui  se  réunirent 
le  21  mai  1854,  à  la  villa  de  Fontsegugne,  près  d'Avignon,  pour  rendre  à  la  vie 

1  Quand  les  peuples  s'en  vont,  où  personne  ne  sait... 


330  LA     REVUE     FELIBRÉENNE 

un  idiome  réputé  mort,  la  langue  d'oc.  Ils  se  nommaient  Roumanille,  A.  Mathieu, 
Aubanel,  Tavan,  Giera,  Brunet  et  Mistral.  Ils  prirent  le  nom  de  félibres. 

Et  la  mer  aux  flots  bleus,  la  mer  harmonieuse, 
—  Sur  le  rivage  d'or,  où,  depuis  cinq  cents  ans, 
L'âme  de  la  Provence  était  silencieuse,   — 
Se  tut  pour  écouter  un  chœur  de  paysans. 

(Maribtos,  La  bénits  de  Milo.) 

Mireille  psLTut  Qn  1859,  et  Lamartine  célébra  la  naissance  d'un  grand  poète 
épique.  Depuis  la  petite  troupe  est  devenue  légion  :  Aubanel,  le  profond  passion- 
né; Anselme  Mathieu,  un  grillon,  une  cigale;  Félix  Gras,  le  créateur  du  Roman- 
cero néo-pi-ovençal  ;  Langlade  le  peintre  de  la  vie  rustique,  et  bien  d'autres  en 
font  partie.  Trois  hommes  de  ce  groupe  littéraire  méritent  encore  une  men- 
tion spéciale:  l'abbé J.  Roux  qui  est  appelé  le  La  Bruyère,  le  La  Rochefoucauld 
de  son  pays  ;  Joséphin  Soulary,  le  plus  délicat  des  sonnettistes  et  le  plus  ardent  ' 
adorateur  du  beau  antique  ;  Paul  Mariéton,  le  fondateur  de  la  Revue  fchbtcenne,  le 
poète  de  Sotivenancc.  Depuis  treize  ans,  on  compte  quinze  cents  félibres  et  trois 
mille  ouvrages  dans  leur  langue.  Le  nombre  des  mécontents  ne  sera  pas  moindre, 
s'il  n'est  ici  question  que  des  trois  personnalités  que  je  viens  de  nommer. 

L'abbé  J.  Roux,  vit  depuis  vingt-cinq  ans  dans  une  petite  paroisse  près  de 
Limoges,  au  milieu  d'une  population  à  demi-sauvage,  au  cœur  étroit,  à  la  tète 
dure.  Il  sentit  plus  vivement  que  cent  de  ces  collègues  et  compagnons  de  souf- 
france, ce  qu'il  y  a  de  bénédiction  et  de  malédiction  dans  la  solitude.  Il  lut,  ré  - 
fléchit,  écrivit.  Paul  Mariéton  a  publié  à  Paris,  chez  Lemerre  les  Pensées 
aphoristiques  de  l'abbé,  et  un  critique  autorisé,  M.  Sarcey,  assigne  à  ce  livre  d'une 
valeur  inestimable,  sa  place  parmi  les  plus  grands  maximistes  et  aphoristes 
français.  Il  ne  le  nommera  pas  une  Révélation,  car  il  n'aime  pas  les  grands  mots, 
et  se  tient  en  garde  contre  un  enthousiasme  banal,  mais  il  décernera  au  penseur 
].  Roux,  le  titre  de  tète  originale.  Le  volume,  de  format  grand  in-8°  contient 
229  pages.  La  littérature,  la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire,  l'esprit,  le  talent,  la 
passion,  la  joie,  la  douleur,  le  bonheur,  la  vie,  la  mort,  l'avenir,  la  famille,  les 
paysans,  l'amour,  l'amitié,  la  religion,  Dieu,  tels  sont  les  sujets  qu'il  a  parcourus 
dans  le  cercle  de  ses  réflexions.  II  doit  suffire  de  les  énumérer  et  de  consigner 
ici  quelques  appréciations.  Plusieurs  pensées  de  l'abbé  Roux  sont  d'une  naïveté 
touchante,  et  elles  gardent  un  goût  de  terroir,  en  dépit  des  magnifiques  carac- 
tères employés  par  l'excellent  imprimeur  lyonnais  Pitrat.  Ces  pensées,  le  curé 
de  campagne  les  a  rencontrées,  réunies  dans  ses  courses  à  travers  son  pays, 
seul,  étranger  à  notre  monde  et  à  ses  modes.  S'il  en  est  ça  et  là  qui  aient  été 
dites  et  trouvées  avant  lui,  cela  tient  à  ce  que  certains  sujets  inspirent  toujours 
les  mêmes  idées,  à  ce  que  la  conformation,  la  substance  partout  identiques  du 
cerveau   humain  agissent   uniformément    sur  certains  objets   de  ses  réflexions. 
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L'abbé  Roux  pense  que  tout  auteur  de  maximes  est  pessimiste  :  «  Maximiste- 
pessimiste  ».  Voilà  une  affirmation  bien  simple. 

Après  le  redouté  Sarcey,  des  écrivains  tels  que  Puvis  de  Chavannes  et  le 
philosophe  E.  Caro  ont  jugé  comme  lui.  Le  dernier  dit  :  »<  11  a  plus  d'une  ori- 
ginalité, ce  curé  de  campagne  :  il  est  penseur,  rêveur,  moraliste,  poète,  et 
certes,  c'est  assez  pour  un  seul  homme  ».  Cet  auteur  n'a  trouvé  jusqu'à  S3 
cinquantième  année,  aucun  éditeur  en  France.  Paul  Mariéton  a  publié  le  livre  à 
ses  dépens  en  le  faisant  précéder  d'une  introduction  remarquable.  11  paraît  en 
octobre  une  seconde  édition,  quelques  jours  ayant  suffi  pour  épuiser  la  première. 

Paul  Mariéton  a  aussi  fait  paraître  chez  Lemerre  un  élégant  petit  volume, 
Souvenance.  L'abbé  Roux  dit  :  «  La  mémoire  est  dans  la  tête,  mais  le  souvenir 
est  dans  le  cœur  ».  Voilà  qui  explique  le  xitre  des  poésies  de  Mariéton. 
Il  a  souvenance  des  épreuves  qu'il  laisse  derrière  lui,  et  qu'il  fuit  sur  l'aile  d'une 
mobile  jeunesse.  L'amour  est  pour  lui  l'àme  du  monde.  Il  est  doux,  tendre, 
gracieux,  lyrique,  et  par  là  moins  rhéteur  que  la  plupart  des  poètes  français,  qui 
ont  sucé  l'alexandrin  avec  le  lait  maternel.  Et  l'alexandrin  est  le  père  de  la 
rhétorique.  Mariéton  a  la  sincère  et  touchante  phintede  la  première  désillusion, 
et  il  n'en  est  pas  encore  à  l'amertume...  (Suivent  deux  traductions.) 

Mistral,  Soulary  et  Mariéton,  quoique  d'âges  différents,  sont  amis.  On  les 
retrouve  voyageant  de  compagnie  tantôt  à  Paris,  le  pays  des  aspirations  de  l'abbé 
Roux,  ce  pays  que  depuis  cinquante  ans  il  appelle  de  toute  son  âme,  et  qu'il 
n'atteint  pas  encore,  tantôt  a  Baïa  qu'aimait  Horace,  tantôt  à  Évian,  sur  le 
lac  de  Genève... 

Joséphin  Soulary  est  un  humoriste  avec  quelque  chose  d'âpre,  et  qui  réunit 
la  maîtrise  absolue  de  la  forme  et  de  la  tournure  d'esprit  d'Horace.  Il  appelle 
j.  Roux  l'abbé  Schopcnhauer,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  car  le  curé  de 
campagne  des  environs  de  Limoges  n'est  ni  un  pessimiste  à  tout  prix,  ni  un  néga 
teur  de  la  volonté  pour  la  vie.  Ils  sont  païens,  ils  le  sont  tous,  ces  félibres  qui  jurent 
de  porter  plus  haut  que  tout,  l'étendard  du  catholicisme.  C'est  en  cela  qu'ils  dif- 
fèrent de  l'école  néo-allemande.  Ils  ne  sont  ni  les  nihilistes  de  la  croyance,  soit 
qu'elle  existe  ou  non,  soit  qu'elle  ait  cette  forme  ou  telle  autre  —  ni  les  intolé- 
rants prédicateurs,  d'une  haine  anachronique  de  race.  Aces  derniers  je  ne  saurais 
pas  lancer  d'épigramme  plus  convenable  que  cette  pensée  de  l'abbé  Roux  : 
«  L'erreur  est  contagieuse  de  nature  !  »  De  sa  nature  à  elle  ?  Non  !  de  la  nôtre  I  » 

Soulary  est  amplement  critiqué  dans  le  précieux  livre  de  Mariéton,  José- 
phin Soulary  et  la  pléiade  lyonnaise  (Ed.  Marpon).  Un  volume  de  poésie  a 
paru  de  lui,  entre  deux  recueils  de  sonnets,  lis  appartiennent  au  plus  limé, 
au  plus  ciselé  de  ce  que  possède  la  littérature  française,  malgré  Banville, 
Sully-Prudhomme  et  beaucoup  d'autres.  C'est  une  collection  de  pierres  polies, 
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et  une  traduction  ne  ressemble  qu'aux  revers  d'une  pierre  polie.  Je  pré- 
sente ici  deux  de  ces  camées  ;  peut-être  le  lecteur  se  donnera-t-il  la  peine  de 
les  —  retourner. 


LA   DIVINE   ANTITHESE 


f^on  Uhrthtirm  tœnt  dcr  Glocken  Grabgelcvutc, 
Doch  die  bcraiischtc  Liift  f'ûhlt  Frcudchehcn. 
Portai  und  Frics  siiid  gan^  mit  ScJrcCûr:(  umgchcn, 
Dcr  Himmcl  strahlt  von  Gold  und  Purpiir  heute  ! 


Le  glas  funèbre  linte  aj  beffroi  At  l'cglise  ; 
—  Mais  les  airs  enivres  ont  des  frissons  joyeux. 
Le  porche  est  tout  tendu  de  noir  jusqu'à  la  frise 
—Mais  la  pourpre  et  l'or  vif  respicndissentaux  cieu.x. 


Gemcss'ncn  Schritts  nah' n  jct^t  die  Traiicrleuic , 
Diefrohc  Schwalbe  :(irpt  ini  Frfihlingsxvcben  ! 
Nun  zccint,  iim  Todtcs  traiicrnd,  ailes  Leben, 
Kciii  Grashalm.  dcr  nicht  Perl'  und  Dcmant  streutel 


Le  cortcge  s'avance  a  pas  silencieux  ; 

—  L'hirondelle,  en  riant,  se  berce  dans  la  brise. 
Des  larmes  de  douleur  tombent  de  tous  les  yeux  ; 

—  H  n'est  pas  d'herbe,  aux  pr*s,qu'une  perle  n'irise. 


Hier  ist  ein  Kirchbof. —  Grabwœrts  mit  dcr  Lxiche  ! 
Dcr  Priester  murmelt  Imlblaut  stcis  das  Gleichc  : 
«  Staub  eincs  Tags,  o  kchr  {um  Staub  ^^urikk  !  » 


champ  de  deuil  :  on  y  jette  le  corps  ; 
;  à  demi-voix  dit  l'oraison  des  morts  : 
:re  d'un  seuljour,retourne  à  la  poussière  !  > 


Hier  ist  ein  Gartcn^  mi'id'  von  Blïtthcnsch'were  ; 
Und  rings  in  dcr  Natur  ruft's  laut  :  «  O  hehrc 
Unsterblich  Schœnes,  dich  {u  Licht  und  Gluck  !  » 


-  Voici  le  champ  des  fleurs  :  tout  y  germe  à  la  fois 
ir  l'immense  Nature  éclate  cette  voix  : 
Immortelle  beauté,  renais  à  la  lumière  !  » 


LES  DEUX  CORTEGES 


Zim  Ziigc  frcffen  sicb  am  Kircbporlal  : 
Dcr,  diister,  cines  Kindes  Sarg  begleitend; 
Ein  ]Vcib,  balb  irrcn  Blick's  dabinter  scbreitend, 
Erstickt  in  beisser  Briist  des  Scblucb{cns  Quai. 


Deux  cortèges  se  sont  rencontres  a  l'église. 
L'un  est  morne  :  —  il  conduit  le  cercueil  d'un  enfant; 
Une  femme  le  suit,  presque  folle,  étouffant 
Dans  sa  poitrine  en  feu  le  sanglot  qui  la  brise. 


Und  dcr,  ein  Taiif{ug  !  Stol{  die  Arme  breitend 
Um  das,  was  xveint  und  jaucb{t  nocb  ohne  Wabl, 
Das  ans  dcr  sïïssen  Briist  sicb  Nabrung  stabl, 
Nabt  cine  Mutter,  den  Triumpb  gclcitcnd. 


L'autre,  c'est  un  baptême  :  —  «u  bras  qui  le  défend 
Un  nourrisson  gazouille  une  note  indécise  ; 
Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  épuise, 
L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphant  ! 


Man  segnet,  tanft.  Lccr  ivird's  nacb  bcirger  Handlung, 
Und  vor  dcr  Apsis  treffen  sicb  die  Fraucn  ; 
Sie^LOCchscln  cincn  Blick  —  uni  -i^'egnisebaucn  ! 


On  baptise,  on  absout,  et  le  temple  se  vide. 
Les  deux  femmes,  alors,  se  croisant  sous  l'abside. 
Echangent  un  coup  d'oeil  aussitôt  détourné) 


Doeh  das  Gcbctzcirkt,  wunderbare  Wandlung  : 
Die  Gliickliche  iccint  mit  vor  dcm  VerlorneUi 
Dieivcintc,  lœebclt  mit  dem  Ncugcbornenl 

Al.  F.     pRlEDMANl 


^ 


Et  —  merveilleux  retour  qu'inspire  la  prière 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière; 


La  femme  qui  pie 


ait  sourit  au  nouveau-i 

SOLLAR 
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M.  Jules  Boësser  de  Lindenthal-Cologne,  dont  nous  publions  ici  une  remar- 
quable imitation  allemande  de  Magali,  est  lui-même  un  poète  français  exquis- 
11  a  signé  du  pseudonyme  de  Jiiks  vont  Haag  trois  petites  anthologies  françaises, 
in-32,  parues  à  Leipzig,  où  les  œuvres  des  grands  félibres  ont  aussi  trouvé  leur 
place.  Nous  y  reviendrons. 

MAGALI 

A    FREDERI   MISTRAL 
loi;  bèu  jour  anniversari  de  sa  naissènço,  8   de   setèmbre   1885  " 


L'auro  dou  Nord  à  Maiano 
Te  porto  uno  jouino  flour  : 
Toun  enfant  à  la  Germano!... 
Ague  garda  :oun  odoiir 
E  sa  caro  belle  e  fresco 
Dins  la  raubeto  tedesco  ! 
—  Lou  felibre-tradutowr. 


Le  vent  du  nord  a  M  ai  liane 
Te  porte  une  jeune  fleur  : 
Ton  enfanta  la  Germaine!  .. 
Qu'il  ait  gardé  son  odeur 
Et  sa  figure  belle  et  fraîche 
Dans  !a  robe  tudesque  ! 
Le  poète -traducteur. 


O  Magali,  tuein  Liehchen,  neige 
Dtirch'  s  Fensterlein  dein  Obr  geschwind  ! 
Ein  Stœndchenftuh  hring  ich  mit  Geige 
Und  Tambourin  dir,  boldes  Kiiid. 


O  Magali,  ma  bien-aimée,  penche 
vite  ton  oreille  à  travers  la  petite 
fenêtre  !  Je  viens  foffrir.  douce  en- 
fant, une  aubade  de  violon  et  de 
tambourin. 


Die  Sterne  gliibn,  es  rubt  der  iVind  - 

Niin  komm'  und  ^eige 
Deh  Sternen  dicb,  die  hleicb  vergeb'n, 

JVenn  sic  dicb  seb'n  ! 


Les  étoiles  sont  enflammées.  le 
vent  est  calmé.  —  Viens,  et  montre- 
toi  aux  étoiles  qui,  pâles,  seteindront 
en  te  voyant! 


—  Nicbt  mebr  z^ie  Windhaiicb  in  den  Ziceigen, 
Riibrt  micb  dein  Klingklang  und  dein  JVort. 
Icb  eiC  binweng,  in  s  Meer  pt  steigen  : 
AU  Felsenaaî  haU  schu'imm'  icb  dort. 


—  Pas  plus  que  le  souffle  du  vent 
passant  à  travers  les  branches,  ne  me 
touchent  ton  clin-clan  et  tes  paro- 
les. Je  m'en  vais  à  pas  pressés  pour 
descendre  dans  la  mer  :  Anguille  de 
rocher  J'y  nagerai  bientôt. 


—  Dann  ivcer  mein  Lieb  am  rechten  Ort 

Und  bald  mein  eigen; 
Denn  scbnell  ^iim  fiscber  macbf  icb  micb 

Undfinge  dicbl 


—  Alors  ma  bien-aimés  serait  bien 
placée  et  serait  bientôt  à  moi  ;  car, 
vite,  je  me  ferais  pêcheur  et  te  pêche- 


I  A  Frédéric  Mistral  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  S  septembre  18S3. 

a  Prononcez  «  clin-clan  »  avec  nasale;,  sans  changer,  cependant,  le  son  alphabétique  de  1'»!  —  klingUang. 
terme  allemand  populaire  dérive  de  «  klingen  »  (sonner,  tinter)  et  «  klang  »  (son)  signifie,  selon  le  cas,  ou  le 
bruit  qu'on  produit  en  trinquant,  ou  de  la  mjsiqj;  médiocre  et  importune  accompagnée  de  sons  de  triangle 
ou  de  clochettes.  J.-B. 
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—  Je  nun  !  Doch  wenn  mit  giergen  HœndcH 
Du  Net^  iind  Angel  wiitfst  nach  mir, 
ÏViird'  sich  im  Nu  das  Blœttlein  wenden  : 
Ah  Vogel  dann  cntschlupff  ich  dir\ 

—  IVenn  du  befliïgelt,  glaub'  es  mir 
An  allen  Enden 

Legt'  ich  dir  Schlingen  klug  undfein 
Undfing'  dich  em  1 


—  Oh  !  mais,  si  de  tes  mains  avides 
tu  jetais  vers  moi  filet  et  ligne,  sur 
l'heure  h  feuillet  se  tournerait  '  (tout 
serait  changé)  :  Devenu  alors  oiseau, 
je  t'échapperais  ! 


—  Si  tu  étais  ailée,  veuille  m'en 
croire,  de  tous  côtés,  prudemment  et 
finement  je  te  tendrais  des  lacs  et  te 
ferais  prisonnière  ! 


—  Mit  deinen  Fa  lien,  dcinen  Schniiren 
Du  soUtest  dich  vergehlich  miih'n  ! 
Des  ^Uhnchens  Leib  wollf  ich  mir  kiiren, 
Aufweiter  Wicse  heimlich  bliih'n  ! 


—  Ce  serait  en  vain  que  tu  te  pei- 
nerais!, en  tendant  tes  pièges  (et) 
tes  lacets.  Je  me  choisirais  pour  corps 
la  fleurette  et  fleurirais  en  cachette 
dans  les  prés  vastes. 


—  Und  wcer  umsonst  aiich  mein  BemiWn 

Dich  auf:(USpHren, 
Zur  klaren  Welle  machf  ich  mich 

Und  badet'  dich  ! 


—  Si  je  perdais  ma  peine,  en 
cherchant  à  te  découvrir,  je  me  ferais 
onde  limpide  et  te  baignerais  ! 


Wenn  du  ein  Bach  im  Wiesengrunde, 
VerwandeW  ich  {ur  Wotke  mich 
Und  mach  Amerika  :{ur  Stunde 
Fhigs  diirch  die  l.ii/te  segelf  ich. 


—  Si  tu  étais  le  ruisseau  au  fond 
des  prés,  je  me  changerais  dans  un 
nuage,  et  sur  l'heure  vers  l'.Amérique 
j'irais  à  la  voile  en  volant  rapidement 
par  les  airs. 


—  Und  ging's  i^iim  fernsien  Himmelsstrich 

Im  Weltenrunde, 
Ich  frilge  dich  als  Mcereswind 

Dahin,  me  in  Kindl 


—  Quand  même  tu  t'en  irais  jus- 
qu'aux climats  les  plus  lointains  du 
globe  entier,  vent  de  mer,  je  t'y  por- 
terais, ma  belle  (mon  enfant  !  ) 


—  Derwnl  du  schnaubtest  ob  den  Fluten, 
Zur  hohen  Sonne  Jîûchtet'  ich, 
Die  Bis  ^erschmil^t  mit  ihren  Gluten, 
Und  machf  pwi  Strahl  der  Sonne  mich  ! 


—  Pendant  que  tu  ronflerais  sur 
les  flots,  jî  me  fuirais  vers  le  grand 
{le  haut)  soleil  qui,  par  ses  feux,  fond 
la  glace  ,  et  me  ferais  le  rayon  de 
soleil  ! 


—  IVenn  du  ein  Strahl,  dann  miisste  sich 

Dein  Freier  sputen  I . . . 
Doch  schnell  pir  Eidechs  machf  tch  mich 

Und  schliirfte  dich  ! 


—  Si  tu  étais  le  rayon,  il  lui  fau- 
drait se  hâter,  ton  prétendant  ! . .. 
Mais  alors,  vite,  je  me  ferais  le  lézard 
et  te  boirais  ! 


I   Tous  les  passages  ou  termes  dont  j'ii  soulignai  traduction  littérale,  sont  des  idiotismes  ou  termes  allemands 
populaires  ou  familiers  dans  la  poésie  allemande  J.-B. 


LE  F-ELIBRIGE  FN  ALLEMAGNE 


335 


—  IVeitn  du  ah  Eidccbs  am  Gelœndc 
Scblùhsi  m  Gcstnippe  hcimlUh  sacht, 
Zum  "Vollnioiid  macbf  ùb  tuicb  hebeiid^, 
Dem  Zaïihicr  leuchtcnd  in  der  Nacbt. 


—  Si,  lézard,  tu  te  glissais  fur- 
tivement dans  les  halliers  près  du 
bord  des  terres,  vite,  je  me  rendrais 
la  lune  pleine,  éclairant  le  sorcier 
dans  la  nuit. 


—  O  Mcigali,  des  Mondes  Pracbt 

HœW  hald  ein  Endi  I 
Als  dicbier  Nebel  hiV.lt'  ichfein 

Me  in  Uehchen  cin  l 


O  Magali  !  à  ta  splendeur  de  lune, 
promptementje  mettrais  fin  !  Brouil- 
lard dru  j'er.velopperais  bien  ma  bien- 
aimée. 


—  IVeun  Nebelzvoiken  inicb  wnfingen, 
Dann  glaubst  du  zc^bl,  du  bxttest  mich?. 
In  Dornen  legt'  icb  neu  dir  Scblingen. 
Als  Rose  s:bœn  tind  jnngfrœuUch. 


—  Si  (les)  nuages  de  brume  m'en- 
veloppaient c'est  alors  que  tu  me 
tiendrais,  crois-tu?...  Dans  (un  buis- 
son plein)  d'épines  je  t'opposerais 
une  ruse  nouvelle  :  j'y  serais  la  rose 
belle  et  virginale. 


—  Vervaiidelt'st  du  {ur  Rose  dicb, 
Aufkicbten  Scbivingen, 

Ah  Falter  kœni  geflogen  icb 
Und  kiissfe  dicb! 


—  Si  tu  te  changeais  en  la  rose, 
sur  des  ailes  légères  (moi),  papillon 
Je  viendrais  voler  (vers  toi)  et  te  bai- 
serais. 


—  Fort.  Mœdcbenjœger,  fort  gescbwinde  ! 
Niew.rd'  icb  dein  —  Geb,  sei  gjscbeidt  l 
Sonst  biisch'  icb  in  die  dïist'  re  Rinde 
Des  B'cbbanni's,  der  cin  scbïit^end  Kleid. 


—  Va-t'-en  !  chasseur  de  JdUs,  va- 
t'-en  vite  !  jamais  je  ne  serais  à  toi 
—  va  !  sois  sag:  !  Autrement  je  glis- 
serai dans  l'écoice  morne  du  grand 
chêne  bquel  est  (lequel  me  servira 
de)  vêtement  protecteur. 


—  JVenn  du  ein  Baunt,  geliebte  Maid 

Eicb'  oder  Lindc  — 
A! s  Epbni  hald  gar  minniglicb 

UmscbJœng  icb  dicb  l 


—  Si  tu  étais  arbre,  fille  chérie  ! 
—  chêne  ou  tilleul  —  (moi)  lierre, 
bientôt,  je  t'embrasserais  avec  ten- 
dresse. 


—  Nocb  eb's  gescbceb' ,  -œxr  icb  entronnen 
Und  nur  den  Bauni  umarmtest  du  I 
Icb  aber,  bei  den  weissen  Nonnen 
Im  stillen  Kloster  fœndc  Riib' . 


—  Avant  que  cela  fût  fait,  je 
me  serais  évadée,  et  ce  ne  serait 
que  l'arbre  que  tu  embrasserai;!  Mais 
à  moi,  auprès  des  nonnes  blanches, 
au  fond  du  monastère  paisible,  je  trou- 
verais la  tranquillité. 


—  O  Magali,  wenn  Nonne  du  — 
Bei" m  Strabl  der  Sonnen!  — 

lin  Beicbtstubl  scess'  als  Priester  icb 
Und  hœrie  dicb  ! 


—  O  Magali,  si  tu  étai;  nonne 
—  (moi)  (je  le  jure)  par  le  rayon  du 
soleil!  —  prêtre,  je  serais  as,is  dans 
le  confessionnal  et  t'entendrais. 
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—  Eh'  noch  ïm  Thor  dcin  Schritt  sich  régie. 
Vcrwandelt  schon  zcœr'  Magali  ! 

Die  Nonnenschaar ,  die  leidbevegte, 
An  mcinem  Sarg  dann  kniete  sie. 

—  Gewœiin  icb  dich  im  Leben  nie, 
Mcin  Lu'b,  ich  legte 

Als  Erde  inich  um  dein  Gebein  — 
Dann  ivœrst  du  mein! 


—  Avant  que  ton  pas  vient 
faire  du  bruit  dans  la  grande  porte, 
Magali  serait  déjà  traii.iformcc  !  Ce  se- 
rait devant  mon  cercueil  que  s'age- 
nouilleraient alors  les  nonnes,  foule 
dolente. 

—  Si  ce  n'était  pas  de  ton  vi- 
vant que  je  te  gagnerais,  ma  bien- 
aimée ,  Je  me  changerais  en  terre 
pour  embrasser  tes  dépouilles  mortelles 
(  «  Gebein.  »  )  —  Alors  tu  serais  à 


—  Nuu  gJaiiF  ichfast  —  und  glaiiV  es  gerne  ~ 
Dass  emst  und  trcn  du  wirbst  um  inich. 

Dies  Ringlein  bis  in  Lebens  Ferne 
An  Magali erinnre  dich!  — 

—  Ach,  Lieb  !  IVie  selig  niachst  du  mich  ! . . . 
Doch  schau  !  Die  Sterne  l 

Kauni  sah'n  sie  dich,  mit  Eiticm  Mal 
IVardhleich  ihr  Strahll 

JUL.    BOESSER   (JUL.    VOM    HaAG). 


—  Maintenant  je  commence  à  croire 
—  et  j'aime  à  le  croire  —  que  c'est 
au  sérieux,  un  cœur  fidèle  que  tu  me 
demandes.  Cette  annelet,  qu'il  fasse 
te  souvenir  de  Magali  jusqu'aux  heu- 
res les  plus  lointaines  de  ta  vie  1 

—  O  (ma)  bien-aimée  !  Combien  tu 
me  rends  heureux!...  Mais  vois  !  Les 
étoiles!  dès  qu'elles  t'ont  vue,  tout 
d'un  coup  leur  rayon  a  pâli  ! 

Jules  Boesser. 


MARGARIDO   DE    PROUVÈNÇO 

ROUMANSO    DIS    ISCLO     d'oR  I    

Sur  un  air  populaire  arrangé  par  Bensa 


jour  plouro  d'à    -    mour         Mar  -  ga  -  ri  -   do       de  Prou 

Ei  la  mar,  is  Isclo  d'Or , 
Cansounejant  soiin  maucor, 
Rimbaud  gausis  sajouvènço, 

E  tout  lou  jour 

Plouro  d'amour 
Margarido  de  Prouvènço. 


1       -       ço. 

Sur  la  mer  aux  îles  d'or,  à  chanter 
sa  mélancolie,  Raimbaud  passe  sa 
jeunesse,  et  tout  le  jour  pleure 
d'amour  Marguerite  de  Provence. 


1  Marguerite  de  Provence,  romance    des  iles  d'or. 
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Aîilro-fes,  dins  lou  castèu 
De  Ratnoun  Ion  rèicrudcu, 
Elo  avié  mau-grat  soun  paire, 

Avié  'scouta 

Sus  sa  bcuta 
Li  roumanso  don  trouhaire, 


Autrefois,  dans  le  château  de  Rai- 
mond  le  roi  cruel,  elle  avait,  malgré 
son  père,  écouté  la  romance  du  trou- 
vère sur  sa  beauté. 


Mai  lou  peir astre  j'alous 
S'e-s  venja  dis  amourous, 
E  coumc  un  rèi  que  se  venjo 
A p'er  toujour 
Liuen  de  sa  court 
EisiJa  Rimbaud  d'AurenJo. 


Mais  le  mauvais  père  jaloux  s'est 
vengé  des  amoureux,  et  comme  un  roi 
qui  se  venge,  a  pour  toujours  loin  de 
sa  cour  exilé  Raimbaud  d'Orange. 


Asseta  davans  la  mar, 
Aro  mesclo  un  cant  amar 
I  cansoiin  dis  erso  bloundo, 

E  soun  soucit 

Grandis  d'ausi 
Lou  prefound plagnun  de  Toundo. 


Assis  devant  la  mer,  maintenant  il 
mêle  un  chant  amer  aux  chansons  des 
vagues  blondes,  et  son  souci  grandit 
d'entendre  la  plainte  profonde  des 
flots. 


Quand  dardaio  lou  soulèu, 
Eusounjo  à  de  jour  plus  bèu... 
Quand  lusisson  lis  esteUo, 

Eu,  dins  la  mue, 

Cerco  lis  iue, 
Lis  iu£  tant  dous  de  sa  bello. 


Quand  étincelle  le  soleil,  lui  songe 
à  de  plus  beaux  jours...  Et  quand 
brillent  les  étoiles,  il  cherche  dans 
la  nuit  les  yeux,  les  yeux  si  doux  de 
sa  belle. 


Se  reveiran  plus pamens... 
Pbu  rident  louprintèms 
Emê  si  garbo  flourido, 

l'aura'  no  flour 

Morto  d'amour  : 
Uno  blanco  margarido  ! 

Aguste  Marin, 


Mais  ils  ne  se  reverront  plus... 
Peut  revenir  le  printemps  avec  ses 
gerbes  fleuries,  il  y  aura  une  fleur 
morte  d'amour,  une  blanche  Margue- 
rite. 

AuoujTB  Mahin, 


338 


LA    REVUE    FELIBREENNE 


La  Provence  était,  ce  mois  dernier,  le  rendez-vous  de  la  haute  volée  littéraire. 

Paul  et  Jules  Arène  rentraient  de  Paris  à  Sisteron,  par  étapes  dans  la  Camar- 
gue et  le  Luberon,  d'où  l'auteur  de  Paris  ingénu  adressait  au  Gil  Blas  ses  Routes 
blanches  et  Routes  blettes,  la  plus  pittoresque  série  d'exactes  descriptions  et  de 
paysages  parfumés. 

En  même  temps,  Alphonse  Daudet  prenait  ses  quartiers  d'automne  chez 
M.  Parrocel,  à  Saint-Estève.  près  Cavaillon,  avec  sa  charmante  famille  et  son 
grand  ami  de  Concourt,  d'où  ils  rayonnaient  dans  le  pays  environnant,  moins 
pour  l'étudier,  comme  l'ont  prétendu  les  journaux,  que  pour  se  retremper  dans 
leurs  vieilles  amitiés  provençales.  Si  bien  qu'ils  assistaient  à  la  fête  de  Saint-Rémy, 
le  28  septembre,  en  compagnie  de  Mistral  et  sa  femme,  Marius  Cirard,  Joseph 
Gautier,  Marrel  et  Mariéton. 

Il  y  avait  encore,  les  jours  suivants,  félibrée  en  l'honneur  de  Mistral,  au  châ- 
teau de  Pradine  (Vaucluse),  chez  M""H.Fitch,  la  belle-fiile  de  Joseph  Autran' 
et  félibrée  en  l'honneur  d'Albert  Delpit,  à  Maillane,  chez  le  Capoulié. 


La  n^'.ju;  félibréenn:,  quDÏq.iî  étrangère  aux  1  ittes  politiques,  doit  signaler 
cependant  la  période  électorale  que  nous  venons  de  traverser  comme  bénéficiable 
à  sa  cause.  L'heure  serait  prématurée  de  nommer  les  six  députés  félibres  sortis  du 
scrutin  du  4  octobre.  Mais  un  document  électoral  est  à  reproduire  qui,  par  cela 
même  qu'il  touche  plus  aux  lettres  qu'à  la  politique,  agréera  à  tous  nos  lecteurs. 

Parmi  les  candidats  républicains  de  l'arrondissement  d'Arles,  on  a  pu  lire  le 
nom  de  M.  Henry  Fouquier. 

Cet  Athénien  de  Paris,  fin  parmi  les  plus  fins,  avait  senti  ses  vieux  souvenirs 
le  rappeler  au  pays  natal.  Et  voici  comment,  le  27  septembre,  en  sage  épicurien, 
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il  a  porté  à  ses  compatriotes  d'Arles  le  brinde  suivant,  qu'ont  publié  les  deux 
journaux  de  la  vieille  cité  romaine,  l'Homme  de  Bronze  et  le  Fonim.  Puisse-t-il 
persuader  les  sceptiques  —j'en  sais,  même  au  XIX'' Siècle,—  que  le  félibrige  est 
plus  intimement  lié  qu'on  ne  le  croit  communément  aux  intérêts  méridionaux, 
à  la  vie  provençale.  P.  M. 

Je  lève  mon  verre  et  je  porte  un  brinde  à  la  Provence  dont  nous  sommes  les  fils,  à  la 
ville  d'Arles,  et  à  l'esprit  latin,  à  l'idée  latine  qui  est  en  nous,  avec  le  sang  de  nos  veines. 

Mes  chers  compatriotes,  nous  sommes  ici  des  candidats,  des  solliciteurs.  Si  nous  étions 
au  temps  oij  Arles  était  une  métropole  romaine,  la  petite  Rome  des  Gaules,  à  ce  temps 
qui  vous  a  laissé  de  si  magnifiques  ruines  et  de  si  grands  souvenirs,  nous  paraîtrions 
devant  vous  vêtus  de  blanc,  pour  exprimer  aux  yeux  de  tous  la  pureté  inaltérable  de  notre 
dévouement  aux  intérêts  que  nous  souhaitons  de  défendre.  Quoique  nous  n'ayons  pas  le 
costume  des  candidats  antiques,  que  nous  soyons  même  en  costume  de  voyage,  ce  que 
vous  excuserez,  je  vois,  je  sens  à  l'accueil  que  vous  nous  faites  que  vous  reconnaissez  en 
nous  des  hommes  libres  d'ambitions  vulgaires,  d'appétits  inquiets,  et  qu;  ont  la  seule 
ambition  de  se  mettre  d'accord  avec  vous,  pour  servir  leur  pays  qu'ils  aiment. 

Mais,  en  même  temps  que  nous  sommes  des  candidats,  nous  sommes  vos  hôtes,  ce  qui 
est  un  plaisir  sans  mélange  et  une  joie  sans  amertume.  Nous  parlerons  politique  tantôt  ; 
nous  en  reparlerons  ce  soir.  Pour  le  moment,  ce  sont  vos  hôtes,  autour  de  la  table,  qui 
vous  saluent  et  vous  remercient. 

Si  votre  hospitalité,  mes  chers  compatriotes,  a  été  si  cordiale,  si  aisément  intime  et 
familière,  c'est  que  nous  sommes  tous  gens  de  même  race  et  de  même  esprit. 

Nous  sommes  tous  des  gréco-latins,  et  les  souvenirs  de  la  grande  et  forte  civilisation 
antique  nous  enveloppent  ici  de  toutes  parts,  nous  soutiennent  et  nous  charment.  Nous 
sommes  ici  dans  un  de  ces  heureux  pays  où  selon  la  belle  expression  d'un  poète,  les  pierres 
parlent.  Elles  nous  parlent  d'un  passé  qui  a  tant  de  gloire  qu'il  lui  en  reste  assez  pour  faire 
la  joie  du  présent,  l'espérance  de  l'avenir. 

Quel  département  que  notre  chère  Provence!  11  fait  des  chefs-lieux  d'arrondissement  avec 
des  capitales  :  Aix  et  Arles  !  Et  Arles,  après  avoir  été  métropole  romaine  et  capitale  d'un 
royaume  puissant,  a  été,  dès  le  moyen  âge,  une  République.  Certes  ces  temps  sont  passés  : 
vous  n'avez  plus  d'autre  ambition  que  de  vivre  dans  la  grande  patrie  française.  Mais  pour 
cette  grande  patrie,  qui  nous  a  été  d'autant  plus  chère  qu'elle  a  été  mutilée  et  que  nous 
av«ns  eu  le  douloureux  honneur  d'offrir  un  foyer  à  quelques-uns  de  ses  fils,  de  les  adopter 
comme  nous  avons  fait  pour  notre  ami  Weiss,  pour  cette  grande  patrie,  vous  avez  sauvé 
et  gardé  le  meilleur  de  votre  passé,  la  tradition  latine.  Vous  l'avez  sauvée  par  la  langue, 
par  l'esprit  philosophique  de  votre  race,  par  l'esprit  républicain,  par  le  droit  écrit. 

Votre  langue,  ceux  même  qui  ne  font  que  la  balbutier,  qui  ne  l'entendent  qu'à  demi, 
l'admirent,  tant  son  pittoresque  et  sa  grandeur  éclatent  aux  yeux  et  charment  les  oreilles. 
Nous  la  parlons  à  Paris  dans  nos  réunions  du  Félibrige  et  de  la  Cigale,  et.  comme  jadis 
les  échos  de  la  fontaine  de  Vaucluse  ont  rempli  l'Italie,  l'écho  de  Maillane  a  été  partout, 
en  France.  Nous  avons  gardé  dai:s  nos  campagnes  cette  honnêteté  simple  de  mœurs  qui 
est  la  plus  belle  et  la  plus  haute  source  de  poésie ,  et  nous  avons  gardé  aussi  dans  les 
villes  lettrées  l'art  d'exprimer  la  poésie  de  notre  pays  et  d'en  jouir  mieux  en  la  racontant. 
J'ai  eu  cependant  une  petite  querelle  avf  '  "  -e  poète  Mistral  et  je  veux  la  raconter  ici 
entre  amis.  Des  savants  sont  venus,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  d'où,  qui  voulaient 
établir  que  les  Provençaux,  ayant  une  langue  à  eux.  personnelle,  antique,  n'étaient  pas 
Français!  J'ai  signalé  le  danger  au  poète  |de  Maillane,  avec  énergie.  Mistral   m'a  répondu: 
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ses  idées,  en  politique,  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  nôtres,  vous  le  savez  ;  il  n'a  pas  encore 
assez  écouté,  à  mon  gré,  le  conseil  d'un  autre  grand  poète,  Chénier,  qui  disait  : 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques, 

ce  qui  doit  être  le  mot  d'ordre  de  notre  renaissance  du  Félibrige.  Mais  quand  il  s'est  agi 
de  la  France,  Mistral  est  avec  nous,  et  la  patrie  restreinte  disparaît  pour  lui  devant  la 
grande  patrie. C'est  alors  que,  délaissant  une  heure  l'antique  tambourin  local  et  le  galoubet 
des  pâtres,  il  a  chanté  le  petit  tambour  qui  marche  à  l'avant-garde  des  guerres  nationales 
et  patriotiques. 

Mais  ce  n'est  rien  de  sauver  la  langue  d'une  civilisation,  si  on  n'en  garde  pas  l'esprit 
en  ce  qu'il  a  de  personnel,  d'essentiel.  Eh  bien  !  mes  chers  concitoyens,  nous  pouvons 
nous  vanter —  et  nous  vanter  sans  qu'on  nous  raille,  cette  fois.  —  d'avoir  gardé  de  l'esprit 
latin  cette  double  et  féconde  qualité  :  l'amour,  la  recherche,  la  passion  de  l'idéal,  et 
l'amour,  la  recherche  et  la  passion  des  réalisations  pratiques.  Vous  avez  l'imagination  et 
le  bon  sens,  la  gaieté  et  la  sagesse.  On  peut  parler  d'Horace  en  pays  latin,  sans  pédan- 
terie; dans  nos  bastides,  on  répète  les  axiomes  de  son  bon  sens  — bon  sens  opportuniste, 
puisqu'on  veut  se  servir  de  ce  mot  que  nous  ne  craignons  pas,  ne  serait-ce  que  parce  qu'il 
nous  rappelle,  en  face  de  gens  qui  l'oublient,  notre  maître  et  ami  Gambetta.  Nos  sages 
compatriotes  disent  donc  avec  Horace  :  il  faut  une  règle  et  une  mesure  sur  les  choses  ;  ils 
le  disent  et  ils  le  savent  chaque  jour  davantage.  Votre  sagesse  provençale,  vos  femmes  si 
belles,  en  sont  comme  le  symbole.  Elles  sont  la  grâce,  la  fantaisie;  la  Vénus  d'Arles  !  Mais 
quand  elles  se  casquent  de  leurs  cheveux  noirs,  elles  sont  aussi  Minerve  la  Sagesse. 

Cet  esprit  sage,  pratique,  modéré,  en  même  temps  que  chaleureux  pour  le  progrès  philo- 
sophique et  politique,  cet  esprit  cordial,  généreux,  cet  esprit  qui,  en  adorant  la  beauté, 
comprend  que  la  beauté  elle-même  est  faite  d'ordre,  étant  l'harmonie  suprême  de  notre 
ancêtre,  Platon,  a  été  et  devait  être  l'esprit  républicain,  qui  trouve  son  expression  la  plus 
haute  dans  l'exercice  de  la  liberté,  ennemie  de  l'anarchie  comme  de  la  dictature.  Répu- 
blicains, vous  le  fûtes  toujours  ;  vous  étiez  en  République  au  moyen  âge  ;  vous  y  étiez  plus 
récemment  sous  l'Empire,  même  par  l'énergie  de  votre  résistance  à  la  tyrannie;  car  la 
République  existe,  tant  qu'elle  a  pour  sanctuaire  et  pour  citadelle  des  cœurs  et  des  intelli- 
gences où  l'ennemi  ne  pénètre  pas.  Votre  voisin  Barbaroux  était  républicain  avant  89, 
alors  que  Robespierre  était  royaliste  ;  le  Midi,  le  premier,  a  fait  la  République  Française,  et 
il  saura  la  défendre  aujourd'hui,  en  lui  apportant  l'aide  nécessaire,  indispensable,  de  cet 
esprit  latin  dont  je  parlais,  idéal  et  pratique,  qui  ne  recule  devant  aucun  progrès,  mais  ne 
veut  compromettre  aucune  victoire. 

Et  pour  cela,  vous  êtes  aidés  par  la  tradition  qui  vous  est  restée  des  temps  romains, 
par  le  respect  du  droit,  que  vous  aviez  avant  tout  autre  pays,  car  nous  étions  les  peuples 
du  droit  écrit.  Et  (il  faut  bien  dire  un  mot  de  politique,  car  la  politique  est  en  toutj  la 
victoire  du  droit  écrit  sur  le  droit  coutumier,  variable,  essentiellement  arbitraire,  et  dé- 
pendant du  bon  plaisir  du  juge,  c'est,  l'a  dit  un  jour  Michelet,  toute  la  révolution  fran- 
çaise! L'Unité  nationale,  l'Égalité  civile  sont  les  filles  du  droit  unique  et  du  droit  écrit. 
Voilà  pourquoi,  Provençaux,  nous  n'entendons  pas  qu'on  vienne  nous  donner  de  hautaines 
leçons  de  républicanisme.  Pour  servir  et  affermir  la  République,  avec  tous  les  progrès,  mais 
avec  toutes  les  prudences,  nous  n'avons,  ni  à  nous  abandonner  à  des  utopies,  ni  à  nous 
livrer  à  des  passions;  nous  n'avons  qu'à  obéir  à  notre  esprit  de  race,  qu'à  suivre  notre 
tradition,  qu'à  rester  fidèles  à  notre  esprit  latin,  ferme  et  sage,  chaud  comme  notre  terre, 
clair  comme  notre  soleil. 
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M.  Maffre  de  Baugé,  dans  le  Passant,  publie  la  jolie  Chronique  suivante  : 

Le  rendez-vous  était  à  Toulouse-la-Rouge,  Toulouse  la  ville  méridionale  par 
excellence,  Toulouse  qui.  écharpée  de  son  superbe  fleuve,  après  de  longs  siècles 
d'épreuves,  de  sang  et  de  feu,  crible  encore  fièrement  et  gaiment  le  ciel  bleu  de  ses 
mille  flèches  barbelées  de  fleurs.  Conterai-je  mon  séjour  dans  ce  plaisant  pays? 
J'en  suis  revenu  tout  grisé,  tout  vibrant,  mais  non  chancelant,  très  disposé  au 
contraire  à  escalader  les  monts.  Car  le  vin  de  là-bas  bouillonne  dans  les  veines  et 
chauffe  les  tètes...  Si  je  me  mettais  à  raconter,  je  mêlerais  le  rêve  a  la  réalité. 
Ce  serait  peut-être  la  seule  façon  d'être  exact  puisque  mes  compagnons  et  moi, 
bras  dessus  bras  dessous  et  dodelinant  de  la  tête,  nous  avons  mené  à  tout  hasard 
la  kermesse  de  l'idéal  Kermesse,  voilà  un  mot  un  peu  calme,  j'ai  voulu  dire  la 
farandole  ! . . . 

Mes  bons  amis  les  Pirates  !  Ils  m'en  voudraient  de  les  nommer,  ces  poètes,  ces 
artistes  batailleurs  qui  ont  pu  donner  à  la  vieille  capitale  des  Albigeois,  le  change 
d'une  résurrection  de  ses  chevaliers  faidU s.  Cependant  je  ne  puis  taire  le  nom 
d'Auguste  Fourés  :  le  grand  félibre  pâle  à  la  noire  chevelure  emmêlée  et  aux 
moustaches  flottantes,  qui  ne  lève  son  grand  feutre  que  devant  le  Passé  glorieux, 
lui,  l'un  des  hommes  les  plus  avancés  que  je  connaisse,  est  l'incarnation  vivante 
de  ce  Midi  toujours  intense  et  conquérant  I 

Les  lecteurs  du  Passant  connaissent  déjà  Tauteur  du  célèbre  Quatuor  iV Amour 
et  des  Sifventes  veheuicns.  Cette  désignation  d'œuvres  en  deux  langues,  qui  est 
venue  tout  naturellement  au  bout  de  ma  plume,  est,  je  crois,  la  meilleure  réponse 
aux  attaques  peu  justes  dont  notre  ami  est  l'objet  de  la  part  de  quelques  nou- 
vellistes parisiens  bien  hâtés  dt  prendre  la  croix  contre  le  mouvement  méridionaL 
Car  Auguste  Fourès  est  excommunié  de  par  Montmcurtrc  et  traité  de  séparatiste.  Il 
tsi  pourtant  temps  de  s'expliquer. 

Assurément  Fourès  est  séparatiste  —  comme  tous  ceux  qui  ne  renient  pas  plus 
la  petite  patrie  que  la  grande  et,  restant  toujours  MJ/5  quand  même,  ont  conquis 
la  capitale  à  coups  de  chefs-d'œuvre  ensoleillés... 

L'homme  perd-il  son  talent  à  traiter  des  sujets  ruraux,  à  personnifier,  à  sépara^ 
User  un  coin  de  terre,  comme  Cladel,  comme  Ferdinand  Fabre,  comme  Pouvillon, 
comme  Alphonse  Daudet,  comme  Zola  lui-même?  Oh!  qu'ils  ont  raison  de  parler 
au  monde  de  leur  pays,  de  leur  petit  pays,  ces  admirables  écrivains,  et  viendraient^ 
ils  à  user  comme  leurs  frères /i^/;&f<?.s  de  leurs  amusants  et  charmants  sous-dialectes 
respectifs  que  je  les  approuverais.  Peu  importe  la  manière  et  le  sujet,  l'essentiel 
est  d'être   vrai,   original  et  fort.   Le  chef-d'œuvre  est  la   raison  pèremptoire  de 
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toute  esthétique,  et  celle  que  soutiennent  les  provinciaux  (séparatistes  comme  on 
voudra),  s'explique  par  Mireio  et  Cakndaii.  Reproche-t-on  à  Jean  Richepin  la 
partie  argotique,  essentiellement  séparatiste,  de  la  Chanson  des  Gueux?,.. 

On  a  été  plus  loin  avec  l'Homère  provençal;  on  ne  l'a  pas  accusé  simplement 
de  séparatisme  littéraire,  mais  de  vouloir  reconstituer  le  royaume  du  roi  René. 
Le  prince  de  Bismarck  a  eu  peut-être  la  primeur  de  l'idée  sur  les  journalistes  en 
question. 

Cette  bêtise  reposait  sur  une  phrase  fort  juste  de  Jasmin  qu'on  attribuait  natu- 
rellement à  Mistral  :  «j'aime  mon  village  plus  que  ma  province ,  ma  province  plus  que 
la  France,  la  France  plus  que  l'uuiocr<i...  » 

Pour  ma  part  je  suis  de  l'avis  du  poète  Agenois,  et  l'on  est  bien  venu  d'at- 
tribuer la  même  opinion  à  Mistral.  Est  ce  que  le  patriotisme  est  une  religion  si 
abstraite  que  cela?  Non  ;  on  aime  d'autant  son  pays  qu'on  aime  sa  province  !  Et 
ceux  du  Ncrd,  qui  enfin  n'ont  que  cette  qualité  d'être  nés  en  latitude  plus  froide, 
n'ont  aucune  raison  de  railler  le  Midi  de  Paul  Arène,  le  Midi  qui  bouge,  le  Midi 
qui  voit  rouge!  Car  ce  dédain  vis-à-vis  de  nous,  pauvres  provinciaux,  serait  pour 
eux  la  preuve  la  plus  convaincante  de  séparatisme.  En  attendant  que  nous  ayons 
l'occasion  de  bouger,  nous  opposons  notre  art  rutilant  et  robuste  aux  pâles  et 
anémiques  enfants  de  la  néo-littérature  parisienne;  notre  philosophie  de  brun  et 
de  bien  portant  au  pessimisme  blond  et  scrofuleux...  Nous  affirmons  le  Midi, 
et  nous  affirmons  la  France  ! 

En  attendant  que  nous  le  fassions  sur  les  champs  de  bataille  (dans  un  temps 
peut-être  plus  rapproché  qu'on  ne  croit),  nous  combattons  ainsi  les  sournois  en- 
vahisseurs Tudesques... 

J'insiste  encore  sur  cette  insinuation  de  séparatisme  proprement  dit.  Je  ne  vou- 
drais pas  que  le  dernier  des  imbéciles  s'y  laissât  prendre.  Depuis  1870,  le  dis- 
crédit dans  lequel  semble  tombé  le  pouvoir  personnel  a  atteint  la  centralisation 
qui  en  est  le  corollaire.  Tout  le  monde  a  dès  lors  donné  son  petit  mot  en  faveur 
de  la  décentralisaticn  Et  il  ne  s'est  pas  simplement  agi  d'art  et  de  littérature 
mais  bel  et  bien  d'autochtonie  administrative.  D'autres  envisageant  la  question 
économique,  et  devant  l'antagonisme  bruyant  du  Nord  et  du  Midi  au  Parlement, 
ont  déclaré  illcgique  la  soumission  à  un  même  régime  des  zones  de  productions 
différentes.  Evidemment  il  y  avait  dupe...  Quelque  chose  était  à  trouver  dans  le 
sens  du  progrès  :  les  partii  politiques  eurent  même  là  une  des  rares  occasions  de 
s'entendre.  La  décentralisation  fut  donc  communément  admise  comme  une  for- 
mule nouvelle  et  libérale,  la  centralisation  était  traitée  d ancienne  et  de  despotique. 
Personne  alors  ne  songea  à  insulter  les  décentralisateurs,  à  leur  reprocher  Lab- 
juration  et  la  trahison,  et  le  lendemain  du  jour  où  la  parenté  des  provinces  venait 
de  se  retremper  dans  un  terrible  baptême  de  sang! 

D'un  autre  côté  Pi  y  Margall,  dans   son  livre   Les  Nationalités,  et  Xavier  de 
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Ricard  démontraient  en  quoi  l'autonomie  des  provinces  pouvait  au  contraire  en- 
traîner une  solidarité  plus  étendue  même  que  celle  formant  la  patrie  politique. 
Après  eux,  un  des  chefs  ardents  du  mouvement  provincial,  fondait  en  plein  Paris 
la  Revue  du  Monde  Latin.  Non  seulement  le  baron  de  Tourtoulon  affirmait  dés 
l'abord  la  patrie  française  une  et  indivisible,  mais  il  proclamait  l'alliance  latine 
nécessaire,  indispensable,  sous  peine  d'absorption.  Dans  l'article  que  je  vais  con- 
sacrer à  cet  homme  remarquable,  je  m'étendrai  sur  les  idées  et  les  faits  que  sa 
carrière  a  fournis  ;  ils  sont  déjà  de  nature  à  couper  court  à  toutes  ces  plaisanteries 
d'un  goût  douteux  sur  notre  anti-patriotisme  Je  relève  seulement  ceci  :  que  la 
Revue  du  Monde  Latin  proposait  la  candidature  de  Mistral  à  l'Académie  Fran- 
çaise, en  invoquant  l'exemple  récent  de  l'Académie  Espagnole  appelant  à  elle  le 
représentant  de  l'autonomie  politique  et  littéraire  de  la  Catalogne,  don  Victor 
Balaguer  C/^/)ro/)os-  deNcrto,  P.  Mariéton,  avril  1884). 

11  faut  aussi  établir  que  l'on  est  tout  aussi  bien  en  France  sur  les  bords  de  la 
Garonne  et  du  Rhône  que  sur  les  quais  de  la  Seine.  La  valeur  des  longues  dans 
la  prononciation  n'est  pas  un  indispensable  shiboict  de  naturalisation.  S'il  en  était 
ainsi  nos  calicots  nous  humilieraient. 

Le  Nord  n'a  pas  plus  le  droit  de  donner  le  ton  au  Midi  que  Paris  à  Toulouse. 
Donner!  allons  donc  !  C'est  nous  qui  donnons  —  en  tant  que  vassaux. 

En  fait  de  littérature  et  d'art  chaque  province  a  plus  que  l'Italie  raison  de  s'ap- 
pliquer le /ara  da  se,  et  qui  plus  que  Toulouse?  Deux  fois  capitale,  des  Volces 
Tectosages  d'abord,  et  ensuite  de  ces  Visigoths  dont  le  régne  fut  un  âge  d'or  et 
qui  ont  légué  leur  douceur  à  nos  codes,  Toulouse  était  au  commencement  du 
treizième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'invasion  du  Nord,  dans  un  merveil- 
leux état  de  civilisation.  Et  malgré  les  massacres  de  cette  Inquisition  qui  com- 
battait elle  aussi,  pour  la  centralisation,  malgré  les  croisades  du  Nord,  elle  reste 
le  foyer  de  l'idée  méridionale.  LVJt'c  Méridionale!  c'est-à-dire  la  haine  de  tout 
monopole  insolent,  de  toute  orthodoxie  despotique  —  et  l'amour  d'être  soi-même 
dans  la  liberté.  Donc  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  à  nos  brouilles  politiques  et 
religieuses  :  nous  n'avons  ici  qu'une  esthétique,  qu'une  politique,  qu'une  religion  : 
le  soleil: 

Parisiens,  mes  frères,  (je  réserve  dans  cette  discussion  tout  ce  qui  toucherait 
de  prés  ou  de  loin  religion  ou  politique),  nous  accorderez-vous  nos  fucros  artis- 
tiques et  littéraires?  Rome  n'exclut  pas  Florence,  Venise,  Bologne;  et  Madrid, 
Tolède  ou  Séville.  Au  nom  de  cette  union  Française  dont  vous  êtes  à  bon  droit 
si  jaloux,  ne  nous  méprisez  pas  trop  de  chanter  du  Goudouli  et  du  Mistral  entre 
du  Banville,  du  Bouchoret  de  l'Armand  Silvestre  ;  daignez  aussi  nous  permettre 
dans  cette  bonne  ville  d:  Toulouse  qui  compte  parmi  ses  enfants  vivants,  dix 
grands  prix  de  Rome,  de  nous  griser  de  notre  propre  musique  et  d'y  croire, 
comme  vous  dites  en  ternies  si  spirituels,  (^iic  c'est  arrivé  ! 
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Il  se  fait  actuellement  dans  le  pays  de  Béarn  une  polémique  très  pittoresque  et 
très  suivie  en  langage  béarnais.  Cette  heureuse  contagion  a  déjà  gagné  tous  les 
journaux  de  Pau.  11  parait  d'excellents  articles  d'un  rédacteur  du  Mémorial  des 
Pyrénées  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Yan  de  Catsus.  En  voilà  un  qui  a 
bien  mérité  du  félibrige  !  Espérons  qu'il  en  fera  partie  avant  peu. 

A  ses  côtés,  un  félibre  de  race,  M.  X.  Pellisson,  du  bourg  d'Arette  dans  la  vallée 
di  Barctous  (Basses-Pyrénées),  publie  quelques  proverbes  et  pensées  béarnaises 
d'une  rare  saveur.  Tout  ce  coin  de  terre  revient  à  sa  langue  avec  un  entrain  qui 
témoigne  plus  que  de  la  sympathie.  Dans  le  beau  village  d'Arette  que  nous  avons 
nommé,  chaque  dimanche  de  ce  dernier  été,  d'excellents  prédicateurs  Béarnais 
ont  attiré  un  peuple  nombreux,  déshabitué  à  entendre  sa  langue  à  l'église.  C'est 
un  réveil  qui  est  à  signaler.  On  sait  que  le  béarnais  est  le  dernier  rameau  occi- 
dental du  grand  arbre  d'oc.  Nous  en  donnerons  prochainement  un  exemple  à  nos 
lecteurs. 


^ 


La  Revue  américaine,  The  Century,  dont  la  publication  unique  en  ce  genre, 
dépasse  250.000  exemplaires,  avait  demandé  dernièrement  à  M.  Alphonse  Daudet 
une  série  de  portraits  contemporains,  en  le  priant  de  commencer  par  JMistral.  Cette 
première  étude  vient  de  paraître  :  elle  ne  compte  pas  moins  de  50  pages. 


Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIETON. 


iMPR.  piTkAT  Aine,  4,  rue  gentil. 
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T>^^S     U  ^E     ^  I  LI  G  E^CE 

La  rotonde.  —  Six  places  occupées  par  :  M«^  Pivoine,  grosse  maman,  bourgeoise  de  village, 
Mlle  PiyoïNE,  grosse  demoiselle.  —  Misé  Pignoou  et  son  fils  Mius.  —  Misé  VENTRESauE,  enceinte 
de  sept  mois,  et  Gothon  sa  fillette.  —  Misé  Limaçon  et  un  enfant  à  la  mamelle. 

GaLINET   (musicien,  se  présente  à  la  portière,  portant  sous  son  bras  un  saxophone).  —   Oh  I 

voulur  !  l'a  qu'acô  de  mounde  aqui  dintre  ? 

Moussu    LlÉUTAUD  (conducteur  de  la  diligence).  —   IntraS    tOUJOUr  !    l'a   sièis   plaÇO. 

Galinet,  —  Sièis  plaço...  acô  '-s  bouen  à  dire,  mai  soun  uno  dougeno  ! 

Moussu  LlÉUTAUD.  —  Que  fa!  intras  toujour...  un  coup  en  routo,  chascun 
s'arranjo. 

Misé  Ventre?co.  —  Agués  pas  pou,  Galinet,  s'esquicharen...  metren  leis 
enfant  sus  leis  ginous. 

Galinet.  —  Li  dias  d'enfant,  en  d'aquélei  pitouet,  soun  plus  grand  que  paire 
e  maire  ! 


GalLInÉ.   —    (musicien,  se  présente  a  la  portière  de   la    rotonde,  tenant  sous  son   braS   un  saxophone)   Bigre  de     SOrt  ' 

quelle  chambrée  !  ! 

M.   LlEUTAUD   (conLlucteur  de  la  diligenc;  ;  d'un  ton  très  calme).  —    Entrez    toujours;    la    rotOnde  a   six    plaCCS. 

Galliné.  —  Six  places  !  c'est  bon  à  dire,  mais  j'y  vois  au  moins  douze  personnes. 
M.  LlEUTAUD.  —  Qu'importe!  entrez;  une  fois  en  chemin,  on  s'en  marine. 

Misé  VENTRESaiiE.  — Soyez  sans  crainte,  Galliné  1  !  nous  vous  ferons  une  place  en  nous  serrant  un 
peu,  les  enfants  iront  sur  vos  genoux. 

Galliné.  —  Vous  qualifiez  ces  gaillards-la  d'enfants  !  !  I  ils  sont  grands  comme  père  et  mère, 
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Toutes  les  Femmes  (ensemble).  —  An  pas  sét  an  !  pagon  pancaro  sa  plaço. 

Moussu   LlÉUTAUD  (poussant  Galinet  dans  la  rotonde).  —  Anen.  Veiguen,    blagués  pas 

tant...  sian  en  retard...  fourrié  que  siguessian  rendu. 
Galinet.  —  Farés  un  pau  courre... 
Les  Femmes  (effrayées). —  C^ue  vous  arribèsse  pas  de  fa  courre,  creidarian  tôutei. 

Moussu  LlÉUTAUD.  —  Veiren   acô  '-n  camin  (il  ferme  la  porte  de  la  rotonde). 

Misé  Pignôu  (à  Galinet).  —  Que.  tron  d'estrumen  avés  aqui  ?  d'-  ounte  avés 
sourti  aquelo  bèsti  ? 

Galinet.  —  Es  un  sassofo... 

Misé  Limaçoun.  —  N'aviéu  jamai  vist  de  tant  gros  !... 

Misé  Ventresco.  —  Es  pa  '-n  estrumen  pèr  mètre  dins  de  veituro  !  aurias  degu 
lou  plaça  sus  l'emperialo. 

Galinet.  —  Voui  !  que  mi  l'aguésson  espôuti  coumo  une  figo!  mai  couesto 
d'argent...  es  tout  de  couire  ! 

Misé  Pignôu  (examinant  le  saxophone).  —  Ah  !  ço  !  coumo  fés  pèr  pourta  aquéu 
bournèu  e  pèr  n'en  juga  ? 

Galinet.  —  Es  pas  dificile,  anas...  Es  coumo  de  tôutei  leis  estrumen  que  i'-a 
sus  la  terro...  Tenès...  metès  lou  bout...  ço  que  souerte...  à  labouco...  lou  lipas 
emé  la  lengo  en  boufant  adintre,  e  li  gratas  lou  ventre  dôu  daou  -t-en  bas...  alor 

quiero...  coumo  acô  (il  fait  sortir  quelques  notes  graves  de  son  instrument). 

Toutes.  —  Anen  !  Galinet,  fés  pas  de  cauvo  ensin  ! 
Mius.  —  Maire,  ai  pôu  ! 


ToLTKS  LES  FEMMES  (se  récriant).  —  Ils  n'ont  pas  atteint  leur  septième  année!!  ils  ne  paient  que 
demi-place. 

M.  LlEUTAUD  (fermant  la  rotonde  sur  Gaiiiné).  —  AUons  !  c'est  bon,  assez  causé  ;  nous  sommcs  en  retard  ; 
nous  devrions  être  rendus  chez  nous. 

Galliné.  —  Vous  fouetterez  vos  chevaux. 

Les  FEMMES  (effrayées),  —  Gardez-vous  de  faire  courir  vos  bêtes  ;  nous  protesterions. 

M.  LlEUTAUD.  —  On  verra  ça  en  route... 

Misé  Pignoou  (àCaiiiné).  —  Quel  diable  d'instrument  vous  avez-là  !  où  donc  avez-vous  trouvé 
cette  grosse  bête  ? 

Galliné..  —  C'est  un  saxophone. 

Misé  VENTREsa^'E,  — •  11  est  un  peu  volumineux,  pour  cette  rotonde...  il  eût  été  mieux  à  sa  place 
sur  l'impériale. 

Galliné.  —  Pour  qu'on  me  l'écrasât,  n'est-ce  pas?  Je  l'ai  payé  cher...  il  est  tout  en  cuivre... 

Misé  Pignoou  examinant  le  saxophone).  —  Comment  pouvez-vous  à  la  fois  porter  cet  instrument  et  en 
jouer  ? 

Galliné.  —  Rien  de  plus  facile....  il  en  est  des  saxophones  comme  des  autres  instruments...  on 
place  le  bout,  ce  qui  sort,  à  la  bouche,  on  souffle  dedans,  en  léchant  légèrement  le  bord  de  l'embou- 
chure et  on  lui  chatouille  le  ventre  de  haut  en  bas,  au  lieu  de  bas  en  haut,  alors,  il  gémit...  comme 

ceci...    (il  fait  sortir  quelques  notes  de  l'instrument). 

Toutes.  —  De  grâce,  Galliné,  cessez  ce  jeu.  . 
Mius.  —  Mère!  j'ai  peur... 
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Misé  Limaçoun.  —  Galinet,  vous  en  prégui,  laissas  tranquile  voueste  gros 
arimau...  mi  fa  enfregne  rèn  que  de  lou  vous  véire  ei  man... 

jVlLLE  Pivoine.  —  Et  si  les  chevaux  on  prenaient  la  morve  aux  dents  ! 

Misé  Ventresco.    —   Serian   fresco.    s-  un    malur   ensin    nous   arribavo... 

(elle  fait  le  signe  de  la  croix). 

Les  autres  Femmes  (limitant).  —  Avés  resoun...  acô  aluegno  lou  malur  ! 

Galinet  (riant).  —  Farian  un  poulit  pelau  !  (il  rejoue  de  son  instrument). 

Toutes.  —  Galinet,  se  countinuas,  creidan  moussu  Liéutaud. 

Misé    Limaçoun.  —   Li   si  pourrie   pas  mètre  quatre  paquetoun  adintrer... 

vous,    madamo    PivoinO.    qu'avés   la    faudo    plenO  (elle  introduit   divers  paquets  dans  le 
saxophone). 

Galinet  (se  récriant).   —  L'a  pas  de  pourcarié  au-mens  dins  d'aquélei  papié  ! 

jV^ME  Pivoine  (rougissant).  —  Les  porcarics,  on  n'entre  pas  dans  notre  maison... 
c'est  \e proviiiieiit  de  Michette... 

Mise  PiGNÔu.  —  Ah  !  venès  de  faire  lei  liéurèio...  maridas  madameisello!  va 
m'avien  di,  mai,  mi  va  vouliéu  pas  créire..  Lou  mounde  an  tant  de  marridei 
lengo... 

Mme  Pivoine.  —  Le  mariage  on  n'était  pas  accordé  que  tout  le  village  on  le 
savait. 

Misé  PiGNÔu.  —  Espouso  l'einé  dat  moussu  Tôni...  un  béu  pitouet...  Es  esta 
'-n  pau  gourrin  ! . . . 

jV^v-B  Pivoine.  —  11  a  fait  sa  jeunesse  ! 

Misé  Limaçoun.  —  Dien  qu'avié  troumpa  '-no  pauro  fiho,  e  que  l'-a  leissado 
emé  soun  enfant...  sénso  rén.  , 


.Misé  Limaçon.  —  Galliné,  soyez  aimable,  laissez  dormir  votre  grosse  coquine  de  béte...  rien  qua 
vous  la  voir  entre  les  mains,  j'en  ai  la  chair  de  poule. 

Mlle  Pivoine.  —  Et  si  les  chevaux  en  prenaient  Ai  iiioi-ve  aux  dents. 

Misb  VENTREsauE.   —  Nous  Serions  jolies,  si  pareil  malheur   arrivait  /elle  fait  le  signe  de  la  croix;. 

Les  femmes  iiimitant).  —  Cest  bien  pense,  cela  chasse  le  mauvais  sort. 

Galliné  (riant .  —  Quelle  jolie  marmelade  nous  ferions  !  I  !  (il  rejoue  de  so.n  instrument). 

Toutes.  —  Galliné,  ne  continuez  pas  la  plaisanterie...  nous  appelerons  M.  Liéutaud. 

.Misé  Limaçon.  —   Ce    trombone   est   assez    vaste    pour  contenir   quelques    paquets...    ceux   de 

M"!*  Pivoine,  car  son   tablier  déborde  («lie  introduit  divers  colis  dans  le  sa.xorhone  . 

Gallisé  (m  récriant;.  —  Il  n'y  a  pas  des  saletés  au  moins  dans  ces  papiers  !! 

M>tE  Pivoine  (rougissant).  —  Les  saletés  on  n'entre  pas  dans  notre  maison...  d'ailleurs  c'est  \e  prc- 
viinent  (trousseau)  de  Nichette. 

Misé  Pignoou.  —Ah  !  vous  venez  d'acheter  les  bijoux  du  mariage...  Mademoiselle  entre  en  ménage... 
on  me  l'avait  annoncé;  je  n'y  pouvais  croire...  les  gens  ont  si  mauvaise  langue. 

Mlle  PivOïne.  —  Le  mariage  on  n'était  pas  accordé  que  tout  le  village  on  le  savait. 

Misé  PignOou.  —  Elle  épouse  le  fils  aîné  de  M  Antoine...  un  beau  mâle...  un  peu  coureur  de  filles^ 
à  ce  qu'on  dit. 

Mme  Pivoine.  —  11  a  fait  sa  jeunesse. 

Misé  Li.maçon.  —  On  dit  qu'il  séduisit  une  fille  pauvre  et  l'abandonna  avec  son  enfant...  sans 
secours... 
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M^E  PivoiNH.  —  Ceux  qu'on  dit  ça  on  est  des  menteurs  !  le  compère  a  donné 
cinq  cents  francs  à  cette  malheureuse  ! 

Misé  Ventresco.  —  Acô  li  tapara  la  plago  . . 

Misé  PiGNÔu.  —  Alor  vous  anas  dessepara  de  madameisello  !  vous  fara  '-n  efèt  ! 

jVlME  Pivoine.  —  Ça  nous  sera  pénible  à  toutes  deux  ;  mais  quand  il  va  faut, 
cependant  1 

Misé  Limaçoun.  —  Avèn  a  pau  près  tôutei  passa  pèr  aqui  !  avén  quita 
nouéstei  maire. 

Misé  Ventresco  (soupirant).  —  Es  pas  ço  qu'avèn  fa  de  mies...  Se  sabian  ço  que 
quitan  pèr  ço  que  prenèn...  bui  !  tenés,  rèn  que  de  li  sounja,  tressùsi... 

Mmb  Pivoine.  —  Tous  les  hommes  on  se  ressemblent  pas  ! 

Misé  Ventresco.  —  Lei  qualita  diféron...  mai  lei  vîci  soun  tôuteï  lei  même. 

Misé  Limaçoun.  —  De  la  coue  d'un  pouerc,  si  tiro  pa  '-n  plumet. 

Misé  Pignôu.  —  Fau  espéra  que  madameisello  agantara  '-n  bouen  limerô  en 
d'aquelo  loutarié...  d'aiuers  va  si  merito...  a  de  gauto  coumo  un  troumpetaire  ! 

M""  Pivoine  (à  sa  fille).  —  Tu  ne  dis  rien,  Michette?..  On  remercie  au  mouis  ! 

jV^LLB  Pivoine  (rougissant).  —  Merci,  madame  ! 

Misé  Pignôu.  —  L'avès  bén  eilevado,  si  ves;.. 

Misé  Limaçoun.  —  Es  ôubeïssénto...  fara  '-no  boueno  fremo  de  meinage... 

Misé  Ventresco.  —  E  dire  que  tout  aquéu  travai  que  si  dounan  pèr  eileva 
leis  enfant  pôu  èstre  gasta  pèr  un  marrias  qu'avèn  souvent  vist  un  coup  vo 
dous...  (à  sa  fille)  Toi,  Gothon,  ze  t'espère  à  la  montade  ;  que  tu  t'avises  de  te 
couïffer  de  quelque  maouflfatan  et  tu  verras  les  espooussados  que  ze  te  réserve... 


Mme  Pivoine.  — Ceux  qu'on  dit  ça  on   est  des  menteurs!...  le  eompère  a  donné  cinq  cents  francs, 
à  cette  malheureuse. 
Misé  VESTREsa'JE.  —  Un  fameux   remède  pour  une  belle  plaie!!!! 

Misé  Pignoou.  —  Vous  allez  donc  vous  séparer  de  votre  enfant  ;  vous  en  aurez  du  chagrin... 

Mmh  Pivoine.  —  Certainement,  cette  séparation  nous  causera  de  la  peine;  mais  lorsqu'il  le  faut, 
pourtant... 

Misé  Limaçon.  —  Nous  avons  toutes  subi  cette  loi...  nous  avons  quitté  nos  mères... 

Misé  VENTREsauE.  —  Et  ce  n'est  pas  ce  que  nous  avons  fait  de  mieux  ..  Ah  !  si  nous  pouvions, 
avant  le  mariage,  comparer  ce  que  nous  prenons  et  ce  que  nous  quittons...  mais  tenez,  à  cette 
pensée,  le  sang  bout  dans  mes  veines. 

Mme  Pivoine.  —  Tous  les  maris  on  se  ressemblent  pas. 

Misé  Ventresque.  —  Les  qualités  diffèrent;  mais  les  vices  leur  sont  communs. 

Mise  Limaçon.  —  De  la  queue  d'un  porc  jamais  on  ne  fait  un  plumet. 

Mise  Pignoou.  —  Il  faut  espérer  que  Mademoiselle  sera  favorisée  par  le  sort...  belle  et  grassouillette 
comme  elle  est,  elle  a  droit  a  un  bon  mari. 

M«=  Pivo'.NE  (â  sa  mie).  —  Tu  ne  réponds  rien,  Michette;  remercie  donc  .Misé  Pignoou... 

Mi-i-E  Pivoine  Jro-.igissant .  —  Grand  merci,  madame. 

Mise  Pinoou.  —  Elle  est  bien  élevée...  cela  se  reconnaît. 

Misé  Limaçon.  —  Elle  est  obéissante.  .  ce  sera  une  excellente  femme  de  ménage. 

Misé  VEsTREsai-K.  —  Nous  donner  tant  de  mal  pour  élever  nos  enfants  et  les  savoir  exposées  à 
épouser  de  mauvais  garnements  seulement  entrevus...  cela  fait  réfléchir...  (a  Gothon)  Toi,  Gothon,  je 
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GOTHON  (qui  n*a  pas  cessé  de  regarder  son  image  reflétée  par  l'instrument  de  Galinet).  —  Man  ! 
j'ai   la  tête  qui   me  vire...  j'ai  mau  de   cœur!  (e!Ie  rend  son  déjeuner  sur  le  saxophone). 

Misé  Pignôu.  —  Oh  !  la  pouerco  ! 

Galinet.  —  Couquin  de  sort...  mon  sassopho  qui  lusait  si  bien  ! 

M"^  Pivoine.  —  Il  lusait  trop  bien,  la  petite  n'a  fait  que  se  mirailler  dedans.  Ça 
lui  a  viré  le  cœur. 

Misé  Ventresco.  —  Fau  dire  qu'emé  la  calour  que  fa...  e  fermado  coumo 
sian...  anen,  acô  '-s  pas  san! 

Galinet.  —  Sérié  pas  rèn,  se  sentie  paslou  froumage  ..  Qu's  qu'-  a  de  froumage 
de  vous-autro  ? 

Misé  Li.maçoun,  —  N'ai  uno  brigo  que  m'-a  resta  dôu  dejuna...  lou  pouérti  à 
la  pichouno...  l'-ai  proumés  de  l'aduerre  quaucarèn  de  la  vilo...  mai  es  de 
gavouet  !  es  pas  de  couissignous  ! 

Misé  Pignôu.  —  léu  n'ai  mié-quarteiroun...  vés...  disié  manjo-mi,  sus  la 
pouerto  dôu  froumajaire  !...  mai  es  dins  de  papié...  bén  plega... 

Galinet.  —  Perqué  lavés  pas  mes  dins  voueste  panié,  sus  l'emperialo ? 

Misé  Pignôu.  —  Aviéu  pôu  que  si  roumpèsse,  sérié  '-sta  daumage  ! 

Misé  Ventresco.  —  Crési  pas  que  siegue  mei  marlusso  que  sènton  .,  soun 
seco  coumo  d'amadou... 

Mius.  —  Maire  !  vouéli  descendre...  lou  ventre  mi  reno  ! 

Misé  Pignôu.  —  Tout-aro  li  sian  1 


t'attends  à  ce  moment-là  ;  avise-toi  de  t'enamourer  de  quelque  galvaudeux...  tu  recevras  une  correc- 
tion dont  tu  garderas  souvenir. 

GoTHON  (qui  n'a  cessé  de  contempler  son  image  reflétée  par  l'instrument  de  Galliné).  —  Man!  j"ai  le  vertige... 
J'ai  mau  de  cœur  (elle  cède  à  son  malaise  sur  le  saxophone). 

Misé  Pigsoou.  —  Oh  !  la  malpropre  ! 

Galliné.  —  Bigre  de  sort!  mon  saxophone  que  j'avais  si  bien  astiqué,  le  voilà  donc  en  joli  état. 

M^E  Pivoine.  —  11  était  trop  luisant;  la  petite  n'a  cessé  de  s'y  regarder  comme  dans  un  miroir; 
cela  lui  a  troublé  le  cœur. 

Misé  Vfntresque.  —  Il  faut  bien  reconnaître  aussi  qu'il  n'est  pas  très  sain,  par  ce  temps  chaud, 
de  rester  enfermées  comme  nous  le  sommes. 

Galliné.  —  La  chaleur  serait  supportable,  sans  cette  horrible  odeur  de  fromage...,  qui  de  vous  a  du 
fromage  ? 

Misé  Limaçon.  —  j'ai  les  ruines  de  mon  déjeuner  que  j'emporte  à  ma  petite  fillette  ;  je  lui  ai  promis 
un  cadeau...  mais  c'est  du  Roquefort  et  non  du  cuisant. 

Misé  Pignool-.  —  .Moi,  j'en  ai  un  petit  quart  de  livre  ..  il  était  si  appétissant,  étalé  sur  la  devanture 
du  marchand  ;  je  n'ai  pu  résister...  mais  il  est  plié  dans  un  double  papier. 

Galliné.  —  Il  eût  été  mieux  placé  sur  l'impériale. 

Misé  Pignool-.  —  Pour  ne  pas  le  briser  en  morceau,  j'ai  préféré  le  porter  sur  mes  genoux...  c'eû" 
été  dommage  !  ! 

Misé  Ventresq.l'e.  —  11  n'est  pas  probable  que  ce  soient  mes  morues  qui  exhalent  ce  parfum  ;  elks 
sont  plus  sèches  qu'amadou. 

Mius.  —  .Mère!  je  veux  descendre...  mon  ventre  ronronne... 

Misé  Pignool'.  — Nous  allons  être  rendues...  patience... 


)^0  L  A    R  E  V  U  E    F  É  L  I  B  R  H  E  N  N  H 

Misé  Ventresco.  —  Se  fasian  un  pau  arresta,  pèr  Mius.  iéu  n'en  proufita- 
riéu...  fau  tout  ço  que  pouédi...  Galinet,  durbés  un  pau  l'éstro. 

GaLINET  (essaye,  mais  inutilement,  d'ouvrir  la  fenêtre).    — •    Lci    fenéstro   dei     veituro    si 

duerbon  jamai.  .  e  se  si  duerbon,  alor  jamai  si  fermon. 

Mise  Limaçoun.  —  Pignôu,  fès  arresta...  mi  trôvi  mau...  bui  ! 

Misé  Pignôu.  —Vous  sias  bessai  trou  sarrado  lou  courset...  en  nourrissent 
pourrie  vous  jugra  '-n  marrit  tour  ! 

Misé  Limaçoun.  —  Siéu  pas  sarrado...  tenès,  regardas  ! 

Misé  Pignôu.  —  Galinet,  viras  la  tèsto  ! 

Misé  Limaçoun.  -  Bui  !  tenés,  Galinet,  prenès  Iéu  lou  pichoun...  autramen 
lou  làissi  ana... 

Galinet  (se  récriant).  ^Coumovoulés  que  fàssi...  ailapichouno  su  lei  ginous... 
lou  sassofo  entre  cambo  e  vourés  que  préngui  lou  môussi  au  bras... 

Misé  Ventresco.  —  Pignôu  !  creidas  moussu  Liéutaud,  que  s'arréste  un 
moumen...  fariéu  qu'ana  e  veni. 

Misé  Pignôu  (d'une  voix  forte).  —  Moussu  Liéutaud  1  moussu  Liéutaud  ! 

Moussu  Liéutaud  (du  haut  de  la  voiture).  —  C^e  voulés? 

Misé  Pignôu  (même  ton).  —  Fés  arresta  !  misé  Limaçoun  a  mau  ! 

Moussu  Liéutaud  (avec  calme).  —  Anan  arriba  ! 

Misé  Ventresco.  —  Acô  '-s  si  trufa  dôu  mounde...  n'en  pouédi  plus.  . 
(elle  crie)  moussu  Liéutaud  !  moussu  Liéutaud  I 

Misé  Pignôu.  —  Anen!  Ventresco,  fès  pas  tant  d'esfors,  dins  vouesto  pou- 
sicien...  es  dangeirous...leissas-mi  faire  iéu...  (elle  crie)  moussu  Liéutaud  !  moussu 
Liéutaud  !     . 


Misé  VENTREsauE.  —  Si  nous  faisions  un  arrêt  pour  Mius  ;  j'en  profiterai...  je  fais  tous  mes  efl'orts 
pour  rébister...  Galliné,  de  grâce,  ouvrez  une  fenêtre. 

GaLLINÉ    (essaye  en  vain  d'ouvrir  une  des  trois  issues  de  la   rotonde).  —  Les  fenêtres  des  diligences   ne  s'ouVrcnt 

jamais  et  quand  ça  arrive,  on  ne  peut  plus  les  refermer. 

Misé  Limaçon.  —  Pignoou,  je  vous  en  prie,  faites  arrêter  la  voiture,  je  vais  me  trouver  mal...  Buei  !! 

Misé  Pignoolî.   —  Votre  corset  vous  serre  peut-être  trop  ..  en  nourrissant  cela  est  dangereux. 

Misé  Limaçon.  —  je  ne  suis  pas  serrée  du  tout  dans  mon  corset...  tenez, voyez  ! 

Misé  Pignoou.  —  Galliné,  tournez  la  tète  !... 

Misé  Limaçon.  —  Bueï!  tenez  Galliné,  prenez  vite  mon  petit,  sinon  je  le  laisse  tomber. 

Galliné  (se  récriant;.  —  Comment  faut-il  donc  que  je  fasse...  J'ai  déjà  la  petite  sur  les  genoux,  le 
saxophone  entre  les  jambes  et  vous  voulez  encore  que  je  prenne  votre  poupon  au  bras... 

Misé  Ventresque.  —  Pignoou  !  priez  donc  M.  Liéutaud  d'arrêter  ses  chevaux...  l'affaire  d'un  moment. 

Misé  Pignoou  (appelant).  —  M.  Liéutaud!  M,  Liéutaud! 

M.  Liéutaud  (de  son  banc  à  l'avant  de  la  diligence).  —  Que  demandez-vous  ? 

Misé  Pignoou   —  Arrêtez  vos  chevaux  ;  Misé  Limaçon  se  trouve  mal. 

M.  Liéutaud  (sans  quittei'  son  siège,  avec  calme  .  —  Nous  allons  arriver. 

Misé  VENTREsauE.  —  Peut-on  se  moquer  ainsi  des  gens?  Dieu  que  je  souffre!!  (elle  appelle  de  toute 
la  puissance  de  sa  voix)  M.  Lieutaud  !   M.   Lieutaud  ! 

Misé   Pignoou.   —  Ventresque,    prenez  garde!  ne  vous   efforcez  pas   ainsi  à  crier;   songez  à  votre 
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Misé  Ventresco.  —  Fa  lou  sourd  !  se  fourrié  pas  l'estripa... 
Mise  Limaçoun.  —  Boudiéu!  que  siéu  mau...  siéu  perdudo  1 
Les  femmes  et  Galinet  (ensemble).  —  Moussu  Liéutaud  !  moussu    Liéutaud  ! 

(Ici  le  petit  Limaçon  joint  ses  cris  à  ceux  des  voyageurs,  et  offense  l'instrument  et  la  culotte  de  Galinet). 

Galinet.  —  Brave  !  s*-es  rampli,  lou  maiouet  a  creba  1 

Misé  Pignôu.  —  Mete-li  lou  bout. 

Galinet.  —  Sian  poulit  !  e  lei  marlusso  que  si  soun  revessado  souto  lou  banc  ! 

Mlle  Pivoine.  —  Man  !  je  suis  pas  à  mon  aise  ! 

Mme  Pivoine.  —  D'où  l'on  vient  cette  marride  odeur  ? 

Galinet.  —  Vous  voyez  pas  que  c'est  le  petit  qu'on  a  rempli  \epi\hs  ! 

Misé  Pignôu.  —  A  la  goutéto  aquel  enfant  !  teto  de  marrit  la  ! 

M'-'-^ Pivoine.  —  Oh  !  péchère  !  le  pauvre  petit...  Man  !  je  me  sens...  (elle  s'évanouit). 

jV^ME  Pivoine  (d'une  voix  stridente).  —  Michette  !  mon  Dieu.  Michette  se  trouve 
mal. . .  faites  arrêter. . .  où  j 'esquirle. . . 

Les  femmes  (ensemble).  —  Moussu  Liéutaud  !  moussu  Liéutaud  ! 

Misé  Pignôu  (à Galinet).  —  Es  vouesto  clarineto  qu'es  causo  d'acô...  Se 
l'aguessias  messo  sus  l'emperialo,  quand  vous  va  disian  ! 

Galinet.  — Tout-aro  dires  que  ma  clarineto  a  fa  coque  mi  couelo  sus  lei  boutèu. 

Misé  Limaçoun.  —  Bui  !  que  siôu  mau  !  fés  arresta  !  fès  arresta  !  (les  femmes 
criant  ensemble),  moussu  Liéutaud  !  moussu  Liéutaud  ! 

Moussu  Liéutaud  (paraît  à  la  portière,  et  s'exprime  avec  le  plus  grand  calme).  — ■  He  bén  ! 

He  bèn  î  veiguen,  que  l'-a  de  nôu  eicito? 


position...  il  y  aurait  danger  pour  le  petit  être  que  vous  portez...  laissez-moi  ce    soin  (elle  appelle  forti 
M.    Liéutaud  !   M.  Liéutaud  ! 

Misé  VENTREsauE.  —  il  fait  le  sourd  !  s'il  ne  faudrait  pas  lécharper  ! 

Misé  Limaçon.  —  Mon  Dieu  !  je  me  sens  mourir...  je  suis  perdue... 

Les  femmes  et  Galuné  (ensemble).  —  M.  Lieutaud  !  M.  Liéutaud  ! 

(Ici  le  petit  Limaçon,  joint  ses   cris  à  ceux  des  voyageurs;  dans  ses   efforts,  il  offense    l'instrument  et  la  culotte  de   Gallinei 

Galliné.  —  Allons  bon!  il  a  ramolli  ses  langes  et  ses  langes  ont  crevé... 

Mise  Pignoou.  —  Rabattez-lui  le  drapillon  dessous... 

Galliné.  —  Voilà  qui  devient  gai  1!  les  morues  même  roulent  sous  les  banquettes. 

M"-"  Pivoine.  —  Man  !  je  ne  suis  pas  à  mon  aise.  . 

M"^  Pivoine.  —  Mais,  d'où  vient  donc  cette  mauvaise  odeur  ? 

Galliné.  —  D'où  elle  vient?  Et  parbleu  des  langes  du  petit...  ça  déborde  de  partout... 

Misé  Pignoou.  —  Cet  enfant  a  de  l'inflammation...  il  tette  un  mauvais  lait... 

M"-"  Pivoine.  —  Pechère  !!  pauvre  petit  !!  Man!  je  me  sens...  (elle  s'evanoutt». 

M«  Pivoine  (d'une  voU  stridente) .  —  Michette  !  mon  Dieu,  Michette  se  trouve  mal...  faites  arrêter  ou 
je  crie  à  tue-tête. 

Les  femmes  (ensemble  à  l'unisson).  —  M.  Lieutaud  !!  M.  Lieutaud  ! 

.Misé  Pignoou  (a  Galliné).  —  C'est  votre  clarinette  qui  cause  tout  ce  mal...  Si,  comme  je  vous  le 
conseillais,  vous  l'aviez  mise  sur  l'impériale,  nous  ne  serions  pas  dans  cet  embarras. 

Galliné.  —  Puisque  vous  y  êtes,  accusez  donc  aussi  ma  clarinette  d'avoir  produit  ce  qui  coule  sur 
ma  culotte. 

Misé  Limaçon.  —  Bueï  !!  je  suis  mal...  faites  arrêter  ia  diligence,  je  vous  en  supplie... 

Les  fe.mmes  (a  l'unisson).  — M.  Lieutaud!  M.  Lieutaud  ! 
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MrsÈ  PiGNÔu.  —  Vias  pas  misé  Limaçoun,  que  chaviro  l'uei  ! 

Moussu  LiÉuTAUD.  —  Metès-  li  uno  clau  dins  l'esquigno...  l'a  rén  de  meiou. 

Galinet.  —  Mai  se  fasias  arresta  ! 

Moussu  LiÉUTAUD.  —  Anan  arriba...  vau  pas  la  peno  !  n'avèn  plus  que  pèr  un 
pichoun  quart  d'ouro... 

Misé  Ventresco.  —  Coumo  siéu  mau  !  bui  ! 

Moussu  LiÉUTAUD.  —  L'ér  dé  la  vilo  vous  a  sourleva  la  maire...  N'en  a  que 
cregnoun  l'ôudour  dei  valat  ! 

Misé  Pignôu  (à  misé  Ventresco).  — ■  Vouestei  crid  an  pouscu  countraria  aquéu  que 
pourtas  ! 

Mis-È  Ventresco.  —  Sàbi  pas...  mai  despui  miechouro  fa  que  sauta... 

Misé  Pignôu.  —  Que  disiéu?..  vous  sias  bessai  blessado  !  lei  crid...  lou  mou- 
vamen  de  la  veituro  ! 

GoTHON  (à  sa  mère).  —  Man  !  Comment  on  fait  pour  pas  se  blesser  ? 

M"e  Pivoine.  —  On  tâche  de  resquiller... 

Toutes.  —  Ah  !  crési  que  sian  arrivado  !  es  pas  trou  lèu  ! 

La  Sinso. 


M.  LiEUTAUD  'parait  à  la  portière  et  toujours  avec  le  plus  granj  calme  .  —    Eh   bien  !    eh  bien  !  que  Se  passe-t-il 

donc  ic  i  ? 

Misé  Pignoou.  —  Misé  Limaçon  se  trouve  maL.. 

M.  LiEUTAUD.  —  Glissez-lui  une  clé  dans  le  dos,  entre  chair  et  chemise...  c'est  souverain  pour 
ranimer  les  gens. 

Galliné.  —  Mais,  si  vous  arrêtiez  un  instant  vos  chevaux  ? 

M.  LiEUTAUD.  —  Nous  allons  être  rendus  chez  nous...  ce  n'est  pas  la  peine...  nous  n'avons  plus 
qu'un  petit  quart  d'heure  à  passer  en  route. 

Misé  VENTREsauE.  —  Quel  malaise,  mon  Dieu  ! 

M.  LiEUTAUD.  —  L'air  de  la  ville  vous  a  contrariée...  les  odeurs  des  ruisseaux  ne  sont  pas  du  goût 
de  tout  le  monde. 

Misé  Pignoou  (à  Misé  Ventresque).  —  Vos  cris  et  vos  efforts  ont  diî  troubler  la  tranquillité  de  l'enfant 
que  vous  portez  dans  votre  sein. 

Misé  VENTREsauE.  —  Je  le  crains;  car  voilà  demi-heure  qu'il  s'agite. 

Misé  Pignoou.  —  Que  vous  disais-je  !  Les  cris,  le  mouvement  de  la  voiture  ;  il  en  faut  moins  pour 
se  blesser... 

GoTHON  (à  sa  mère}.  —  Man  !  commsiit  on  fait  pour  pas  se  blesser. 

Mme  Pivoine.  —  On  évite  les  glissades  .. 

Toutes  'avec  joie;.  —  Dieu  soit  loué  !  nous  arrivons..,  il  était  temps... 


sous  L  ARC  DE  TRIOMPHE  DE  L  ETOILE 
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lOUBS  L'ÀRC   DE   TRIOUMFE  DE  L'ESTELLO 


AVANT     LE 


;bousteri  d  en   vitor   lgo' 


Dejoiibs  le  crespe  que  le  vélo, 
L' ArC'de-Trioumfe  de  TEstelo 
Es  sa  capelo  ardenio;  on  vei 
Les  eros  esculptats  pr  En  Rude 
Velha,  Tnelb  alandat  e  vude, 
Le  nostre  Engenh  mai  grand  que  le  pus  mage  rei. 


Sous  le  crêpe  qui  le  voile,  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  est  sa  chapelle 
ardente  ;  on  voit  les  héros  sculptés 
par  Rude  veiller,  l'œil  grand  ouvert 
et  vide,  notre  Génie  plus  grand  que 
le  plus  grand  roi. 


Les  de  la  vi'elho  Repuhlico, 
Aquelis  de  la  guerro  epico, 
Que  cantèt  le  glourious  mort, 
Semhloun,  decops,  vira  la  caro 
Al'  gigant  que  sourris  encaro 
Coumo  quand  se  vesiô,  dins  Paris,  dreit  et  fort. 


Ceux  de  la  vieille  République,  ceux 
de  la  guerre  épique,  que  chanta  le 
mort  glorieux,  semblent,  parfois,  tour- 
ner le  visage  du  côté  du  géant  qui 
sourit  encore,  comme  quand  on  le 
voyait  dans  Paris,  droit  et  robuste. 


Les  pouctos  tabès  le  gardoun  ; 
Soun  depeds;  Ihours  gautos  se  pardoun 
Deplours  de  Vbour  cor  emaugitt 
Que  redoloun  sus  las  carrados 
De  flous  de  nèu  e  pourpourados, 
yengudos  d'apertout per  curhi  Tatahut. 


Les  poètes  aussi  le  gardent  ;  ils 
sont  debout  ;  leurs  joues  se  tachent 
de  pleurs  (qui  montent)  de  leur  cœur 
ému  (et)  qui  roulent  sur  les  corbeillées 
de  fleurs  de  neige  et  de  (fleurs  de) 
pourpre,  venues  de  partout  pour  cou- 
vrir le  cercueil. 


Mentre  qu'à  la  clarou  del  ciri, 
Tremoulanto  e  d'un  blanc  de  liri, 
Suscoun  titans  e  troubadous, 
Uno  drouletto  miejo-nudo 
Que  vend  de  bouquets  es  vengudo, 
Pallo  c  pauc  de  causoio,  ambe  soun  aire  doits. 


Tandis  qu'à  la  clarté  des  cierges, 
tremblante  et  d'un  blanc  de  lis,  pen- 
sent titans  et  trouvères,  une  fillette 
demi-nue,  qui  vend  des  bouquets,  est 
venue,  pâle  et  peu  de  chose,  avec 
son  air  doux. 


Plouro,  plouro  que  se  dcvàrio 
E  lèu  s'anairo  uno  pregàrio 
De  soun  ameto  que  se  dol. 


Elle  pleure,  pleure  et  se  désole,  et 
bientôt  une  prière  s'élève  de  sa  petite 
âme  endolorie.  Miracle  !  Le  Génie  se 
réveille  et  en  se  penchant,  à  son  oreille, 


Sous  r.Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  avant  les  funérailles  de  Victor  Hugo. 
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Miracles  !  L'Engenh  sarrevcJho 
E,  sacatant,  à  soun  aurelho, 
MonniioiiJo  :  «  Pos  rauba  las  rosos  de  VAujol  !  >» 
Auguste  Fourès , 

Castres,  ji  de  mai   1885. 


il  murmure  :  «  Tu  peux  prendre  les 
roses  de  l'Aïeul!  A.  F. 


DINS  UATAHUT^ 


DUtiiisdisoun:—  <,<.  Es  cos  ^n'espas  mai  qii'  un  cadahre  ,aio, 
«  Quctperirosses,  s'en  va,  puei  se  dcsfasso  à /omis. 
«  —  Sort  qu^atenb,  cop  sigtir,  obro  groussiero  ou  raro. 
«  Grand,  picl^ou,  ioiit  vcn  pouls  al  iourbilh  des  Ufouns. 


D'aucuns  disent  :  «  11  est  mort,  il  n'est 
plus  qu'un  cadavre,  maintenant,  qui, 
par  morceaux,  s'en  va,  puis  s'efface  com- 
plètement,—sort  qui  frappe,  à  coup  sûr, 
œuvre  rare  ou  grossière.  Grand,  petit, 
tout  devient  poussière  au  tourbillonne- 
ment des  typhons. 


«  Casio  nhu  des  acrins,  Iriouniflanlo  faufaro, 

«  Verni  tilbent  dclfangas,  donmdairc  degrifouns, 

«  Aquel  que  va  dapas  c  le  que  dits  pas  garo 

«  An  finit,  quand  la  mort  Us  huto  as  gonrgs  prigounds 


«.  Chaste  neige  des  sommets,  fanfare 
triomphante,  ver  gluant  du  bourbier, 
dompteur  de  chimères,  celui  qui  va  à  pas 
lents  et  celui  qui  va  sans  crier  gare,  tous 
ont  fini,  quand  la  mort  les  pousse  dans 
les  gouffres  profonds.  » 


Per  tu  n'es  pas  atal,  Engenh,  e,  se  pot  creire. 
Tous  postes  à  mous  ttelhs  se  sonn  faitis  de  veire. 
Coumo  Valbo,  tout  blanc,  te  vesi  irelu{i, 


Pour  toi  ce  n'est  pas  ainsi.  Génie,  on 
peut  le  croire  ;  tes  quatre  planches  à  mes 
yeux  se  sont  faites  de  verre.  Comme 
l'aube,  tout  blanc,  je  te  vois  resplendir. 


E  raios  al  dessus  de  Vespesso  cscurino, 
Mou  nias,  subre  le  dot  que  garnis  la  mourino, 
Tal  qu'un  souletb  gigant  à  vous  esiabousi. 

Auguste  Fourès. 

Castres,  8  de  junh   1885 


Et  tu  rayonnes  au-dessus  de  l'épaisse 
obscurité,  et  tu  montes,  au-dessus  de  la 
fosse  que  comblent  les  maux,  tel  qu'un 
soleil  géant  à  vous  émerveiller. 

A.  F. 


1    Dans  le  cercueil. 


A   VICTOR    HUGO 
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PÈR     LA     FF.STO     DOU    20    F  F.  B  R I É 


Es  pasproun  de  Paris  ni  de  la  Franco  entiero, 

Ni  don  longjafarct  don  pople  pèr  carriero, 

Que  cour,  Ion  cor  hâtent  e  Ion  front  desciihert, 

Jitant  sus  toiin  lindan  liflour,  loti  lausié  verd; 

Ni  pèr  te  saliida  de  l'auto  cridadisso 

Eshrandani  la  ciéuta  di  calado  i  tculisso. . . 

Pèr  toun  triounfle,  o  Mèstre  !  e  toun  trelus,  vondriiu 

Jougne  l'aflat  de  Tome  e  dis  obre  de  Dieu. 

Ço  que  te/au  à  tu.  lou  sublime  cantaire. 

Tu  de  la  creacioun  Ion  fidèu  escoutaire, 

Don  mounde  universau  es  l'immense  councert  ! 

—  Vivat  di  vilo  e  bram  dôu  lioun  au  désert, 

Rumour  de  la/onrèst,  bacelamen  de  l'oundo, 

l^oîinvoun  de  Tabehié,  murmur  di  meissonn  bloundo, 

Belamen  dôu  troupèu  sus  li  colo,  e  li  bran 

Ourlant  dins  la  palun  plus  fort  que  Ion  mistrau; 

Tèndte  coume  un  sousptr  lou  gregàli  qu'aleno. 

Li  sorgo  cascaiant  dins  sa  coupo  trop  pleno, 

La  cansoun  dis  ancèu,  l'innouccnto  clamour 

E  lou  rire  divin  dis  enfant,  tis  anwur, 

Te  feston,  iuei.  —  Deja  sies  intra  dins  l'Istori. 

Coume  lou  vièi  soulèu,  dins  toun  mantèu  de  glàri, 

Mèstre,  agouloupo-te.  Qiie  t'enchau  lou  tombèu? 

Toun  tremount  es  uno  aubo  :  abraso  tout  léu  cèu  ! 

Vè,  s'envonlant  vers  tu,  l'arderouso  Cigalo  : 

Ebrido  de  ti  rai,  te  canto  e  bat  dis  alo. 


Ce  n'est  pas  assez  de  Paris  ni  de 
la  France  entière,  ni  du  long  frémis- 
sement du  peuple  par  les  rues,  qui 
court  le  cœur  battant  et  le  front  dé- 
couvert, jetant  sur  ton  seuil  les  fleurs, 
le  vert  laurier  ;  ni  pour  te  saluer  de 
la  haute  acclamation  ébranlant  la  cité 
des  pavés  aux  toitures,..  Pour  ton 
triomphe,  ô  Maître  !  et  ta  glorifica- 
tion, je  voudrais  joindre  à  l'élan  de 
l'homme  les  œuvres  de  Dieu.  Ce  qu'il 
te  faut  à  toi,  le  sublime  chanteur,  toi 
de  la  création  l'é.-outeur  fidèle,  c'est 
l'immense  concert  du  monde  univer- 
sel! —  Vivats  des  villes  et  rugisse- 
ment du  lion  au  désert,  rumeur  de  la 
forêt,  battement  des  ondes,  bourdon- 
nement de  la  ruche,  murmure  des 
blondes  moissons,  bêlement  du  trou- 
peau sur  les  collines,  et  les  taureaux 
hurlant  dans  le  marais  plus  fort  que 
le  mistral;  tendre  comme  un  soupir 
l'haleine  du  vent  de  Grèce,  les  sources 
babillant  dans  leurs  coupes  trop  plei- 
nes, la  chanson  des  oiseaux,  l'innocente 
clameur  et  le  rire  divin  des  enfants, 
tes  amours,  te  fêtent  aujourd'hui.  — 
Déjà  tu  es  entré  dans  l'Histoire. 
Comme  le  vieux  soleil,  dans  ton  man- 
teau de  gloire.  Maître,  enveloppe-toi. 
Que  t'importe  le  tombeau  ?  Ton  cou- 
cher est  une  aurore  :  il  enflamme  tout 
le  ciel!  Vois,  s'envolant  vers  toi, l'ar- 
dente Cigale  :  enivrée  de  tes  rayons, 
elle  te  chante  en  battant  des  ailes. 


Amélie  de  Prouvènço,  o  dons  amelié  blanc  ! 
5ms  sa  tèsto  de  rèire  espoussas  ttemoulant 
La  ftouresoun  de  nèu  que  Fehrié  vous  douno  ! 
Estel lo,  d'amoundant  mesclas  à  sa  courouno 
Ljs  uiau  lipu  bèn,  li  raioun  li  mai  pur  : 
Lou  pouèto  immortau  trèvo  plus  que  Vaiur. 

Théodore   Aubanel 


Amandiers  de  Provence,  ô  doux 
amandiers  blancs  !  sur  sa  tête  d'aïeul 
faites  tremblants  pleuvoir  la  floraison 
de  neige  que  vous  donne  Février  ! 
Etoiles,  de  là-haut,  mêlez  à  sa  cou- 
ronne les  éclairs  les  plus  beaux  et  les 
plus  purs  rayons  :  le  poète  immortel 
ne  hante  plus  que  l'azur. 
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VICTOTi    HUGO 

SONNET 


Per  tu,  moim  Barétons,  nfcitjoii  voui  nouta  : 
Lou  printcms,  aquest'an,  toustem  malaudeiave  ; 
Noitste  hcroi  vaîoii  scmhlave  ii  grand  harta, 
N'avcin  que plocie  et ploeic,  e  souven  que  nehave'.... 


Pour  toi,  mon  Baretous,  un  évé- 
nement je  veux  noter:  Le  printemps, 
cette  année,  toujours  était  malade; 
notre  joli  vallon  ressemblait  à  un 
grand  étang,  nous  n'avions  que  pluie 
et  pluie,  et  souvent  il  neigeait  ! 


Kendêneni  nat  auset  coum  autes  cops  canta  ; 
Nade  flou  non  sourtive  e  lur  bontou  pion  rave  ; 
Lous  païsas  av'en  met  de  non  pondit  planta  ; 
De  qnoand  en  quoand  tahè  la  terre  tremhoulave. 


Nous  n'entendions  nul  oiseau  comme 
autrefois  chanter;  aucune  fleur  ne 
poussait  et  leur  bouton  pleurait  ;  les 
paysans  avaient  peur  de  ne  pouvoir 
ensemencer:  de  temps  en  temps  éga- 
lement la  terre  tremblait... 


Asso  que'  ns  avertex  de  qnauque  maxan  sort, 
Diseve  u  dèu  pais  :  u  grand  cop  de  tonnerre 
Vani  endene  dilhcu  brouni  sus  ère  terre... 


Ceci  nous  avertit  de  quelque  mau- 
vais sort,  disait  un  du  pays:  un  grand 
coup  de  tonnerre  nous  allons  enten- 
dre peut-être  retentir  sur  la  terre... 


N'a  pas  mancat...  de  France  e  de  l'Urope  entière, 
Lous  cas  endoulourit:(  gemexen  hoei  tout  hort  : 
Lou  vint  e  dus  de  mai,  Victor  Hugo  qu'ei  mort  !.. 
Henri  Pellisson. 

Béarnais  d'Arette  en  Baretous  (Basses-Pyrénées). 
Lou  24  de  mai  1885. 


Cela  n'a  pas  manqué...  de  France 
et  de  l'Europe  entière  les  cœurs  en- 
doloris gémissent  aujourd'hui  forte- 
ment :  Le  vingt-deux  mai,  Victor 
Hugo  est  mort  ! 


^   VICTOR    HUGO 

P  K  R     LA     F  K  S  T  O     D  Ô  i;     2  0    T  F.  B  R  I  K     I  8  8  I 


Lou  Rose  pondérons  que  toumho  di  monntagno, 
Enfasènt  au  soulèu  courre  soun  iremoulun, 
Abèvro  lou  peu  d'erbo  e  Taubre  de  castagno 
Vauccloun  di  broutiero  e  lou  bran  dipalun. 
Entai  tu,  vièi  Hugo,  dins  toun  grand  revoulun  , 
Portes,  i'  a  cinquante  an.  Vengent  de  la  Franco*. 
L'abêurant  d'espkndour,  devoio,  d'esperanço... 
O  Rose  espectaclous,  cscampo  longo-mail 
A  toun  lindan  planten  lou.  mai. 

F.  Mistral. 


Le  Rhône  puissant  qui  se  précipite 
des  montagnes  en  chassant  au  soleil 
son  tremblement  de  vagues,  abreuve 
le  brin  d'herbe  et  l'arbre  de  châtai- 
gnes, l'oisillon  des  oseraies  et  le  tau- 
reau des  marécages. 

Ainsi  toi,  vieil  Hugo,  dans  ton  grand 
tourbillon,  tu  portes  depuis  cinquante 
ans,  le  génie  de  la  France,  l'abreuvant 
de  splendeur,  de  vigueur  et  d'espoir. 

O  Rhône  merveilleux,  verse  à  jamais 
tes  eaux!  A  ton  seuil  nous  plantons 
le  mai. 


LETTRE    DE    LA    CALANQ_UE 
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A    DONO  ANDRIANO 


Q.V    A  VIE    PINTA    UNO    MlRtlO    SUS    US    V  E  N  J"  A  U    I 


Sus  bu  ventau  de  mousselino 

Quavès  pin  ta  pouIiJatneit, 

Gènto  Andriano,  se  reclino 

Uno  Mirèio  en  pensamen. 

Mai  de  que  pènso  la  paureto  ? 

Que,  se  t amour  es  inimourtau, 

Fouiis  coimie  un  pous,  fort  cotime  un  tau, 

Valen  que  duerb  unofloureto 

Passa  tau 

Que  Tauieto 

Dôu  ventau. 

F.  Mistral. 


Sur  l'éventail  de  mousseline  que 
vous  avez  peint  gentiment,  aimable 
Andriane,  se  penche  une  Mireille  en 
rêverie.  Mais  a  quoi  pense  la  pauvrette  ? 
Que  si  l'amour  est  immortel,  profond 
comme  un  puits,  fort  comme  un  tau- 
reau ,  l'haleine  qui  ouvre  une  fleur, 
passe  telle  que  la  brise  de  l'éventail. 

|8S5. 


LETTRE  DE   LA  CALANQUE 

Sous  ce  titre  :  «  Lettres  de  la  Calanque,  >>  notre  correspondant  et  rédacteur  marseillais, 
M.  Marin,  publiera  dans  la  Revue  la  chronique  félibréenne  de  Marseille.  Nous  engageons 
les  félibres  de  cette  ville,  de  Toulon  et  du  littoral  à  lui  adresser  tous  les  renseignements 
intéressant  le  félibrige  et  pouvant  être  consignés  dans  ses  chroniques. 

FÉLIBRÉE     DE     GÉmÉNOS 

Nous  sommes  donc  quelques  bons  Marseillais  avides  de  soleil  et  de  far  niente 
qui  nous  réunissons  dans  la  Calanque,  sous  les  roches  blanches  et  devant  la  mer 
bleue,  pour  dire  nos  chansons  dans  l'intimité,  loin  de  la  foule  affairée  de  nos 
quais  et  des  promenades  de  la  ville.  Le  mistral  peut  souffler  ;  nous  sommes  à 
l'abri  sous  les  pins  qui  gémissent,  pauvres  diables  !  —  Et  le  bon  pécheur  qui  tire 
sa  barque  en  sifflant  doucement  nous  jette  parfois  une  parole  d'envie  :  «  Hbu  ! 
Messies,  prenés  lou  cagncird?  »  Nous  buvons  le  soleil,  en  effet,   et  sous  les  rochers 


A  dame  Andriane  qui  avait  peint  une  Mireille  sur  un  éventail. 
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aveuglants,  de  clarté,  à  la  façon  des  lézards  ;  mais  l'ouvrage  est  terminé,  nous 
avons  tiré  des  flots  notre  barque,  et  nous  avons  droit  à  une  heure  de  sieste,  car 
la  journée  a  parfois  été  rude. 

11  faut  les  voir,  en  mer,  les  mariniers  de  Marseille  !  Huot,  debout  au  timon, 
tient  bravement  la  barre  que  Chailan  lui  a  laissé  saisir  par  un  bon  jour  de  brise 
arriére  ;  Astruc  et  Bistagne  larguent  les  voiles  sans  chercher  le  vent  ;  Majoullier 
fait  la  cuisine  du  bord  ;  Pin  y  Soler  roule  des  cigarettes  en  admirant  la  manœu- 
vre ;  et  nous  sommes  là  quelques  petits  mousses  dignes  de  la  Cabane,  qui  chan- 
tons sur  le  rythme  des  vagues  sans  trop  nous  soucier  du  patron,  —  bon  homme 
à  terre,  mais  rude  en  mer,  —  qui  nous  lance  parfois  de  sévères  regards.  Et 
l'étoile  des  mariniers,  la  sainte  Estelle,  brille  là- bas  sur  la  calanque  où  nous  trou- 
verons au  retour  des  amis  réunis  pour  écouter  le  récit  de  notre  excursion  au 
large.  Couchez-vous  donc  à  côté  de  nous,  compagnons  !  les  deux  journées  que 
nous  venons  de  passer  sous  nos  voiles  larguées  méritent  d'être  racontées  en 
détail,  et  je  vais  vous  parler  sans  façon,  bons  camarades  que  nous  sommes,  de 
notre  félibrée  à  Géménos. 

Connaissez-vous  ce  joli  village  Louis  XV  situé  à  l'entrée  du  vallon  de  Saint- 
Pons,  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  file  vers  la  Sainte-Baume  en  décou- 
pant dans  le  ciel  ses  grandes  roches  dentelées  d'où  les  pinèdes  dégringolent  en 
farandolant,  au  son  des  cascades  qui  tambourinent  dans  le  fracas  des  chutes  et  le 
sifflement  des  ruisseaux,  galoubets  tapageurs,  chantant  sur  les  cailloux  ?  Je  ne 
sais  rien  de  saisissant  comme  cette  nature  à  la  fois  sévère  et  intime.  La  route 
monte  doucement  vers  Saint-Pons  entre  deux  montagnes  richement  boisées  dont 
les  silhouettes  géantes  déchirent  les  nues.  Elle  se  perd  là-bas  dans  l'ombre  bleue 
des  pins  qui  hurlent  en  se  tordant  sous  le  coup  du  torrent  déchaîné  ;  et  le  vent 
d'automne  qui  parle  d'une  voix  grave  emporte  les  feuilles  rouillées  comme  un 
vol  d'oiseaux  éperdus.  Mais  il  est  pour  le  bon  marcheur  des  sentiers  rudes  à  esca- 
lader où  les  arbres  éternellement  verts  suivent  la  route  fleurie  des  argiélas  et  des 
lavandes.  Nous  l'avons  suivie  en  chantant  et  nous  avons  rencontré,  perdu  sous 
les  pins  qui  ont  envahi  sa  toiture  même,  le  vieux  monastère  de  Blanche  de 
Simiane. 

Amis,  défendez-moi  de  vous  parler  du  vallon  de  Saint-Pons  :  j'abandonnerais 
peut-être  le  récit  de  nos  fêtes  félibréennes  pour  ne  vous  entretenir  que  de  mes 
beaux  souvenirs  de  jeunesse  en  vous  conduisant  dans  la  forêt  où  j'ai  coufu 
enfant  et  où  plus  tard  j'ai  poursuivi  le  rêve,  le  rêve  envolé  que  j'y  dois  re- 
trouver un  jour.  Retournons  au  village  et  laissons-nous  emporter  par  la  foule 
joyeuse  qui  fête  avec  nous  son  poète  populaire,  Toituin  Magno-  Ah  !  célébrons-les 
dignement,  ces  poètes  du  peuple  qui  ont  été  assez  grands  pour  chanter  avec  sim- 
plicité la  langue  de  leur  mère,  les  mœurs  naïves  du  pays,  les  forts  travaux  de  la 
campagne  !  Magne,  enfant  de  Gémenos.  a  laissé  des  comédies  et  des  chansons 
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provençales  assez  belles  pour  être  conservées  pieusement  dans  la  mémoire  de 
tousses  compatriotes.  De  son  vivant,  il  organisait,  le  brave  homme  !  des  repré- 
sentations populaires  où  les  jeunes  gens  du  village  récitaient  les  vers  doux  et 
simples  du  poète  sur  une  scène  improvisée,  au  fond  de  quelque  remise  naïve- 
ment décorée.  Quand  venait  la  Saint-Jean,  la  fête  du  pays,  quand  venaient  les 
moissons,  les  vendanges  et  les  cueillettes,  il  allait  avec  eux  aux  champs  pour 
égayer  leur  repos  de  midi  :  et  parfois,  en  automne,  au  temps  des  grandes  excur- 
sions, une  troupe  de  chasseurs  rentrait  au  village,  vers  la  nuit,  en  chantant  le 
chœur  entraînant  qu'il  leur  avait  appris  sur  le  sommet  de  Garlaban. 

Les  Félibrcs  de  la  Mer  ont  voulu  fêter  un  poète  de  la  terre,  et  ils  garderont  long- 
temps le  souvenir  de  ces  deux  journées  qui  ont  été  la  glorification  de  la  poésie 
populaire.  C'est  un  devoir  pieux  que  nous  avotis  rempli  :  nous  avons  voulu  en- 
seigner au  peuple  la  vénération  des  morts  dont  la  parole  est  demeurée  ;  et  le  bon 
peuple  de  Gémenos,  dans  un  élan  d'enthousiasme,  a  montré  qu'il  était  digne  de 
son  poète  en  nous  chantant  les  marches  entraînantes  et  les  hymnes  au  travail  d'un 
rude  paysan  du  terroir,  sublime  en  sa  simplicité. 

Cette  félibrée  de  Gémenos  doit  être  considérée  comme  l'expression  mémo  d'un 
sentiment  populaire.  Son  organisation  mérite  surtout  d'être  signalée,  car  elle  se 
distingue  complètement  de  nos  félibrées  officielles,  nécessaires  aussi. 

Des  affiches  écrites  en  langue  provençale  et  expédiées  dans  tous  les  villages  du 
canton  avaient  attiré  une  foule  d'étrangers  à  Gémenos.  Dans  la  matinée  de  diman- 
che, à  leur  arrivée,  les  Fclibres  de  la  Mer  sont  reçus  au  son  des  tambourins  par 
les  délégués  du  village  qui  les  accompagnent  dans  leur  promenade  à  travers  les 
rues  jusqu'à  l'heure  du  banquet.  Nous  nous  retrouvons  à  table,  mieux  disposés 
que  jamais  à  chanter  au  milieu  des  invités  qui  représentent  la  population  de 
Gémenos.  A  la  fin  du  repas,  les  portes  sont  ouvertes  et  la  salle  s'emplit  immé- 
diatement, car  tout  le  village  veut  assister  à  notre  félibrée  qui  promet  d'être 
entraînante. 

Notre  cabiscol,  M.  Huot,  prononce  alors  un  beau  discours  que  vous  lirez  plus 
loin,  car  je  ne  puis  me  résoudre  à  ne  citer  que  quelques  passages  de  ce  magni- 
fique salut  à  la  poésie  provençale.  Mais  c'est  l'heure  des  chansons,  et  les  félibres 
portent  leurs  briiidcs  au  son  des  tambourins  vonvonnant  au  fond  de  la  salle  comme 
un  essaim  d'abeilles  autour  du  brusc.  Louis  Astruc,  après  un  galant  salut  aux 
félibresses,  —  M'»^  Huot,  joyeuse  et  charmante,  vous  le  savez  tous;  M""^  Astruc, 
tout  émue,  la  mignonne,  et  murmurarft:  avec  tendresse  les  doux  refrains  de 
son  poète  ;  M"^  Chevret  ravissante  de  jeunesse  et  d'entrain,  —  Louis  Astruc. 
fier  comme  Artaban,  entonne  le  Chant  des  Mariniers. 

Antonin  Bensa  se  lève  ensuite  et  dit  sa  Farandole  dont  le  rythme  rend  à  mer- 
veille le  mouvement  gracieux  des  bruns  paysans  entraînant  à  la  danse  les  belles 
filles  des  champs.  Bensa  s'est  déjà  créé  une  place  parmi  les  félibres  :  savant  mu 
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sicien,  profond  artiste,  il  donne  à  ses  airs  provençaux  une  harmonie  profondément 
humaine  en  sa  simpHcité  et  qui  dit  bien  la  rumeur  des  vagues  se  heurtant  sous 
les  roches  sonores  de  nos  plages  et  l'altier  grondement  du  Fent-Tenal  dans  les 
pins  secouant  leur  brune  chevelure.  Je  dois  vous  signaler  aussi  l'improvisation  de 
M.  Guisol,  l'avocat,  dont  la  parole  énergique  célèbre  noblement  le  poète  populaire 
que  nous  saluons  avec  lui.  Puis  M.  Octave  Maunier,  d'Aubagne,  dit  avec  beaucoup 
de  goût  une  fine  chanson,  et  Majouillier,  notre  bon  trésorier,  récite  une  pièce  de 
vers  franchement  tournée.  La  taulado  est  fameuse,  ma  foi  !  Voici  Claverie,  l'excel- 
lent peintre  marseillais  qui,  parti  pour  Auriol  où  il  fait  sur  nature  une  importante 
toile  destinée  au  Salon,  n'a  plus  retrouvé  sa  baraque  des  bords  de  l'Huveaune 
emportée  par  le  torrent,  et  qui  s'en  console  en  allant  au  refrain.  Voici  M.  Honnorat, 
docteur  à  Aubagne  et  poète  provençal  ;  M.  Sénèque,  M.  Vimar,  M.  Chevut, 
trois  redoutables  alpinistes;  puis  M.  Mayan,  notre  excellent  peintre  ;  MM.  Albe- 
nois,  de  Gémenos,  Voland,  Tancrède,  Barre,  Romanes,  et  la  foule  des  invités 
venus  pour  nous  chanter  les  chœurs  de  Magne  qui  font  florès,  vive  Dieu  ! 

En  sortant  de  la  salle  du  banquet  nous  allons  assister  au  feu  de  joie  allumé 
en  l'honneur  des  félibres  et  nous  entreprenons  une  joyeuse  tournée  aux  tambou- 
rins dans  les  cercles  du  village.  C'est  la  partie  populaire  de  la  fête.  Nous  sommes 
reçus  par  une  foule  enthousiaste  qui  entonne  les  chœurs  de  Magne  comme  aux 
beaux  jours,  lorsque  le  chansonnier  conduisait  lui-même  les  chanteurs  dans  la 
Baume  ou  dans  le  plan  d'Aups.  M.  Romanes  prononce  un  beau  discours  en  langue 
provençale  ;  M.  Voland  salue  aussi  les  félibres  en  termes  délicats  et  MM.  Huot  et 
Astruc  mêlant  leurs  fières  chansons  aux  refrains  de  l'assemblée  —  et  les  dames 
farandolant  avec  nous  dans  les  rues,  entraînées  par  les  tambourins. 

Le  lendemain,  Grandcijoio  !  Pour  donner  à  notre  fête  un  caractère  essentielle- 
ment populaire,  nous  avions  organisé  un  véritable  Irin  campagnard  :  courso  dei 
omc,  dei miech-oinc  . .  Jiic  dcl  Tres-Sanf,  de  la  Caviho,  de  l'Estranglo-gat...  Jue  de  hocho. 
Nous  avons  eu  ensuite  les  fêtes  littéraires  :  concours  de  romances,  de  chansons, 
de  déclamation  et  de  duos  provençaux.  Les  vainqueurs  de  la  journée  parleront 
longtemps  encore  des  félibres  qui  ont  su  lêter  le  chansonnier  de  Gémenos  en 
donnant  à  leur felibrejado  un  caractère  purement  populaire  et  provençal. 

Notre  Provence  est  sacrée  ;  nous  voulons  conserver  pour  le  peuple  les  mœurs 
simples  et  fortes  de  nos  villages  ;  nous  enseignerons  ainsi  le  respect  des  traditions, 
l'amour  du  terroir  et  la  fierté  de  race  qui  donne  aux  hommes  robustes  l'espoir 
en  l'avenir.  Nous  avons  été  dignement  secondés  dans  notre  tâche  par  un  jeune 
poète  de  Gémenos,  Frédéric  Maunier,  qui  parle  fièrement  en  ses  vers  la  langue  de 
Magne.  Comptez  sur  lui,  amis  !  il  a  remué  la  bonne  terre,  il  a  fait  germer  la 
graine  de  son  devancier,  et  le  peuple  de  Gémenos  pourra  chanter  encore  ses  joies 
et  ses  travaux  sous  l'olivier  de  paix  cultivé  par  son  nouveau  poète.  Longo-mai, 
cainbarado  !  Auguste  Marin. 
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I^r    NOVEMBRE     1885 

TOAST  DU  PRÉSIDENT  DES  .<  FÉLIBRES   DE  LA  MER  » 

Meidamo,  Messies  e  gai  counfraire . 

Fèr  la  premiero  fes,  desempuei  la  foundacien  de  l'escolo  de  la  mar,  nouesto 
taulado  felibrenco  es  presidado  pèr  un  nouvèu  Cabiscôu,  tout  fres  espeli. 

Li  a  mai  de  sét  an  que  noueste  valent  Cabiscôu  foundadou.  Aufret  Chailan, 
menavo  la  barco...  e  la  menavo  bén.  Aro,  me  vaqui  pilot  de  noueste  lahut... 
Dieu  fague  qne  lei  roco  siegon  pas  trop  pounchudo,  que  l'auro  reste  bounasso  e 
l'-estello  que  nous  fa  lume  s'ennivoulisse  pas  ;  car  la  man  que  tén  la  barro  a  pas 
l'adréisso  e  la  vigour  d'aquelo  que  la  tenié  e  mi  fau  proun  couràgi  pér  afrounta 
'n  nouvèu  viàgi  après  la  bello  traversado  dôu  premié  capitàni  î 

Urousamen  l'eisèmple  d'aquéu  que  rèsto  noueste  Cabiscôu  d'ounour  mi  gar- 
dara  deis  estèu  e  sei  counsèu  saran  aqui  pér  un  cop. 

E,  puei,  fau  tout  dire,  l'equipàgi  es  soulide  :  noueste  brave  MazouHier  —  un 
timounié  de  la  boueno  —  es  resta  lou  gardian  dôu  cargamen.  L'arderous  e  fièr 
Astruc.  lou  simpatique  e  dous  Bistagno  soun  aqui  pèr  m'apiela  se.  de  fes,  tran- 
taiàvi  ;  e  lou  flam.e  jouvènt  Aguste  Marin  sara  pa  *n  retard  pèr  ajougui  lou 
travai  emé  sei  cansoun  e  troumpeta  la  vitôri,  quand  la  lucho  s'acabara. 

Mesdames,  Messieurs  et  gais  Confrères, 

Four  la  première  fois,  depuis  la  fondation  de  l'École  de  la  mer,  notre  banquet  annuel  est  présidé 
par  un  nouveau  Capiscol,  tout  frais  fclos. 

Depuis  plus  de  sept  ans,  notre  vaillant  président,  fondateur,  Alfred  Chailan,  menait  la  barque  et  la 
menait  bien.  Me  voici  maintenant  pilote  de  notre  penelle.  Dieu  fasse  que  les  rocs  ne  soient  point  trop 
aigus,  que  le  vent  reste  bonace  et  que  1  étoile  qui  nous  éclaire  ne  se  cache  pas  derrière  les  nuages; 
car  la  main  qui  tient  la  barre  n'a  pas  l'adresse  et  la  vigueur  de  celle  qui  la  tenait,  et  jai  besoin  de 
grand  courage  pour  affronter  une  nouvelle  course  après  la  belle  traversée  du  premier  capitaine. 

Heure  jsement,  l'exemple  de  celui  qui  reste  notre  prés^ident  d'honneur  me  préservera  des  écueils  et 
ses  conseils  me  guideront  au  besoin. 

Du  reste,  il  faut  en  convenir,  l'équipage  est  solide  :  notre  excellent  Majoullier.  —  un  timonier 
éprouvé  —  est  resté  le  gardien  de  la  cargaison;  lardent  et  fier  Astruc,  le  doux  et  sympathique 
Bistagne  sont  là  pour  m'épauler  si,  parfois,  je  perds  l'équilibre,  et  le  brave  jouvenceau.  Auguste  .Marin 
ne  se  fera  point  prier  pour  égayer  b  besogne  avec  ses  chansons  et  proclamer  la  victoire  après 
chaque  lutte. 

Rev.  Fél.,  t.  1,  I-"  ET  15  Novembre  1885  20. 
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E  tôuti  vàutri,  marinié  e  ajudaire,  sias  aqui  tanibèn  pèr 

Courouna  de  verdi  torco 
L'aubre-mèstre  dôu   bastinien. 

Leissas-me  créire  que  vouesto  ajudo  mi  dounara  proun  d'envanc  e  que  touti 
lei  fes  que  tournaren  à  la  Calanco,  si  faudra  dire  ; 

Urousamen 

Vèn  de  Maiorco  | 

Lou  bastimen  ! 

Es  pas  lou  tout  !  paréis  qu'èro  bacheto  de  garda  lou  ribeirés  e  de  vilia  sus  leis 
iscloblanco.  M'an  quiha,  tambèn,  sus  un  tourrihoun  que  s'enauro  au  bèu  niitan 
dei  terre  de  Prouvènço  ! 

Li  a  d'annado  secarouso  que  lou  gran  pou  pas  trachi  :  fa  lou  un...  Just  pèr  la 
semenço.  D  autreis  an  soun  benesi  :  plôu  e  souleio  tant  bèn  que  lei  recordo 
vènon  doublo!... 

léu,  pauret,  mi  siéu  capita  sus  lou  passàgi  en  pleno  aboundànci  :  pas-puléu 
m'avias  nouma  Cabiscôu  de  l'Escolo  de  la  Mar,  que  lou  Counsistôri  felibren  mi 
boumbardè  Sendi  de  la  Mantenènço  de  Prouvènço  !...  Aviéu  pamens  rèn  fa'n 
degun  pèr  que  sounjèsson  à  mi  carga  de  tant  gros  pes  !... 

Erianuno  miéjo-dougeno  de  Vice-Sendi  e,  de  segur,  leis  àutrei  cambarado  èron 
plus  espalu  e  mies  emboutela...  Mai,  es  egau  :  cargo  lou  fais,  moun  ome!... 
Mistrau  l'a  vougu,  lou  Counsistôri  dis  :  Àmen em'acô  vaqui  !... 

Et  vous  tous,  mariniers  et  adeptes,  vous  êtes  tous  prêts  : 

A  couronna  de  verdi  torco 
L'aubre  mestre  dou   bastimen  ! 

Laissez-moi  penser  que  votre  aide  me  donnera  le  souffle  nécessaire  et  que,  à  chacun  de  nos  retours 
vers  la  Calanque  on  pourra  dire  : 

Urousamen 
Vène  de  maiorco 
Lou  bastimen  ! 

Mais  la  chose  se  complique  :  on  a  considéré,  parait-il,  comme  mince  besogne  la  garde  du  rivage  et 
des  iles  blanches;  on  m'a  perché,  en  outre,  sur  une  tourelle  qui  se  dresse  au  beau  milieu  des  terres 
de  Provence  !... 

il  y  a  des  années  de  sécheresse  où  le  grain  ne  peut  germer  :  il  se  reproduit  à  peine.,,  tout  juste 
pour  une  nouvelle  semence. 

D'autres  années  sont  bénies  :  la  pluie  et  le  soleil  sont  si  bien  distribués  que  la  terre  produit  de 
doubles  récoltes. 

ÎVloi,  pauvret,  je  me  suis  trouvé  sur  le  chemin  où  passait  l'abondance.  Vous  veniez  à  peine  de  me 
nemmer  Capiscol  de  l'Ecole  de  la  mer  lorsque  le  consistoire  félibréen  m'a  bombardé  syndic  de  la 
Maintenance  de  Provence  !...  Qu'avais-je  fait  pour  que  l'on  songeât  à  m'imposer  une  si  lourde  charge  !... 

Nous  étions  une   demi^douzaine  de   vice-syndies  et,   sûrement,  mes  compagnons    avaient  de  plus 
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Voulès  pas  que  l'amo  mi  bâte,  quand  sôungi  que  mei  davancié  éron  : 

Aubanèu,  lou  grand  pouèto  deis  escandihado  amourouso,  lou  grand  pintre 
dôu  souléu  esbléugissént!... 

Piéi  Bourrelly.  que  tirasso,  dins  soun  càrri  jamai  aplanta,  une  liasso  fourmi- 
dablo  d'ôubràgi  de  touto  merço!...  piéi,  enfin,  Miquèu,  lou  cansounejaire  galoi 
qu'a  semena  partout  sei  refrin  bouleguet  e  moustra  'mé  tant  de  biais,  en  pleno 
clarta,  lei  court  d'amour  de  Prouvénço  !... 

N'i'-  a  de  que  deveni  rababèu  !... 

Se  mi  demandas,  aro,  ço  quepouédi  faire  après  d'aquéli  felibre  dôu  gros  grun, 
vous  respoundrai  :  acô  vous  regarde,  mei  bouens  ami  de  l'Escolo  de  la  Mar  !... 
N'en  a  proun.  de  vàuteri,  que  soun  bèn  engaubia  :  fasés  tout  ço  que  si  dèu  peu 
la  causo  felibrenco,  pér  l'ounour  de  nouesto  bello  Prouvénço  e  pér  l'enauramen 
de  sa  lengo.  E,  quand  aurés  coungreia  proun  de  fèsto  pouëtico,  espeli  proun 
d'obro  e  canta  proun  decansoun  pér  faire  revira  lei  gént,  lei  gént  creiran  bêlé, 
que  n'en  ai  fa  ma  part...  e  mi  tendran  quite  dôu'réstoî... 

E,  tenès,  crési  qu'acoumençan  pas  mau  lou  pres-fa. que  vous  disi.  Sian  vengur 
vuei,  dins  un  dei  rode  lei  mai  galant  que  siegue  en  Prouvénço  ;  un  endré  ounte 
lei  felibre  pouedon  canta  tout  à  soun  aise  sènso  reviha  lei  machoueto  o  faire  crida 
leigrapaud.  Lei  gént  d'eici  an  pas  crento  d'ausi  la  lengo  de  sa  maire  :  trobon  tout 
simple  de  parla  de  sei  pradello  verdejanto,  de  seis  aigo  riserello,  de  sei  couelo 
perfumado  e  de  seis  oumbràgi  majestous  emé  de  mot  que  soun  sourti  dôu 
terraire. 

Dins  ges  d'àutrei  lengo  troubarien  leis  espressien  que  li  fau  pér  nouma  tant  de 
bélli  causo,  de  coulour  tant  variado   e  de  perfum  tant  sutéu.  La  naturo  sémblo 

fortes  épaules  et  de  plus  solides  jambes...  Mais  baste!  charge  le  faix  mon  bonhomme!...    .Mistral  l'a 
voulu,  le  consistoire  dit  -.Amen..,  et  voilà  ! 

Comment  le  cœur  ne  me  faillirait-il  pas  lorsque  je  songe  que  mes  devanciers  étaient  :  Aubanel,  le 
grand  poète  des  amours  brûlantes,  le  grand  peintre  de  l'éblouissant  soleil  ! 

Puis  Bourrelly.  qui  traîne  après  lui,  dans  un  char  que  rien  n'arrête,  un  monceau  formidable  d'oeuvres 
de  tous  genres'....  puis,  enfin,  Michel,  le  gai  chansonnier  qui  a  semé  partout  ses  refrains  plei:!s 
d'humour  et  si  galamment  mis  en  pleine  lumière  les  cours  d'amour  de  Provence  ! 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  devenir  fou?... 

Si  vous  demandez,  à  présent,  ce  qu'il  m'est  possible  de  faire  après  de  telsfélibres,  je  vous  répondrai  : 
Ceci  est  Votre  affaire,  mes  bons  amis  de  l'École  de  la  mer  !...  Il  en  est  assez  parmi  vous  dont 
le  biais  est  accompli  :  faites  «  ce  que  devez  »  pour  la  cause  du  félibrige,  pour  l'honneur  de  la 
Provence  et  pour  le  relèvement  de  sa  langue.  Puis,  lors-^ue  vous  aurez  suscité  assez  de  fêtes  poétiques, 
fait  éclore  assez  d'œuvres  et  chanté  assez  de  chansons  pour  faire  retourner  les  passants,  on  croira 
peut-être  que  j'y  suis  pour  quelque  chose...  et  l'on  me  tiendra  quitte  du  reste. 

Et,  tenez,  il  me  paraît  que  cela  commence  assez  bien.  Nous  sommes  aujourd'hui  venus  dans  un 
des  plus  jolis  coins  de  Provence  ;  un  charmant  endroit  où  les  félibres  peuvent  chanter  à  l'aise  sans 
éveiller  les  hibous  et  faire  croasser  les  crapauds. 

Les  gens  d'ici  ne  rougissent  pas  d'ouïr  la  langue  de  leur  mère.  Ils  trouvent  tout  simple  de  parler 
de  leurs  prairies  verdoyantes,  de  leurs  ruisseaux  pleins  de  rires  et  de  leur»  eollines  parfumées  avec 
des  mots  sortis  du  terroir  même; 
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facho  eici  pér  counserva  la  lengo  que  li  respouende  tant  just  :  pouedon  pas  s[ 
passa  l'uno  de  l'autre. 

Es  pér  acô  que  naisse,  à  Gèmo,  de  pouèto  simple  e  franc,  e  que  lei  Gemenen  li 
fan  fèsto  e  sémpre  redison  sei  cansoun. 

Es  pèr  acô  que  lou  pouèto  Tounin  Magno  —  que  sian  urous  de  festeja  —  es 
poupulàri  e  sémpre  lou  sera.  A  canta  soun  pais,  a  répéta  dins  sei  vers  ço  que  la 
naturo  cantavo  à  soun  entour;  tôutei  l'an  coumprés,tôutei  l'an  ama  e,  nàuteri, 
saludan  sa  memôri  emé  respét,  car,  felibre  d'avans-gardo,  nous  a  moustra  ço  que 
pôu  faire  lou  Felibrige  pér  empura  l'amour  patriau. 

Tambèn,  quand  avén  demanda  à  nouéstei  méstre  bén-ama,  Roumaniho  e 
Mistrau,  de  counsacra  la  fésto  dounado  en  l'ounour  de  Magno,  lei  dous  grand 
felibre  nous  an  manda  de  joio  preciouso  pér  apoundre  en  aquélei  que  lei  felibre  de 
la  mar  dounon  ei  vincèire  dôu  councours  literàri. 

Roumaniho  nous  a  manda  soun  libre  de  conte  que  petejo  e  cascarelejo  à  vous 
faire  trefouli!...  E  de  sa  plumo'galoio,  touto  trenipo  de  boueno  imour,  n'a  signa 
la  premiero  pajo. 

Quau  me  gagnara 

E  me  legira, 

Eme  ièu  dira 

Ço  qu'eici  vau  dire  : 

«  Vau  mies  un  pau  rire 

«  Que  tant  ploura.  » 

Mistrau,  eu,  nous  a  manda  sa  magnifico  epoupéio  de  Calcndau,  que  porto  lou 


Dans  aucune  autre  langue  ils  ne  trouveraient  des  expressions  aussi  justes  pour  nommer  tant  de  belles 
choses,  des  couleurs  si  variées  et  d'aussi  subtils  parfums  La  nature  semble  faite  ici  pour  conserver  la 
langue  qui  lui  répond.  Elle  ne  peuvent  se  passer  Tune  de  l'autre. 

C'est  pour  cette  raison  que  naissent,  à  Gemenos,  des  poètes  simples  et  francs,  et  que  leur  compa- 
triotes leur  font  fête  et  redisent  leurs  chansons. 

C'est  pour  cela  que  le  poète  Antonin  Magne  —  dont  nous  sommes  heureux  de  fêter  le  souvenir  — 
est  et  restera  populaire.  Il  a  chanté  son  pays.  Il  a  répété  dans  ses  vers  les  choses  que  la  nature 
chantait  autour  de  lui;  tous  l'ont  compris,  tous  l'ont  aimé.  Et  nous,  les  félibres,  nous  saluons  sa 
mémoire  avec  respect  car,  felibre  d'avant-garde,  il  r.ojs  a  montré  ce  que  peut  le  felibrige  pour  aviver 
l'amcxir  de  la  patrie. 

Aussi  lorsque  nous  avons  demandé  à  nos  maîties  bicn-aimés,  Roumanille  et  Mistral,  de  consacrer 
la  fête  donnée  en  l'honneur  de  Magne,  les  deux  grands  félibres  nous  ont  adressé  de  précieuses  «  joies» 
pour  ajouter  aux  prix  que  \ti  félibres  de  la  mer   destinent  aux  vainqueurs  du  concours  littéraire. 

Roumanille  nous  a  donné  son  livre  de  contes,  si  pétillant  et  si  gaulois!  et  de  sa  plume  spirituelle, 
toute  trempée  de  bonne  humeur,  il  a  écrit  sur  la  première  page  : 

Qui  me  gagnera 

Et  me  lira 

Avec  moi    dira 

Ce. qu'ici  je  vais   dire  : 

«  Mieux  vaut  un  peu  rire 

«  due  de  tant  pleurer.  » 

Mistral,  lui,     ^>us  a  envoyé  sa  magnifique  épopée  du  Caleitdal  qui  contient  le  portrait  de  notre  grand 
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retra  de  noueste  grand  pouéto,  e  de  sa  man  a  signa  aquélei  dous  mot  que  soun  la 
toco  e  la  resoun  de  tôutei  seis  obro  :  «  Vivo  Prouvénço  !  » 

Ah!  tôutei  nàuteri,  Messies,  sarian  fier  de  gagna  de  joio  pariero!  Car  nouestei 
couer  respouendon  au  crid  dou  méstre  e  de-longo  pensan  e  repetan  : 

Vivo  Prouvénço!... 

Es  sus  aquéu  crid  que  fau  s'arresta. 

Aro,  que  lei  brinde  e  lei  cansoun  coumençon  !  Largas  leis  espassié  e  que  la 
pouësio  dégouline  à  plen  biau  :  saren  jamai  mies  pèr  brinda  e  pèr  canta! 

Leissas-me,  pamens,  apoundre  encaro  un  mot. 

Sian  esta  reçaupu  dins  Gèmo  emé  tant  de  boueno  gràci  que  sarian  pas  de 
felibre  se  noueste  premié  brinde  èro  pas  un  testimôni  de  recouneissènço. 

Gramaci  à  Moussu  lou  Maire  de  Gèmo,  que  nous  a  permés  de  nous  espasseji^ 
dins  lei  béllei  léio  e  lei  carrière  de  la  coumuno. 

Gramaci  a  tôutei  nouésteis  oste  qu'an  tant  bèn  prépara  la  fèsto  e  que  nous 
aculisson  freirenalamen. 

Aussen  nouestei  got,  Meidamo,  Messies  e  gai  counfraire,  à  la  santa  dei 
Gemene 

J.   HUOT. 

poète,  et  il  a  signé  de  sa  main  ces  deux  mots  qui  affirment  le  but  efla  raison  de  toutes  ses  œuvres  : 
«  Vivo     rouvènço  !  » 

Ah!  Messieurs,  nous  serions  tous  heureux  de  gagner  de  pareils  prix!...  Car  nos  cœurs  répondent 
au  cri  du  maître  et  sans  cesse  nous  répétons  et  nous  pensons  : 

Vive  Provence  !  ! 

C'est  sur  ce  cri  que  nous  devons  nous  arrêter. 

Maintenant  que  les  toasts  et  les  chansons  commencent  !...  Levez  les  matelières  et  que  la  poésie  se 
répande  à  flots!...  Jamais  nous  n'aurons  plus  belle  occasion  de  trinquer  et  de  chanter! 

Laissez  moi  cependant  ajouter  un  mot  : 

On  nous  a  reçus  à  Géménos,  avec  tant  de  bonne  grâce  que  nous  ne  mériterions  pas  le  titre  de  félibre 
si  notre  premier  brinde  n'était  pas  un  témoignage  de  reconnaissance. 

Merci  à  M.  le  Maire  de  Géménos  qui  nous  a  permis  d'étaler  notre  gaieté  dans  les  rues  et  lesbelie^ 
allées  de  la  commune. 

Merci  à  tous  ceux  qui  ont  si  bien  préparé  la  fête  et  dont  l'accueil  a  été  si  fraternel. 

Levons  nos  verres,  Mesdames,  Messieurs  et  gais  Confrères,  à  la  santé  de  nos  hôtes!... 
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ARMANA  PROUVENÇAU,  pèr  loii  bel  an  de  Dieu  iSS6.  Avignon,  Roumanille, 

L'AlmanacIi  provençal  vient  de  paraître:  c'est  la  trente-deuxième  année  de  son  existence, 
ce  qui  revient  à  dire  que  sa  publicité  a  reçu  pour  la  trente-deuxième  fois  une  extension 
considérable.  Tous  les  progrèsdela  renaissance  méridionale,  toutes  les  résurrections  qu'opère 
sur  place  la  vieille  langue  d'oc  régénérée  ;  toutes  les  conquêtes  de  la  nouvelle  littérature 
romane  ;  tout  ce  qui  est  une  manifestation  de  l'épanouissement  de  la  Cause  (ainsi  que 
disent  les  fervents  du  félibrige),  tout  cela  trouve  une  mesure  exacte  dans  l'accroissement 
continu  du  tirage  immense  de  VArmana.  Et  certes  la  faveur  spéciale  faite  par  le  public 
à  ce  petit  livre,  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  quand  on  se  rend  compte  du  rôle  qu'à 
\o\xèVAlinanach  Provençal  dans  l'œuvre  commune. 

Les  modestes  assemblées  de  Font-Ségugne,  dont  le  souvenir  est  devenu  légendaire, 
avaient  eu  pour  résultat  d'éveiller  dans  quelques  esprits  d'élite  la  conception  nette  et  claire 
d'une  idée  qui  a  engendré  toute  une  littérature.  Cette  idée,  c'est  celle-ci  :  les  idiomes  de 
la  langue  d'oc,  jusqu'à  présent  cultivés  à  l'état  d'idiomes  et  pour  les  agréments  et  la  saveur 
qu'on  ne  saurait  leur  contester  en  cette  simple  qualité  d'idiomes,  méritent  mieux  que  cela; 
il  est  possible  dans  les  membres  épars  d'une  langue  deshéritée,  dépouillée  de  tout  rôle 
officiel  avant  d'avoir  conquis  son  unité,  de  retrouver  le  génie  de  la  langue  même,  et  par 
suite  de  cultiver  les  idiomes  non  point  simplement  en  vue  de  leurs  agréments  idiomatiques, 
mais  au  point  de  vue  de  leur  dignité  littéraire.  Cette  idée,  c'est  le  Félibrige  tout  entier  : 
il  n'a  jamais  pu  vouloir,  il  n'a  jamais  voulu  autre  cliose  ;  mais  ce  qu'il  a  voulu,  il  l'a  fait 
et  bien  fait. 

Comme  toutes  les  idées  nouvelles,  celle-ci  trouva  des  détracteurs.  11  y  en  eut  de  deux 
sortes  :  d'abord  les  badauds  qui  voulurent  au-dessus,  au-dessous,  à  côté  de  l'œuvre  féli- 
bréenne,  trouver  une  série  de  machinations  organisées,  toutes  à  sensations,  toutes  plus  ou 
moins  odieuses,  et  qui  au  fond,  dans  leurs  inventions  sincères  ('c'est  ce  qui  en  fait,  non 
des  méchants,  mais  des  badauds)  se  trompaient  eux-mêmes  inconsciemment  pour  justifier 
leur  impuissance  à  se  mêler  au  mouvement  et  à  le  suivre  ;  —  en  second  lieu  les  habitués 
de  l'ancienne  culture  idiomatique,  choqués  de  voir  que  leur  perspective  se  déplaçait  ;  et 
indignés  d'apprendre  que  l'on  prétendait  exiger  de  leur  patois  les  efforts  d'une  langue 
véritable.  —  «  Que  voulez-vous  ?  me  disait  avec  bonhomie  un  félibre  des  premiers  temps, 
l'arbalète  a  horreur  de  l'arquebuse.  » 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse  on  s'aperçoit  vite  qu'à  nos  races  vieillies  l'effort  devient  de 
plus  en  plus  pénible.  Tout  ce  qui  suppose  une  certaine  dépense  d'énergie  est  d'avance 
combattu  par  la  routine  dont  le  véritable  nom  est  légion.  Le  félibrige  n'a  pas  été  plus 
épargné  que  le  reste  ;  mais  il  lui  a  été  douloureux,  dans  les  débuts  de  son  existence,  de 
trouver  sinon  des  ennemis,  du  moins  des  adversaires  parmi  ceux-là  même  dont  il  défen- 

I  Dans  le  prochain  numéro  di  h  Revue,  nou;  publierons  la  Bibliographie  complète  de  l'année,  où 
seront  signalés  et  analysés  brièvement  tous  les  ouvrages,  brochures  et  études,  parus  depuis  le  mois 
de  décembre  18S4  et  qui  ne  méritent  pas  ou  n'ont  pas  eu  encore  leur  compte  rendu  spécial. 
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dait  la  cause  et  pour  qui  il  réclamait  l'accès  à  la  plus  haute  des  dignités,  la  dignité  du 
langage.  C'est  à  faire  cesser  ce  malentendu  que  VÂrmana  Provniçaii  s'est  principalement 
employé.  Il  a  été  un  heureux  intermédiaire  entre  la  langue  littéraire  et  les  idiomes  révoltés 
contre  qui  venait  les  ennoblir.  Ménageant  toutes  les  susceptibilités,  empruntant  aux  vieux 
fonds  dont  vivaient  les  idiomes  les  agréments  variés  que  nul  ne  leur  déniait,  s'adressant 
par  l'exemple  à  tous  ceux  qui  sur  une  terre  à  peine  défoncée  se  croisaient  les  bras,  satis- 
faits de  la  maigre  récolte  d'herbes  sauvages  qu'elle  donnait,  l'Almanach  a  su  peu  à  peu 
faire  pénétrer  jusqu'aux  dernières  couches  populaires  l'idée  fondamentale  de  la  renaissance 
littéraire  de  la  vieille  langue.  A  la  lumière  subite  d'éblouissants  chefs-d'œuvre,  cette 
idée  apparut  vivante  à  tous,  même  à  ceux  qui  refusèrent  de  l'accepter.  Or,  il  suffit  à 
une  vérité,  —  pour  faire  son  chemin,  —  qu^elle  soit  bien  en  vue  :  le  temps  se  charge  de 
faire  le  reste. 

Ceux  qui  ont  assisté  aux  premières  félibrées  d'où  tout  appareil  officiel  était  exclu  ;  ceux 
qui,  par  exemple,  ont  pu  voir  à  Avignon,  à  Pépoque  des  fêtes  de  Pétrarque,  les  félibres 
assemblés  en  un  coin  de  la  place  publique,  autour  d'une  table  modeste,  sous  un  ciel 
empli  d'étoiles  avec  la  foule  sympathique  des  promeneurs  pour  auditeurs,  et  pour  acteurs 
tout  poète  de  bonne  volonté,  ceux-là  savent  ce  que  c'est  que  VArmana  ;  il  n'est  point 
autre  chose  que  le  procès-verbal  d'une  semblable  fête.  Là  vous  trouvez  les  noms  les  plis 
glorieux,  à  côté  des  noms  nouveaux,  encore  inconnus  ;  on  cause,  on  chante,  on  rit  ;  on 
n'oublie  pas  que  c'est  au  peuple,  enfant  du  Midi,  que  l'on  s'adresse  ;  de  causerie  en  gale- 
j'ado,  de  galejado  en  chanson,  de  chanson  en  poème,  on  fait,  quelques  heures  durant,  res- 
plendir, miroiter,  étinceler  sous  toutes  ses  formes  celui  des  idiomes  de  la  langue  d'oc  dont 
la  restauration  est  la  plus  avancée,  l'idiome  charmant,  sonore  et  musical  de  Mircio  et  de 
la  Miôiigraiio.  Les  autres  idiomes  toutefois  ne  sont  pas  exclus,  et  ils  viennent  eux  aussi  de 
temps  à  autre  affirmer  que  le  mouvement  de  la  renaissance,  à  l'heure  qu'il  est,  a  envahi 
le  domaine  tout  entier  de  l'antique  langue  d'oc. 

Tel  fut  VÂrmanà  Prouveiiçau  depuis  sa  naissance  ;  telle  il  est  cette  année-ci.  C'est 
toujours  le  souffle  des  premières  félibrées  qui  l'anime  :  il  est  resté  toujours  le  même  comme 
inspiration,  en  même  temps  qu'il  est  indéfiniment  varié  comme  composition.  — L'Alnia- 
nacb  se  refuse  à  toute  analyse  ;  on  peut  faire  des  variations  sur  sa  table  des  matières,  mais 
en  donner  une  idée  exacte  en  dehors  de  la  lecture,  cela  n'est  pas  possible.  J'y  renvoie  donc 
les  lecteurs  de  la  Revue  en  me  bornant  à  leur  donner  par  avance  l'énumération  sommaire 
de  tout  ce  qui  les  y  attend. 

Voici  d'abord  les  conteurs.  C'est  un  charme  d'entendre  un  récit  dans  cette  langue 
souple  et  fraîche  qui  a  toute  la  malicieuse  naïveté  des  langues  jeunes  :  en  l'écoutant,  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  retrouver  non  sans  envie,  les  qualités  disparues  de  notre  français 
du  xvi«  siècle,  épuré  depuis,  raboté  et  nivelé  par  le  travail  des  ans,  des  savants  et  des 
académies.  Les  conteurs  de  VArmana,  ce  sont  Mistral  (Li  rei)  dont  la  prose  même  a  le  vol 
élevé  de  la  poésie  ;  Paul  Arène  avec  un  chef-d'œuvre  d'humour  méridionale  {Lou  voiilur 
Cbaravhm);  A.  de  Gagnaud  (Per  meissoun)  dont  l'art  exquis  et  délicat  sait  prendre  toutes 
les  formes  ;  ce  sont  E.  Jouveau,  J.  Gautier,  H.  Bouvet,  E.  Marrel,  A.  de  Champié,  R.  de 
Gaudemar,  et  surtout  l'inépuisable  et  populaire  Gï5t-j/-^/^/-Roumanille  qui  ne  fut  jamais 
plus  en  verve  que  cette  année-ci.  Le  peintre  si  exact  des  mœurs  de  la  Provence  qui  est 
connu  sous  le  preudonyme  de  la  Sitiso  nous  fait  assister  à  une  scène  intime  (Au  Bastidoun) 
où  Ton  retrouve  cette  verve  de  réalisme  malicieux  et  sincère  qui  lui  mérita  aux  jeux 
floraux  d'Hyères  un  des  trois  grands  prix  du  félibrige. 

Maintenant,  écoutez  chanter  les  poètes  :  c'est  la  Chanson  du  Latin  d'Alecsandri,  fidèle- 
ment et  magnifiquement  traduite  en  Provençal  par  Mistral  ;  c'est  un  quatrain  de  Rouma- 
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nille,  un  sonnet  d'Anselme  Mathieu,  une  des  superbes  chansons  de  Félix  Gras  dont  le 
recueil  est  impatiemment  attendu,  un  beau  sonnet  patriotique  d'A.  de  Gagnaud,  ce  sont 
des  chansons  de  noces  de  Tavan,  de  Monné,  d'Huot  (n'oubliez  pas  que  nous  sommes  en 
famille  et  que,  parmi  les  lecteurs  de  l'Almanacii,  plus  d'un  en  lisant  la  Caiisoiin  nouviah  ■ 
d'un  des  septs  fondateurs  du  félibrige,  Tavan,  lui  enverra  du  fond  du  cœur,  des  souhaits 
amis  et  de  cordiales  félicitations)  ;  c'est  un  touchant  récit  de  M'"*  Roumanille,  une  chanson 
de  Gant,  des  fables  de  Crousillat  et  de  Marins  Bourrelly,  un  paysage  de  Marins  Girard,  une 
pièce  empruntée  au  charmant  recueil  de  Paul  Gnussen  (Li  Miràgi)  ;  la  chanson  dédiée 
par  Maurice  Faure  aux  félii^res  de  Paris;  une  ode  brûlante  de  Clovis  Hugues,  L'aiirefo  ; 
Rousoun  par  Poney,  lis  auc'eu  de  Dieu  d'A.  Glaize,  fantaisie  qui  se  perd  un  peu  trop  dans 
les  nuages.  Reprenons  pied  sur  notre  planète  :  Auguste  Marin  chante  la  terre  et  la  mer 
avec  tout  le  feu  de  sa  poésie,  brûlante  de  jeunesse  ;  M"e  Bremond  dans  deux  trop  courts 
chefs-d'œuvre  de  sentiment  et  de  langage  nous  dit  ses  impressions  charmantes  de  jeune 
fille;  Charles  Rieu,  le  paysan  poète,  entonne  de  sa  voix  mâle  la  chanson  du  moisonneur; 
Jules  Boissière  dans  un  récit  plein  d'une  couleur  épique  et  dont  les  lecteurs  de  la  Revue 
trouveront  dans  ce  numéro  même  la  reproduction,  transporte  la  Provence  sous  des  cieux 
inconnus  et  la  conduit  vers  un  avenir  poétiquement  imaginaire.  —  Et  ce  n'est  pas  encore 
tout  !  aux  noms  déjà  cités,  il  faut  joindre  ceux  de  l'abbé  Grimaud,  Borrel,  Plauchud, 
Ricord,  l'hermite  des  Alpines,  M^e  de  Payan,  Ferrand,  Thomas  Roux,  le  gardian  de 
Camargue  si  finement  mis  en  scène  par  Paul  Arène,  au  Gil  Blas  cet  été,  l'abbé  Mourret, 
Margayan,  Rimo-Sausso,  toujours  original,  Mazière,  Vincent  et  Gallas. 

Certes  la  félibrée  ne  saurait  être  plus  belle  ;  comme  dans  toutes  les  assemblées  de 
félibres,  bien  des  noms  manquent  à  l'appel,  et  de  ceux  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence: 
mais  les  glorieux  anciens  laissent  volontiers  aux  jeunes  la  place  que  les  exigences  maté- 
rielles de  la  publication  obligent  l'Almanach  à  mesurer  parcimonieusement.  — D'ailleurs 
p.irtout  otJ  chantent  les  félibres,  ceux-là  par  exemple,  fûssent-ils  absents  de  corps  comme 
Aubanel  ou  Roumieux,  ne  sont-ils  pas  toujours  présents  dans  le  cœur  et  la  pensée  de  tous  ? 

Cette  félibrée,  il  est  donné  à  tous  d'y  assister  avec  peu  un  d'imagination  ;  qu'on  se  place 
par  la  pensée  sous  les  platanes  touffus,  autour  de  la  table  où  circule  la  Coupe,  qu'on  entende 
retentir  la  voix  des  chanteurs,  ou  les  éclats  de  rire  qui  accueillent  les  galejado  du  Carca- 
relet,  et  —  VÀnnana  en  main,  —  on  aura  vécu  quelques  heures  de  cette  douce  existence 
félibréenne  qui  console  des  tristesses  du  passé,  rassure  sur  l'avenir  et  rend  le  présent  joyeux 
et  serein.  Pierre  des  Marelles. 


TÉODOR  LLORENTE.  Llibrd  de  v:nos,  Valencia,  1884. 

Ceux  des  lecteurs  de  la  Revue  fclihréenne  qui  sont  un  peu  au  courant  du  mouvement 
littéraire  contemporain  dans  les  pays  de  langue  catalane,  savent  que  M.  Téodor  Llorente, 
le  plus  grand  poète  indubitablement  de  l'école  valencienne,  —  ou  limousine,  comme  elle 
veut  s'appeler,  —  faisait  espérer  depuis  plusieurs  années  la  publication  du  recueil  de  ses 
trop  rares  poésies. 

Pour  des  causes  que  j'ignore,  un  fait  fréquent  à  Barcelone  et  fatal  aux  lettres  est  plus 
fréquent  encore  à  Valence. 

Je  veux  parler  de  l'étrange  répugnance  qu'ont  nombre  de  poètes  pour  la  publication 
des  recueils  de  leurs  œuvres.  J'ai  déploré  plusieurs  fois  cette  coupable  habitude  qui  rend 
des  écrivains  de  valeur  inaccessibles  aux  étrangers  les  plus  désireux  de  les  étudier  et  sert 
d'excuse  à  la  nonchalance  castillane.  Pour  des  poètes  delà  génération  nouvelle,  tels  que 
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MM.  Guimerâ,  Pico,  Franquesa,  Costa,  il  n'y  a  certainement  que  demi-mal,  on  les  retrouve 
dans  les  revues  d'aujourd'hui  et  d'hier.  D'autres  ne  pourront  être  jugés  que  le  jour  où  ils 
voudront  bien  affronter  la  critique  qu'ils  n'ont  à  coup  sûr  nulle  raison  de  redouter. 

M.  Llorente  faisait  partie  de  la  cohorte  des  accessibles  et  de  celle  des  inaccessibles.  On 
trouvait  des  pièces  de  lui  dans  les  recueils  anthologiques  et  dans  les  jeunes  revues  ;  d'autres 
étaient  si  célèbres  historiquement  qu'on  en  pouvait  lire  des  fragments  ou  les  ouïr,  davan- 
tage encore  étaient  enfouies  dans  de  vieux  journaux  tels  que  El  Comervador  du  Père 
Pasqual  Perez. 

Je  ne  puis  éviter  de  répéter  ici  quelque  chose  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  M.  Téodor 
Llorente  mais  je  m'efforce  surtout  de  combler  les  lacunes  de  ma  première  étude  '. 

Les  débuts  de  M.  Llorente  ont  été  inspirés  par  la  lecture  du  Gajier  del  Llobregat  de 
M.  Rubio  y  Ors.  «  Ce  furent,  dit-il,  les  premiers  vers  catalans  que  je  connus  et  je  fus  si 
empoigné  par  ce  nouveau  parler  poétique  que  je  ne  pus  me  Parracher  de  la  tête.  Mes  pre- 
mières compositions  valenciennes  n'appartiennent  à  la  renaissance  que  par  la  langue—  et 
celle-ci  encore  pauvre;  —  la  pensée  répondait  au  platonisme  amoureux  et  qui  me  fit  écrire 
bien  des  vers  dans  ma  jeunesse.  »  Et  plus  loin  il  cite  comme  le  dominant  alors  l'influence 
de  Pétrarque  et  de  Lamartine.  Une  autre  influence  que  la  lecture  de  M,  Rubio  avait  pré- 
paré le  poète  à  devenir  l'organe  des  idées  valenciennes  :  c'est  celle  de  Marian  Aguilo, 
bibliothécaireà  Valence,  comme  il  Test  aujourd'hui  à  Barcelone,  alors  que  M.  Téodor  Llo- 
rente n'était  qu'un  étudiant.  M.  Aguilo  enseignait  à  deux  adolescents  l'amour  de  la  patrie 
si  bien  que  tous  deux  ont  conquis  de  glorieux  trophées  sur  les  champs  de  bataille  du  bi- 
linguisme :  MM.  V.  Querol  et  Llorente. 

En  feuilletant  le  Llibret,  nous  rencontrons  une  belle  ode  y  aie  nce  et  Barcelone.  En  voici 
les  strophes  principales  : 


5^7/»/  ciittals  z-olgtidas!  yalencia!  Barceloita! 
AbUabi  biimil  vos  besa  los  peiis  U  mateix'ona, 
Portant  vos  les  memories  d'un  altres  temps  mes  grans. 
Yo  à  vostres fronts  gloriosos  done  tambe  igiials paumes; 
Losfills  anjoradissos  dels  Berenguersj-  eh  Jaunies 
Serem  sempre  germans. 


Salut,  villes  aimées!  Valence  et 
Barcelone  !  le  même  flot  vous  baise 
les  pieds  de  son  humble  lèvre  en  vous 
apportant  les  souvenirs  d'autres  épo- 
ques plus  grandes.  A  vos  fronts  glo- 
rieux je  donne  aussi  des  couronnes 
égales;  fils  regretteux  des  Bérenger 
et  des  Jaunie,  nous  serons  toujours 
frères. 


Forts,  com  losfaigs  que  creixen  ferrenys  en  ta  monlanya  Forts  comme  les  chênes  qui  crois- 

De  la  mar,  Barcelona,  que  tes  muralles  banya, 
Tosfillsen  amples  vêles  les  vents  fer  en  captius 
Y  occupais  nostres  pares  en  mes  tranquiles  Ihiytes, 
Cullircn,  a  inans  plenes,  les  ensucrades  fruj'tes 
En  los  vergers  ombrius. 


Enjamaj'  disputeuvos,  germans,  vostra  corona, 
Lesdospodeu  ser  rejnes    yalencia  y  Barcelona: 
La  corbella  es  un  ceptre  h  mateix  que'  l  trident. 
Deu,  pcra  que  al  port  iornen  les  vostres  naui  lleugeres, 
Ypera  que  net  caiga  h  gra  en  les  nostres  ères 
Envia  lo  mateix  vent. 

1   Introduction  à  ma  trad.  de  l'Atlantide  (Cerf,  éditeur). 


sent,  sauvages,  sur  ta  montagne,  de 
la  mer  qui  baigne  tes  murailles,  Bar- 
celone, tes  fils  firent  captifs  les  vents 
dans  de  larges  voiles,  et  nos  pères, 
occupés  à  des  luttes  plus  tranquilles, 
cueillirent  à  pleines  mains  les  fruits 
sucrés  dans  les  vergers  ombreux. 

Jamais  ne  vous- disputez  votre  cou- 
ronne, frères.  Toutes  deux  vous  pou- 
vez régner.  Valence  et  Barcelone.  La 
corbeille  est  un  sceptre  ainsi  que  le 
trident.  Dieu  pour  qu'au  port  retour- 
nent vos  nefs  légères,  et  pour  que 
le  grain  tombe  dépouillé  sur  nos 
aires,  envoie  le  même  vent. 
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Ne  concluez  pas  de  ces  strophes  que  les  idées  de  M,  Llorente  soient  celles  des  catalans. 
C'est  un  purvalencien.  Valence,  plus  castillanisée  que  Barcelone,  et  un  peu  jalouse  aussi, 
je  crois,  de  n'avoir  pas  eu  l'initiative  du  mouvement  que  son  passé  semblait  lui  réserver, 
a  toujours  une  tendance  à  faire  école  à  part.  M.  Llorente,  avec  quelque  réserve,  jadis  sur- 
tout, s'est  de  tout  temps  efforcé  personnellement  de  rapprocher  l'une  de  l'autre  les  deux 
variétés  dialectales  de  la  littérature  catalane,  plus  séparées  par  les  tendances  de  leurs 
poètes  que  par  leurs  différences  linguistiques  vraiment  insignifiantes;  mais  il  cède  lui- 
même  à  l'influence  du  milieu.  Je  le  répète.  Valence  boude  Barcelone,  comme  Marseille 
bouda  jadis  Avignon. 

Si  le  progamme  du  catalanisme  est  aussi  bien  un  programme  de  revendications  de  droits 
politiques  que  de  liberté  littéraire,  le  valencianisme  est  purement  littéraire.  Aux  heures 
de  lutte  (1859)  quand  M.  Balaguer  obtenait  une  joie  avec  son  poème  Âtisias  Marcb, 
prélude  de  ces  chants  célèbres,  les  Quatre  pals  de  sang,  la  Dame  de  la  cbauve-souris , 
M.  Llorente  écrivait  VÈre  nouvelle,  superbe  ode  sur  l'avènement  du  christianisme,  de 
l'amour,  de  la  paix.  Sur  ce  point,  le  poète  n'a  pas  varié.  Il  est  toujours  espagnol  tandis 
qu'à  Barcelone,  si  l'on  n'est  pas  séparatiste,  on  est  presque  fédéraliste  et  autonomiste...  à 
moins  qu'on  ne  le  soit  tout  à  fait.  M.  Llorente  ne  place  son  idéal  ni  dans  les  rêves  de 
Balaguer,  alors  fougueux  libéral,  ni  dans  ceux  de  M.  Blanch,  représentant  très  remarquable 
de  l'Ecole  traditionnelle.  Si  ce  dernier  chante  les  châteaux  féodaux  et  veut  y  retrouver 
l'image  de  la  patrie  catalane  :  «  O  poète,  lui  répond  M.  Llorente,  0  troubadour  qui  élève 
ta  plainte  dolente  au  pied  du  château  féodal,  laisses-en  crouler  les  pierres,  laisse  le  triste 
hibou  y  faire  son  nid...  Ne  vois-tu  pas  le  passant  effrayé  presser  le  pas  quand  il  en  regarde 
le  front  noir...  Apôtre  de  l'avenir,  n'élève  pas  la  voix  en  souvenir  de  sa  gloire  éteinte, 
laisse  l'histoire  qui  tonne  passer,  laisse  passer  la  volonté  de  Dieu,  laisse  courir  aux  fleuves 
les  sources  voisines,  laisse  le  fleuve  se  perdre  dans  la  mer,  laisse  crouler  dans  la  vallée  les 
ruines  sombres  que  la  charrue  doit  briser  sur  le  sillon.  La  Patrie  que  tu  chantes  n'est  pas 
ici,  elle  n'y  a  jamais  été...  Viens  la  chercher  sur  le  portail  du  temple  dont  les  murs  s'ou- 
vrent à  tous,  grands  et  petits;  dans  le  palais  où,   glorieux  exemple,  le  roi  jura  d'obéir  à 

tous  les  bonsfurs Cherche,  cherche  la  patrie  limousine  dans  les  grands  cœurs  dejaume 

et  de  Fivaller ,  dans  la  science  de  Lulle  ;  dans  la  voix  puissante  et  divine  de  Vincent  Ferrier  ; 
dans  les  prouesses  de  Roger  de  Lauria,  toujours  victorieux  dans  la  bataille  et  dans  la  tem- 
pête, dans  les  douces  strophes  du  glorieux  Ausias  March  que  le  Turia  répète  encore  ;  dans 
les  lois  justes  et  les  coblas  ^  tendres;  dans  les  vieux  royaumes  et  les  autels  sacrés,  les  bons 
conseillers  et  les  nobles  rois,  les  gais  chanteurs  et  les  farouches  almogavares.  Là,  à  la 
lumière  de  l'astre  de  la  gloire,  dans  l'éternelle  lutte  des  peuples  forts,  brandissant  le  glaive 
rouge  de  la  victoire,  mes  souvenirs  voient  briller  la  Patrie.  » 

L'ode  Aux  poètes  de  Catalogne  Ci865)a  été  l'origine  d'une  polémique,  qui  fit  quelque 
bruit,  entre  M.  Balaguer  et  le  poète  valencien. 

«  Pourquoi,  fils  des  Muses,  disait-il,  avez-vous  méprisé  —  la  lumière  joyeuse  et  nouvelle 
que  nous  donne  le  soleil  levant— et  attendant  la  venue  d'une  aurore  impossible — fixez- 
vous  vos  yeux  mélancoliques  sur  le  levant  brumeux? — Puisque  Dieu  vous  donne  la 

grande  voix  des  prophètes —  soyez,  soyez  les  apôtres  de  l'avenir!  » 

Y  puix  que  Deu  vos  dona  la  gran  veu  dels  profetes  ; 
Siau,  siau  apostols  de  lo  esdevenidor! 

Les  qualités  de  M.  Llorente  se  retrouvent  dans  toutes  les  autres  pièces  de  son   recueil. 

I   Couplets. 
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C'est  un  artiste  achevé  qui  atteint  ce  point  de  perfection  où  les  vers  cherchés  difficilement, 
ciselés  pendant  des  journées  entières  sont  légers,  faciles  et  coulants  comme  une  eau  de 
source  limpide.  Telles  sont  deux  pages  très  différentes  de  ton  et  de. sujet  que  j'ai  traduites 
ailleurs  :  la  Chanson  des  excursionnistes  et  la  Chauve-souris. 

Citons  dans  le  Llihret,  Plus  haut  qui  rappelle  Excelsior  de  Longfellow,  l'ode  Aux  félibres 
que  je  traduirai  un  jour  ici;  les  Deux  montagnes;  la  Dame  a  la  chauve-souris  ;  l^isanteta, 
un  fragment  intéressant  et  original  d'un  poème  inspiré  de  Mirèio  et  abandonné  «  parce 
que  les  imitations  ne  sontjamais  bonnes  »  —  affirmation  que  ne  dément  pas  le  fragment 
publié  qui,  s'il  est  excellent,  est  aussi  absolument  original  ;  —  le  Roman  des  quatre  trouba- 
dours, le  Salut  aux  poètes,  A  la  reine  de  la  fêle,  le  Gonfanon  de  Valence,  Tempête,  la 
Barraca,  morceau  achevé,  le  Chant  de  la  patrie,  à  l'Espagne,  dont  un  critique  barcelonais 
a  dit  que  si  nul  poète  de  la  Catalogne  ne  l'eut  écrit  semblable,  tous  l'eussent  pensé. 

Le  Rosaire  de  la  veuve  e?X  une  scène  d'après  nature,  essentiellement  valencienne,  comme 
yincenette  et  la  Barraque.  Ces  trois  poèmes  suffisaient,  M.  Llorente  n'eut-il  pas  écrit  la 
Chauve-souris,  pour  nous  inviter  à  le  supplier  de  rétracter  les  menaces  de  son  Dernier 
chant,  si  les  serments  de  poètes  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  de  gens  ivres  d'un  autre  vin 
que  celui  de  la  poésie! 

Albfrt  Savine. 

LOU  CACHO-FIO,  [cr  loubel  an  de  Dieu  1SS6,  Almanach  provençal.  Avignon.  Durand. 

Lou  Cacho-fio.  —  La  Bûche  de  Noël  —  qui  parait  pour  la  sixième  fois,  dut  sa  naissance 
à  trois  félibres  :  l'abbé  Bresson  qui  en  est  le  secrétaire,  le  frère  Savinien,  l'auteur  de  la  Gram- 
maire provençale,  et  l'abbé  Imbert,  de  Valréas.  La  pensée  qui  l'inspira  est  tout  entière  dans 
ces  quatre  mots  qui  lui  ont  toujours  servi  d'épigraphe  : 
Agrade  pèr  bèn  faire. 

Et  qui  ont  été  exprimés  sous  une  autre  forme  : 

Que  Dieu  m'inspire 
A  mena'nsen 
La  fé,  lou  rire 
Emé  lou  sen. 

«  Que  Dieu  m'inspire  à  mener  ensemble  la  foi,  le  rire  et  le  bon  sens.  » 
L'utile  dulci,  par  la  langue  provençale.  D'où  il  est  facile  de  conclure  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  projet  d'antagonisme,  entre  le  Cacho-fio  et  VArmana  Prouvençau.  Celui-ci  est,  depuis 
ji  ans,  le  Recueil  officiel  du  félibrige,  comme  la  Revue  felibrcenne  en  est  devenue  le 
moniteur.  Chaque  année,  sous  le  pseudonyme  de  Guy  de  Mont-Pavon,  Mistral  y  donne 
la  Chronique  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  langue,  fêtes,  jeux  floraux,  publications  ;  çà 
et  là  brillent,  comme  diamants,  des  pièces,  des  études,  des  récits,  qui  trahissent  toujours 
le  maître,  lou  Capoulié,  et  puis  les  inimitables  contes, galejado,  du  Cascarelet  qui  font  rire, 
à  ventre  desboutoiina,  et  qui  ont  fait  la  popularité  de  ce  recueil. 

L'Armana  est  donc  littéraire  et  divertissant,  avant  tout.  Lou-Cacho  fiô  est  plus  spéciale- 
ment moralisateur,  et  il  fait  concourir  à  ce  but  sa  littérature  et  ses  contes...  «  ridendo 
castigat  mores.  »  C'est  un  organe  de  plus  pour  mettre  au  jour  quelques-unes  de  ces  com- 
positions provençales  qui  se  multiplient  chaque  année  à  mesure  que  le  félibrige  se 
dilate,  et  auxquelles  VArmana  Prouvençau  ne  saurait,  malgré  son  bon  vouloir,  donner 
place. 
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Son  nom  lui  est  venu  de  ce  qu'il  fait  toujours  une  bonne  part  aux  Noëls  et  aussi  de  ce 
que  sa  première  apparition,  comme  les  suivantes,  eut  lieu  aux  approches  de  la  fête 
provençale  par  excellence,  Noël. 

11  fut  approuvé  et  pour  ainsi  dire  béni,  à  s.i  naissance,  par  le  Capoulier  qui  n'a  cessé  — 
tout  en  réservant  son  illustre  collaboration  à  VAruiaiui,  comme  de  juste —  de  lui  témoi- 
gner toute  sa  sympathie. 

Les  collaborateurs  du  Cacho-fio  sont  d'ailleurs  assez  connus  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  le  recommander  :  de  Gagnaud,  Roumieux,  F.  Delille,  l'abbé  Malfgnon, 
Aiithemay,  l'abbé  Imbert  et  tant  d'autres.  Chaque  année  la  gerbe  est  trop  abondante  pour 
pouvoir  en  lier  tous  les  épis. 

La  popularité  de  cette  publication,  dont  le  secrétaire  l'abbé  Bresson,  curé  de  Jonquerettes 
(Vaucluse),  signe  îou  CascjzYii  ses  contes  en  prose  —  le  Cascarelel  de  cet  almanach  — 
s'accroît  merveilleusement  et  je  sais  tel  endroit  qui  la  réclame  par  centaines.  Il  esta  sou- 
haiter plus  que  jamais  que  le  bien  dire  et  le  bien  faire  soient  contagieux  à  notre  époque: 

Quau  bèn  fara 
Ben  trouvara. 


^% 


PARTÈNÇO 

A    MOUN    AMI    PAU    JEANCARD' 

La  poésie  suivante,  d'une  inspiration  si  originale,  que  notre  jeune  collaborateur  M.Jules 
Boissière  vient  de  publier  dans  VAnnana,  est  peut-être  déjà  connue  en  Provence.  Mais 
nous  n'hésitons  pas  à  la  reproduire,  avec  sa  traduction  :  elle  assigne  à  son  auteur  un  rang 
définitif  dans  la  génératio^i  qui  monte. 

Naguère,  nous  nous  demandions  avec  angoisse  si  les  successeurs  de  la  première  école 
du  félibrige,  les  Félix  Gras,  les  Fourès  et  ceux  de  leur  âge,  avaient  épuisé  la  dernière 
sève.  Mais  voici  trois  jeunes  hommes  de  moins  de  vingt-cinq  ans  qui  s'affirment,  en 
quelques  mois,  comme  de  nouveaux  dépositaires  de  la  traditio.i  de  Fontségugne,  Avec 
Jules  Boissière,  c'est  Valère  Bernard,  pour  les  vers,  c'est  Louis  Funel  pour  la  prose.  Que 
Sainte-Estelle  les  maintienne,  ces  vaillants  amis  ! 

Deux  d'entre  eux,  Boissière  et  Funel,  à  qui  s'étaient  adjoints  leurs  camarades  des  Félibres 
de  la  Mer,  Paul  Jeancard  et  Amouretti,  s'étaient  réunis  le  20  août  dernier,  dans  le  plus 
extraordinaire  pays  du  monde,  sur  les  hauts  plateaux  du  Cheiron,  au  cœur  des  Alpes- 
Maritimes.  Ils  échangaient,  ces  jeunes,  leurs  vibrantes  impressions  des  jeux  floraux  d'Hyères 
et  de  Paris 

Sous  leurs  yeux,  Antibes  et  la  mer  provençale,  toutes  chaudes,  toutes  dorées  dans  le 
soleil,  tandis  qu'eux,  là-haut,  grelottaient  sur  les  rochers  fleuris  de  lavande  et  |de  pokre 
d'ail.  C'est  là  qu'au  crépuscule,  avant  de  s'envelopper  de  leurs  couvertures  dans  le  foin  d'une 
bastide  perdue,  nos  quatre  compagnons  arrêtèrent  les  statuts  du  Roble  di  Jouve.  Vous  m'en 
demanderez  le  sens  :  je  vous  dirai  que  c'est  vague  encore.  Ils  n'en  ont  pas  moins  enrôlé 

I   Partance.  A  mon  ami  Paul  Jeancard. 
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déjà,  sur  ce  seul  nom,  toute  une  société  «  qui  a  pour  but  de  faciliter  des  échanges  régu- 
liers, des  correspondances,  entre  les  jeunes  ouvriers  de  l'idée  félibréenne,  »  de  provoquer 
surtout  des  réunions  d'études  annuelles,  et  de  resserrer  d'un  lien  commun  tous  les  braves 
amis  qui  répandront  la  cause  dans  les  lycées  et  les  écoles... 

Et  voilà  comment,  par  l'initiative  de  Jules  Boissière,  nous  allons  voir  refleurir  de  plus 
belle  la  vieille  langue  d'amour,  le  parler  d'Aubanel,  de  Roumanille  et  de  Mistral. 

P.  M. 


Es  un  pantai  de  niue  d'ivcr  :  Ion  vent  tristas 
Gingoulo  sus  la  branco  oiinte  dons  courpatas 

S'agrouwoulisson ;  plan  e  n'evo; 
Lis  oiisfau  de  Paris  se  harron;  adeja, 
Sus  Nosto-Damo,  alin,  vesès  blanquineja 

Lou  susàri  de  qnauco  trèvo. 


C'est  un  rêve  de  nuit  d'hiver  :  le  vent 
triste  gémit  dans  les  branches  où  se 
blottissent  deux  corbeaux  ;  il  neige  ;  les 
maisons  de  Paris  sont  toutes  noires  :  déjà 
sur  Notre-Dame,  au  loin  vous  voyez 
blanchir  l'affreux  suaire  d'un  fantôme. 


Liuen  de  fis  Isclo  d'Or,  Empèri  dôu  souJcn, 
Es  ouro  de  souuja  soiito  lou  dous  caléu, 

Autour  di  gavèupctejaire, 
—  Aro  que  dins  Voustau  nous  sian  hcn  pesiela, 
E,  regretous  dôu  nis,  duerbe  pèr  m'assoula 

Quauque prim  libre  galejaire. 


Loin  de  tes  Iles  d'Or,  Empire  du  soleil, 
c'est  l'heure  de  songer  sous  la  douce 
lampe,  autour  des  sarments  qui  pétillent; 
maintenant  que  dans  la  maison  je  me 
suis  bien  verrouillé  et  que,  regrettant  le 
nid,  j'ouvre  pour  me  consoler  quelque 
livre  de  gaUjairc. 


Es  tin  pantai  d'ivcr —  destriave  eilalin 
Lou  Ventour  enaura  'vie  si  bouscas  belin 

Que  fat  canta  la  Tremountano  ; 
Coume  iinvbu  ufanous  lando  à  travès  lou  cèu, 
Bandiero  desplegado,  ai  vist  uàtii  veissèu 

Emplana  sus  la  mar  roumano. 


C'est  un  rêve  d'hiver  :  je  distinguais 
là-bas,  le  Ventour  dressé  avec  ses  forêts 
sublimes  que  la  Tramont.Tne  fait  chanter. 
Comme  un  essaim  magnifique  qui  s'a- 
vance à  travers  le  ciel,  avec  leurs  blondes 
ailes,  je  voyais  nos  vaisseaux  cinglant  sur 
la  mer  romane. 


Pièi  s'èron  acampa  iôuti  H  Prouvençau 
Subre  la  grava  d'Iero,  auprès  de  l'aigo-sau, 

Emc  lis  enfant  e  lifemo, 
E  libtau  banaru,  —  pèrftigi  H pata 
Qiie  vcnon  d'amoundaut  chapia  nôsti  cièuta, 

Heure  Ion  sang  e  H  lagrcmo, 


Puis  tous  les  Provençaux  s'étaient 
rassemblés  sur  la  grève  d'Hyéres,  prés 
de  l'eau  salée,  avec  les  enfants  et  les 
femmes  et  les  taureaux  cornus,  pour 
fuir  les  niais  qui  viennent  de  là-haut 
fouler  nos  cites,  boire 'le  sang  et  les 
larmes. 


—  Béure,  tnaladicioun  !  li  lagremo  e  lou  sang. 

—  Donne  nous  enanaren,  marin  e  pàisan, 
A  la  bello  eisservo,  tout-aro; 

E  bessai  trouvareit  un  pais,  liuen  d'eici, 

Ounte  auren  de  souJèu  e  de  pan  à  lesi, 

Ces  de  préfet  davans  la  caro! 


—  Boire,  malédiction  !  les  larmes  et 
le  sang.  —  Donc  nous  nous  en  irons, 
paysans  et  marins  à  la  garde  du  ciel, 
tout  à  l'heure  ;  et  peut-être  trouverons- 
nous  un  pays  loin  d'ici,  où  nous  aurons 
à  loisir  du  pain  et  du  soleil,  point  de 
préfets  devant   le  visage. 
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Partcn,  couiiic  autre-tcms  U  rcire  fcnician, 
Emè  H  saut  de  pèiro,  emè  li  dieu  gardian 

Di  clar  voiilame  e  de  T araire  : 
Ai  dcrraba  la  crous  qu'assoiisto  lou  camin, 
E  iu,  pcr  souvenètiço  as  près  dins  toun  jardin 

Un  pau  de  terro  don  terra  ire. 


Nous  partons,  comme  autrefois  les 
aïeux  phéniciens,  avec  les  saints  de 
pierre,  avec  les  dieux  gardiens  des  claires 
faucilles  et  de  la  charrure  :  J'ai  emporté 
la  croix  qui  protégeait  le  chemin;  et  toi, 
en  souvenance,  tu  as  pris  dans  ton  jardin 
un  peu  de  terre  du  terroir. 


Subre  nàsti  veissèu  un  moumen  arresta , 
Adonlènti,  tenian  da-nient,  sènso  muta. 

La  terro  que  devcn  plus  veire  ; 
La  terra  ounte  adejà  lou  langui  s'espandis, 
Dirias  d'avis  qu'emé  sis  auccu  cantadis 

Vous  vcn  encaro  :  Tourno  à  rèire! 


Puis,  sur  nos  vaisseaux  tous  nous 
étions  montés  ;et  tristes  nous  regardions 
sans  parler  la  terre  que  nous  ne  devions 
plus  voir;  la  terre  où  déjà  se  répand  la 
tristesse,  vous  diriez  qu'avec  ses  oiseaux 
chanteurs ,  elle  vous  dit  encore  : 
«  Reviens  !  » 


Quento  magagno!  Eila,  di  barri  de  Toulon, 
D'un  cop  d'alo  vengu,  lipàuris  auceloun 

Subre  li  vergo  virouiavon  ; 
E  sus  la  grava  blanco,  emè  d'iue  trelusènt, 
E  si  narra  duberto,  e  soun  peu /émissent, 

En  barrulant  U  biou  bramavon. 


Quelle  tristesse  !  La-bas,  des  remparts 
de  Toulon  à  grands  coups  d'aile  venus 
les  pauvres  oiseaux  tournoyaient  sur  les 
vergues  ;  et  sur  la  grève  blanche,  avec 
les  yeux  flamboyants,  la  narine  ouverte 
et  le  poil  frémissant,  erraient  ça  et  là  les 
taureaux  qui  mugissaient. 


E  mai  d^ un  orne  alor  digue  :  «  Demourarai! 
Pèr  hissa  ma  Prouvènço,  es  trop  bello  !  Verai, 

Esclave,  esclava  l'ame  encaro.  » 
E  quiiava  la  barca,  e  de  liuen  lou  vesian 
E  dins  l'èr  clarincu  boulegavo  sa  man, 

Emè  de  plour  subre  la  cara. 


Et  plus  d'un  Iiomnie  dit  alors  :  «  Je 
resterai!  Pour  quitter  ma  Provence,  elle 
est  trop  belle  !  En  vérité,  esclave,  esclave 
je  l'aime  encore  »  Et  il  quittait  la  barque 
et  de  loin  nous  le  voyions  ;  et  dans  l'air 
transparent  il  agitait  sa  main,  avec  des 
pleurs  sur  le  visage. 


Chascafema  cridavo  ;  e  mai  d'un  segne-grand, 
Regretous  doupdis,  sentournavo  cnplourant, 

Eilalin  sus  la  mar  tranquilo, 
Vers  si  laclmgo,  vers  si  daio  e  si  bestiau... 
Mai  quand  lau  Capoulic  daunè  lou  grand  signau 

Erian  encaro  mai  de  milo. 


ChxQue  femme  criait  ;  et  plus  d'un 
vénérable  aïeul ,  regrettant  le  pays, 
revenait  en  pleurant,  là-bas,  sur  la  mer 
tranquille,  vers  ses  laitues,  vers  ses  fau- 
cilles et  ses  bestiaux....  Mais  quand  le 
capoulic  donna  le  grand  signal,  nous 
étions  encore  plus  de  mille. 


Adieu!  nous  esmarran  sus  la  mar  di  Latin. 

. . .  L'oundo  es  au  calabrunpourpalo ;  i  bcu  matin , 

L'aundo  es  bluio,  raso  everdasso; 
E  quand  l'iue  dou  soulcu  se  clugo  aperamount, 
Au  ta  far  i  di  vent  vesès  counte  de  moiint 

s'' ameulouna  Verso  ireitassOi 


Adieu  !  Nous  nous  égarons  sur  ia  mer 
des  Latins.  L'onde  est  au  crépuscule  cou- 
leur de  pourpre  ;  aux  dairs  matins, 
l'onde  est  bleue,  rose,  ou  verdâtre  ;  et 
quand  l'oeil-  du  soleil  cligne  la-haut,  au 
bruissement  des  vents  vous  voyez  en 
montagnes  s'amonceler  l'eau   traîtresse^ 
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Unvèspre,  siis  la  tnar  claro  coiimc  un  cristau, 
U)io  terro  aparèis  emé  si  fier  testait, 

Si  rancarcdo  c  si  calanco, 
E  si  niiu'io  an  sonlèti  coiimc  de  grand pesqmc  ; 
Emè  si  bos  en  flour,  oiinte  H  sarraiè 

Quilon  c  viron  dins  U  branco. 


Un  soir,  sur  la  mer  cUire  comme  un 
i  cristal,  une  terre  apparaît  avec  ses  pro- 
montoires, ses  pampres  verts  dans  les 
rochers,  avec  ses  étangs  calmes  comme 
de  grands  bassins  et  ses  bois  en  fleurs 
où  les  mésanges  sifflent  et  tournoient 
dans  les  branches. 


Emc  si  colo,  emé  si  rasin  penjadis, 
Loti  terraire  d'eila  que  davalo  en-galts, 

Douno  d'èr  i  terro  Baussenco; 
Pu  liuen,  veici  la  Crau,  pièi  nos  te  yacarcs. 
I^eici  nàsti  garrigo,  e  dins  li  vignarès 

Fendran  lis  autre  d'antelenco. 


Avec  ses  collines,  avec  ses  raisins  oui 
pendent,  le  terroir  de  là-bas  qui  descend 
ot>liquement,  ressemble  aux  terres  des 
Baux.  Plus  loin  voici  la  Crau  et  noue 
Vaccarés  ;  voici  nos  garrigues,  et  dans  les 
vignobles  viendront  les  oliviers  d'amy^- 
dalines. 


Aqtii  S  ara  Marsibo  e  lero  apereila 

E  longdiClar,  Jottnquiero...  Aqtii  tnetren  li  blad 

Metren  l'oulivo  vennctalo  ; 
E  sus  U  roco  nuso  c  U  serre  nehlous, 
Amottndaut  apoitndren  loti  barri  espctaclotis 

De  quaiico  estranjo  capitalo. 


Là  sera  .Marseille  et  Hyeres  là-bas.  et 
Jonquiére  le  long  des  étangs...  La  nous 
mettrons  lolive  vermeille.  Et  sur  les 
roches  nues  et  les  pics  nébuleux,  là- 
haut  nous  dresserons  les  remparts  mer- 
veilleux de  quelque  étrange  capitale. 


Aqtii,  di  reire  mort  metren  îosso  et  la  car.  — 
E  dins  aquèu  patttai  sentièu  loti  vent  de  ntar 

Que  gingoulavo  dins  ma  tèsto. 
Maiqu  voudra  'mé  tuftigi  sus  Taigo-sau  ? 
Es  un  pantai  de  mue  drvèr,  o  Protivençau-' 

— Es  lou  pantai  d'un  sounjo-fésto  ! 

JULI    BOUISSIERO. 


Là  [des  ancêtres  morts  nous  dépose- 
rons les  ossements... —  Et  dans  ce  rêve 
je  sentais  le  vent  de  mer  qui  s'engouf- 
frait dans  moncerveau.  Mais  oui  voudra 
fuir  avec  toi  sur  leau  salée  ?  C'est  un 
rêve  de  nuit  d'hiver,  6  Provençaux  !  c'est 
un   rêve  de  songe-fêtes 
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FELIBREE  A   FRIGOLET 

DOM  XAVIER  DE  FOURVIÈRES 

Vous  tous,  mes  frères  les  félibres,  qui  avez  sur  la  tablette  de  vos  livres 
d'élection  les  Lettres  démon  moulin,  ce  bréviaire  des  coins  de  Provence, 
rappelez-vous  VElixir  du  père  Gaucher. 

Cette  historiette  du  curé  de  Graveson,  «  légèrement  sceptique  et  irrévé- 
rencieuse à  la  façon  d'un  conte  d'Erasme  ou  de  d'Assoucy  »,  —  mettons 
de  Daudet  tout  simplement,  —  s'agitait  dans  le  monastère  des  Pères  Blancs 
de  Frigolet,  illustré  par  un  siège  fameux,  où  je  vais  vous  conduire.  Voilà 
vingt  ans  que  le  conte  du  Petit  Chose  est  célèbre  ;  mais  croiriez-vous  qu'on 
l'ignore  autant  dans  le  pays,  qu'on  sait  par  cœur  à  Tarascon  son  Tartarin; 
témoin  ce  curé  de  Graveson  à  qui  l'excellent  Père  Hermann,  le  Père 
Gaucher  d'aujourd'hui,  l'apportait  naguère  comme  une  nouveauté,  et 
qui, furieux,  s'en  allait  conférer  avec  son  archevêque  «  pour  attaquer  !...» 

Donc,unjourdu  mois  dernier,  j'étais  invité  par  le  Père  abbé  de  Frigolet 
à  déjeuner  au  monastère.  Trois  amis  m'accompagnaient  ;  la  bonne 
humeur  et  le  provençal  promettaient  d'être  de  la  partie  et,  en  effet, 
malgré  l'état  de  mélancolique  abandon  du  lieu,  notre  félibrée  fut  charmante. 

C'est  un  très  ancien  couvent  que  celui  des  Prémontrés  de  Saint-Michel, 
perdu  dans  les  roches  embaumées  de  férigoule,  sur  la  Moiitagnette  de 
Tarascon.  Fondé  au  x''  siècle  par  les  Bénédictins  de  Montmajour,  pour  y 
éloigner  quelques  religieux  des  marécages  et  des  lagunes  qui  couvraient  la 
terre  d'Arles,  le  monastère  ne  cessa  jamais,  à  travers  les  phases  de  son 
histoire,  d'attirer  les  pèlerins,  par  son  oratoire  très  populaire  de  Notre- 
Dame  de  Bon  Remède.  Jusqu'à  l'expulsion  des  moines,  les  gens  de 
Barbentane,  de  Maillane  et  de  Graveson  s'y  rendaient  le  dimanche  en 
bandes  joyeuses.  En  1840,  Mistral,  tout  enfant,  chantait  au  chœur  et  Ion 
se  disait  de  l'un  à  l'autre  :  Anèn  entendre  aquèu  piclwt  qu'a  'no  voues  de 
fiho...  De  cette  époque,  date  la  fortification  du  monastère  et  aussi  la  grande 
chapelle,  peinte  et  enluminée  comme  une  église  byzantine,  comme  la 
basilique  multicolore  d'Albi,  aux  tons  criants.  Avec  ses  bibliothèques, 
ses  salles  capitulaires,  ses  oratoires  et  ses  ateliers,  c'est  ainsi  tout  un 
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monde  que  le  monastère  de  Frigolet,  où  Ton  se  sent  si  loin  du  monde. 
Et  c'est  précisément  dans  ce  cadre  bien  fiiit  pour  la  réflexion  d'un  poète 
que  s'est  développée  l'inspiration  d'un  jeune  maître,  le  R.  P.  M.-X. 
Rieux  (dom  Xavier  de  Fourvières)  qui  remporta  la  palme  de  notre  félibrée. 
11  est  encore  presque  ignoré,  il  a  trente  ans  à  peine.  Né  à  Robion, 
en  Vaucluse  (Rob  io,  ville  des  chênes),  il  a  sucé  de  bonne  heure  la  sève 
patriale.  Son  père  était  médecin  de  village;  il  parlait  également  le 
français  et  le  provençal,  comme  le  parle  encore  sa  vieille  mère:  Le 
P.  Xavier  m'a  montré,  tout  ému,  dans  sa  pauvre  petite  cellule  de  moine, 
un  très  beau  volume  que  la  sainte  femme  vient  de  lui  envoyer  :  c'est 
Mireille  illustrée.  Elle  y  a  écrit  sur  la  première  page  :  Fugues  fier,  vwun 
enfant,  dôu  parla  de  la  maire.  Et  il  en  est  fier,  je  vous  assure,  de  sa  langue 
maternelle  :  linguam  nosiram,  in  qua  naii  sumus...  dit  saint  Luc. 

Sa  double  vocation  de  prêtre  et  de  poète  est  née  dans  son  village 
même,  malgré  ses  années  de  petit  séminaire  à  Avignon.  Robion  appar- 
tenait aux  vieux  princes  des  Baux  qui  ont  aussi  imprimé  leur  trace  dans 
la  légende  chantée  du  pays.  Dans  les  curieux  jardins  suspendus  de 
leur  manoir,  aujourd'hui  en  ruines,  le  jeune  Xavier  Rieux  lut  pour  la 
première  fois  Calendal.  parmi  les  orangers,  les  grenadiers  et  les  vignes 
sauvages.  A  la  maison,  aux  vacances,  i!  retrouvait  les  vieux  contes  de  la 
veillée.  Mais  il  n'avait  plus,  de  toute  l'année,  que  le  mois  de  Saboly,  le 
seul  où  le  provençal  fut  toléré  au  collège,  pour  vivre  dans  sa  chère  langue. 
A  travers  la  tâche  monotone,  se  produisaient  alors  dans  son  jeune 
esprit,  comme  chez  tous  les  poètes  naissants,  des  fissures  bienheureuses 
par  où  s'épanchaieiit  les  rimes  aux  ailes  d'or.  C'est  ainsi  que  dom  Xavier 
de  Fourvières  écrivit,  jusqu'à  la  fin  de  son  noviciat  chez  les  Pères  blancs 
de  Frigolet,  les  noëls  et  les  cantiques  de  SDn  premier  livre.  Ma  Garbeto 
de  Nouvé  (1883).  Sans  rien  apporter  de  bien  nouveau,  ce  recueil  vous 
laisse  sous  l'empire  d'une  charmante  naïveté  religieuse,  à  la  façon  de 
Saboly  et  de  Roumanille.  L'auteur  y  découvre  une  grâce  mystique  à  peine 
éclose  qui  deviendra  la  marque  personnelle  de  son  talent. 

C'est  à  la  félibrée  de  Saint-Raphaël  que  J'ai  vu  le  P.  Xavier  pour  la 
première  fois.  Avec  sa  tête  ardente  aux  cheveux  d'ébène  et  son  teint  de 
cette  blancheur  mate  qui  couve  les  résolutions  enflammées,  il  m'apparut 
comme  un  Savonarole  poétique  du  Midi.  Je  lus  au  fond  de  son  regard 
byronien,  franc  et  profond  comme  celui  de  Verdaguer,  —  un  Byron  en 
robe  noire—  et  je  lui  reconnus  le  don. 

Rev.  Fél.,  t.  I,  I"  et  15  Novembre  1885 
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II  prit  spontanément  la  parole,  au  milieu  de  la  félibrée,  au  nom  de 
son  œuvre  d'amour,  la  prédication  provençale.  Son  brinde  fut  un  cri  de 
patriotisme.  Et  nous  étions  tous  exaltés  pour  ce  froc  blanc  soulevé 
d'enthousiasme  par  le  verbe  des  troubadours. 

A  quelques  jours  de  là,  le  P.  Xavier  m'envoyait  un  petit  livre  Clairac 
e  si  vesprado,  dédié  au  poète  Azaïs,  le  doyen  du  félibrige.  A  la  lecture 
de  sa  première  pièce,  je  retrouvai  là  l'esthétique  fluide,  la  liberté  d'al- 
lure des  grands  aïeux  du  xiii*'  siècle,  —  le  sens  lyrique  du  moyen  âge. 
J'en  fus  charmé  moins  que  surpris  et  je  louai  beaucoup  l'auteur  de  cette 
rare  qualité.  Car  je  ne  sais  qu'un  autre  poète  de  langue  d'oc,  prêtre 
comme  lui,  l'abbé  Roux,  pour  se  pénétrer  ainsi,  mais  dans  l'ordre  épique, 
de  l'esprit  médiéval,  —  le  romancero  de  Félix  Gras  relevant  plutôt  de  la 
littérature  populaire. 

Peu  après,  le  P.  Xavier  me  faisait  lire  son  Plang  nourbertin,  lamenta- 
tion poétique  sur  l'expulsion  des  Prémontés  de  Frigolef,  puis,  darjs  les 
Annales  norhertines,  sa  cantate  de  VAubre  de  Premoustra,  plus  réussie 
quoique  plus  ancienne  en  date  (1876)  et,  malgré  son  charme  mystique, 
encore  pleine  des  indécisions  de  La  Garbeto.  Dans  la  même  revue  parais- 
saient alors  les  premiers  chants  d'un  nouveau  poème  :  Partènço  de 
rourgueno  de  Fe  ri  goulet  [Le  départ  des  orgues  de  Frigolef),  interrompu 
par  un  long  séjour  du  religieux  loin  de  son  bien-aimé  monastère  ,à  Barcarin, 
dans  la  Camargue,  et  qu'il  vient  déterminer  à  notre  intention.  Nous  nous 
y  arrêterons  :  le  poème  n'est  pas  connu  et  c'est  jusqu'ici,  selon  moi, 
non  seulement  l'œuvre  maîtresse  du  P.  Xavier,  mais  l'une  des  plus 
inattendues,  des  plus  originales  productions  de  la  Muse  romane. 

L'autre  jour,  après  nous  avoir  lu  ce  fragment  final,  dans  l'hôtellerie  du 
couvent,  devant  son  ami  le  Père  abbé,  Dom  Paulin,  —  belles  âmes 
contemplatives,  épanouies  à  la  poésie  comme  au  soleil  levant  ! —  l'auteur 
me  prit  le  bras  et  me  conduisit  dans  la  Grande  chapelle.  Le  soleil  de 
midi  entrait  par  toutes  les  ouvertures  et  nous  marchions  dans  une  atmos- 
phère de  couleurs.  Arrivés  au  milieu  du  chœur  et  me  désignant  une 
petite  tribune,  en  face  du  trou  béant  de  l'orgue  disparu  :  «  Elle  com- 
munique, me  dit-il,  avec  ma  cellule;  et  c'est  ici  que  je  viens,  la  nuit, 
pour  rêver  mon  poème.  »  Ce  chœur  est  frappant  de  symbolisme  byzantin. 
Entouré  de  séraphins  ployant  leurs  ailes,  il  irradie  des  mille  splendeurs 

'  Aie,  Makaire,  petit  in-i8,  15  p. 

2  Annales  norbsrtinjs,  décembre  1882,  janvier  et  mars  i88j. 
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qu'y  foit  converger  la  procession  des  vierges,  des  évêques  et  des  saints, 
de  tous  les  murs  et  de  tous  les  vitraux.  Mais  je  me  figurais  la 
grande  nef  obscure,  auel  tableau  que  ce  moine  blanc  s'inspirant,  la 
nuit,  dans  le  sombre  édifice  et  scandant  du  rythme  berceur  des  terzines 
de  Dante,  ses  mystiques  évocations  ! 
Écoutez,  le  poète  commence  : 

DavaVere  a  la  glèiso  e,  famo  en  peuo,  Je  descendis  a  l-église  et    lame  en 

.  f .  .  peine,  —  plein  d  idées    et  de  senti- 


peine, 

ments   confus,  —  je  me  trouvai  en 


Tout  pleii  d'id'eio  e  sentiinen  counfits 

Me  capifcre  en /acide  Vourgueno...  face  des  orgues. 

Noble  cstrumeu ,  véuse  de  si  trelus ,  Noble    instrument,    veuf    de    ses 

Comme  un  ermite  ero  aqui  soulitliri,  ^P'^"'^,*'"'*',"  '=°'"'"^^^"  f!"!.'!!^" 

Dius  la  grand  gVciso  ounte  se  canto  plus, 


Eu  ero  aqui,  Ion  Rèi  dôu  santuàri, 


était  la  solitaire,  ^   dans  la   grande 
église  où  l'on  ne  chante  plus; 

II  était  là,  ce  Rçi  du  sanctuaire, — 
abandonné  comme  un   mort  au  tom- 


Àbandouna  coume  un  mort  au  tonibèu,  -peau     _    ^^uçt,    silencieux   à  faii 

Mut,  silencious  à  vous  donna  l'esglàri.  peur. 

Soudain,  il  entend  un  bruit  de  pas:  deux  hommes  entrent  et,  s'étant 
concertés,  démolissent  l'orgue.  L'orgue  pousse  un  gémissement  qui  grandit 
et  devient  un  chœur.  —  «  T'a -t'on  jeté  un  sort!  disais-je  troublé.  Comme 
«  dans  sa  forêt  Torquato  Tasso,je  vois...  Oh!  devant  moi  que  se  passe-t-il 
«  donc?  » 

Tous  les  tuyaux,  que  remplit  de  son  souffle  le  porte-vent  de  l'orgue,  ont  soudain  changé 
d'aspect...  Et  interdit,  silencieux,  je  voyais  jeux  de  flûte  et  jeux  d'anche  se  promener  sur 
deux  pieds,  comme  si  une  fée  les  avait  touchés  de  son  souffle...  Je  voyais  le  portunal,  la 
doublette  et  le  jubal,  le  bourdon  et  la  sourdine...  Je  voyais  le  cor  de  chamois  qui  a  des 
sons  si  clairs,  si  doux,  et  la  flûte  divine;  tout  ensemble  viole  et  salicet,  dolcan  comme 
dulciane,  flûte  angélique  et  galoubet,  je  les  voyais  doucement,  doucement  revêtir  la  forme 
humaine.  Et  ce  furent  des  êtres  vivants  :  de  grands  vieillards  aux  traits  pleins  de  fierté,  des 
hommes  dans  la  force  dejl^àge,  et  de  nobles  et  beaux  jeunes  gens,  et  des  femmes  ado- 
rablement  belles,  et  de  jeunes  vierges  dolentes,  et  des  enfants  tout  souriants. 

Et  vieillards,  hommes,  jeunes  gens,  femmes,  enfants  et  jeunes  filles  solennellement 
chantèrent  devant  moi,  avec  des  lythmes  divers  et  des  voix  différentes,  l'hymne  de 
l'éternel  adieu. 

Alors,  passent,  l'un  après  l'autre,  le  chœur  des  vieillards  avec  leurs 
apostrophes  et  leurs  malédictions,  puis  ceux  des  jeunes  gens  et  des 
femmes.  Nous  sommes  en  plein  rêve  mystique  :  l'action  poursuivra 
jusqu'au  bout  sa  route  idéale,  comme  dans  cette  épopée  monastique 
des  mers  d'Irlande,  Vile  délicieuse,  où  les  lampes  du  sanctuaire  s'allument 
d'elles-mêmes  pour  l'office  divin.  La  candeur  des  primitifs  delà  Renais- 
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sance  unie  à  la  plus  vaste  érudition  et  la  monotonie  des  terzines  tempérée 
par  des  strophes  lyriques  ,  le  poème  se  déroule  harmonieusement  dans 
une  atmosphère  de  nouveauté  rafraîchissante.  Tout  cela  est  d'un  art  à 
la  fois  naïf  et  subtil  —  l'art  des  maîtres  du  felibrige  —  traversé  par  les 
grandes  figures  de  l'ordre  de  saint  Norbert  et  du  martyrologe  de  la 
musique,. , 

Le  poème  finit  par  la  Danse  des  î^ierges,  cette  ronde  mystique  que  vous 
lirez  plus  loin.  Elle  est  digne  d'un  poète  :  Dom  Xavier  de  Fourvières  n'a 
rien  écrit  de  mieux.  Et  plus  légère  encore,  plus  harmonieuse  que  les 
chœurs  précédents,  n'ajoute-t-elle  rien  au  souvenir  que  vous  avez  déjà 
de  ces  bas-reliefs  de  Florence  où  Lucca  délia  Robbia  fait  chanter  la 
Jeunesse  à  la  gloire  de  Dieu... 

Paul  Mariéton. 
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TIRA     DE    L    OURGUENO    DE    FERIGOULET  ' 


E  hu  front  clin, /tue  gounfle  de  Jagrcinc. 
Coume  dôiici paloumho ,  à  travès  champ, 
'Vegiière  dûvans  ièii  passa  li/enio. 


Et  le  front  penché,  les  yeux  pleins  de 
larmes  —  comme  de  douces  colombes  à 
travers  champs  —  devant  moi,  je  vis 
passer  les  femmes  ! 


Moudèsto  descendien  tout  en  preganf, 
Descendien  vers  la  nau  ..  Or,  mens  chagrina. 
Uuno  d'cli  dtgiiè,  se  revirant  : 


Craintives,  elles  descendaient,  en 
priant,  — elles  descendaient  vers  la  nef... 
Or,  moins  triste  —  une  d'elles,  se  re- 
tournant, me  dit  r 


—  «  Revendren  mail...  »  E  coume pcr  Matino 
Qiiand  di  Inmpo  nàuturno  ausson  /ou  lum, 
Brihè  sus  chasquc  front  un  dousclarun. 


«  Nous  reviendrons  !  »  Et  comme,  pour 
matines,  —  quand  des  lampes  du  soir  on 
augmente  le  feu  —  sur  chaque  front  s'é- 
panouit une  douce  clarté. 


XI 


Proche  d'élipamens  de  vbuto  en  vàuto 

Entcndièu  de  trio,  de  quatuor 

E  de  cor  trefouli  dansant  la  vdtito... 


Tout  près  d'elles,  pourtant,  et  par 
intervalles  —  j'entendais  des  trios,  des 
quatuors  —  et  des  chœurs  d'allégresse 
cadençant  la  valse. 


A  dre  de  iéu  s'avancèron  alor 

Très  chato  coume  en  terro  ni''  a  pas  iino, 

Très  chato  bello  à  fa  mouri  hu  cor! 


Vers  moi  s'avancèrent  alors  —  trois 
jeunes  filles  comme  la  terre  n'en  vit  ja- 
mais, —  trois  jeunes  filles  belles  à  vous 
ravir  le  cœur. 


Nimbe  vesiéii  luse  au  front  de  chascuno, 
Rauho  chascuno  avié  facho  de  rai, 
Facho  di  rai  argentin  de  la  luno. 


Je  voyais  luire  un  nimbe  au  front  de 
chacune,  —  chacune  avait  une  robe  faite 
de  rayons,  —  faite  des  rayons  argentés 
de  la  lune. 


De  la  luno  di  niue  dôu  mes  de  mai. . 

O  bèlli  creaturo  e  de  mau-iraire, 

Dins  tnoitn  cor  restarés  tant  que  viêurai. 


De  la  lune  des  nuits  de  mois  de  mai. 
—  O  belles  et  infortunées  créatures  — 
dans  mon  cœur  vous  resterez,  tant  qu'il 
battra . 


La  danse  des  vierges,  extrait  de  1  Orgu:  de  Frigrl  t 
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Courue  de  sor  que  van  quita  soun  frairc 
E  que  tenon  si plonr  e  pensamen. 
Cercavon  li  très  vierge  à  nie  destraire. 


Comme  des  sœurs  qui  vont  quitter 
leur  frère  —  et  qui  cachent  leurs  pleurs 
et  leurs  chagrins,  —  les  trois  vierges 
cherchaient  à  me  distraire. 


E  dis  adiéu  ôuhhdant  Ion  mouinen , 
Reviéudavon  moun  amo  à  l'esperanço. 
Tout-d' un-cop  liveguère  alegramen, 


Et  des  adieux  oubliant  le  moment,  — 
elles  faisaient  revivre  dans  mon  âme 
l'espérance.  —  Tout  à  coup,  je  les  vis 
joyeuses. 


Couine  ciênne  lôugiè  que  se  balança, 
Dôu  pcd picant  lou  son  bèn  en  cadanço, 
Faire,  tout  en  cantant.  un  hrout  de  danso 


Avec  le  léger  balancement  du  cygne, 

—  du  pied  frapper   la  terre   en   cadence 

—  et  faire,  tout  en  chantant,  un  brin  de 
danse  : 


O  divin  Agustin ,  o  hèii  Nourhert, 
O  henurous  Erman,  o  sant  Gibert, 
Dous  Adrian,  fier  Ttbaut  de  Cbampagno, 
E  vous  tôuti,  grand  sant,  que  li  veiriau 
^ftrason  voste  image  en  sis  utau 
j  que  l'etenio  lus  de  si  flot  bagno, 
Digas-nous  lèu-lèu,  digas-nous  ver  ai  : 
Revendren-niai  ! 


o  divin  Augustin,  ô  beau  Norbert,  — 
6  bienheureux  Hermann,  ô  saint  Gilbert, 
—  doux  Adrien,  et  toi,  fier  Thibaut  de 
Champagne,  —  et  vous  tous,  grands 
saints,  dont  l'image  —  brille  sur  les  vi- 
traux comme  des  éclairs  —  et  que  l'é- 
ternelle lumière  baigne  de  ses  flots  — 
répondez-nous,  bien  vite,  est-ce  vrai  — 
que  nous  reviendrons? 


E  vous,  ficu  de  Jacob,  o  bèus  enfant, 
Que  tôuti  douge  aqui  sias  espérant. 
Vous,  aposto  dôu  Crist,  que  tôuti  douge 
Sus  li  coulouno  nudo  aqui  sias  dre, 
De  vèire  que  parte n  restas  dounc  fre? 
E  pèr  nous  apara  i'  a  tes  que  bouge. 
Oh  !  lèu  digas-nous,  digas-nous  verai  : 
Revendren  mail 


Et  vous,  fils  de  Jacob,  enfants  pleins 
de  beauté  —  que  l'attente  retient  là  tous 
les  douze,  —  vous,  apôtres  du  Christ, 
qui  tous  les  douze  —  sur  les  colonnes 
muettes  êtes  là  debout,  —  de  nous  voir 
partir  vous  n'êtes  pas  émus,  —  et  pour 
notre  défense,  personne  ne  se  présente. 
—  Oh!  vite,  dites-nous,  diîes-nous  qu'il 
est  vrai  —  que  nous  reviendrons. 


XII 


Ansin,  e  quouro  forte  e  quo'uro  piano, 
Li  très  chato  en  cantant  :  Revendren  mai, 
Fasien  la  basso,  l'auto  e  lou  soprano. 


Ainsi,  tantôt  forte,  tantôt  piano,  —  les 
trois  jeunes  filles  chantaient  «  nous  re- 
viendrons !»  —  et  faisaient  la  basse, 
l'alto  et  le  soprano. 


E  lèsto,  lôu!  emé  soun  galant  biai, 

Un  pèd  l'un  davan;  l'autre  ansin  sautavon 

Çoume  jôuinis  agnèu  sus  lou  niargai. 


Et  souples,  d'un  bond,  pleines  d'une 
grâce  charmante,  —  un  pied  l'un  devant 
l'autre,  elles  sautaient  :  —  ainsi  font  les 
jeunes    agneaux     sur     la    fraîche  ivraiç. 
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De  si  bèns  htepamens  liplour  conîavon. 
Eni  acàde  li  vèire  lagremant, 
D'àutri  vierge  venien  que  iè  parlavon, 


De  leurs  beaux  yeux,  pourtant,  cou- 
laient des  larmes.  —  Or,  les  voyant  ainsi 
éplorées  —  d'autres  vierges  venaient  et 
leur  parlaient. 


Edôii  souleti  treniouni  lou  rai  bribant 
D'à  t raves  li  veiriau,  à  canes tello, 
Espohscavo  si  perlo  e  si  diamant 


Et  du  soleil  couchant,  les  brillants 
rayons  —  à  travers  les  vitraux,  par 
faisceaux  —  faisaient  comme  éclabousser 
ses  perles  et  ses  diamants, 


Sus  lou  visage  en  plour  di  ires  piéucello. 
Aîaipèr  bandi  lou  don  que  li  trahis, 
Se  baièron  la  vian  li  vierge  hello, 


Sur  le  visage  en  pleurs  des  trois  pu- 
celles  .. —  .Viaispour  chasser  la  douleur 
qui  les  trahit  —  elles  se  donnèrent  la 
main,  les  belles  vierges. 


E  dins  lou  lum  pèr  groupe  viradis. 
Im  li  vesicu  dansa  coumc  lis  atno 
Qiieveguè  lou  bm  Dante  en  Paradis, 


Et  dans  la  lumière,  groupes  tour- 
noyants, —  elles  dansaient  devant  moi 
comme  ces  âmes  —  que  vit  Dante  le  su- 
blime en  paradis  ; 


léu  livesièu  ardènto  e  l'iue  enflamo 
Que  sus  un  ritme  gai  e  dansarèu 
Mountavon  de  l'amour  tôuti  li  gamo, 


Je  les  voyais,  ardentes  et  l'œil  en 
flamme,  —  sur  un  rythme  harmonieux  et 
gai  —  parcourir  tous  les  degrés  de  l'a- 
mour. 


Qiiouro  dansant parèu  à  chaparèu, 
Qiiouro  à  châtres,  e  pièi  se  troubant  soulo, 
S'anavon  audavans,  Vèrriserèu, 


Tantôt  deux  à  deux,  —  tantôt  de  trois 
en  trois,  et  puis  se  trouvant  seules.  — 
elles  se  rencontraient  en  souriant. 


E  s'arrapavon  mai,  e  ^ôu!  enfouie 
Fourmant  lou  cacalaus,  lou  vertoukt, 
Cantarello  fasien  la  farandoulo . 


Et  de  nouveau,  s'entrelaçant,  lestes  et 
serrées,  —  alternant  leurs  spirales  et  leurs 
rondes  —  aux  chants  harmonieux  la  fa- 
randole succédait. 


Ansin  long-fèms  cantèron  si  couhlet, 
Long-tèms  ansin  virèron  tout  en  aio,.. 
Piei  quatecant,  coiime  au  cop  de  siblet. 


C'est  ainsi  que  longtemps  résonnèrent 
leurs  couplets,  —  longtemps  ainsi  avec 
ardeur  elles  dansèrent...  —  Mais,  sou- 
dain, comme  un  coup  de  sifflet, 


S'arrèsto  lou  batèu  e  li  pagaio 
Cesson  d'espousca  Vaigo  e  de  vira, 
Faguè  chaumo  la  danso  tristo  e  gaio. 


S'arrête  le  bateau  et  les  roues  —  cessent 
de  battre  l'eau  et  de  tourner,  —  la  danse 
triste  et  joyeuse  fut  interrompue. 


E  di  vierge,  pèr  group  dessepara, 
S'entendié  coume  eiçb  li  voues  ploiira 


Et  des  vierges,  en  groupes  disséminées, 
on  entendait  ainsi  pleurer  les  voix. 
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Deqiiavcnfa,  pàuri  manido, 
Dequavèn  fa,  que  sian  handido? 
Dins  nosto  soulifudo  arido 
Uno  grand  glèiso  avicn  hastido 
Ounte  fasic  soun  cspelido 
Un  cstelan  de flourdalis? 


Et  qu'avons  nous  fait,  pauvrettes, — 
qu'avons -nous  fait  pour  qu'on  nous 
chasse?  —  Dans  notre  aride  solitude  — 
nous  avions  bâti  une  haute  église  —  où 
s'épanouissait  —  un  ciel  parsemé  de  fleurs 
de  lis! 


Em  acb  dins  la  glèiso,  cmplido 
De  flot  d'encens  e  de  lusido. 
Nàiitri,  li  vierge  amoitrousido. 
Au  nbvi  que  nous  tèn  ravido 
Tout  en  dansant  fasian  seguido 
Enté  de  cant  dôu  Paradis! 


Et  dans  l'église  pleine  —  de  flots  d'en- 
cens et  de  lumières  —  nous  les  vierges, 
éprises  d'amour  —  au  céleste  fiancé  qui 
remplit  notre  cœur  —  en  dansant  nous 
formions  un  cortège  —  mêlé  des  chanta 
du  Paradis. 


Ah  !  tant  li  danso  cran  poulido. 
Tant  nbsti  voues  douço  à  l'ausido 
Qite  dôu  rode  ounte  alangourido, 
Durmço  à  Rose  se  mari  do. 
Fin  qu'à  la  Sèino  enmvoulido 
Se  nenfasiè  lou  charradis. 


Ah  I  si  gracieuses  étaient  nos  danses, 

—  si  douces  à  l'oreille  étaient  nos  voix 

—  que,  depuis  ce  pays,  où,  langoureuse, 

—  la  Durance  au  Rhône  se  marie,  — 
jusqu'à  celui  que  la  Seine  couvre  de 
brouillards,  —  bien  longuement  on  en 
parlait. 


O  joio  l  0  fcsto  sens  finido  ! 
O  proucessioun,  richo  espandido 
De  capo  d'or,  d'aubo  flourido! 
O  hello  e  santo  e  douço  vido, 
Aguerias  trop  de  rcstountido 
E  vuei  cantan  :  De  Profundis  ! 


o  Joies!  ô  fêtes  éternelles  —  ô  pro- 
cessions, où  richement  s'étalaient  —  les 
chapes  d'or  et  les  aubes  fleuries  !  —  O 
belle,  et  sainte  et  douce  vie  — trop  loin 
vous  avez  rayonné  —  et  nous  chantons 
aujourd'hui  :  De  profundis  ! 


E  cantavon  li  vierge  lagremouso 

En  voues  counfuso...  Ansinto  aie  bord  de  mar, 

Se  doulouiron  lis  oundo  gnimejouso  ; 


Elles  chantaient,  les  vierges,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  et  la  voix  languissante.. . 
Telles,  au  bord  de  la  mer,  gémissent 
les  ondes  plaintives  ; 


Ansinto  dins  lipin,  quand  vèn  lou  tard, 
S'entend  ploura  milo  voues  doulentino 
Que  fai  naisse  c  renaisse  lou  vent  larg. 


Telles,  dans  les  pins,  au  déclin  du  jour, 
s'entendent  pleurer  mille  voix  dolentes, 
qu'excite  et  que  fait  taire  le  vent  largue. 


l^oues  quaduson  au  cor  douço  langiiino, 
Counie  aquéli  bèus  èr  dôu  tems  passa 
E  qu'au  bonur  perdu  fan  ravassa... 

D.  Savié  de  Fourviero. 


Douces  messagères,  elles  attendrissent 
le  cœur,  —  comme  ces  beaux  airs  du 
temps  passé  —  et  font  rêver  au  bonheur 
perdu 
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Échos  du  félibrige  de  Paris  —  On  lisait  dans  l'Evénement  du  18  octobre  : 

«  Hier,  au  café  Voltaire,  tout  le  Midi  littéraire  et  artistique  parisien  était  en  liesse. 

«  Les  félibres  fêtaient  par  un  banquet  la  triomphante  élection  du  fondateur  du 
félibrige  parisien  et  de  la  Cigale,  jM.  Maurice  Faure,  que  les  électeurs  delà  Drôme 
viennent  d'envoyer  au  Parlement. 

«  Le  doyen  des  maires  de  Paris,  qui  vient  de  succéder  à  M.  Paul  Arène  comme 
président  des  félibres,  M.  Sextius  Michel,  présidait  cette  brillante  fête  ayant  à  ses 
côtés  le  sculpteur  François  Truphéme  et  l'explorateur  Paul  Soleillet. 

«  Après  le  banquet,  une  superbe  médaille  commémorative  a  été  offerte  au  nou- 
veau député  de  la  Drôme.  qui  a  répondu  par  un  chaleureux  discours  à  la  spiri- 
tuelle et  cordiale  allocution  de  M.  Sextius  Michel.  » 

Dans  le  Figaro  du  7  novembre  : 

«  Avant-hier,  au  diner  mensuel  de  la  Cigale.  M.  H.  de  Bornier  a  souhaité  la 
bienvenue  au  nouveau  député  cigalier,  M.  Maurice  Faure,  qui  lui  a  répondu  par 
quelques  vers  provençaux. 

«  M.  Grangeneuve  a  dit  ensuite  des  strophes  patriotiques,  et  la  soirée  s'est 
terminée  par  l'audition  du  duo  de  Guillaume  Tell,  par  MM.  Duc  et  Boudouresque.  » 

Les  deux  dernières  séances  de  la  société  des  félibres  ont  été  consacrées  à  la  pré- 
paration du  concours  de  1886,  pour  les  fêtes  duquel  on  espère  la  présence  d'Au- 
banel  et  de  S.  E.  don  Victor  Balaguer. 


Italia  si  miwve  !  Voilà  deux  semaines  qu'on  a  joué  Mireille  sur  le  théâtre  Cari- 
gnan  de  Turin,  pour  sa  première  audition  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Le  succès  a 
été  grand  et  le  chef-d'œuvre  de  Gounod  va  faire  son  tour  d'Italie.  Une  enquête 
universelle  s'est  ouverte  aussitôt  sur  le  Poète  provençal  si  suavement  interprêté. 
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Mistral  et  les  félibres  comptent  d'anciens  amis  en  Italie  Le  romaniste  Ascoli  de 
Milan  obtenait  le  premier  prix  au  concours  des  fêtes  romanes  de  Montpellier, 
en  1875,  présidées  par  Egger  et  Mistral.  L'abbé  Spéra  et  M.  Enrico  Cardona  de 
Naples  par  leurs  traductions  et  leurs  études  critiques;  MM.  Cannizzaro  de 
Messine  et  Luigi  Zuccaro  de  Novare  par  leurs  travaux  philologiques,  et  d'autres 
que  j'oublie,  nous  ont  dés  longtemps  apporté  de  hautes  sympathies.  Dernière- 
ment encore  M.  Emilio  Rosati  publiait  à  Rome  deux  grands  articles  littéraires 
sur  la  renaissance  provençale,  tandis  que  M.  M. -A.  Canini  de  Venise  insérait 
dans  le  premier  volume  de  son  Libre  deU'amore,  anthologie  poétique  universelle 
de  l'amour,  des  chants  d'Aubanel  et  de  Mistral,  ainsi  que  des  variétés  du  sujet 
de  Magali,  en  six  langues,  dans  une  brillante  préface  qui  est  toute  à  la  gloire 
de  Mistral.  Et  voilà  qu'un  nouvel  essor  va  naître  à  la  voix  de  Mireille.  Italia 
si  muove  ! 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  gens  de  lettres  du  i'""  octobre  dernier,  publie  une 
mordante  étude  de  M.  L.  du  Molay-Bacon  :  la  Lutte  du  Nord  contre  le  Midi.  En 
voici  les  principaux  fragments,  que  nous  avons  groupés  le  mieux  possible. 

M.  du  Molay-Bacon  est  félibre  mainteneur  de  Gascogne.  Ça  explique  la  préfé- 
rence qu'il  accorde  aux  siens  sur  le  félibrige  primitif  et  classique  de  la  vallée  du 
Rhône. 

Il  y  avait  autrefois,  dans  les  dernières  années  du  gouvernement  de  juillet,  un  professeur 
au  Collège  de  France,  bibliothécaire  à  Mazarine,  rédacteur  des  Débats,  tout  ce  que  peut 
être  un  professeur,  excepté  membre  de  l'Académie  française... 

Cet  homme  aimable  et  joli  avait  une  formule  favorite  —  et  c'est  où  je  voulais  en  venir 
—  la  Lutte  du  Nord  contre  le  Midi.  11  en  faisait  grand  usage  en  chaire.  C'était  une  vieille 
connaissance  pour  son  auditoire  qui  la  sentait  venir  de  loin,  et  la  saluait  d'un  sourire  à 
son  arrivée. 

On  pourrait  aujourd'hui  retourner  cette  formule  et  parler  de  la  Lutte  du  Midi  contre 
le  Nord  .•  il  y  a  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ! 

Nous  venons  d'assister  à  un  avènement  :  la  naissance  du  félibrige.  Le  félibrige  est  né  ; 
il  vit  ;  il  travaille. 

Appelant  à  lui  les  races  latines,  il  les  a  réunies  sur  le  terrain  de  l'histoire,  du  langage 
et  de  la  tradition.  Elles  fouillent  ces  ruines  et  cette  poussière,  pour  en  exhumer  les 
richesses  qui  s'y  trouvent  et  nous  les  rendre,  hommes  et  choses,  avec  leur  caractère  vrai, 
leur  rayon  et  leur  flamme  —  tâche  belle  et  utile  qu'elles  sauront  bien  remplir.  Des  fils 
parlant  de  leurs  aïeux,  de  leurs  foyers,  de  leur  pays,  en  parleront  peut-être  autrement  que 
la  science  officielle,  cette  personne  obéissante,  myope  aussi,  qui  révère  l'unité  comme  un 
dogme  inflexible,  n'admet  en  fait  d'histoire  que  les  résultats  de  la  guerre  et  de  la  diplo- 
matie, sans  tenir  compte  des  transformations  spontanées,  de  la  libre  évolution  des  peuples; 
et  proclamerait  au  besoin  qu'il  n'y  avait  ni  lois,  ni  société,  ni  principes  de  gouvernement 
chez  nous  avant  1793. 

Courbe  la  tête,  fier  Sicambre  !  nous  faudra-il  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé  ?  Le  patois 
méridional,  considéré  jusqu'ici  comme  un  de  ces  jargons  barbares,  décrits  par  Auguste 
Vitu  ;  le  gavache,  comme  on  l'appelait  sur  un  ton  assez  accentué  de  mépris,  serait-il  une 
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langue  riche,  élégante,  basée  sur  des  principes  raisonnes  et  sur  une  syntaxe  ?  Admettons- 
le,  puisque  l'Académie  française,  jetant  par-dessus  les  moulins  les  grandes  perruques  de 
Boileau  et  de  Racine,  confesse  le  gavacbe  et  donne  ses  plus  belles  couronnes  à  des  œuvres 
gavaches  !... 

LES     GASCONS 

Des  auteurs  qui  s'appelaient  Molière,  Regnard  et  Destouches,  pour  ne  citer  que  ceux- 
là,  ont  mis  sur  la  scène  des  caricatures  d'hommes  du  Midi,  étrangers  à  nos  formes  et  à  nos 
manières  ;  ils  nous  en  ont  fait  rire  à  satiété,  nous  et  nos  aïeux,  pendant  deux  siècles.  Le 
duc  de  Saint-Simon,  parlant  de  personnages  de  son  temps,  Bonnac,  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople,  Saissac,  remplissant  une  charge  militaire  dans  la  maison  du  roi,  et  de  dix  autres, 
connus  à  la  cour  ou  à  l'armée,  commence  chacune  de  ses  notices  par  cette  apostille  : 
«  C'était  un  gascon  »,  ce  qui,  pour  lui  est  synonyme  d'homme  peu  sérieux,  sans  usage  et 
sans  mérite. 

Ces  préventions  de  la  société  française  devaient  produire  leurs  effets.  Sans  se  trouver 
étrangers  chez  nous,  comme  Joseph  sous  les  tentes  de  Cédar,  et  en  évitant  de  se  livrer  à 
la  mélancolie,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  dans  leur  tempérament,  les  méridionaux  vont  l'un 
vers  l'autre.  La  similitude  du  langage,  des  goûts  et  du  caractère  les  rapproche.  Quelle 
cordialité,  quelle  joie  lorsqu'ils  se  retrouvent  et  se  serrent  la  main  au  nord  delà  Loire  !  on 
aurait  envie  de  dire  d'eux  ce  qu'on  disait  des  premiers  chrétiens  :  «  Comme  ils  s'aiment  !  » 

La  race  latine  tient  une  place  considérable  parmi  ces  familles  ou  tribus  qui,  réunies 
sous  le  sceptre  des  Capets,  ont  formé  l'iiégémonie  française,  venant  de  différentes  contrées, 
Flandre,  Normandie,  Bourgogne,  Bretagne  et  terres  germaniques.  Elle  croit  l'heure  favo- 
rable de  faire  sa  revendication,  et  elle  la  fait.  11  lui  faut  quelque  chose  de  particulier,  de 
distinctif.  Cette  évolution  est-elle  une  conséquence  de  l'affaiblissement  de  notre  unité  ? 
La  fortune  des  armes  nous  ayant  dépouillés  au  nord,  le  particularisme  viendrait-il  au  midi 
faire  entendre  sa  menace  ? 

Ce  que  nous  appelons  les  Gascons,  ce  sont  des  multitudes,  des  multitudes  encore  et  des 
multitudes.  L'ancien  monde  romain  qui  dormait  secoue  sa  torpeur  douze  fois  séculaire- 
L'idée  romaine,  qui  n'est  point  morte,  se  réveille.  Elle  n'a  jamais  été  plus  vivante  sur  cette 
terre  gauloise.  En  voulez-vous  une  preuve  qu'on  me  pardonnera  de  citer  comme  un  signe 
du  temps?  Un  homme  de  race  latine,  un  félibre  préserte  une  pièce  au  théâtre  Ce  qu'on 
applaudit  ce  ne  sont  pas  les  personnages,  tous  plus  odieux  les  uns  que  les  autres,  ni  les 
caractères,  ni  l'action*  ce  sont  les  costumes,  les  robes  des  eunuques  et  leurs  étranges 
bonnets,  les  meubles,  l'architecture,  les  ustensiles  —  le  Bas  Empire  ressuscité  et  vivant  ! 

Vous  rappelez-vous  cette  idée  d'une  fédération  des  races  latines  sous  la  forme  républi- 
caine? On  en  a  beaucoup  parlé;  on  en  reparlera  encore... 

LES     LATINS     MARCHENT    SUR     LA     GAULE 

La  puissance  formidable  qui  se  meut  venant  vers  nous,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
nous  la  connaissons.  «  Les  Latins  ont  conquis  la  Gaule  pour  la  quatrième  fois.  » 
M.  Alphonse  Daudet,  un  occitanien,  né  sur  le  territoire  de  l'ancienne  colonie  rcvmaine» 
un  gascon  qui  sait  voir  et  qui  ose  dire,  a  écrit  ces  paroles  sans  offusquer  et  sans  faire 
sourire.  Ce  qu'il  met  sur  les  lèvres  de  Numa  Roumestan  n'est  pas  une  de  ces  boutades 
originales  que  l'homme  du  midi  lance  au  hasard  et  en  regardant  vivement  autour  de  lui 
s'il  a  fait  mouche  sur  un  auditeur  bénévole  :  c'est  une  constatation  triomphante.  —  Et 
dites- moi  :  depuis  le  bohème  de  Cahors  jusqu'au  petit  bourgeois  de  Marseille,  ajoutés  à 
deux  Napoléons,  à  Barras,  à  Mirabeau,  à  Sieyès  ;  puis  à  Villèle,  à  Martignac,  à  Guizot,  ^ 
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Emile  OUivier,  à  Louis  BLinc,  que  faisons-nous  en  France,  voilà  près  d'un  siècle,  que  subir 
la  domination  ou  obéir  à  Tinfluence  gouvernementale  de  maîtres  latins  ? 

Et  nous  devions  avoir  ces  maîtres-là.  C'était  fatal.  L'État  révolutionnaire  convient  à 
l'homme  du  Midi.  C'est  par  nature  autant  que  par  choix  qu'il  s'y  affectionne.  Un  vieil 
auteur,  décrivant  les  races  humaines  répandues  sur  le  territoire  des  Gaules,  remarque 
(spéculum  viundi)  que  les  Provençaux  et  les  Languedociens  sont  les  plus  habiles  à  manier 
la  parole.  L'histoire  de  notre  pays  viendrait  à  l'appui  de  ce  jugement.  S'il  est  vrai  que 
tout  soldat  chez  nous  porte  dans  sa  giberne  le  bâton  de  maréchal  de  France,  il  ne  l'est 
pas  moins  que  tout  avocat  méridional  tient  dans  sa  serviette  d'audience  un  portefeuille 
ministériel.  11  ne  s'agit  que  de  l'en  extraire,  et  c'est  un  jeu  pour  cet  homme  adroit  et 
ambidextre.  Les  éloquences  d'arrondissement  qui  arrivent  ^zx  le  jeu  de  nos  itistituiions,  ne 
sont  rien  encore.  Numa  Roumestan  sourit  et  se  frotte  les  mains.  Mais  derrière  lui  il  y  a 
les  brouillons,  les  effrontés.  Mirabeau  se  fait  mettre  à  la  Bastille  pour  raf)t  de  femme  mariée 
et  pour  escroquerie.  Comme  tous  les  hommes  perdus,  il  ne  voit  de  salut  que  dans  la  sub- 
version universelle. 

Au  Mexique,  le  pays  est  divisé  en  terres  chaudes,  terras  calieiites,  où  régnent  la  fièvre 
jaune  et  le  vomilo,  en  terres  tempérées,  plus  habitables  que  les  premières  et  en  terres 
froides  situées  sur  les  hauteurs.  Nous  trouverions  des  analogies  dans  le  pays  rouge.  Les 
terres  seraient  tempérées  vers  Toulouse,  Agen,  Montauban.  Elles  s'échaufferaient  sensible- 
ment du  côté  de  Marseille  et  de  Toulon.  Leur  température  deviendrait  très  élevée  aux 
environs  d'Aix,  d'Avignon  et  d'Arles  ;  et  en  descendant  vers  la  mer,  du  côté  où  les 
Pyrénées  achèvent  de  s'ébouler  dans  les  flots  qui  écument  sur  le  corail,  vous  ne  pourriez 
pas  vous  y  tromper  :  ce  sont  les  terres  chaudes,  terras  calieiites.  A  Prades,  à  Vinça,  à  Pia, 
le  parti  vaincu  dans  la' dernière  élection  —  il  se  trouve  que  c'est  jusqu'ici  le  parti  conser- 
vateur —  est  obligé  de  disparaître.  11  descend  dans  les  caves  et  y  vit  en  troglodyte  jusqu'à 
ce  que  l'ire  des  vainqueurs  lui  permette  de  risquer  quelque  bout  de  nez  à  un  soupirail. 
Mais  en  attendant,  une  sentinelle  se  promène  dans  la  rue  ;  elle  porte,  passé  dans  une  vaste 
ceinture  rouge,  ce  couteau  catalan  si  long  et  si  bien  affilé,  et  malheur  à  l'appendice  réac- 
tionnaire qui  se  ferait  voir  prématurément  !... 

LE     MIDI     SÉRIEUX 

Mais  laissons  les  races  latines,  grisées  par  la  politique,  continuer  leur  farandole.  Le 
passé  du  pays  nous  offre  un  spectacle  meilleur.  Voici  Toulouse  qu'on  a  appelée  Toulouse 
la  sainte.  Là  c'est  l'étude  et  la  science.  Le  droit  y  est  enseigné  par  des  Cujas,  par  des 
Ciron,  par  des  Coras,  appliqué  par  un  Parlement  où  siègent  des  Duranti,  des  Paulo,  des 
du  Bourg,  des  Bertier. 

A  Montpellier,  j'admire  une  Faculté  de  médecine  dont  l'autorité  s'est  maintenue  pendant 
des  siècles. 

Voilà  le  pays  des  méridionaux  quand  ils  sont  sages  :  supérieur  à  beaucoup,  inférieur  à 
aucun  !  Si  la  ville  des  Césars  a  été  longtemps  honorée  du  séjour  des  papes,  Avignon  peut 
en  dire  autant.  Marseille,  reine  de  la  Méditerranée,  ne  perd  rien  à  être  comparée  à  la  reine 
maritime  de  l'ancien  monde,  qui  dort  comme  l'eau  de  ses  lagunes  d'un  sommeil  dont  elle 
ne  se  réveillera  pas.  Toulon,  patrie  de  Pierre  Puget,  qu'on  a  souvent  comparé  à  Michel- 
Ange,  rappelle  Florence  par  plus  d'un  côté  ;  et  faites  abstraction  de  son  Campo  santo,  de  sa 
tour  penchée  et  de  son  port,  dans  Pise,  silencieuse,  universitaire  et  cléricale,  vous  retrou- 
verez Carpentras  ! 

Arles  n'a  rien  à  envier  à  Bologne  ;  ses  produits  ont  même  les  préférences  d'un  grand 
nombre  d'amateurs.  Vérone,  fière  de  ses  palais  et  de  ses  Scaligers,  ne  donne  pas    dans 
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ses  jardins  maraîchers  des  pastèques  fondantes  comme  celles  de  Cucuron;  enfin  cherchez 
le  pareil  de  Tarascon  dans  le  monde  entier  ^owr  voir  ! 

Aux  enfants  de  la  Provence  tout  honneur  et  toute  louange!  Us  sont  les  vrais  félibres, 
eux,  les  félibres  de  la  première  heure,  agiles  et  gais,  brillants  et  redondants!  Saus  remonter 
à  Bertran  de  Born,  à  Arnaud  Vidal  et  à  d'autres  poètes  de  génie  que  je  m'abstiens  de 
citer  pour  le  moment,  je  trouve  Barthélémy  et  Méry,Castil-Blaze,  Autran,  et  puis  Goudouli, 
asmin,  et  qui  l'eût  cru  ?  Florian,  l'auteur  d'Estelle  et  Ncmorin,  ce  jeune  homme  doux  et 
timide  qui  laissait  un  moment  ses  petits  moutons  pour  aller  distribuer  la  soupe  au  peuple 
de  Paris,  :ivec  le  duc  d;;  Penthièvre,  et  affublé  lui  aussi  d'un  tablier  de  toile  passé  par- 
dessus son  uniforme  de  dragon...  Florian  est  donc  félibre —  le  château  de  Florian  occupe 
un  coin  des  Cévennes  —  et  ils  sont  venus  de  bien  loin  le  sacrer  à  Sceaux,  au  milieu  d'un 
parc  créé  par  Colbert,à  Sceaux,  où  s'est  dansé  pendant  un  demi-siècle,  au  son  du  violon,  le 
quadrille  champêtre  des  grisettes  de  Paris.. . 

LES     TROIS     FRÈRES     PROVENÇAUX 

C'était  au  commencement  du  xix"  siècle.  Trois  hommes  se  trouvaient  réunis  au  bord  de 
la  fontaine  deVaucluse.  11  faisait  nuit,  la  lune  éclairait  la  campagne  nue,  et  reflétait  son 
disque  dans  l'onde  mobile  :  on  eût  dit  les  Trois  Suisses  et  le  lac  des  Quatre-Cantons,  avec 
le  beau  décor  de  Guillaume  Tell,  peint  par  Philastre  et  Cambon  ;  le  mont  Ventoux  figurait 
de  son  mieux  les  Alpes  couvertes  de  neige.  Ils  ont  toujours  eu  à  notre  endroit  des  arrière- 
pensées,  ces  Occitaniens.  Un  costume  entièrement  blanc,  une  coiffure  de  même  couleur 
allongée  en  forme  d'aigrette,  donnaient  à  ceux-ci  une  apparence  fantastique  et  terrible  ! 
Après  s'être  dit  quelques  mots  à  voix  basse,  le  bras  levé,  la  main  étendue,  ils  jurèrent. 

Puis  ils  partirent,  se  dirigeant  vers  le  nord.  Le  coche  d'eau,  traîné  par  quatre  vigou- 
reux chevaux,  les  débarqua  à  Lyon.  Après  huit  jours  de  voyage,  ils  étaient  à  Paris  et  on 
les  retrouvait  au  Palais-Royal.  Installés  dans  la  galerie  de  Valois,  toujours  vêtus  de  leur 
costume  blanc,  la  tête  surmontée  de  cette  aigrette  qui  n'était  décidément  qu'une  mèche 
de  bonnet  de  coton,  ils  virent  venir  nombre  de  Parisiens  ;  puis  ce  furent  des  provinciaux, 
gens  aisés  de  tous  les  départements.  En  1815,  l'invasion  leur  amena  des  visiteurs  nouveaux 
de  tout  costume  et  de  toute  couleur  :  diplomates  autrichiens,  généraux  cosaques,  Com- 
modores anglais,  personnages  à  la  bourse  bien  garnie,  qui  prolongeaient  leur  séances  jus- 
qu'à des  heures  fort  avancées. 

Les  Français,  comme  les  Moscovites,  comme  les  Bataves,  tout  ce  qui  portait  au-dessous 
des  côtes  un  estomac  intelligent  venait  aux  Trois  Frères  provençaux.  Admirable  diversité 
d'aptitudes  de  ces  natures-la  !  cuisine  et  poésie,  guitare  et  lèchefrite,  ambroisie  et  bouilla- 
baisse! Comme  praticiens,  ils  surpassaient  leurs  devanciers  qui  exerçaient  le  sacerdoce  de 
la  vieille  cuisine  française,  l'antique  Véry,  le  classique  Beauvillier  ;  ils  laissaient  à  distance 
les  établissements  célèbres  du  Rocher  de  Caucale  et  du  Cadran  bleu  ;  leur  maison  avait  reçu 
de  ses  habitués  méridionaux  le  titre  —  pardon  —  de  Paradis  de  la  Gueule. 

Cambacérès,  Talleyrand,  Murât,  Fouché  furent,  avec  Bernadotte,  les  saints  de  ce  paradis. 
Bonaparte,  qui  n'était  pas  gourmand,  y  parut  en  compagnie  de  Barras,  grand  amateur  de 
tortue  à  la  ravig;otte,  avec  lequel  il  avait  à  traiter  des  questions  de  haute  politique... 

INTERMEZZO 

En  attendant,  la  ligue  des  races  latines  prouve  sa  vitalité  mieux  que  par  des  discours  et 
que  par  des  centenaires.  Elle  écrit,  elle  imprime,  elle  publie.  Les  félibres  les  plus  connus 
ne  lui  marchandent  pas  leur  collaboration.  De  sa  retraite  des  Angles  près  d'Avignon, 
M.  Armand  de  Pontmartin  fait  quelquefois  un  petit  livre  édité  chez  Aubanel,  une  boutade, 


390  LA    REVUE    F  É  L  1  B  R  É  E  N  N  E 


une  drôlerie  prouvant  que  le  maître  de  la  critique  française  n'a  pas  oublié  son  patois. 
Chaque  brochure  qui  paraît  semble  n'avoir  pour  but  que  de  mettre  en  saillie  une  historiette, 
un  sonnet,  un  bon  mot  d'un  de  ces  personnages,  toujours  les  mêmes,  qui  sont  qualifiés 
à'inimitahles,  de  fiers,  A'hoiumcs  de  génie  et  qui  s'appellent  Mistral,  Roumanille, 
Bonaparte- Wyse,  Aubanel  et  Mariéton. 

Outre  les  petits  livres  que  font  éclore  les  approches  du  jour  de  l'an,  il  se  publie  dans 
le  pays  une  quantité  d'ouvrages  de  toute  sorte  :  science,  histoire,  littérature,  poésie;  c'est 
à  donner  le  vertige  au  Français  du  nord  habitué  à  la  suprématie  de  la  langue  française  et 
qui  voit  tant  de  patois  prendre  la  parole.  Quel  mouvement  intellectuel,  et  comme  on 
pense  qu'il  doit  faire  bon  être  de  ce  monde  latin  si  fécond  et  si  fraternel  !... 

FÉLIBRES     d'aQJJITAINH.    —     LA     BATAILLE     DE    MURET 

Le  félibrige  a  deux  branches,  rappelant  l'ancienne  division  de  la  mer  qui  baigne  les 
côtes  de  France,  et  qui  comprenait  le  Levant  et  le  Ponant.  Le  Ponant  serait  la  Maiiiteitance 
d'Aquitaine,  un  véritable  royaume,  administré  par  un  syndic  portant  le  titre  Ae  fèlibre 
majorai.  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  est  un  des  nôtres.  Il  a  publié  naguère,  dans  le 
Correspondant,  un  travail  très  curieux  sur  Jacinto  Verdaguer  et  sur  la  Httérature  catalane. 
Tout  est  nouveau  dans  ce  travail  et  plein  d'inattendu  pour  nous,  hommes  de  la  langue 
d'oil  :  l'existence  d'une  littérature  catalane  et  la  coexistence  d'un  homme  donnant,  de 
propos  délibéré  à  sa  pensée  la  forme  surannée  du  poème  épique,  telle  que  l'ont  comprise 
l'Arioste,  le  Tasse  et  Camoens.  Un  poème  épique  de  nos  jours,  cela  suppose  beaucoup  de 
foi,  une  grande  force  et  une  disposition  d'esprit  bien  étrangère  à  celle  oi^i  nous  vivons. 
Le  tout  se  trouve  réuni  dans  un  jeune  prêtre,  employé  comme  aumônier  à  bord  d'un 
navire  marchand  de  Barcelone.  En  allant  aux  Indes  et  en  en  revenant,  Jacinto  Verdaguer 
a  écrit,  porté  par  les  vagues,  le  poème  de  la  mer,  plein  de  tableaux  grandioses,  mais 
sans  action  ;  théâtre  magnifique  où  l'on  admire  des  décors,  mais  où  l'on  cherche  des 
acteurs.  Ce  poème,  d'un  genre  tout  à  fait  à  part,  et  pour  lequel  M.  le  comte  de  Toulouse- 
Lautrec  a  peut-être  cherché  une  autre  épithète  que  celle  d'épique,  a  été  un  événement 
dans  la  partie  du  monde  transpyrénéen  où  il  s'est  produit... 

Voilà  bien  des  choses  qui  se  meuvent  en  dehors  de  notre  rayon,  et  que  nous  eussions 
ignorées  s'il  ne  s'était  trouvé  pour  nous  les  faire  connaître  un  Occitanien,  en  même  temps 
littérateur  français  des  plus  fins.  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  joint  à  son  bâton,  car 
on  n'imagine  pas  un  majorai  sans  cette  insigne  de  sa  dignité  —  la  palme  de  mainteneur 
des  Jeux  Floraux.  Il  est  un  des  membres  les  plus  écoutés  de  cette  compagnie  sœur  aînée 
de  l'Académie  française  ;  on  le  charge,  sans  parvenir  à  lasser  sa  complaisance,  de  faire 
un  jugement  public  sur  les  concours  pour  la  distribution  de  ces  gracieuses  récompenses, 
qui  sont  des  fleurs  accordées  aux  écrivains  au.  gai  savoir  ;  et  alors  une  foule  d'élite  se  rend 
au  Capitole,  édifice  magnifique  où  la  littérature  trouve  une  hospitalité  digne  d'elle,  et 
des  honneurs  à.t  bon  goût  ;  où  l'on  prononce  'es  arrêts  éloquents  et  sûrs,  qui  ne  per- 
draient rien  à  retentir  aux  bords  de  la  Seine,  sous  la  coupole  du  palais  Mazarin.  Ces 
élégances  du  langage,  cette  connaissance  des  formules  françaises,  n'empêchent  pas  M.  le 
comte  de  Toulouse-Lautrec  de  se  donner  un  régal  de  patois  qliand  il  en  trouve  l'occasion,.. 
Le  félibre  majorai  menait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  félibrcs  d'Aquitaine  à  leur  réunion 
annuelle.  Les  Aquitains  n'ont  pas  le  mot  pour  rire  toujours  prêt,  la  faribole  en  perma- 
nence, comme  les  cigaliers.  S'ils  banquettent  à  l'occasion,  ils  s'abstiennent  d'une  gaieté 
bruyante  et  évitent  de  chanter  à  table  en  portant  à  leurs  lèvres  la  coupe  large  et  évasée 
des  Romains  du  Bas-Empire.  Ils  ont  une  sorte  de  recueillement  qui  rappelle  le  réfectoire, 
et  au  lieu  de  rire,  ils  se  souviennent. 
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La  terre  qu'ils  foulent  sous  leurs  pieds,  fut,  dans  les  temps  passés,  un  champ  de  carnage 
où  se  sont  rués  les  uns  contre  les  autres,  non  pas  des  vassaux  combattant  des  vassaux, 
des  princes  luttant  contre  des  princes  pour  un  lambeau  de  territoire,  pour  une  ombre  de 
souveraineté  ;  mais  des  peuples  excités  contre  des  peuples,  des  races  poussées  contre  des 
races  par  l'ardeur  des  croyances  religieuses,  par  l'antipathie  dénature. 

Terre  d'Albigeois,  théâtre  des  tueries  grandioses  !  La  maintenance  d'Aquitaine  est  venue 
commémorer  celle  de  Muret. 

Ce  jour-là,  12  septembre  121  î,  vit  en  présence  deux  adversaires  animés  d'une  égale 
fureur.  Du  côté  de  Toulouse,  du  nord  par  conséquent,  venait  d'arriver  l'estoc  de  Simon 
de  Montfort,  chefs  et  soldats,  tous  Français  et  Français  francisatiis.  Leur  chef,  originaire 
de  Montfort-l'Amaury,  dans  le  pays  mantois  avait  amené  des  hommes  de  la  Beauce,  de 
l'Ile-de-France  et  du  Gatinais  —  quelques-uns  de  leurs  descendants,  issus  des  sires  de  Lévis, 
de  Voisins,  de  Bruyères-le-Chàtel,  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous  ;  huit  cents  ans  de 
résidence  dans  le  Languedoc  leur  ont  acquis  Pindigénat.  Ces  croisés,  comme  on  les  appe- 
lait, trouvèrent  de  grandes  masses  distribuées  dans  la  ville  ou  occupant  au  dehors  des 
positions  stratégiques.  On  pouvait  distinguer  dans  le  nombre  les  milices  de  Muret  et  de 
Toulouse,  les  Gascons,  archers  fameux,  les  montagnards  trapus  et  robustes  de  Comminges 
et  du  Couserans,  les  vassaux  de  Foix  et  de  Pamiers,  tout  ce  que  contenait  d'hommes  en 
état  de  porter  les  armes  le  vaste  pays  soumis  à  l'obéissance  ou  attaché  à  l'alliance  du  comte 
de  Toulouse. 

Pour  appuyer  ces  contingents  déjà  considérables,  se  présentaient  les  Aragonais  et  les 
Catalans,  bruns  et  agiles.  Conduite  par  son  roi  don  Pierre,  particulièrement  animé  contre 
les  Français,  cette  seconde  armée  avait  pris  position  sur  un  monticule  qui  a  retenu  le  nom 
de  quartier  d'Aragon.  O  Chasles,  voilà  bien  la  lutte  du  Nord  contre  le  Midi! 

Don  Pierre  est  venu  pour  se  battre,  et  il  entend  y  aller  de  sa  personne  et  non  pas  de 
main  morte.  Mais  pour  empêcher  qu'il  ne  coure  un  danger  trop  certain,  son  écuyer  l'a 
déguisé  au  moyen  d'une  armure  grossière,  équipement  d'un  soldat,  et  en  effet  quand 
l'action  s'engage,  des  hommes  d'armes  français  s'en  prennent  à  un  cavalier  portant  une 
longue  plume,  un  corselet  d'acier  damasquiné  ;  mais  après  avoir  croisé  le  fer  avec  lui,  ils 
reconnaissent  leur  erreur. 

—  Ce  n'est  pas  le  roi,  disent-ils  désappointés.  Don  Pierre  est  bien  plus  chevalier. 

—  Qui  demande  le  roi  ?  cria  une  voix  formidable. 

Et  Florent  de  Ville  et  Alain  de  Roucy  virent  un  cavalier  qui  avait  tourné  bride  et  venait 
à  eux.  Ils  n'eurent  que  le  temps  de  se  ranger  pour  éviter  un  coup  de  lance.  Quand  il  les 
eut  dépassés,  les  deux  Français  le  prenant  à  revers,  le  jetèrent  à  bas  de  son  cheval  et 
l'occirent  en  lui  ouvrant  la  gorge  par  une  large  entaille  d'où  le  sang  jaillit  à  flots. 

Il  y  eut  un  grand  carnage  autour  de  la  ville  de  Muret  et  dedans.  On  parle  de  vingt 
mille  tués,  parmi  les  vaincus,  et  de  cent  seulement  du  côté  des  autres  ;  et  on  attribue 
cette  disproportion  miraculeuse  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  qui  fut  invoquée  par 
Y/lvc  Maris  sfella,  chanté  à  haute  voix  pendant  le  combat.  Les  vainqueurs  ne  commirent 
ni  pillage  ni  aucun  de  ces  excès  qui  se  produisent  dans  le  sac  d'une  ville  :  des  frocs  blancs, 
noirs  et  bruns  étaient  parmi  eux  ;  saint  Dominique,  un  crucifix  à  la  main,  parcourait 
leurs  rangs. 

La  race  des  comtes  de  Toulouse  a  rempli  de  ses  malheurs  l'histoire  de  la  légende,  et 
quand  tout  est  perdu,  quand  elle  succombe,  la  consolation  qui  restait  au  vaincu  de  Pavie 
lui  est  refusée.  On  lui  ôte  l'honneur  ;  ses  membres  sont  taxés  de  mécréants. 

Raymond  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli,  ne  s'est-il  pas  fait  le  vassal  du  soudan  d'Egypte 
pour  pouvoir  voler  et  assassiner  les  pèlerins  et  les  caravanes  ?  Ermold  le  Noir,  Corner  et 
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les  annalistes  de  Terre  Sainte  sont  remplis  d'accusations  de  ce  genre,  portées  à  la  face  du 
ciel  et  répétées  par  le  vénéiable  Michaud,  l'auteur  de  l'Histoire  des  Croisades. 

Le  comte  de  Toulouse,  chef  de  la  famille,  ne  pouvait  être  oublié  dans  ce  déchaînement  ; 
on  releva  contre  lui  une  foule  de  griefs  nés  de  malentendus,  de  réticences,  d'explications 
incomplètes. 

Le  légat  du  Saint-Siège,  Pierre  de  Castelnau,  envoyé  pour  l'entendre,  ayant  été  assassiné, 
on  lui  imputa  ce  meurtre  et  il  ne  s'en  défendit  jamais  bien.  Cité  devant  la  cour  des  pairs 
de  France  constituée  en  cour  de  justice,  il  refusa  d'abord  de  s'y  rendre,  pour  prendre  après 
condamnation  et  se  soumettre  à  faire  amende  honorable,  nu-pieds  et  la  corde  au  cou, 
comme  assassin  et  comme  parjure 

Pendant  qu'il  plaidait  devant  le  Roi  pour  ses  possessions  et  pour  sa  vie,  les  peuples  du 
Midi  suivaient  leur  voie.  Dans  l'ancienne  France  régnait  le  mysticisme  religieux  ;  les  ins- 
titutions monastiques  prenaient  un  essor  grandiose  ;  on  voyait  éclore  du  sol  fécondé  par 
la  foi,  des  abbayes  qui  s'appelaient  Citeaux,  Clairvaux,  Cluny,  avec  des  moines  ayant  nom 
saint  Bernard,  saint  Anselme,  Abélard.  Le  Midi  allait  en  sens  contraire,  sans  songer  à 
laisser  pour  un  peu  les  cours  d'amour  avec  les  désordres  de  la  vie.  Le  comte  de  Nevers, 
le  comte  de  Vermandois  descendaient  le  Rhône  couvert  de  véritables  flottes  d'hommes 
portant  la  croix  ;  des  légats  parcouraient  le  pays  où  ils  semaient  de  sinistres  prophéties  ; 
les  oreilles  n'entendaient  plus,  les  yeux  éta,ient  ouverts  et  ne  voyaient  pas  :  y4urcs  habent 
et  non  uudient,  oculos  habeiit  et  nonvidebiiiit. 

11  fallait  un  coup  de  tonnerre  pour  réveiller  ce  peuple  qui  rétrogradait  jusqu'à  l'orgie 
païenne,  qui  n'avait  plus  ni  force,  ni  volonté,  ni  foi,  ni  rien  ! 

Le  mal  s'étendait  à  des  territoires  immenses.  Le  souverain  de  ces  pays  vastes  et  riches, 
équivalant  à  un  royaume  avait  un  rôle  à  remplir.  II  voulut  le  prendre  pour  ne  pas  se  le 
laisser  enlever.  Mais  ses  sujets,  ayant  les- mêmes  idées,  le  même  relâchement,  étaient  unis 
de  cœur  avec  leur  prince,  ce  qu'il  essaya,  de  bonne  foi  sans  doute,  fut  absolument  vain. 
Personne  ne  crut  en  lui,  ni  les  souverains  dont  il  exécutait  les  injonctions,  ni  les  peuples 
contre  lesquels  il  prétendait  sévir,  il  en  résulta  pour  lui  une  déconsidération,  présage  de 
sa  chute  prochaine. 

On  a  voulu  expliquer  par  l'ambition  de  la  conquête,  par  je  ne  sais  quelle  rapacité 
besoigneuse  la  venue  ce  ces  cavaliers  qui  suivirent  Simon  de  Montfort,  et  d^s  hommes 
d'armes  qui  descendirent  le  Rhône.  Cette  explication  se  retourne  contre  les  croisés  de 
Terre-Sainte.  II  faudra  s'en  servir  contre  l'austère  Godefroy  de  Bouillon,  contre  saint  Louis 
mourant  sur  la  cendre  à  Tunis,  ou  reconnaître  que  les  croisés  de  l'Albigeois  étaient  des 
croisés  comme  ceux  de  Palestine,  en  renonçant  à  faire  passer  pour  un  détrousseur  l'homme 
terrible,  qui  fut  un  grand  justicier. 

Et  ce  long  récit  se  termine  par  un  long  commentaire  assez  irrévérencieux  de 
la  fête  anniversaire  de  la  bataille  de  Muret,  l'an  passé. 

Voilà  donc  cette  lutte  du  Nord  contre  k  Midi.  11  y  avait  à  y  glaner  et  nous  ne 
pouvons  que  remercier  iVl.  du  Molay-Bacon  de  ce  qu'il  nous  conte  là  de  ses  bons 
Aquitains. 


Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIETON. 
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UN   PLANTIE 


Uno  di  souvenènço  que  me  fan  lou  mai  de  gau,  es  un  plantié  que  faguère  en 
estent  pichot.  Pode  bén  dire  que  despièi,  dins  lou  courrént  de  ma  vido,  jamai 
m'es  arriba  de  causo  tant  curiouso,  tanr  esmouvénto,  tant  estounanto,  tant  im- 
poussiblo!  E  se  vouliéu  vous  faire  un  conte  pér  vous  espaça,  auriéu  segur  proun 
peno  pèr  n'en  trouva  un  de  plus  galant. 

Es  pas  que  noun  lou  saches,  apelan  en  Prouvènço  dôu  noum  de  plantic  uno 
escapado  que  fai  un  enfant  liuen  de  l'oustau  peirau,  sénso  averti  si  gént  e  sens 
saupre  mounte  vai.  Lis  enfant  de  Prouvènço  fan  aco,  s'an  coumés  quauco  fauto, 
quauque  mal-adoubat,  quauco  desôubeïssènço  que  ié  fague  prevèire  de  la  part  de 
si  parent  uno  bono  fouitado. 

Entre  qu'an  vist  soun  mancamen  e  que  pressénton  ço  que  ié  pénjo  à  l'aurilio, 


MON   ESCAPADE 


TRADUIT     DU     PROVENÇAL     PAR     PAUL     ARENE    


Un  des  souvenirs  qui  me  donnent  le  plus  de  joie,  est  celui  d"un  plaiilié  que  je  fis  quand  jetais  petit. 
Je  puis  bien  dire  que  depuis,  dan^  le  courant  de  ma  vie,  jamais  ne  m"est  arrivée  chose  si  curieuse, 
si  émouvante,  si  étonnante,  si  impossible  !  Et  je  voudrais  vous  faire  un  conte  bleu,  que  j'aurais  sûre- 
ment peine  à  trouver  mieux. 

Il  faut  vous  dire  que  nous  appelons,  en  Provence,  du  nom  de  pLiiitif,  une  escapade  '|ue  fait  un  enfant 
loin  de  la  maison  paternelle,  sans  avertir  ses  parer.ts  et  sans  savoir  où  il  va.  Les  enfants  de  Provence 
en  usent  ainsi,  lorsque  après  quelque  faute,  quelque  grave  méfait,  quelque  désobéissance,  ils  redoutent, 
Je  la  part  de  leurs  parent-,  une  bonne  fessée. 
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blanfon  aqui  l'oustau,  l'escolo,  e  paire  e  maire:  parton  a  la  bello  eisservo,  arribe 
ço  qu'arribe,  e  vivo  la  liberta! 

Es  causo  deliciouso,  incoumparablo,  de  se  senti  pèr  la  proumiero  fes  libre 
coume  l'èr,  méstre  assoulu,  la  brido  sus  lou  coui  e  li  quatre  péd  blanc  !  E  z6u 
dins  li  garrigo  !  e  z6u  à  la  palun  !  e  z6u  à  la  mountagno  ! 

Piéi  vén  la  fam.  S'es  un  plantié  d'estiéu,  aco  's  un  pesca  borgne  :  i'a  li  taulo  de 
favo,  li  jardin  emé  si  poumo,  si  pero  e  sipességue,  lis  aubre  d'agrioto  que  vous 
prenon  pér  l'iue,  e  pièi  li  melouniero'emé  si  gros  meloun  madur  que  cridon  : 
Manjas-me;  e  piéi  li  bèlli  vigno,  li  claretiero  roussinello,  ha!  me  semble  que  li 
vese! 

Mai  s'es  un  plantié  d'ivér,  se  fau  endustria,  e  i'a  proun  peno.  N'i'a  de  feiniante 
de  gourrin  que  se  counténton  de  passa  pér  li  mas  ounte  soun  pas  couneigu,  de 
demanda  la  retirado,  e  piéi  se  podon,  ligusot!  raubon  lis  iou  i  galinié,  e  même 
li  nisau,  hau!  li  bevon  tôuti  crus. 

Mai  liplus  fiér,  li  plus  auturous,  aquéli  qu'an  plaça  l'oustau,  nounpér  gourrinige, 
mai  pér  independénço  naturalo  o  pér  uno  injustiço  que  i'a  tranca  lou  cor,  aquéli 
fugisson  tant  que  podon  l'abitacioun  e  la  visto  de  l'orne.  Passon  lou  jour,  cou- 
cha dins  li  grand  blad,  dins  li  valat,  dins  li  broutiero,  souto  li  pont  e  dins  li 
capitello;  la  niue,  la  passon  i  paie  o  dins  li  mouloun  de  fen.  Véngue  la  fam  : 
manjon  d'amouro  de  bartas,  de  peto-vin.  d'agreno,  de  lambrusco  e  d  amelo  de 
rapugo;  manjon  lous  fru  dis  6ume(qu'apellon  de  pan  blanc),  de  pruno  siblarello, 
de  cebo  renadivo.  de  cicôri,  de  perùssi,  e  se  lou  fau,  d'aglan! 


Dès  qu'ils  se  voient  coupables  et  qu'ils  devinent  ce  qui  leur  pend  à  l'oreille,  ils  plantent  là  la  maison. 
école  et  père  et  mère  ;  ils  partent  à  l'aventure,  advienne  que  pourra,  et  vive  la  liberté  ! 

C'est  chose  délicieuse,  incomparable,  de  se  sentir,  pour  la  première  fois,  libre  comme  l'air,  maitre 
absolu,  la  bride  sur  le  cou  et  les  quatre  pieds  blancs  !  Et  en  avant  dans  les  garrigues!  et  en  avant 
le  long  des  marais  !  et  en  avant  sur  la  montagne  1 

Puis  vient  la  faim.  Si  c'est  un  plantié  d'été,  il  ne  s'agit  que  de  choisir  :  il  y  a  les  champs  de 
fèves,  les  jardins  avec  leurs  pommes,  leurs  poires  et  leurs  pêches,  les  cerisiers  qui  vous  tentent  le 
regard,  et  puis  les  melonnières  avec  leurs  gros  melons  mûrs  qui  crient  :  —  Mangez-moi  !...  Et  puis 
les  belles  vignes,  les  clairets  couleur  d'or;  ah  !  il  me  semble  que  je  les  vois! 

Mais  si  c'est  un  plantié  d'hiver,  il  se  faut  industrier,  et  l'on  a  de  la  peine  !  Il  y  a  des  fainéants  et  des 
sans-creur  qui  se  contentent  de  passer  par  les  fermes  où  ils  ne  sont  pas  connus,  de  demander  la  retirée  ; 
et  puis,  s'ils  peuvent,  les  petits  gueux!  ils  dérobent  les  œufs  aux  poulaillers,  et  même  les  couvis... 
hau!...  qu'ils  boivent  tout  crus. 

Mais  les  plus  fiers,  les  plus  hautains,  ceux  quj  ont  laissé  la  maison,  non  par  fainéantise,  mais  par 
indépendance  naturelle,  ou  pour  une  injustice  qui  leur  a  crevé  le  cœur,  ceux-là  fuient,  tant  qu'ils 
peuvent,  l'habitation  et  la  vue  de  l'homme.  Ils  passent  le  jour  couchés  dans  les  grands  blés-,  dans  les 
fossés,  dans  les  taillis,  sous  les  ponts  et  dans  les  cabanettes  de  vignes  :  la  nuit,  ils  la  passent  sur  un 
tas  de  paille  ou  dans  une  meule  de  foin.  Vienne  la  faim  :  ils  mangent  des  mûres  de  haie,  des  fram- 
boises, des  prunelles,  des  lambrusques  ou  des  amandes  oubliées  sur  l'arbre  ;  ils  mangent  le  fruit  des 
ormes  (qu'ils  appellent  du  pain  blanc),  des  prunes  vertes  qui  font  siffler,  des  chicorées,  des  poires 
sauvages,  et,  s'il  le  faut,  des  glands  ! 
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Tout  lou  jour  n'es  qu'un  jo,  touti  li  saut  soun  de  cambareleto.  Fauto  de 
cambarado,  tôuti  li  bésti  e  bestiole  vous  lènon  coumpagao;  coumprenés  ço  que 
fan,  ço  que  dison,  ço  que  pènson,  e  sémblo  que  coumprenon  tout  ço  que  ié 
dises. 

Agantas  uno  cigalo?  ié  regardas  si  mirau,  la  frisas  dins  li  man  pér  la  faire 
canta,  e'm'aco,  coume  dis  Crousihat, 

A  la  fin  nouesto  marmaio 
Que  se  cerco  que  de  jue, 
Se  li  mete  au  cuou  la  paio, 
Ris  en  la  seguènt  deis  ue, 

Sias  estendu  long  d'uno  ribo  :  vaqui  uno  parpaiolo,  uno  catarineto  dou  bon 
Dieu,  que  vous  mounto  sus  lou  det  e  plan-planet  camino...  le  cantas  eiço  : 

Parpaiolo, 

Volo! 

Vai-t'en  à  Tescolo, 

Prene  ti  matino. 

Val  à  la  dôutrino... 

La  catarineto  desplego  sis  aleto,e  dirias  que  vous  respond,  en  vous  leissant  en 
plant  :  Vai-ié-tu.  arrougant,  à  l'escolo,  que  iéu  n'en  sabe  proun. 

Rescountras  un  prègo-Diéu-d'estoublo?...  Ié  demandas  voste  camin.  Lou 
prègo-Diéu  estiro  soun  arpioun  de-vers  l'oustau  peirau... 


Tout  le  jour  n'est  qu'un  jeu,  tous  les  sauts  sont  des  cabrioles.  Haute  de  camarades,  les  bétes  et 
bestioles  vous  tiennent  compagnie  ;  vous  comprenez  ce  qu'elles  font,  ce  qu'elles  disent,  ce  qu'elles 
pensent,  et  il  semble  qu'à  leur  tour,  elles  comprennent  tout  ce  que  vous  leur  dites. 

Prenez-vous  une  cigale  ?  Vous  lui  regardez  ses  miroirs,  vous  la  froissez  dans  vos  mains  pour  la  faire 
chanter,  et  puis,  comme  dit  le  poète  Crousillat. 

A  la  fin  notre  marmailie, 
Toujours  cruelle  en  ses  jeux. 
Rit,  se  pousse...  et  suit  des  yeux 
La  cigale  avec  sa  paille. 

Vous  êtes  étendu  le  long  d'un  talus  :  voilà  une  coccinelle,  une  bête  du  bon  Dieu  qui  vous  monte  sur 
le  doigt,  et  doucement,  doucement,  chemine...  Vous  lui  chantez  ceci  ; 

Coccinelle  folle, 
Vole,  vole,   vole, 
Va-t-en  a  l'école  '. 
Prends  tes  matines. 
Cours  à  la  doctrine... 

La  coccinelle  déploie  ses  petites  ailes,  et  vous  diriez  qu'elle  répond,  en  vous  plantant  la  :  — ■  Vas- 
y  toi-même,    arrogant,  a  l'école  ;  j'en  sais  de  reste,  moi. 

Rencontrez-vous,  dans  les  chaumes,  une  mante  religieuse:...  Vous  lui  demandez  votre  chemin. 
L'insecte  étend  sa  griffe  devers  la  maison  paternelle».. 
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Destouscas  un  lesert  que  se  souleio? 

—  Lesert,  lesert,  lesert, 
Aparo-me  di  serp  : 

Qi^iand  passarasvers  inoiiii  oustau, 
Te  baiarai  un  gran  de  sau. 

Lou  lesert  vous  espincho,  s'arrésto  un  moumenet;  piéi.  zou  !  s'enfuso  dins  soun 
trau.  Lou  lesert  es  gaire  creserèu. 
Vesès  un  parpaioun  que  voulastrejo? 

—  Parpaioun,  moiui  bon  ami, 
Parpaioun,  marido-ti  ! 

—  Pas  tant  badau!  respond  lou  parpaioun. 

Pièi  à  la  fin,  quand  avè;  bèn  gasta  de  nis,  bén  estrassa  li  braio,  ben  enleriga 
li  dent,  lou  languimen  vous  gagno,lou  gounflige  vous  pren,  e  revenés  au  jas,  la 
tésto  souto. 

Se  n'es  agu  vist  pamens,  de  fasèire  de  plantié  que  soun  plus  retourna.  Anavon 
davans  éli,  d'aqui  que  terro  ié  manquasse  ;  e  jamai  terro  ié  mancant,  brulavon  de 
camin,  d'aqui-que  rescountrèsson  la  fourtuno  o  la  mort  :  marrit  enfant,  bon 
ome. 

Se  n'es  même  agu  vist  qu'an  counquist  de  reiaume  emai  de  republico;  e  vous 
li  noumariéu,  sénso  ana  pica  liuen. 


Vous  découvrez  un  lézard  qui  se  chauffe  au  soleil  : 

Protége-moi,  lézard  vert, 

]e  te  donnerai,  cet  hiver, 

Une  couverture... 

Le  lézard  vous  regarde  ;   il  reste  immobile  un  moment  ;  puis,  psitt...  il  se  glisse  dans  son  trou. 
Le  lézard  n'est  guère  crédule... 
Voyez-vous  un  papillon  qui  voltige  ? 

Papillon j  papillon. 
Papillon,  marie-toi  donc  : 

—  Pas  si  badaud  !  répond  le  papillon. 

Puis  à  la  fin,  quand  vous  avez  bien  détruit  des  nids,  quand  vous  vous  êtes  bien  déchiré,  bien  bar- 
bouillé, tout  d'un  coup  l'ennui  vous  gagne,  vous  vous  sentez  le  cœur  gros,  et  vous  rentrez  au  gite, 
la  tète  basse. 

Il  s'en  est  vu  pourtant,  de  ces  faiseurs  de  plaiitic,  qui  ne  sont  jamais  plus  retournés.  Ils  allaient 
droit  devant  eux,  jusqu'à  ce  que  terre  leur  manquât;  et  jimais  terre  ne  leur  manquant,  ils  brillaient 
les  chemin^  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré  la  fortune  ou  la  mort  :  mauvais  enfants,  bons  hommes. 

Il  s'en  est  même  vu  qui  ont  conquis  des  royaumes  et  des  républiques;  je  vous  les  nommerais,  sans 
chercher  bien  loin. 
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Un  Prouvençau  de  bono  meno,  un  Prouvençau  raça.  déu  avé  fa  dins  sa  joui 
nesso  lous  plus  pau  très  plantié.  léu,  à  moun  grand  regret,  n'ai  jamai  fa  qu'un; 
mai,  vous  n'en  responde,  comto  pèr  un!  e  anas  véire. 

II 

Poudiéu  avé  nou  an.  Aviéu,  coume  li  drôle  d'aquel  âge.  la  passioun  d'ana  gafa. 
E'-mai  faguésse  encaro  fre.  nous.dounavian  lou  mot.  très  o  quatre  gandoun.  pér 
manca  l'escolo.  Anavian  long  d'un  valat,  nous  desembraiavian.  e  vague  de  ga- 
tcuia  dins  l'aigo  e  de  cassa  de  testutl  Aco  n'èro  de  jouïssuro!...  Pièi,  que  fasian? 
Emé  de  labarido  negro  nous  enviscavian  li  cambo  jusqu'à  mié-boutéu.  —  apelavian 
Qcb  faire  Uboto —  e  zôu  !  dins  lou  camin  pôussous,  à  brido  abatudo.  coume  de 
fouletoun... 

Ra-pa-ta-plan  ! 

Li  soudard  s'envan, 

A  la  guerro  van  ! 

Garas-vous  davans! 

Quénti  bonur.  moun  Dieu  !  Lis  enfant  dôu  réi  èron  pas  nosti  cousin. 


Un  bon  Provençal,  un  Provençal  de  race,  doit  avoir  fait,  dans  sa  jeunesse,  trois  fUntié  peur  le 
moins.  Moi,  à  mon  grand  regret,  je  n'en  ai  jamais  fait  qu'un  :  mais  je  vous  réponds  qu'il  compte  pour 
un  !...  et  vous  allez  voir  : 

Je  pouvais  avoir  neuf  ans... 

II  I 

Comme  les  drôles  de  mon  âge,  j'avais  la  passion  de  l'eau  courante.  Bien  que  le  temps  fût  encore 
froid,  nous  nous  donnion;  le  mot.  trois  ou  quatre  polissons,  pour  manquer  l'école:  nous  allions  le 
long  d'un  ruisseau,  nous  mettions  culottes  bas,  et  nous  voilà,  barbotant  à  cœur  joie  et  faisant  la 
pèche  aux  têtards...  C'en  était  des  plaisirs  !...  Puis,  qu'imaginions-nous?...  Avec  du  limon  noir,  on  se 
barbouillait  les  jambes  jusqu'à  mi-mollet  —  nous  appellions  cela  faire  les  boites.  —  et  en  avant  !.. 
dans  le  chemin  poudreux,  à  bride  abattue... 

Les  soldats  s'en  vont, 
A  la  guerre  ils  vont, 

Ra-pa-ta-plan, 

Et  gare  devant  ! 

Quel  bonheur,  mon  Dieu  1  Les  enfants  du  roi  n'étaient  certes  pas  nos  cousins... 

<  La  cigale  est  un  insecte  couleur  de  poussière  et  do.-,  qui  a  la  forme  d'une  mouche  et  presque  la  grosseur 
d'un  petit  oiseau  En  France,  on  ne  trouve  la  cigale  que  dans  les  provinces  les  plus  méridionales,  où,  pendant 
leté,  elle  s?  tient  accrochée  à  l'écorce  des  oliviers,  et  chante,   sous  le  grand  soleil,  avec  un  tapage  formidable. 

Les  gens  du  nord  de  la  France  donnent  quelquefois  le  nom  de  cigale  à  une  sorte  de  grosse  sauterelle  verte; 
mais  confondre  ces  deux  insectes  serait  une  grossière  erreur,  et  témoignerait  d'une  impardonnable  ignorance 
en  histoire  naturelle.  Aussi  bien,  quelqu'un  de  mon  pays,  à  qui  je  racontais  la  chose,  n'a  jamais  voulu  croire 
que  des  hommes  d'esprit,  des  savants  !  des  écrivains  !...  comme  mes  très  chers  amis  C.  n.  et  A.  D  ,  aient  pu 
arriver  a  l'âge  où  ils  sont,  sans  apprendre  ce  que  c'est  au  juste  qu'une   ciga!e. 

N'est-ce  pas,  mes  lecteurs,  qu'à  leur  place,  vous  seriez  honteux  ? 

Note  du  traducteur . 
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Malurousamen  aco-d'aqui  agradavo  gaire  à  nôsti  gènt.  Sènso  coumta  que  nous 
perissian  téuti,  sabian  jamai  nôsti  leiçoun  e  lou  méstre  d'escolo  nous  metié, 
coume  de  juste,  au  banc  dis  ase. 

Veici  qu'un  jour  moun  paire  me  venguè  :  Ve,  Frederi,  rapello-te  d'eiço  : 
quouro  que  manques  mai  l'escolo  pér  ana  gafa,  te  roumpe  uno  redorto  sus 
l'esquino. 

Très  jour  après,  mancave  mai  l'escolo  e  anave  mai  gafa.  Noun  sabe  se  m'avié 
tengu  d'à  ment  o  s'es  l'asard  que  l'adugué  d'aquéu  camin  :  tout-en-un-cop,  dôu 
tèms  que  sènso  broio  cambourlejavian  dins  l'aigo,  pan!  vese  parèisse  moun  paire 
à  trento  pas.  Moun  sang  faguè  lou  viro-passo. 

Moun  paire  s'aplantè  e  me  cridè  :  Acô  vai  bèn!.  .  Sabes  ço  que  t'aviéu  prou- 
mès?...  T'espère  de-vèspre. 

Pas  mai  qu'acô.  e  s'enané. 

Moun  paure  paire,  coume  tôuti  li  paire,  éro  bon  coume  lou  pan  e  m'avié  jamai 
baia  'no  chico.  Mai  avié  la  voues  auto  e  lou  parla  brounzant,  e  lou  cregniéu 
coume  lou  fi6. —  Ah  !  diguère,  aquest  cop  toun  paire  te  tuo  :  déu  éstre  ana  pré- 
para la  redorto.  E  mi  marrias  de  cambarado,  qu'en  fasènt  peta  li  det,  me  venien  à 
tout  moumen  :  Ai!  ai!  ai!  quento  rousto!  Ai!  ai!  ai!  de  ta  peu! 

— •  Ato!  diguère  dounc,  perdu  pèr  perdu,  tau  se  leva  de  davans  e  faire  un 
plantié. 

E  partiguère.  Prenguère,  m'ensouvén,  uno  draieto  que  menavo  dôu  coustat 
d'Eirago.  Mai  d'aquéu  tèms  sabiéu  bèn  ounte  anave!  E  tambèn,  quand  aguère 
trima  uno  oureto  de  camin,  me  semblé,  à  vous  bèn  dire,  qu'ère  dins  l'Americo! 


Malheureusement,  tout  cela  ne  convenait  guère  à  nos  parents.  Sans  compter  les  habits  qui  s'en 
ressentaient,  nous  ne  savions  jamais  nos  leçons,  et  le  maître  d'école  nous  mettait,  comme  de  Juste, 
au  banc  des  ânes. 

Voici  qu'un  jour  mon  père  me  dit  : 

—  Vois-tu,  Frédéric,  souviens-toi  de  ceci  :  la  première  fois  qu'il  t'arrive  encore  de  manquer  l'école 
pour  aller  faire  le  canard,  je  te  romps  cette  cravache  sur  l'échiné. 

Trois  jours  après,  je  manquais  de  nouveau  l'école  et  j'allais,  de  nouveau,  faire  le  canard.  M'avait- 
on  épié,  ou  bien  était-ce  le  hasard?  Tout  à  coup,  pendant  que  nous  étions  à  cabrioler  dans  l'eau,  sans 
culottes,  pan  !  je  vois  paraître  mon  père  à  trente  pas.  Mon  sang  ne  fit  qu'un  tour. 

Mon  père  s'arrêta  debout,  et  me  cria  : 

—  Cela  va  bien!...  Tu  sais  ce  que  je  t'avais  promis?...  je  t'attends  ce  soir... 
Pas  un  mot  de  plus,  et  il  s'en  alla. 

Mon  pauvre  père,  comme  tous  les  pères,  était  bon  comme  le  pain,  et  jamais  il  ne  m'avait  donné 
une  chiquenaude.  Mais  il  avait  la  voix  haute  et  forte,  le  parler  rude,  et  je  le  craignais  plus  que  le  feu. 
—  Oh  !  me  dis-je,  cette  fois,  ton  père  te  tue;  il  doit  être  allé  préparer  la  cravache.  Et  mes  gredins 
de  petits  camarades  faisaient  claquer  leurs  doigts  et  ne  cessaient  de  me  chanter  aux  oreilles  : 

—  Ai!  aï!  aï!...  Quelle  raclée!..,  Aï!  aï!  aï!...  quelle  raclée!... 

—  Ma  foi  !  me  dis-je,  perdu  pour  perdu,  il  faut  s'ôter  de  devant  et  faire  un  plantié. 

Et  je  partis.  Je  pris,  il  m'en  souvient,  un  sentier  qui  menait  du  côté  d'Eyrague.  Mais,  en  ce  temps- 
là,  je  ne  savais  guère  où  j'allais  !  Aussi  bien,  quand  j'eus  cheminé  une  petite  heure,  il  me  sembla, 
vous  dirai-je,  que  j'étais  en  Amérique  ! 
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Lou  soulèu  coumençavo  de  beissa;  aviéu  rèn  manja  desempiéi  lou  matin,  ère 
las,  aviéu  pou... —  Ma  fisto,  me  sounjére,  se  fai  tard!  Q.uau  saup  quant  as  fa  de 
légo!...  Fau  ana  demanda  la  retirado  en  quauque  mas. 

E  me  levant  dôu  camin,  me  gandiguére  vers  un  maset  que  blanquejavo  alin, 
davans  uno  lèio  de  ciprés.  Intrére  tout  crentous,  e  trouvère  uno  viéio  espeiandra- 
do,  mau  penchinado.  parpelouso.qu'avié  lou  mens  cent  an,  rèn  que  de  divèndre. 
La  viéio  avié  despenja  l'oulo  dou  cremascle.  l'avié  pausado  au  sou  au  béu  mitan 
de  la  cousino,  e  'm'uno  grand  cuiero  de  bos  tiravo  lou  bouioun  e  lescampavo 
sus  de  lesco  de  pan  mousi . 

—  Eh  bén  !  ma  grand,  trempas  la  soupo?  ié  venguére. 

—  O,  me  respoundegué.  E  d'ounte  sortes,  pichot? 

—  Siéu  de  Maiano,  ié  diguére.  Ai  fa  'n  plantié,  e  véne  vous  demanda  la  reti- 
rado... 

—  En  aquéu  cas,  la  laide  viéio  me  fagué,  asséto-te  sus  lis  escalié.  que  gausi- 
riés  li  cadiero. 

E  m'assetére  sus  lou  proumier  escalié. 

—  Ma  grand,  coume  ié  dison  à-n-aquest  endré  ? 

—  Pamparigousto. 

—  Pamparigousto  !... 

Sabés  que  quand  parlon  is  enfant  d'un  endré  liuen  que-noun-sai  li  gènt  en  ba 
dinant  dison  Pamparigousto.  Jujas,  iéu.  d'aquéu  téms.  cresiéu  à  Pamparigousto 
coume  à  moun  sant  Pater  :  tambèn,  coume  la  viéio  agué  bada,  de  me  véire  tant 


Le  soleil  commençait  à  baisser  ;  je  n'avais  rien  mangé  depuis  le  matin:  j  étais  las,  j'avais  peur... 

—  Bon  Dieu!  pensai-je,  il  se  fait  tard!  Qui  sait  combien  tu  as   marché  de  lieues!...  11  faut  aller 
demander  la  retirée  en  quelque  ferme. 

Et,  m'écartant  un  peu  de  la  route,  je  me  dirigeai  vers  une  maisonnette  que  je  voyais  toute  blanche, 
là-bas.  au  bout  dune  allée  de  cyprès,  j'entrai  timidement  et  je  trouvai  une  vieille  en  haillons,  mal 
peignée,  avec  de  grosses  paupières...  elle  avait  au  moins  cent  ans,  rien  que  de  vendredis.  La  vieille 
avait  décroché  la  marmite  de  la  crémaillère,  elle  l'avait  posée  par  terre,  au  beau  milieu  de  la  cuisine, 
et,  avec  une  grande  cuillère  de  bois,  elle  tirait  le  bouillon  qu'elle  'épandait  sur  des  lèches  de  pain 
moisi. 

—  Eh  bien  !  ma  grand,  vous  trempez  la  soupe  ?  lui  dis-je. 

—  Oui,  me  répondit-elle.  Et  d'où  sors-tu,  petit? 

—  Je  suis  de  Maillane,  J'ai  fait  un  plantié,  et  je  viens  vous  demander  la  retirée. 

—  En  ce  cas,  me  fit  la  laide  vieille,  assieds-toi  sur  l'escalier,  pour  ne  pas  user  mes  chaises. 
Et  je  m'assii  sur  la  première  marche. 

—  Ma  grand,  comment  s'appelle  ce  pays? 

—  Pamparigouste. 

—  Pamparigouste  !... 

Vous  savez  que  lorsqu'on  veut  parler  aux  enfants  d'un  pays  lointain,  très  lointain,  les  gens,  en 
badinant,  disent  Pamparigouste.  Jugez  :  moi,  de  ce  temps,  je  croyais  à  Pamparigouste  comme  à  mon 
saint  Pater.  Aussi,  à  peine  la  vieille  avait-elle  ouvert  la  bouche  que,  de  me  sentir  si  loin  de  ma  maison, 
une  sueur  froide  me  vint,  et  il  me  sembla  que  jamais  de  ma  vie  je  ne  reverrais  plus  mes  parents. 
Le  repentir  commençait  à  me  prendre. 
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liuen  de  moun  oustau  me  venguè  latressusour  e  me  semblé  quejamai  de  mavido 
reveiriéu  plus  mi  gènt.  Lou  repenti  coumençavo  de  me  pougne. 

—  Ah  !  ço,  aro,  me  faguè  la  vièio,  quand  aguè  fini  soun  obro,  es  pas  lou  tout, 
oun  enfant  :  en  aqueste  pais,  li  peresous  manjon  rén...  Se  vos  agué  ta  part  de 

soupo,  te  la  fau  gagna. 

—  Bèn  voulountié.  E  que  fau  faire? 

—  Ve,  anan  nous  mètre  tôuti  dous  au  pèd  dis  escalié  :  aquéu  que  sautara  lou 
plus  liuen  aura  sa  part  de  soupo.  e  l'autre  ges. 

—  Vole  bén. 

Sènso  coumta  qu'ère  tout  fier  de  gagna  moun  soupa  e  subre-tout  en  m'amu- 
sant.  —  Anara  bèn  mau,  me  disiéu  en  iéu-meme,  s'aquelo  vièio  cranco  sauto  plus 
liuen  que  tu. 

E  li  pèd  joun,  nous  plaçan  tôuti  dous  davans  lis  escalié.  Or  lis  escalié  éron  dre 
de  la  porto  e  tout  près  dôu  lindau. 

—  E  dise  :  Un!  cridè  la  vièio. 

—  E  dise  :  Dous! 

—  E  dise  :  Très! 

léu  me  lance  de  tôuti  mi  forço  e  franquisse  lou  lindau.  La  vièio  sempiterno, 
que  n'avié  fa  que  lou  semblant,  tout-d'un-téms  barro  la  porto,  met  vitamen  lou 
ferrou  e  me  crido  : 

—  Margoulin,  entourno-te  vers  ti  gènt,  que  dévon  èstreen  peno... 

Siguère  né,  pecaire!  coume  un  foundéire  de  campano. —  Eh  bèn?  aro,  mounte 
fau  ana?  A  l'oustau?  lé  sariéu  pas  retourna  quand  m'aguèsson  sala  :  davans  mis 


—  Eh  bien,  maintenant,  me  fit  la  vieille,  quand  elle  eut  achevé  sa  besogne,  ce  n'est  pas  le  tout, 
mon  enfant  :  en  ce  pays,  les  paresseux  ne  mangent  rien...  Si  tu  veux  avoir  ta  part  de  soupe,  il  te  faut 
la  gagner. 

—  Bien  volontiers.  Et  comment  faire  ? 

—  Vois-tu,  nous  allons  nous  mettre  tous  deux  au  pied  de  l'escalier  :  celui  qui  sautera  le  plus  loin 
aura  sa  part  de  soupe,  et  l'autre  rien. 

—  Je  veux  bien. 

Sans  compter  que  j'étais  tout  fier  de  gagner  mon  souper,  et  surtout  en  m'amusant  ; 

—  La  chose  ira  bien  mal,  me  disais-je  en  moi-même,  si  cette  vieille  éclopée  saute  plus  loin  que  toi. 
Les  pieds  joints,   nous  nous  plaçons  tous  deux  devant  l'escalier.  Or,  l'escalier  se  trou\ait  en  face 

de  la  porte,  et  tout  près  du  seuil.  i 

—  Et  je  dis  :  Un  !  cria  la  vieille. 

—  Et  je  dis  ;  Deux  ! 

—  Et  je  dis  :   Trois  ! 

Moi,  je  m'élance  de  toutes  mes  forces,  et  je  franchis  le  seuil.  Mais  la  méchante  vieille,  qui  n'en  avait 
fait  que  le  semblant,  ferme  brusquement  la  porte,  pousse  le  verrou,  et  me  crie  : 

—  Polisson,  retourne  chez  tes   parents;  car  ils  doivent  être  en  peine... 
Je  restai  sot,  pécaïré  !  comme  un  fondeur  de  cloches. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  où  aller?  A  la  maison  ?  je  n'y  serais  pas  retourné  pour  un  empire  :  devant 
mes  yeux  s'agitait  plus  que  jamais  la  cravache  menaçante.  Et  puis,  il  était  presque  nuit,  et  je  ne  me 
rappelais  plus  le  chemin  qu'il  fallait  prendre. 
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iue  verguejavo  mai-que-mai  la  redorto  menaçanto.  E  piéi  éro  quasimen  niue,  e  me 
souveniéu  plus  dôu  camin  que  falié  prene. 

—  A  la  gardi  de  Dieu  ! 

III 

l'avié  darrié  lou  mas  un  carreiroun  que  mountavo  vers  la  colo  :  me  i'  adraie. 
sénso  mai  pensa;  e  camino,  que  caminarasl 

Après  agué  mounta  e  davala  tant-e-pièi-mai,  n'en  poudiéu  plus.  .  Jujas  véire! 
d'aquel  âge,  emé  rèn  dins  lou  ventre  despièi  lou  matin.  Enfin  vau  destousca.  dins 
une  vigno  enermassido,  un  cabanau  desvalabra.  Se  ié  dévié,  pér  tèms.  èstre  mes 
fiô,  car  li  muraio  fendasclado  èron  negro  de  fum.  Ni  porto  ni  fenéstro;  e  li  sau- 
mié,  que  tenien  plus  que  d'un  bout,  mourrejavon  de  l'autre  pér  lou  ^6u.  Semblavo 
la  cafourno  ounte  la  Chaucho-viéio  couvo.  Mai  pèr  forço...  à-z-Ais  li  pénjon. 
Las,  avani  e  mort  de  som,  escalére  sus  lou  plus  gros  di  saumié,  me  i'  alounguére 
e  dins  un  vira-d'iue  ère  endourmi. 

Poudriéu  pas  dire  quant  de  tèms  restêre  ansin.  Es  toujour  qu'au  mitan  de  moun 
som,  creseguèretout-d'un-cop  véire  un  brasié  que  flamejavo,  emé  très  ome  qu'éron 
asseta  à  l'entour  e  que  charravon  e  risien. 

—  Sounjes?  me  fasiéu  entre  iéu.  o  es  de-bon  !  —  Aco  m'anavo  pér  l'esprit  tout 
en  penequejant.  Mai  lou  grand  assoupimen  me  levavo  touto  pou  e  countuniave 
plan-planet  ma  courdurado. 

Fau  créire  que  lou  fum  à  la  longo  m'estoumaguè;  subran  me  destrassoune  e 
jite  un  crid  d'esfrai...  Oh!  quand  siéu  pas  mort  aqui.mort  d'escaufèstre,  mourirai 
plus  jamai  ! 


—  A  la  garde  de  Dieu  ! 

III 

Il  y  avait  derrière  la  ferme  un  sentier  qui  montait  vers  la  colline  :  je  m'y  engage  sans  réfléchir 
da%'antage  ;  et  marche,  marche  toujours  ! 

Après  avoir  monté  et  descendu  tant  et  plus  :  je  finis  par  être  demi-mort  de  fatigue,  jugez  la  chose  ! 
à  «ion  âge  et  avec  rien  dans  le  ventre  depuis  le  matin.  Enfin  je  vais  découvrir  dans  une  vigne  aban- 
donnée une  cabane  en  ruines.  11  devait  autrefois  s'y  être  mis  le  feu,  car  les  murailles  pleines  de  lé- 
zardes étaient  noircies  par  la  fumée.  Ni  portes,  ni  fenêtres,  et  les  poutres  qui  ne  tenaient  plus  que 
d'un  bout,  touchaient  le  sol  par  l'autre  bout  ;  vous  eussiez  dit  la  caverne  où  se  cache  Croque-Mitaine. 
Las,  rendu  et  mort  de  sommeil,  je  grimpai  sur  la  plus  grosse  des  poutres,  je  m'étendis  et  dans  un  clin 
d'œil  je  fus  endormi. 

je  ne  pourrais  pas  dire  combien  de  temps  je  restai  dans  cette  position.  Je  sais  seulement  qu'au 
milieu  de  mon  somme,  je  crus  tout  à  coup  voir  un  brasier  qui  flambait  avec  trois  hommes  assis  autour 
qui  causaient  et  riaient. 

—  Rêves-tu  ?  me  disais-je  en  moi-même,  ou  bien  est  ce  pour  de  bon  ?  Cela  m'allait  dans  l'esprit 
tout  en  sommeillant.  Mais  le  grand  assoupissement  m  otait  toute  peur  et  je  continuai  tranquillement 
à  dormir. 

Il  faut  croire  que  la  fumée  finit  par  me  suffoquer  :  tout  à  coup  je  m'éveille  et  je  jette  un  cri  d'effroi... 
Oh!  si  je  ne  suis  pas  mort  là,  mort  d'épouvante,  je  ne  mourrai  jamais  plus. 
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Figuras-vous  très  caro  de  bôumian,  que  tôuti  très  au  cop  se  reviréron  de-vers 
iéu,  emé  d'iue  coume  lou  poing  !  —  Me  tués  pas,  me  tués  pas  !  m'ensouvén  que 
ié  cridave,  me  tués  pas  ! 

Adounc  li  très  bôumian,  qu'avien  segur  autant  agu  pou  coume  iéu,  se  bouté- 
ron  à  rire,  e  n'i'a  un  que  me  digue  :  — Es  egau  !  pos  te  vanta,  pichet  marrit  mous- 
tous,  de  nous  avé  donna  '-no  bello  petarrufo  î 

Quand  veguère  que  risien  e  que  parlavon  coume  iéu,  me  rendeguè  'n  pau  de 
courage  :  me  faguèron  davala  de  moun  ajoucadou,  me  demandèron  de  mounte 
ère,  de  quau  ère,  coume  anavo  qu'ère  aqui...  que  sabe-iéu? 

Enfin  rassegura  de-founs,  un  di  voulur,  —  car  veritablamen  èro  très  vou- 
lur —  :  D'abord  qu'as  fa  'n  plantié,  me  digue,  dèves  avé  'no  bravo  fam.  Té, 
morde  aqui  !  —  E  me  jité  coume  à-n-un  chin,  un  espaloun  d'anouge  à  mita 
eue. 

Alor  soulamen  m'avisère  que  sus  lou  brasié  venien  de  faire  rousti  un  bedigas, 
un  bedigas  qu'avien  rauba  en  quauque  pastre.  Tant-léu  qu'aguerian  tôuti  bén 
mourfia,  éli  s'aubourèron,  acampéron  si  roupiho,  se  parléron  à  despart,  pièi  un 
d'éli: — Ve,  pichot,  dis,  perqué  sies  un  bon  boustre,  te  voulén  pas  faire  mau.  Mai 
dins  acô,  pèr  fin  que  vegues  pas  d'ounte  passan.  t'anan  embarra  dins  uno  bouto. 
Deman  cridaras,  e  lou  proumié  que  passara  te  sourtira,  se  vôu. 

—  Metés-me  dins  uno  bouto,  ié  respoundeguére. —  Ère  encaro  bèn  countént  de 
l'escapa  tant  bello.  Efetivamen,  en  un  cantoun  de  la  bôri,  se  capitavo  uno  bouto 
desfounsado  ounte,  sens  doute,  pèr  vendémio,  li  méstre  de  la  vigno  devien  faire 
bouli. 


Figurez-vous  trois  faces  de  bohémiens,  qui  toutes  les  trois  à  la  fois  se  tournèrent  vers  moi.  avec 
des  yeux  grands  comme  le  poing  : 

—  Ne  me  tuez  pas  !  ne  me  tuez  pas  !  leur  criai-je,  ne  me  tuez  pas  ! 

Alors  les  trois  bohémiens,  qui  avaient  eu  assurément  aussi  peur  que  moi,  se  mirent  à  rire,  et  l'un 
d'eux  me  dit  :  C'est  égal!  tu  peux  te  vanter,  méchant  petit  barbouillé,  de  nous  avoir  causé  une  belle 
frayeur  ! 

Quand  je  les  vis  rire  et  parler  comme  moi,  je  repris  un  peu  courage  ;  ils  me  firent  descendre  de 
mon  perchoir,  me  demandèrent  d'où  j'étais,  quels  étaient  mes  parents,  comment  je  me  trouvais  là, 
que  sais-je  encore  ? 

Enfin  rassuré  complètement,  sur  des  voleurs,  car  véritablement  c'était  trois  voleurs  :  puisque  tu  as 
fait  un  plantié,  me  dit-il,  tu  dois  avoir  bon  appétit.  Tiens,  niords-lk  !  et  il  me  jeta,  comme  à  un 
chien,  une  épaule  d'agneau  à  moitié  cuite. 

Alors  seulement  je  m'aperçus  qu'ils  venaient  de  faire  rôtir,  sur  le  brasier,  un  agneau,  un  agneau 
qu'ils  avaient  enlevé  à  quelque  pâtre.  Aussitôt  que  nous  eûmes  tous  bien  mangé,  ils  se  dressèrent, 
ramassèrent  leurs  hardes,  se  parlèrent  à  l'oreille,  puis  l'un  d'eux  : 

—  Écoute,  petit,  me  dit-il,  puisque  tu  es  courageux,  nous  ne  voulons  pas  te  faire  de  mal!  Mais 
cependant  afin  que  tu  ne  voies  pas  quel  chemin  nous  prendrons,  nous  allons  te  mettre  dans  une  bar- 
rique. Demain  tu  crieras,  et  le  premier  passant  venu  t'en  sortira,  s'il  veut. 

—  Mettez-moi  dans  une  barrique,  répondis-je.  j'étais  encore  bien  content  de  m'en  tirer  a  si  bon 
marché. 

Hffectivement,  en  un  coin  de  la  masure  se  trouvait  une  barrique  défoncée  où  sans  doute,  pendant 
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M'aganton  pèr  lou  quiéu  :  pou  !  dins  la  bouto.  E  li  laire  s'envan. 

Me  vaqui  tout  soulet,  au  mitan  de  la  niue,  au  founs  d'un  cabanau  desvalabra, 
dins  uno  bouto.  M'amoulounère  coume  un  cabedèu,  pecaire!  e  tout  en  espérant 
l'aubeto,  paternejave  pér  faire  esvali  li  marrits  esperit.  Qjiiau  tron  vous  a  pas  di 
que  tout-d'un-cop  vau  entendre  quaucarèn  varaia  dins  l'escuresino,  à  l'entour  de 
ma  bouto  !  Tenguére  moun  alen  coume  s'ére  mort,  e  me  recoumandére  à  Dieu 
beléu  mai  de  milo  fes.  Ausiéu  vira  e  revira  contro  li  dougo,  nifla  e  sagagna, 
pièi  reveni...  Que  diable  es  dounc  aco?  Moun  bate-cor  fasié  de  brut  coume  un 
reloge . 

Enfin  lou  jour  coumençant  à  blanqueja  e  lou  trapé  que  m'esfraiavo  s'estent 
aliuncha  'n  brisoun,  vole  espincha  plan-plan  déu  trau  de  la  canello...  e  dequé 
vese?...  Un  loup,  mis  ami  de  Dieu,  coume  un  pichot  ase!  emé  dous  iue  lusént 
coume  dos  candélo  ! 

Ero  vengu.  pareis,  à  la  sentido  de  l'anouge  e,  n'aguènt  trouva  que  lis  os,  ma 
carneto  de  crestian  ié  fasié  gau. 

Em'acô,  quand  me  parlas  !  un  cop  qu'aguére  vist  ço  qu'éro,  es-ti  pas  bén  verai 
que  moun  sang  se  pause  'n  pau  !  Aviéu  talamen  cregnénço  d'avé  afaire  à-n-un 
demôni  que  la  visto  dôu  loup  me  remountè  lou  cor. 

—  Ah  !  ço  !  diguère,  es  pas  lou  tout  :  s'aquéu  bestiàri  vèn  à  s'avisa  que  la  bouto 
es  desfounsado,  es  dins  lou  cas  de  ié  sauta  dedins  e  d'un  cop  de  dent  t'estranglo. 
Se  poudiés  trouva  quauque  biais... 
Coume  faguére  un  mouvemen,  lou  loup,  que  l'ausigué,  d'un  bound  tourné  mai 


la  vendange,  les  maîtres  de  la  vigne  devaient  faire  fermenter  le  raisin.  —  On  m'attrape  par  la  culotte, 
patatrac!...  dans  la  barrique.  Et  les  larrons  s'en  vont. 

Me  voilà  tout  seul,  au  milieu  de  la  nuit,  au  fond  d'une  cabane  ruinée,  dans  une  barrique.  Je  me 
pelotonnai  comme  un  peloton  de  fil,  et  tout  en  attendant  l'aube,  je  disais  des  ^j/^r  pour  éloigner 
les  mauvais  esprits. 

—  Qui  diable  ne  vous  a  pas  dit,  que  subitement  j'entendis  quelque  chose  roder  dans  l'ombre,  autour 
de  ma  barrique!  Je  retiens  mon  haleine,  comme  si  J'étais  mort,  et  je  recommandai  mon  âme  à  Dieu, 
peut-être  plus  de  mille  fois. 

J'entendais  tourner,  puis  tourner  encore  tout  près  des  douves,  renifler  et  grogner,  puis  s'en  aller, 
puis  revenir...  que  diable  est-ce  donc  ?  Mon  cœur  faisait  du  bruit  comme  une  horloge. 

—  Enfin,  le  jour  commençant  à  poindre,  et  le  bruit  qui  m'effrayait  s'étant  éloigné  un  peu,  je 
veux  regarder  doucement  par  le  trou  de  la  bonde  ;  et,  que  vois-je  ?  un  loup,  mes  amis  de  Dieu 
comme  un  petit  âne  !  et  deux  yeux  luisant  comme  deux  chandelles  ! 

Il  était  venu,  paraît-il,  alléché  par  l'odeur  de  l'agneau  et  n'ayant  trouvé  que  les  os,  ma  chair  fraîche 
de  chrétien  lui  faisait  envie. 

—  Et  chose  singulière,  une  fois  que  je  vis  ce  dont  il  s'agissait  je  me  sentis  presque  rassuré;  j'avais 
eu  tellement  peur  d'avoir  affaire  au  diable  que  la  vue  du  loup  me  rendit  un  peu  de  courage. 

—  Maintenant,  me  dis-je,  ce  n'est  pas  tout;  si  cette  bête  vient  à  s'apercevoir  que  la  barrique  est 
défoncée,  elle  est  capable  de  sauter  dedans,  et  d'un  coup  de  dent  elle  t'étrangle...  si  tu  pouvais  trouver 
quelque  stratagème... 

Au  mouvement  que  je  fis.   le  loup,  d'un  bond,  revint  à  la  barrique,  et  le  voilà  qui  recommence  à 
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à  la  bouto,  E  vague  de  vira  e  de  fouita  li  dougo  emé  sa  longo  co.  léu,  passe  ma 
manoto  dôu  trau  de  la  canello, plan-plan,  plan-plan...  Arrape  la  co,  la  tire  dedins 
e  me  i'  empougne  di  dos  man.  Lou  loup,  coume  s'aguèsse  au  quiéu  li  cinq  cent 
diable,  part  emé  la  bouto  après  à  travès  de  champ,  à  travès  de  crau,  à  travès  de 
vigno.  Deguerian  barrula  tôuti  li  mounto-davalo  d'Eirago,  de  Vilargelo  e  de 
la  Goue. 

— i  Ai!  moun  Dieu!  Jèsu-Mario-Jôusè!  plourave  coume  ac6.  quau  saup  mounte 
t'empourtara  !  emai  encaro  se  la  bouto  s'esclapo,  belèu  te  manjara  !  Patatau  !  pata- 
flôu!  la  bouto  se  crébo,  la  co  m'escapo...  Veguère  aperalin  moun  loup  que  ta- 
bouscavo;  e,  regardas  li  causo!  me  trouvère  au  Pont-Nou,  sus  la  routo  de 
Maiano  à  Sant-Roumié,  à-n-un  quart  d'ouro  de  noste  mas.  Pau  crèire  que  la 
bouto  avié  pica  contro  la  parabando  e  s'éro  routo  aqui. 

Es  pas  necite  de  vous  dire  qu'après  de  tàlis  acipado  la  famouso  redorto  me 
fasié  gaire  pou.  M'envenguère  en  courrént  jusqu'à  l'oustau.  Moun  paire  (me 
sémblo  que  lou  vese)  picavo  de  mouto  de-long  dôu  camin.  Se  redreissé  'n  risént 
sus  lou  manche  de  sa  masso  e  me  digue  :  —  Boujarroun,  courre  lèu  vers  ta  maire 
que  n'a  rèn  dourmi  d'aniue  ! 

Courreguère  vers  ma  maire;  tout  acô  s'acoumoudé.  lé  countère  pan  pèr  pan 
tout  ço  que  m'èro  arriba.  Mai  ni  moun  paire,  ni  ma  maire,  ni  moun  fraire  (ço 
que,  de-fes-que-i'-a,  me  fasié  veni  lou  sacrebiéu).  res  de  tôuti  aquéli  en  quau  l'ai 
counta  despièi,  an  vougu  i'  ajusta  fe. 

F.    Mistral. 


tourner  autour,  et  à  fouetter  les  douves  avec  sa  longue  queue  ;  je  la  tire  en  dedans  et  je  m'y  cram- 
ponne des  deux  mains.  Le  loup,  comme  s'il  avait  les  cinq  cents  diables  à  ses  trousses,  s'élance  avec 
la  barrique  à  travers  champs,  à  travers  plaines,  à  travers  vignes. 

—  Ai,  mon  Dieu  !  J^sus-Marie-Joseph,  disais-je  en  pleurant,  qui  sait  où  le  loup  t'emportera  !  Et 
puis,  si  la  barrique  vient  â  se  briser,  il  te  mangera  peut-être!  —  Tout  à  coup,  patatras!  la  barrique 
se  crève,  la  queue  m'échappe...  Je  vis  au  loin  mon  loup  qui  galoppait,  et  regardez  comme  tout  s'ar- 
range, je  me  trouvai  au  pont  neuf  sur  la  route  de  Maillane  à  Saint-Rémy,  à  un  quart  d'heure  de  chez 
nous.  La  barrique,  sans  doute,  avait  frappé  contre  le  parapet  du  pont  et  s'y  était  brisée. 

—  11  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  qu'après  de  tels  événements,  la  fameuse  cravache  ne  me 
faisait  guère  peur.  Je  revins  en  courant  jusqu'à  la  maison.  Mon  père  (il  me  semble  que  je  le  vois 
encore)  rompait  des  mottes  le  long  du  chemin.  Il  se  releva  en  riant  sur  le  manche  de  sa  massue  et 
me  dit  :  —  Polisson,  cours  vite  auprès  de  ta  mère  qui  n'a  pas  dormi  de  toute  la  nuit  ! 

Je  courus  auprès  de  ma  mère,  tout  s'arrangea  ;  je  lui  contai  point  par  point  mes  aventures,  mais  ni 
mon  père,  ni  ma  mère  (ce  qui  parfois  me  faisait  mettre  en  colère),  personne  enfin  de  tous  ceux  a  qui 
j'ai  conté  la  chose  depuis,  n'ont  voulu  y  ajouter  foi. 
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I   PHD  DE  L'ENFANT  JHUSH 


NOUVE   '    


Ai  !  la  bono  fourtu 
Que  Jcu5e  iiegue 
Sabolt. 


COR 

Diiu  !  chatouiw,  an!  dan!  courren 
Vcirc  r Enfant  nascii  dins  Betelcn. 


Vite,  jeunes   filles,    vite,    courons 
voir  l'Enfant  né  à  Bethléem. 


Uno  cstello 
Lusènto  e  hello 
Coumc  un  soulhi 
Camino  dins  Ion.  cèn  ! 


Une  étoile,  belle  et  brillante  comme 
un  soleil,  chemine  dans  l'azur. 


Es  tonn  astre 
Qu'adus  H  pastre 
Sont  lou  coutau, 
Jeusc,  à  tonn  panre  oustau. 


C'est  ton  météore,  ô  Jésus,  qui 
mène  les  bergers,  là-bas  sous  la  colline, 
a  ta  pauvre  demeure. 


Un  establc 
Tant  misérable, 
Quinte  palai 
Pèr  lou  grand  Adonnai, 


Une  si  piteuse  étable.  quel  palais 
pour  le  grand  Adonai. 


Quà  si  piado. 
Tau  qu'à  pongnado 
De  gran  de  blad, 
Li  monnde  a  semena  ! 


Lui  qui   sous  ses  pas  a  semé  les 
mondes,  comme  on  sème 
les  grains  de  froment 


a  poignées 


Su  no  lanso 

Aqui  repanso, 

E  sus  loufen, 

Bhi  pickot  innoncènt. 


l.c  voici  qui  repose,  beau  petit  in- 
nocent, sur  une  froide  pierre  et  un 
peu  de  paille. 


Aux  pieds- de  l'Enfant  Jésus,  noél. 
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Faifrc.jalo, 

La  lieu  davalo... 

Que  dcu  sonfri 

Etii'  aquèu  fcms  munit  ! 

Noun,  pecairc, 
Se  n'enchau  gaire, 
Efrc  vo  caud, 
Dirias,  tout  ic  fai  gau. 

O  pauriho! 
Un  ai  chauriho 
Contro,  c  i'  a'  n  bibu 
Que  houfo  tant  que  pou. 

Ansin  d'cstrc 
I  pèd  don  Mèstre, 
A  Betelèn, 
Premic  l'ounour  ic  vèn. 


Et  il  fait  froid,  il  gèle,  la  neige 
tombe.  —  Oh  !  comme  l'Enfant  doit 
souffrir  par  ce  temps  rigoureux  ! 


Mais  non,  pauvret,  que  lui  importe  ? 
Le  froid,  la  chaleur,  il  semble  que 
tout  lui  plaît. 


O  pauvreté  !  —  Un  àne  est  là,  at- 
tentif, et  voici  un  bœuf  qui  souffle 
tant  qu'il  peut. 


Et  ainsi  d'être  à  Bethléem,  aujour- 
d'hui, auprès  du  Seigneur^  l'honneur 
revient  à  eux  les  premiers. 


—  Bon  bestiàri, 
Fugues  d'anvàri 
Franc,  Ion  go-mai! 
Jeuse,  sètnblo.  icfai. 

E  sa  caro 
Es  douço  c  claro, 
E  si  bcns  iuc 
Aluminon  la  niuc. 

Se  soumiho, 
Contre  Eu,  Math 
Emc  respèt 
Se  clino  vers  si  pèd; 

O  l'escaudo 
Dessus  sa  faudo, 
O  sus  soun  cor 
Loti  rcgardo  que  dor. 


—  «  O  braves  et  bons  animaux, 
paraît  leur  dire  Jésus,  longtemps. 
longtemps  soyez  heureux  I  » 


Et  douce,  exquise,  est  sa  figure,  et 
ses  beaux  yeux  illuminent  la  nuit. 


Sommeille-t-il .  auprès  de  Lui,  Marie 
avec  respect  s'incline  à  ses  pieds. 


Ou  bien  sur  ses  genoux  elle  le  ré- 
chauffe, où  sur  son  cœur  elle  le  con- 
temple endormi. 


Pièi,  bèn  aiso, 
Loupren,  lou  baiso, 
E  de  poutoun 
Acaio  Venfantoun. 


fuis,  toute  joyeuse,  elle  le  prend, 
elle  le  baise,  et  de  ses  caresses  elle 
couvre  le  petit  Enfant. 
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E,  ravido  : 
«  Moun  cor,  ma  vido, 
%«  Vaqui!  »  iè  dis. 
Eu  que  dor  iè  sourris. 


—  «  Tiens,  lui  dit-elle  ravie,  mon 
cœur,  ma  vie,  tiens,  les  voilà  !  »  — 
Lui,  tout  en  dormant,  lui  sourit. 


E  ifcii/iici, 
Couiiie  de  gràci, 
r  a  santjàusé 
Qttc  Tamiro  en  secret. 


En  face,  sous  une  ondée  de  dons 
célestes.  Saint  Joseph  est  debout,  ravi, 
silencieux. 


D'un  desgounfle 
De  ploiir  es  gounfle, 
E  sènso  fin 
L'abraso  unfib  divin. 


Les  larmes,  l'émotion  gonflent  son 
cœur;  un  feu  divin,  inextinguible, 
l'embrase. 


Enpieiero! 
Sian  plus  sus  terro  : 
Sian  'nié  sounfiéu, 
A  la  drecho  de  Dieu!. 


A  genoux  !  — Ce  n'est  plus  la  terre. 
Avec  son  propre  Fils,  nous  sommes  à 
la  droite  même  de  Dieu. 


II 


UNO   CHATO 

—  Bono  Maire, 
Fers  moun  Sauvairc 
Laisso-ni  intra 
Que  lou  voie  adoura. 


UNE    ENFANT 

—  «  Bonne  Mère,  laisse-moi  m'ap- 
procher  de  mon  Sauveur  et  laisse  que 
je  l'adore. 


Doiiço  fcsto  ! 
Contro  sa  tèsto 
M'ageinouia  !. . . 


O   fête  1    ô  ivresse  !    niagenouiller 
auprès  de  sa  tète  blonde  !  9 


LA   SANTO    VIERGE 

—  Chut!  lou  vas  reviha. 


LA    SAINT3    VIERGE 

—  «  Chut  !  tu  vas  le  réveiller. 


UNO   AUTRO  CHATO 

lêu  tremole, 

Paureio,  e  vole 

Bcisa  plan-plan 

Sipichot pèd,  si  nian, 


LNE    AUTRE    ENFANT 

—  «  Moi.  je  tremble,  pauvrette,  et 
.je  veux  baiser  tout  doucement  ses 
petites  mains  et  ses  pieds. 
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E  ic  dire 
Oiie  ièu  souspirc 
De  Ion  bressa 
Emai  ik  l' embrassa . 


Et  lui  dire  que  je  brûle  d'envie  de 
le  bercer,  et  puis  de  Tembrasser  en- 


core, encore. 


UNO   AUTRO 


—  Pcr  te  plaire, 
Jeuse,  que  faire? 
E  que  présent 
T  ouf  ri,  bello  jacènt? 


—  «  Que  faire,  6  Jésus  pour  le 
plaire?  —Et  toi,  virginale  accouchée, 
quel  présent  t'offrir  ?  » 


LA    SANTO    VIERGE 

—  Chato  amado, 
Ça  que  m'agrado, 
A  Jeuse  mai, 
Vène,  te  lou  dirai  : 
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—  «  Enfant  bien-aimée,  ce  qui  me 
plaît,  et  à  Jésus  aussi,  écoute,  je  vais 
te  le  dire  : 


Es  toun  amo 
Que  moun  Ficu  amo. 
Toun  cor,  enfant, 
N'en  a  set,  cnafim. 


C'est  ton  âme  que  mon  fils  aime  ; 
et  c'est  de  ton  cœur,  enfant,  qu'il  a 
faim  et  soif. 


Adounc,  chato, 

Contro  En  acato 

Toun  bèii  trésor  : 

Ta  jonino  amo  c  toun  cor. 


Viens  donc,  et  auprès  de  lui  cache 
ton  beau  trésor  :  ton  Jeune  cœur  et 
ton  ame    » 


—  Ta  chatouno, 
O,  Ici  ic  douno  : 
Eimablc  Rci, 
Sèmpre,  Tu,  gardo-lct, 

JULI     BONNEL. 


—  «  Oui,  ta  petite  enfant  les  lui 
donne.  Et  toi,  aimable  Roi,  garde-les 
toujours. 
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LA    FADO    CERANELO  ' 

Notre  collaborateur  M.  Alexandre  Langlade,  de  Lansargues  (Hérault),  félibre  majorai, 
celui  que  nous  avons  nommé  l'Orphée  paysan  du  Languedoc,  nous  offre  la  primeur  de 
son  nouveau  poème,  la  Fado  Ceranelo.  Cette  œuvre  de  haut  vol  et  d'observation 
profonde,  à  peu  près  achevée  aujourd'hui,  est  destinée  à  prendre  rang  parmi  les  plus 
belles  œuvres  du  renouveau  provençal. 

Nous  nous  réservons  d'étudier  plus  tard  le  talent  si  personnel  et  le  cycle  poétique  de 
M.  Langlade.  Qu'il  suffise  à  nos  lecteurs  de  s'attendre  à  retrouver  dans  la  Fado  Çeranclo, 
sous  une  forme  encore  plus  maîtresse  d'elle-même,  les  étonnantes  qualités  de  descripteur 
de  la  nature  méridionale  du  paysagiste  incomparable  à  qui  nous  devons  ces  idylles  Paidet 
et  Gourgas,  Malhait  et  Daudet,  Lotis  Las  d  amour  et  le  poème  de  VEstaitc  de  Lort. 

P.   M. 


I 
(Âpres  itno  loiigo  cuoiirrido 
Sus  II  icrre  de  Valhauqiiès, 
Me  mcii  à  kgi  /'Atlantido, 
'Qiielo  cbro  masclasso,  espoumpido, 
Don  grand  felibre  Vicdirés. 


Apres  une  longue  courie  sur  les 
montagnes  de  Vallauques  =,  je  me 
mets  à  lire  VAllantide,  cette  œuvre 
mâle,  vigoureuse,  du  grand  félibre 
Viquerois  ?. 


Dôu  viîajoH  la  campaneto 
yeniè  de  sonna  /'Angélus, 
E  U  ressoun  de  sa  voceto, 
Tremoulcjanto  e  bclugiieto. 
Dins  lis  avaits  s'èron  perduts. 


La  clochette  du  village  venait  de 
sonner  l'angelus,  et  les  échos  de  sa 
voix,  tremblotante  et  légère,  avaient 
disparu  dans  les  valions. 


En  cèii,  en  terro,  tout  chaumavo 
La  tramountano  en  pais  d'atit, 
Lou  labcch  sus  l'oundado  blavo, 
AuccH  an  uis,  bestiole  en  cavo 
E  li  frimaires  à  Tomtan. 


Au  ciel,  sur  terre  tout  chômait:  La 
tramontane  dans  les  pays  du  Nord,  la 
brise  sur  la  vague  bleue.  les  oiseaux 
au  nid,  l'insecte  dans  sa  grotte  et 
les  travailleurs  au  losris. 


Oiiand  toiit-S iin-cop  subre  ma  testa 
S'cspandis  uno  grand  negrou, 
Av ans-cour rèiro  de  tempèsto 
Qiic  vironlejo  e  pièi  s'arrèsto 
Sus  Tacrin  dou  pib  de  Sant-Lonp. 


Quand  tout  a  coup  le  ciel  s'obs- 
curcit, sur  ma  tête,  avant-coureur 
de  la  tempête,  qui  tourbillonne  et, 
puis  s'arrête  sur  la  crête  du  pic 
Saint-Loup. 


1  La  fée  Cêranelc. 

2  Village  prés  de  Montpellier  où  il  existe  4  dolmens,  ;  parfaitement  conservés  et  2  en  raines. 

3  Verdaguer  le  célèbre  auteur  de  \'t,4tlaiitiJe. 
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Lou  tron  espcto  c  Vuiau  traiu:o. 
E  {OU .'  la  ploj'o  foiimbo  à  rand, 
Lou  vent  fat  ausi  sa  vos  rauco; 
Joutsoun  vaiic  uiouii  abn'c  s'abauco, 
"Vcse  una  calo,  alai-davan. 


F.e  tonnerre  éclate,  et  l'éclair  luit, 
et  allons,  la  pluie  tombe  à  torrent  ; 
le  vent  fait  entendre  sa  voix  rauque  ; 
sous  son  élan  mon  abri  s'incline  jus- 
qu'à terre,  je  vois  un  refuge,  là-bas 
devant  moi. 


A  cousso  :  es  la  pèiro  levado  ; 
Cipc  lou  mciou  das  souplots. 
Ah  !  grameeis,  lauso  sacrado  ! 
Sembla  be  que  f-an  agrejado 
Esprèspèr  icu  sus  tons  sïèis  plots. 


j'y  cours  ;  c'est  la  Pierre  levée  '  ; 
c'est  bien  le  meilleur  des  abris  !  ah  ! 
merci  !  Pierre  sacrée,  on  dirait  que 
tu  as  été  soulevée  exprès  pour  moi, 
sur  tes  six  supports. 


Tout  en  m'aparant  de  Vaurage  : 
—  Sarai  secret,  res  nous  entend, 
Digo  quiconid  :  Oiiant  as  d'âge? 
Quau  cro  lou  grand  personnage 
Qu'as  couvât  ïosso  tant  de  tems? 


Tout  en  nie  garantissant  de  l'orage  : 
je  serai  discret,  personne  ne  nous 
entend,  parle-moi^  quel  est  ton  âge  ? 
qui  était  ce  grand  personnage  dont 
tu  as  couvé  les  os  si  longtemps  ? 


Tu  que  de  toun  scti  regardes 
Passa  lis  an  sans  fcn  senti, 
Qjie  dins  lou  passât  tant  retardes, 
Sarièpcr  li  morts  soûls  que  gardes 
Ço  qu'as  après,  vist  e  sentit? 


Toi  qui  de  ton  siège  regardes  pas- 
ser les  années  sans  en  être  éprouvée, 
qui  dates  de  si  loin  dans  le  passé, 
serait-ce  pour  les  morts,  seuls,  que 
tu  réserves  ce  que  tu  as  appris,  vu 
et  senti  ? 


Ah!  s'en  deçai  don  cementèri, 
Dèvcs  à  quauque  urous  vivent 
Faire  lusi  lou  grand  mistèri, 
Botidicu!  queinoun  cor  saric  lèri, 
S'acb's  cro  ién.  hcn  donhnen! 


Ah  !  si  en  deçà  du  cimetière,  tu 
dois  à  quelque  heureux  vivant  faire 
luire  le  grand  Mystère,  hélas  !  que 
mon  cœur  serait  réjoui,  si  c'était  moi. 
beau  dolmen  ! 


,  Coumo  disici  acô,  la  lauso 
Agèt  un  pichot  fcrnimen 
De  sa  fonndamento  à  la  bauso. 
L'aurage  nèro-li  l'-encauso  ? 
Cresegncre  un  avcrtinien. 


En  disant  cela,  la  Pierre,  eut  un 
léger  frisson  de  son  fondement  au 
sommet  ;  l'orage  en  était-ii  la  cause  ? 
je  crus  à  un  avertissement  : 


Atenciounat  e  Icngo  nindo, 
Espère  un  bon  brièu,  mais  en  van, 
N'ausisse  de  ma  rescoundudo 
Que  la  bramadisso  sonrnndo 
Dou  vent  countro  elo  se  donrdant. 


.4ttentif  et  silencieux  j'attendis  urt 
bon  moment,  mais  en  vain,  je  n'en- 
tendis de  ma  cachette,  que  le  hurle- 
ment sombre  du  vent  se  heurtant 
contre  elle. 


t  Nom  populait-e  des  dolmens. 
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Mai  dcqucn  dcdiiis  icn  se  passo? 
Mous  l'ois  se  ciigon  tiiort-à-fort ; 
Dins  ma  testa  l'iiiie  s'estrasso  : 
Es  Ion  sovipantut  que  menliasso 
On  be  la  brasso  de  la  Mort  ! 


Mais  que  se  passe-t-il  en  moi  ?  mes 
yeux  se  ferment  malgré  tous  mes 
efforts  ;  dans  ma  tète  la  pensée  se 
perd  ;  est-ce  le  lourd  sommeil  qui 
me  saisit  ou  les  embrassements  de 
la  mort  ! 


Il 

Acouidat  sus  Ion  sou,  dins  la  rnsto  demoro 
Dipaures  trépassais,  ornes  d'elci  d'antan, 
N'ause  res,  vese  res,  d'en  dedins,  don  deforo 
En  ièu,  en  fora  iéu,  Ion  vouide,  Ion  néant. 


Accoudé  sur  la  terre,  dans  l'agreste 
demeure  des  j-auvres  trépassés  , 
hommes  d'élite  d'autrefois,  je  n'en- 
tends, je  ne  vois  rien,  du  dedans,  du 
dehors  ;  en  moi,  en  dehors  de  moi,  le 
vide,  le  néant. 


Sien  pus  d'aqneste  nionnde  c  de  l'autre  pancaro 
Passo  misteriouso  omit  l inmourtalitat 
Fai  reviéuda  Ions  forts,  onnte  l'ôublid  entarro 
Lon  troupcu  di  menuts  pèr  toujour,  sans  pictat. 


Je  ne  suis  plus  de  ce  monde  et  pas 
encore  de  l'autre  :  Intervalle  mysté- 
rieux où  l'immortalité  fait  revivre  le  s 
forts,  où  l'oubli  enterre  le  troupeau 
des  petits,  pour  toujours,  sans  pitié. 


Qliant  de  tenis  me  tenguét  aqnelo  estahousido? 
Aco  m'es  ben  çalat;  sabe  segurainen 
Qtid  la  longo  ai  finit  pèr  faire  ma  lusido, 
Comno  un  brasas  cendrous  alenat  pèr  Ion  vent. 

Save  que  plan-planct  ïausido  c  pioi  la  visto. 
Touti  mi  sens  enfin  se  soun  derevibats, 
E  que,  dins  un  pantai  ou  'no  vesioun  requisto, 
Li  velets  don  passât  se  soun  escabouiats. 


Combien  de  temps  dura  cet  éva- 
nouissement ?  je  ne  le  saurai  jamais  ; 
ce  queje sais  sûrement,  c'est  qu'avec 
le  temps,  j'ai  fini  par  donner  signe  de 
vie,  comme  un  brasier  sous  la  ce  ndre 
attisé  par  le  vent. 

je  sais  que,  peu  à  peu,  l'ouie  et 
puis  la  vue,  tous  mes  sens,  enfin,  se 
sont  réveillés,  et  que,  dans  un  rêve, 
ou  une  vision  précieuse,  les  voiles  du 
passé  se  sont  évanouis. 


Coumo  lou  passage  que  dor  de  tout  soun  ime, 
De-niue,  an  ras  d'un  vabre,  e  quen  se  graumihant 
Barrulo  au  fonns  de  roule,  en-premiè perd  V escrime, 
Mais pau-à'pan  revèn,  e,  mougut,  cachinant, 

Si  grands  inc  alandats,  vei  ço  que  l'environna 
Rebatre  sis  entours  nègres  sus  ïcsctiron^ 
Coumo  lou  passage,  dan  fonns  de  nionn  andrauna . 
Ausisse  e  vese  Torre  en  sa  fiera  grandan. 

(A  suivre.)  A.  Langlade. 


Comme  le  voyageur  qui  dort  d'un 
profond  sommeil,  la  nuit,  au  bord 
d'un  précipice,  et  qui,  se  trémoussant, 
roule  au  fond  sur  les  flancs,  et  dont 
la  pensée  d'abord  se  perd,  mais  qui 
peu  à  peu  reprend  connaissance  et^ 
meurtri,  gémissant. 

Les  yeux  tous  grands  ouverts,  voi  t 
ce  qui  l'entoure  refléter  ses  contours 
noirs  sur  l'obscurité,  comme  ce  voya- 
geur, du  fond  démon  antre,  j'entends 
je  vois  l'horrible  dans  ma  terrible 
majesté. 
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PIATA 


Gciik'S  demies,  icicbcs  moiissiis, 
^Bclcs  quicom  viste  a  Jésus 
Qii'cs  heicop pauio.  pauro,  pauro. 
Tourtes  ei  toutes,  si  vous  phi t, 
Oiiauques  icus  moucis,  un  pau  de  lait, 
E  de  Tincètis  —  que  bouffe  Vauro. 

Lou pefitounit  tant  hravou 
Ot  fieid  efam  dins  Testavou 
Sens  fenestra  c  poria  sar rades  ; 
Rcs  ei poidchi per  achata 
De  pau,  d'estelles,  de  pourradcs. 
'Qiio  fait  piata! 

La  santa  Vierge,  sella  mai, 
N'ot  gis  de  biehou,  de  cremai, 
T^cr  faire  un  niourcèn  de  soupeta  ; 
Lou  maigre  fioe  s" es  acata. 
Paura  fenna  !  Pas  'na  poumpeta  ! 
'Qiio  fait  piata! 

iant  Jousè,  lou  buonfustiè, 
Tôt  pas  vieuvre  de  soun  mestiê 
Seus  martèu  ni  seeita,  pecaire! 
S' es  agroumat per  apeita, 
Badaient  e  mut,  dins  un  caire. 
'Oito  fait  piata! 

Gens  de  sens,  badas  las  ourilhes 
Al  petit  bu  on  Dieudeispourilhes; 
Adjuda  Tefant  maleirous 
Sivoulès  que  sauve  lou  mounde? 
Crebat  defreid  coumè  une  heirounde, 
Puât  pas  mouri  soubre  la  crous! 

Aimé  Giron 


Dames  gentilles,  riches  messieurs- 
donnez  vite  quelque  chose  à  Jésus  qui 
est  tout  à  fait  pauvre,  pauvre,  pau- 
vre. Portez-lui  tous,  s'il  vous  plaît, 
quelques  œufs  mollets,  un  peu  de 
lait  et  des  draps,  car  la  bise  souffle. 


L'enfantelet  si  mignon  a  froid  et 
faim  dans  la  petite  cabane  sans  fenê- 
tre ni  porte  fermées;  rien  au  gousset 
pour  acheter  du  pain,  des  bûches  et 
des  poireaux.  Çà  fait  pitié  ! 


La  Sainte  Vierge,  elle  aussi,  n'a 
point  de  pot,  de  crémaillère,  pour 
faire  un  peu  de  soupe.  Le  maigre  feu 
s'est  éteint  :  Pauvre  femme  !  pas  un 
gâteau  de  Noël  !  Çà  fait  pitié  ' 


Saint  Joseph,  le  bon  charpentier, 
ne  peut  pas  vivre  de  son  métier  sans 
marteau  ni  scie,  pauvre  diable  !  il 
s'est  accroupi  dans  un  coin  pour  at- 
tendre, en  bâillant  et  silencieux.  Çà 
fait  pitié  ! 


Gens  de  bon  sens,  ouvrez  les  oreilles 
au  petit  bon  Dieu  des  dénués  ;  aidez 
l'enfant  malheureux  si  vous  voulez 
qu'il  sauve  le  monde  ?  s'il  meurt  de 
froid  comme  une  hirondelle,  il  ne  peut 
pas  mourir  sur  la  croix  î 


I    Pitié. 
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AL'    BAROUN    CARLF    DF    TOURTOIILOUN   ' 


Diiiln'  1.1  poiisio  anriiio  c  'spcsso  dau  treniouiit, 
Rahalant  soun  mantèl  tout  rouge,  d'ailamount 

Lou  sourel  majcstous  davaJo, 
Davalo  vers  la  mar.  sa  nbvio,  que  l'a  tend 
E  qu'à  soun  endavans,  lou  pitre  ié  bâtent. 

Eiiib'  un  souspir  d'amour  s'afalo. 


Dans  !a  poussière  dorée  et  épaisse 
du  couchant, —  traînant  son  manteau 
tout  rouge,  de  là-haut —  le  soleil  ma- 
jestueux descend,  —  il  descend  vers 
la  mer.  sa  fiancée,  qui  l'attend  —  et 
qui  au-devant  de  lui,  la  poitrine  hale- 
tante. —  avec  un  soupir  d'amour 
s "affale. 


Es  l'ouro  de  la  uoço,  es  louio  de  Tiiuen. 

Lous  mouudes  counvidats,  quitant  soun  fierniamen , 

Pèr  talo  fèsto  an  fa  lou  viage; 
Equouro  à  T aitre-rèi  ï oundo  a  para  la  tnan, 
Un  crid  universau  de  l'amanto  e  farnant 

A  salnda  lou  bèu  nouviage. 


C'est  l'heure  de  la  noce,  c'estl'heure 
de  1  hymen.  —  Les  mondes  conviés, 
quittant  leur  firmament,  —  pour  une 
telle  fête  ont  fait  le  voyage  ;  —  et 
lorsqu'à  l'astre-roi  l'onde  a  donné  la 
main.  —  un  cri  universel,  de  l'amante 
et  l'amant  —  a  salué  les  belles  fian. 
cailles. 


L' Adonnai  lous  espouso  el-meme  au  mèstre-autar; 
E  pèr  fin  que  Funioun  ttoun  se  clavèsse  au  tard, 

A  'sperlounga  la  viatinado. 
Lous  moundes  an  fa  pièi  festin,  councert  e  bal  ; 
E.  niudo  ajui-davans  l'espetadous  ramhal, 

L'umauita  tniro.  estounado. 


Le  Très-Haut  les  marie  lui-même 
au  maître-autel;  —  et  afin  que  l'u- 
nion ne  s'accomplît  au  tard,  —  il  a 
prolongé  le  matin  du  jour.  —  Les 
mondes  ont  fait  ensuite  festin,  con- 
cert et  bal  :  —  et,  muette  la  devant 
ce  train  grandiose,  —  l'humanité  re 
earde,  étonnée. 


De  festeja,  paniens,  un  cop  toutes  pt ou n  las. 
Un  pèr  un,  de  la  soni  van  querre  lou  soûlas, 

E,  sus  un  signe,  la  niue  viouro 
Trais  soun  ridèu  plan-plan.  E  lous  cspotis  soulets 
S'embrasson.  O  mounien!  Taigo  béu  lous  belets 

Daufib  que  dins  Taigo  s'amourro. 


De  festoyer,  pourtant  une  fois  pris 
de  lassitude,  —  un  après  lautre,  — 
du  sommeil  ils  vont  chercher  le  cal- 
me, —  et.  sur  un  signe,  la  nuit  noire 
—  Jette  son  manteau,  lentement... 
Et  les  épou.x.  seuls.  —  s'embrassent. 
O  moment  !  l'eau  boit  les  scintille- 
ments —  du  feu  qui  dans  l'eau  s'a- 
breuve. 


Tau  gàubi  à  talo  forço,  ohl  jamai  s'acoublè  ! 
La  sourmiro  es  entièiro  e  lou  siau  es  coumplèt 
Res,  res  que  treble  F  assemblage . 


Oh  !  telle  grâce  ne  s'accoupla  ja- 
mais à  telle  force  !  —  L'obscurité  est 
entière  et  le  silence  complet  :  — 
rien,    rien   qui   trouble  l'assemblage 


t   La  Fille  latin r.  Au  baron  Charles  de  Tourtoulon.  Traduction  du  te.xte  écrit  dans  le  parler  pro- 
vençal des  Cévennes  raïoles 
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Lou  mistcri doumino.  AplantaH  couiiw pics 
D'esfrai,  lotis  chiliens  cspèron,  qu'an  coumprcs 
Ucspclido  d'un  nouvel  âge. 


—  Le  mystère  domine.  Arrêtés,  et 
comme  pris  —  d'effroi,  les  éléments 
sont  dans  l'attente,  pressentant  —  l'é- 
closion  d'un  nouvel  âge. 


Ah!  dcquè  vai  sourii  d'aqiiel  semblant  de  mortf 
Uespcrit  atentiéu,  que  Timpacienço  mord, 

Se  dcmando  e,  pcrfes.  destrio, 
De  lamps  conmo  n'a  Tiuel  de  V amour,  quouro  aset, 
E  de  longs  gèmes  pièi  d'espaime  e  de  plasc  : 

L'imcn  se  coumplis  e  coungr'io... 


u  Ah  !  que  va-t-il  sortir  de  ce  sem- 
blant de  mort?  »  —  l'esprit  attentif, 
que  l'impatience  mord,  —  se  deman- 
de, et,  par  moments,  il  distingue  — 
des  éclairs  comme  en  a  l'œil  de  l'a- 
mour altéré,  —  et  puis  de  longs  gé- 
missements de  plaisir  et  de  pâmoison  : 
—  l'hymen  s'accomplit  et  procrée... 


E  lou  sourne  csta-siau  diiro  encaro  e  toujour  ! 
Ah!  vcguen  se  leva  l'aubo  puro  dauj'our!... 

Lou  jour  !  Liuen-liucn,  de  man  senèstro. 
Dequc  clarejo,  à  Ter  qu'aro  se  indu,  houfant? 
Emb  soun  inourrc  rament  dequ  es  aquel  efant 

Que,  niatiniè,  duerb  sa  fenèstro? 

Es  l'aubeto  que  fai  pinchon  dau  Paradis 
E  d'unpau  d'aigagnau  se  desembouchardis . 

En  penchinant  safriso  bloundo. 
E  déjà  lou  sourel  repren  soun  naui  cami, 
En  quitant  à  la  mar  soun  darriè  bais  d'ami... 

Mes  resta  pas  saulcto.  Tqundo. 


Kt  le  sombre  silence  dure  encore  et 
toujours  !  —  Ah  !  puissions-nous  voir 
se  lever  l'aube  pure  du  jour  !...  — 
Le  jour  !  Dans  le  lointain,  sur  la  gau- 
che, —  quelle  est  cette  chose  qui 
s'éclaircit,  à  l'air  qui  maintenant  se 
meut,  souftlant  ?  —  Avec  son  visage 
rosé,  quel  est  cet  enfant  —  qui,  ma- 
tinal, ouvre  sa  fenêtre  ? 

C'est  l'aube  qui  montre  sa  tête,  du 
paradis,  —  et  qui  se  débarbouille 
d'un  peu  de  rosée,  —  et  peigne  sa 
frise  blonde.  —  Et  déjà  le  soleil  re- 
prend son  chemin  haut,  —  en  laissant 
■A  la  mer  son  dernier  baiser  d'ami... 
—  Mais  la  mer  ne  reste  pas  toute 
seule. 


D'aqtielo  iiiiie  d'amour  un  joiiine  cstrc  es  luncu. 
Quescapa  d'entre  bras  de  sa  maire,  avengu, 

Se  dono  camba  sus  la  riha. 
Qu'es  gento  dins  soun  nus,  dins  tauto  la  bèuta 
De  soun  printems  flouri,  de  soun  printems  canta, 

La  drolo  qu'ansin  nous  arribo! 


De  cette  nuit  d  amour  un  jeune 
être  est  né,  —  qui,  échappé  des  bras 
de  sa  mère,  précoce,  —  prend  son 
essor  sur  la  rive.  —  Qu'elle  est  gra- 
cieuse; dans  sa  nudité,  dans  toute  la 
beauté  —  de  son  printemps  fleuri,  de 
son  printemps  chanté,  —  la  jeune 
fille  qui  nous  arrive  ainsi  ! 


Esfiho  dau  sourel  :  la  garbo  de  sous  péus 

N'en  mostro  a  l'iuel  ravi  tous  raiouns  tous  pu  bèus. 

E  de  la  mar  es  be  la  fiho  : 
N'en  gardon  sous  vistous  hifounsour  e  lou  blu  , 
E  de  Ferso  soun  sen  boundant  de  l'abelu 

A  la  soupksso  e  la  nerv'io. 


Elle  est  fille  du  soleil  :  la  gerbe  de 
ses  cheveux  —  en  montre  à  l'œil  ravi 
les  rayons  les  plus  beaux,  et  de  la 
mer  elle  est  bien  la  fille  :  —  ses  yeux 
en  gardent  la  profondeur  et  le  bleu, 
—  et  de  la  vague,  son  sein  bondis- 
sant de  la  hanche,  —  a  la  souplesse 
et  la  vigueur. 


Es  Tefant  de  la  mar,  es  T efant  dau  sourel, 
Es  la  Jiho  Latino,  e  d'aqiiel  poulït  grel 
Trachira  la  nouvello  raço 


C'est  l'enfant  de  la  mer,  c'est  l'en- 
fant du  soleil, —  c'est  la  fille  Latine, 
et  de  ce  beau  brin  —  poussera  la  nou- 
velle r.ace,  —  des  sept  peuples  chan- 
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Das  set  popïes  cantant  cadun  la  kngo  sor, 
E  —  pu  tard  hou  diran  lous  hailcs  dau  Trésor  — 
De  clarta  blouso  fasent  traço. 


tant  chacun  la  langue  sœur,  —  et 
(plus  tard  le  diront  les  maîtres  du 
Trésor)  '  —  de  clarté  limpide  faisant 
trace  ». 


T*èr  rime  meriiintile,  e  pèr  tart  e  lous  vers, 
Espandiran  Tcmpèri  astra  das  lauriès  verds  : 

Car  lafourtuno  vous  es  bello, 
Quand  on  a  pèr  aujàus  Ion  rèi  de  tout  fougau 
E  la  inar  soubeirano,  e  qu'un  cèl  sans  egau 

T>e  soun  a^ur  vous  encapcllo  ! 

Albert  Arnaviellk 


Par  le  génie  mercantiie,  et  par 
l'art  et  les  vers,  —  ils  répandront 
l'empire  heureux  des  lauriers  verts. 
—  Car  la  fortune  vous  est  belle,  — 
quand  on  a  pour  aïeux  le  roi  de  tout 
foyer  —  et  la  mer  souveraine,  et  qu'un 
ciel  sans  égal  —  de  son  azur  vous 
couronne  ! 

.Montpellier,  mars  '885. 
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DEBIS  G.-\5COUS.  Adou,  Gabe.  Nibe.  (Devis  gascons,  poésies),  [Per  Isidore  Salles,  de   Gosse,  — 
Paris;  de  l'imprimerie  de  Louis  Hugonis,  éditur,  6,  arrue  Martel;  gr.  in-S'.  iv-270  patyes;   — 
commençât  lou  I  de  yulh,  acabat  lou  I  de  septéme  mdccclxxxv]. 

Quoique  partisan  déclaré  de  l'unité  Rhodanienne,  j'ai  toujours  fait  une  place. 
à  côté  du  provençal  classique,  fixé  depuis  trente  ans  par  des  chefs-d'œuvre,  aux 
divers  dialectes  d'oc.  En  attendant  cette  unité  rêvée  qui  s'accomplira  lentement, 
tous  les  efforts  de  nos  amis  du  sud-ouest,  des  Aquitains  et  des  Gascons,  sont  à 
considérer.  Ne  parlent-ils  pas  la  langue  de  nos  pères,  ne  la  parlons-nous  pas 
comme  eux?  J'ai  eu  l'occasion  de  mentionner  ici  la  Revue  des  Basses- Pyrénées  et  des 
Lindes.  C'est  un  de  ses  collaborateurs,  iM.  Isidore  Salles,  de  Gosse  en  Gascogne, 
qui  nous  offre  aujourd'hui,  avec  ses  Debis  gascous,  le  premier  volume  de  la  nou- 
velle bibliothèque  littéraire  de  son  pays.  Je  cède  la  parole  à  M.  Paul  Labrouche, 
son  directeur,  —  plus  compétent  que  personne  pour  apprécier  cet  ouvrage,  — 
avec  quelques  fragments  d'une  étude  qu'il  vient  de  lui  consacrer. 


Au  delà  de  ce  petit  coin  de  Gascogne  —  que  l'Adour  enserre  de  deux  côtés,  la  mer  et 
le  pignadar  des  autres  — se  dresse,  tout  au  loin,  plus  haut  que  les  plus  hautes  chênaies  ou 
châtaigneraies,  un  vieil  orme,  étendant  sur  la  bruyère  ses  branches  feuillues  et  dominant, 

1  Les  maîtres  du  Trésor.  Allusion  à  Mistral  et  à  Alecsandri,  en  donnant  à  Trésor  le  sens  que  ce  mot 
a  dans  le  titre  de  l'œuvre  de  Mistral  :  Le  Trésor  du  Félibrige. 

2  Dans  sa  traduction  du  Cbant  du  Latin,  d'Alecsandri,  Mistral  dit  : 

La  race  latine  chemine  toujours  en  tête,  —  _  , 

En  faisant  trace  de  clarté. 
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de  sa  cime  verte,  bois  et  collines.  Les  matelots  le  connaissent  bien,  l'orme  de  Saint-Lon. 
Par  les  temps  clairs,  il  est  pour  eux,  le  jour,  un  phare  lointain.  Les  cartes  marines  lui 
ont  fait  l'honneur  d'une  mention  et  le  peuple  l'a  entouré  d'un  légendaire  respect  :  aux  âges 
oubliés  on  l'eût  honoré  d'un  culte. 

Et  aujourd'hui  encore,  quand  un  mousse  s'embarque,  dans  ces  pays,  entre  Hourgrave, 
sur  l'Adour,  et  le  Bouret,  sur  le  Boudigau  !  «  En  mer  tu  t'en  vas  donc  —  pauvret!  lui 
dit  sa  mère,  triste;...  — Que  le  bon  Dieu  t'assiste.  —  Et  surtout,  mon  petit  garçon,  — 
ne  perds  pas  de  vue  —  l'orme  de  Saint-Lon  '  »... 

L'orme  de  Saint-Lon!  Mais  c'est  la  poésie  gasconne. tout  entière  ;  c'est  la  chanson  des 
bois,  des  champs,  de  la  mer  ;  c'est  ce  fallot  étincelant  que  le  poète  a  éclairé  de  sa  lu- 
mière chaude  et  que,  dans  les  heures  calmes,  quiconque  est  épris  d'idéal  regarde  comme 
un  point  de  repaire,  montrant  la  route  d'un  monde  inconnu,  loin  du  golfe  tumultueux  oij 
le  réel  clapote. 

Debis  gascons!  Devis  gascons!  Le  titre  est  joli,  n'est-ce  pas?  surtout  pour  qui  connaît 
le  génie  de  la  langue.  Deviser  !  Que  de  choses  dans  ce  mot,  au  pays  où  on  parle  latin!  — 
Ce  n'est  pas  la  conversation  mondaine  creuse;  l'entretien  fiscal  des  fermiers  ;  le  mot  court, 
bref,  haîneux  de  l'ouvrier  de  k  grande  ville;  c'est  la  causerie  simple,  ensoleillée,  — faite 
de  na'ivetés  et  de  finesses,  de  bonhomies  et  de  réticences,  de  foi  grande  et  de  scepticisme 
doux  —  du  paysan  de  Gascogne.  On  devise  partout,  au  dépouillement  du  ma'is,  à  la 
fenaison,  à  la  sortie  de  la  messe,  sur  le  chemin  désert,  dans  la  borde  isolée. 

Mais  ces  choses  si  facilement  pensées,  ces  gros  bon  sens  et  ces  merveilleux  imprévus  — 
rencontrés  au  coin  des  bornes,  dans  les  bourgs,  les  métairies,  les  cantères  —  les  traduire 
littérairement;  faire  de  ces  papillons  et  de  ces  moustiques  un  bataillon  en  bel  ordre  ;  de 
ces  fleurs  sauvages  une  fleur  de  serre  —  voilà  où  il  fallait  de  l'art,  de  l'observation,  du 
sentiment,  un  souffle  vaste  de  patriotisme,  et  surtout  beaucoup  de  poésie... 

Et  Salles  s'est  atte'.é  à  cette  besogae  qui  allait  du  coup,  en  deux  ans,  le  classer  créateur 
d'un  genre  et  chef  d'une  école.  11  a  recherché,  au  fond  de  ses  souvenirs,  les  devis  d'autre- 
fois. Et  rythmant  ces  causeries  d'antan,  dans  un  dialecte  dont  il  a  découvert  l'harmonie, 
il  a  fait  cent  et  quelques  petits  poèmes,  d'un  localisme  exquis  et  d'un  esprit  charmant. 

De  ces  poèmes,  les  uns  sont  fantaisies  sans  attache  gasconne  :  trait  aimable,  mot  imprévu, 
légende,  conte  ou  fable;  les  autres  évoluent  lestement  entre  Aire  et  Bayonne,  la  Chalosse 
et  leMarensin;  et,  surtout,  entre  Peyrehorade  et  Biaudos,  Saint.Jean  de  Marsacq  et  Sainte- 
Marie.  C'est  là  que  le  poète  est  chez  lui,  dans  sa  maison  ou  dans  celles  de  voisins,  dans 
son  village  ou  aux  hameaux  d'alentour.  Là  devisaient  jadis  avec  lui  :  «  la  pauvre  Jean- 
nette qui  chantait  en  l'endormant  de  si  belles  chansons;  les  grands-pères  du  pays,  qui, 
sans  savoir  lire  ni  écrire,  faisaient  rire  et  pleurer,  en  parlant  du  vieux  temps  ».  Et  main- 
tenant «  pauvres  d'eux!  ils  sont  au  cimetière,  tandis  que,  lui,  a  couru  la  route,  sans 
entendre,  pendant  bien  des  années,  la  voix  rauque  mais  chère  à  son  oreille  du  vent  du 
Boucau  2,  » 

Ce  vent  d'ouest,  vent  de  mer,  vent  de  tempête,  il  revient  bien  des  fois  dans  le  vers  : 
ses  plaintes  sourdes  accompagnent  le  couplet  de  la  chanson  comme  la  stance  de  l'élégie. 
I!  l'entend  lorsqu'il  conte  à  son  petit-fils  Victor  les  choses  du  pays  natal  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  sentiment  paternel  que  tous  ont  lu   et  relu.  11  l'entend  encore  dans  la  mâle 

'  Dcbis,  p.    176. 

î  «  ...  le  praûbe  Janete  qui  cantabe  en  'm'adroumin.  de  ta  bères  cantes,...  lou  papouns  dou  peïs  qui, 
chens  sabe  leyi  ni  escribe,  hasen  arride  e  ploura,  en  parlan  de  l'ancien  tems.  —  Lous  praiibes  !  ets 
que  soun  aii  segrat  et  you  qu'ey  courut  le  boyte  chens  entene,  de  louns  ans,  le  butz  arraiique  mes 
amigue  à  l'aurelhe  dou  ben  dou  Boucau.  {D:bis,  préfaée,  p.  11) ^ 
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et  joyeuse  chanson  du  vieux  pâtre,  dans  sa  chasse  aux  grues,  à  l'étang  de  Molenave,  avec 
Roux,  le  chasseur;  dans  cette  ballade  à  l'allure  imprévue  dont  le  refrain  répète  :  «  Coucou 
— •  chante  coucou!  —  Le  bien  venu!  —  Coucou!  ».  Quelquefois  le  vent  change  de 
nom  :  il  emprunte  à  l'Adour  le  sien  :  alors  c'est  1e  bonne  brise  qui  remonte  du  large 
avec  la  marée.  Ou  bien  il  tourne  :    il  vient  de  la  Rhune  ou  de  la  Nive  :  le  vend  de  sud  ! 

—  de  Saint-Martin  de  Hinx,  en  Gosse  :  le  vent  de  nord,  —  le  premier  clair,  chaud,  épuré, 
par  son  passage  aux  crêtes,  des  poussières  d'Afrique  et  d'Espagne  ;  l'autre  froid,  triste, 
traînant  à  sa  suites  les  brumes  pâles  de  France... 

Toute  la  Gascogne  est  là,  soit  qu'elle  crie  :  «  A  l'anerie.  —  à  l'anerie  !  »,  avec  la  bru- 
talité de  la  morale  chrétienne  primitive,  à  la  veuve  qui  convole  avec  le  veuf  et  qu'un 
charivari  en  tercets  accueille,  soit  qu'elle  secoue  au  pied  du  chêne-liège  Jean  Fichet  qui 
dort  ivre... 

11  faut  en  passer,  et  des  meilleurs,  de  ces  petites  scènes  croquées  au  passage,  de  ces 
portraits  brossés  de  chic  :  ici  le  baron  d"01ce,  là  le  docteur  Depeton;  Salvat  Bignon,  le 
maître  de  poste;  le  vénérable  Théophile  Poydenot  «  un  arbre...  —  toujours  droit,  un  peu 
crevassé  »,   entouré  d'un  «  essaim  »  joyeux  d'enfants!    «  Salut  au  père   des  abeilles!  » 

—  On  n'en  finirait  jamais  si  l'on  voulait  citer  comme  il  conviendrait.  Et  les  licu-s  de 
Gascogne?  Qui  ne  les  connaît  —  même  en  Béarn?  Celui  qui  y  a  échappé  jettera  la  pierre 
au  garçon,  au  passant  et  au  cantonnier  : 


—  «  Garçoun,  en  pariin  m  l'aiirore 
Dise-nie  doun  loii  fenis  que  caii 
Per  ganba  Tesianb  dou  Boucaiï  ? 

—  «  y4  boun  pas,  belbeu,  un  cotiart  d'ore. 


«  Garçon,  en  partant  à  l'aurore,  dites- 
moi  le  temps  qu'il  faut  pour  gagner 
l'étang  du  Boucau?  »  —  «  D'un  bon  pas, 
peut-être  un  quart  d'heure.» 


—  Qu'erilbebai  de  boun  matin. 
Âpres  un  bel  tros  de  camin  : 


J'étais  levé   de    bon  matin.  Après  un 
beau  morceau   de  route  : 


—  «  Hola!  bous  qui  passais  labore 
Dise-me  doun  lou  tenis  que  caii 
Per  ganba  Vestanb  dou  Boucaii  ?    » 

—  «  En  passejan,  niencb  de  niiej>  ore. 


«  Holà  !  vous  qui  passez  là-bas,  dites  • 
moi  dons  le  temps  qu'il  faut  pour  ga- 
gner l'étang  du  Boucau?  » —  «  En  pro- 
menant, moins  de  demi-heure.  » 


Don  camin  loun  qu^es  lou  riban... 
Lou  sou  qu'es  caiii...  Dam  en  aban. 


Du  chemin,  long   est   le   ruban...    Le 
soleil  est  chaud...  Allons  encore  ! 


—  «  Cantounié,  Je  set  que-m'  débore, . 
Dise-me  doun  lou  tents  que  caii 

Per  ganba  Vestanb  dou  Boucaii  ?  » 

—  «  En  bien  caminant  près  d'ue  ore.  » 


«  Cantonnier,  la  soif  me  dévore,  dites- 
moi  donc  le  temps  qu'il  faut  pour  gagner 
letang  du  Boucau?  »  —  «  En  bien  mar- 
chant, près  d'une  heure  ». 


De  stidou  qu'ejf  lou  cas  negat 
E  que  m'arresii  fatigat  ! 


J'ai     le    corps    noyé   de    sueur    et  je 
m'arrête  fatigue. 


—  «  Escoute,  goujat,  oun  dantores?  » 
— -  «  AU  ras  de  Festanb  dou  Boucaii  » 

—  «  Dit^-me yuste  lou  temps  que  caii 
Per  arriba  ..?  »  —  n  Boutam  dus  ores: 


«  Ecoute,  enfant,  ou  restes-tu  ?»  — 
«  Près  de  l'étang  du  Boucau  » .—  «  Dis- 
moi  exactement  le  temps  qu'il  faut  pour 
arriver...  »  — «  .Mettons  deux  heures  » 
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N'ètes-vous  pas  de  mon  avis  :  ce  morceau  n'est-il  point  définitif  et  ciiarmantr 
Voilà  une  observation  fréquente  et  populaire  frappée  en  médaille  comme  la 
monnaie  courante  de  la  sagesse  des  nations.  C'a  été  une  révélation  pour  moi  que 
ce  livre;  il  est  tout  plein  de  ces  émaux  et  camées  que  le  fin  critique  de  la  Revue  des 
Basses-Pyrénées  nous  esquisse  au  passage,  légèrement.  Si  j'avais  une  compa- 
raison à  me  permettre  ici,  je  rapprocherais  M.  Salles  de  M.  Auguste  Fourés, 
aussi  artiste  et  même  plus  ciseleur,  mais  moins  devisant,  moins  causeur,  moins 
abandonné  à  la  muse  musante  —  la  Musa  pedestris  d'Horace  et  de  Soulary  — 
dans  ses  petits  poèmes  languedociens  si  rudement  sertis  d'or  et  d'argent. 

Je  rends  la  parole  à  M.  Labrouche  dont  je  ferai  suivre  la  conclusion  d'une 
lettre  de  Mistral  à  l'auteur  et  d'un  dernier  extrait,  le  meilleur  peut-être,  des  Dehis 
gascons. 

On  regarde  parfois  des  collines,  des  clochers,  des  châteaux  plus  lointains;  mais  sans  y 
aller  :  la  muse  gasconne  s'effraie  du  voyage  et  se  contente  de  deviser  à  distance.  Bonne 
Méridionale,  toujours  sympathique  et  gracieuse,  ayant  comme  un  rire  même  dans  les 
larmes,  elle  est,  par  le  doux  parfum  qui  s'en  exhale,  le  pliss  éloquent  démenti  à  ce  mot 
final  d'un  livre  très  connu  :  «  Gau  de  carriero,  doiilon  d'ousiau,  joie  de  rue,  douleur  de 
maison!  »  Si  ce  devis  cruel  a  jamais  été  vrai  dans  un  Midi  et  jamais  été  dit  par  et  pour  un 
Méridional,  ce  n'est  pas  dans  le  Midi  de  Gascogne. 

«  Ce  livre,  écrivait  Mistral,  est  plein  de  naturel,  d'esprit  observateur  et  de 
franche  gaîté  méridionale.  Le  génie  de  la  race  y  est  vivant  et  je  n'ai  qu'un  regret  : 
c'est  que  le  luxe  de  l'édition  n'empêche  vos  chants  de  se  populariser  parmi  les 
braves  gens  qui  portent  le  béret.  11  vous  faudrait  songer  à  une  édition  populaire  ; 
car  c'est  surtout  au  peuple  qu'il  faut  faire  comprendre  tout  le  mal  qu'il  fait  en 
délaissant  la  langue  où  il  est  vraiment  quelqu'un,  où  il  est  vraiment  chez  lui. 

«  Un  merci  cordial  pour  le  joli  sonnet  que  vous  m'avez  dédié,  et  gloire  au 
poète  aussi,  au  patriote  sympathique  qui  a  mis  tant  d'amour  et  tant  de  souvenirs 
dans  ce  petit  chef-d'œuvre  :  Varré-hilh.  y 

L'ARRK-HILH 


Petit  aiiset  sourtin  de  l'otieii, 
Petit  anj'ou  biiien  dou  ceii, 

Hilh  de  mi  hilbe, 
Un  your,  badude  coin  ie  bej'. 
Toute  petite,  é  de_ya  ouej', 

Maj>  defamilhe! 


Petit  oiseau  sorti  de  Vœuf,  petit  ange 
venu  du  ciel,  fils  de  ma  fiUe,  un  jour 
née  comme  toi,  toute  petite  et  déjà 
mère  de  famille  ! 


Lou  sort,  à  d'aiits  ta  rigourous, 
Per  tu  qiie-s'  bej>  amisiadoits 

A  Varribade  ! 
E,  baj'san  toun  frotcn  délicat, 
De  sou  baguette  fa  toucat, 

ie  bonne  Hade  ! 


Le  sort,  à  d'autres  si  rigoureux,  pour 
toi  se  fait  caressant  à  l'arrivée.  Et  bai- 
sant ton  front  délicat,  de  sa  baguette  t'a 
touché  la  bonne  fee  ! 
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Autour  de  tu,  cben  sahè  ces. 
Cbacuit  que-t'  parle  lou  fraiicès 

A  qui  mé  meille  ! 
E,  tout  soulet,  lou  touit  Papoun 
Que  bin  dise  un  bouiiyour  gascoun 

A  toue  a'ùr cille  ! 


Autour  de  toi,  sans  cesse,  chacun  te 
parle  français  à  qui  mieux  mieux  !  Et 
tout  seul  ton  grand-papa  vient  dire  un 
bonjour  gascon  à  ton  oreille  ! 


Lou  touit  papa  qu'es  de  Paris, 
Ne  counecb  pas  lou  nos  péïs 

Ta  het,  ta  brabe  ! 
Sou  lou  cbalan  dou  passedou 
N'ayamès  trubessat  l'Adou 

AU  Bec  dou  Gabe  ! 


Ton  petit  père  est  de  Paris  :  il  ne  connaît 
pas  notre  pays,  si  beau,  si  brave!  Sur 
le  bateau  du  passeur.  \i  n'a  jamais  tra- 
versé l'Adour,  au  Bec  du  Gavel 


E  tu  tabej',  praiibe  parrat, 
(D'j>  pensa  qu'ey  lou  cà  sarrat, 

Tan  que-in'entougne), 
Hilh  de  quel  Paris  pasatj'c, 
Que  seras  doun  un  estranjc 

Dens  le  Gascougne  ! 


Et  toi  aussi  pauvre  passereau  !  fd'y 
penser  j'ai  le  cœur  si  gros  que  j'en 
étouffe!)  fils  de  ce  Paris  passager,  tu 
seras  donc  un  étranger  dans  la  Gascogne  ' 


Que  seras  un  beroj'  moussu, 
De  ioun,  de  ramatye  coussu, 

Coni  de  plumafje, 
Cailssat  de  fin,  bestit  en  naii 
E  frêquentan  le  j>^n  com  caii 

De  gran  paratjye  ? 


Tu  seras  un  joli  monsieur,  de  ton, 
de  ramage  cossu,  comme  de  plumage, 
chaussé  de  fin,  vêtu  de  neuf,  et,  fréquen- 
tant la  gent  comme  il  faut,  de  haut 
parage  ! 


Ne-f  bejran  pas  conijou,  d'aiitscops, 
AU  diable  lacban  tous  csclops 

E  le  barber  e, 
A  chaque  placb,  minyan  lambrots, 
A  tout  nid,  cercan  aiiserots, 

Courre  lanière  ! 


On  ne  te  verra  'pas,  comme  moi,  ja- 
dis, au  diable  laissant  les  sabots  et  la 
blouse,  à  chaque  haie,  mangeant  des 
baies,  à  tout  nid  cherchant  des  oiseaux^ 
courant  lanlaire  ! 


Ne-t'  bejran  pas,  deban  l'oustaii, 
Escoutan  dou  ben  dou  Boucaii 

Les  but{  arraiiques  ! 
Ne-i'  be_yranpas  sus  lou  camin, 
Dap  les  majnades  dou  moulin, 

Gouaj'tan  les  aiiques  ! 


On  ne  te  verra  pas  devant  la  maison, 
écoutant  du  vent  du  Boucau  les  voix 
rauques  ;  on  ne  te  verra  pas,  le  long  du 
chemin,  avec  les  fillettes  de  Guilhemin, 
gardant  les  oies  ! 


Lous  grans  sabens,  de  boun  matin, 
Que-f  bourreran  de  bieilb  latin, 
Floue  estaride  ! 
Mes  nat  d'ets  ne  f  enseignera 
Lou  dous  parla  qui  bev  ploura 
L'amne  atendride  ! 


De  grands  savants,  de  bon  matin,  te 
bourreront  de  vieux  latin,  fleur  flétrie. 
Mais  nul  d'eux  ne  t'enseignera  le  doux 
parler  qui   fait  pleurer  l'âme  attendrie  ! 
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Lou  gascoun  de  mi  praiibe  maj>  ! 
Lou  gascoun  don  paj>  doit  me}'  pay  ! 

Botnie  paraïile, 
Que,  dehat  lou  souii  capucboiiii, 
Pourtabe  ail  louegii  lou  seu  Patroun 

Biitceii^  de  Paiilc  ! 


Le  gascon  de  ma  pauvre  mère  !  le  gas- 
con du  père  de  mon  père  !  bonne  parole 
que,  sous  son  capuchon,  portait  au  loin 
le  saint  patron  :  Vincent  de  Paul  ! 


Lou  bet  gascoun,  oiiej'  mespresat, 
Dous  gians,  en  d'aiits  tems  courtisai 

Eu  l'Aquitene  ! 
Lou  bet  gascou  dus  cops  laiidat 
De  tout  l'esprit  de  Batbedat 

E  La  Fountcncl 

Hilhs  dou  Gabc,  hilhs  de  PÀdoii, 
A  nous  de-h'  aj>ma  dap  ardou, 

Glori  courbade  1 
Cansoun,  lej'ende  ou  biroulet, 
Biole,  biuloun  ou  flavoulet, 

Cantam  l'aiibade  ! 


Le  beau  gascon  aujourd'hui  méprisé 
des  grands,  en  d'autres  temps  loué  dans 
l'Aquitaine  !  le  beau  gascon  deux  fois 
loué,  de  tout  l'esprit  de  Batbedat  et  de 
la  Fontaine  ! 


Fiis  du  Gave,  fils  de  l'Adour,  à  nous 
de  t'aimer  avec  ardeur,  6  gloire  courbée! 
chanson,  légende  ou  virelai,  viole,  violon 
ou  flageolet,  chantons  l'aubade  ! 


Eu  ateuden,  lou  uiey  petit, 

Drouni  !  drouml  tout  cbouaii,  au  bort  dou  nid, 

L'Âmou  que  beilhe  ! 
Et  tout  matin  lou  bieilh  papoun 
One  bin  dise'  un  bouu-your  gascoun 

A  loue  aiireilhe  ! 


En  atttrkdant,  mon  tout  petit,  dors  ! 
dors!  Tout  bas,  au  bord  du  lit,  4'amour 
te  veille,  et  chaque  matin  le  vieux  grand- 
papa  viendra  dire  un  bonjour  gascon  à 
ton  oreille.  L  S- 


Je  ne  voudrais  pas  enfler  mon  éloge,  mais  je  respire  dans  ce  petit  poème  toute 

l'âme  mélancolique  d'une  race  qui  tombe  comme  un  soleil  à  son  déclin.    Quand 

Isidore  Salles  n'aurait    écrit    que    VArrc-htlh,    il   serait    assuré    de   vivre   parce 

qu'il  y  a  enfermé  pour  jamais  ce  parfum  nostalgique  qu'il  a  recueilli  de  l'esprit 

contraint,  du    cœur  souffrant  de    sa  Gascogne...    Mais   ce    n'est   point    là  le 

chant  du  cygne,  c'est  encore  l'écho  de  l'angoisse  d'un  peuple  qui  se  sent  une 

dernière  sève  et  ne  veut  pas  mourir. 

Paul  Mariéton. 


ARM.4GNA  DOUFINEN,  p.T  ton  bel  an  de  Diou  iS86  {2e  année).  —  Valence  Lantheaume. 

Voici  un  opuscule  qui  se  présente  au  public,  en  quelque  sorte  comme  le  petit  frère  de 
VAlmanacb  de  Mathieu  de  la  Drame.  C'est  dire  de  suite  que  cette  parenté  lui  vaudra  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  de  la  part  de  ses  compatriotes.  Sans  doute,  il  n'est  pas  comme  son 
aîné  prophète  ni  fils  de  prophète.  Ne  sachant  point  lire  dans  les  arcanes  de  l'avenir,  il 
s'avoue  incapable  d'annoncer  à  l'avance  les  perturbations  atmosphériques.  Cependant,  si 
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modestes  que  soient  ses  prétentions,  il  espère  encore  intéresser  les  lecteurs  dauphinois  en 
venant  leur  parler  le  langage  qu'ils  aiment,  je  veux  dire  le  patois  de  leur  pays  natal. 

Que  ce  mot  de  patois  ne  choque  pas  les  oreilles  des  fins  et  rjgides  lettrés  de  notre  langue 
nationale;  car,  il  faut  le  savoir,  la  véritable  science  a  fait  justice  de  ces  délicatesses  et  de 
ces  dédains  surannés.  «Les  études  pliilologiques,  dit  Littréont,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
assez  réhabilité  nos  idiomes  locaux  contemporains  du  français  proprement  dit,  pour  qu'ils 
n'aient  pas  à  craindre  de  conserver  leur  nom  populaire  de  patois.  » 

D'ailleurs,  le  peuple  lui-même  comprend  mieux  aujourd'hui  !a  valeur  de  son  parler 
rustique.  Le  mouvement  félibréen,  parti  de  la  Provence,  pénètre  de  plus  en  plus  en  Dau- 
phiné.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  quatre  journaux  de  la  région  qui  donnent 
chaque  semaine  un  ou  plusieurs  articles  rédigés  en  dialectes  vulgaires;  articles  dont  la 
verve  et  l'esprit  gaulois  ne  contribuent  pas  médiocrement  au  succès  de  ces  feuilles. 

La  grande  unité  de  la  patrie  française  n'exige  pas  un  nivellement  absolu.  Prétendre  le 
contraire,  c'est  se  noyer  dans  l'absurde;  le  vouloir  c'est  courir  après  l'oiseau  bleu.  Enfin, 
au  point  de  vue  de  la  littérature,  notre  langue  officielle  a  tout  à  gagner  à  la  conservation 
de  ces  dialectes  congénères.  Si  elle  ne  veut  pas  tomber  dans  l'épuisement  et  la  stérilité, 
elle  a  besoin  comme  la  cigale  d'aller  emprunter  chez  la  Fourmi  sa  voisine.  Notre  idiome 
d'Oc  est  une  source  pure  et  fécondante  où  doit  venir  se  retremper  l'idiome  du  nord 
pour  se  rajeunir  et  se  raviver  sans  cesse.  Toute  la  fortune  des  livres  de  Daudet  est  là. 

Pour  en  revenir  à  notre  Âniugiu  doûfitteii,  nous  dirons  qu'il  est  l'œuvre  des  félibres  de 
l'Ecole  delphinale.  Déjà  le  public  connaît  quelques-uns  de  leurs  écrits  parus  successive- 
ment dans  le  BuUeiiii  d' archéologie ,  Adins  VAloueUe  dauphinoise  et  dans  VAlinanacb  pour 
1885.  Ils  offrent  cette  année  une  charmante  collection  de  contes,  de  légendes,  de  nouvelles, 
d'anedoctes,  bons  mots  et  devinettes.  Vrai  régal  pour  les  amateurs,  agréable  passe-temps 
pour  les  veillées  de  cet  hiver.  Dans  ces  pages  variées,  il  y  a  des  peintures  de  mœurs  prises 
sur  le  vif.  Lisez  Loti  Ljvadoii,  Lotis  ciilbers  d'estjii,  etc  ,  et  vous  m'en  direz  quelque 
chose.  La  haute  poésie  s'y  trouve  également  bien  représentée  par  les  pièces  de  M.  Ernest 
Chalamel,  de  l'abbé  Moutier  qui  est  aussi  un  philologue  éminent  et  de  MM.  Champavier 
et  Catien  Almoric.  Quelle  richesse  dans  l'ode  au  Filossera,  dans  Floiir  de  la  Passiéoti,  dans 
lou  Titan  de  la  Cisampo.  De  l'humour  et  de  la  gaudriole,  11  y  en  a  un  peu  partout.  Quant 
à  la  morale,  n'ayez  crainte,  et  puis  pas  un  mot  de  politique,  suivant  le  refrain  de  Mistral  : 

Naufre,  li  bon  Prouvençau 
Au  suffrage  universau, 
Voutaren  per  l'oli 
E  faren  Vaiôli. 

Nous  autres,  les  bons  Provençaux,  —  au  suffrage  universel,  —  nous  voterons  pour  l'huile 
—  et  nous  ferons  Vaioli. 
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PATI-PATA-PAS-REN 

A    GKNTO    DAMISF.LLO   I.AURO    MARTIN    ' 


Eniai  demorc  qttet  anfoims  de  sa  garhello, 
Lou  galant  couquinot  cspinchoimo  e  simhclo. 
De-qiie  vou?  d^;-quc  guciro  e  dc-qii  espère  adouncl: 
Languis  d'esire  soulet  emé  vous,  lou  gandoun, 

Pèr  vous  dire  :  «  'Di  flour  ai  chausi  li  pu  hello, 
Roso,  m'iosoutis,  touto  nno  ribanhello, 
E  coume  es  vosto  fcsto,  ai  de  moun  rcscouiidoiiii 
Vougu  vous  U  semoundre  c  vous  n'eu  faire  doun,  » 

Lauro,  viesfisas-vous  de  tant  dôuci  babiho  : 
Se  iuei  lou  bloudinet  ansin  s'escarrabiho, 
Es  pcr  vous prene  enieii  souto  lou  curbeccu... 


Bien  qu'il  demeure  coi  au  fond  de  sa 
corbeille,  le  charmant  petit  coquin  épie 
et  sollicite.  Que  veut-il  ?  que  guette-t-il 
et  qu'espére-t-il  donc?  II  lui  tarde  d'être 
seul  avec  vous,  le  luron. 


Pour  vous  dire':  «  des  fleurs  j'ai  choisi 
les  plus  jolies,  roses,  myosotis,  toute 
une  ribambelle,  et,  comme  c'est  notre 
fête,  j'ai  du  fond  de  ma  cachette  voulu  vous 
les  offrir   et  vous   en  faire  hommage,  » 


Laure,  méfiez-vous  de  ce  doux  babil  : 
si  aujourd'hui  le  gracieux  blondin  s'é- 
mancipe de  la  sorte,  c'est  pour  vous 
prendre  avec  lui  sous  le  couvercle. 


ilrous  quau  de  V  Amour  pou  einpura  laflamo! 
Encaro  mai  urous  quau  au  f omis  de  soun  amo 
Saup  lou  tcne  engabia  coume  un  pichot  aucèu  ! 

L.  R. 

20  de  setèmbre  1884. 

CANDELIÉ 

A  GKNTO  DONO  GODEFREDO  CAST 


Heureux  qui  de  l'amour  peut  attiser 
l'ardeur  !  Encore  plus  heureux  qui  au 
fond  de  son  àme  sait  le  tenir  engagé 
comme  un  petit  oiseau  1 


«  h  auceloun  jamaifises  pas  toun  secret  : 
Li  pu  poulit,  se  dis,  soun  li  mai  indiscret .  » 
Basto!  s' un  moumenet  vous  capitas  souleîo. 
Tiras  dounc  lou  fin  mot  d'aquesto  bouse arleto. 

Coume  saup  que  vers  vous  i  a  lou  bonur  eicret, 
Veirés  que  pièutara  pas  mai  que  la  parct. . . 
N'ai  qu'uno  pou,  amigo  :  es  que  la  besfiouleto 
Emporte  de  mou  11  cor  un  tros  sus  sis  aleto. 

E  moun  cor,  lou  barjaire,  eu  de  longo  respond 
Entre  qu'ausis  un  mot  amistadons  e  bon... 
yous  demande  se  iuei  qu'es  vostc  anniversàri, 

Fautaric  de  mamourpcr  vous,  lou  pichot  glàri!.. 

Es  verai  qu'anarcs  l'aganta  que  de-nitu:, 

A  Touro  ounte  la  sont  vous  cluclara  lis  iue!... 


«  Aux  petits  oiseaux  ne  fie  jamais  ton 
secret;  les  plus  jolis  sont  les  plus  in- 
discret.î  »,  dit-on.  Baste!  si  un  moment 
vous  vous  trouvez  seulette,  tirez  donc 
le  fin  mot  «le  ce  roitelet. 


Comme  il  sait  que  vers  vous  réside  le 
parfait  bonheur,  vous  verrez  qu'il  ne 
piaulera  guéres  plus  que  la  muraille... 
Je  n'ai  qu'une  peur,  amie,  c'est  que  la 
bestiole  n'emporte  un  fragment  de  mon 
cœur  sur  ses  ailes. 

Et  mon  cœur,  le  bavard,  répond  tou- 
jours dés  qu'il  entend  un  mot  affectueux 
et  tendre...  ]e  vous  demande  si,  en  ce 
jour  de  votre  anniversaire, 

Il  manquerait  de  m'amours  pour  vous^ 
le  petit  lutin  !...  C'est  vrai  que  vous 
n'irez  le  prendre  que  la  nuit,  à  l'heure 
où  le  sommeil  vous  fermera  les  yeux  !*. . 


16  de  nouvèmbre  1884. 


L.  R. 


1  Bibcldt,  à  gente    deirtoiselle    Laure    Martin.  —  Un     petit  amour    soulève  le  couvercle  d'une  corbeille  en 
faïence  garnie  de  fleurs  au  fond  de  laquelle  il  se  tient  blotti. 

2  Bougeoir,  à  gente  dame  Qodefride  Castelnau.  Fa  lui  offrant   pout  sa  fête  un  bougeoir  en  bronze  surmonté 
d'un  petit  oiseau. 
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COP  DOUBLE 


SORRE    GODF.FRF.DO    E    LAURO 


ycsc  hcn  que  voiiU's  à  força  de  boinita 

Me  faire  crida  sebo  c  me  despoit  tenta. 

Loti  cride  i'  a  long-tèins  :  sebo!  aufoiins  de  moiin  amo, 

yergoiignoits  de  vous  vèirc  ansindo,  gènti  damo, 

Pèr  icufèbrc  contùnio  ahelano,  jita 
'T)ins  moiiii  draiàii  désert  lifloitr  de  Tamista  !. . . 
Comte  tilt  patire  nistotin  que  trop  Un  se  desmamo, 
T>e  teiidrcsso  asseda  inotin  cor  soiispïro  e  bratno. 

Preveucttto,  cercas  à  satipre  ço  que  vbu, 
E  tant  lèu  devinas  otinte  es  laplago  aniato, 
Quevoste  baume  raja  e  la  nafro  se  barro... 

Vole  dire  ttierci  :  m' agantas  pèr  Ion  cou; 
Vole  rccouneisscnt  à  vbsti  pèd  me  traire  : 
Trove  i  mienne  un  minet  caudet pèr  m'en  distraire.. 
26  de  nouvèmbre  1SS4.  Lotis  Roumielx. 


force 


|e  vois  bien  que  vous  voulez, 
de  bontés,  me  faire  crier  grâce  et  me  ré- 
duire à  néant.  Je  le  crie  il  y  a  longtemps  : 
«  C'en  est  trop  '.  »  au  fond  de  mon  âme, 
honteux  de  vous  voir  ainsi,  gentilles 
dames, 

Pour  moi  sans  cesse  généreuses,  jeter 
dans  mon  sentier  désert  les  fleurs  de 
l'amitié!... Comme  un  pauvre  nourrisson 
qu'on  sèvre  trop  tôt,  de  tendresse  altéré 
mon  cœur  soupire  et  crie. 


Prévenantes,  vous  clierchez  a  savoir 
ce  qu'il  veut,  et  si  tôt  devinez-vous  ou 
est  la  plaie  amère,  que  votre  baume  se 
répand  et  la  blessure  se  ferme... 


Veux-je  dire  merci  :  vous  me  serrez 
au  cou  :  veux-je.  reconnaissant,  me  pré- 
cipiter à  vos  pieds,  je  trouve  aux  miens 
une  chaude  fourrure  pour  me  donner  le 
change. . . 


^ 


CHRONIQUE 

L'album  Paris  à  Mistral  a  été  remis  dernièrement  au  poète.  Voici  un  fragment 
d'une  lettre  qu'il  vient  d'adresser  à  ce  sujet  au  sculpteur  Amy,  vice-président  du 
félibrige  de  Paris  : 

s<  L'école  provençale  parisienne  est  l'Acropole  du  Félibrige.  Elle  voit  de  là-haut 
ceux  qui  combattent  dans  la  plaine,  sur  le  bord  de  la  mer  bleue,  dans  la  poussière 
et  le  soleil,  pour  l'honneur  de  la  race  et  la  défense  du  foyer,  et  elle  peut,  avec 
justice,  décerner  des  couronnes 

*<  J'apprécie  donc  infiniment  le  splendide  témoignage  que  m'apporte  cet  album, 
témoignage  précieux  par  les  noms  des  amis,  des  poètes,  des  artistes,  des  pa- 
triotes et  des  penseurs  qui  m'ont  fait  une  auréole  de  leurs  illustrations. 

«j'envoie  l'expression  particulière  de  ma  gratitude  à  l'excellent  Paul  Coffiniéres 
qui  a  mis  tant  de  zèle  à  l'édification  du  monument;  et  voUs,  mon  cher  sculpteur, 
je  vous  félicite  et  vous  remercie  pour  le  dessin  grandiose  dont  Vous  avez  enfichi 
la  merveilleuse  collection.  » 


I   Coup  double,  aux  deux  sœurs  Godefride  et  Laure.  En  remerciement   de  la  jolie 
foutréfc  qu'elles  viennent  de  m'adi-esser. 


,-aic  et  de  la  chancell 
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Une  chaire  dk  Provençal  a  i.a  Faculté  de  Marseille.  —  La  Commission 
des  Finances,  du  conseil  municipal  de  Marseille,  réunie,  le  1 1  décembre,  pour  la 
continuation  de  l'examen  du  budget  1886  a  adopté,  à  l'unanimité,  une  propo- 
sition de  M.  A.  Giry  portant  création  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille 
d'une  chaire ]de  littérature  provençale.  Une  somme  de  1.200  francs  a  été  inscrite 
au  projet  de  budget  pour  être  affectée  à  ce  nouveau  service.  Nul  doute  que  tout 
le  Conseil  n'approuve  cette  utile  innovation.  Il  est  naturel,  en  effet,  qu'une  chaire 
de  provençal  soit  créée  à  Marseille  alors  que  diverses  Facultés  allemandes  en 
possèdent  qui  fonctionnent  très  régulièrement. 


Concours  félibréen.  —  Une  gracieuse  dame  de  la  cour  d'amour  d'Hyères  offre 
un  prix  de  100  francs  pour  une  Ode  à  la  liberté  en  langue  provençale,  et  un  autre 
prix  de  100  francs  pour  une  ballade  provençale  inédite  sur  un  sujet  libre. 

Conditions  :  l'Ode  à  la  Liberté  ne  devra  contenir  aucune  allusion  politique.  Le 
poète  chantera  la  liberté  pour  elle-même.  L'oiseau  des  champs  qui  se  laisse 
mourir  de  faim  plutôt  que  de  vivre  en  cage,  exprime  à  sa  façon  l'ineffable  prix 
de  la  liberté. 

Les  pièces  du  concours  ne  devront  pas  dépasser  cent  vers.  Elles  seront  écrites 
en  dialecte  rhodanien,  c'est-à-dire  dans  la  langue  de  l'école  d'Avignon,  et  adres- 
sées avec  signature  cachetée,  avant  le  15  avril  1886.  à  M  F.  Mistral,  à  Maillane 
(Bouches-du-Rhône).  Les  prix  seront  décernés  le  jour  de  la  sainte  Estelle. 


M.  C.  Chabaneau,  secrétaire  de  la  Revue  des  langues  romanes,  publie  dans  son 
dernier  numéro  (août  1885  )  la  nécrologie  suivante  : 

s<  Le  30  août  1885  est  une  date  funeste  entre  toutes  pour  la  Société  des  langues 
romanes.  Nous  avons  perdu  ce  jour-là  en  M.  Emile  Egger  non  seulement  l'un  de 
nos  confrères  les  plus  éminents,  mais  encore  l'un  de  nos  meilleurs  appuis.  Qiiand 
les  fondateurs  de  notre  association,  aujourd'hui,  hélas!  morts  ou  dispersés,  en 
conçurent  la  première  pensée,  c'est  M.  Egger  qui  leur  donna  les  premiers  encou- 
ragements, c'est  lui  qui  fit  avec  eux  les  premières  démarches  en  vue  d'assurer  le 
succès  de  leur  entreprise.  Et  il  ne  cessa  jamais  de  donner  les  témoignages  les  plus 
sensibles  du  vif  intérêt  qu'il  y  portait.  On  le  vit  bien  quand  il  vint  ici,  en  1875, 
malgré  ce  que  quelques  esprits  prévenus  faisaient  alors  pour  l'en  détourner, 
présider,  avec  Frédéric  Mistral,  le  premier  concours  de  la  Société  et  prouver 
ainsi  à  tout  le  monde,  par  sa  présence  et  par  sa  parole,  en  quelle  estime  il  tenait 
nos  amis  et  l'œuvre  patriotique  à  laquelle  ils  s'étaient  associés. 
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x<  La  carrière  d'Emile  Egger  est  une  des  mieux  remplies  qu'il  ait  été  donné  à  un 
érudit  de  parcourir.  Rappelons  seulement  son  remarquable  mémoire  sur  les 
Siibstaiiiifs  verbaux  dans  les  langues  romanes,  publié  pour  la  première  fois  en 
1864,  et  dont  ii  donna  en  1874.  dans  notre  Revue,  une  deuxième  édition  très 
augmentée. 

»<  Emile  Egger  n'était  pas  seulement  un  philologue,  un  érudit  de  premier  ordre  : 
le  cœur  chez  lui  était  a  la  hauteur  de  l'intelligence  et  la  cruelle  infirmité  qui  a 
assombri  ses  dernières  années  n'avait  pas  plus  affaibli  la  chaleur  que  la  lumière 
intérieure  dans  cette  àme  d'élite.  Sa  bonté,  jusqu'au  dernier  jour,  fut  inépuisable  : 
consolations,  encouragements,  secours  de  tout  genre,  on  était  sûr  de  trouver  tou- 
jours tout  cela  auprès  de  lui.  Beaucoup  pourraient  en  témoigner,  personne  avec 
plus  de  certitude  et  d'un  cœur  plus  reconnaissant  et  plus  douloureusement  ému 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes  et  pour  qui  le  souvenir  de  cet  homme  de  bien 
restera  toujours,  parmi  ceux  des  amis  dont  il  est  en  deuil,  l'un  des  plus  vénérés 
et  des  plus  chers. 

v<  Quarante  jours  avant  M.  Egger,  le  21  juillet  dernier,  un  autre  membre  de 
notre  Société,  le  docteur  G.  Obédénare,  mourait  à  Athènes,  où  il  venait  d'être 
nommé  ministre  plénipotentiaire  par  le  gouvernement  roumain.  Il  n'avait  que 
quarante-six  ans.  C'est  une  grande  perte  pour  la  Société  et  que  ressentiront  vive- 
ment surtout  ceux  de  nos  confrères  qui  habitent  Montpellier,  où  Obédénare  a 
séjourné  longtemps.  Bien  qu'engagé  dans  la  carrière  diplomatique  et  voué  plus 
particulièrement  aux  études  anthropologiques,  Obédénare  trouvait  du  temps  pour 
la  linguistique  qui  le  passionnait  et  il  avait  entrepris  sur  la  langue  de  son  pays 
de  grands  travaux,  que  la  mort  laisse  malheureusement  interrompus.  « 


Apres  les  nécrologies  de  MM.  Egger  et  Obédénare.  nous  avons  le  regret 
d'ajouter  les  noms  de  deux  autres  amis  du  félibrige,  morts  dans  le  courant  de 
l'année  :  Mgr  Terris,  évéque  de  Fréjus,  propagateur  de  la  prédication  proven- 
çale, et  M.  de  Gantelmi  d'IUe.  de  l'illustre  maison  des  Gantelme  (de  Romanin), 
père  de  notre  sympathique  collaborateur  M.  Charles  d'ille. 
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L'abbé  Anxionnaz.  —  Sciiit  Àii;ias,  chant  historique.  Ile  de  Leriiis.  Bernard,  i88^. 

Louis  Astruc.  —  LiCacio,  poésies  provençales,  avec  traduction  en  regard  et  un  portrait 
de  l'auteur,  par  Théo.  Mayan.  In  12  de  180  p.  Paris,  Ghio.    1884 

Voir  Revue  du  20  juil.  188^;. 

Louis  AsTRUc.  —  1884.  sonnets  provençaux,  grand  in-S"  de  16  p.  (papier  verge,  cou- 
verture noir  et  argent;  écrit  pendant  le  choléra).  Paris,  Ghio,  188^. 

Louis  Astruc.  —  Moidi  Albitm,  Mcdaioun.  Papié  piiita  (sonnets  provençaux,  avec  trad. 
en  regard). 

Théodore  Aubanel.  —  Li  Fiho  d'Avignoiiu,  poésies  provençales,  trad.  française  en  regard 
(tiré  à  300  exemplaires  pour  les  amis  de  Fauteur),  in- 12  de  300  p.  Montpellier,  imp. 
centrale  du  Midi,    1885. 

V.  Revue  du  i  s  février  1885. 

Gabriel  Azaïs.  —  l.ou  Reprin  (le  regain),  contes,  fablos,  blindes  c  sonnets  (trad.  en 
regard),  in-8'  carré,  284  p.  Avignon,  Roumanille    1884. 

V.  Revue  du  1=,  mars  1885. 

G.  Bermond.  —  Lo  Oestoisado.  poème  dauphinois  en  deux  chants.  Valence,  imp. 
Teyssier,  iS8^. 

V.  Bernari>.  —  Li  Cadarau,  sirventes:.  Montpellier,  imp.  centrale,   1884. 

A.  Bigot.  —  Li  flou  d'arnus,  recueil  de  poésies  nimoises  et  de  fables  nouvelles,  ln-12  de 
140  pp.  Nîmes,  Weingardt-Chautard,  1885. 

A.  Blandignï^-Re.  —  Li  Tripoutates,  U  balocho  de  Sent-Miquel,  l.i  balocho  de  Sent-Subra, 
Il  balocho  de  h  Daurado,  etc.,  poésies  et  chansonnettes.  Toulouse,  imp.  Savy,   1884. 

W.  C.  Bonaparte-Wyse.  —  Bestiolo  c  Rinieto,  pcr  Ion  Rouinicu  don  Soulcu.  Antibes, 
imp.  Marchand,   1884. 

Jean  Brunet.  —  UÀveragc,  etc.  (éludes  de  nivnrs  provençales).  Montpellier,  i  mp.  centrale. 
1884.  In-8ode  48  p. 

E.-C.  deCarbonnières.  —  À  M",°  Ter'cso  Chauffard,  épithalame.  Lavaur.  imp.  Vidal,  1885. 

H.  Cassagne.  —  Tres'cnie  annibersàri  del  sacre  de  Mounsegnour  Fiard,  abcsquc  de 
Monnt-Alba,  poème.  Montauban,  imp.  Forestié.   1885. 

J.-H.  Castelnau.  —  Nini,  Nineta,  Ninotin,  romance  avec  musique  de  G.  Bore!.  —  La 
sercnado  sur  FEran,  avec  musique  de  Teyssonnière.  —  Lou  passerons  don  clonqnic,  ave: 
musique  de  G.  Borel.  —  Lou  ratatet,  avec  musique  de  Luigini.  Cette,   1884. 

E.  Chalamel.  —  Lou  darric  Dônfin,  poésie  couronnée  à  Aix,  imp.   provençale.    1884. 

F.  DoNNADiEu.  —  SantoMarh  del Soulcl,  légende  en  vers(avcc  trad.  en  vers  de  C.  Hennion) 
ln-8>^  de  !  3  p.  Montpellier,  imp.  centrale.   1883. 

EuG.  Emmanuel.  —  Cansoun  Niçardi.  Edition  posthume.  Nice,   imp.  moderne,    1884. 
E.  FoxESTiÉ.  —  La  Cabreta  bLiuca  de  Cabrairet,   Icgendo  carsinolo.   Montauban,   imp. 
Forestié,  1884. 
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L.  FuNEL.  —  Li  Miisajaii,  roman  provençal.  In-S"  de  ^8  p.  Montpellier,  imp.  centrale. 
1884. 

V.  Revue  du  20  juillet  1885. 

DonJ.-B.  Garnies.  —  Caniico  à  N.  D.  de  la  Gàrdi.  Imprimerie  Marseillaise,  1885. 

Paul  Gaussen.  —  Li  Mirîigi,  pouesio  proiivençalo  (avec  trad.  en  regard),  in-12  de 
183  p.  Paris,  Maisonneuve,  1885. 

V.  Revue  du  20  juillet  i88^. 
.  J.-B.  Gaut.  —  Les  fi'libres  d'Aix  à  Hjùrcs,  recueil  de  poésies  et  de  brindes  de  l'école  de 
Lar,  prononcés  à  la  Sainte-Estelle  de   1885,  in-i8  Aix,  Remondet-Aubin,  188^. 

Maurice  Girard.  —  Ouiiour  à  la  vilo  d'Iero.  Nice,  imp.  Gauthier.  188^. 

Maurice  Girard.  —  Terèso,  recueil  de  poésies  provençales.  Nice,  188^. 

E.  Gleizes.  —  Loti  rebellants,  poème  illustré  par  Marsal.  Montpellier,  imp.  centrale,  1885. 

P.  Gourdon.  —  Â  Pitgel,  ode  qui  a  remporté  la  palme  à  Béziers.  Montpellier,  imp. 
centrale,    1883. 

Félix  Gras. — La  roiiniaiiço  de  Madaleiio. petit  in-24  elzévir.  Avignon,  imp.  Gros,  1884. 

FÉLIX  Gras.  —  La  Roumaiiso  de  la  daino  Tihor;  Jaueto  doit  coutilboun  verd;  Loti  Rèi 
En  Pcire,  romances  provençales  avec  musique  et  trad.  8  p.  gr.  in-8e.  Lyon,Pitrat,  1884. 

Abbé  Grimaud,  curé  de  Sorgues.  —  Aloucticiotin  proiiiiouiiçado  sur  la  plaço  publico  de 
Maijiio,pèr  lafesto  de  N.  D.  de  Gràci  (^28  avril  1885).  Aix,  imp.  Nicot,   1885. 

Abbé  Grimaud.  — Pauegiri  proiiveiiçau  de  Santo-Àimo,  prouiioiiiiça  diiis  la  baselico  d'/ll 
(2  juillet  1883).  Apt,   imp.  Jean. 

Abbé  Grimaud.  —  Li  quaraitto  dos  mouiijo  d'Àiireiijo,  poésie  historique,  Avignon. 
Aubanel,  1884. 

G.  Gros,  —  Narcisso,  poème,  avec  une  estampe  de  Marsal.  Montpellier,  imp.  centrale, 
188^. 

G.  Gros.  —  L'AgriciiJtura,  autre  petit  poème.  Montpellier,  imp.  Firmin  etCabirou,  1885. 

J.  GuicHARD.  —  Marieii  Touiiioii,  comédie  dauphinoise  en  un  acte.  Gr.  in-S"  de  24  p. 
Avignon,  imp.  Maillet,  1884. 

Henry  (le  président).  —  La  Miirciiiio.  chant  gascon,  avec  musique  de  L.  Deffès.  Paris. 
O'Kelly,  éditeur. 

Is.  Long. —  Lou  paillai,  petit  poème.  Forcalquier,  imp.  Bruneau,  1883. 

Is.  Long.  —  La  Prouvliiço,  poésieJ  Forcalquier,  imp,  Bruneau,  188^. 

A.  Lanolade.  —  VAgnelou  fijz/Hrfc/,  poème.  Gr.  in-8'»  de  20  p.  Lyon.  imp.  Pitrat,  1884. 

P.  DE  Marelles.  — Lou  poutouii  de  la  priitccsso.  poème,  ln-8  de  lô  p.  Montpellier,  imp. 
centrale,  1884. 

P.  DES  Marelles.  —  La  caiisouii  de  Jaii  de  l'Amour.  1 11-8"  de  16  p.  Montpellier,  imp. 
centrale,  1883. 

L.  Marquez.  —  Istorio  de  Franco,  en  bers  gascouns.   1884. 

Alph.  Michel. —  Istori  de  la  vilo  d'Ej'guièro.  Draguignan,  imp.  Latil,  1884. 

Achille  Mir.  —  Sermon  dal  curât  de  Cuciigna.  poème,  ln-80  de  10  p.  Carcassonne, 
Pomiès,  1884. 

Achille  Mir,  —  Lou  sermon  dal  curato  de  Cucngna  (avec  trad.  franc.)  pouemo  tragi- 
coumic.  Ilustracius  de  N.  Salières.  Grand  in-8"  de  68  p.  Carcassonne,  Noël,  1884. 

Frédéric  Mistral.  —  Lou  Trésor  doîi  fêlibrige,  dictionnaire  du  dialecte  d'oc,  1884 
(E.-G.);  1883  (G.-R.)  (les  20 premières  livraison  du  tome  11). grand  in-4*>  à  trois  colonnes. 
Aix,  Remondet-Aubin, 

Frédéric  Mistral.  —  Nerlo,  nouvelle  provençale  avec  trad.  en  regard,  petit  in-S».  Paris. 
Hachette,   1884. —  V.  Revue  Lj'onnaise  d\i  13  mai  1884. 
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Frédéric  Mistral.  —  Discours  prononcé  à  Sceaux  pour  le  ^'"c  centenaire  de  la  réunion 
de  la  Provence  à  la  France.  In-12,  4  p.  Paris,  imp.  Blot,   1884. 

J.  MoNNÉ.  —  Cant  nouviau  pcr  H  noço  de  Marins  Cognât  e  de  Mar'to  Boucanier,  ma 
neboudo.  Marseille,  1S85. 

A.  Pages.  —  Cof  de  floitos  e  col'd'estu/loh,  recueil  de  poésies  castraises.  Chez  l'auteur, 
7,  rue  de  Lille.  Paris,  1884 

F.  Pascal.  —  L'iliado  d'Ounùro,  premier  chant,  traduit  en  vers  dans  le  dialecte  des 
Hautes-Alpes,  avec  introd.  ln-80  de  32  p.  Gap,  imp.  Richaud,  1884. 

L.  PiAT.  —  Loti  pronniic  cant  de  l'Iliado,  trad  en  vers  provençaux.  Montpellier,  imp. 
centrale,  188s. 

E.  Plauchud.  —  Lei  mourre,  légende  gavote  en  vers,  ln-8'  de  24  p.  elzévirien. 
Forcalquier,  imp.  Bruneau,    1883. 

Ch.  Ratier.  —  Â  propos  de  la  langue  d'oc,  la  bielho  Icngo.  Agen,  imp.  Guillot,   1884. 

G    Ratyé.  —  Cbaiison provençale,  avec  musique  de  Marius  Eparvier.  Lyon,  Clôt,  188^. 

Rochas  (le  commandant  A.  de).  —  Le  livre  de  demain,  ouvrage  contenant  un  choix  de 
poésies  provençales.  Edit.  polychrome,  très  rare.   Blois,  imp.  Marchand,   1884. 

A.  Roudouly.  —  Comte-rendu  de  la  felihrejado  inauguralo  de  Vescolo  de  Caussado 
(28  mai  1885).  In-i2  de  là  p.  Lavaur,  imp.  Vidal,    1885. 

L.  RouMiEUX.  —  La  gent  de  l'enipremariè  centralo  don  Miejour  à  l'incoumparablo  jouglar, 
J.  Martin,  de  himes.  Imp.  Hamelin  fr.,  1884. 

L.  RouMiEux.  —  Bouquet  defèsto,  poésies  provençales  (trad.  en  regard)  gr,  in-S»  de 
20  p.  Montpellier.  Imp.  Hamelin.  1885. 

J.  B.   RouQUET.  —  Uno  ramadeto  de  sonnets,  etc.  Cahors,   imp.  Bergon,  1884. 

J.  B.  RouQUET.  —  Flonretos  mountagnolos,  bouquet  de  poésies  carsinoles.  Tulle,  imp. 
Mazeyrie,  1884. 

Is.  Salles.  — Debis  gascon ns,  recueil  de  poésies  béarnaises.  Paris,  imp.  Hugonis,   1883. 

W,  Revue  du  13  décembre  i88s. 

T.  Tavrrnier.  —  Nouvè-abricu,  libre  diamantin  de  un  dons  trésor,  publication  intime. 
Aix,   1884. 

L.-J.  Troussé.  —  Pèlerinage  à  Santo-Âno  de  Gouiroun.  Aix,  imp.  Nicot,  1884. 

H.  Vaschalde.  —  Pouode  pas,  poésie  dite  au  profit  des  victimes  du  choléra.  Aubenas, 
imp.  Laville,   1884. 

H.  Vaschalde.  —  Les  félibres  à  Vals-les-Bains.  Valence,  imp.  Céas.  188^. 

F.  Vidal.  -^  Lou  Veloucipede.  Aix,   imp.  Makaire,    1885. 

X...  —  Pér  II  noço  de  M""  T.  Depieds,  emc  soun  cousin  M.  de  Brassier,  marquis  de 
Joucas,  bouquet  de  vers  nouviau.  Manosque,  imp.  Demontoy,   1884 

X...  —  Lou  Cbantadis  de  San-Bevouns,  patroun  de  hlouics.  Forcalquier,  imp.  Bruneau. 
1885. 

L'Âubre  de  Premoustra,  du  R.  P.  Xavier  de  Fourvières,  paru  dans  la  Cour  d'honneur  de 
Marie  (janvier  1884). 

L'Ourgueno  de  Ferigoulet,  du  R.P.  Xavier  de  Fourvières,  paru  dans  les  annales  norber- 
tincs,  1884. 

Annuari  lemousi  per  lou  bel  an  de  Dieu  1884,  parj.  B.  Champeval,  Brive. 

Armagna  Doufinen  per  lou  bel  an  de  Diou  188:;  (r  année)  et  Armagna  doufinen  per  lou 
bel  an  de  Diou  1880,  Valence,  chez  Lantheaume,  petits  in- 18  de  88  p. 

Voir  Revue  de  décembre   1885). 

Armana  populari  dou  Miéjour,  per  lou  bouen  an  1884,  Aix,  imprim.  provençale. 

Armana  prouvençau  per  lou  bel  an  de  Dieu  1885,  et  Armana  prouvençau  per  lou  bel 
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an  de  Dieu,  1886,  Avignon,  chez  Roumanille,  Paris,  chez  Thorin.  (in- 12  de  1 12  p.)  (Voir 
Rrviie  de  novembre  1885). 

Armana  roumanès  per  1884.  Romans,  impr.  Sibillot. 

Lou  Cacho-fiô.  per  lou  bel  an  de  Dieu  1885,  et  Lou  Cacho-fio.  per  lou  bel  an  de  Dieu 
1886.  Avignon,  Durand  (ih-12  de  1 12  p.)  (Voir  Revtte  de  novembre  i88^). 

Lou  franc-prouvençau,  armana  de  la  Prouvènço  per  1884  (quatrième  année)  Dragui- 
gnan,  impr.  Latil. 

L'Iôu  de  pascas  a  double  rousset.  armanac  rounian  per  1^84  et  188^,  almanach  langue- 
docien. Montpellier,  impr.  centrale  du  Midi,  188^. 

La  Revue  des  langues  romanes,  revue  philologique  (i^''-i6c  année),  contenant  diverses 
œuvres  en  langue  d'oc.  Montpellier   aux  bureaux  de  la  Société. 

La  Revue  du  Sud-Ouest,  dirigé  par  M.Ch  Ratier,  contenant  des  poésies  en  langue  d'oc. 
Agen,  année  unique,    1883. 

Le  eap  incomparable,  ]o\xxn^\  de  M""^  la  comtesse  Coote,  contenant  des  poésies  inédites  de 
M.  Bonaparte- Wyse  et  J.-B.  Gaut.,  Antibes,  impr.  Marchand,   1884-1885. 

Le  centenaire  de Favre,  journal  illustré  paru  les  22,  23,  24  et  2^  mai  1884  pour  les  fêtes 
de  l'abbé  Favre  contenant  un  choix  de  ses  œuvres,  avec  les  documents  du  centenaire, 
Montpellier,  impr.  Grollier,  mai  1884 

Lou  Galoi provençau,  recueil  de  martigalades.  Marseille,  Carnaud,    1883. 

Lou  libre  nouviau  de  Lauro  emc  d^Anfos.  Avignon,  li  fraire  Aubanel  empreméire,  i88s 
(51  p.  in-8),  recueil  des  poésies  de  Ta  van.  Aubanel,  Gras,  et  pour  le  mariage  en  secondes 
noces  d'Alphonse  Tavan.  le  poète  Ôl' Amour  e  Plour  '. 


PUBLICATIONS    FELIBREENNES 
DE    LA    T{EVUE   LYONNAISE 


SEPTEMBRE    18S2 

Paul  Mariéton La   Renaissance  provençale  et  M.  Mary  Lafon.  Réfutation 

critique  de  ses  dernières  publications. 

NOVEMBRE 

P.  M Introduction  au  félibrige. 

Paul  Mariéton Un  félibre  irlandais,  W.-C.Bonaparte-Wyse,  étude  littéraire. 

W.-C.  BoNAPARTE-WvsE.        .     Un  Mounge  de  Mouui-Majour ;  li   Fuiwraio,  poésies. 

DÉCEMBRE 

P.  M Le  félibrige  en  Amérique,  chronique  du  mois 

Roumanille I filibre  de  l'Abibo.  Aux  félibres  d'Amérique,  poésie. 


I  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  qui  paraîtra  exactement  le  It  janvier  la  Bibliographie  des 
ouvrages  relatifs  au  fclibrige  (1884-18S5)  et  l'analyse  des  Flou r  de  Prouvènço  de  F.  Delille.  de  A/01/;/  album  de 
L.  Astruc  et  le  Sermou  dal  rural  de  Cucugna  d'Achille  Mir. 
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JANVIER   1883 
Fréd.  Mistral L'Orne  poupulàri,  conte  en   prose  (traduit  par  Ch.  Boy). 

FÉVRIER 

Paul  Mariéton.     ....     Le  félibre  A.  Fourès,  étude  littéraire. 

Auguste  Fourès Li  dons  l^ielbs.  —  ^s  /imouriès,  pl-r  les  Tisseires  de  sedo 

Lioiiiieses,  poésies  languedociennes. 

MARS 

Fréd.  Mistral Lou  Troitbaire  difcLm,  ballade. 

Th.  Aubanel La  Seieito,  sonnet. 

FÉLIX   Gras Respoiiso  à  Fidor  Hugo,  poésie. 

MoNTDRAGON Chronique  felibréenne. 

AVRIL 

N.  du  PuiTSPELu Sur  les  expressions  de  tendresse  en  usage  à  Lyon. 

Paul  Mariéton Un  félibre  limousin,  Joseph  Roux,  étude  littéraire. 

Joseph  Roux La  Chanson  lemouzina  :  Sent  Dumiiih,  geste  limousine. 

MAI 
L.  DE  Berluc-Pérussis.     .     .     Lou  Plagintn  dàu  pastre  ;  au  marques  de  yHoiiovo-Veiiço  ; 

au  Louvis  Rouiiiieux,  sonnets;  à  miloid  e  milady  IVyse, 

poésie. 
W.-C.  Bonaparte-Wyse.       .     Soul'eu-Levanl,  poème. 
P.  M Chronique  felibréenne  :  VEscolo  de  la  Sedo,  etc. 

JUIN 

P.  M Les  dernières  fêtes  du  félibrige  :  Barcelone  et  Montpellier. 

Élie  Fourès La  fête  des  félibres  à  Sceaux  avec  les  rapports  de  M.  Martial 

Moulin  [fleurs  félibresqiies  d'Hennion  ;  études  félibréemtes 
^  de  P.  Mariéton  ;  VAverage,  de  Brunet)  ;  Maurice  Faure 

et    CÉSAR    Gourdoux   (les    Précurseurs  des  félibres,    de 

Donnadieu  ;    souvenirs    personnels    du    rapporteur    sur 

Lafare-Alais). 

Alex.  Brémond ^Â  Doiio  Clemeiiço,  ode. 

Paul  Mariéton.     .     .     .    ".     Les  Jeunes,  à  propos  de /j  Ma/ .s/7'rio  de  L.  Astruc  (bibliog.). 

JUILLET 

N.  DU  PuiTSPELu Quelques  particularités  du  patois  lyonnais. 

De  Valdotte La  fête  des  félibres  à  Saint-Raphaël. 

Pierre  Barbier A  Mistral,  poésie. 

Auguste  Marin Lou  caiit  de  Marsiho,  chanson  provençale. 

AOUT 

Joseph  Roux Charlenianba,  geste  limousine. 

Fréd.  Mistral Z.t//-^5^^«  wmxo»;/i^,  conte  en  prose  (trad.  par  P.  Mariéton). 

Paul  Mariéton Bibliographie  :  Li  Conte  prouvençuu,  de  Roumanille  ;  Pour 

l'Alsace-Lorraine,  par  les  félibres  (poésies  patriotiques 

reciieillies  par  Fourès). 
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SEPTEMBRE 

P.  M hnroduction  ^ux  MiixtJiies,  études  et  images,  de  \'a.bbéRou\. 

Albert  Savink Le  recteur  de  Vallfogona,  étude  littéraire  catalane. 

N.  DU  PuiTSPELu Des  Verbes  dans  notre  bon  patois  lyonnais,  (i"^'  partie). 

L.   DE  Berluc-Pf.russis.    .      .     Li  sabatoiin  de  r  enfant  Jésus  ;  au  Caiiipèstre,  sonnets. 

AuG.  Marin Li  cbevalié  de  Santo-Estello,  poésie. 

Alexandrine   Brémond.      .     .     Uesquirju  e  la  Courrcjolo,  poésie. 

P.  M NÉCROLOGIE  :  M""^  Mistral  (avec  un  sonnet  de  L.  de  Berluc- 

Périissis) 
Paul  Mariéton Achille  Mir.  étude  littéraire,  à  propos  du  Lutrin  de  Ladlr. 

OCTOBRE 

N.  DU  PuiTSPELU Des  Verbes  dans  notre  bon  patois  lyonnais  (fin). 

Paul  Mariéton A  propos  de  la  mort    d'H.  Conscience;  le  Sentiment  de 

race  :  Les  Flamands  (i''*  partie). 

C.  Hennion Traduction  en   vers  de  Saint-Martial  à  Tulle,  de  J.  Roux. 

Louis  ASTRuc Bello  Niue,  qde]eUe. 

W.-C.  Bonaparte-VVyse.  .     .     ^  mon  eo-cigaiié  Clovis  Hugues;  En  espiant  <;  /('5  Névroses  >n 

poésies. 

AuG.  FouRÈs Jousepi  Soulari,  sonnet. 

Al.  Langlade Z.\7o-//r/o// flj»//^^'/,  poème  languedocien  (i  "^"^  partie). 

NOVEMBRE 
FÉLIX  Gras La  roumanço  de  la  danio  Tibor  de  Sarrenonn  (avec  la  mu- 
sique), poésie. 

Th.  Aubanel A-u-u)io  Veniciauo,  poésie. 

Al.  Langlade UÂgnelou  Banudet  (fin). 

*•* Chronique  félibréenne  semestrielle. 

DÉCEMBRE 

Paul  Mariéton Les  Flamands  (suite  et  finj. 

L.  DE  Berluc-Pérussis.    .     .     L\jrt  pcireiiaii.  pour  Louis  Astruc.  sonnet. 

Th.  Aubanel l^esprado  d'Abriéu,  poésie. 

Albert   Arnavielle.     .     .     .     As  felibre  lionnes,  ode  provençale. 
Ch.   Lavenir Bibliographie  :  Mireille  illustré. 

JANVIER   1884 
L.  DE  Berluc-Pérussis.    .     .     Un  oustau  de  la    Reneissènço,  sonnet. 
P.  Arène,  Th.  Aubanel.   .     .     Gj/-</oî/«^«fo,  poésie  provençale  (avec  mus.  de  Jules  Arène). 

FÉLIX  Gras La  roumanço  de  Jaiieto  doii  eoutihoun  verd  (avec  musique). 

Anselme  Mathieu Li  lapin  don  rèi,  conte  provençal  en  prose  (trad.  d'Eue. 

Bertrand). 

FÉVRIER 

N.  DU  PuiTSPELu Humble  essai  de  phonétique  lyonnaise. 

J.  RouMANiLLE Couloumbeto;  Ion  bon  bibet ;  li  1res  sounge.   petits  contes 

en  prose  (trad.  par  Ch.  Boy). 

AuG.  Fourès La  réino  Pedanco,  poème. 

Al.  Langlade Printèm,  sonnet. 

FÉLIX  Gras La  roumanço  don   réi  En  Peire  (avec  la  musique). 
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MARS 


n.  du  puitspelu.  . 
Joseph  Roux.     .     .     . 
W.-C.  Bonapartf-Wyse. 
Maurice  Faure. 
Alexandrine  Brémond. 
Paul  Mariéton. 


Elie  Fourès. 


N.    DU    PuiTSPELU. 

AuG.  Fourès.  . 
Valère  Bernard. 
Louis  Astruc.  . 
Al.  Lamglade.   . 

Antonin  Glaize. 

Louis   Roumieux. 

P.  Chassary. 

Fréd.  Mistral. 

FÉLIX  Gras  et  Paul  Arène 


Très  humble  essai  de  phonétique  lyonnaise  (suite). 
A  Pixti  MariêtoiDi,  plaiib  leiuoii{is,  poème. 
La  jouincsso  e  la  TU'iesso,  poème. 
LoH  félibrige  à  Ltottn,  sonnet. 
Li  picHOT  MiSTÈRi  :  L'Âureto;  Lou  pin,  poésies. 
Causerie    félibréenne   (sur    l'introd.    à    VÂIlaniide    d'Alb. 
Savine  :  Catalogne  et  l'rovence,  etc.) 

AVRIL 

Un   sculpteur  félibre,  J.  Amy,  étude  artistique   (avec   une 

héliogravure  :  Mistral,  par  Amy). 
Très  hilmble  essai  de  phonétique  lyonnaise  (suite  et  fin). 
Bail  ado  à   las  Escalliéros  de  Paris. 
Liigano,  La  Toimibo,  poésies. 
Li  vers,  odelette. 
A  iiioitn  amie  Pau  Mariétoitit;  Cigati  e  Cigala  (introd.   de 

P.  M  ,  musique),  poésies. 
Bateja  d'un  Ma^ci,  brinde  provençal. 
Lis  Arc'eu,  chanson  provençale. 
Au  Roiiiiiièii  doii  soiiVeu,  poésie  provençale. 
Loti  basiinieii,  poésie  (introd.  de  P.  M.  et  musique). 
La    Caiisoiin  di  dons  Flasqnet.  poésie  (introd.  de  P.   M). 


MAI 

Fréd.   Mistral Lettre  pour  Sowi^natice . 

Th.  Aubanel Z.i  5tV^0M/0H»,  poésie  (avec  la  réponse  de  P.  M.). 

Alb.  Arnavielle Lou  parage  de  Clapôli,  chanson. 

L.  de  Berluc-Pérussis.     .     .  La  Rottèlo,  sonnet. 

Joseph  Roux Bibliographie  :  Nerfo  de  Frédéric  Mistral. 

JUIN 

FÉLIX  Gras La  roumanço  de  la  Jacoumino. 

Aug.  Fourès A  las  EsteUos  (trad.  en  vers  de  C.  Hennion). 

Alexandrine  Brémond.       .     .  Li  pichot  Mistéri  :  La  Fueio  ;  F  Estelle;  La  Font. 

Aug.  Marin.  • Farandole  !  poésie. 


JUILLET 

Paul  Markton Les  fêtes  provençales  de  Paris. 

Paul  Arène Allocution  au  maire  de  Sceaux. 

Paul  Mariéton.      .     ...     .  Rapport  sur  le  concours  des  jeux  floraux  de  Paris. 

Frédéric  Mistral Discours   pour   le  quatrième   centenaire   de  la  réunion  de 

la  Provence  à  la  France. 

*** Chronique  félibréenne. 

A.  DE  Gagnaud La  Rotièlo,  sonnet. 
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AOUT 

Joseph  Roux Z,',>///a;///'</^  de  Jacinto  Verdaguer,  étude  littéraire. 

L.  DE  Berluc-1*erussis.  .  .  Flour  de  Pasco,  poésie  ;  Pèr  saitto  Estello  de  Parti  (manda- 
bis,  brinde),  sonnets. 

Auguste  Fourès Le  Laurié;  caiisou  de  Bresso,  poésies. 

PoL  DE  Mont Petites  chansons  (traduites  de  Paul  Mariéton),  poésies  fla- 
mandes. 

Jules  Boissière Discours  provençal  de  réception  au  félibrige  de  Paris 

SEPTEMBRE 

Valère  Bernard La  cansouii  de  la  joitvénco,  poésie. 

*** Un  noël  montiuçonnais  de  Bia,  texte,  traduction  et  com- 
mentaire. 

Louis  Rou.MiEux Es  iéu,  sonnets  :  La  Vido,  chanson. 

P.  M Chronique  :  (La  première  page  de  français  écrite  à  Forcal- 

quier  1485  ;  rapport  de  Legouvé  sur  Mistral,  etc.) 
Bibliographie:  Emaux  bressans,  par  G.  Vicaire, 

OCTOBRE 

Fernand  Antoine ^^^»m5  5/-h;/o.  poésie  provençale. 

Al.  Langlade Loti  viage  de  la  reina,  poème. 

Félix  Gras La  roinnanso  de  Guilbem  de  Berguedan,  poésie. 

AuG.  Fourès La  negro  segairo.  poésie. 

P.  M Chronique  félibréenne. 

Comte  de  Toulouse  Lautrec.  Discours  prononcé  a  la  fête  historique  de  Muret. 

E.  Philipon Lj  ficn/i7ri/i.7-fîHriï//i///-*  et  le  dialecte  lyonnais  au  XVII'' siècle. 

texte  et  commentaires  (i""^  partie). 

NOVEMBRE 

Joseph  Roux Jean  Rozier  fmaximes.  études  et  imagesj. 

Joseph  Roux L'^rmana  proiivençati,  pour  \SS--,. 

Anselme  Mathieu Jan-cerco-la-poti,  conte  en  prose. 

Jules  Boissière Li plagnini  doit  tambourinaire,  poésie. 

Louis  MouTiER A/e?;;s  rf'j/Va«co,  sirvente  dauphinois. 

Valère  Bernard      ....     Desbord,  poésie. 

Alexanûrine  Brémond.  .  .  Li  PICH0TMISTER1:  Lou  rai,  la  mar,  lou  nii-o  de  fiô.  loublad. 
poésies. 

AuG.  Fourès As  felibre  d'Aquitano,  poésie. 

P-  M Chronique  félibréenne. 

DÉCEMBRE 

P.  Philifon La  Bcmarda  Buyaiidiri,  fin. 

PaulMarieton ^ernVerec\\roni(\\xe.  La  Revue  félibrèentte. 

Th.  Aubanel l^ièio  cansoun,  poésie. 

Ant.  Glaize A  Teodor  Attbanel,  poésie. 

Alb.  Arnavielle.     .     ...  La  crotts  d'Aiibaiiel,  poésie. 

C.  Hennion 5.7//;/^Ma/ù'û?«5o/É'//,  poésie (trad.  de  Frédcric  Donnadieu). 

Jules  Boissière Langtiisoun,  poésia. 
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Th.  AUBANEL.  . 
Paul  MARIÉTON. 
Fréd.  mistral,  . 
Jac.  VERDAGUER. 
Paul  ARÈNE,.       . 


15    JANVIER 
A    NOS    SOUSCRIPTF.URS.         .       . 

/  Félibre,  poésie 


Les  Félibres 3 

Loti  liouit  d'Ailc 6 

En  la  mort  d'un  infante,  dizain  catalan •  'o 

Vieux  tambourinaires,  conte iS 

CHRONiaUK I5 


Alex  BREMOND. 
Valère  BERNARD. 
Th.  AUBANEL.     . 
A.  de  G.'\GNAUD. 


l"   FEVRIER 

Salut  à  la   luiio i- 

La  legendo  don  Viro-Soul'eu .     .  iS 

Fesprado  d'Ahri'eu 19 

l  félibre  de  Leugadà 20 

CHRONiauE 21 

Paris  a  Mistral  (/<"'■  article),  l'Album  offert  au  poète.  —  Introduction 
par  M.  P  CoFFiNiÈRES  et  frasments  inédits  de  MM.  J.Adam,  A.Astruc, 
AuG.  Baluffe,    Besnar,    P.    Bonjean,   A.   de    Bornier,    P.    Bourcet, 

J.  Clarktie,  O.  Comettant 21 


Paul  MARIETON. 
Abbé  Joseph  ROUX. 
Alex.  BRÉMOND, 
AuG.  FOURKS.      . 


15  FEVRIER 

Nécrologie  :  Jasmin  Fils 33 

La  mari]ue:^a  de  Poumpadourii.  geste  limousine ...  35 

Cop  de  Souleu 3S 

A-n-uiio  abelho 39 

CHRONIQ.UE.  —  Li  Fiho  d'Avignoun,  (bibliog  )  par  P.  M.  —  Au  félibrige  de 
Paris.  Discours  de  M.  l'abbé  Pascal  à  la  félibrée  de  Gap.  —  Chronique 

de  la  quinzaine 4i 


Jac.  VERDAGUER.     .     .     .  Discours  à  Saut  Marli  de  Provensals,  en  catalan  (introd.  de  P.  M.).  .     .  49 

FÉLIX  GRAS La  roumauso  don  Fourbin  dis  Issart  (avec  musique) 35 

W.C.BONAPARTE-WYSE.     A  Monte-Carlo 57 

'•• CnRONiaLE.  Félibrée  à  Aix,  poésies  de  MM.  J.-B.  Gaut,  Guillibert,  etc.  5S 


Paul  MARIETON. 
Anselme  MATHIEU 


Toulouse  et  Provence •  ^5 

A  nionn  ami  Pau  Cofjinieres 70 

Un  baptême  félihréen.  à  Paris,  poésies  de  Roumanille.  M.  Fauki:,  J.  Gardet. 

A.   Mathieu,  Paul  Arène 71 

La  campano 73 

CHRONiaiJE 74 

Bibliographie:  Lou  Repri n  d'Azah,  par  A.  de  Gacnaud.  etc 77 


I  Tous  les  titres  Provençaux  cités  en  italiques,    sans  autre  mention,  c'est-à-dire  la  plupart  des  articles  de  la  Revue, 
désignent  des  ouvrages  écrits  en  provençal,  dans  l'idiome  classique  d'Avignon,  Arles  et  Marseille. 


Jules  BOISSIÈRE. 
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.7  moun  ami  Asah 85 
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CHRONiaUK 90 

Paris  a  Mistral  :  l'Album  offert  au  f>oé/e  (2«  article),  avec  des  fragments 
inédits  de  MM.  A.  Daudet,  Ch.  Gounod,  Ernest  Renan  et  Jules  Simon. 


15  AVRIL 

Nécrologie  :  Victor  Gelu,  étude  littéraire 97 

BalaAo  au  pintre  E.  Marsal 100 
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PaulMARIETON.      . 
Valère  BERNARD.    . 

A.  DE  G.AGNAUD.       ...     A  prepaus  dou  Passeroun  de  Lesbio 

Aimé  GIRON Meja-Neui,  noël  velaisien 

J.-B.  GAUT Études  de  mœurs  provençales  (ler  article):   Les  Momons  d'Aix.     .     .     . 

*** CHRONiat'E  

'** Paris  a  Mistral,  l'album   oft'ert  au   poète  (3e  article)  avec  fragments 

inédits  de  M.VL  Arsène  Houssayk,  G.  Gourdos,  Gabriel  Marc,  Roger 
Miles,  Louis  Ratisbonne,  premier  président  Rigaud 


104 
106 


Abbé  Joseph  ROUX.  .     .     .     Cesareii,  geste  limousine 113 

.^lexandrine  BRÉMOND.      .     Lou  Catoun  uegre 116 

A.  ROUDOULY La  Mountairo  decapeh  de  palbo,  Y>aéMe\din%ncâoc\tnnt iiS 

J.-B.  G. X  UT Étudesdemœwrsprovençales(2e  art.):^/H;<'Mr5«/HWt7/>j«x. — Poètes  paveurs.  119 

**' CHRONiaUE 125 

Paris  a  Mistral  (4«  article)  r^/Z)H/«  oJ^t/ jtt /)o^/^,  avec  fragments  iné- 
dits de  MM.  Élie  Fourès.  Simonin,  d'Ennery 127 


MISTRAL.  . 
Paul  ARÈNE. 
LA  SINSO. 
AUBANEL. 
P.  M.       .     . 


Alexandrine  BREMOND. 

L.  ASTRUC 

P.  M 


Dins  l'autre  mounde,  dialogue  en  prose 

A  la  perdudo  ;  Ploii  e  souleio  (musique  de  L.  Dauphin),  poésies  provençales. 

Ettco  de  la  nourriço,  scènes  en  prose 

Li  set  poutouii,  ode  provençale  (ave.;  la  réponse   de  P.  M.) 

La  Reprise  de  l'Arlésienne,  avec  fragments  de  MM.   Aug.   Vitu,  Blavet, 
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Le  Dirccteur-Gcrant,  P.   MARIETON. 


IPR.    PITRAT    AINE, 


LOU   GAU 


CONTE     DE     M. 


r  avié  'no  fes  uno  galino.  Lou  darrié  cop  que  couvé,  —  tant  es  verai  dédire  que 
fau  pas  counta  sus  tôuti  lis  iôu  que  s'amoulounon  souto  la  clusso,  —  n'espeliguè 
que  sèt:  tôuti  lis  autre  siguèron  o  clar  oestadis.  E  sus  li  sét,  i'  agué  siéis  galineto 
em'un  galet,  que...  pourté  malur  à  la  couvado,  e  que,  eu  soulet,  douné  mai  d'obro 
e  de  soucit  à  sa  maire  que  tôuti  si  sourreto  ensén. 

Tre  qu'un  pichot  tros  de  cresto  ié  pounchejé  sus  la  tèsto  se  dreissè  sus  si  petoun 
e  s'esquiché  pér  quila  ki-ki-ri-ki!  E  quand  si  serre  ôubeïssènto  s'acampavon  au 
mendre  clusi  souto  lis  alo  de  sa  maire,  moussu  galet  courrié  la  patantéino,  tala- 
men  qu'un  jour  manqué  toumba  e  mouri  souto  l'arpo  d'un  gros  cat  nègre.  Se 
n'en  tiré  pér  miracle...  Se  fuguésse  un  brave  galet,  lou  cat  nègre  l'aurié  segur 
devouri. 

Un  matin  que  se  bateguè  'me  si  galineto,  n'en  embourgné  très  e  niagagné  lis 
autro.  Sa  maire  lou  souné  per  ié  crida.  Lou  marrit  peu  ié  coupé  la  paraulo  : 


LE    COQ. 

—     OOXTE    DE    MA     MÈRE-GRAND    — 

U  était  une  fois  une  poule.  A  sa  dernière  couvée,  —  tant  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  faut  point 
Compter  sur  tous  les  œufs  qui  s'accumulent  sous  la  couveuse, —  elle  ne  fit  cclorc  que  sept  poussins, 
tous  les  autres  œufs  furent  clairs  ou  couvis,  et  sur  les  sept  qui  vinrent  à  bien,  il  y  eut  six  poulettes 
et  un  petit  coq  :  —  c'est  lui  qui  porta  malheur  à  la  couvée  !  —  A  lui  tout  seul,  il  donna  plus  de 
peine  et  de  souci  à  sa  mère  que  toutes  ses  sœurettes  ensemble. 

A  peine  un  brin  de  crête  commençait  à  poindre  sur  sa  tête,  qu'il  se  dressa  sur  ses  ergots  et  se  serra 
les  flancs  pour  crier  ki-ki-ri-ki  ;  et  quand,  au  moindre  gloussement,  ses  sœurs  obéissantes  accouraient 
se  serrer  sous  l'aile  de  la  mère,  lui,  monsieur  Poulet,  courait  la  prétentaine,  si  bien  qu'un  jour  il 
faillit  tomber  et  mourir  sous  la  griffe  d'un  gros  chat  noir.  Il  s'en  tira  par  miracle,  et  en  fut  quitte 
(avertissement  du  ciel  dont  il  ne  sut  point  profiter)  pour  boiter  légèrement.  S'il  avait  été  un  brave 
petit  poussin,  le  gros  chat  noir  l'eiit  à  coup  sûr  dévoré. 

Un  matin  qu'il  se  battit  avec  ses  poulettes,  il  en  éborgna  trois  et  endommagea  fort  les  trois  autres. 
Sa  mère  l'appela  pour  lui  faire  une  semonce,  mais  le  mauvais  petit  garnement  lui  coupa  la  parole. 
Rev.  Féub.,  t.  II,  Janvier  1886.  1 
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—  Ato  pièi  ve,  maire,  ié  vengué  Ki-ki-ri-ki,  ai  lou  langui.  E  me  vènon  en  odi 
tis  iou  dur  e  toun  pichot  ris...  léu  me  vole  enana. 

—  Te  vos  enana  !...  Eh!  ounte  vos  ana,  mournifloun? 

—  Vèire  de  pais. 

—  Ah  ço!  vèire  de  pais!  ié  fagué  la  cluse.  Tout-bèu  just  se  vèi  ta  cresto,  qu'es 
encaro  ni  tu  ni  vous  !  e  pos  digeri  tout-bèu  just  un  pau  de  bren  pasta  e  lou 
viéure  que  te  desacate  en  estrepant,  e  vos  t'enana?  As  encaro  ges  de  co,  ti  plumo 
soun  de  peu  fouletin...  Vai,  bedigasset,  fai-te  grand  e  fai-te  sage  ;  e  pièi,  quand 
auran  poussa  tôuti  ti  plumo  e  que  ta  cresto  aura  fa  tout  soun  créis,  t'enanaras, 
se  vos... 

—  léu  te  dise  que  me  vole  enana. 

Un  mes  passé,  n'en  passé  dous.  E  quand  galet  fugué  gau,  quand  agué  sa  co  de 
plumo  d'or  e  sa  cresto  rougo  coumo  lou  sang,  quand,  fmalamen,  soun  ki-ki-ri-ki 
mistoulin  venguè  aut  e  fort  ka-ka-ra-ka,  se  cresegué  mai  que  Mèste  Moucho. 

—  Es  de  bon,  la  vièio!...  à  sa  maire  cridé.  Vau  parti,  léi  de  Dieu  ! 

—  Moun  enfant,  ié  vèn  alor  sa  maire,  vos  dounc  me  leissa  souleto?...  O,  siéu 
viéio  e  siéu  malauto!... 

—  Vole  vèire  de  pais  e  faire  fourtuno. 

—  Ehbèn!  parte,  que  m'enflètes ! . . .  Ah!  tenès,  pièi,  fasés  de  gau  pauri  galino! 
pas  pulèu  soun  espeli  que  volon  s'enana.  Quand  dises  dis  enfant!...  Te  n'en 
repentiras...  Mai,  escouto  que  te  parle.  Aviso-te  bén,  set'envas,  dis  enemi  que  pos 


—  Ki-ki-ri-ki  !  lui  cria-t-il  Ah  çà  !  vois-tu,  mère,  ça  m'ennuie,  et  je  ne  puis  plus  sentir  tes  œufs 
durcis  et  ton  petit-riz.  Je  veux  m'en  aller.  Na  ! 

—  Tu  veux  t'en  aller!...  Et  où  veux-tu  t'en  aller,  petit  morveux? 

—  Voir  du  pays. 

—  Du  pays!  Voyez-vous  ça!  fit  la  mère  poule.  C'est  tout  juste  si  ta  crête  commence  à  paraître,  , 
—  si  l'on  peut  appeler  ça  une  crête  !  —  Tu  peux  à  peine  digérer  ta  pâtée  de  son  et  les  grains  que  je 
te  trouve  en  picorant,  et  tu  veux  t'en  aller?  Tu  n'as  pas  de   queue;  tes  plumes  ne  sont  encore  que 
poils  follets...  Allons!  nigaudet,  fais-toi  grand  et  sage;  et  quand  tu  auras  toutes  tes  plumes,  quand 
ta  crête  aura  fini  de  pousser,  alors,  si  tu  veux  t'en  aller,  eh  bien!  tu  t'en  iras. 

—  Moi,  je  te  dis  que  je  veux  m'en  aller... 

Un  mois  passa,  deux  mois  passèrent;  et  quand  petit  poulet  fut  devenu  gros  coq,  quand  sa  queue 
retomba  en  longues  plumes  d'or,  et  qu'il  eut  une  crête  rouge  comme  du  sang  ;  quand,  finalement, 
son  frêle  ki-ki-ri-ki  fut  devenu  un  sonore  et  fier  ka-ka-ra-ka,  il  s'en  crut  beaucoup  plus  que  Maître- 
Mouche,  —  ce  premier  mout?rdier  du  pape  ! 

—  Cette  fois-ci,  la  vieille!  cria-t-il  à  sa  mère,  c'est  pour  de  bon,  jour  de  Dieu  !  Je  pars. 

—  Mon  enfant,  lui  dit  sa  mère,  tu  veux  donc  me  laisser  seule?...  Oui,  je  suis  vieille,  et  je  suis 
malade  !... 

—  Je  veux  voir  du  pays  et  faire  fortune. 

—  Eh  bien!  pars  ;  car,  à  la  fin,  tu  m'assommes.  Ah  !  tenez,  faites  des  coqs,  puis,  pauvres  poules!... 
ils  ne  sont  pas  plus  tôt  sortis  de  leur  coquille  qu'ils  veulent  s'en  aller.  Et  puis,  parlez  des  enfants! 
Tu  t'en  repentiras...  Mais,  laisse-moi  te  dire,  ingrat  :  Garde-toi,  si  tu  t'en  vas,  des  ennemis  que  tu 
peux  rencontrer  en   route,  des  mauvais  compagnons,  des  lectures  malsaines,  des  mauvaises  n»aisons, 
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rescountra  pér  camin,  di  marrido  coumpagno,  di  marrit  papié  que  courron,  di 
galineto  fouligaudo...  eh!  que  sabe  iéu!  —  di  jougadou,  di  cousinié  e  subre-tout 
de  sant  Péire,  que  —  te  le  countave  l'autre  jour  —  aguè  de  grossi  resoun,  dins 
lou  tèms,  em'un  de  nosti  davancié. 

Ansin  parlavo  la  galino,  e  soun  galoupin  l'csccutavo  pas. 

E  partigué,  ôublidant,  lou  malurous!  de  faire  sis  adessias  à  sa  maire  que  lou 
regardé  parti  en  plourant. 

E  vague,  noste  gau,  de  camina  pér  véire  de  pais...  e  faire  fourtuno. 
Quand  fugué  pas  bén  liuen  d'Avignoun,  rescountré  segnour  lou  Vent  :   avié 
tant  boufa  que,  desalena,  n'en  poudènt  plus,  anavo  rendre  l'amo. 

—  Brave  galet,  ié  digue  segnour  lou  Vent,  l'alen  me  vai  manca,  lou  veses.  A 
set  :  fai-me  la  carita  d'un  degout  d'aigo,  au  noum  de  Dieu  ! 

—  r  a  d'aigo  au  Rose,  ié  respond  despietousamen  noste  barrulaire  en  ié  lâchant 
un  galejaire  ka-ka-ra-ka. 

E  vague  mai  de  camina  ! 

Alor  segnour  lou  Vent,  que  talodureta  de  cor  escandalisé,  n'en  boufé  pas  uno. 
Mai, —  en  eu  même  se  digue, —  se  jamai  lou  pessugue,  me  la  pagara. 

E  noste  viajaire  vesié  de  pais  e  de  pais,  mai...  fasié  pas  fourtuno.  Bouscavo 
sa  miserablo  vido  coumo  poudié,  contro  li  paie,  dins  lis  iero  o  dins  lis  estoublo  o 
lis  ermas:  e  la  niue,  amaga  dins  quauco  borno  de  sause,  dourmié  que  d'un 
iue,  de  pou  que  Méste  Reinard  venguésse  avans  l'ouro  lou  reviha. 

Un  matin  mai  qu'avié  (a  'n  marrit  sounge,  ero  fort  triste  e  apensamenti,  quand 


des  poulettes  folâtres,  eh  1  que  sais-je  moi!  des  joueurs,  des  cuisiniers,  et  surtout  de  saint  Pierre.  Je 
te  contais  la  chose  l'autre  jour  :  il  eut  dans  le  temps,  de  grosses  raisons  avec  un  de  nos  devanciers. 

Ainsi  parlait  mère  poule,  et  son  galopin  de  fils  ne  l'écoutait  pas  ! 

Et  il  partit,  oubliant,  le  malheureux  !  de  faire  ses  adieu.x  à  sa  mère,  qui  le  regarda  s  éloigner  en 
pleurant. 

Et  notre  coq  de  marc'ier,  de  marcher  clopin-clopant  pour  voir  du  pays  et  faire  fortune. 
Quand  il  fut  proche  d'Avignon,  il  rencontra  Seigneur  le  Vent,  hors  d'haleine;   il  avait  tant  soufflé 
que,  n'en  pouvant  plus,  il  allait  rendre  l'âme. 

—  Brave  coq,  lui  dit  Seigneur  le  Vent,  le  souffle  va  me  manquer,  tu  le  vois.  J'ai  soif:  fais-moi  la 
charité  d'une  goutte  d'eau,  au  nom  de  Dieu  ! 

—  De  l'eau?...  Il  y  a  de  l'eau  au  Rhône,  lui  répondit  sans  pitié  notre  vagabond,  en  lui  lançant  un 
railleur  ka-ka-ra  ka 

Et  de  marcher  1  de  marcher  ! 

Alors  Seigneur  le  Vent,  indigné  d'une  telle  dureté  de  cœur,  ne  souffla  mot;  mais,  se  dit-il  en  lui- 
même,  si  jamais  je  le  pince,  il  me  la  paiera  ! 

Kt  le  jeune  routier  voyait  du  pays,  encore  du  pays  !  mais...  de  fortune,  point! 

Il  cherchait  comme  il  pouvait  sa  misérable  vie  :  ici,  près  des  paillers,  dans  les  aires;  là,  par  les 
chaumes  et  les  friches;  et,  la  nuit  venue,  blotti  dans  quelque  vieux  tronc  de  saule,  il  ne  dormait 
que  d'un  œil,  de  peur  que  maitre  Renard  ne  vint  le  réveiller  avant  l'heure. 

Un  matin  aussi,  après  avoir  fait  un  mauvais  songe,  dent  il  était  encore  tout  inquiet,  il  rencontra 


LA    REVUE    FELIBREENNE 


rescountrè  Segnour   lou  Fiô  qu'avié  fam  (a  toujour  fam,  segnourFiô)  e  que, 
mourént  d'anequelimen,  ié  digue  : 

—  Gau  caritable,  moun  ami,  agues  pieta  de  iéul  Ai  fam,  me  vauamoussa,  lou 
sente,  se  me  fas  pas,  au  noum  de  Dieu,  la  carita  d'un  pougnadou  de  paio. 

—  Se  vos  de  paio,  ié  respound  lou  gourrin,  vai-t-en  au  mas  de  moun  mèstre  : 
n'atroubaras  l'abounde  dins  la  grùpio  de  l'ase.  Manjo  de  paio,  moun  béu,  e  bon 
bén  te  fague  ! 

E  ié  viré  lou  quiéu  en  cantant  ka-ka-ra-ka. 

Alor  segnour  lou  Fio,  rougissent  de  s'entendre  ansin  galeja  pèr  aquéu  pichot 
margoulin  :  «  Tu.  se  pensé,  te  farai  toun  comte  quauque  jour  e  vai  ié  mancara 
pa  'n  sôu.  » 

Eni'aco  piéi,  en  barrulant,  venént-anant  d'un  pais  à  l'autre  e,  de  fes  que  i'  a, 
pâtissent  e  regretant  lou  bren  pasta  de  soun  mas,  vaqui  que,  un  béu  dimenche, 
anè  se  capita,  pér  soun  malur!  davans  la  gléiso  de  sant  Péire,  esbrihaudanto  de 
candélabre  d'or  e  de  lume  qu'aurias  di  d'estello,  e  tout  embaumado  d'encens. 
L'ourgueno  souspiravo  e  cantavo  plan-plan  :  touti  li  front  éron  clin  :  èro  l'Eleva- 
cioun  e  sant  Péire  disié  la  messol 

Noste  gau  —  ah  !  folo  tésto  de  jouvént  mau  educa  e  mau  embouca  !  —  intré 
de  galapachoun  dins  la  gléiso.  se  faufilé  dins  un  caire  e,  i'  anant  dôu  tout,  fague 
resclanti  un  fourmidable  ka-ka-ra-ka,  e  piéi  léu  s'esbigné. 

L'escandale  fugué  grand  1  Un  long  murmur  s'ausigué.  Li  géntse  reviravon  en  se 
parlant  à  l'auriho.  Malur,  se  l'avien  aganta,  à  l'insoulént  que  s'éro  permés  de 
carnavaleja  coume  aco  !  Lou  calice  cujé  toumba  di  man  dou  viéi  préire  e  de  gaire 
se  manqué  que  n'en  pousquésse  acaba  la  messo.  Aquéu  maudi  ka-ka-ra-ka,  — 


Monseigneur  le  Feu   qui   avait  faim  (il  a  toujours  faim,  Monseigneur  le  Feu),  et  qui.  mourant  d'é- 
puisemenl,  lui  dit  : 

—  Charitable  coq,  mon  ami,  aie  pitié  de  moi!  J'ai  faim.  Je  sens  que  je  vais  m'éteindre.  si  tu  ne 
me  fais  pas,  au  nom  de  Dieu,  la  charité  d'une  poignée  de  paille  ! 

—  De  la  paille  ?...  Si  tu  veux  de  la  paille,  répond  le  mauvais  drôle,  va-t'en  au  mas  de  mon  maître  : 
il  n'en  manque  pas  dans  la  crèche  de  l'âne.  Va  manger  de  la  paille,  mon  bon  !  et  grand  bien  te  fasse  ! 

Là-dessus,  il  lui  tourne  le  dos.  en  chantant  ka-ka-ra-ka. 

Alors,  Monseigneur  le  Feu,  rougissant  de  s'entendre  plaisanter  de  la  sorte  par  ce  petit  vaurien  :  -~ 
Toi,  pensa  t-il,  je  te  ferai  ton  compte  quelque  jour,  et  il  n'y  manquera  pas  un  sou  !  —  Oh  !  ce  polisson  I 

C'est  ainsi  qu'allant,  venant,  clopinant  d'un  pays  à  l'autre,  et  souventes  fois  pâtissant  et  regrettant 
h  pâtée  de  son  et  les  œufs  durcis  de  son  mas,  il  se  trouva  —  pour  son  malheur  !  — -  -devant  l'église 
de  saint  Pierre,  éblouissante  de  candélabres  d'or  et  de  la  lumière  étoilée  des  cierges,  et  toute  em- 
baumée d'encens.  L'orgue  chantait  et  soupirait  doucement,  tous  les  fronts  étaient  inclinés  :  c'était  le 
moment  de  l'Élévation!  saint  Pierre,  lui-même,  disait  la  messe  I 

Notre  coq  —  ah  !  folle  tète  de  jouvenceau  mal  appris  et  mal  embouché  !  -^  entre  en  tapinois  dans 
l'église,  se  faufile  dans  un  coin,  et,  de  toutes  ses  forces,  fait  éclater  un  formidable  ka-ka-ra^ka  !  pui« 
s'esquive  vite,  vite  ! 

Grand  fut  le  scandale.  On  ouït  un  long  murmure.  Les  fidèles  se  retournaient  et  chuchotaient  entfe 
eux.  .^h  !  malheureux,  si  l'on  t'avait  pris  !  L'insolent  !  se  permettre  dans  l'église  un  tel  carnaval  !  Le 
calice  faillit  tomber  des  mains  du  Vieux  prêtre,  qui  eut  grand'peine  a  achever  la  messe.  Ce  maudit 
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pensas  dounc  !  —  ié  metegué  davans  lis  iue  l'orre  pecatas  de  sa  vido  ;  e  d'encaro 
un  pau  l'escorno  que  venié  de  reçaupre  ié  fasié  créire  que  Dieu  i'  avié  pancaro 
perdouna  soun  renegamen. 

Messo  dicho,  pamens —  un  pau  viéu  coume  à  l'acoustumado, —  lou  grand 
sant  Péire  vougué  puni  lou  coupable... 

Lou  coupable,  devinant  bèn  que  l'anavon  secuta  coume  un  Jaire,  courregué  lèu 
s'escoundre  dins  l'estable  d'uno  aubergo,  ounte,  un  moumenet  après,  venguè 
lou  cousinié  esplumassa  'no  galino.  Pas  plus  gros  qu'un  pesé,  noste  Ka-ka-ra-ka 
s'amoulounée  s'amatè  darrié  'no  trousso  de  fen.  Lou  cousinié  se  n'avisé,  l'agantè» 
durbiguè  soun  coutèu  e... 

—  Pieta!  ié  crido  alor  lou  mesquin.  Siéu  innoucént...  Cerque  ma  maire  que 
l'ai  perdudo.  Avans  de  me  tua,  fau  me  juja...  Prendrés  pér  juge  quau  que  fugue 
e  me  coundanarés,  se  siéu  en  fauto. 

Lou  cousinié,  vesént  que  lou  vagabound  voulié  gagna  de  tèms,  n'en  vau  pas 
perdre  :  barro  soun  coutèu  e  duerb  la  porto  de  la  cousino... 

A  plen  de  porto  intro  subran  coume  un  fouletoun  segnour  lou  Vent,  car  uno 
bouno  plueio  venié  de  lou  reviéuda. 

—  A  mort!  digue  segnour  lou  Vent,  a  mort  l'afrounta  que,  l'autre  vèspre,  me 
vesént  que  rendiéu  l'amo,  me  refusé  'n  degout  d'aigo  en  se  trufant  de  iéu  ! 

—  A  mort,  cridé  segnour  lou  Fiô,  que  l'oustesso  venié  d'empura,  à  mort  lou 
pudènt  mau-aprés  que,  quand  pér  pieta  e  au  noum  de  Dieu,  ié  demandére  la  ca- 
rita  d'uno  pougnadeto  de  paio,  me  mandé  brutalamen  à  la  grùpio  de  l'ase. — 
Ah!  d'aquéu  poulissoun! 

ka-ka-ra-ka  —  pensez  donc  !  —  était  venu  lui  remettre  devant  les  yeux  l'horrible  ^clié  de  sa  vie  ; 
et,  pour  un  peu,  l'affront  qu'il  venait  de  recevoir  lui  aurait  fait  croire  que  le  bon  Dieu  ne  lui  avait  point 
encore  pardonné  son  reniement. 

Pourtant,  messe  dite,  —  un  peu  emporté,  comme  de  coutume.  —  le  grand  saint  Pierre  voulut 
punir  le  coupable. 

Le  coupable,  pressentant  bien  qu'on  allait  lui  donner  la  chasse  comme  à  un  larron,  avait  couru  se 
cacher  dans  l'écurie  d'une  auberge,  où,  un  instant  après,  vint  le  cuisinier  plumer  une  poule.  Pas  plus 
qu'un  pois,  notre  ka-ka-ra-ka  se  pelotonna  derrière  une  trousse  de  foin.  Le  cuisinier  s'en  avisa,  le  saisit, 
ouvrit  son  couteau,  et... 

—  Pitié!  lui  crie  alors  notre  pauvre  mesquin,  je  suis  innocent Je  cherche  ma  mère...  je  l'ai 

perdue!  11  faut  me  juger  avant  de  me  tuer.  Prenez  pour  juge  qui  vous  voudrez,  le  premier  passant 
venu,  et  vous  me  condamnerez  si  je  suis  en  faute. 

Le  cuisinier,  voyant  que  le  vagabond  cherche  à  gagner  du  temps,  n'en  veut  point  perdre  :  il  ferme 
son  couteau,  ouvre  la  porte  de  la  cuisine... 

Et  tout  d'un  coup,  à  pleine  porte,  entre  comme  un  follet  Seigneur  le  Vent,  qu'une  bonne  pluie 
venait  de  ranimer. 

—  A  mort  !  dit  Seigneur  le  Vent,  à  mort  l'effronté  qui,  l'autre  soir,  me  voyant  près  de  rendre 
l'âme,  m'a  refusé  une  goutte  d'eau,  et  s'est  moqué  de  moi. 

—  A  mort!  s'écria  Monseigneur  le  Feu,  —  que  l'hôtesse  venait  d'attiser;  à  mort  l'impudent  mal 
appris  qui  me  renvoya  insolemment  à  la  crèche  de  l'âne,  quand  au  nom  de  Dieu,  je  lui  demandais  la 
charité  d'une  poignée  de  paille,  —  Ce  va-nu-pieds  ! 
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Lou  cousinié  anavo  mai  durbi  son  coutèu,  quand  intrè,  tout  susant  e  fasènt 
brusi  li  clau  que  ié  pendoulavon  à  la  centuro,  un  viéi  vénérable,  bello  testo  chavo 
e  lusénto,  longo  barbo  blanco  amechourlido. 

—  Veici  moun  sauvaire!  se  digue  lou  pacient  tremoulant. 

—  Vaqui  lou  misérable,  vengue  sant  Pèire  (car  ère  bén  eu)  qu'emé  soun  canta 
d'infèr,  en  pleno  glèiso  davans  tôuti,  m'a  fa  rougi  même  lou  blanc  dis  iue!  Tala- 
men  grand  es  esta  Tafront  que  d'encaro  un  pau  ausave  pas  me  vira  de-vers  lou 
pople  pèr  lou  benesi.  Que  trop  Taviéu  entendu  rire  de  ma  fauto  e  de  ma  coufu- 
sioun!...  Adounc,  quau  es  coupable  fugue  puni! 

Tu,  cousinié  sauno-gau,  saunolou,  esplumasso-lou  e  que  vire  l'àsti! 

Tu,  Fiô,  roustisse-lou. 

E  iéu,  Péire,  lou  vau  quiha,  eu  emé  soun  àsti,  à  la  bello  pouncho  de  moun 
clouchié  pèr  que,  d'aro-en-là,  serve  d'eisémple  i  gau  ourgueious  e  galoupin. 

E  tu,  segnour  Vent,  que  véngues  dôu  Trelus  o  dôu  Tremount,  de  l'Uba  o  de 
l'Adré,  boufo!  agarisse-lou,  trigousso-lou  !  que  fugue  tounjouguet,  e  rouvihe 
niuech-e-jour,  vuei,  deman  e  longo-mai! 

Ac6  di,  fugué  fa... —  Paure  galet!...  Que  noun  escoutaves  ta  maire  ! 

E  sant  Pèire  s'esvaniguè  coume  un  fum... 

E  vaqui  d'ounte  vèn,  nous  disié  ma  grand,  que  tant  de  gau  viron  e  crenihon 
sus  la  boulo  de  tant  de  clouchié. 

J.     ROUMANILLE. 

Le  cuisinier  allait  rouvrir  son  couteau,  lorsque  entra,  tout  suant  et  faisant  sonner  les  clefs  pendues 
à  sa  ceinture,  un  vénérable  vieillard,  belle  tête  chauve  et  crâne  luisant,  barbe  tombant  en  longues 
mèches  blanches. 

—  Voici  mon  sauveur  !  se  dit  le  patient  tout  tremblant. 

—  Voilà  le  misérable!  dit  saint  Pierre,  —  car  c'était  bien  lui  —  dont  le  chant  impie,  dans  l'église 
et  devant  tout  le  monde,  m'a  fait  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux.  L'affront  a  été  si  sanglant  que  je 
n'osai  plus,  encore  un  peu,  me  retourner  pour  bénir  le  peuple,  je  ne  l'avais  que  trop  entendu  rire  de 
ma  faute  et  de  ma  confusion  !  Or,  donc,  que  celui-là  soit  puni  qui  fut  coupable. 

Toi,  cuisinier,  bourreau  de  coqs,  saigne-le,  plume-le.  Et  que  la  broche  vire  ! 

Toi,  Feu,   rôtis-le! 

Et  moi,  Pierre,  je  m'en  vais  le  planter,  lui  et  sa  broche,  à  la  belle  cime  de  mon  clocher,  afin  que 
là,  désormais,  il  serve  d'exemple  aux  cops  orgueilleux,  galopins  et  mécréants. 

Et  toi.  Seigneur  Vent,  —  que  tu  viennes  du  septentrion  ou  du  midi,  de  l'orient  ou  de  l'occident, 
—  souffle  !  souffle!  Secoue-le!  harcèle-le!  Qu'il  soit  ton  jouet,  et  qu'il  grince  et  geigne  sans  trêve, 
aujourd'hui,  demain,  et  dans  les  siècles  des  siècles! 

Ainsi  dit,  ainsi  fait. 

Pauvre  coq!  Ah!   que  n'écoutais-tu  ta  mère! 

Et  saint  Pierre  disparut  comme  une  fumée. 

Et  voilà  d'où  vient,  nous  disait  ma  Mère-Grand,  que  tant  de  coqs  geignent  et  grincent  sur  la  boule 
de  tant  de  clochers  ! 


PLUIE    D    ETOILES 


PLUEIO   D'ESTELLO 


O      F  R    F  n  F  R 


La  femme  qui  chante  est  sacrée. 
Victor  Hlgo. 


Dessus  la  fourre  de  Bèu-Caire 
Siéu  souîeto.  Lou  vent  de  niue 
F  ai  voiiga  moun  peu  de  tout  caire, 
F  lou  vent  di  sounge,  pecairc! 
Caresso  viounfrcnt  c  mis  iue. 


Je  suis  seule  au  sommet  de  la  tour 
de  Beaucaire.  Le  vent  de  nuit  secoue 
mes  cheveux  de  tout  côté  :  et  la 
chère  brise  des  songes  caresse  mon 
front  et  mes  veux . 


Sus  ma  ièsto,  anioundatit,  clarej'on 
Tàuli  lis  astre  penjadis  ; 
T)6u  Prat  lis  aubre,  abas,  soumhrejon, 
E  dôu  Rose  liflot  carre jon, 
Peralin,  d'argent  couhdis. 


Là-haut,  resplendissent  sur  ma  tête 
tous  les  astres  suspendus  ;  en  bas, 
les  arbres  du  Pré  projettent  leur 
ombre  ;  et  les  flots  du  Rhône,  dans 
le  lointain,  charrient  de  l'argent 
liquide. 


Tout-d'uno  d'estello  uno  plxteio 
Raio  lou  cèu  d'aut  e  de  bas... 
Ifemo  que  la  tcrro  cnueio 
Pensas  unpau!  e  dins  lifueio, 
Bèu  degout  d'or,  toumhas,  toumbas: 


Tout-à-coup  une  pluie  détoiles 
sillonne  le  ciel  du  nord  au  sud... 
Pensez  un  peu  au.x  femmes  que  la 
terre  ennuie  !  et  dans  les  feuilles, 
belles  gouttes  d'or,  tombez,  tombez  ! 


Just!  n'en  vaqui  dintre  U  branco, 
'Dount  se  tremudo  tout  un  vàu, 
T>ou  front  i pèd,  dôu  peu  à  Tanco, 
En  faneto  daurado  e  blanco. 
Tic  que  soun  rai  toco  lou  sàu. 


Justement  !  En  voilà  dans  les  bran- 
ches, dont  une  volée  se  transforme, 
du  front  aux  pieds,  des  cheveux  aux 
hanches,  en  charmantes  femmes 
blanches  et  dorées,  dès  que  leurs 
rayons  touchent  au  sol. 


N'i  'a  de  mouderno  emai  d'anaano 
Grcco  dôu  siècle  de  Plaioun, 
Mouresco  crespado,  Italiano, 
Franceso,  Arlatenco,  Egiciano, 
Roumano  dijour  de  Catoun. 


Il  y  en  a  de  modernes  et  d'an- 
ciennes :  grecques  du  siècle  de  Pla- 
ton, mauresques  crêpées,  italiennes, 
françaises,  fille  d'.Arles,  ou  d'Egypte, 
romaines  des  Jours  de  Caton. 


I    Pluie  d'( telles,  à  M"""  Frédéric  .Mistral. 
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Councigudo  o  bèn  ignourado, 
Soun  de  tout  tèins  c  tout  pais 
Lifcmo  miiso  :  veuciado 
'De  l'elci  qii'amo  ïispirado, 
Que  lou  coumun  trufo  o  qu'ahis. 


Connues  ou  ignorées,  ce  sont  les 
femmes  muses  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  :  vénérées  de  l'élite 
qui  aima  l'inspirée,  mais  raillées  ou 
haïes  du  vulgaire. 


Veici  la  Grèco  qïCcscandiho, 
Veici  Safo  'nié  tout  lou  Cor 
Amaire  :  coumtesso  de  Dïo, 
Lou'isa  Siefert  —  que  di  fiho 
Sa  voues  caudo  treblo  lou  cor. 


Voici  la  Grecque  éblouissante, 
Sapho,  avec  tout  le  chœur  des 
amantes  :  la  comtesse  de  Die,  Louisa 
Siefert,  dont  la  voix  chaude  trouble 
le  cœur  des  jeunes  filles. 


ydci,  prouccssioun  pouctico, 
A  respir  mai  pur  que  lou  vent, 
Vièsti  nègre  o  blanc,  li  mistico, 
Li  cantarello  de  cantico  : 
Li  mouiijo,  iiiuso  di  couvent. 


Voici,  procession  poétique,  au  souf- 
fle plus  pur  que  le  vent,  aux  vête- 
ments blancs  ou  nairs,  les  mystiques, 
les  chanteuses  des  cantiques  ;  les 
nonnes,  muses  des  couvents  ! 


Pièi  ïeissanie  di  sounjarello  ! 
Ange  qu'an  JUS t  quita  lou  cèu, 
Femo  quà  la  terro  bourrello 
An  pas  touca  :  li  cantarello 
De  lafamiho  dis  aucèul 


Voici  l'essaim  des  rêveuses  ;  anges 
qui  ont  à  peine  quitté  le  ciel,  femmes 
qui  n'ont  pas  touché  à  la  terre  cruelle  : 
les  chanteuses  de  la   famille  des  oi- 


Dins  sa  lengo  chascuno  canto 

E  coumprene  soun  cantadis. 

Piouso,  ardènto,  pretoucanto, 

Sa  voues  me  vat,  m'esmàu,  m^encanto, 

E«  Sies  nosto  sorre!  »  me  dis. 


Chacune  chante  dans  sa  langue,  et 
de  chacune  je  comprends  le  chant. 
Pieuse,  ardente,  touchante,  leur  voix 
me  plaît,  m'émeut,  m'enchante  «t 
me  dit  :  «  Tu  es  ma  sœur.  » 


«  l^ène  «  Antounieto  de  Bèu-Caire 
Me  faï,  «  sounjarello,  emé  icu!  » 
Safb  :  «  Folo,  volo  à  moun  catre!  : 
Li  mounjo  souspiron,  pecaire  : 
«  L'etcrnc  amour  uucn  es  Dieu  !  » 


—  «  Viens  »  me  fait  Antoinette 
de  Beaucaire.  «  Viens,  rêveuse,  avec 
moi  !  »  Sapho  :  «  Vole,  vole  à  mon 
côté  !  »  Les  nonnes,  hélas  !  me  sou- 
pirent :  «.  L'éternel  amour  unique,  c'est 
Dieu  !  » 


E  icu  vole  ana  vers  chascuno, 
Car  lis  ame  tôutiptèi  tant! 
Tôuti?  Coumo  acà  vai?...  La  luno 
Se  desacato.  Unopèr  nno, 
Li  Muso  s'esbïgnon  cantant. 

Bremoundo  de  Tarascoun. 

27  nouvènibre  1885. 


Et  moi  vers  chacune  je  veux  aller, 
car  je  les  aime  toutes  tant  !  Toutes  ! 
Comment  cela  se  fait-il  ?...  La  lune 
lentement  se  lève,  et,  une  à  une,  les 
Muses  disparaissent  en  chantant. 


MAULEON 


MAU-LEOUN 


A    Mots    COUSIN,    CYPRIEN    GAUTIER,    SEGNOUR    DE    MAU-LEOUS 


£5  un  ms  de  floiir,  deverduro, 
Au  Grès,  perdu  dins  un  valoitn... 
Dôu  printèms  gardo  la  paruro, 
E  dins  lipin  lis  auceloun 
Lon  hatejèron  :  Man-Leoun  ! 


C'ett  un  nid  de  fleurs,  de  verdure, 
perdu  danf  un  vallon  du  Grés...  Il  garde 
la  parure  du  printemps  et  les  petits  oi- 
seaux dans  les  pins  lont  baptisé  :  Mau. 
léon  '■ 


A  qui  Ji  font  cascaiarello 
Parlon  plan-plan  e  d'escoundonn 
I parpaioun,  i  damisello... 
Dirias  un  dous  brut  depoutoun... 
Ob\  que  sias  bèn  à  Mau-Lecnm! 


Ici,  les  sources  gazouillantes  parlent 
doucement  et  en  cachette  aux  papillons, 
aux  dimoiiellei...  on  dirait  un  doux  bruit 
de  baisers...  Oh!  qu'on  est  bien  à  iMau- 
léon! 


Aqui  l'annado  es  un  sourrirc  ; 

L'ivèr  {-a  ges  de  garnisoun  ; 

L'estiéu,  la  cigalo  vèn  dire 

La  plus  gènto  de  sicansoun 

Dins  ti  grands  aubre,  0  Mau-Leoun  ! 


Ici.  Tannée  est  un  sourire;  ITiiver  n'y  a 
point  de  garnison;  l'été,  la  cigale  vient 
dire  la  plus  gracieuse  de  ses  chansons 
sous  tes  grands  arbres,  Mauléon  ! 


E  pièi  aqui,  quand  lou  joitr  toumbo, 
Obi  di pantai  li  bèu  raioun 
Que  davalon  'mé  li  couloumbo 
Pèr  se  coucha  dins  tottn  valoun, 
O paradis  de  Mau-Leoun! 

JousÉ  Gautier. 

Mau-leoun.  2  davoust  1883. 


Et  puis,  ici,  quand  le  jour  tombe, oh! 
les  beaux  rayons  des  rêves  qui  descen- 
dent avec  les  colombes  pour  se  coucher 
dans  ton  vallon,  6  paradis  de  Mauléon  ! 


lO 
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UN  OUSTAU  DE  LA  RENEISSÈNÇO 


PAU    MARIETOU: 


Qiiand  intrcre  dins  toiin  gènt  oustau,  ahcU 
Pcr  très  gencracioun,  oimfe  Tiue  sapasturo 
D' cshlèit vissent pinta ,  d''ant/qms  esciilturo, 
Moun  pensa  s'cnconnc  vers  un  tènis  avali. 


Quand  j'entrai  dans  ta  gente  mai- 
son, embellie  par  trois  générations, 
où  l'œil  se  rassasie  d'éblouissants'  ta- 
bleaux, d.'antiques  sculptures,  ma 
pensée  s'envola  vers  un  temps  dis- 
paru. 


Me  cresiéu  d'èsse  i  tans  de  la  bello  Charly, 
Ojianddins  toun grand  Lioiin  oiintc  Fart  s'amaduro 
S'en  venièn  li  dévot  dôu  bèu,  de  la  naturo, 
Di  bord  de  VArno  c  de  perlout,  en  courreli. 


Je  croyais  être  au  temps  de  la  belle 
Charly  2,  quand  dans  ton  grand  Lyon 
où  l'art  mûrissait,  accouraient  les  dé- 
vots du  beau  et  de  la  nature,  des 
bords  de  l'Arno  et  de  partout,  en 
pèlerinage. 


Ta  dcnioro  retrais  aquêu  siècle.  Oiiau  isto 
Dins  si  nbbliparet,  es  poiièto,  es  artisto  : 
De  la  grand  ipichoiin,  sias  devaient  ;  maiquau 

Pèr  rideau  divin  d' aquêu  biais  sabrasanio, 
Es  mies  que  Lionnes  e  mies  que  Prouvènçau  : 
Es  dôu  misterious  pais  di  grandis  amo! 

L.   DE     BeRL  UC-PÉRUSSIS. 


M 


Ta  demeure  rappelle  ce  siècle. 
Quiconque  habite  dans  ses  nobles 
murs  est  poète,  est  artiste  :  de 
l'aïeule  aux  plus  petits,  vous  êtes  des 
vaillants;  mais  celui  qui 

Pour  l'idéal  divin  de  la  sorte  s'em- 
brase, est  mieux  que  Lyonnais,  est 
mieux  que  Provençal  :  il  est  du  mys- 
térieux pays  des  grandes  âmes. 


LETTRE  DE  LA  CALANQUE 


Marseille,   lo  janvier  1886. 

Les  oiseaux  de  mer  ont  maintenant  leur  nid  dans  la  calanque  marseillaise,  et 
chaque  jour  il  nous  en  vient  du  large  qui  sont  heureux  de  rencontrer  des  compa- 
gnons de  route  au  repos,  prenant  le  caguard.  Le  dernier  venu  a  fait  grand  bruit 
en  arrivant.  Nous  disions  parfois  ses  chansons  dans  l'intimité;  nous  suivions  de 

I    Une  maison  de  la  Renaissance.  A  Paul  Mariéton. 
-  Louise  Labé,  la  belle  cordière. 


LETTRE     DELACALANQ_UE  II 


loin  son  vol  bruyant;  il  était  des  nôtres,  Alphonse  Michel,  le  bon  chansonnier 
populaire,  le  joyeux  chanteur  provençal.  Aussi,  pour  fêter  son  arrivée,  avons- 
nous  célébré  la  bouillabaisse  dans  ce  joli  coin  de  la  Réserve,  bien  connu  des 
félibres,  où  Mistral  et  Rouma  ont  souvent  dit  leurs  meilleures  chansons  de  table. 

Il  faisait  beau,  pardi!  bon  soleil  et  brise  fraîche tout  l'équipage  était  sur  le 

pont  !  Huot,  Tavan,  Astruc,  Bistagne,  les  anciens,  les  loups  de  mer,  disaient  des 
choses  graves.  Alphonse  Michel,  qui  a  longtemps  navigué  avec  eux,  devait  bien 
nous  trouver  un  peu  estraio-braso,  les  nouveaux,  Astruc,  Valère  Bernard  et  moi, 
mais  il  faut  bien  crier  sa  joie  aussi  ;  et  quand  le  vent  est  favorable,  les  mousses 
sont  rois  sur  le  pont  1 

C'est  de  la  Réserve,  par  un  jour  de  soleil,  qu'il  faut  voir  les  ports  de  Marseille  ! 
Nous  nous  trouvons  même  devant  \^  passe  des  deux  forts.  A  droite,  le  fort  Saint- 
Nicolas  avec  ses  casernes  bruyantes,  ses  terrains  vagues  et  ses  hautes  murailles 
en  pente,  blanches  sous  le  soleil  comme  la  façade  d'une  mosquée  d'Afrique.  A 
main  senestre,  le  fort  Saint-Jean,  doré  par  la  lumière,  mais  à  la  façon  des  vieux 
marins  bronzés  et  des  oranges  algériennes. 

Derrière  le  fort  s'élève  la  Tourette  avec  sa  rampe  rouillée  par  la  brise  du  large 
et  surchargée  de  filets  humides  étendus  au  soleil.  Puis,  c'est  Saint-Jean,  Sant-Jan 
de  Marsiho  !  avec  ses  rues  étroites  grimpant  vers  la  cathédrale,  ses  hautes  maisons 
à  deux  fenêtres  ;  et  sur  le  quai,  au  bon  soleil,  les  fabriques  de  rnsco  où  l'on  teint 
les  filets,  les  ateliers  de  poulieurs,  de  voiliers  et  de  cordiers,  tout  l'attirail  des 
ports  marchands.  Et  quel  mouvement,  mes  amis,  sur  ce  quai  de  Saint-Jean! 
Portefaix  aux  blouses  blanches  et  aux  bérets  rouges;  matelots  du  Sud,  petits  et 
déguenillés,  passant  le  long  des  maisons  avec  leurs  paniers  de  provisions  sur 
l'épaule  ;  poissonnières  en  coiffe  blanche  et  casaque  à  ramages,  —  la  terèso  à  gios 
canoun  ci  la  casaco  à  chin;  —  jeunes  filles  fortes  et  belles  portant  une  banaste  ei 
riant  tout  le  jour.  — «  Hoù!  »  disent-elles  au  pécheur  qui  passe  en  traînant  ses 
sabots,  superbe  dans  son  costume  de  bure,  avec  son  gilet  à  manches,  sa  taïole 
rouge  et  son  bonnet  catalan.  —  «  Hoù!  »  fait-il  sans  s'arrêter  ;  et  c'est  le  salut 
Santjanèn  qui  dit  parfois  bien  des  choses.  —  Cette  population  de  travailleurs 
vit  ainsi  loin  de  la  ville,  sur  le  quai  où  l'on  amarre  les  barques  aux  larges  flancs 
portant  la  pêche  des  ganguejaire  demeuré  en  mer. 

De  la  terrasse  où  nous  sommes  assis,  attendant  la  bouillabaisse  qu'on  apprête, 
nous  voyons  le  vieux  port  avec  ses  fins  voiliers  à  quai  —  et  aussi  les  ports  nou- 
veaux, la  Joliette,  les  Docks,  les  vastes  bassins  ouverts  aux  paquebots  de  grande 
provenance,  selon  l'expression  de  mon  ami  «  patroun  Espitalier  »  qui  resterait  au 
large  par  le  plus  mauvais  temps  plutôt  que  d'entrer  avec  sa  barque,  lui  vivant, 
dans  ces  immenses  ports  bien  alignés  où  se  croisent  avec  des  jurons  en  mille 
langues  différentes  les  matelots  de  tous  les  pays,  les  commandants  à  trois  galons, 
les  capitaines  de  la  côte,  les  louvoyeurs.  les  trafiqueurs,  les  corsaires  patentés, 
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les  marchands  de  nègres  et  les  exploiteurs  de  chair  blanche  venus  des  quatre 
coins  du  monde  pour  faire  de  Marseille  la  porte  d'Orient,  la  Porte-Maîtesse  où 
tout  passe,  bon  ou  mauvais.  —  Fai  tira,  Marins!  on  vit  gaiement  dans  ce 
tumulte.  Si  je  vous  conduis  quelques  jour  sur  la  Cannebiére,  vous  en  verrez  bien 
d'autres  !  et  vous  vous  habituerez  à  coudoyer  tout  un  peuple  de  Turcs,  de 
Chinois,  de  Maltais,  d'Anglais  roides  et  longs.  d'Espagnols  furieux  et  de  Maho- 
métans  drapés  dans  leurs  burnous;  tout  un  peuple  bizarre  et  amusant  prenant  le 
soleil  et  répondant  sans  émoi  aux  sobriquets  que  leur  donnent  les  nervis. 

Mais  la  bouillabaisse  est  prête,  bien  moulante,  bien  à  point,  et  nous  passons 
dans  la  salle  à  manger  où  vont  éclater  les  belles  chansons  de  Michel,  refrains 
joyeux  et  mélancoliques,  pittoresques  toujours  et  se  gravant  dans  la  mémoire 
comme  un  souvenir  de  jeunesse,  palpitant  d'émotion  — Tavan  nous  lit  quelques 
pages  de  son  «  Libre  nouviaii  »  où  les  meilleurs  amis  du  poêle  à' Amour  e  Plour 
ont  célébré  son  mariage  avec  la  Laure  de  Chàteau-Neuf  qu'il  aimait  et  qu'il 
chante,  Huot  nous  récite  son  Ban  de  mar,  vous  savez,  ce  petit  poème  fm  comme 
l'huile  et  tout  parfumé  aussi,  ce  chef-d'œuvre  d'observation  superbement 
rhythmé  et  pittoresque,  sans  recherches,  avec  son  air  bon  enfant.  —  Bistagne 
déclame  finement  ses  poésies  douces  et  profondes  où  l'amour  bat  de  l'aile  comme 
un  bel  oiseau  blanc.  Astruc  enfin,  Louis  Astruc  le  vaillant,  chante  sa  Frago,  un 
poèm.e  écrit  pour  les  belles  filles  et  qu'elles  liront  souvent  en  secret,  les  mé- 
chantes !  Puis  Valêre  Bernard  dit  son  magnifique  sirvente,  Li  Cadarau,  un  des 
plus  beaux  sirventes  modernes,  le  chant  entraînant  d'un  félibre  de  race  parlant 
en  maître  sa  langue  aux  sons  cuivrés.  —  Si  notre  Calanque  vous  plaît  de  loin,  il 
faut  la  voir  de  près,  amis,  un  jour  de  beau  temps,  il  y  a  toujours  place  à  table 
pour  les  félibres  d'humeur  joyeuse. 


La  Revue  fcUbrêenne  vient  d'annoncer  la  création  probable  d'une  chaire  de 
provençal  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille.  Je  n'ai  donc  rien  à  vous 
apprendre;  mais  je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet  lorsque  la  proposition  de 
M.  Giry,  aura  été  discutée  au  Conseil  municipal.  Auguste  Giry  est  l'ami  des 
félibres,  nous  le  savons  dévoué  à  la  cause  provençale  et  nous  lui  connaissons 
assez  de  talent  pour  compter  sur  le  vote  favorable  du  Conseil  ;  mais  il  nous  faut 
avant  tout  le  mettre  en  garde  contre  un  danger  réel  et  l'engager  à  se  méfier  des 
savants' lugubres  qui  ne  manqueront  pas  d'envahir  la  chaire  provençale  de 
Marseille.  Nous  voudrions  la  voir  confier  à  un  professeur  convaincu,  enseignant 
le  provençal  moderne,  étudiant  sa  littérature,  vulgarisant  ses  chefs-d'œuvre  et 
popularisant  ses  poètes.  11  ne  peut  manquer  de  s'occuper  des  troubadours  et  des 
littératures  romanes  qui  ont  précédé  la  nôtre  ;  mais  au  moins  qu'il  prenne  dans 
les  devanciers  ce  qui  peut  être  utile  au  mouvement  littéraire  actuel  et  ne  vienne 
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pas  inaugurer  un  cours  de  linguistique,  sans  intérêt  pour  le  public  qui  ne  peut  se 
lancer  ainsi  dans  ses  études  spéciales,  sans  intérêt  même  pour  la  plupart  des 
félibres  qui  ont  surtout  besoin  d'apprendre  à  parler  au  peuple,  afin  de  lui  rendre 
l'amour  du  terroir,  de  ses  légendes,  de  sa  langue,  de  ses  mœurs,  de  sa  vie  propre 
enfin.  Pour  m'appuyer  sur  une  autorité  incontestée,  je  citerai  Paul  Arène  dont 
l'éloquence  a  eu  raison  des  préjugés  académiques  et  qui  s'est  opposé  à  la  création 
d'une  chaire  de  Imguistique  provençale  à  Paris  même.  Qu'il  me  suffise  pour 
aujourd'hui  de  souhaiter  l'installation  à  Marseille  d'un  cours  de  littérature 
provençale  s'adressant  au  peuple  dont  la  langue  se  meurt  et  qui  ne  peut  ignorer 
plus  longtemps  les  richesses  de  son  doux  parler.  De  cette  ignorance  naitrait  un 
jour  le  mépris  du  sol  natal  et  de  la  race.  Prenez  garde.  Messieurs  les  savants  1 
vos  efforts  seront  stériles  et  votre  parole  ne  sera  pas  entendue  tant  qu'elle  ne 
s'adressera  pas  au  bon  peuple  de  Provence  qui  sait  sa  langue  mieux  que  vous  et 
à  qui  vous  devez  seulement  enseigner  les  splendeurs  d'une  littérature  qu'il  ignore 
et  dont  il  serait  fier  aussi. 

Dans  ma  prochaine  lettre  je  vous  entretiendrai  de  la  publication  posthume  des 
œuvres  complètes  de  Victor  Gélu.  Il  m'est  impossible  de  vous  parler  ainsi  du 
grand  chansonnier  marseillais  en  manière  de  post-scripfnin  '.  Cette  publication 
s'annonce  comme  devant  avoir  un  grand  succès.  11  est  peu  de  poètes,  en  effet, 
dont  la  popularité  soit  comparable  à  celle  que  Gélu  laisse  après  lui  dans  le  Midi. 
Ses  chansons  se  disent  encore  dans  nos  campagnes,  sur  les  quais,  en  mer  aussi, 
partout  où  passe  le  bon  Marseillais,  franc  d'allure,  et  la  Provençale  dont  les  lèvres 
donnent  à  cette  fière  langue  le  baiser  qui  la  rend  plus  douce. 

Auguste  Marin. 


'  Œuvres    posthumes    de  Victor  Gélu,   en   souscription,  z  vol.  papier   vélin.   lo  fr.  ;  id.  édition 
de  luxe,  25  fr.  Adresser  les  souscriptions  à  M.  Auguste  Marin,  montée  Saint-Barnabe,  8,  à  Marseille. 
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De  nivos  suspendus,  einpïloiiims,  einonncs, 
Dôii  pus  aut  de  l'airal  abrocon  dors  loti  sdu 
Sous  corses  fougnej M.  retoussis,  descounformes, 
Franjas  d\in  blanc  senistrc,  ansin  que  draps  de  dbu. 

lÂusisse  diiis  lou  lion  de  bruts  cspetacJouses  : 
En  prouniïê,  de  counlugno,  es  un  grèu  son  de  mar, 
Ouaiid  a  dccabcsta  e  quen  d'alans  furieuses 
Bousigo  la  soulièira  e  ten  tout  à  l'cscart. 

Pèr  cnire-miejo,  pioi,  comno  trous  que  rabalon, 
Seguis  d'espets,  de  tusts  de  roco  contro  roc. 
'Dirias,  à  belles  fcs,  de  nionnts  que  s'endavalon 
E  qu'eu  s' espoutissent  ensen  tiron  de  fioc. 

Qiiouro  aquèu  bousinas  s'enforço,  quouro  niolo. 
Adounc,  cstoumacat,  ause  en  de  fernimens 
Esclafi  d'eilalin  jusqu'au  pèd  de  la  colo 
De  siblados,  de  brams,  d'idouls  e  d'ourlamens 

Qiie  res  na  pas  ausi  dins  lou  daiit  ni  la  baisse  ; 
Mais  ço  pus  esfraieus,  alaidins  lou  pounent, 
Tout-d' un-cep  un  veidcan  abadaie  sa  maisso, 
Racodefum,  de  fioc  eni'  un  rainpelamen  - 


Des  nuages  entassés,  suspendus, 
énormes,  des  hauteurs  de  l'atmos- 
phère, penchent  vers  la  terre  leurs 
corps  torturés,  tordus,  difformes, 
bordés  d'un  blanc  sinistre,  comn»e 
des  draps  de  deuil. 

J 'entends,  dans  li  lointain,  des 
bruits  épouvantables  :  d'abord  et 
continuellement,  c'est  un  lourd  gron- 
dement delà  mer  comme  quand  elle  a 
l'ranchi  ses  digues,  et  en  bonds  fu- 
rieux fouille  la  plage  et  tient  tout  à 
l'écart. 

Par  intervalle,  ensuite,  comme  des 
tonnerres  traînants,  suivis  d'éclats, 
de  heurts,  de  roche  contre  rocher  : 
on  dirait,  parfois,  des  monts  qui  s'é- 
croulent et  qui  en  s'écrasant,  l'un 
contre  l'autre,  font  jaillir  des  étin- 
celles. 

Tantôt  ce  grand  bruissement  va 
croissant,  tantôt  il  décline;  alors,  le 
cœur  serré,  j'entends  frissonnant, 
éclater  dans  le  lointain  et  jusqu'au 
pied  de  la  colline  des  sifflements,  des 
braiements,  des  aboiements  et  des 
hurlements 

Qui  n'ont  jamais  été  entendu  dans 
la  montagne  ni  dans  la  plaine  ;  mais 
voici  le  plus  effrayant  :  là-bas,  dans 
le  ponant,  tout-à-coup  un  volcan  » 
ouvre  sa  gueule,  vomit  de  la  fumée, 
du  feu,  avec  un  roulement 


Qfie  dcsabranle  l'aire.  Un  riiste  terro-tremo 
Estrementis  lou  sdu  chasce  fcs  que  pren  vanc; 
Mai-que-mai  traisdcfum,  cendrejo  ;  maisquand  crème , 
Qiiand,  à  travès  l'cscur,  alargo  un  rouge  lamp, 

Lamp  que  senvai  leca  loiis  nivos  iiegrihouses, 
Qi4e  dure  seu^amen  leu  tems  défaire  un  ai. 
Tout  se  tcnche  aladounc  de  rebats  rouginouses 
Ceume  sang  cspïra,  e  dins  lou  brèu  dardai, 

I  La  fée  Serranèle  (la  fée  de  la  Serrane). 
»  Le  volcan  éteint  d'Agde. 


Qui  ébranle  l'air;  un  rude  tremble- 
ment de  terre  secoue  le  sol,  toutes 
les  fois  qu'il  fait  un  élan  ;  en  général 
il  jette  de  la  fumée,  des  cendres, 
mais  quand  il  flamboie,  quand,  à  tra- 
vers l'obscurité,  il  lance  un  jet  rouge. 

Qui  va  lécher  les  nuages  noirâ- 
tres, qui  dure  seulement  le  temps  de 
dire  :  hélas  !  tout  se  teint,  alors,  de 
reflets  rougeâtres  comme  le  sang  pur, 
et  dans  le  bref  rayon, 
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Proumfe  coumo  V niait,  davmis  icii  se  dcbatio 
Lon  pus  magie  tahlcu  qnomc  viéu  nage  vist  : 
Dins  lin  pais  estrange,  omit  un  flume  s'a/ano, 
Oumhrcjo  ioiit  de  long  de  soun  cours  de  galis, 


Prompt  comme  l'éclair,  devant  moi 
se  déroule  le  plus  magique  tableau 
qu'homme  vivant  n'a  jamais  vu  : 
dans  un  pays  étrange,  où  un  fleuve 
se  précipite  ombragé,  tout  le  long  de 
5on  cours  oblique. 


Pcr  d'aubres  sidciiens  e  de  nauto  crbagivo 
Que  jamai fantasic pourra  pas  dessina. 
Un  troupcu  d'animaus,  en  grand  csglach,  s'abrivo 
Tal  que  Tours  de  cafoiirno  à  peu  rebessina, 


Par  des  arbres  séculaires  et  de 
hautes  herbes  que  jamais  fantaisie  ne 
pourra  dessiner,  un  troupeau  d'ani- 
maux, en  grand  émoi,  se  précipite  : 
tel  que  l'ours  des  cavernes  aux  poils 
hérissés, 


Mastoudounts  moustruom,  cèrvis  à  grand  banage, 
Sernassos,  croucoudils,  csfraiouscs  leserts, 
Rinouceros  sounnis,  Iiouns  don  rous  pelage, 
Akgrcta  ga{ella,  amigo  das  déserts. 


Le  mastodonte  monstrueux;  des 
cerfs  à  grands  bois;  d'énormes  ser- 
pents, des  crocodiles,  d'effroyables 
lézards,  des  rhinocéros  sombres,  des 
lions  au  poil  fauve;  d'agiles  gazelles, 
amies  des  déserts. 


Mai  dcques  à  despart  aquel  garrut  bestiàri 
Oit:  camino  soiilet  en  regagnant  de  dents  .? 
A  logo  de  marcha  de  pautos,  au  coitnfràri 
Seten  drech  coumo  un  pivo,  e  tancat  sus  sous  rens, 


Mais  quel  est  ce  lobuste  animal 
a  l'écart,  qui  chemine  seul  en  grin- 
çant les  dents;  au  lieu  de  marcher 
sur  ses  pattes,  il  se  tient  au  contraire, 
droit  comme  un  peuplier,  et,  debout 
sur  ses  reins. 


Ando,  armât  d'un  long  pan,  fier  e  la  tèsto  alerto, 
Testa  quuno  crenièiro  envbuto  e  porto  esfrai. 
De  tout  co  qu'es  membrat.  à  Vonie  prou  rcverto, 
Mais  n  a  dos  f es  Vaussado  e  pas  d'àfoun  lou  biai. 

Espanhit,  ges  de  front  embé  d'iols  lancejaircs, 
Tant  lusents,  tant  sarratsque  decops  n  en  fan  qu'un, 
Cor  pelât,  ges  de  vos,  mais  de  crids  rauquejaires  ; 
Tout  espito  en  eu  força  e  courage  e  feriin. 

E  tout  acb  s'acousso  aiçai,  de-vers  l'attluro, 
Tout  fttch  tant  qua  d'alen,  mari-mèla  à  l'asard, 
Sus  un  sàu  que  s'abissa  e  couvris  d'à  mesura, 
En  rcbihant  sous  flots,  la  mar,  la  grando  mar. 

I.ou  lamp  s' es  damomsat,  aqui  l'cscuresino 
Pusforto  que  jamai,  car  mous  iols  i  'èronfachs 
Toujour  au  vai-e-ven  de  la  litsou  clarino 
Qiie  mando  lou  voulcan,  repoufant  sous  cscrachs. 


II  marche,  armé  d'un  long  épieu.fier 
et  la  tète  relevée,  tête  qu'une  crinière 
entoure  et  fait  frémir.  De  tout  ce  qui 
est  membre,  à  l'homme  il  ressemble 
le  plus,  mais  il  en  a  deux  fois  la  taille 
et  pas  tout  à  fait  la  grâce. 

Fort  des  épaules,court  de  front,avec 
des  yeux  éclatants,  si  brillants,  si 
serrés,  que  parfois,  il  semblent  n'en 
faire  qu'un  corps  velu;  pas  de  voix, 
mais  des  cris  rauques;  tout  annonce 
en  lui  force,  courage  et  férocité. 

Et  tout  cela  se  précipite  ici,  vers 
la  hauteur,  tout  fuit,  à  perdre  haleine, 
pêle-mêle,  au  hasard,  sur  un  terrain 
qui  s'aff"aisse,  et  que  recouvre  à  me- 
sure, en  lançant  ses  vagues,  la  mer, 
la  grande  mer. 

Le  jet  s'est  éteint,  voilà  l'obscurité 
plus  forte  que  jamais,  car  mes  yeux 
y  étaient  accoutumés,  toujours,  au  va 
et  vient,  de  la  claire  lueur  que  projette 
le  volcan,  regorgeant  de  crachats. 


Le  Rhône. 
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Toujourà  Veiidûvaiis  de  niountagnos  que  brandon, 
La  teno  que  trémolo.  Alin  à  Vouri{Ount, 
La  mar  descadenado  e  d'animaus  que  landon. 
Pèr  repèu,  aro plbu  à  flac...  Maladicioun ! 

Malur!  Malurl  Mai  vai,  mai  bu  broun^in  se  sarro. 
Lou  momit  quaijouto  icu,  lou  sente  se  quicha... 
Ansin  quiproumic  tcms,  i-aura  que  l'oundo  amaro? 
Tout  au  finfouns  das  gonrgs  vai-ii  se  cois-quicha  ? 


Toujours  au-devant  des  montagnes 
qui  chancellent,  la  terre  qui  tremble; 
là-bas,  à  l'horizon,  la  mer  déchaînée, 
et,  des  animaux  qui  s'enfuient.  Par 
surcroît ,  maintenant  il  pleut  à 
verse...  Malédiction. 

Malheur,  malheur!  le  bruissement 
croissant  s'approche  toujours,  le  mont 
que  j'ai  au-dessous  de  moi  je  le  sens 
se  tasser...  ainsi  qu'aux  temps  primi- 
tifs, n'y  aura-t-il  que  Tonde  amère? 
Tout,  au  fond  des  abîmes,  va-t-il 
donc  s'engloutir? 
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l'an  rodo  dins  lou  cèu,  depcrdaut  la  Serrano, 
Ounte  de  jour,  de  nioch,  en  tcms  enmarina, 
Pescadous,  pdisans,  d'engarrigo  ou  d'en  piano, 
Febrouscs,  malautis,  quaqucl  tenas  engano, 
An  Viol  atrahina. 


11  y  a  un  point  dans  le  ciel,  au 
dessus  de  la  Serrane,  où  de  jour,  de 
nuit,  quand  le  vent  souffle  de  la  mer, 
pêcheurs,  paysans,  des  collines  ou  de 
la  plaine,  fiévreux,  maladifs,  que  ce 
temps  malsain  affaiblit ,  ont  l'œil 
comme  attiré. 


Tant  que  lou  nivo  cscalo  en  bancadosfumousos, 
Escampant  en  camin  sas  raissos  e  groupas  ; 
Tant  que  lou  daut  rcçap  dins  sas  coumbos  aurousos 
Lous  jasscs  siaus,  mouvents.  tourrassos  aurajousos 
Qtie  goumis  lou  dcbas  ; 


Tant  que  les  nuages  s'élèvent  dans 
le  Nord  par  bandes  fumantes,  répan- 
dant en  chemin,  leurs  grains  et 
averses  ;  tant  que  la  montagne  reçoit, 
dans  ses  défilés  venteux  les  couches 
silencieuses,  mobiles,  tourasses  ora- 
geuses que  la  mer  vomit; 


Tant  que  Ion  miejournau,  imouisse  e  grevas,  bousco, 
Avenatpcr  l'escur,  dins  Vescur  sabrivant, 
Loupescaire  es  carpin,  lou  paurc  febrous  sousco 
E  lou  travaiadou,  la  caro  ttisto  efousco, 
Tout  lou  tcms  vai  crânant. 


Tant  que  le  vent  du  Midi,  humide 
et  lourd,  souffle,  alimenté  par  l'obs- 
curité, se  précipitant  dans  l'obscur,  le 
pêcheur  est  inquiet,  le  pauvre  fiévreux 
soupire,  et  le  travailleur  de  terre,  la 
mine  triste  et  sombre,  murmure  tout 
le  temps. 


Mais  tanf-lèu  que  d'aqui  se  mosiro  uno  csclairido, 
Saric  tant-si-putel  coumo'un  fièussct  d'argent, 
Tout  ço  qu'aimo  lou  bcu,  lou  clar^  lou  san,  la  vido, 
Sent  maure  en  eu  l'espcr,  car  d'al'o  se  décida 
La  virado  de  tèms. 

Couulo  l*endoulentif>  davans  parié  basaclù^ 
Despart-icu  à  l'arriès  trase  un  triste  regafd. 
Ai  boudièul  de-qu'ai  vist!  quante  bel  espetacle! 
Loti  daut  es  tout  doubeH,  c pioi,  ai!  ai!  miracle! 
Au  mitan  dôu  grand  arc 


Mais,  aussitôt  que  de  ce  point  Se 
montre  une  éclaircie,  serait-elle  à 
peine  de  la  grosseur  d'un  menu  fil 
d'argent,  tout  ce  qui  aime  le  beau,  le 
clair,  le  sain,  la  vie,  sent  mouvoir,  en 
lui,  l'espérance,  car  à  ce  moment, 
se  décide  le  passage  du  mauvais  temps 
au  beau. 

Comme  le  pauvre  affligé,  en  pré- 
sence d'un  pareil  bouleversement,  à 
mon  insui  à  l'arrière,  je  jette  un  triste 
regard.  Hélas  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je 
vu!  Oh  le  beau  spectacle!  le  nord  est 
clair,  et  puis;  hélas!  hélas!  Miracle! 
au  milieu  du  grand  are 
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Treltisetit  que ,  dou  Ccrsfin-qucn  tramountancUo, 
Draio  sa  cintro,  ansin  qu'un  porge  celcstiau, 
S\mbouro  tout  d'un  vanc  la  bello  doumaiscllo, 
Ui  fado  dau  pais,  la  casto  Scrraiiello. 
Que  trcvo  en  aqui-daut. 


Éclatant  qui, du  couchant  au  nord- 
est,  forme  un  cintre,  semblable  a 
un  porche  céleste  s'élève  tout  à  coup, 
la  belle  demoiselle,  la  fée  du  pays,  la 
chaste  Serranelle.  qui  hante  la  mon- 
tagne. 


Drecho  sus  Vacnnal,  tout-escas  flouretcjo 
La  roco  negribouso  em  sous  penous  rousas; 
Sa  raubo  à  largues  plec  se  lusis  e  blanquejo 
Coumo  la  iièii  das  piocbs  que  la  rispo  carrejo 
E  colibris  de  coiinglas. 

Cencho  d'uno  taiolo  à  coulou  'scarlatino, 
Loufranjjs  Jlouquejant  au  grat  dau  ventoulef, 
De  sa  centuro  linjo  antaii  que  Vamarino, 
yen  rebatre  oundejant  dins  l'espaça  clarino 
Las  tenchos  de  Tarquet. 

Sa  courouno  es  un  fioc  que  crèino  dins  Vauturo, 
Sous  iols  soun  de  carbouns,  duiaus  escalugants. 
Sa  caro  un  dons  trelus  e  sa  cabeladuro 
Regoulant  à  fatriès,  blavej'ant  de  uegruro 
De  jaictflamcjant. 


Debout  sur  la  crête,  elle  effleure  à 
peine  le  rocher  noirâtre  avec  ses  pe- 
tits pieds  de  rose  ;  sa  robe,  à  larges 
plis,  reluit  et  étincelle  comme  la  neige 
des  pics  que  la  bise  charrie  et  couvre 
de  frimas. 


Entourée  d'une  ceinture  de  cou- 
leur écarlate.  les  franges  flottant  au 
gré  du  vent,  de  sa  taille  élancée  au- 
tant que  le  merrain,  vont  refléter,  en 
ondoyant  dans  l'espace  serein,  les 
limites  de  l'arc-en-ciel. 


Sa  couronne  est  un  feu  qui  brûle 
dans  le  ciel,  ses  yeux  sont  des  char- 
bons, des  éclairs  éblouissants  ;  sa  fi- 
gure un  dou.x  clair  de  lune,  et  sa  che- 
velure ruisselantea  l'arrière,  d'un  noir 
bleuâtre,   est   d'un  geai  flamboyant. 


Dins  sas  boitos,  sa  vos  es  un  eaitt  de  sereno, 
Mais,  quand i'-a  dedangié,  broun^iscouniottn  claroun. 
Au  sap  tout;  dau  crestian  devigno  ount  es  sa  pcno  ; 
Sap  d'ountc  ven  loufioc,  ount  lou  rajbu  s'aveno 
E  legis  ailamounl. 

A  lou  gàubi  de  rèino;  ester  de  soubeirano; 
Ausardo,  quand  lou  eau,  pèr  para  soun  gouvèr  ; 
Loupecat  lafugis  ;  jamai  lou  mau  l'engrano  ; 
A  toutos  las  vertus  e  de  la  raço  iimano 
Es  Vourguiol  e  Fespèr. 

Tant-lèu  que  don  pinacle  alin  a  pouscut  vcire 
Lou  hourroul  de  sa  terro,  en  rebutant  soun  peu 
T)'un  tal  de  man,  virant  e  testa  c  cara  à  rèirc, 
Clama  d'un  soun  de  vos  coumo  se  pot  pas  crèirc  : 
Hou!  Magistrau!  à  icu! 
(A  suivre.)  A.  Langlade. 


Sa  voi.\-.  quand  elle  est  de  bonne 
humeur,  est  un  chant  de  sirène; 
mais  quand  il  y  a  du  danger,  elle  bruit 
comme  un  clairon.  Elle  sait  tout  ;  elle 
devine  où  se  cachela  peine  de  l'homme; 
elle  sait  d'où  provient  le  feu,  où  le 
ruisseau  s'alimente,  et  lit  là-haut. 

Elle  a  la  grâce  d'une  reine  ;  la  pose 
d'une  souveraine;  audacieuse,  quand 
il  le  faut.pourdéfendre  son  royaume, 
le  péché  la  fuit  :  jamais  la  maladie  ne 
l'affaiblit  ;  elle  a  toutes  les  vertus  et 
de  la  race  humaine  elle  est  lorgueil 
et  l'espoir. 

Dès  que  des  hautes  cimes,  elle  peut 
voir,  dans  l'espace,  le  bouleversement 
de  son  état,  en  repoussant  ses  che- 
veu.x  du  revers  delà  main,  elle  tourne 
son  visage  a  l'arrière,  criant  d'une 
voi.x  inconcevable  :  holà  !  Mistral  !  a 
moi  !  ! 
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ses  plus  pures  et  plus  suaves  affections,  suivant  l'expression  d'un  des  plus  savants  littéra- 
teurs de  notre  époque,  le  regretté  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Barcelone,  Don 
Manuel  Milà  y  Fontanals;  puis  l'Oda  à  Barcelona,  couronnée  aux  Jeux  Floraux  de  1884, 
et  tirée  à  100,000  exemplaires  aux  frais  de  la  noble  et  généreuse  cité,  où  fleurissent  de 
nos  jours  les  Lettres  et  les  Beaux-Arts  comme  dans  la  plus  heureuse  capitale  du  monde  ; 
et,  tout  récemment,  un  richissime  écrin  des  perles  les  plus  rares,  sous  le  titre  de  Caritat, 
qui  a  été  vendu  au  profit  des  victimes  des  tremblements  de  terre;  sans  parler  dune  tra- 
duction, en  un  catalan  exquis,  de  la  Nerio  de  Mistral;  de  relations  de  voyages  autour  de 
la  Méditerranée  et  au  centre  de  l'Europe,  publiées  par  la  Revue  La  t^eu  del  Moiitserrat, 
et  qui,  quoique  en  prose,  ruissellent  de  poésie  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  des  chants,  des 
hymnes,  des  cantiques,  que  son  inspiration  et  sa  verve  intarrissables  jettent,  comme  en  se 
jouant,  chaque  jour,  et  éparpillent  en  feuilles  volantes  à  tous  les  vents. 

Non  content  décela,  l'auteur  de  V/Ulantide  avait  depuis  plusieurs  années,  conçu  le  des- 
sein d'élever  un  second  monument  à  la  langue  catalane,  et  de  donner  en  quelques  sorte 
un  pendant  à  la  grande  épopée. 

Deux  grands  faits  de  la  création  se  sont  de  tous  temps  partagé  son  admiration  :  les 
montagnes,  au  milieu  desquelles  il  est  né  et  a  passé  ses  premiers  ans,  et  la  mer,  qu'il  a 
contemplée  sous  tous  ses  aspects  et  dans  toutes  ses  phases,  en  faisant  plusieurs  fois  la 
traversée  de  l'Espagne  à  la  Havane.  II  a  chanté  la  mer,  sa  puissance,  ses  fureurs  ainsi 
que  ses  charmes,  AAns.V Atlantide;  il  .'j  voulu  célébrer  les  montagnes,  avec  leurs  riants 
vallons,  leurs  torrents  déchaînés,  leurs  précipices  et  leurs  glaciers  placés  à  des  hauteurs 
inaccessibles,  leurs  horreurs  et  leurs  beautés. 

Verdaguer,  nous  devons  en  être  fiers,  a  choisis  pour  cela  notre  pays  et  nos  belles  mon- 
tagnes, et  parmi  celles-ci  le  Ganigou  dont  il  a  donné  le  nom  à  son  œuvre.  Ah  !  c'est  qu'il 
aime  notre  Roussillon,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte,  ce  poète  véritablement  épris  du  beau 
et  du  bien  !  11  connaît  notre  pays  à  fond.  Dans  la  plaine  aussi  bien  que  dans  la  montagne, 
il  n'y  a  pas  un  site  qu'il  n'ait  visité;  pas  une  vallée  qu'il  n'ait  explorée;  pas  un  bois,  pas 
un  ravin  où  il  n'ait  pénétré;  pas  un  sommet  qu'il  n'ait  gravi;  pas  un  puit  (p"'g),  pas  un 
rocher  qu'il  n'ait  escaladé;  pas  un  sentier  enfin  qu'il  n'ait  foulé.  11  sait  notre  histoire, 
nos  légendes,  les  contes  même  et  les  récits  de  nos  foyers,  aussi  bien  qu'aucun  de  nos 
vieillards. 

En  un  mot,  Verdaguer  s'est  identifié,  pour  ainsi  dire,  avec  notre  pays  et  avec  ses  mœurs, 
comme  s'il  y  était  né  et  comme  s'il  y  avait  toujours  vécu;  et  c'est  dans  une  de  nos  plus 
belles  légendes  du  onzième  siècle  qu'il  a  puisé  le  sujet  du  poème  destiné  par  lui  à  chanter 
les  montagnes. 

je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  i.-i  le  souvenir  d'un  fait  qui  m'est  tout  personnel, 
bien  que  je  n'y  attache  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  convient.  Un  jour  d'automne  de 
1881,  j'avais  l'honneur  d'accompagner  l'illustre  poète  dans  une  excursion  aux  environs 
de  Saint-Paul-de-Fenoaillet,  au  pont  de  la  Fou  et  à  Saint-Antoine  de  Galamus.  Tout  en 
causant  des  sites  pittoresques  ou  riants  qu'il  avait  remarqués  dans  le  Roussillon,  des 
beautés -qu'il  y  trouvait  et  dont  il  était  épris,  de  l'affection  profonde  qu'il  avait  contractée 
pour  notre  pays,  je  me  permis  de  lui  demander  s'il  ne  lui  était  pas  venu  à  l'idée  de  dédier 
quelqu'un  de  ses  chants  au  Roussillon,  ce  qui  flatterait  infiniment  mes  compatriotes  et 
tous  ceux  qui  aiment  la  belle  langue  de  notre  berceau.  11  me  répondit  par  ces  paroles  : 
«  Qui  ko  sab?  Deu   m  en  pot  dxr  mes  que  no  me  '  n  ba  dai.  » 

Cette  réponse  me  parut  sans  doute  pleine  de  promesses,  mais  je  ne  pouvais  prévoir  alors 
tout  ce  qu'elle  contenait;  et  ce  ne  fut  que  deux  années  plus  tard,  à  la  réunion  littéraire 
de  Banyuls-sur-Mer,  que  j'en  connu  réellement  la  portée,  lorsque  j'entendis  la  lecture  faite 
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par  Don  Jaume  Collell,  l'ami  et  le  confident  de  notre  poète,  de  deux  fragments  du  poème 
en  préparation. 

Cam'gâ  est  donc  une  œuvre  toute  roussillonnaise,  et  dont  nolis  avons  lieu  de  nous  enor- 
gueillir autant  que  si  elle  émanait  d'un  enfant  du  pays.  Elle  est  d'ailleurs  écrite  en  notre 
langue,  inspirée  par  un  fait  des  plu;  saillants  de  notre  histoire,  l'expulsion  des  Arabes  de 
notre  sol;  les  lieux  où  se  passe  l'action  nous  sont  familiers;  ils  sont  décrits  avec  la  magie 
et  la  magnificence  d'une  poésie  incomparable;  les  noms  les  plus  vulgaires  de  ces  lieux 
sont  comme  sertis  dans  des  strophes,  dans  des  vers  leur  donnant  un  lustre  qui  surprend. 
L'œuvre  de  Verdaguer  est  destinée  certainement  à  tous  ceux  qui  aiment  et  cultivent  la 
littérature  en  général,  mais  elle  a  un  intérêt  immense  et  tout  particulier  pour  notre  pays 
et  pour  nous,   Roussilionnais. 

J'ajoute  que  c'est  à  nous,  Catalans  de  France,  que  le  grand  poète  l'a  dédiée. 

Bien  que  l'auteur  ait  cru,  avec  trop  de  modestie  sans  doute,  devoir  appeler  son  nou- 
veau poème  une  légende,  Uegeitda  pircnajca,  il  est  bien  permis  de  voir  autre  chose  qu'une 
légende  dans  une  œuvre  qui  comprend  douze  chants,  qui  ne  compte  pas  moins  de  5000 
vers,  et  dont  le  récit  n'est  pas  d'ailleurs  toujours  la  chose  la  plus  importante,  tant  s'en 
faut.  Quoi  qu'il  en  soit,  voiji  quel  est  le  sujet  et  comment  se  déroule  l'action. 

Gentil,  fils  du  comte  Taillefer  de  Cerdagne,  est  armé  chevalier  par  son  oncle  Guifre. 
Une  nouvelle  invasion  des  Arabes  en  Roussillon  coïncide  avec  la  cérémonie.  Gentil  ira 
faire  ses  premières  armes  à  côté  de  son  oncle,  qui  doit  attaquer  lès  envahisseurs  d'un  côté, 
tandis  que  Taillefer  les  combattra  de  l'autre.  Gentil  qui  est  à  la  tête  de  l'avant-garde  de 
Guifre,  abandonne  son  poste  une  nuit  pour  aller  au  sommet  duCanigou  recueillir  un  des 
manteaux  d'hermine  appartenant  aux  Fées  de  l'étang  de  Cadi.  Un  des  compagnons 
d'armes  de  Gentil  lui  a  persuadé  que,  muni  de  ce  talismaii,  il  aurait  raison  des  obstacles 
qui  s'opposent  à  son  union  avec  Griselda,  humble  bergère  qu'il  aime  depuis  l'enfance,  ,en  * 
lui  assurant  qu'au  galop  de  son  cheval  il  pourrait  être  de  retour  à  son  poste  avant  l'aube. 
Mais  dès  que  Gentil  est  parvenu  à  l'endroit  où  se  trouvent  étendus  les  magiques  man- 
teaux et  qu'il  se  dispose  à  en  prendre  un,  les  Fées  accourent,  s'emparent  de  lui  et  le  con- 
duisent à  leur  reine  Fleur-de-Neige,  qui  fascine  et  séduit  le  jeune  homme  en  prenant  les 
traits  de  sa  bien-aimée. 

Pendant  ce  temps,  les  Arabes  surprennent  l'armée  de  Guifre  et  triomphent  de  Taillefer, 
ce  qui  est  la  conséquence  delà  désertion  involontaire  de  Gentil.  Guifre,  qui  s'est  réfugié 
au  Canigou,  rencontre  son  neveu  au  moment  où  Fleur-de-Neige  allait  en  faire  sou 
époux.  Se  jetant  sur  lui,  Guifre  le  précipite  du  haut  d'un  rocher  dans  un  abîme. 

Les  chrétiens,  remis  de  leur  défaite,  se  groupent  sous  les  ordres  de  Taillefer,  de  Guifre 
et  de  leur  troisième  frère  Oliva,  abbé  de  Ripoll,  vont  de  nouveau  à  la  rencontre  des 
Arabes  et  les  mettent  en  déroute.  Taillefer  découvre  dans  un  ravin  le  cadavre  de  son  fils; 
fou  de  colère  lorsqu'il  apprend  quel  est  son  meutrier,  il  s'élance  sur  son  frère  pour  le  tuer. 
Oliva  s'interpose,  au  nom  du  Dieu  vivant,  et  réconcilie  les  deux  frères.  Mais  Guifre 
assailli  par  les  remords  laisse  sa  femme  et  ses  enfants,  fonde  le  monastère  de  Saint-Martin, 
où  il  enterre  le  cadavre  de  sa  victime,  et  meurt  dans  les  bras  d'Oliva,  en  lui  confiant  la 
mission  de  planter  la  croix  sur  la  cime  la  plus  haute  du  Canigou.  Griselda  qui  a  appris 
le  sort  de  son  fiancé,  devient  folle  et  se  met  à  errer  dans  les  montagnes. 

La  légende,  on  le  voit,  est  admirable  et  renferme  tous  les  éléments  d'une  action  dra- 
matique pleine  d'intérêt  et  des  plus  émouvantes. 

Pour  faire  connaître  l'œuvre  de  Verdaguer  au  point  de  vue  littéraire,  j'emprunterai 
l'appréciation  suivante  à  un  critique  des  plus  autorisés  de  la  Catalogne,  qui  vient  de  la 
publier  dans  la  Renaixeiisa. 
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«  A  chaque  pas  que  l'on  fait,  et  à  mesure  qu'on  avance,  dit-il,  dans  la  lecture  de  cette 
œuvre,  l'esprit  est  comme  émerveillé  et  surpris  par  un  vers,  une  strophe,  une  série  de 
vers,  une  série  de  strophes,  un  détail,  une  ode,  une  ballade,  apparaissant,  se  détachant 
et  s'élevant  comme  le  meilleur  au  milieu  du  bon,  comme  l'excellent  au  milieu  du  meilleur. 

«  En  vain  cherchez-vous  à  vous  en  défendre.  En  vain  trouvez-vous  qu'il  faudrait  ici 
plus  de  développement,  là  plus  d'humanité;  qu'il  faudrait  condenser  ceci,  amplifier  cela; 
pendant  que  vous  regrettez  qu'il  y  manque  telle  chose  que  vous  voudriez  y  voir,  ou  qu'il 
y  a  de  ce  que  vous  n'y  voudriez  pas,  dans  ce  qui  excède  et  dans  ce  qui  fait  défaut, 
même  il  y  a  tant  de  beauté,  tant  de  magnificence,  tant  de  poésie,  que  vous  finissez  par 
maudire  l'esprit  de  critique  et  que  vous  vous  abandonnez  complètement  à  l'enthousiasme.  » 

Quant  au  style,  voici  comment  en  parle  le  même  écrivain,  juge  des  plus  compétents 
en  cette  matière  :  «  Si  ce  que  l'on  dit,  parmi  les  ignorants,  du  catalan,  que  c'est  un  dia- 
lecte à  demi-mort  et  inhabile  à  servir  d'instrument  .à  une  littérature,  n'était  pas  aujour- 
d'hui considéré  comme  une  absurdité,  nous  invoquerions  pour  toute  réfutation  l'œuvre  de 
Verdaguer,  le  poème  le  Catiigà. 

«  La  langue  de  Caiiigù  est  une  langue  faite,  finie,  riche  en  vocables,  abondante  en 
modulations  et  en  nuances,  ayant  toute  l'échelle  des  couleurs  qu'il  faut  pour  décrire,  et 
toute  celle  des  tons  pour  exprimer  les  sentiments,  douce  comme  la  vibration  d'une  harpe, 
majestueuse  comme  les  accords  d'un  orgue,  énergique  comme  les  accents  de  la  trompette 
guerrière,  dure  et  âpre  au  besoin,  comme  le  roulement  du  tambour  au  fort  de  la  bataille.  » 

Et  pour  terminer  ce  bien  rapide  et  bien  incomplet  aperçu  nous  dirons,  avec  le  même 
auteur,  «  qu'un  livre  comme  Caiiigô  révèle  toute  une  littérature,  ou  du  moins  une  langue 
à  la  hauteur  des  premières  et  plus  parfaites  littératures  ».  Justin  Pépratx. 


FLOUR  Dî  PROUVKMÇO,  poésies  provençale;  (trad.  en  reg.ird  avec  des  notes  et  la  musique  de  4 
pièces),  par  François  D:au.i.K,  in-12,  de  î6o  p.  Montpellier,   imprimerie  Centrale  du  Midi,  1885. 

M.  François  Delille  s'est  présenté  pour  la  première  fois  devant  le  public  littéraire,  en 
1881,  avec  ses  Cj&tr///^  des  fclibres,  poésies  provençales  modernes  traduites  en  vers  français. 
C'est  un  excellent  recueil,  moins  précis,  plus  poétique  peut-être  que  les  Fleurs  féUbres- 
ques  de  M.  C.  Hennion,  et  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  l'apprécier  au  cours  de  mes  études. 
Mais  je  ne  goûte  pas  trop  les  traductions  en  vers,  quelque  mérite  il  y  ait  à  cette  jonglerie. 
Jamais  les  M/'/t?///^  de  M.  Hennion  et  du  président  Rigaud  ne  vaudront  pour  moi  la  naïve 
et  subtile  traduction  en  prose  du  poète  lui-même,  limpide  comme  Vliiterme^^o  français  ou 
certains  dialogues  de  Renan.  Cependant  les  poètes  se  sentent  assez  bien  les  uns  les 
autres  pour  réussir  parfois  dans  cette  pénétration  réciproque. 

C'est  ainsi  que  M.  François  Delille,  en  qui  couvait  visiblement  le  feu  poétique,  fut 
amené,  par  cette  familiarité  avec  les  grands  félibres,  à  rivaliser  avec  eux.  Je  n'exagérerai 
pas  l'originalité  des  Floiirs  de  Prouvènço.  Ancien  maître  es  sciences  à  Paris,  M.  Delille 
revint  tardivement,  grâce  à  son  mariage,  au  premier  amour  de  sa  jeunesse,  à  son  pays. 
Mais  il  y  revint  de  tout  son  cœur  et  le  bouillonnement  de  cet  amour  longtemps  renfermé 
monta  comme  une  sève  dans  ses  premières  fleurs  de  poésie.  J'ouvre  au  hasard  le  volume, 
datant,  pour  la  plupart  des  pièces,  de  quatre  ans  à  peine.  Voici  une  douce  élégie,  Morto 
en  ArJe,   de  la  jeune  fille  entrevue  aux  Baux  comme  une  apparition  idéale,  et  qui  descend 
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un  jour  avec  les  siens  vers  le  Rhône  attirant,  pour  que  bientôt,  dans  un  sombre  quartier 
d'Arles,  la  source  de  ses  jours  soit  tarie,  hélas  ! 

Devers  lou  Rose,  un  jour,  liavalé'  mé  si  gènt  ; 

E  (lins  un  sourne  quartié  d'Arle 
S'es  de  sa  vido  ailas  !  agouta  lou  sourgènt. 

Nous  écoutons  plus  loin  dans  le  jardin  du  Luxembourg  un  dialogue  de  statues 
Clémence  Isaure  et  Laure  de  Pétrarque  devisent  ensemble  des  destinées  de  la  langue 
d'amour. Comme  elles  sont  fières  de  leur  rôle  civilisateur!  Aussi  en  a-t-on  fait  des  reines, 
«  segnoitrejaut  »  comme  les  plus  célèbres,  dans  ce  jardin  royal.  «  Et  la  lune  sourit  aux 
deux  femmes  divines  en  les  enveloppant  de  ses  rayons  diamantins...  » 

Mais  Clémence  n'a  garde  de  se  plaindre  à  son  amie  en  gai  savoir  de  ce  que  ^ts  fleurs 
ne  sont  plus  destinées  aux  vers  romans.  —  «  Console-toi,  lui  répond  Laure,  Toulouse  l'a  fait 
sien,  l'émule  de  Pétrarque,  Mistral,  en  le  nommant  maître  en  ses  Jeux  floraux.  »  Et  l'aube 
blanchit  l'horizon  et  les  portes  du  jardin  s'ouvrent,  rendant  les  deux  reines  de  marbre  à  l'ad- 
miration de  tous. 

11  est  plein  d'idées  de  poète,  ce  livre  ;  l'amour  profond  de  son  pays  exalte  l'auteur  à 
chaque  pas.  Quand  il  emmène  sa  Muse  «  sa  cigale  »  en  voyage,  aux  cascatelles  de  Tivoli,  à 
Assise  dont  il  revendique  le  Saint  pour  sa  Provence,  ce  ne  sont  qu'invocations  à  la  langue 
natale.  Il  nous  communique  parfois  toute  son  émotion,  comme  dans  le  tombeau  de 
Lamartine  où  nous  suivons  Mistral  et  sa  jeune  femme,  dans  leur  pèlerinage  de  noces  à 
Saint-Point  :  «  Quel  est  donc  ce  voyageur,  bel  ami  de  Lamartine  qui,  de  si  loin,  noble 
poète,  est  venu  prier  sur  son  tombeau  comme  un  pieux  enfant  !  ..  Quel  est-il  ?...  on  m'a 
dit  qu'en  s'en  allant  et  s'adressant  au  mort,  il  s'est  écrié  en  pleurant  :  Maitre,  encore 
une  fois,  embrasé  de  ta  flamme,  je  te  consacre  Mireille  ;  c'est  mon  cœur  et  mon  âme,  c'est 
la  fleur  de  mes  ans  !  » 

Mais  la  forme,  très  inégale,  est  souvent  indigne  des  idées.  Nous  avons  dit  que  M.  De- 
lille  s'était  adonné  tard  à  ses  goûts  de  littérature.  Peut-être  y  avons-nous  perdu  un  grand 
poète.  La  souplesse  du  vers  n'est  jamais  un  don  naturel  ;  c'est  peu  que  de  s'être  essayé  dès  sa 
jeunesse  à  l'instrument  rythmique  pour  lui  faire  traduire  sans  effort  ses  inspirations.  Il 
y  a  cependant  beaucoup  d'aisance  poétique  dans  ces  petites  pièces  d'anthologie  /  flot  de 
la  mar,  la  Martegado,  a  Lauro  de  Novo,  Tant  j'ouino  .'  (cette  dernière  si  émue),  où  la 
bonne  humeur  provençale  chemine  avec  le  poète  qui  trouve  le  moyen  d'y  cueillir  encore 
tout  au  long  ce  qu'on  appelle  en  Provence  le  blé  de  lune.  Et  que  de  souvenirs  dans  le 
Revestidou  .'... 

En  somme,  voilà  un  bon  ouvrage  :  il  fait  autant  d'honneur  au  félibrige  à  qui  nous 
le  devons  qu'au  félibre  qui  nous  le  donne.  Paul  Mariéton. 


LI  NOÇO  DE  GUINGOI,  chanson  comique  par  Louis   Roumieux,  musique  de  Borel.  illastrations    de 
Mars«l. Grand in-8  de  12  pages.(En  souscription,  i  fr.  50.)  Montpellier,  chez  l'auteur,  Villa  des  Félibres. 

Qui  ne  connaît  Louis  Roumieux,  en  Provence,  sinon  par  ses  écrits,  du  moins  par  sa  lé- 
gende et  par  son  pom?..  Mèste  Roumiéu!  il  n'en  est  pas  de  plus  populaire  de  Tarascon  à 
Nîmes  et  de  Beaucaire  à  Montpellier.  Si  sa  vie  est  digne  de  tenter  un  romancier,  son  œuvre 
aura  son  chapitre  dans  l'histoire  du  renouveau  méridional.  11  a  introduit  la  pantalonnade 
italienne  dans  la  littérature  des  félibres;  laissant  l'atticisme  à  Roumanille,  il  a  comme 
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affiné  le  gros  sel  provençal,  et  à  travers  cette  gaîté,  jamais  retenue,  toujours  saine,  il  a  su 
répandre  une  bonté  d'âme  qui  est  la  chaleur  même  de  son  esprit. 

Nul  plus  que  lui  n'a  le  soleil  sensible,  que  ce  soit  de  méhncolie  ou  de  joie.  Mais  la 
mélancolie  est  de  courte  durée  dans  les  fusées  de  jovialité  franche  que  tire  ce  bon  compa- 
gnon pour  son  agrément  et  le  nôtre.  II  y  passe  de  la  gaJejado  à  la  cascareleto,  dans  une 
variété  de  sujets  merveilleuse,  avec  la  facilité  de  verve  d'un  improvisateur.  Et  tout  cela, 
c'est  l'esprit  du  soleil  qui  regarde  du  bon  côté  les  choses  de  la  vie  et  sauve  la  santé 
du  cœur  du  pessimisme  impassible  ou  désespéré. 

L'œuvre  de  Louis  Roumieux  est  considérable.  Sans  parler  de  ses  deux  comédies  Quau 
vôu  prendre  dos  lebre  à  la  fes  n'en  pren  ges  (1862)  et  la  Bisco  (1883),  son  recueil  de  poésies 
la.Rampelado  (1808,  1876)  qui  renferme,  parmi  tant  de  perles,  ce  refrain  classique,  Lou 
maset  de  méste  Roiimièit,  prélude  de  sa  carrière  de  boute-entrain  du  Languedoc  (car  il 
habite  aujourd'hui  Montpellier),  et  son  poème  héroï-comique  la  Jarjaiado  (i8-jg),  très 
populaire,  font  partie  de  toute  bibliothèque  félibréenne,  depuis  longtemps  '.  Ces  succès 
chaleureux  n'ont  cependant  pas  tari  la  verve  de  Roumieux  l'inimitable.  11  galège  encore, 
il  rime  toujours,  et  voici  que  nous  recevons  de  sa  muse,  comme  cadeau  d'Epiphanie,  une 
vraie  chanson  comique  provençale,  la  première  digne  de  ce  nom.  Quelle  allure,  mes  amis, 
ces  Noces  de  Giiingoil  Je  le  voyais  venir,  maître  Roumieux.  Sa  chanson  est  une  merveille, 
à  être  interprétée  par  un  Paulus  ou  un  Martin,  de  Nîmes  !  Il  est  initiateur  dans  ce  genre 
et  je  prévois  déjà  combien  vont  s'y  aventurer,  maintenant.  Mais  ces  choses-là  ne  s'analysent 
pas,  elles  se  rient  et  vous  sentez  d'ici  toute  la  verve  désopilante  que  vous  promet  Roumieux 
dans  ce  seul  titre:  les  Noces  de  Gtiingoi,  Voulez-vous^savoir  la  réponse  de  Mistral  à  l'envoi 
de  la  chansonnette  ?  je  ne  traduis  pas  : 

«  Sies  un  monstre  de  naturo!  Es  pas  poussible  de  faire  rire  li  gènt  coume  venes  de  me 
faire  :  n'aviéu  lis  iue  tôuti  bagna.  Ti  Noco  de  Gtiingoi  es  uno  fourtuno  pèr  lou  cantaire 
que  li  panardejara  dins  li  café  cantant  de  Lengadô  et  de  Prouvènço.  Cerco  l'ome  que  te  fau 
e  te  proumete  lou  plus  grand  succès  que  jamai  aguès  agu  !  T'embrasse,  capoun  !  » 

Je  me  représente. Paulus,  avec  sa  verve  macabre,  mimant,  boitant,  panardejant\e  dernier 
refrain,  accompagné  par  l'orchestre  en  sourdine  : 

Lou  nôvi  ié  venlé  :   —  Zicu  ! 

Ziéu  !  tout  aco  's  miéu  ! 
La  nouvieto  en  tremoulant  : 

—  Zingo,  lingo  !  vlan  ! 
E  deforo,  li  jambard  : 

—  ZÔH,  que  se  fat  tard  ! 

Qui  sait?  Ce  genre-là  peut  devenir  la  dernière  forteresse  de  la  chanson  provençale,  autant 
dire  de  la  langue  elle-même.  Défendue  par  des  gaillards  de  cette  trempe,  elle  aura  encore 
du  bon  temps  devant  elle.  Paul  Mariéton. 


MOUN  ALBUM,  LI  MEDAIOUN,    PAPIE  PINTA,  retra  miejournau  (avec  traduction  en  regard  et 
sonnet-préface  de  J.  Huot),  par  Louis  Astruc.  In- 18  de  150  pages.  Paris,  Ghio,  1885. 

Voici  soixante  sonnets  provençaux  qui  sont  chacun  le  portrait  d'un  félibre.  Composés  à 
diverses  époques,  mais  tous  antérieurs  à  la  publication  de  la  Marsibeso  et  des  Cac'io,  ils  ont 

I    Le  RampelaJo  (2*  édition,  1876)  in-18  de  300  p.  (prix  5  fr.  50)  et  La  Jarjaiado,  poème,  illustré  par  Marsal, 
in-8°  de  250  p.  (prix  5  francsl,  à  Montpellier,  chez  l'auteur,  Villa  des  Félibres. 
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gardé  les  répartitions  successives  du  poète  :  Mon  album,  les  Médaillons,  Papiers  peints. 
Ce  petit  livre  est  charmant  d'intimité  et  d'aiiecdotisnie.  Il  n'ajoute  rien  pourtant  à  notre 
idée  du  talent  varié,  enthousiaste,  mais  inégal  de  M.  Louis  Astruc.  Écoutez  ce  joli  sonnet, 
fine  expression  de  la  magie  d'un  peintre  provençal,  Antoine  Régnier,  qui  fut  félibre  : 


«  ^  t raves  de  la  Crau  ;  vers  la  mar,  diiis  li  blad 

Eu  a  segui  Mir'eio, 
E  soun  pincèu  savent  un  jour  a  desvela 
Lou  raive  fa  dins  Vempiréio. 


«  A  travers  la  Crau,  vers  la  mer,  dans 
les  blés  »  il  a  suivi  Mireille,  et  son  pin- 
ceau savant  un  jour  a  dévoilé  le  rêve 
fait  dans  l'empyrée. 


Tantost  emé  Vincèn  e  tantost  veses-la 

Que  charro,  la  nineio, 
Ent'Andreloun;  e  piei  a  vougu  Ventela 
Mourento  e  cl  avant  l'epoupèio. 


Tantôt  avec  Vincent,  et  tantôt  voyez- 
la  causant,  la  jeune  enfant,  avec  Andre- 
lon  ;  et  puis,  il  a  voulu  la  peindre  mou- 
rante et  fermant  l'épopce. 


E  vaqui  dins  vue  vers  sa  sci'enci.  Aro  dins  cinq 

Dirai  :  Levas  Vartisto, 

Rl'sto  un  orne  ount  lou  galant  istOy 


Et  voilà  dans  huit  vers  sa  science-  Dans 
cinq  vers  maintenant,je  dirai  :  ôtez  l'ar- 
tiste, il  reste  homme  plein  de  galanteries. 


Un  ome  que  vourrias  hen  avé  per  vesin, 
Car,  s'un  moumen  perd  sa  paleto, 
Sa  man  pren  vosto  man  :  saup  pas  resta  souleta. 


Un  homme  que  vous  voudriez  bien 
avoir  pour  voisin,  car,  si  un  moment  elle 
perd  sa  palette,  sa  main  prend  votre 
main  :  elle  ne  sait  rester  isohe. 


Et  pour  changer  de  personna  et  de  ton,  ne  reconnaissez-vous  pas  tout  Valère  Bernard 
dans  ces  quatorze  vers  : 


Â  fa  coume  tant  : 
Vers  la  capitale 
A  jouga  dis  alo, 
E  languis  V enfant. 


Il  a  fait  comme  tant  :  vers  la  capitale 
il  a  joué  des  ailes,  et  il  languit,  l'enfant 


E  despi'ei  qu'à  Paris  ausis  plus  la  cigalo, 
Dins  lou  parla  di  lièi  retrempo  si  vint  an  : 
«  Sot{  lo  cel  negre^it  d'auratge,  de-fes  ralo, 
Perqué  fen  va{,  mei  dol{  amor?  »  Ansin  cantant 


Et  depuis  qu'à  Paris  il  n'entend  plus  la 
cigale,  dans  la  langue  des  anciens  il  re- 
trempe ses  vingt  ans  :  «  Sous  le  ciel  obs- 
curci d'orage,  il  râle  parfois,  pourquoi 
fuis-tu,  mon  doux  amour  ?  »  Ainsi  chan- 
tant. 


Lue)i  de  sa  Prouvènço 
Es  mai  Prouvençau.  — 
Ob!  quant  amoundaut 


Loin  de  sa   Provence  il  est  davantage 
Provençal.  —  Oh  !  combien  là-haut 


A'a«  pas  coume  Bernard  amour  e  souvenènço? 
E  qu^ après  quatre  jour  de  manco  a  soun  oustau, 
léfau  per  lou  trouva' n  cicérone...  InsouVenço  ! 


N'ont  pas  comme  Bernard  amour  et 
souvenance?  et  à  qui,  après  quatre  jours 
d'absence  de  la  maison,  il  faut  un  cicérone 
pour  la  retrouver...  Insolence! 


Aujourd'hui,  l'enfant  est  rentré  au  bercail,  mais  l'esprit  orné  des  grandes  lignes  plato- 
niciennes de  son  maître  Puvis  de  Chavannes,  et  déjà  virtuose  en  ses  deux  arts  :  peinture 
et  poésie.  Lui,  du  moins,  ne  sacrifiera  pas  l'un  à  l'autre. 
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Butinons  encore   un   exemple    dans  tous  ces   sourires  amis.   Vous   vous    rappelez  le 
hriiide  de  Mistral  aux  fêtes  d'Avignon,  en  1874  : 

DillS  un  liliçàu  de  gloii  ■^••ns  un  linceul  de    gloire,  Pétrarque 

r,   .              .              ,  était   endormi  :  Messieurs,    portons   un 

Petrarco  ero  eudounm  :  ^^.,^^  .  b^^,^^_  ^„„  ^^.  ^^.  ,,,  f^^,  ,,. 

Messies,  pour/eu  un  bn'llde  à  Beilll,  SOtlIl  ami,  vivre  et    fleurir  sur  la  terre  d'Avignon. 

Qu'eu  terro  d'Âvigiiouii  Ui  rendu  viéu  eflori. 

Louis  Astruc  rappelle  cette  grande  date  de  la  vie  de  Berluc-Pérussis  dans  les  deux  tercets 
de  son  retra  du  sonnettiste  : 

Un  jour,  en  barrulant  à  travès  mount  e  barri,  Un  jour,  en  rôdant  à  travers  monts  et 

^            ,                       ,              ^      -,,.,<    .  remparts,    cherchant   Quelque    trésor    à 

Cercant  quauque  trésor  a  rendre  poupularu  rendre  populaire,  il 'rencontra 

RescQunirè'n  mausoul'eu  e  Peirarco  endournii.  golée  et  Pétrarque  endormi. 


mau- 


lé  parlé  d'Àvignoun,  de  CoJonna,  de  Lauro,  H  lui  parla  d'Avignon,  de  ColoHna,  de 

F.  Peirareo,  en  guierdoun,  l'apelant  «  moun  ami  »  J:^"^'^;  ^  '''"■"''•"''  ,"•  h  ■•^■^"^''"^"'; 

'         *  'X-  1  appelant  «  mon  ami  »  lui  donna  le  secret 

lé  donné  Ion  secret  dàu  pur  sonnet  qu'enauro.  du  pur  sonnet  qui  vous  transporte. 

Et  ils  défilent  tous,  les  grands  et  les  petits,  bien  ressemblants  sous  la  malice  du  trait 
final.  C'est  Lieutaud  «  qui  est  toujours  frais  comme  un  abbé...  de  la  Jeunesse,  »  iVlarin, 
«  un  futur  majorai  qui  n'a  pas  la  voix  rauque,  »  Girard  «  qui  est  chevalier  de  l'ordre  insigne 
et  distingué  de  Charles  111  »  et  Marcelin  «  qui  ne  fut  rien  pas  même  ...majorai  ». 

je  ne  terminerai  pas  sans  adresser  un  reproche  général  à  M,  Louis  Astruc.  Pourquoi  sa 
traduction  est-elle,  artistiquement,  si  inférieure  au  texte?  C'est  là  un  symptôme  que  j'ai 
observé  sur  plusieurs  écrivains  de  la  seconde  génération  du  félibrige.  L'esthétique  du  re- 
nouveau provençal,  je  le  disais  l'autre  jour,  est  à  la  fois  simple  et  subtile.  Tout  cet  art  est 
jeune  et,  pour  être  de  son  âge,  il  lui  faut,  dans  le  cœur,  la  naïveté,  et  dans  l'esprit  cet  acquis 
traditionnel  qui  ne  succède  qu'à  de  fortes  études.  Le  défaut  d'une  éducation  latine,  sans 
laquelle  tout  méridional  hésitera  en  français  (c'est-à-dire  dans  une  langue  qui  ne  lui  est 
pas  spontanée,  n'étant  pas  pour  lui  celle  des  vers),  pèsera  sur  toutes  ses  œuvres.  Je  ne 
nommerai  personne  ici  :  cette  /Wo-ij///J  des  traductions  n'en  est  pas  moins  un  symptôme  qui 
ne  me  trompe  jamais... 

Voilà  toujours  un  charmant  petit  livre,  et  j'en  veux  presque  à  Louis  Astruc  de  ne  pas 
trouver  mon  portrait  parmi  tant  de  bons  amis.  Paui.  Mariéton. 


ROMANSKE  MOSAIKER.  KULTURBILLEDER  FRA  RUMŒN'IEN  OG  PROVENCE  par  Kristoffrr 
Nyrop.  In-8  de  232  paçes  illustré.  Kobenhavn,  C.-A.  Reitzels  forlag,  1885. 

Je  ne  lis  pas  le  danois,  j'en  fais  humblement  l'aveu,  mais  voici  un  superbe  volume 
illustré,  dont  la  moitié  est  consacrée  au  félibrige  (l'autre  à  la  Roumanie),  qui  ne  peut  passer 
sans  une  mention  dans  la  Revue.  Grâce  à  l'auteur,  je  vais  vous  en  donner  la  substance. 
Quatre  grandes  divisions  :  Avignon,  où  il  est  fort  question  de  la  ville  papale  et  de  Ville- 
neuve, moins  cependant  que  de  Roumanille,  à  qui  M.  K.  Nyrop  fait  visite  et  qu'il  explique 
comme  le  Téniers  provençal  dans  son  second  cbuphre  Roumauillès  fortœJI'nger,  où  sont 
traduits  plusieurs  des   Conte  prouvençau  :  Eremiten,  Trompeteren,  Jagtbunden,  Saut  l^in-^ 
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coït,  Piicstcrn  de  CucHgiiait,etc.  Il  y  en  a  onze.  Puis,  nous  quittons  Avignon,  sans  un  mot 
à  Aubanel,  ni  à  Félix  Gras  ni  au  brave  Anselme  Mathieu,  et  nous  passons  au  troisième 
chapitre  :  MoWobistoricr  qui,  par  une  dissertation  sur  les  Martigues,  nous  conduit  au  qua- 
trième :  Felibrcrnc.  Là,  nous  retrouvons  Roumanille  avec  ses  Capelan,  ses  Partcjaire,  sa 
fidélité  à  Henri  V,  ses  premiers  livres,  ce  qui  nous  amène  aux  Proiivençalo  de  i8s2  et 
à  Mistral.  Dans  son  analyse  de  Mireille,  d'ailleurs  courte,  l'auteur  traduit  Mctgali,  mais  il 
a  tort  de  conclure  à  la  fin  des  félibres,  à  cause  du  vers  fameux  : 

Car  caiite  que  pèr  vautre,  o  pastre  e  gèiit  di  mas. 

Nous  attendons  de  M.  Nyrop  le  complément  de  cette  première  étude.  11  n'est  pas  le 
premier,  dans  le  Nord,  à  célébrer  la  renaissance  provençale.  Dès  avant  la  Guerre,  l'éminent 
professeur  Estlander  révélait  à  ses  auditeurs  de  l'université  d'Helsingfors,  presque  sous  le 
pôle,  les  premiers  travaux  des  félibres.  Après  lui,  toujours  en  Suède,  sont  venus 
MM.  Siljestrom  et  Hagberg,  d'Upsal.  Dernièrement  enfin,  pour  un  peu  redescendre,  le 
poète  flamand  Pol  de  Mont  commençait  une  histoire  des  littératures  d'oc  depuis  les  trou- 
badours, dont  nous  aurons  à  vous  parler.  Restait  une  lacune,  le  Danemark,  et  M.  Nyrop 
l'a  comblée.  p.  m. 


VARIETES 

"PENSÉES   "D'UN  HUlMO%lSTE 

Nous  publierons,  sous  cette  rubrique,  quelques  morceaux  inédits  de  grands  écrivains 
français,  à  titre  de  récompense  à  nos  souscripteurs. 

La  Revue  a.  prouvé  l'étendue  de  son  œuvre  décentralisatrice  avec  les  Pensées  de  M,  l'abbé 
Roux.  On  saitPaccueil  universel  qui  les  a  consacrées.  Ce  n'est  donc  pas  nous  en  écarter 
que  do  taire  place  à  l'inattendu  et  précieux  envoi  de  l'illustre  poète  Joséphin  Soulary. 


L'amour  peut  absoudre  un  vice  ;  l'amitié  seule  peut  pardonner  un  ridicule. 


Le  génie  est  comme  le  soleil  ;  il  emporte  dans  sa  splendeur  l'excuse  de  ses 
taches. 


Dans  nos  actions  les  plus  louables,   il  y  a  toujours  la  part  du  diable  ;   c'est 
incontestablement  la  plus  grosse. 
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Attache  un  collier  d'or  au  cou  de  ton  chien,  tu  ne  le  reverras  jamais.  Laisse  aller 
ta  femme  le  cou  nu,  elle  te  reviendra  avec  un  collier  d'or. 


11  y  a  des  naïvetés  tellement  déconcertantes,  qu'elles  passent  pour  des  calculs 
d'hypocrisie,  —  mais  seulement  aux  yeux  des  hypocrites. 


Nous  reprenons  souvent  chez  les  autres  des  défauts  qui,  chez  nous,  passeraient 
pour  des  qualités  ;  —  affaire  de  mise  au  point  en  bonne  lumière. 


Compliquer  une  question  est  facile;  l'enfant  le  fait  qui  brouille  un  écheveau.  En 
dégager  le  simple  est  œuvre  de  labeur  attentif;  il  s'agit  de  retrouver  les  bouts  : 
—  principe  et  but,  —  et  de  redévider  sans  rompre  le  fil. 


Vieillir  est  la  condition  de  vivre  ;  rester  jeune  est  la  condition  d'aimer. 


Regarde  bien  cet  homme;  est-il  bon  ou  mauvais?  —  à  première  vue,  tu  ne 
saurais  le  dire;  au  premier  flair,  ton  chien  ne  s'y  tromperait  pas. 


Quand  une  main  se  tend,  demandant  l'aumône,  c'est  la  main  qui  donne  qui 
devrait  se  sentir  humiliée. 


11  y  a  plus  que  de  l'esprit  à  faire  ressortir,  chez  ceux  qui  n'en  ont  pas,  l'esprit 
qu'ils  sont  toujours  sur  le  point  d'avoir. 


L'honneur  peut  se  tirer  sain  et  sauf  d'une  faillite  ;  le  moindre  embarras  d'argent 
fait  sombrer  l'amour. 

Plus  je  vois,  plus  je  me  convaincs  qu'en  dehors  de  l'art  il  n'y  a  pas  de  salut 
pour  la  pensée  humaine.  On  peut  exister,  privé  de  lumière  ;  mais  exister  n'est  pas 
vivre. 

Beaucoup  restent  vertueux  par  respect  humain,  que  le  respect  d'eux-méme  ne 
sauverait  pas  d'une  faute. 


PENSÉESDUNHUMORISTE  }l 

Il  faut  accepter  la  modestie  comme  une  excuse  timide  que  le  mérite  nous  ferait 
de  sa  supériorité. 

La  prétention  à  plaire  m'est  odieuse  ;  je  crois  entrevoir,  dans  les  mérites  qu'on 
me  contraint  de  remarquer,  comme  un  reproche  muet  adressé  à  mon  discernement. 


Ce  qui  peut  venir  le  p!us  à  point  à  qui  sait  attendre,  c'est  presque  toujours  le 
dégoût  de  la  chose  attendue. 

Le  mariage  de  convetiancc  entre  époux  mal  assortis  ressemble  fort  à  l'action  de 
deux  ennemis  irréconciliables  qui  se  concerteraient  pour  faire  un  mauvais  coup. 


L'aiguille  est  une  honnête  fille  attachée  à  ses  devoirs  ;   l'épingle  est  u.-e  tête 
folle  qui  ne  demande  qu'à  se  faire  enlever. 


Prétendre  qu'un  homme  a  poursuivi  une  carrière  glorieuse  sans  soulever  des 
haines  et  des  jalousies,  autant  dire  que  le  soleil  a  brillé  sans  faire  sortir  les  vipères 
de  leurs  trous. 


C'est  par  ses  aspects  extérieurs  que  la  vie  nous  plaît  ;  elle  nous  attriste  dés 
que  nous  la  regardons  en  nous.  —  Par  besoin  de  complicité,  auquel  Dieu  lui- 
même  dut  obéir  lorsqu'il  créa  les  mondes. 


En  payant  l'amour  d'une  femme,  on  s'imagine  lui  enlever  ainsi  le  droit  d'être 
jalouse;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  La  femme  est  alors  jalouse,  non  seulement 
de  son  ami,  mais  encore  de  la  bourse  de  son  ami. 


V 
Chacun  se  loge  selon  ses  tendances;  la  fortune  descend iies  étages,  l'esprit  les 
monte,  l'amour  les  grimpe. 

(A  suivre.)  JosÉniiN  Som.ARY 


m 


32  LA    REVUE    FELIBREENNE 


CHRONIQUE 

Les  nombreux  amis  eie  Théodore  Aubanel,  le  grand  poète  provençal,  ont  été 
fort  inquiets  de  sa  santé,  d'après  les  exagérations  des  journaux.  Nous  sommes 
heureux  de  leur  apprendre  le  complet  rétablissement  du  félibre  de  la  Miôugrano. 

Grand  succès  pour  les  Rois  de  Mistral,  cette  exquise  fantaisie  en  prose  qui  ouvre 
X'Armana.  Nous  la  retrouvons  traduite  dans  le  Soleil  du  Midi,  dans  Gil  Blas  par 
Paul  Arène,  dans  la  Revue  générale  par  Et.  Coulon,  et  en  danois,  à  Christiania, 
dans  le  Morgcnhladet,  par  Kristoffer  Nyrop. 

M.  Roudouly,  félibre  mainteneur,  de  Caylus  (Tarn-et-Garonne),  auteur  d'un 
volume  languedocien  dont  nous  parlerons,  est  mort  à  Caussade,  le  2  janvier, 
dans  un  âge  avancé. 

Étions-nous  mauvais  prophètes  quand  nous  conseillions  aux  académies  de 
province  de  se  rallier  à  notre  idéal? 

L'académie  de  Nimes  mettait  au  concours,  cet  automne.  s<  l'histoire  litté- 
raire des  origines  du  félibrige,  de  son  influence  au  point  de  vue  littéraire  et 
philologique  et  de  son  avenir  ». 

Prix  :  une  médaille  de  300  fr. —  Les  œuvres  seront  remises  avant  le  i"  dé- 
cembre 1886. 

L'académie  de  Vaucluse  fait  mieux.  Dans  sa  séance  du  27  décembre,  elle  met 
au  concours  «  une  pièce  de  vers  en  langue  française  ou  en  langue  provençale». 
Les  auteurs  devront  être  originaires  de  Vaucluse  ou  des  départements  limitrophes. 
Les  pièces  devront  être  déposées  avant  le  r""  novembre. 

Et  l'on  ira  dire,  à  Paris,  que  la  province  est  indifférente  au  mouvement  des  fé- 
libres.  Voyez  :  les  académies  elles-mêmes  I 

Notre  collaborateur,  M.  Albert  Savine,  qui  faisait  partie  de  l'académie  des 
bonnes  lettres  de  Barcelone  depuis  1884,  vient  d'être  élu  membre  de  l'Académie 
espagnole  et  commandeur  de  Charles  111. 

M.  l'abbé  Roux  a  reçu,  le  1'=''  janvier,  sa  nomination  de  chanoine  prébende  de 
la  cathédrale  de  Tulle  en  même  temps  que  les  palmes  d'officier  d'académie. 


Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIETON. 


iMrk.  rittîAT  aîné,  4,  rue  gentil. 


LI  CARRETIÉ 
I 

Vous  n'en  rapelas  pas,  vous-àutri  que  sias  jouine,  de  i'a  trento  o  quarante  in, 
avans  que  i'aguésse  li  camin  de  ferre!  Ero  lou  téms  di  carretié,  di  roulié,  di  car- 
rioulaire,  que  tenien  li  grandi  routo  e  que  li  cresien  siéuno.  e  fasien  peta  >oun 
fouit,  de  Marsiho  à  Paris,  e  de  Paris  à  Lilo  en  Flandre. 

Ah  !  falié  vèire  aco,  vers  lou  pont  de  Bon-Pas,  o  à  la  Visto  de  Marsih  ),  sus 
aquéu  grand  camin  de  vinto-quatre  pas  de  large,  li  falié  véirc,  aquéli  tiero  de 
carreto  cargado,  de  carriolo  tendado,  de  brancan  bèn  biha.  que  se  toucavon 
tôuti,  aquéli  rengueirado  d'atalage  superbe,  équipage  de  très,  de  quatre,  de  siéis 
bèsti,  que  davalavon  sus  Marsiho  o  que  mountavon  sus  Paris,  carrejant  lou  blad, 
lou  vin,  li  saco  di  civado,  li  balot  de  merlusso,  li  barrielo  danchoio  o  li  bard 
de  saboun,  balin-balôu,  patin-patou,  c  à  la  gàrdi  de  Dieu,  coume  disien  alor  li 
letro   de  carré. 

Em'  aco,  quand  travessavon  un  vilage,  de  vermenié  d'enfant  se  pendoulavcn 
à  l'esparro  e  se  fasien  tirassa  à  laco  de  la  carre'o,  enterin  que  lis  autre  cridavon  : 
Darric,  darric,   carretié  ! 

LES  CHARRETIERS 

—    SOUVENIR    d'enfance    — 
I 

Vous  ne  vous  en  souvenez  pas,  vous  autre;  qui  êtes  jeunes,  d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  avant 
l'invenlion  des  chemins  de  fer!  C'était  le  temps  des  charretiers,  des  rouliers,  des  camionneurs  qui 
battaient  les  grandes  routes  et  s'y  croyaient  seuls  maîtres,  faisant  claquer  leur  fouet  de  Marseille 
à  Paris  et  de  Paris  à  Lille  en  Flandre. 

Ah  !  il  fallait  voir  ça,  vers  le  pont  de  Bon-Pas  ou  à  la  Viste  de  Marseille,  sur  ce  grand  chemin  de 
vingt-quatre  pas  de  large,  ces  files  serrées  de  charrettes  chargées,  de  carrioles  à  cerceaux,  de  haquets 
solidement  cordés  à  la  manivelle,  ces  rangées  d'attelages  superbes,  équipages  de  trois,  de  quatre,  de 
six  bêtes,  qui  descendaient  sur  Marseille  ou  montaient  vers  Paris,  charriant  le  blé,  le  vin,  les  sacs 
d'avoine,  les  ballots  de  morue,  les  barils  danchois  et  les  caisses  de  savon,  balin-balan ,  cahin-caha,  et 
à  la  garde  de  Dieu,  comme  disaient  alors  les  lettres  de  voiture. 

Avec  ça,  quand  il  traversaient  un  village,  toute  une  vermine  denfants  se  faisaient  tirasser,  pendus  à 
la  queue  de  la  charrette,  pendant  que  les  autres  criaient  :  «.  Derrière,  derrière,  charretier  !  » 
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II 

De  liuen  en  liuen,  long  de  la  routo,  i'avié  pèr  la  dinado,  pèr  la  soupado  e  la 
couchado,  uno  aubergo  celèbro,  emé  sa  bello  oustesso  à  caro  riserello,  emé  sa 
grand  cousino  e  sa  grand  chaminèio,  ounte  l'àsti  viravo  de  porc  tôuti  entié,  emé 
soun  pourtau  à  brand,  emé  sis  establarié  vasto  coume  de  gléiso,  ounte  s'esper- 
loungavon  dos  renguiero  de  grùpi,  e  mounte  à  la  muraio  l'image  acoulouri  de 
sant  Aloi  èro  empega.  Aquéli  cabaret  s'apelavon  la  Graio,  Sant  Martin,  lou  Lioun 
d"Or,  lou  Chivau  Blanc,  la  Miolo  Negro,  louCapèu  Rouge,  la  Bello  Oustesso,  lou 
Grand  Lougis,  que  sabe  iéu?  E  se  parlavo  d'éli  à  cent  lègo  à  l'entour. 

De  liuen  en  liuen,  long  de  la  routo,  i'avié  de  bourralié  qu'avien  pèr  mostro  un 
coulas  nou,  de  roudié  qu'au  besoun  rebihavon  li  rodo,  de  manescau  bouchard 
que  pér  ensigne  avien  un  ferre  de  chivau,  de  pichot  boutiguié  que,  darrié  soun 
vitrage,  penjavon  de  paquet  de  chasso  pér  lou  fouit  emé  de  capéu  de  pipo, 
e  de  pichôti  begudo  qu'avien  davans  sa  porto  un  trihas  tout  blanc  de  pôusso, 
ounte  li  carretié  venien  béure  pèr  un  sôu  sa  gouto  d'aigo-ardènt. 

E  balin  e  balant,  au  trantran  de  si  càrri,  en  saludant  dôu  fouit  tout  aqué 
moundecouneigu,  lifamous  carretié  marchavon  arrougant,  uno  man  au  courdèu 
e  de  l'autro  lou  fouit,  emé  la  blodo  bluio,  li  braio  de  velout,  lou  bounet  de  cou- 
lour,  la  limousino  au  vent,  li  garamacho  i  cambo,  quouro  cridant  :  1!  quouro 
cridant  :  Dia  !  quouro  cridant  !  Ruou  !  E  quand  la  routo  èro  lusènto,  e  que  lou 
viage  anavo  bén,  e  que  li  rodo  bacelavon,  cantant  au  pas  di  bèsti  e  au  balans  di 
cascavèu.  la  cansoun  di  roulié  : 


it 

De  loin  en  loin,  le  long  ds  la  route,  il  y  avait  pour  le  dîner,  pour  le  souper  et  le  coucher,  une  au^' 
berge  célèbre,  avec  sa  belle  hôtesse  à  face  riante,  avec  sa  grande  cuisine  et  sa  cheminée  immense  où 
le  tourne-broche  rôtissait  des  porcs  tout  entiers,  son  portail  large  ouvert,  ses  écuries  vastes  comme 
des  églises,  la  mangeoire  et  le  râtelier  s'allongeant  des  deux  côtés  à  perte  de  vue,  et  l'image  en  couleur 
de  saint  Éloi  collée  au  mur.  Ces  cabarets  s'appelaient  la  Corneille,  Saint-Martin,  le  Lion-d'Or,  le  Cheval» 
Blanc,  la  Mule-Noire,  le  Chapeau-Rouge,  la  Belle-Hôtesse,  le  Grand-Logis,  que  sais-je,  moi  ?  Et  il  se 
parlait  d'eux  à  cent  lieues  à  l'entour. 

De  loin  en  loin,  le  long  de  la  route,  il  y  avait  des  bourreliers  qui  mettaient  en  montre  un  collier 
neuf;  des  charrons  pour,  au  besoin,  rebouter  les  roues  ;  des  maréchaux  tout  barbouillés  de  suie  qui, 
pour  enseigne,  avaient  uafer  à  cheval  ;  de  petites  boutiques  où  pendaient  derrière  la  vitre,  de  la  mèche 
de  fouets  en  paquets  et  des  couvercles  de  pipe  ;  puis  d'humbles  buvettes  qui  avaient  devant  leur  porte 
une  haute  treille  toute  blanche  de  poussière  pour  abriter  les  charretiers  venant  boire  leur  sou  d'eau- 
de-vie. 

Tanguant  du  dos,  réglant  leur  pas  à  l'allure  des  bêtes,  saluant  du  fouet  tout  ce  petit  monde  bien 
connu,  les  fameux  charretiers  marchaient  l'air  arrogant,  une  main  aux  guides  et  de  l'autre  le  fouet, 
avec  la  blouse  bleue,  le  pahtalon  de  velours,  le  bopnet  de  couleur,  la  limousine  au  vent,  les  hautes 
guêtres    aux  jambes,    tantôt  criant  1  Hi  !  tantôt  criant  ;   Dia  !  tantôt  eriant  :  Rruoou  !  Et  quand  la 


LES    CHARRETIERS  35 


Un  roulié  qu'es  bèn  mounta 

Fau  qu'ague  de  rodo 
De  sièis  pouce  à  la  Mabrou, 

Acô  's  à  la  modo, 
Em'un  eissiéu  de  dès  pan. 
Em'un  pichet  bidet  blanc. 

Pèr  lou  gouvernage 

De  soun  équipage. 

III 

Voulès  pas  que  cantésson?  Lou  carré  sepagavo  bèn  :  d'Arle  à  Lioun,  sét  franc 
pér  quintau...  E  franc  d'auvàri,  un  carretié  'm 'un  couble  poudié  gagna  sens  peno 
soun  louvidor  pér  jour  ! 

Tambén,  se  fignoulavo  susli  routo  de  Franco!  car  éron  glourious  nosti  roulié! 
Oh!  li  béu  chivalas!  Quénti  miou!  Li  gaiàrdi  bèsti! 

Li  limounié,  li  cavihié,  li  courdié,  li  davans,  tout  aco  éro  garni,  arnesca  que 
fasié  gau  :  li  mourrau  avien  de  franjo  !  li  cabestre  avien  d'esquerlo ,  li  bridéu  avien 
de  flo  de  tôuti  li  coulour  ;  li  coulas  enarquihavon  si  capoucho  pounchudo,  lis 
estello  di  coulas,  coume  de  grandi  bano,  soustenien  lou  courdéu  dins  d'anello  de 
véire  blu  ;  li  ravas  môutounavon  sus  l'esquino  di  bèsti;  li  cuberto  broudado  avien 
de  coucho-mousco  ;  li  sufro,  li  ventriero,  li  couiero,  lis  arnése,  tout  acô  éro  tre- 
poun,  alisca  de  man  de  mèstre...  Voulès  pas  que  cantésson? 

En  arribant  à  Lioun. 

Nous  cercon  rancuro 
E  nous  fan  passa  dessus 

De  la  basso-culo  : 
Acô  n'es  daquéii  gènt 
Que  demandon  que  d'argent 

Pèr  fai  de  dentello 

A  si  damisello. 

route  était  luisante  et  que  le  voyage  allait   bien,  et  que  les  roues  claquaient  ferme,  ils  chantaient  au 
pas  des  bêtes  et  au  tintement  des  grelots  la  chanson  des  rouliers  : 
Un  roulier  qu'est  ben  monte, 

Faut  qu'il  ait  des  roues 
De  six  pouces  à  la  .Malborough. 

Ça,  c'est  à  la  mode, 
Avec  un  essieu  de  dix  pans, 
Avec  un  petit  bidet  blanc, 

Pour  le  gouvernage 

De  S3n  équipage. 


Conlment  ne  vouliez-vous  pas  chanter?  La  leUrc  de  voiture  se  payait  bien  d'Arles  3  Lyofl  :  Sept 
livres  par  quintal  et  franc  d'avaries  ;  un  charretier  avec  une  couple  de  bètes  pouvaient  gagner  un 
louis  d'or  par  jour.  Aussi  faisaient-ils  les  fiers,  nos  rouliers.  sur  les  routes  de  France.  Ah  !  les  bons 
gros  chevaux,  quels  mulets,  les  gaillardes  bêtes  î  Limonier^,  chevilliers,  cordiers,  brancardiers,  tout 
cela  était  garni,  harnaché  à  faire  plaisir.  Des  franges  aux  muselières,  des  clochettes  aux  licoux,  aux 
bridon;   des   houppes   de    toutes    les   couleurs.    Les   colliers,    hauts    comme    des   arches    de   pont; 
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IV 

De  Marsiho  à  Lioun,  li  carretié  marchavon  à  la  gaucho  de  si  bèsti,  o,  pèr 
parla  coume  éli,  à  dia  e  ^  la  inan,  pèr-ço-que,  d'aquéu  tèms,  se  tenié  lou 
courdèu  dôu  coustat  gauche  di  chivau  ;  noumavon  foro  man  l'autre  coustat  de 
l'atalage. 

Mai  l'usanço  de  Prouvènço  passavo  pas  Lioun.  A  Lioun,  lou  climat,  lou  parla, 
tout  chanjavo  :  falié  dounc  chanja  de  man  e  teni  lou  courdéu  à  la  drecho  di  bésti. 
Piéi  la  plueio  venié,  la  pluiasso  de-longo,  emé  sa  fango  e  si  roudan,  ounte  falié 
encamba,  se  noun  voulias  vous  perdre.  Piéi  li  basso-culaire  que  cercavon  garrouio 
en  parlant  franchimand...  Alor  n'en  vos  de  mau,  de  tron,  desacrebiéu  !  Juravon, 
renegavon...  coume  de  carretié...  —  1,  mouret!  i,  roubin  !  i,  carcan  !  àrri,  vièio 
rouchéllo  !  Oh  !  moustre  de  bregand,  la  carreto  es  encalado  ! 

Mai  li  ranfort  venien,  emé  li  ranfourtié  :  se  doublavo  l'atalage,  se  doublavo, 
se  triplavo  ;   e,  l'espalo  à  la  rodo,  derrabavon  la  carreto. 

Sian  à  l'aubergo.  Au  brut  di  cop  de  fouit,  l'oustesso,  la  chambourdo  e  lou  var- 
let  d'estable,  la  lanterno  à  la  man,  sourtien  à  l'endavans  dôu  carreité  fangous  : 

dressaient  leurs  chaperons  pointus  et  les  grandes  cornes  de  leu^s  attelles  soutenant  les  traits  dans 
des  anneaux  de  verre  bleu.  La  laine  des  housses  moutonnait  sur  l'échiné  des  bétes  ;  les  couvertures 
brodées  avaient  des  chasses-mouches,  dossières,  ventrières,  croupières,  harnais;  tout  était  brodé  au 
contre-point  et  fignolé  de  main  de  maître....  Comment  n'auraient-ils  pas  chanté  : 

En  arrivant  à  Lyon, 
lis   nous  cherchent  des  raisons 
Et  nous  font  passer  dessus 
Le  pont  à  bascule  : 
Tout  ça,  voyez-vous,  c'est  des  gens 
Qjui  n'ont  besoin  que  d'argent 

Pour  faire  des  dentelles 

A  leurs  demoiselles. 

IV 

De  Marseille  à  Lyon,  les  char  retiers  marchaient  à  la  gauche  de  leurs  chevaux  ou,  peur  parler  ccmme 
eux,  à  dia  et  de  la  main,  parce  que,  de  ce  temps-là,  on  tenait  les  traits  du  côté  gauche  des  bêtes  ; 
ils  appelaient  hors  la  main  l'autre  côté  de  l'attelage.  > 

Mais  l'usage  de  Provence  ne  dépassait  pas  Lyon.  A  Lyon,  le  climat,  le  parler,  tout  changeait.  Il 
fallait  donc  changer  de  main  et  tenir  les  guides  à  la  droite.  Alors  la  pluie  venait,  une  pluie  noire  qui 
n'en  finissait  plus,  et  la  boue,  les  ornières  où  il  fallait  cartayer  si  vous  ne  vouliez  pas  vous  perdre. 
Puis  les  basculeurs  des  octrois  qui  vous  cherchaient  des  affaires  en  faisant  exprès  de  parler  français... 
Alors  il  y  en  avait,  des  mauvaises  paroles,  des  «  Tonnerre  »,  des  «  Sacrebleu  »  !  Us  juraient,  ils 
reniaient  Dieu  comme  de  vrais  charretiers.  —  «  Hue,  Noirot  !  hue,  Robin  !  hue  donc,  carcan!  Arri, 
vieille  haridelle!  Ah!  monstre  de  brigand,  la  charrette  est  embourbée.  »  Mais  les  renforts  venaient  ; 
on  doublait,  on  triplait  l'attelage,  et,  l'épaule  à  la  roue,  on  dépêtrait  la  charrette. 

L'auberge...  Au  bruit  des  coups  de  fouet,  l'hôtesse,  la  chambrière  et  le  valet  d'écurie,  la  lanterne 
à  la  main,  sortaient  au-devant  du  charretier  tout  crotté.  L'équipage  rentré,  dételé,  les  mangeoires 
bien  garnies,  vite  à  la  soupe  !  La  bénédiction  de  Dieu  !  Avec  trente  sous  par  tête  on  faisait  sur  les 
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s'estremavo  l'équipage,  destalavon,  apasturavon,  e  'm'aco  venien  soupa.  La 
benedicioun  de  Dieu  !  emé  trente  s6u  pèr  tésto.  se  fasié,  sus  li  routo,  de  repas 
de  sant  Crebàssi. 

Li  carretié  manjavon  emé  li  couide  sus  la  taulo;  sus  taulo  negrejavo  uno  cou- 
maire  de  nou  pechié  ;  e  quand  avien  begu,  jitavon  darrié  éli  lou  darrié  degout 
dôu  got.  Au  mitan  dou  repas,  s'aubouravon,  éro  l'usage,  pér  ana  abéura  si  bèsti 
e  ié  douna  civado  ;  pièi  s'entaulavon  mai  pèr  manja  lou  roustit.  E  eici  sian,  cou- 
lègo  ! . . .  Voulés  pas  que  cantèsson  ? 

Lou  matin  à  soun  leva, 

La  soupo  au  froumage  : 
Aco  'sun  friand  manja, 

Qu'  amo  lou  latage  ; 
Pièi  pèr  s'escarrabiha 
Un  vèire  de  ratafia  ; 

E,  long  de  la  routo, 

Bèuran  mai  la  goutc. 


Apelavon  acô  lou  tiio-vermc.  Dounc,  batien  lou  peirard,  atubavon  lou  cachim- 
bau,  passavon  sa  man  rufo  souto  lou  fin  mentoun  de  la  gaio  chambriero,  — 
qu'esperavo  l'estreno  sus  la  porto,  —  baiavon  un  tour  de  biho  i  tourtouiero  de 
soun  viage,  e  zôu  mai  !  fai  tira  ! 

Aro,  se  fau  tout  dire,  la  journado  sus  la  routo  viravo  pas  toujour  en  bello  ; 
sènso  coumtali  trau  emé  de  fango  jusqu'au  boutoun,  li  mountado  à  merci  d'ar- 
nés,  li  davalado  à  la  mecanico,  li  rai  que  s'escrancavon,  lis  eissiéu  que  petavon, 

routes  des  repas  de  Saint-Crébassi.  Les  charretiers  mangeaient  les  coudes  sur  la  table,  ayant  devant 
eux  une  belle  négresse  de  neuf  pintes,  luisante  et  rebondie,  et,  quand  ils  avaient  bu,  ils  jetaient  par- 
dessus l'épaule  la  dernière  goutte  du  gobelet.  Au  milieu  du  repas,  ils  se  levaient,  c'était  l'usage,  pour 
aller  faire  boire  leurs  bêtes  et  leur  donner  l'avoine,  puis  revenaient  se  mettre  à  table  pour  le  rôii.  A 
nous  deux,  collègue  !.,,  Et  vous  ne  vouliez  pas  qu'ils  chantent: 

Le  matin,  à  son  lever, 

La  soupe  au  fromage  : 
C'est  ça  un  friand  manger 

Qui  aime  le  laitage  ! 
Puis,  pour  bien  s'ouvrir  les  yeux, 
Un  verre  de  ratafia. 
Et  le  long  de  la  route 
On  boira  encore  la  goutte. 
V 
Ils  appelaient  ça  tuer  le  ver. 

Et  donc,  le  matin  venu,  ils  battaient  la  pierre  à  feu,  allumaient  le  brûle-gueule,  passaient  leurs 
mains  rudes  souî  le  gai  menton  potelé  de  la  fille  attendant  l'étrenne  au  pas  de  la  porte,  donnaiint  un 
tour  à  la  manivelle  pour  serrer  le  chargement,  et  zou  !  les  voilà  encore  en  route.  Maintenant,  s'il 
faut  tout  dire,  la  journée  sur  le  grand  chemin  n'allait  pas  toujours  comme  on  voulait,  —  sans  compter 
les  fondrières  où  l'on  se  crottait  jusqu'au  moyeu,  les  rampes  éreintantes  à  merci  de  harnais,  les  des- 
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li  gendarme  moustachu  qu'espinchavon  la  placo  di  carretié  endourmi  e  que  dreis- 
savon  si  verbau.  de  fes,  pérespargna  o  gagna  de  camin,  {alié  faire  iiussau,  valènt- 
à-dire  passa  lis  davans  lou  cabaret  e  brula  la  dinado. 

D  autri  fes,  dous  carretié,  testard  coume  si  miou,  se  rescountravon  dins  lou 
trin  :  Copo  tu!  copo  iéu  !  Vos  pas  coupa,  capoun,  ?  Zôu  sus  lou  mourre  dôu 
limounié  un  cop  de  fouit  que  l'avuglavo  e  qu'enversavo  la  carreto  contro  un  mou- 
loun  de  pèiro  !  Alor  courrien  i  rounco,  i  taravello  d'éuse,  e  i'avîé  sus  la  routo 
de  batésto  esfraiouso  ounte  souvénti-fes  s'encervelavo  un  orne  em'un  cop  de 
bihoun. 

Pèr  la  réglo  dôu  trin,  i'avié  pamens  un  viéi  usage,  qu'éro  respetade  tôuti  :  lou 
carretié  que  soun  davans  avié  li  quatre  péd  blanc,  que  davalésse  o  que  moun- 
tésse,  avié  lou  dre,  parèis,  de  pas  se  leva  dôu  trin.  E  d'aqui  lou  prouvérbi  :  Quau 
a  li  quatre  pcd  hiaiic,  pou,  se  dis,  passa  perfout. 

A  la  fin,  li  carretié  arribavon  à  Paris  e  anavon  establa  à  la  Grand-Pinto,  quartié 
tant  poupulous,  disié  moun  grand,  qu'em'un  cop  de  siblet  lou  gouvernamen, 
quand  vôu,  ié  pou  leva  cent  milo  orne! 

En  arribant  à  Paris, 

Usanço  nouvello  : 
De  taiolo  n'i'a  plus  gis, 

Culoto  à  bretello. 
Acô  n'es  de  franchimand 
Qu'atalon  deforo  man 

E  fan  tout  au  burre.., 

Qiie  lou  tron  le  cure  ! 


centes  à  la  mécanique,  les  rais  de  la  roue,  les  essieux  qui  éclataient,  les  gendarmes  à  moustaches 
guignant  la  plaque  des  charretiers  endormis  et  dressant  leurs  sacrés  verbaux;  des  fois,  pour  épargner 
ou  gagner  du  chemin,  il  fallait  brûler  l'étape,  passer  devant  l'auberge  et  manquer  la  soupe.  D'autres 
fois,  deux  charretiers  têtus  comme  leurs  mulets  se  rencontraient  sur  la  voix  :  «  Coupe,  toi  !  coupe, 
moi  !  tu  veux  pas  couper,  capon  ?  »  Zou,  sur  le  museau  du  limonier  un  coup  de  fouet  qui  l'aveuglait 
et  bousculait  la  charrette  contre  un  tas  de  pierres.  Alors  on  empoignait  le  pieu  de  la  ridelle,  un  solide 
garrot  en  bois  d'yeuse,  et  il  y  avait  sur  la  route  des  batailles  effroyables  où  l'on  vous  décervelait  un 
homme  d'un  seul  coup  de  billot. 

Pourtant,  pour  la  règle  du  chemin,  un  vieil  usage  respecté  de  tous  faisait  loi  :  le  charretier  dont 
la  bête  de  devant  avait  les  quatre  pieds  blancs,  à  la  montée  comme  à  la  descente,  gardait  de  droit 
le  haut  du  pavé,  et  de  là  le  proverbe  :  Oui  a  les  quatre  pieds  blancs  peut  passer  partout.  A  la  fin  les 
charretiers  arrivaient  à  Paris  et  allaient  remiser  à  la  Grand'Pinte,  quartier  si  populeux,  disait  mon 
père  grand,  qu'avec  un  coup  de  sifflet  le  gouvernement,  quand  il  veut,  peut  y  lever  cent  mille 
hommes. 

En  arrivant  à  Paris, 

De  nouveaux  usages  : 
Des  tailloles  il  n'y  en  a  plus, 

C'est  tout  culottes  à  bretelles. 
Tout  ça,  c'est  des  gens  de  France 
Qui  attellent  à  l'envers 

Et  font  tout  au  beurre. 

Le  tonnerre  de  Dieu  le$  crève  ! 
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VI 

Mai  en  intrant  au  grand  vilage,  osco!  Aqui  s'aplicavon  pér  faire  brusi  lou 
fouit!  Te  fasien  un  repetun,  un  chaplachou,  un  cli-cla-cla,  que  semblavo  que 
trounavo. 

«  An!  »disien  li  Parisen  en  tapant  di  dos  man  sis  auriho  que  siblavon,  «  li 
Prouvençau  arribon  !  Camino.  tron    de  l'ér  !  aapôu   que  terrote  manque?  >» 

Fau  dire  que  d'aquéu  tèms,  pér  faire  peta  la  chasso,  li  roulié  de  Prouvénço, 
aco  'ro  li  flambèu  :  Manjo-car,  de  Tarascoun,  dins  l'afaire  d'uno  lègo,  en  fasènt 
li  quatre  fouit,  uno  fes  avié  gausi  quatre  liéuro  de  cordo  fîno  ;  l'Ourtoulan,  de 
Maiano,  rèn  qu'em'un  cop  de  fouit,  moucavo  uno  candèlo  sènso  l'amoussa;  lou 
Nieret,  de  Castéu-Reinard,  destapavo  uno  fiolo  sènso  la  ficha  au  sou  ;  enfin,  lou 
gros  Charloun,  de  la  Péiro-Plantado,  d'un  soulet  cop  de  chasso,  dison  que  des- 
ferravo  un  miou  di  quatre  pèd. 

Basto,  quand  li  roulié  avien  descarga  si  viage,  rejoun  lou  pagamen  dins  soun 
centuroun  de  cuer,  recarga  pèr  Marsiho  e  fa 'no  escourregudo  dins  lou  Palais 
Reiau.  entounavon  galoi  aquest  darrié  coublet  : 

Tè,  garçon,  vaqui  pér  tu  : 

Vai  mètre  en  caviho  ! 
Mai  l'oustesso  a  respoundu  : 

léu  que  siéu  ^o//o, 
léu  que  te  fau  tant  de  bèn, 
Tu  jamai  me  dounes  rèn  ? 

Fai-me  'no  brassado, 

Sarai  soulajado. 


Mais  en  entrant  au  grand  village,  ho-hioï,  c'est  là  qu'ils  s'appliquaient  à  bien  faire  claquer  leurs 
fouets!  Cla!  cla!  cla!  une  pétarade,  un  vacarme  de  tonnerre.  «  Allons,  disaient  les  Parisiens  en  bou- 
chant des  deux  mains  leurs  oreilles  qui  sifflaient,  les  Provençaux  arrivent  !  Marche  donc,  espèce  de 
troun  de  Ter,  as-tu  peur  que  terre  te  manque  ?  »  Il  faut  dire  que  dans  ce  temps,  pour  faire  sonner  les 
fouets,  nos  rouliers  de  Provence  étaient  les  flambeaux  du  monde.  Mangecar  de  Tarascon,  dans  l'affaire 
d'une  lieue,  usait  quatre  livres  de  corde  fine  ;  l'Ortolan  de  Maillane,  rien  que  d'un  coup  de  fouet, 
mouchait  une  chandelle  sans  l'éteindre  ;  le  Niéret  de  Château-Renard  vous  débouchait  une  bouteille 
sans  en  perdre  une  goutte  ;  enfin  le  gros  Charlon  de  la  Pierre-PIantade,  on  dit  qu'avec  un  bout  de 
mèche  fine  il  déferrait  un  mulet  des  quatre  pieds.  Aussi,  quand  les  rouliers  avaient  déposé  leur  char- 
gement, serré  l'argent  dans  leur  ceinture  de  cuir,  rechargé  pour  Marseille  et  fait  une  tournée  dans 
lePalais-Ro3-al,  ils  entonnaient  gaiement  ce  dernier  couplet  : 

Té,  garçon,  voilà  pour  toi. 

Attelle  en  cheville  ! 
Mais  l'hôtesse  a  repondu  : 

Moi  qui  suis  ^olie, 
Moi  qui  te  fais  tant  de  bien, 
Tu  me  donnes  donc  jamais  rien  ? 

Fais-moi  une  caresse. 

Je  serai  soulagée. 
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E  boutavon  coulas  e  metien  en  caviho.  E'm'aco,  dins  vint  jour,  vinto-dous, 
vinto-quatre,  au  barlingo-barlango  de  si  cascavèu,  retournavon  en  Prouvènço... 
E  alor,  à  la  vihado,  l'ivér,  n'en  vos  de  conte,  emé  de  vantacioun,  e  de  messorgo 
grosso  coume  lou  mount  Ventour  !  Un,  en  anant  de-niue,  avié  vist  lampeja  lou 
Lume  de  sant  Eume,  e  lou  fi6  fantasti  s'èro  asseta  sus  sa  carreto,  belèu  dos  ouro 
de  camin;  un  autre  avié  trouba  pèr  camin  uno  valiso,  que  pesavo!  Dedins  ié 
dévié  caupre  lou  mens  cent  milo  franc!  Mai  un  cavalié  masca  éro  vengu  à  brido 
abatudo  e  l'avié  reclamado,  au  moumen  que  l'acampavo  pèr  la  traire  sus  la 
faudo.  Un  autre  éro  esta  arresta  :  urousamen  pèr  eu  qu'avié  liga  si  louvidor  dins 
ou  boudin  de  sa  couëto,  —  car  d'aquéu  tèms  pourtavon  la  couëto, —  e  li  voulur 
emé  si  barbasso,  emé  sis  estilet  e  si  pistoulet  double,  aguèron  béu  fuia  e  fuma 
lou  queissoun,  ié  troubèron  que  lou  fiasco. 

Un  autre  avié  coucha  au  pais  di  Poulacre,  que  soun  pas  crestian  quand  nais- 
son  ;  un  autre  avié  passa  au  païs  di  Palo  de  Bos  :  —  N'i'a,  dis,  que  se  figuron  que 
li  palo  de  bos  se  fan  coume  lis  esclop  o  coume  li  cuiero,  en  fustejant  un  tros  de 
bos...  Mai  acô  's  de  boufounado  :  li  palo  de  bos,  que  servon  pèr  boulega  lou 
blad,  vènon  sus  d'aubre  tôuti  facho,  coume  eici  lis  amelo  e  li  carrôbi...  Quand  ié 
passerian,  Messies,  la  recolto  éro  estremado,  e  li  pousquerian  pas  vèire;  mai  nous 
leisserian  dire  pèr  li  gènt  dôu  païs  que,  quand  soun  sus  lis  aubre,  que  van  èstre 
maduro  e  que  lou  mistrau  boufo,   te  fan  un  tarabast  coume  se  picavon  tenèbro. 

Un  autre  afourtissié  qu'avié  vist  à  Paris  uno  bello  princesso  qu'avié  'n  mourre 


Et  ils  mettaient  les  colliers,  et  ils  attelaient  en  cheville.  Là-dessus,  dans  vingt  jours,  vingt-deux, 
vingt-quatre,  au  tintin  de  leurs  sonnailles,  ils  retournaient  en  Provence...  Et  alors  à  la  veillée,  l'hiver, 
en  voulez-vous  de  ces  contes  et  des  vanteries  et  des  mensonges  gros  comme  le  mont  Ventour!  L'un, 
en  voyageant  de  nuit,  avait  vu  briller  le  feu  Saint-Elme,  et  la  flamme  fantastique  était  restée  sur  sa 
charrette  peut-être  deux  heures  de  chemin.  Un  autre  avait  trouvé  sur  la  route  une  valise  qui  pesait!... 
Il  devait  y  avoir  dedans,  le  moins,  cent  mille  francs  !  Mais  un  cavalier  masqué  était  venu  à  bride 
abattue  et  l'avait  réclamée,  cette  valise,  au  moment  où  notre  homme  la  ramassait  pour  la  jeter  sur  le 
brancard.  Un  autre  avait  été  arrêté  ;  heureusement  pour  lui  qu'il  avait  lié  ses  louis  d'or  dans  le 
boudin  de  son  catogan,  —  ils  avaient  le  catogan,  dans  ce  temps-là,  —  et  les  voleurs  avec  leurs  bar- 
basses, lenrs  estylets  et  leurs  pistolets  doubles,  eurent  beau  fouiller  et  retourner  le  caisson,  ils  n'y 
trouvèrent  que  le  fiasque  d'osier.  Un  autre  avait  couché  au  pays  des  Poulacres,  qui  ne  sont  pas  chré- 
tiens quand  ils  naissent.  Un  autre  avait  passé  au  pays  des  pelles  de  bois  :  «  11  y  en  a,  disait-il,  qui 
se  figurent  que  les  pelles  de  bois  se  font  comme  les  sabots  ou  comme  les  cuillers,  en  affûtant  un 
morceau  de  bois,  mais  ça,  c'est  de  la  blague  !  Les  pelles  de  bois  qui  servent  à  remuer  le  blé  viennent 
sur  les  arbres  toutes  faites,  comme  ici  les  amandes  et  les  caroubes.  Quand  nous  y  passâmes,  Messieurs, 
la  récolte  était  rentrée  et  nous  ne  les  pûmes  pas  voir.  Mais  nous  nous  sommes  laissé  dire  par  les  gens 
de    l'endroit  que  quand   les    pelles    de  bois  sont  sur  les  arbres,  qu'elles  vont  être  mûres  et  que  le 
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de  porc.  Si  gènt  la  permenavon  d'uno  grando  vilo  à  Taulro,  e  la  fasien  véire, 
pauro  !  à  la  lanterno  magico,  e  semoundien  de  milioun  à-n-aquéu  que  l'espou- 
sarié. 

—  Sacre  couquin  de  goi!  disié  lou  vièi  Babacho,  tout  aco  's  proun  e  ac6  's 
rèn.  Ço  que  m'a  lou  mai  sousprés,  iéu,  lou  mai  espanta,  à  Paris,  vous  lou  vau 
dire  :  eici,  dins  nostis  endré,  se  quaucun  parlo  francés.  es  de  gènt  qu'an  estudia, 
de  moussu,  d'avoucat,  de  coumessàri  de  pouliço,  qu'an  passa  beléu  dés  an,  e  mai 
mai,  dins  lis  escolo.  .  Mai  amoundaut,  sacrepabiéune  !  tôuti  franchimandejon. 
Vesès  de  margoulin  qu'an  pancaro  sèt  an,  d'enfant  pas  peus  aut  qu'aco,  emé  la 
candèlo  au  nas,  e  que  parloa   francés  coume   de  grand  persouno!...    Sabe  pas 

coume  diable  fan. 

F.   Mistral. 


mistral  souffle,  elles  vous  font  un  tintamarre  à  se  croire  à  Ténèbres  pendant  la  semaine  sainte.  »  Un 
autre  aflllrmait  qu'il  avait  vu  à  Paris  une  belle  princesse  qui  avait  un  groin  de  cochon  ;  ses  parents  la 
promenaient  d'une  grande  ville  à  l'autre  et  la  faisaient  voir,  la  pauvre  !  à  la  lanterne  magique  et 
promettaient  des  millions  à  celui  qui  l'épouserait. 

«  Sacré  coquin  de  goï  !  disait  le  vieux  Babache,  tout  ça,  c'est  assez  et  tout  ça  n'est  rien.  Ce  qui 
m'a  le  plus  surpris,  h  plus  épaté  à  Paris,  voulez-vous  que  je  vous  le  dise  ?  Ici,  dans  nos  endroits,  si 
quelqu'un  parle  français,  c'est  des  gens  qui  ont  étudié,  des  messieurs,  des  avocats,  des  commissaires 
de  police  qui  ont  passé  peut-être  dix  ans  et  même  plus  dan?  les  écoles  ;  mais  là-haut,  nom  d'un  sort! 
tous  savent  le  français.  Vous  voyez  des  gamins  qui  n'ont  pas  encore  sept  ans,  des  enfants  pas  plus 
hauts  que  ça  et  qui  parlent  français  comme  de  grandes  personnes...  Ze  sais  pas  comme  diable  ils 
font  !  » 

(^Traduit  par  Alphonse  Daudet.) 
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L'ASE 

PÉÇA  ai) 'a  acampat   la  prumièro  joiA  rmb'una  medaia  vermehada 

AU    COUNCOURS    DE    PARIS    EN    MAI    1885    > 


Entre  naisse,  l'ase,  siihran 
Confiant  sa  narra,  brama,  aupcta, 
Tiba  Vaiireia  e  se  cabrant, 
L'iol  ouvert  coiima  un  auferan 
Pica  (tau  pèd,  brandis  ta  coucta. 


Dès  sa  naissance,  l'âne,  soudain  — 
gonflant  sa  narine,  brait,  sautille,  — 
tend  l'oreille  et  se  cabrant,  —  l'oeil 
ouvert  comme  un  cheval  de  bataille, 
—  frappe  du  pied,  agite  la  queue. 


Crei  saique  pèr  et  ton  bonur 
Tout escarcaiat  dins  sa  vida, 
E  n  entrevei  pas  tout  t'escur 
D'aquellong  cami  de  inatttr, 
Qite  Vatcnd  tm  copj'out  h  brida. 


Il  avait  peut-être  pour  lui  le  bon- 
heur —  épanoui  à  jamais,  —  et  il 
n'entrevoit  pas  tout  le  côté  sombre  — 
de  ce  long  et  mauvais  chemin, —  qui 
l'attend  une  fois  sous  la  bride. 


De  sa  maire  teta  tou  tach. 
A  loii  peu  lis,  bâta  fin  a  : 
Connoui  pas  de  qu'es  tou  prefaclo; 
S'ahnga  sus  tou  trabal  fach; 
Lcr  soûl  pesa  sus  soun  esquina. 


De  sa  mère  il  tette  le  lait, —  il  a 
le  poil  luisant,  le  sabot  fin,  —  il  ne 
connaît  pas  encore  la  tâche  (qui  lui 
est  réservée)  ;  —  il  se  vautre  sur  le 
travail  fait;  l'air  seul  pèse  sur  son 
échine. 


Pas-res  filtre  acb  's  tou  bon  tèms 
Qii'à  setnpre  un  clnval  de  parada  ; 
Mai  l'ase  en  pas  n'a  qunprintèms 
E  n'es  pas  de-tonga  coiintent 
Car  Uu  vcn  ta  malemparada. 


Rien  à  fiire.,.  C'est  le  beau  temps 
• —  tel  que  l'a  toujours  un  cheval  de 
parade;  —  mais  l'âne  dans  la  paix  n'a 
qu'un  printemps  —  et  il  n'est  pas  sans 
fin  satisfait,  —  car  bientôt  lui  advient 
la  malechance. 


Tout  bèu  j'ust  finis  de  grandi 
Quau  tretus  de  l'auba  estivenca 
Soun  mèstre  un  jour  vèn  Vagandi 
E  ie  dis  :  «  Pèr  te  dégourdi 
Vèni  veire  ounte  se  majenca.  » 


A   peine   achève-t-il  sa   croissance 

—  qu'au  rayon  de  l'aube  estivale  — 
son  maître  un  beau  jour  va  l'aveindre 

—  et  lui  dit  :  «  Pour  te  dégourdir, 
viens  donc  voir  où  l'on  travaille  la 
vigne.  » 


L'Ane.  Pièce  qui  a  obtenu  le  premier  prix,   médaille  de  vermeil, 


concours  de  Paris,  en 


1885. 
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E  {Ou!  hu  hridclpèr  mourrau, 
Pioi  la  barda  subre  Tcsquiiia, 
Senglada  au  ventre  couma  eau 
Fau  he  qiie  hu  paure  aniniau 
Lande,  sans  trop  faire  la  mina. 


Et  vlan!  le  bridon  pour  muselière, 
—  puis  le  bât  sur  le  dos,  solidement 
sanglé  sous  le  ventre,  —  il  faut  bien 
que  le  pauvre  animal  trotte  —  sans 
trop  montrer  sa  mauvaise  humeur. 


/icd  n'es  que  lou  proumiè pas 
Pioi  doumai  viêu,  douniai  peneea , 
N'a  pas  pus  una  aura  de  pas 
E  n'atroba  un  briéu  de  soûlas 
Oiie  jout  la  carga  que  Vendcca. 


Ceci  n'est  que  le  premier  pas... — 
ensuite  plus  il  avance  dans  la  vie, 
plus  il  peine  ;  —  il  n'a  plus  une  heure 
de  calme.  —  et  ne  trouve  un  peu  de 
soulagement  que  sous  le  fardeau  qui 
le  blesse. 


Amai  encara  a  soun  de  Iras 
Souvent  sentis  la  hastoiinada  ; 
A  bèu  courre  :  se  tout-cscas 
S'arrèsta  ou  se  baissa  lou  nas 
A  dan  garrot  la  serenada. 


Et  encore  sur  sa  croupe  —  sent-il 
souvent  la  bastonnade:  — ^"il  a  beau 
courir  :  si  un  tantinet  —  il  s'arrête 
ou  s'il  baisse  le  museau,  —  il  reçoit 
la  sérénade  du  bois  vert. 


Mai  d'un  cop  aufouns  d'un  valat 
Pecaire!  legis  laga^eta... 
Embe  de  bauca  pcr  tout  plat 
De  bona  oura  es  assadoulat, 
Amai  sans  tacà  la  servieta... 


Plus  d'une  fois  au  fond  d'un  fossé 
— le  pauvret  lit  la  gazette  '... — Avec 
de  la  mauvaise  herbe  pour  tout  mets, 
—  il  est  bien  vite  rassasié,  —  et  même 
sans  tacher  la  serviette... 


Defes  diiis  bu  rastoul  d'un  camp 
Rasa  defrès  de  sa  lusèrna, 
Lou  bourriscou  vai  quatecant 
Rabaïà  soun  mourre  en  souscant 
Pèr  esbrouta  la  fioia  tèrna. 


Parfois  dans  le  regain  d'un  champ 

—  fraîchement  fauché  de  sa  luzerne, 

—  le  bourricot  va  empressé  traîner  son 
museau,  —  en  soupirant,  pour  brouter 
quelque  feuille  flétrie. 


Se  dins  la  vigna  dau  vesi 
Vai  pèr  asard  d'una  escapada 
Toundre  l'èrba  que  vei  lusi, 
Saup  que  la  tasta  d'un  plesi 
A  cops  de  bar  rots  es  pagada. 


Si  dans  la  vigne  du  voisin  —  il  va 
par  hasard  d'une  échappée  —  tondre 
l'herbe  qu'il  voit  luire,  —  il  sait  que 
l'appât  d'un  plaisir  est  payé  à  coups 
de  bâton. 


A  bèu  se  vira  de  tout  biais  : 
Que  siégue  franc  ou  que  reguinne  ; 
Que  bromique  escraneat  jout  lou  fais, 


Il  a  beau  se  tourner  de  toute  façon  : 

—  qu'il  soit  franc  ou  qu'il  regimbe  ; 

—  qu'il  bronche  écrasé  sous  la  charge, 

—  qu'il  ronfle  à  l'étable,  il  déplaît... 


I  Épithète  qu'on  applique  aux  ânes  laissés  tout  le  jour  sans  manger. 
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Que  rotmqiie  à  l'cstahk,  dcsplais.. 
Fau  que  Ion  sort  contr'el  s'cndinne. 


—  il  faut  que  contre  lui  le  sort  s' 
charne. 


E  pamcns  dan  travaiadoii 
Vcsprc,  mati,  dins  la  journada 
Es  l'ajiida,  es  Ion  gagnadou, 
Es  lou  mai  fidèl  coumpagnon 
Que  Ion  qnitapas  de  tannada. 


Et  pourtant  du  travailleur,  —  soir, 
matin,  dans  la  journée,  —  il  est  l'aide, 
le  gagne-pain,  —  le  plus  fidèle  com- 
pagnon qui  ne  le  quitte  pas  de  l'année. 


Loupatire  ase  sèmpre  au  traval 
N'a  de  homir  qu'un  espoiiscada  : 
Es  loti  dimas  de  carnaval, 
Qiiand  davans  lou  carri  rèial  ■ 
Porta  soun  mrstre  en  cavale  ad  a. 


Le  pauvre  âne,  toujours  au  travail, 
—  n'a  de  bonheur  qu'une  légère 
averse  :  —  c'est  le  mardi  gras,  — 
lorsque  devant  le  char  royal  '  —  il 
porte  son  maître  en  cavalcade. 


Lou  lendeman  retorna  mai 
Jouta  l'arpa  de  la  magagna... 
Crudèl  destin,  couma  se  fai 
Que  Ion  chival  sèmpre  te  plai 
E  que  Vase  toujour  te  lagna? 


Le  lendemain,  il  retourne  encore 

—  sous  la  griffe  du  mauvais  destin. 

—  Sort  cruel  !  comment  se  fait-il  que 
le  cheval  te  soit  toujours  agréable  — 
et  que  l'âne  ne  cesse  de  te  déplaire  ? 


Pèrque  cbasque  jour  au  gourrin 
y  as  traire  unjas  de  finapaia, 
Dins  sa  grepia  tant  de  reprim!... 
Tant  de  civada  !. .  e  siès  tant  prim 
Depastura  à  lou  que  travaia? 

Oublides  quant  an  sans  engins, 
Lou  jour  d^na  granda  bataia, 
L'ase  en  bramant  :  As  assassins! 
Sauvèt  Gignac  das  Sarrasins  * 
Embe  sa  voues  de  bassa-taia. 


Pourquoi  chaque  jour  au  paresseux 

—  fais-tu  jeter  une  litière  de  fine 
paille,  —  tant  de  son  dans  sa  crèche  ! 

—  tant  d'avoine  !  —  tandis  que  tu  es 
si  avare  —  de  fourrage  pour  celui  qui 
travaille  ?... 


Tu  oublies  que  jadis  sans  engins, 

—  le  jour  d'une  grande  bataille,  — 
l'âne,  en  brayant  :  «  Aux  assassins  !  » 

—  sauva    Gignac     des    Sarrasins  *, 

—  avec  sa  voix  de  stentor. 


Mais  i'enchaufes-be  que  soun  noum 
Te  remembre  un  jour  de  victori 
E  que  lou  bruch  de  soun  renoum 
Fagice  estabani  Tescai-noum 
Que  sembla  escn'ch  sus  soun  istàri  ? 


Mais  peu  t'en  chaut  que  son  nom 
—  te  rappelle  un  jour  de  victoire  — 
et  que  le  bruit  de  sa  renommée  — 
fasse  évanouir  le  sobriquet  —  qui 
semble  écrit  dans  ses  fastes  ! 


'  Dans  le  Midi,  à  Montpellier  principalement,  où  il  se  fait  de  splendides  cavalcades,  il  y  a  la  cavalcade 
des  ânes  en  tête  de  la  cour  coculaire  et  devant  le  char  du  roi  des  cornards. 

^  Une  tradition  dit  que  Gignac,  canton  de  l'Hérault,  fut  sauvé  de  l'invasion  des  Sarrasins  par  le 
braiment  d'un  âne,  comme  Rome  le  fut  par  le  cri  des  oies. 
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N'i  a  pas  prou  que  quand  vicu  ton  jour 
Sicgue  a  sounjas.  siègiie  pêr  orta, 
Decopsloufas  veni cabour?.., 
Fau  qucncara'ius  un  tambour 
Tabasou  sa  paura  pcl  morfa. . . 


Ce  n'est  pas  as;ez  qua.  sa  vie  du- 
rant, sans  cesse,  —  soit  à  l'étable, 
soit  quand  il  est  en  course,  —  tu  l'a- 
brutisses en  le  rossant  de  coups  :  — 
il  faut  encore  que  sur  un  tambour  — 
on  batte  sa  pauvre  peau  après  sa  mort. 


Urousanien  que  veiren  lèu 
Dau  barri  de  la  capitala 
Soui  ti  Tase  emhe  lou  ramèu 
Das  counfraires  de  la  ci  gala. 

Aqueljoiir,  au  valent  drapai 
Lusira  la  branca  verdala 
D'oîiliviè  quesvarta  louflèu 
E  que  f ai  la  gloria  miejournala. 

Sus  /'ase  qiie  van  couronna 
Poudèn pas  toutes  caminà... 
Pople  ou  bestiau  de  iouta  mena, 

Reguinncn pas  contra  lou  sort  : 
Que  done  drech,  que  done  tort, 
On  rcculis  ce  qu'on  scmena. 

J.-H.  Castelnau. 


Heureusement  que  nous  verrons 
bientôt  —  des  remparts  de  la  capitale 
—  sortir  \'âne  avec  le  rameau  des 
compagnons  de  la  cigale. 


Ce  jour-là  au  vaillant  drapeau  — 
brillera  la  branche  verte  —  de  l'oli- 
vier, qui  écarte  le  fléau  —  et  fait  la 
gloire  du  Midi. 


Sur  \'â:ie  qu'on  va  couronner  — 
nous  ne  pouvons  pas  tous  cheminer. 
—  Peuple  ou  bétail  de  toute  race. 


Ne  ruons  pas  contre  le  destin:  — 
qu'il  donne  droit,  qu'il  donne  tort,  — 
on  recueille  ce  que  l'on  sème... 


46 


LA    REVUE    FELIBREENNE 


LOU    PACAN 


Biiiè  souti  rufe  c  grand  capcit, 
Amire,  clina  diiis  li  mouto, 
Loti  vicipacan  di  braio  rouio 
Que  s'entounio  eila  vers  l'amèu. 


Avec  son  rude  et  grand  chapeau, 
j'admire,  penché  dans  les  mottes  de 
terre,  le  vieux  paysan  aux  braies  dé- 
chirées qui  retourne  là-bas  vers  le 
hameau. 


S'envai,  lis  espalo  gihlado, 
L'èrficr,  maiunpau  sournaru; 
De  si  gros  bras  ims  e  garni 
Sous f en  sapicoh  emhrccado. 


Il  s'en  va,  les  épaules  courbée:;, 
l'allure  fière,  mais  un  peu  sournois  ;  de 
ses  gros  bras,  nus  et  nerveux,  il  sou- 
tient sa  pioche  ébréchée. 


T'eralin  s'envai pensafiêu  : 
Ei  lou  tremount,  toutfai  caJamo, 
E  li  rai  d'un  soulèu  deflamo 
L'cnmantellon  coiime  d'or  vicu. 


Par  là-bas  il  s'en  va  tout  pensif  : 
c'est  l'heure  du  couchant,  tout  s'a- 
paise, et    les  rayons   d'un    soleil  de 


flamme 
vif 


l'entourent  comme    de    l'or 


Sa  grando  taio  que  s'alargo 
Tacant  de  nègre  lou  ccn  hlu, 
Dirias  avis  dins  li  belu 
Que  crcis,  que  crèis,  inménso  c  largo. 


Sa  grande  taille  qui  s'éloigne  ta- 
chant de  noir  le  ciel  bleu,  vous  di- 
riez dans  les  étincelles  qu'elle  gran- 
dit, qu'elle  grandit,  immense  et 
large. 


Ditias  qucvai  sus  de  carhoun, 
Talamen  lou  sou  devèn  rouge  : 
Tout  s'afubo,  toutflambo^  aurouge, 
l'a  de  flamo  dins  li  houissoun. 


Vous  diriez  qu'il  va  sur  des  char- 
bons, tellement  le  sol  devient  rouge  ; 
tout  s'allume,  tout  flambe,  farou- 
che; il  y  a  des  flammes  dans  les 
buissons. 


E  loupacan  subrc  l'anturo, 
Camino  plan-plan  vers  l'amèu. . . 
S'auson  dinda  li  cascavcu 
Di  cahro  qnitant  sipasturo. 


Et  le  paysan  sur  la  colline  che 
mine  lentement  vers  le  hameau. i. 
L'on  entend  sonner  les  clochettes  des 
chèvres  quittant  leurs  pâturages. 


Lou  jour  cscôund  sonn  calcn  rout, 
Ainount  s'atubon  lis  eitello, 
La  Inno  cspinchô  claro  e  b'ilo. 
L'onmbro  ncmtsso  envahis  tout. 


Le  jour  cache  sa  lampe  brisée,  là^ 
haut  les  étoiles  s'allument,  la  lune 
guette  claire  et  belle,  l'ombre  noi» 
ràtre  envahit  tout. 


t    Le  Pajcan. 


PENSÉES     DUN     HUMORISTE 


47 


E diits  la  sonrniero  qucs/raio 
Lou  vièipacan  ci  plus  qu  un  point . 
Uno  oumbro  negro  cilalin-founs 
Que  vai  dins  V oumbro  de  la  draio. 

Vai.èri   Bernât. 


Et  dans  le  crépuscule  qui  effraie, 
le  vieux  paysan  n'est  plus  qu'un 
point,  une  ombre  noire  là-bas  dans 
le  fond,  qui  sen  va  dans  l'ombre  du 
chemin. 

Valére  Bernard. 
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VARIETES 
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II 

Si  bien  dressée  est  notre  petite  équipe  de  compositeurs  provençaux,  qu'elle  se  trouve 
dépaysée  là  oij  il  n"y  a  que  du  français.  Un  succès  unanime  vient  d'accueillir  ces  Pettsèes 
d'un  bitmorisie  dont  quelques-unes  semblent  dictées  au  poète  par  Anacréon  ou  Sapho 
elle-même.  Mais  deux  coquilles  perfides  s'y  sont  insinuées  qui  l'amoindrissent  à  nos  yeux. 

On  est  donc  prié  de  relire,  ainsi  rectifiées,  les  maximes  septième  et  neuvième  de  la 
page  31  : 

C'est  par  SCS  aspects  extérieurs  que  la  vie  nous  plaît;  elle  nous  attriste  dès  que  nous 
la  regardons  en  nous.  —  Pur  besoin  de  complicité,  ailquel  Dieu  lui-même  dut  obéir  lois - 
qu'il  créa  les  mondes. 

Chacun  se  loge  suivant  ses  tendances  :  la  fortune  descend  les  étages  ^  F  esprit  les  monte, 
l'amour  les  grimpe. 


Toutes  nos  excuses  à  notre  illustre  ami. 


P.  M. 


SI  nous  portions  en  public  notre  conscience  visible,  comme  un  écriteau  sur  la 
poitrine,  trouverions^nous  beaucoup  d'accusateurs  parmi  nos  pareils?  C'est 
douteux  ;  personne  peut-être  ne  voudrait  sortir  de  sa  maison. 


Nous  éprouvons  à  notre  insu  des  jalousies  rétrospectives  d'autant  plus  furieuses 
que  leur  objet  s'offre  à  nous  dans  le  mirage  fascinateur  de  la  légende,  et  paré  de 
ces  séductions  d'apothéose  qui  font  pâlir  toutes  les  réalités  à  notre  portée. 

J'apprendrais  sans  étonnement  qu'un  poète  vient  de  se  tuer  tout  à  l'heure  pour 
la  princesse  Hélène  ou  pour  la  reine  de  Saba. 
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L'enfer,  a  dit  un  homme  d'Eglise,  est  pavé  de  bonnes  intentions.  La  conscience 
du  scélérat,  elle  aussi,  est  bourrée  de  principes  de  loyauté,  —  à  sa  manière. 


S'il  a  été  dit  que  la  main  gauche  doit  ignorer  ce  que  donne  la  main  droite,  ne 
serait-ce  point  que  la  main  gauche  est  toujours  tentée  de  reprendre  ce  que  la 
droite  a  donné  ? 


L'oubli  pur  et  simple  d'un  bienfait  reçu  n'accuse  que  l'obligé  ;  l'ingratitude 
qui  cherche  à  se  justifier  condamne  même  le  bienfaiteur. 


Notre  arrivée  ici-bas  n'est  pas  toujours  la  bienvenue  ;  mais  notre  départ  est 
toujours  le  bien  salué  par  quelqu'un. 

Ne  dédaignons  jamais,  dans  nos  premiers  rapports  avec  un  inconnu,  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler /)7Tyt'////b;/5  instinctives.  La  nature,  en  mécanicienne  avisée, 
a  placé  des  avertissements  électriques  dans  tous  les  jeux  de  la  physionomie 
humaine. 

Défiez-vous  des  bouches  affichant  sans  cause  le  sourire,  et  des  yeux  portant 
lunettes  sans  nécessité. 

Espérer  est  plus  doux  qu'attendre  ;  attendre  est  plus  sûr  qu'espérer.  La  langue 
méridionale  a  confondu  ces  deux  termes.  On  dit  là-bas  :  J'espère  mon  amie. 
AppHquée  à  la  mort,  l'expression  ne  manquerait  pas  de  piquant. 

ij 
Crédit  d'amour  est  mort  ;  au  rebours  de  l'autre  crédit,  ce  sont  les  bom  paveurs 
qui  l'ont  tué. 

La  femme  est  une  Providence,  tout  le  monde  en  convient  ;  et  pourtant,  si  cette 
Providence-là  n'existait  pas,  combien  se  garderaient  de  l'inventer? 

Il  en  est  de  certains  esprits  comme  de  certaines  maisons  sordides  ;  ils  ouvrent 
sur  des  basses-cours. 
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Les  fleurs  ont  leur  langage,  les  métaux  leurs  affinités;  il  n'est  pas  jusqu'au  bois 
de  nos  meubles  qui  ne  se  caractérise  en  analogie  passionnelle.  Le  sapin  pleure 
misère  ;  le  chêne  est  sérieux  comme  un  esprit  réfléchi  ;  le  noyer  respire  le  travail 
honnête  ;  les  allures  de  l'acajou  sont  équivoques  ;  il  y  a  de  la  sottise  importante 
dans  le  palissandre,  et  du  libertinage  dans  le  bois  de  rose. 


Dans  le   drame  de  l'Humanité,  tous   les  événements  sont   des  résultantes 
l'individu  lui-même  n'est  qu'une  opportunité  qui  fait  son  temps. 


L'abeille  meurt  de  sa  vengeance  ;  la  femme  vit  de  la  sienne. 


C'est  en  amour  surtout  que  la  foi  est  nécessaire.  Le  dogme  de  la  fidélité 
éternelle  doit  être  ou  rejeté  net,  ou  accepté  aveuglément  ;  il  ne  supporte  pas 
l'examei  . 


J'ai  pillé  sur  les  lèvres  d'une  femme  de  cœur  cette  jolie  définition  de  l'amour  : 
«  Un  dieu  dont  on  ne  devrait  aborder  le  sanctuaire  qu'après  avoir  été  ses 
sandales,  afin  de  n'y  rien  apporter  des  boues  du  dehors.  » 


Les  porte-voix  de  la  Renommée  sont  très  variés  :  à  défaut  de  trompettes,  elle 
embouche  des  sifflets,  au  besoin  même  des  mirlitons. 


Dans  le  brouhaha  de  la  réclame  autour  d'un  méchant  livre,  souvent  un  chef- 
d'œuvre  passe  inaperçu.  Le  bruit  des  grelots  d'un  àne  peut  aussi  couvrir  la  voix 
d'une  cloche. 


La  fourmi  prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  sots  métiers  ;  le  fourmi-lion  qui  l'assassine 
au  passage  se  persuade  qu'il  n'y  a  pas  de  métiers  mahonnêtes. 


Le  voleur  demande  la  bourse  ou  la  vie  ;  mainte  femme  prend  l'un  7  l'autre,  et 
l'honneur  par-dessus. 

2. 
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On  dirait  que  la  mère  à   qui  nous  devons  l'existence  a  passé  le  recouvrement 
de  sa  créance  à  toutes  les  femmes.  O  les  impitoyables  mandataires  ! 


U  en  est  de  nos  lois  comme  de  ces  fondrières  où  les  braconniers  savent  se  frayer 
un  chemin  facile,  où  les  honnêtes  chasseurs  perdent  pied  et  s'abîment. 

JOSÉPHIN    SOULARY. 
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MES  AMIS  ET  MHS  LIVRES,  par  Marie  Jenna.  Paris,  Jules  Gervais,   18S4. 

«  Vos  Elévations  sont  vraiment  les  premières  poésies  de  femme  que  j"aie  lues  de  ma  vie. 
Je  ne  crois  pas  que  la  femme  chrétienne  ait  jamais  exprimé  sa  foi,  son  amour,  sa  déli- 
catesse d'âme,  ses  mystiques  aspirations.,  son  angélique  humanité,  d'une  manière  si  élo- 
quente et  si  gracieuse.  Votre  vers  est  simple,  bref  et  translucide  comme  les  révélations 
d'une  voyante,  on  voit  que  la  poésie  est  votre  langue  naturelle,  comme  le  chant  est  la 
langue  des  oiseaux  et  la  clarté  celle  des  étoiles.  » 

Ainsi  disait  Mistral  à  Mme  Marie  Jenna,  il  y  a  quelques  années,  quand  paraissait  son 
premier  livre.  Le  félibrige  n'a  pas  d'amie  plus  dévouée  que  le  poète  de  Élévations  et  de  En- 
fants et  Mères.  Il  vient  de  le  prouver  dans  ce  dernier  ouvrage  :  Mes  amis  et  mes  livres. 
Mais  laissons  encore  parler  le  Capoulié  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  crier  merci  pour  le  délicieux  chapitre  que  vous  \t\\ez  encore 
de  consacrer  aux  félibres  de  Provence.  Comme  il  fait  bon  être  lu  par  vous,  interprété  par 
vous,  présenté  par  vous  à  un  public  incessamment  renouvelé  qui  n'a  plus  guère  le  temps 
de  lire;  comme  il  fait  bon  avoir  pour  amie  une  femme  accomplie  de  cœur  et  d'àme! 

«  Poète  comme  les  mieux  doués,  vous  nous  prêtez  un  peu  les  élévations  et  les  sérénités 
de  votre  rêve,  et  vous  parlez  de  nous  comme  une  sœur,  et  vous  nous  faites  des  percées 
dnns  les  ténèbres  de  la  foule  comme  une  muse  de  lumière  que  vous  êtes. 

«  Je  vous  écris  ces  quelques  lignes,  rivé  à  un  travail  formidable  qui  absorbe  depuis 
longtemps  toutes  mes /heures  et  toutes  mes  années,  la  publication  du  Dictionnaire  pro- 
vençal. Cela  paraît  l'antithèse  de  la  poésie,  et  c'est  pourtant  la  suite  d'une  idée  de  poète* 
C'est  bien  long  et  bien  dur.  Je  compte  beaucoup  sur  la  Providence  de  Dieu  pour  aller 
juscfu'au  bout.  Que  j'y  sauve  au  moins  mes  yeux  ! 

«  Vous  comprendrez  mieux  après  cette  confidence  le  bien  que  peut  me  faire  une  rosée 
comme  celle  de  votre  généreuse  et  touchante  admiration.  C'est  le  rayon  de  lumière  tom- 
bant du  haut  du  ciel  sur  le  front  du  mineur. 

«  Mille  cordiales  salutations  à  Marie  Jenna  de  son  tout  dévoué 

«  Frédéric  Mistral.  » 
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EMILI    VILANOVA,   Entre  familia.  Barcelona.    —  Astoni     Careta    y  Vidal.  Dibuixos  a    la  ploma. 

Gerona.   1883. 

Les  deux  prosateurs  que  je  dois  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  félibréetim  ne  sont 
point  des  débutants.  Ils  appartiennent  au  petit  groupe  de  littérateurs  catalans  nommés 
par  M.  Tubino. 

M.  Emili  Vilanova  collabore  à  la  Rcitaixeitsa,  journal  très  alerte  qui  défend  avec  talent 
et  ardeur,  —  presque  autant  de  talent  que  d'ardeur,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  —  les  intérêts 
du  catalanisme.  De  ce  talent,  M.  Vilanova  en  a  sa  part,  sa  bonne  part.  Ce  n'est,  pas  cepen- 
dant, que  je  goûte  tout  dans  son  œuvre.  Je  dirai  même  que  certaines  pages  de  lui,  imbues 
d'un  sentimentalisme  criard,  et,  si  j'osais  le  dire^  puéril  (Un  cimetière),  me  déplaisent 
absolument  par  leur  caractère  anti-artistique,  autant  que  je  goûte  ses  types  populaires 
et  certains  croquis,  d'un  suc  purement  barcelonais,  et  par  suite  essentiellement  méridio- 
naux. Des  vingt  à  trente  nouvelles  ou  chroniques  que  M.  Vilanova  donne  chaque  année 
à  la  Rcnaixensa  et  dont  chaque  demi-lustre  il  forme  un  recueil  où  il  ne  met  que  la  fleur, 
—  la  fleur  a  son  goût,  qui  n'est  pas  toujours  le  mien,  mais  dans  cette  fleur  mon  goût 
trouve  quelque  chose  qui  le  contente. 

C'est  ainsi  que,  dans  Entre  familia,  j'ai  remarqué  tout  spécialement  un  cexizm Monsieur 
Stanislas,  mon  compatriote  ridicule  et  un  brin  ridiculisé.  11  a,  cependant,  un  tort  grave  : 
il  n'a  pas  appris  le  catalan  et  il  a  oublié  le  français,  de  là  des  scènes  très  comiques  et  très 
gentiment  écrites,  en  six  pages,  pas  plus,  M.  Vilanova  ne  tirant  jamais  à  la  ligne.  Je  tiens 
pour  ma  part  que  M.  Robert  Caze  goûterait  ce  M.  Stanislas  :  l'auteur  de  la  Semaine  d'Ur- 
sule, Toulousain  d'origine,  est  de  toutes  façons  un  bon  juge.  Saint-/fntoine,  les  Taureaux, 
Renseignements,  Monsieur  Joseph,  la  Lettre  de  Zacarias,  la  Fête  du  village,  etc.,  sont 
d'excellentes  pages  du  même  ordre.  Le  meilleur  procédé  serait  à  coup  sûr  de  traduire 
Renseignements. 

Seulement  il  faudrait  pour  cela  plus  d'espace  qu'il  ne  m'en  est  accordé  et  aussi  plus 
de  talent  que  le  ciel  ne  m'en  a  départi,  un  peu  le  talent  qui  sc-ait  nécessaire  pour  bien 
traduire  une  scène  populaire  de  La  Sinso. 

M.  Careta  y  Vidal  a  écrit  d'excellentes  nouvelles,  et  le  premier  rief  que  j'ai  contre  lui, 
c'est  qu'ils  ne  les  ait  pas  réunies  aux  trois  petites  histoires  que  contient  sa  plaquette  pour 
en  faire  un  beau  volume.  J'ajoute  ici  qu'il  appartient  au  félibrige  par  une  superbe  tra- 
duction des  Carbounic.  U Ambassade  de  la  mort  est  le  récit  d'une  farce  faite  à  un  vieil 
avare  :  le  sujet  semble  pris  sur  le  vif.  Il  y  manque  seulement  çà  et  là  l'étincelle  :  peut- 
être  est-ce  le  désir  d'être  moral,  c'est-à-dire  de  moraliser,  qui  étouffe  cette  petite  flamme 
si  peu  à  dédaigner.  La  Nourrice  à  domicile  conte  agréablement  les  tribulations  d'un 
ménage  de  petits  employés  torturés  par  les  exigences  d'une  nourrice  qui  abuse  de  leur 
tendresse  pour  leur  bébé  pour  se  rendre  insupportable.  J'aime  infiniment  Cupidet.  Nous 
attendons  maintenant  de  M.  Careta  le  livre  que  nous  lui  demandions  plus  haut. 

Albert  Savine, 
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Les  défenseurs  du  peuple.  —  Après  une  vive  discussion  au  conseil  municipal 
de  Marseille,  —  aussi  spirituel  que  les  autres  !  —  la  proposition  de  M.  Giry, 
pour  l'établissement  d'une  chaire  de  provençal,  a  été  repoussée.  On  en  a  beau- 
coup jasé  sur  la  Cannebière,  l'élite  des  journalistes  l'ayant  appuyée  de  ses  vœux. 
La  prochaine  fournée  des  édiles  de  Marseille,  plus  intelligente  de  ses  intérêts, 
fera  droit  à  cette  réclamation  populaire. 

En  attendant  voici  l'article  qu'un  de  nos  collaborateurs  publiait  dans  le  Soleil 
du  Midi,  journal  conservateur  de  Marseille,  à  la  date  du  3 1  janvier  : 

«  Un  littérateur  de  mérite,  un  félibre  distingué,  M.  Auguste  Marin  dont  les 
«  opinions  politiques  diffèrent  peut-être  des  nôtres,  mais  qui  sait  que  notre  cou- 
rt cours  est  acquis  à  toutes  les  loyales  et  justes  causes  nous  adresse  l'article  qu'on 
«  va  lire. 

«  La  tribune  du  Soleil  du  Midi  ne  pouvait  qu'être  largement  hospitalière  à 
«  l'ardent  défenseur  de  la  littérature  et  des  traditions  provençales  »  : 

«  Eh  bien,  il  s'est  trompé,  le  peuple  qui  choisit  ses  défenseurs,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  trompé  lui-même.  Ce  n'est  pas  le  procès  du  Conseil  municipal  de  Mar- 
seille que  j'entreprends  aujourd'hui  !  c'est  la  critique  d'un  acte  inqualifiable 
commis  par  nos  élus,  et  que  j'ai  le  droit,  simple  citoyen,  de  combattre  à  la  tri- 
bune du  journalisme.  Mais  je  tiens  à  déclarer  que  mes  opinions  politiques  ne  sont 
point  celles  du  journal  dans  lequel  je  prends  la  parole  à  mon  tour  sur  une  question 
demeurée  discutable  ;  et  si  j'adresse  ma  protestation,  moi  démocrate,  au  Soleil 
du  Midi,  c'est  dans  la  crainte  de  ne  pas  trouver  à  Marseille  un  journal  républi- 
cain assez  franc  d'allure  pour  reprocher  ouvertement  à  la  municipalité  républi- 
caine le  mépris  avec  lequel  elle  traite  les  revendications  véritablement  sociales 
de  la  population  provençale  dont  elle  gère  les  intérêts. 

«  Nos  édiles  viennent  donc  de  refuser  le  crédit  ds  douze  cents  francs  demandé 
pour  la  création  d'une  chaire  de  provençal  à  la  Faculté  de  Marseille,  je  ne  veux 
pas  croire  que  le  nom  seul  de  M.  Giry,  auteur  de  la  proposition,  ait  motivé  leur 
refus  ;  mieux  vaut  s'en  tenir  au  peu  de  cas  que  font  nos  petits  grands  hommes 
de  toute  question  ne  se  rattachant  pas  directement  à  leur  politique  de  fantaisie  ou 
d'intrigue.  Leur  vote,  en  cette  circonstance,  devait  intéresser  bien  peu  les  poli- 
ticiens des  sections,  les  électeurs  influents  des  cercles  à  candidatures,  les  délégués 
sans  mandat  populaire  et  les  meneurs  sans  discernement,  tous  les  faiseurs  d'é- 
lections que  le  peuple  suit  avec  confiance,  le  diable  sait  pourquoi  !  Aussi  ont-ils 
repoussé  cette  demande  de  crédit  ;  et  je  crois  bon  d'en  profiter  pour  rappeler  ces 
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défenseurs  du  peuple  au  respect  de  nos  croyances,  de  notre  autonomie,  de  nos 
gloires  et  de  leur  donner  une  leçon  de  dignité  démocratique. 

«  11  serait  puéril  d'établir  ici  les  droits  de  la  langue  provençale  à  l'enseignement 
populaire.  Malgré  la  haine  des  politiciens  centralisateurs  dont  l'intelligence  est 
troublée  par  le  rêve  de  Paris  et  la  vision  des  postes  à  conquérir  avec  l'appui  de 
ce  pouvoir  central  qui  enlève  au  peuple  son  génie  et  sa  force,  malgré  les  attaques 
des  petits  savants  provinciaux  détraqués  par  les  mêmes  rêves  et  par  les  mêmes 
impuissances  ,  malgré  tout,  elle  demeure  grande  et  belle,  notre  langue  proven- 
çale !  Elle  avait  son  histoire  ;  elle  a  sa  littérature  ;  le  peuple  la  parle  encore  aux 
heures  d'intimité,  aux  heures  de  joie,  aux  heures  de  travail  ;  mais  elle  se  corrompt 
dans  nos  villes  cosmopolites,  au  contact  des  langues  étrangères  qui  la  dénature- 
ront un  jour  ;  et  vous  niez  le  droit  à  l'enseignement,  à  la  conservation  d'une 
langue  qui  nous  appartient  comme  nos  mœurs,  comme  notre  terroir,  comme 
notre  histoire  !  —  Vous  voulez  étouffer  une  littérature  dont  la  France  même  se 
glorifie  !  —  Vous  n'entraverez  pas  le  mouvement  de  décentralisation  qui  secoue 
la  torpeur  dans  laquelle  les  provinces  s'étaient  affaiblies,  et  vous  n'avez  réussi 
qu'à  insulter  dans  sa  gloire  et  ses  espoirs  ce  peuple  dont  vous  vous  déclarez  les 
défenseurs. 

«  A  l'heure  où  vous  méprisiez  nos  droits  pour  donner  libre  cours  à  vos  ran- 
cunes politiques,  à  l'heure  où  vous  traitiez  notre  Provence  sacrée  en  pays  con- 
quis, en  terre  à  vendre,  à  la  même  heure,  dis-je,  et  pendant  que  vous  savouriez 
l'approbation  du  public  inoccupé  dans  cette  salle  de  notre  hôtel  de  ville  où 
retentit  autrefois  la  parole  des  grands  Provençaux, —  un  autre  public,  fort  et 
hardi,  se  ruait  sur  les  quais,  déchargeant  les  navires  venus  de  loin  pour  nous 
apporter  les  richesses  étrangères,  donnant  à  toute  la  ville  le  mouvement  joyeux 
de  la  fortune  et  de  la  vie,  débarquant  aussi  les  filets  emplis  au  large  par  la  froide 
matinée  d'hiver  qui  ne  vit  en  mer  que  les  braves,  —  et  c'était  aussi  le  peuple  qui 
travaillait  sous  vos  fenêtres,  mais  le  peuple  robuste  et  courageux,  — les  hardis 
et  les  fiers  !  Ils  se  souciaient  peu  de  vos  déclamations,  ceux  dont  les  bras  solides 
ne  faiblissaient  pas  à  l'ouvrage;  et  la  langue  qu'ils  parlaient- en  travaillant,  celle 
qu'ils  chantent  aux  jours  de  repos,  c'était  encore  notre  langue  provençale  que 
vous  toisiez  au  même  instant  du  haut  de  votre  inutilité. 

«  Que  nous  importe,  après  tout!  Le  défi  que  vous  jetez  à  notre  parler  popu- 
laire ne  le  fera  pas  dédaigner  de  ceux  qui  le  portent  en  eux  comme  le  don  d'une 
race,  et  les  poètes  de  Provence  continueront  à  l'enseigner  dans  leurs  œuvres.  Vos 
querelles  politiques  peuvent  ne  pas  en  faciliter  l'extension,  mais  elles  ne  sauraient 
l'attaquer  dans  son  existence,  car  les  phrases  creuses  que  vous  avez  maladroite- 
ment bâties  pour  le  combattre,  ô  professeurs  sans  science,  avocats  sans  éloquence, 
journalistes  sans  style!  ne  valent  pas  le  moindre  refrain  de  nos  chansons  popu- 
laires :  et  le  peuple  qui  sç  souvient  surtout  des  belles  choses,  redira  les  couplets 
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de  Victor  Gelu,  son  poète,    lorsqu'il   aura   tout  oublié  de   vous,   jusqu'à   vos 
noms. 

«  Mais  il  fallait  que  ce  fût  un  des  vôtres  qui  vous  dit  cela,  un  démocrate,  un 
fils  du  peuple,  un  enfant  de  Marseille  aimant  sa  langue  et  son  pays. 

«  Vous  vous  êtes  aplatis  devant  la  centralisation  parisienne,  peu  soucieux  que 
vous  êtes  de  ce  profond  besoin  d'autonomie  littéraire  qui  se  manifeste  si  persévé- 
ramment  dans  toutes  les  provinces  du  Midi  et  dans  toutes  les  petites  nationalités 
d'Europe  étouffées  autrefois  par  les  centralisations  officielles.  Vous  n'avez  pas 
compris,  ô  remueurs  d'idées  fausses  !  que  le  réveil  des  dialectes  est  la  conséquence 
directe  du  triomphe  de  la  démocratie,  que  la  poésie  populaire,  spontanément 
éclose  en  Provence,  sous  le  nom  de  Fèlibrige,  est  l'épanouissement  printannier  de 
la  sève  démocratique.  Vous  croyez,  beaux  ressasseurs  de  lieux  communs,  que 
vos  bavardages  politiques  suffisent  comme  preuve  des  indépendances  indigènes  ? 
Et  la  stupidité  du  public  politicien  est  telle,  qu'il  y  a  quelques  années,  en  pleine 
ville  d'Aix,  en  pleine  capitale  de  Provence,  M.  Lockroy  put  insulter  publique- 
ment notre  langue  sans  rencontrer  une  protestation,  sans  soulever  des  huées.  Au 
contraire,  il  fut  élu  représentant  du  peuple  d'Aix. 

«  Mais  il  est  un  peuple  en  Provence,  un  peuple  républicain  même,  dont  vous 
n'êtes  plus  les  défenseurs.  Il  aime  son  terroir  fécond,  sa  mer  fortunée,  ses  mœurs 
pittoresques,  sa  langue  chantante,  son  histoire  et  son  avenir.  11  fera  sa  route  sans 
vous,  pour  faire  bonne  route. 

«  —  Largue  ta  voile,  compagnon  !    Et  vive  la  Provence. 

«  Auguste  Marin.  » 


Société  des  félibresde  Paris.  —  Jeux  Floraux  de  /55(5  (sixième  concours). 
— Le  Fèlibrige  parisien  maintient  l'adjonction  aux  sections  précédemment  établies 
du  concours  dit  classique,  destiné  à  répandre  le  goût  des  études  félibréennnes 
parmi  les  élèves  des  classes  d'humanité  et  le  concours  de  sculpture.  De  nouveaux 
prix  sont  attachés  à  ces  utiles  créations. 

La  distribution  solennelle  des  récompenses  aura  lieu  suivant  l'usage,  en  mai 
prochain,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Sceaux  auxquelles  sont  conviés  tous  les  amis 
de  la  littérature  méridionale. 

f  Concours  littéraire.  —  a.  Prix  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  à  la 
meilleure  étude  en  prose  française  sur  ce  sujet  :  Le  Mouvement  littéraire  des  fclibres 
1854- 1886. 

h.  Prix  :  La  Tarasque,  bas-relief  du  sculpteur  Amy,  offert  par  l'auteur,  au 
meilleur  envoi  (prose  provençale)  sur  ce  sujet  :  Les  Fêtes  de  la  Tarasque. 

c.  Prix  :  Une  médaille  d'argent,  à  la  meilleure  chanson  en  langue  d'oc  sur  ce 
sujet  :  Les  Pruneaux  d'Agen. 
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d.  Prix  :  Une  médaille  de  vermeil,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  d'oc  sur  ce 
sujet  :  L'Olivier. 

e.  Une  médaille  d'argent  et  un  exemplaire  signé  de  l'édition  princeps  de  Jean 
des  Figues,  offert  par  M.  Paul  Arène,  à  la  meilleur  traduction  du  chapitre  ii  d^Jean 
des  Figues  (Charpentier,  édit,)  :  L'Oreille  gauche  de  Blanquet. 

f.  Prix  :  Une  médaille  de  vermeil,  à  l'auteur  du  meilleur  envoi  :  Saynète  co- 
mique ou  Drame  en  un  acte  en  langue  d'oc. 

Concours  cLASsiauE.  —  Pourront  seuls  concourir  les  élèves  inscrits  aux  classes 
d'humanités  ou  ceux  qui  suivent  des  cours  d'enseignement  secondaire,  quel  qu'en 
soit  le  caractère  (la  classe  et  le  cours  doivent  être  indiqués  sous  pli  cacheté,  après 
le  nom  de  l'auteur). 

a.  Prix  :  Médaille  d'argent  et  un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  Mireille 
(Lemerre,  édit.),  à  la  meilleure  traduction  en  langue  d'oc  (prose)  de  l'épisode  des 
Géorgiques  de  Virigile,  ci-après  indiqué  :  Le  Vieillard  du  Galèse  (livre  IV,  du  vers 
125  au  vers  246). 

b.  Prix  :  Médaille  d'argent  et  un  exemplaire  signé  des  Contes  de  Roumanille,  à 
la  meilleure  traduction  en  langue  d'oc  (prose)  de  la  scène  de  l'Avare  de  Molière  ; 
Dialogue  entre  Harpagon  et  la  Flèche  (acte  l'"'",  scène  m). 

Prix  Florian,  offert  par  la  ville  de  Sceaux  :  Une  médaille  de  vermeil  grand 
module,  à  la  meilleure  poésie  en  langue  française  sur  ce  sujet:  Mistral  aux  fêtes 
de  Florian  (1884). 

La  poésie  classée  la  première  sera  lue  aux  prochaines  fêtes  de  Sceaux  par 
l'un  des  acteurs  des  théâtres  nationaux. 

Concours  artistique.  —  1°  Dessin.  —  Le  dessin  représentera  :  la  Farandole, 
danse  méridionale. 

La  composition  devra  avoir  0,7!,  sur  0,60. 

Le  concurrent  dont  le  dessin  aura  obtenu  le  premier  prix  recevra  un  objet  d'art 
offert  par  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts.  Son  dessin  appartiendra  à  la  Société, 
qui  l'offrira  ensuite  à  un  musée  du  Midi  désigné  par  le  lauréat.  Le  cadre  portera 
un  cartouche  avec  cette  inscription  :  Offert  par  la  Société  desfélihres  de  Paris. 

L'artiste  dont  le  dessin  aura  été  classé  le  second  recevra  une  médaille  d'ar- 
gent. 

Il  se  fera  une  exposition  publique  des  œuvres  primées  dans  la  salle  des  confé- 
rences de  la  Sociétés  des  félibres  de  Paris. 

2°  Sculpture.  —  Les  concurrents  exécuteront  un  bas-relief  en  plâtre  de  0,70 
sur  0,50  ayant  pour  sujet  :  Puget  sculptant  le  Milon  de  Crotone. 

Indépendemment  du  prix  offert  par  le  ministère  des  beaux-arts,  une  somme 
de  cent  francs  sera  attribuée  au  lauréat  qui  aura  obtenu  le  premier  prix. 

^°  Musique.  —  La  pièce  choisie  pour  être  mise  en  musique  est  la  poésie  :  la 
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Sereno  al  co  de  glas,  de  Jasmin,  qui  fait  partie.de  la  seconde  pause  du  poème  ; 
Frauçouneto  (Las  Papillotos,  édition  Firmin  Didot,  page  235)  : 

Faribolo  pastouro 
Serèno  al  co  de  glas... 

La  composition  devra  être  écrite  pour  une  seule  voix  (d'homme  ou  de  femme) 
avec  accompagnement  de  piano. 

Pour  la  division  musicale  des  strophes,  le  concurrent  agira  suivant  son  ins- 
piration. 

A  la  composition  classée  la  première  sera  attribué  un  prix  offert  par  le  ministre 
des  Beaux- Arts.  Elle  sera  chantée  par  un  artiste  des  théâtres  nationaux  à  la 
fête  annuelle  des  félibres. 

Le  jury  se  composera  du  bureau  de  la  Société  et  de  sept  compositeurs  de  mu- 
sique. Le  président  sera  choisi  parmi  ces  derniers  et  aura  voix  prépondérante  en 
cas  de  partage. 

Avis  concernant  les  trois  concours.  —  Des  médailles  d'argent  et  de  bronze  supplé- 
mentaires et  des  mentions  honorables  pourront  être  accordées,  suivant  l'impor- 
tance des  concours: 

Un  diplôme  artistique  sera  décerné  à  chaque  lauréat  indépendamment  du  prix 
indiqué  dans  le  programme. 

Délais  et  modes  d'envoi.  —  Les  envois  relatifs  au  concours  littéraire  et  au  con- 
cours musical  devront  être  faits  franco  avant  le  i'""  mai,  terme  de  rigueeur,  ^ 
M.  Sextius  Michel,  maire  du  XV^  arrondissement,  président  de  la  Société,  63,  rue 
Violet,  à  Paris, 

Les  envois  concernant  le  concours  de  dessin  devront  être  faits  franco  avant  le 
15  mai,  terme  de  rigueur,  à  M.  Clément,  peintre  d'histoire,  vice-président  de  la 
Société,  137,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 

Aucun  ouvrage  ne  devra  être  signé.  A  tout  envoi,  pour  chacun  des  trois 
concours,  sera  annexé  un  pli  cacheté  contenant  les  noms,  prénoms,  adresse  du 
concurrent  avec  une  devise  qui  sera  répétée  en  tête  de  l'œuvre  et  l'affirmation  que 
cette  œuvre  est  inédite.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

Le  Président  de  la  Société  des  félibres  de  Paris,  Sextius  Michel. 

Le  félibrige  en  Conseil  d'Etat. — La  politique  et  le  félibrige  cheminent  rarement 
ensemble.  Les  politiciens,  faute  d'ailes,  et  les  poètes,  faute  de  pieds,  hantent  des 
domaines  fort  différents.  Quelquefois  néanmoins,  on  voit  ce  phénomène  intéres- 
sant de  la  rime  mêlant  sa  sonnerie  de  clairon  à  la  bataille  des  partis.  Les 
électeurs  du  Var  furent  témoins  de  cela  lors  des  dernières  élections  départemen- 
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taies.  Un  mantencirc,  fort  populaire  dans  son  canton  très  conservateur,  ajouta  à 
cette  popularité  en  composant,  en  l'honneur  de  saint  Ulfar,  patron  de  la  con- 
trée, un  cantique  provençal,  qui  eut  une  vogue  extraordinaire.  Sa  candidature 
au  conseil  général,  déjà  indiquée,  sortit  de  toutes  pièces  de  cet  incident.  Ses  ad- 
versaires, voulant  le  battre  avec  ses  propres  armes,  répandirent  dans  tout  le 
canton  une  proclamation  rimée  dans  l'idiome  du  pays.  Le  candidat  n'en  fut  pas 
moins  élu.  La  lutte  avait  été  si  chaude,  que  les  vaincus  voulurent  la  continuer 
devant  le  Conseil  d'État,  en  attaquant  le  résultat  du  scrutin.  Parmi  les  pièces  du 
dossier  figurait  naturellement  la  proclamation  en  langue  d'oc.  Mais,  comme  au- 
cun des  conseillers  d'État,  dont  quelques-uQs  pourtant  savaient  l'allemand  et  le 
grec,  ne  connaissait  le  provençal,  il  fallut  joindre  au  texte  une  traduction,  tout 
comme  s'il  se  fût  agi  de  turc  ou  de  japonais.  L'élection  fut  confirmée  ;  mais  ce 
qui  fut  confirmé  aussi,  c'est  la  nécessité,  pour  les  juges  français,  de  savoir  les 
deux  langues  de  la  nation,  et  de  n'être  pas  des  étrangers  pour  leurs  justiciables. 
Voici  pour  les  curieux  et  sans  préoccupation  de  sa  couleur  politique,  cette 
proclamation,  dont  les  bibliophiles  de  Provence  n'ont  pu  retrouver,  parait-il,  que 
deux  ou  trois  exemplaires  absolument  en  lambeaux. 

PROUCLAMACIEN 

EIS    ELECTOURS   DOOU   CANTOUN   DE   TAVERNO 

Citoyens  éledours,  voiidrias-ti,  dooti  cantoun, 
Faire  perdre,  aiijourd'tiei,  la  glorietlou  rénoiim, 
En  votis j'itant  cis  bras  d'tin  marchand d'oourétori? 
Crèsès  qu'aquéoufara  que  vendrês  miès  vosfori? 
S' èro  per  découra  d'ooiita,  de  répaousouar, 
Courre  sus  l'estrucien  à  grand  coou  d'amotissonar, 
y 0  faire  rcstaoura  quauquo  vieio  capello  ; 
Alors  liveirias  leou  dcspléga  tout  soun  ^èlo, 
Counio  an  fa  lei  cagot  darnièramen  à  Fouès, 
Quand  soitn  arsafesta  Sant  Ufi  dins  tau  boues. 

Foulés  dounc  retourna  mai  vers  l'ancien  régime, 
Recula  de  cent  ans,  retoumba  dins  Tabime, 
Monte  nouestei  vieipèro,  avant  quatre-vint-noou, 
Broun  toutei plounja,  tengu  perlou  licooti? 
Réfléchisses  avant  de  voûta  per  un  noble, 
Car  sabès  qu'autreifes  cstranglavouns  lou  pople. 
En  dounant  voucsto  vouas  à-n-un  gros  cléricaou, 
Pourrie  vous  coumpensa  per  de  proncés-verbaou  ; 
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S'anavi'as  dins  soiin  ben  ramassa  quaouqiiei  fueio, 
Faire  un  paon  d'apayun  per  meirc  dins  la  sueio. 
Aon  règito  monte  sian  an  d'obro  à  vous  soufri, 
S'avien  mai  de  ponde  scrien  ben  pu  marrit. 

Citoyens,  aras  donne  plus  de  sang  dins  Ici  veno? 
Per  aoublida  d'un  coou  lei  soufranço  c  Ici  péno, 
Qlt'an  pécairc  endura  noustci  dèsavanciê, 
Quouro  croun  aon  carcan  tengn  per  lou  couliè. 
Car  dins  aqueïei  ceins  vivien  que  de  cooussido. 
Sefasès  aujourd'uci  pas  tantmarrido  vido, 
Va  devès  avant  tout  aon  grand  quatre-ving-noou, 
Qu'a  chassa  lei  seigneur  per  nous  donna  la  Sôou. 
Demounte  vers  lou  pan  en  boutégant  la  terro. 
Se  sonnjavias  ei  niaou  qu'an  soufert  noues  tel  pero 
Leissarias  de  cousfa  lei  noble  e  lou  élargie, 
Dounarias  voucsto  vouas  aon  citoyen  Carié. 

ESCRASO-  MOUTO. 

Comme  quoi  le  provençal  est  bon  a  auELauE  chose.  —  M.  de  Blowitz 
publiait  dernièrement  dans  le  Figaro  ce  qui  suit  : 

Pendant  la  Commune  qui  s'était  organisée  à  Marseille,  en  187 1,  par  un  fil 
demeuré  absolument  inconnu  de  tout  le  monde,  j'étais  resté  en  communication 
télégraphique  avec  M.  Tliiers. 

La  Commune  vaincue,  on  m'avait  envoyé  à  Versailles  pour  expliquer  l'état 
des  choses  dans  le  Midi. 

Le  chemin  de  fer  me  conduisit  jusqu'à  Melun.  Là,  pour  la  première  fois  de- 
puis la  guerre,  je  vis  les  casques  prussiens,  et  je  compris  combien  dans  le  Midi 
nous  avions  eu  de  tristesses  en  moins,  pendant  cette  longue  lutte  supportée 
par  le  reste  de  la  France.  J'arrivai  à  Versailles,  harassé  par  de  longues  veillées, 
ayant  encore  dans  l'esprit  les  angoisses  de  la  guerre  civile,  et  le  récit  des  événe- 
ments que  j'avais  vécus  débordant  de  mes  lèvres. 

Je  m'attendais  à  être  reçu  avec  hâte,  avec  impatience. 

Trois  jours  après  mon  arrivée  à  Versailles,  je  n'avais  pu  voir  encore 
M.  Thiers. 

Je  sentais  un  peu  d'écœurement,  à  cette  déception  imprévue.  Le  quatrième 
jour,  je  le  vis.  11  était  dans  son  cabinet,  des  cartes  géographiques  étendues  par 
terre,  accroupi,  une  loupe  à  la  main,  et  donnant  de  grands  coups  de  crayon 
rouge,  à  tort  et  à  travers.  11  m'écouta  d'un  air  distrait,  sans  interrompre  sa  pan- 
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tomime  stratégique,  refoulant  dans  ma  gorge  l'émotion  de  mon  récit,  comme 
ennuyé  d'une  visite  oiseuse. 

J'allais  sortir,  moitié  honteux  et  moitié  en  fureur,  lorsque,  tout  à  coup,  et 
comme  pour  faire  acte  de  politesse,  il  me  demanda  des  renseignements  sur  l'un 
des  officiers  qui  commandaient  à  Marseille.  Avec  l'impatience  irritée  d'un  homme 
qui  quitte  la  langue  respectueuse  pour  user  du  langage  familier  .•  «  Bah  !  m'é- 
criai-je,  c'est  simplement  un  Estraie-Brase  !  *  »  M.  Thiers  se  leva  brusquement. 
Ses  lunettes  frétillaient  sur  son  nez,  et  ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  extrême.  Je 
croyais  qu'il  allait  sonner  un  huissier  pour  faire  mettre  à  la  porte  l'impertinent 
qui  s'était  servi  d'un  terme  irrespectueux...  Point.  11  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire,  et  répéta  en  riant  encore  :  «  Un  Estraie-Brase  !  C'est  bien  cela.  Ah  !  vous 
êtes  bien  devenu  Marseillais  !  Il  n'y  a  que  les  Méridionaux  pour  avoir  de  ces 
images,  qui  résument  un  homme  en  un  mot  !  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  glace  était  rompue  et  sa  sympathie  me  demeurait 
acquise.  J'avais  fait  de  la  diplomatie  sans  le  savoir. 

La  société  des  félibres  de  New- York,  r Abeille,  qui  compte  près  de  deux  cents 
membres,  vient  d'adresser  à  notre  illustre  collaborateur,  Joseph  Roumanille,  la 
lettre  suivante  : 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  la  reproduire  in  extenso: 

New- York,  :"  février  1886. 
Monsieur, 

J'ai  l'agréable  mission  de  vous  faire  savoir  que,  dans  la  réunion  générale  tenue 
pour  le  renouvellement  de  son  bureau,  la  Société  des  félibres  l'Abeille  vient  de  vous 
réélire  à  l'unanimité  Président  d'honneur. 

Veuillez  accepter  cette  distinction,  non  seulement  comme  un  nouveau  témoi- 
gnage d'admiration  et  d'estime  inaltérable  envers  le  brillant  poète  méridional,  mais 
encore  et  surtout  comme  un  tribu  de  notre  profonde  reconnaissance.  Nul  plus  que 
vous,  en  effet,  cher  confrère  et  maître,  —  dans  ces  compositions  ensoleillées  que 
tout  le  monde  applaudit,  —  n'a  contribué  à  nous  faire  supporter  notre  exil,  en 
nous  rappelant  par  delà  l'Océan,  la  Patrie  et  notre  cher  Midi. 

S'abriter  sous  une  telle  égide,  cela  ne  peut  que  porter  bonheur. 

Daignez  agréer,  cher  Monsieur,  avec  l'assurance  personnelle  de  ma  haute  con- 
sidération, l'expression  des  sentiments  respectueux  et  dévoués  des  félibres  de 
l'Abeille.  A.  ViGON,  Secrétaire. 

Un  événement  littéraire  pour  les  félibres,  —  et  pour  tous  le  monde,  —  est  la 
réédition  qui  vient  de  publier  La  Sinso  de  ses  Scènes  de  la  vie  provençale,  introu- 

1   Estraio  braso.  celui  qui  éparpille  la  braise,  fanfaron,  tapageur,  faiseur  d'embarras,  ~ 
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vables  depuis  1874  et  considérablement  augmentées.  Nous  avons  donné  deux 
exemples  de  ces  merveilleux  tableaux  dialogues  qui  sont  de  rares  documents  d'ob- 
servation et  de  langue. 

Avant  l'étude  approfondie  que  nous  en  ferons  le  mois  prochain,  il  nous  faut 
les  signaler  bien  vite  pour  ne  pas  arriver  après  le  public.  Le  volume,  de  400  pages, 
du  prix  et  du  format  des  in-i8  Charpentier,  est  en  vente  à  la  librairie  Roumanille, 
rue  Saint- Agricol,  Avignon. 

Malherbe  a  Aix.  —  Tandis  qu'on  démolissait  naguères  une  partie  de  l'ancienne 
maison  de  Malherbe,  rue  Courteissade,  bien  des  regrets  s'exhalaient,  en  prose 
et  en  vers,  dans  la  ville  d'Aix. 

Du  beau  parler,  Malherbe,  arbitre  souverain, 
Si  ta  Muse  n'çijt  pas  les  ailes  du  génie. 
Elle  dicta  des  lois  et  son  rythme  serein 
A  tout  un  siècle  apprit  la  forme  et  Tharmonie. 

Ainsi  débutait  un  beau  sonnet  de  M.  de  Mougins-Roquefort,  dédié  à  notre 
éminent  ami  M.  de  Berluc-Pérussis,  le  Peiresc  de  notre  âge.  C'est  qu'en  effet 
Malherbe  est  une  de  nos  gloires  françaises. 

Nous  partageons  ce  sentiment  et  ces  regrets.  Mais  le  mal  n'est  heureusement 
pas  sans  remède.  La  municipalité  peut  le  réparer  à  peu  de  frais.  Une  plaque  por- 
tant le  nom  de  François  Malherbe,  avec  trois  dates,  celles  de  son  arrivée  à  Aix, 
1579,  de  son  mariage  et  de  l'époque  où  le  roi  Henri  IV  l'appela  près  de  lui  1604, 
serait  établie  sur  ce  qui  reste  des  vieux  murs  réparés.  La  rue  Courteissade  s'appel- 
lerait aussi  rue  Malherbe. 

Dés  l'anée  1824,  Roux-Alphéran,  qui  avait  fait  de  précieuse  découvertes  sur 
tout  ce  qui  se  rattache  au  séjour  de  Malherbe  en  Provence,  adressait  son  travail 
imprimé  au  conseil  municipal  d'Aix  et  à  celui  de  Caen  qui  est  le  lieu  de  naissance 
du  poète. 

Depuis  lors,  à  Caen,  une  rue  et  une  place  publique  portent  le  nom  de  Malherbe. 
Mais  on  n'a  jamais  rien  fait  à  Aix,  et  les  vœux  du  savant  chercheur  y  ont  tra- 
versé en  vainTes  administrations  de  tous  les  régimes  depuis  soixante  ans. 

En  1878,  M.  de  Berluc-Pérussis,  alors  président  de  l'Académie  d'Aix,  prononça 
en  séance  publique,  devant  une  assistance  nombreuse  et  charmée,  un  discours  qui 
faisait  revivre,  dans  cette  modeste  demeure  de  la  rue  Courteissade,  notre  illustre 
réformateur,  en  comjDagnie  de  tous  les  beaux  esprits  de  son  temps.  Nous  relisions 
récemment  avec  un  vif  plaisir  ces  pages  si  belles  de  relief  et  de  saveur  locale. 
Elles  produisirent  alors  un  tel  réveil  d'engouement  qu'on  crut,  un  instant,  que 
l'administration  allait  enfin  rendre  l'hommage  dû  à  sa  mémoire,  U  n'en  fut  rien. 
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Quand  un  étranger,  quelque  peu  adonné  aux  choses  littéraires,  traverse  la  ville 
d'Aix,  il  se  souvient  des  consolations  adressées  à  un  ami  sur  la  perte  de  cette  enfant 
qui  avait  vécu  ce  que  vivent  les  roses.  II  songe  aussi  à  Marie  de  Médicis  arrivant  en 
France  pour  épouser  Henri  IV,  et  à  Malherbe  récitant  à  la  future  reine  cette 
ode  magnifique  qui  attirera  sa  haute  protection  sur  la  Provence.  Mais  cet  étran- 
ger chercherait  en  vain  quelques  vestiges  sensibles  de  ces  attachants  souvenirs. 

Terminons  ces  réflexions  par  quelque  lignes  de  Sainte-Beuve  (Tableau  de  la 
litcrature  française  au  XF/*  siècle,  18^8)  : 

«  On  entrait  dans  la  première  année  du  xvii^  siècle.  L'école  de  Ronsard  était 
encore  en  pleine  vogue  ;  Desporte  et  Passerat  vivaient  ;  Bertaut  n'avait  que  qua- 
rante-huit ans,  et  Régnier  que  vingt-sept,  quand  on  commença  à  parler,  dans 
Paris  et  à  la  cour,  du  talent  poétique  d'un  gentilhomme  normand  qui  depuis 
longtemps  habitait  en  Provence.  Ce  gentilhomme,  nommé  François  Malherbe,  n'était 
déjà  plus  de  la  première  jeunesse.  II  avait  quarante-cinq  ans,  d'ailleurs  plein  de 
feu  et  de  virilité.  On  citait  de  lui  des  reparties  originales,  mais  assez  peu  de  vers 
encore.  Duperron  le  vanta  fort  à  Henri  IV,  qui  se  promit  de  l'appeler  à  Paris...  » 

Ce  fut,  en  1605,  au  dire  du  critique,  que  Malherbe  fit,  en  compagnie  de  ses 
amis  de  Provence,  le  premier  président  Guillaume  du  Vair  et  le  conseiller  de 
Peyresc,  ce  voyage  qui  le  fixa  définitivement  auprès  du  roi.  Sa  femme,  Madeleine 
de  Coriolis,  et  ses  enfants,  continuèrent  à  habiter,  en  son  absence,  la  maison  qui 
nous  occupe  et  qui  appartenait  alors  à  Pierre  de  Margalet,  assesseur  au  Consulat 
d'Aix. 


# 


La  Semaine  religieuse  d'Avignon  qui  ne  laisse  jamais  passer  une  occasion  de 
rendre  hommage  aux  félibres.  a  publié  dans  ses  derniers  numéros  plusieurs  fines 
poésies  mystiques  de  dom  Xavier  de'Fourvières,  et  a  rendu  compte  des  mystères 
et  pastorales  joués,  dans  le  temps  de  Noël,  de  Marseille  à  Avignon. 

Voici  encore  que  relatant  le  pèlerinage  de  monseigneur  Robert,  évêque  de  Mar- 
seille, à  Notre-Dame-des-Lumières,  dans  la  ville  d'Apt,  et  en  Avignon,  elle 
s'attache  à  démontrer  la  sympathie  des  chefs  religieux  du  Midi  pour  notre  cause 
populaire.  Après  sa  visite  à  l'Oratoire  des  Pénitents  de  la  Miséricorde,  monseigneur 
Robert,  accompagné  de  l'archevêque  d'Avignon,  se  rendit  à  la  librairie  Roumanille 
et  exprima  à  l'illustre  félibre  des  sentiments  non  équivoques  d'admiration  littéraire 
et  d'estime.  La  tradition  de  monseigneur  de  Mazenod  ainsi  perpétuée  sur  le  siège 
de  Marseille,  c'est  le  clergé  provençal  acquis  au  félibrige.  Non  pas  qu'il  en  use, 
comme  le  clergé  de  Belgique  à  l'égard  des  Flamands,  pour  s'en  faire  un  corps  de 
défense  :  on  n'ignore  pas  que,  chez  nous,  toutes  les  opinions  sont  libéralement 
admises  et  représentées.  Mais  nous  voyons  là,  —  et  principalement  dans  le  fait 
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cité  plus  haut, —  un  bel  exemple  offert  à  la  société  d'Avignon,  pour  ne  nommer 
qu'elle,  qui  perd  son  temps  à  singer  les  modes  de  Paris  au  lieu  de  rester  elle-même. 


Un  artiste  méridional.  —  Isidore  Berbézier,  un  humble  artiste  qui  excellait 
sur  le  galoubet  et  le  tambourin,  vient  de  mourir  à  Remoulins,  dans  le  Gard, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Malgré  son  grand  âge,  rien  ne  présageait  une 
fin  aussi  prompte.  11  a  été  emporté  en  douze  jours  de  maladie. 

Isidore  Berbézier  (Dore,  comme  on  le  nommait  familièrement),  était  cordon- 
nier de  son  métier.  Tout  ses  nombreux  amis  rendaient  hommage  à  son  incom- 
parable modestie. 

Il  avait  une  véritable  passion  pour  la  musique  et  adorait  son  galoubet  et 
son  tambourin.  Dans  différents  concours,  il  avait  obtenu  une  médaille,  plusieurs 
mentions  honorables  et  les  plus  grandes  félicitations.  Au  dernier  concours  de 
Montpellier,  vu  le  talent  de  Berbézier  sur  le  tambourin  et  le  galoubet,  il  avait 
été  nommé  membre  du  jury. 

Berbézier  était  aussi  compositeur.  11  avait  créé  des  quadrilles,  polkas, 
valses,  etc.,  à  l'usage  du  galoubet,  et  le  tambourin  marquait  avec  art  la  cadence. 

Il  était  l'auteur  d'un  Lauda  Sion  que  l'on  a  chanté  à  Nîmes  aux  processions 
solennelles  de  la  Fête-Dieu.  C'était  là  son  œuvre  principale,  œuvre  de  maître, 
sublime  d'inspiration. 

Berbézier  avait  fait  et  arrangé  plusieurs  chants  de  messe,  des  cantiques  pro- 
vençaux pour  la  Noël.  Poète  à  ses  heures,  ses  poésies  politiques  ne  manquaient 
pas  d'esprit  et  d'à-propos. 

Toute  la  population  de  Remoulins  accompagnait  Berbé7ier  à  sa  dernière 
demeure.  La  musique  du  pays,  sous  la  direction  de  son  habile  chef,  M.  Charras. 
rendait  les  honneurs  et  jouait  des  marches  funèbres. 

Le  dernier  Dîner  de  ma  mère  VOye  a  décidé,  le  27  décembre  dernier,  la 
formation  d'une  Société  pour  l'étude  des  traditions  populaires  :  la  commission  élue  a 
adopté  les  statuts  provisoires  suivants. 

La  Société  française  des  traditions  populaires  a  pour  objet  de  faciliter  l'étude 
et  la  publication  de  tout  le  vaste  ensemble  de  croyances,  de  coutumes  et  de 
superstitions  populaires,  qui,  depuis  quelques  années,  est  désigné  sous  le  nom  de 
Folk-Lore. 

Elle  s'adresse  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  contes  et  des  légendes,  des 
chansons,  des  devinettes,  des  formulettes,  des  proverbes,  etc.  Mais  elle  embrasse 
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aussi  des  sujets  qui  touchent,  par  un  côté,  à  l'ethnographie,  les  coutumes 
populaires,  les  superstitions  de  toute  nature,  les  cérémonies  civiles  ou  religieuses 
qui  se  rattachent  à  la  superstition  ou  à  la  coutume,  les  images,  livres  populaires, 
les  ustensiles  traditionnels  et  singuliers,  etc. 

Bien  que  le  but  principal  soit  de  publier  des  documents  français,  ceux  qui 
arriveront  de  l'étranger  seront  les  très  bien  venus,  parce  que  toutes  ces  choses, 
souvent  obscures,  ne  deviennent  claires  "que  par  la  comparaison. 

Elle  se  compose  de  membres  titulaires  dont  la  cotisation  est  de  quinze  francs 
par  an,  payable  dans  le  mois  de  janvier,  au  trésorier  de  la  Société.  Chaque 
membre  recevra  gratuitement  les  Bulletins  de  la  Société. 

Parmi  les  premiers  adhérents,  nous  relevons  les  noms  suivants  : 

MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  membre  de  l'Institut;  Paul  Arène;  J.-F.  Bladé. 
correspondant  de  l'Institut;  Emile  Blémont  ;  le  prince  Roland  Bonaparte;  Loys 
Brueyre,  membre  de  Folk-Lorc  Society;  Edouard  Charton,  sénateur  ;  Charles 
Frémine  ;  Ernest  Hamy,  conservateur  du  musée  d'ethnographie  ;  Docteur  Janvier 
(d'Haïti)  ;  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France  ;  F.  M.  Luzel,  archiviste 
du  Finistère  ;  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française;  Paul  Mariéton  ;  Frédéric 
Mistral,  président  de  la  Société  des  félibres  ;  Frédéric  Ortoli  ;  Gaston  Paris, 
membre  de  l'Institut  ;  comte  de  Puymaigre  :  de  Quatrefages.  membre  de  l'Institut  ; 
Ernest  Renan,  de  l'Académie  française  ;  Arthur  Rhoné  ;  L.  de  Ronchaud,  direc- 
teur des  musées  nationaux  ;  de  Santa  Anna-Néry  ;  Paul  Sébillot,  membre  de  la 
commission  des  monuments  mégalithiques  ;  Gabriel  Vicaire  ;  vicomte  Hersart 
de  la  Villemarqué,  membre  de  l'Institut  ;  Julien  Vinson,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales. 

Nota.  —  Prière  d'adresser  les  adhésions  à  M.  Paul  Sébillot,  4,  rue  de  l'Odéon.  Dèf 
que  la  Société  comptera  cent  adhérents,  le  Bulletin-Revue  paraîtra  mensuellement. 


Les  félibres  de  Paris  ont  organisé  une  souscription  pour  offrir  à  Frédéric  Mistral 
son  buste  en  bronze,  d'après  le  beau  buste  en  marbre  commandé  au  sculpteur 
Amy  par  le  ministère  des  beaux -arts  et  destiné  à  un  musée  du  Midi. 

Ils  font  appel  à  tous  les  amis  du  poète  et  de  la  poésie  provençale. 

Le  montant  des  souscriptions  doit  être  envoyé  à  M.  Sextius  Michel,  président 
de  la  Société  des  félibres  de  Paris  et  maire  du  XV  '  arrondissement  (63.  rue  Violet, 
Paris). 

Tout  souscripteur  recevra  une  reproduction  photographique  du  buste  de 
Frédéric  Mistral  (carte-album  grand  format). 

A  la  dernière  heure   nous  apprenons  que  M.  le   comte  de  Paris   vient  d'en- 
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voyer  à  la  souscription  la  somme  de  cinq  cents  francs.  Ce  n'est  pas  une  indis- 
crétion que  de  signaler  ce  splendide  hommage  à  l'œuvre  des  félibres.  11  est  déjà 
enregistré  par  toute  la  Presse. 

•-ër#b  Le  bruit  court  que  la  municipalité  de  Marseille  qui  a  ajouté  à  la  subvention 
de  son  théâtre  une  somme  de  quinze  mille  francs  pour  la  représentation  d'ouvrages 
dus  à  des  compositeurs  marseillais,  va  l'appliquer  au  Caletidal  de  M.  Henri  Maré- 
chal, dont  le  libretto  a  été  tiré,  par  M.  Paul  Ferrier,  du  célèbre  poème  de  Mistral. 

•■yr*)  Un  opéra,  tiré  par  M.  J.  Gayda  de  l'épopée  provençale  de  Félix  Gras, 
Tolo^a.  et  qui  a  été  mis  en  musique  par  M.  Lavello,  va  être  bientôt  représenté 
sur  l'une  des  première  scènes  lyriques  de  Paris. 

'^f^  L'opéra  de  Mireille  a  été  repris  récemment,  avec  le  plus  grand  succès, 
sur  les  théâtres  de  Turin,  Gènes,  Toulon  et  Rouen. 

'ik9i  A  Hyères,  M.  Alexis  Godillot,  de  Paris,  vient  de  baptiser  rue  Mireille  une 
rue  lui  appartenant.  Puissent  les  habitants  de  cette  rue  poétique  être  favorisés 
du  soleil,  de  la  santé  et  delà  joie!  —  On  a  conservé,  dans  ce  pays  clément,  le 
souvenir  le  plus  exquis  du  passage  des  félibres.  Une  bibliothèque  d'ouvrages 
provençaux  y  a  été  instituée,  et  des  dons  y  affluent  de  toute  la  Provence. 

■-yf^i  La  réunion  de  la  maintenance  de  Provence  aura  lieu  à  la  fm  d'avril,  à  Aix, 
sousla  pré  >idence  de  son  syndic,  M.  J.  Huot,  vraisemblablement  le  lundi  de  Pâques. 


Le  Directrur-Ccrant,  P.   MARIETON. 


IMPR.    PITRAT    AINE,    4.    RUF.    OENTlL. 


LA  COUTIGO 


Musico  de  Taladilhe. 


Moun       fiéu,     à         la      jour     -     na    -    do,     M'a     -     vi    -    se     que       vas 


^5=isr,- 


— "^^  ^=i~^^^^^m^^^-^=i»- 


plan,  K         vers      li       bouis-sou      -      na     -     do  Sies       tou-jour     bar-  ru 


lant.    —  Mai  -  re,  quand  iéu  m"es  -  pa  -  ce,   Ve     -     se     dins  li     bouis  -  soun     D'iue 


b!u,     quou-ro     que  pas    -    se,         Diue     que     tou-jour       ic         soun.  —     Ba- 


pren 


pren       ta         tren  -  co,         E      soun-jo  à       toun     tra    -    vai,  Re- 


''^ ^ 


l^iilM^ 


pren,     re  -  pren         ta         tren  -    co ,  E     sounjo  a     toun     tra    -     vai. 

I 


—  Momificu,  à  lajouniado 
M'avise  que  vas  plan. 
E  vers  li  bonissounado 
Sics  foujoiir  barrulant. 


—  Mon  fib,  à  la  journée  tu  vas, 
m'est  avis,  lentement,  et  vers  les  au- 
bépines tu  rôdes  tout  le  jour. 


I   Le  Cbatouilkmcnt . 
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—  Maire,  quand  icu  m  espace, 
yese  dins  U  bouissoun 
D'iue  blii,  quouro  que  passe, 
D'hic  que  toujouriè  soun. 


—  Mère,  quand  je  flâne,  je  vois 
dans  les  buissons  des  yeux  bleux,  où 
que  je  passe,  des  yeux  qui  y  sont  tou- 
jours. 


—  Badan,  es  li pervenco 
Qu'ara  flourisson . . .  Fat, 
Repren,  repren  ta  trcnco, 
E  sounj'o  à  toun  iravaï. 


—  Badaud,  ce  sont  les  pervenches 
qui  maintenant  fleurissent...  Va,  re- 
prends, reprends  ta  pioche,  et  songe  à 
ton  travail. 


—  Moun  ficu,  dintre  U  mouto 
Me  sembla  que  sauvent 
Badcs  e  fas  Vcscouto 
Emc  Vanriha  au  vent. 


—  Mon  fils,  au  milieu  de  la  glèbe, 
maintes  fois,  il  me  semble,  tu  bâilles 
et  tu  écoutes  avec  l'oreille  au  vent. 


—  Maire,  sus  H  garousso 
Quand  raja  lou  soulcu, 
léu  ausc  uno  vaues  douço 
Que  m'intro  dins  lou  Icu. 


—  Mère,  quand  sur  les  gc;ses, 
ruisselle  le  soleil,  j'entends  une  voix 
douce   qui  pénètre  mes  entrailles. 


—  Badau,  es  Vaucehho 
Que  vbu  faire  soun  nis. . . 
Tu,  planta  de  cauliha, 
Vai,  moiinpaure  Danis! 


—  Badaud,  ce  sont  les  oiseaux  qu 
veulent  faiie  leur  nid...  Toi,  plante 
des  choux,  va,  mon  pauvre  Denis! 


III 


—  Maun  fièu,  la  niue  passado, 
Crese  qu'as  rèn  daurmi  : 
Jitavesde  lançado, 
E  fastes  que  geini. 


—  Mon  fils,  la  nuit  passée,  tu  n'as 
rien  dormi,  je  crois  ;  tu  jetais  des  rua- 
des et  des  gémissements. 


—  Maire,  entre  dor  c  viho, 
Al  vist  touto  la  niue 
Passa  'na  bella  fiho 
Aqui  davans  mis  iue. 


—  Mère,  entre  la  veille  et  le  som- 
meil, j'ai  vu,  toute  la  nuit,  passer  une 
belle  flUe  là,  devant  mes  yeux. 


—  Badau i  acb  's  de  trêva 
Qu'ciigèndron  h  panfai  : 
D'aut!  que  lou  jour  se  lèvof 
Vai  enchapla  lou  dai. 


—  Badaud j  ce  sont  des  fantômes 
que  les  rêves  engendrent  :  debout  !  car 
le  jour  se  lèvc)  va  rebattre  la  faux; 
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^7 


IV 


—  As  li  gatifo  avalido, 
Mounficu,  groiics  loti  viau 
Vos  iino  aigo-boiilido? 

Te  n'en  fil  rai  un  pan. 

—  Maire,  iéti  vole  t/lntônio  ! 
Couvres  donna  li  noum 

E  louga  la  foiinfànio . . . 
Esclape  tout,  senotm! 

—  Badau,  vos  que  m'arrouine 
Pèr  te  croumpa  loti  lié 
Au-jour-d'uei  ligènt  fouine 
Pènson  qu'à  lafoulié. 


—  Mon  fils,  tu  as  les  joues  hâves, 
tu  couves  la  maladie  !  Veux-tu  un 
bouillon  d'ail?  je  t'en  ferai  un  peu. 


—  Mère,  je  veux  Antogne  !  Vite, 
qu'on  publie  les  bans,  et  louez  la  cor- 
nemuse... Sinon,  je  brise  tout! 


—  Tu  veux  donc  que  je  me  ruine 
pour  t'acheter  le  lit!  Aujourd'hui  les 
jeunes  gens  n'ont  que  folie  en  tète. 


DARRIE    COU BLET 


dro  -  lo  en  ma  -  tri      -       mo    -     ni  pèr       nos  -  te       bèu     fa     -     da.     —     Es 


-^*=i?: 


rau  -    bo         de         bour    -    rc   -    to     E  si       de     -    bas       trau  -    ca.  —         An- 

to    -    nio,  moun     a     -      mi  -  go.    Bon  !  nous    ma  -    ri  -  da  -  ren...  Me 


fa  -  ras        la       cou     -     ti  -  go,       Da  -  nis 
fa  -  ras       la       coU     -     ti  -  go^       Da  -  nis  : 


oh  !         que       ri    -    ren  !  Me 


^1^^ 


oh  1     que       ri     -     reni 
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—  Boujonr,  coiwipaiic  Antdni ! 
ycnian  vous  demanda 
La  drolo  en  vialrimbni 
Pèr  nos  te  hhi  fada. 


—  Bonjour,  père  Antony  !  nous 
venions  vous  demander  la  gouge  en 
mariage  pour  notre  beau  dadais. 


—  £5  VOS  Ira,  coiuneireto, 
yostro  cmc  tout  ça  qu'a. 
Sa  raubo  de  boiirrcto 
E  si  dcbas  tranca. 


—  Elle  est  à  vous,  commère,  avec 
tout  ce  quelle  a,  sa  robe  de  fleuret 
et  ses  deux  bas  troués. 


—  Anibnio,  nionn  aniigo, 
Bon  !  nous  niaridaren  ! 

—  Mefaras  la  coutigo, 
Danis?  oh!  que  riren  I 

F.  Mistral. 


—  Antogne,  mon  amie,  bon!  nous 
nous  marierons  !  —  Tu  me  chatouille- 
ras, Denis  !  allons-nous  rire  ! 

E.  M. 


LE  LADIN 


La  renaissance  des  idiomes  néo-latins  a  toujours  occupé  les  romanisants  et  les 
félibres.  Nous  avons  fait  place  au  catalan  comme  aux  dialectes  non  classiques 
de  la  langue  d'oc.  Aujourd'hui  c'est  à  un  spécimen  de  l'idiome  ladin  que  nous 
ouvrons  nos  colonnes  :  une  imitation  du  Pan  d'amour,  de  notre  collaborateur 
L.  de  Berluc-Pérussis,  par  M.  G. -F.  Caderas. 

Pour  éclairer  nos  lecteurs,  nous  empruntons  à  unérudit,  M.  A.  Roque-Ferrier, 
(Un  recueil  de  poésies  rumonsches,  1874)  de  précieuses  indications  sur  les  origines  et 
la  géographie  de  la  langue  ladine  : 


LE   LAD!N  69 


«  L'histoire  attribue  à  des  populations  classées  de  la  Tuscie  par  les  invasions 
celtiques  du  vf  siècle  avant  notre  ère,  l'établissement  de  l'idiome  des  Tyrrhènes 
dans  la  Rhétie.  Un  chef  militaire,  du  nom  de  Rhœtus,  aurait,  selon  la  tradition, 
rallié  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  fugitifs  et  se  serait,  avec  leur  aide, 
saisi  des  Alpes  du  Tyrol.  C'est  là  qu'à  couvert  des  Gaulois  cisalpins,  les  descen- 
dants de  ces  émigrés  se  maintinrent  libres  jusqu'à  Auguste,  qui  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine  (15  ans  avant  J.-C). 

«...  A  l'heure  qu'il  est,  le  domaine  de  cette  langue  est  flottant  est  assez  mal 
défini.  11  comprend  la  moitié  du  canton  actuel  des  Grisons,  avec  les  deux  Enga- 
dines,  une  partie  de  la  Valteline,  diverses  fractions  méridionales  du  Tyrol  (anciens 
évéchés  de  Trente  et  de  Bolzano)  et  enfin  le  dialecte  du  Frioul. 

«  M.  Ascoli  groupe  en  trois  agglomérations  principales  les  dialectes  ladins: 
la  première  comprend  le  canton  des  Grisons  (Sopraselva,  Sottoselva  et  Engadine); 
la  deuxième,  le  Tyrol  méridional,  séparé  en  Trentin  occidental  et  Trentin  orien- 
tal ;  la  troisième,  le  Frioul. 

«  La  traduction  du  Nouveau  Testament,  de  l'an  1560,  par  Giachem  Biverone. 
de  Samaden,  et  un  des  plus  anciens  monuments  littéraires  du  rumonsche.  Il 
existe,  du  reste,  diverses  versions  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament  en  plu- 
sieurs dialectes,  et  notamment  dans  ceux  de  la  basse  Engadine  et  des  Ligues 
Grises.  » 

Complétons  cet  intéressant  extrait  par  quelques  notes  bibliographiques  sur  les 
principaux  auteurs  ladins  : 

J.  B.  pRizzoNi,  de  Cellerina  (Haute-Engadine),  a  publié  :  i''  Canpms  Spiritucelas , 
Cellerina,  1765;  2°  Articheh  davartrhosasfondanwntœlas,  1776;  30  Tcsfmioniauri^a 
dell'amiir  sttipcnda  da  G.  C,  1789. 

CoNRADi  a  donné  la  première  grammaire  et  de  premier  dictionnaire  de  cette 
langue,  imprimés  à  Zurich  en  1820  et  1823. 

En  1836,  fut  fondé  à  Coire  le  journal  il  Grischnm  romansch. 
G.  F.  CODERAS  est  l'auteur  de  : 

10  Rimas,  Coire,  1865  ;  2°  Nouvas  rimas,  1879;  3°  Fluors  alpiiias,  1884. 

11  rédige  à  Samaden  le  journal  ladin  Fogl  d'Engiadiim. 

S.  Carahcb  a  fait  imprimer  à  Turin  en  1881  les  Pacsias  nmoristicas  c  popukras. 
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LA    REVUE    FELIBREENN  E 


LOU   PAN   D'AMOUR 


A    TEODOR    AUBANEL 


Maiijas  d'aise  loti  pan  d'amour  ; 
Se  n'en  manjo  pas  chasque  jour. 

AUBANEL. 

N'en  voudrias  tasta  cade  jour 
Dôu  pan  sahoiirous  de  V amour  l 
L'amour  perf es,  dôu  ccu  davalo, 
E  voulastrejo  à  noste  en  tour  ; 
Mai  se  vouJcn  i'aganta  Talo, 
Vers  lis  auturo  celestialo 
Quatecant  lando,  e  pèr  toujour. 
Se  n'en  pasto  pas  cade  jour 
D'aquéu  pan  goiistous  de  T amour! 


Savourez  bien  le  pain  d'amour  ; 
On  n'en  mange  pas  tous  les  jours. 


On  voudrait  goûter,  chaque  jour, 
au  pain  savoureux  de  rameur. 

L'amour,  parfois,  descend  du  ciel 
et  volette  autour  de  nous  ;  mais  vou- 
lons-nous saisir  son  aile,  vers  les  hau- 
teurs célestes  il  reprend  son  vol  pour 
toujours. 


On  n'en  pétrit  pas  tous  lesjours,  de 
ce  pain  savoureux  d'amour. 


Enfre^mitan  de  milo  plour, 

Quau  noun  fai  soun  paniai  d'amour! 

Vesèn,  de  fes,  coume  uno  estello 

Qii'esbrihaudo  pèr  la  cîarour  : 

Soun  irelus  ahro  la  parpello  ; 

Mai  lou  matin  vèn  palinello, 

E  s'amosso  quand  vèn  Ion  jour! 

Es  un  paniai  d'eterne  amour  : 
l'a  d'eterne,  eici,  que  h  plour! 

Li  voudriqn  ausi  cade  jour 
Li  dôuci  cansoun  de  l'amour. 

De  fes,  claro  e  siavo,  descende 
Ta  voues,  pouèto,  dins  Ion  gourg; 
Lou  cor  tressauto  quand  l'entende  ; 
L'amo  la  mai  dura  se  rende  : 
Escafto,  uno  ouro,  si  douleur. 
O  mèstre,  emé  ti  vers  d'amour 
Bresso  ndsti  cor  cade  jour! 

L.  DE  Rerluc-Pércssis. 


Au  milieu  de  mille  pleurs,  qu   ne 
fait  son  rêve  d'amour  ? 


Nous  le  voyons,  parfois,  comme  une 
étoile  éblouissante  de  clarté  ;  son  éclat 
brûle  la  paupière;  mais,  le  matin, 
elle  pâlit,  pour  s'éteindre  quand  vient 
le  jour. 


L'éternel  amour  est  un  rêve  ;  seuls 
ici-bas  les  pleurs  sont  éternels. 


On  voudrait  ouïr  chaque  jour  les 
douces  chansons  de  l'amour. 


Parfois,  claire  et  douce,  descend  ta 
voix,  poète,  sur  le  gouffre  ;  le  cœur 
tressaute  de  l'entendre  ;  l'âme  la  plus 
dure  se  rend  :  tu  écartes,  une  heure, 
ses  peines. 


O  maître,  avec  tes  vers  d'amour, 
berce  chaque  jour  nos  cœurs. 
P.  M. 


l  Le  Pain  d'amour.  \  Théodore  Aubanel, 


LE    PAIN    D  AMOUR 
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IL   PAUN  D'AMUR 


Saùnpcr  un  volcss  sager 
Del  amiir  ilpaun  ^^uond  rer  ! 

Quclche  voutiU  l'ouna  clama 
Gio  dal  tschel  Tamur;  cl  vain,-' 
Ma  volains  clapper  si'ela, 
El  ausfûgia,  al  serain 
Tschel  el  tuorn  'allura  spert. 

'Paim  d'amiir,  tesori  ver, 
Ogni  di  nn  mi  po  fer! 


Toujours  on  voudrait  goûter  de 
l'amour  le  pain  si  rare. 

Quelquefois  lame  appelle  du  haut 
du  ciel  lamour;  il  vient;  mais  (si 
l'on)  veut  saisir  son  aile,  il  fuit;  dans 
la  sérénité  du  ciel,  il  retourne  alors 
aussitôt. 


Pain  d'amour,  vrai  trésor,  chaque 
our  on  n'en  peut  faire  ! 


Chi  min  ho  in  terra  cô, 
Per  Vamur  soven^  crido? 

Quelche  vont  as  staila  gliischa 
Alla  0{iida  del  pastur 
Eferescha  si'  ôglieda  ; 
Perd'  ail'  alva  la  splendttr; 
Quand  il  di,  mm  glûscha  pu  . 

Sômnu  pur,  Vetern  amur! 
Il  miiond  ho  larmas  e  dolur! 


Qui  n'a,  sur  cette  terre,  après  l'a- 
mour souvent  appelé? 

Quelquefois  (une)  étoile  scintille  à  la 
vue  du  berger  et  blesse  sa  paupière  ; 
elle  perd,  à  l'aube,  sa  splendeur; 
quand  (vient)  le  jour,  elle  ne  scintille 
plus  ! 


Pur  songe,  l'éternel    amour!    Ce 
monde  n'a  (que)  larmes  et  douleur  ! 


Un  voless  d'amiir  il  chaunt 
Dutsch,  iidir  in  tuât  momaint. 

Quelche  voûtas  cler  arriva 
Delpoét  la  vusch  nel  scbûr; 
Palpiter  fo  7  cour  d'algregcha; 
Il  pu  f raid  s'inflamma  sgûr; 
Ma  pûrnmnni  'il  temp  ais  cuort! 

Curs  tiens  vêts  d'amiir,  amih, 
Do' us  dal  et  eininchadi! 

G.    F.    Caderas. 

Samedan  (Engiadina),  24  schner  1886. 


On  voudrait,  le  chant  de  l'amour 
(si)  doux,  l'entendre  à  tout  instant. 

Quelquefois  arrive  claire  la  voix 
du  poète  dans  le  silence  ;  elle  fait  pal- 
piter le  cœur  d'allégresse  ;  le  plus 
froid  s'enflamme  sûrement;  mais 
par  malheur,  ce  temps  est  court! 


Avec  tes  vers  d'amour,  ami,  donne- 
nous  la  joie  chaque  jour. 


Samaden,  (Grisons)  24    anvier  1886. 


le  pain  d'aitfour.  Traduit  du  provençal  de  Berluc-Pérussis. 
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LA  MORT  D'UN  PAIRE 


A    MOUN    AMI    C.    AUZ1F.ro    '     — 


Enterin  que  fescrivc,  ami,  toun  noble  cor 
Laissa  à  hôudre  giscla  loti  flot  de  silagremo  : 
Es  lou  bais  dis  adieu,  la  brassado  suprême 
Que  l'enfant  irafîga  baio  à  soun  paire  mort. 


Pendant  que  je  t'écris,  ami,  ton 
noble  cœur  laisse  abondamment  jaillir 
le  flot  de  ses  larmes  :  c'est  le  baiser 
des  adieux,  l'embrassement  suprême 
que  l'enfant  transpercé  (de  douleur) 
donne  à  son  père  mort. 


Ah!  conme  sies  de  plagne,  c  que  te  plagne,  Au{iero! 
Vènes  piousamen  de  ié  barra  lis  iue 
Qu'avans  de  se  cluca  dins  l'eternalo  niue 
En  un  belu  t'an  di  sa  pensado  darriero. 

Pecaire!  e  lou  vaqui  mut  e  fre  davans  tu! 
Sus  soun  pitre  en  pregant  a  pausa  si  man  jouncho, 
Côume  un  travaiadou  que,  finido  la  jouncho, 
S'endor  dins  lou  repaus  que  pago  si  vertu. . . 


Ah!  comme  tu  es  à  plaindre,  et 
que  je  te  plains,  Auzière!  Tu  viens 
pieusement  de  lui  fermer  les  yeux  qui, 
avant  de  se  voiler  de  l'éternelle  nuit, 
dans  un  éclair  font  dit  sa  dernière 
pensée. 

Le  pauvre  !  et  le  voilà  muet  et 
froid  devant  toi  !  Sur  sa  poitrine,  en 
priant,  il  a  posé  ses  mains  jointes, 
comme  le  travailleur  qui,  sa  battue  ter- 
minée, s'endort  dans  le  repos,  salaire 
de  ses  vertus... 


Dins  li  miéuno,  iinofes,  urous  lis  ai  sarrado 
Si  man  amistadouso  efacho  per  béni  ^... 
Desempièi  l'ai  plus  vist,  mai  dins  moun  souvent 
Sa  caro,  emé  soun  dous  sourrire,  es  demourado. 


Dans  les  miennes,  une  fois,  heureux 
je  les  ai  pressées,  ses  mains  affec- 
tueuses et  faites  pour  bénir  '.  Depuis 
je  ne  l'ai  plus  revu,  mais  dans  ma 
mémoire  sa  douce  figure  avec  son 
Sourire  est  demeurée. 


léu  que  coumtave  un  jour  l'ana  revèire,  ai!  las! 
Souto  l'éuse  ramu  qu'oumbrejo  ta  Cabano  ! . . . 
Mai  nosto  tristo  vido  à  cha  pau  se  debano 
E  la  Mort  tout-d'un-tèrns  nous  estren  dins  si  las!.,. 


Moi,  qui  comptais  un  jour  aller  te 
revoir,  hélas!  sous  l'yeuse  touffu  qui 
ombrage  ta  Cabane  /. . ,  Mais  notre  tr  iste 
vie  peu  à  peu  se  dévide  et  la  mort  inopi- 
nément nous  étreint  dans  son  piège  ! . , . 


0  laido  descarado!  o  masco  espaveittouso! 
Quintojoio  as-ti donne  d'embrisa  ço  qu'aman? 
Vers  lou  port  don  bonur  désira  se  reman, 
Boufant  subre  la  nau,  nous  nègues  despietouso  ! . 


O  hideuse  dévisagée  !  ô  épouvan- 
table mégère  !  quelle  joie  as-tu  donc 
à  briser  ce  que  nous  aimons?  Quand 
vers  le  port  du  bonheur  nous  faisons 
force  de  rames,  soufflant  sur  la  na- 
celle, tu  nous  noies  sans  pitié  ! 


Sus  terro  s' es  verat  que  fasèn  que  passa, 
Pèr  nous  retroubapièi  tôuti  de  l'autro  ribo, 


Sur  terre,  s'il  est  vrai  que  nous  ne 
faisons  que  passer,  pour  nous  retrouver 
ensuite  tous   sur  l'autre  rive:   puis- 


I  La  Mort  d'tm  père.  A  mon  ami  C.  Auzière. 

3  Le  pauvre  défunt  était  ministre  du  saint  Kvangile. 


LA    MORT    d'un    PÈRE 
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D' abord  que  tard  o  Icu  Toitro  faialo  arriho, 
Davans  viotin paire,  o  Dieu,  fascs-me  trépassa. 


que  tôt  ou  tard  l'heure  fatale  sonne, 
avant  mon  père,  ô  Dieu,  faitcs-mo 
trépasser!... 


As  milofes  resoun,  ami,  de  me  lou  dire  : 
Sabe  trop,  pèr  malur,  deqti'es,  icu,  de  sou/ri! 
E  quand  pense  qii  un  jour  pode  vèire  mouri,.. 
—  Espargnas-me,  Segnour,  aquéu  crudcu  martirc 


Tu  as  mille  fois  raison,  ami,  de  me 
le  dire  :  je  sais  trop,  malheureuse- 
ment, moi,  ce  qu'il  en  est  de  souffrir  ! 
Et,  lorsque  je  pense  qu'unjour  je  peux 
voir  mourir...  Hpargnez-moi,  Sei- 
gneur, ce  martyre  cruel  ! 


Qiie  pode  connu  tu,  pecaire!  vèire  un  Jour 
Moun  paire  entre  mi  bras  rendre  à  Dieu  sa  bello  amo, 
Me  sèmblo  que  moun  sang  se  caio  c  que  la  lamo 
Dàu  desespèr  ié  irais  sa  mour talof rejour !... 


...  Que  je  peux,  comme  toi,  hélas! 
voir,  un  jour,  mon  père  entre  mes 
bras  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu,  il  me 
semble  que  mon  sang  se  fige  et  que 
la  lame  du  désespoir  y  répand  sa  froi- 
deur mortelle!,.. 


Fraiie,  e  vaqui  perquc  ploute  de  ti  lagremo; 
Perqué prene  lou  don  de  toun  dàu,  noble  cor; 
Perqiié  mande  perèu  ma  brassado  supremo 
Au  sant  orne  que  vèn  de  te  ravi  la  Mort!. . . 

LOL'IS    ROL'.MIEUX. 
Mount-Pelié.  21  de  febrié  de  1886. 


Frère,  et  voilà  pourquoi  je  pleure 
de  tes  larmes  ;  pourquoi  je  prends  le 
deuil  de  ton  deuil,  noble  cœur;  pour- 
quoi j'envoie  aussi  mon  suprême  em- 
brassement  au  saint  homme  que  vient 
de  te  ravn-  la  Mort!... 
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LA    REVUE    FEI.  IBREENNE 


PERQUE  SUM    PAS  BENGUT 
AITATS.  ..  ■ 


SONNET    A  R  C  H  A  l  at'  E 


L'Estiu  quand  les  higras  mirgailhon  cap  al  motint, 
Quand  dins  le  hert  pratcn  lusis  laflourejado, 
leu  podi  pcrmena  de  neït.  Mas  se  lafount 
Del  celfa  dels  camis  choupadis  et  fangado, 


L'été  quand  les  étoiles  (fixes)  scin- 
tillent au-dessus  des  monts,  quand 
dans  la  verdure  des  prés  brillent  les 
fleurs,  je  puis  promener  de  nuit.  Mais 
si  la  fontaine  du  ciel  fait  des  chemins 
mous  et  fangeux, 


5^  las  naiis  salenpas,  adiii  la  passetjado. 
Siim  par  un  Parisian.  Tutat  al  cap  d'un  potmt 
Lein  de  tout, fan  niounspmn quand,  la  luno  cluquado, 
Les  calels  dcl  café  Voltari  higais  sount. 

Gentilets  coumpaignous ,  fats  me  la  pcrdoiinado, 
Sum  un  eremitat.  Mas  que  la  soulejado 
Me  dise  :  Bcnifl,  et  me  beldrets  sauta 


Si  les  bateaux  ne  naviguaient  pas. 
adieu  la  promenade  !  Je  ne  suis  pas 
un  Parisien,  Blotti  à  la  tête  d'un 
pont,  loin  de  tout,  je  fais  mon  som- 
meil quand,  la  lune  clignant,  les  ca- 
lels (lampes)  du  café  Voltaire  sont 
allumés. 

Gentils  compagnons,  faites-moi  la 
pardonnée,je  suis  comme  un  ermite. 
Mais  que  la  soleillée  me  dise  :  Viens 
fils,  et  vous  me  verrez  sauter 


Defor  et  como  vos  far e  feUhrejado, 

Dire  mal  del  besis,  heure  la  grand  rasado. 

Seguire  moun  dubis  :  Canta  fais  mas  canta. 

Jean  Albiot. 


Dehors  et  comme  vous,  faire  la 
félibrée,  dire  du  mal  des  voisins, 
boire  à  grandes  rasades  et  suivre 
ma  devise  :  Chanter  faux  /nais  chanter. 


Pourquoi jt-  ne  suis  pas  vaut  ?  Ecoute::^. 


UNE   AÏEULE   DE    MIREILLE 
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UNO  GRAND  DH  MIRÈLHO 


Tonto  la  gènt  se  bouato  en  ayo 
Sons  làus  bàris,  dins  la  preconr, 
Dàu  Chasté-doubk  ;  iout  s'eiglayo 
Dansant  loti  sent-dame  dbujour 


Tout  le  monde  se  met  en  mouve- 
ment sous  les  remparts,  dans  le  préau 
du  Chateaudouble;  tous  rient  aux 
éclats  en  dansant  la  sainte  durée  du 
jour. 


Lamoiint,  la  campano  trignoulo, 
E  tinlo  tm  cr  jouyoïis  e  gai. 
T)irian  que  î'auro  la  bayoïilo 
Per  la  far  resclantir  qiie-mai. 


Là-haut,  la  cloche  carillonne  et 
module  un  air  joyeux  et  gai.  On 
dirait  que  le  vent  la  balance  pour  la 
faire  résonner  davantage. 


Dou  tems,  li  peiri  e  meirino, 
Embe  iino  juarèlo  meina, 
S'en  van  a  la  glèiso  vesino, 
Poiirtar'no  filbouuo  qii'ets  na 


Cependant  un  parrain  et  une  mar- 
raine avec  une  jeunesse  enjouée,  s'en 
vont  à  l'église  voisine  porter  une  fil- 
lette (nouvellement)  née. 


Fan  batisas  :  La  vian  don  prêtre 
Signa  la  crous  dessus  l'efant 
E  dins  sa  barjeto,  pecheire  ! 
Liacivo  un  pau  de  sait  en  gran. 


Le  baptême  a  lieu.  La  main  du 
prêtre  fait  le  signe  de  la  croix  sur 
l'enfant  ;  et  dans  sa  petite  bouche 
mignonne  il  glisse  un  peu  de  sel  en 
grain. 


Dejo  l'eigo  beneito  eichampo 
Rayant  sus  sounfrount  mingonlet. 
Déjà  soun  amo  pouso,  lampo, 
E  se  deissarmo  au  rigotikt 


Déjà  l'eau  sainte  coule,  tombant 
sur  son  front  délicat.  Déjà  son  âme 
puise,  boit  et  se  désaltère  à  ce  ruis- 
selet. 


Anem  !  fau  qua  Vefant  se  beile 
Un  noum  de  dotiçour  emmiaUi, 
Qu'ans  noums  dàus  serafis  se  tneile. 
Preire,  dias-li:  «  Miracula  »  ! 


Allons  !  Il  faut  qu'on  donne  à  cette 
enfant  un  nom  doux  comme  le  miel 
qui  se  mêle  aux  noms  des  Séraphins. 
Prêtre,  dis-lui:  Miraculée! 


Lous  siàus  li  diguèran  Mirèlbo 
Dins  lour  parouli  daufinen . 
E  ver  ai  fugue  'no  mervèlbo 
Per  loupais  valentinen. 


Les  siens  l'appelèrent  Mireille  dans 
leur  langage  delphinal  ;  et  de  fait  elle 
fut  une  merveille  pour  le  pays  valen- 
tinois. 


/  Une  Aïeule  de  Mireille. 


76 


LA    REVUE    FELIBRÉENNE 


O  Miralhch  de  'Prottvenço 
Mcstro  floiir  de  l'ortde  Misfra, 
SoHvento-k  qii'cis  dès  Valenço 
Queis  vengii  ionn  noum  enlnsim  ! 

L.  MouTiER,  capiscol. 

(Dialecte  Dauphinois.) 


O  douce  Mireille  provençale,  reine 
des  fleurs  du  jardin  de  Mistral, 
souviens-toi  que  c'est  de  Valence  que 
t'est  venu  ton  nom  illustre  '. 


*  Le  doiyc  nom  de  Mireille  est  un  vieux  nom  dauphinois.    Une  de  mes  a'ieules,    mariée  en  14:1, 
avec  François  de  Durand  de  Chateaudouble  (près  Valence),  s'appelait   Mireille  de  Virieu,     Miraciila 


e  Viriaco,   dans  le  texte  latin  du  contrat  que  je  possède. 


De  Rochas  d'Aiglun. 


LOUNG    DAU   LEZ 


TOUMBADO    DE    VESPRE' 


yèni;  que  loii  sourel  ses  put  aprigoundit. 
Ailaval,  coum  unfrnch  trop  madur  e  passif, 

Blasissoun  las  sarras  ponlpralas  ; 
Dins  l'eusiiéra  se  soiin  caladas  las  cigalas, 
E  la  rata-penada  a  près  soun  cspertit. 
Mutas,  tus,  cara,  e  ièu,  emmiech  l'erbeta  aclinas, 

Veirem  s'escantï,  emh  loti  cel 


Viens,  le  soleil  sombre  à  peine. 
Là-bas,  comme  un  fruit  trop  mûr  et 
passé,  se  flétrissent  les  sierras  pour- 
prées; dans  les  bois  d'yeu-ies  se  sont 
tues  les  cigales,  et  la  chauve-souris  a 
pris  l'essor.  Muettes,  toi,  chère,  et 
moi,  emmi  l'herbette  inclinées,  nous 
verrons  s'écouler,  avec  le  ciel  qu'il 
reflète,  —  le  Lez,  entre  les  osiers, 
roux  sous  la  vesprée  rousse. 


Roussel j'out  lou  vespre  roussel. 

LiDiA  Di;  Ricard, 


I  Le  lon^du  Le:^.  Tombée  de    scir. 
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VARIETES 

SONNETS  DE  TROVENCE 
LES  CRAUX 

A  Victor  Pljo. 
Réd.  de  la  Muse  Orientale. 

I 
De  l'Orient  tu  veux  un  écho  ;  le  voici 
J'y  passai  justement,  hier,  un  grand  quart  d'heure  ; 
Car  je  n'ai  qu'à  sortir  un  brin  de  ma  demeure 
Pour  trouver,  dans  tes  craux  ',  un  Horeb  réussi. 

Parmi  l'aspic,  le  thym,  —  et  Ks  cailloux  aussi. 
Grêle,  y  croit  l'amandier  ;  nulle  source  n'y  pleure. 
C'est  bien  une  Arabie,  et  pétrée,  ou  je  meure. 
Thermidor,  dés  avril,  y  darde  sans  merci. 

Et  pourtant,  cette  ingrate  et  sauvage  nature, 
Sans  trêve,  mon  regard  avide  s'en  sature, 
Du  roc  morne  au  soleil  implacable  et  doré. 

C'est  là  qu'à  mes  premiers  souvenirs  un  pleur  brille; 
Là  qu'est  toute  ma  joie  :  une  mère,  une  fille; 
Là  que  mon  père  dort  et  que  je  dormirai. 

II 

Hier  donc,  une  troupe  étrange  et  famélique 
Portant  au  dos  marmite,  enfants  et  chalumeau, 
Et  traînant  après  elle  àne,  singe,  chameau. 
Fit  sa  halte  devant  cet  horizon  biblique. 

■  On  appelle  crau,  en  Provence,  une  lande  pierreuse.  Quelques-unes  de  ces  landes  occupent  une 
vaste  étendue.  Les  principales  sont  la  crau  d*Arles,  celle  dHycre;  et  les  craux  de  Forcalquier,  entre 
Mane  et  Laincel. 
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Un  mur  gris  leur  prélait  son  ombre  ;  l'âne  étique 
Broutait  la  sarriette,  et  les  gens  du  hameau 
Suivaient  de  l'œil  le  singe  échalant  un  cimeau, 
Et  qui  narguait  le  vieux  chameau  mélancolique. 

Lui,  cependant,  le  pauvre  et  doux  Oriental, 
Contemplait  cette  lande,  où  le  site  natal 
Semblait  revivre,  et  crut  le  retrouver  sans  doute  ; 

Car  longtemps  il  resta  rêveur,  les  yeux  béants, 

Et,  la  sieste  finie,  il  ne  reprit  sa  route 

Que  meurtri  sous  le  dur  gourdin  des  mécréants. 


PARIS 

A    LA    CIGALE   ET  A    LA  POMM 
1 


Moi,  je  sais  une  ruche  où,  par  llocons,  l'abeille 
Des  quatre  vents  du  ciel  accourt  d'un  vol  hardi, 
Mêlant  au  suc  du  Nord  l'arôme  du  Midi, 
Aux  fleurs  pâles  du  Rhin  les  myrtes  de  Marseille. 

C'est  Paris.  Et  son  miel,  synthèse  non  pareille, 
Offre  mille  saveurs  au  palais  affadi  : 
Mien  avec  Florian,  Autran  ou  Gassendi, 
N'est-il  pas  vôtre,  avec  Malherbe,  avec  Corneillef 

Vauvenargues,  Rotrou,  combien  encor  j'en  sais. 
Parisiens  de  che2  moi,  de  chez  vous,  tous  Français, 
Ancêtres  de  la  Pomme  ou  bien  de  la  Cigale  1 

Ohî  qu*il  est  odorant  ce  rucher,  où  chacun. 
Apportant  du  terroir  la  senteur  sans  égale, 
Laissa  ce  qui  vaut  mieux  que  le  goût  :  le  parfum. 
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II 


lis  viennent  du  Midi,  du  Nord;  et  leur  cerveau 
Rêvait  Paris.  le  champ  immense  de  bataille. 
Chaque  combat,  pour  eux,  fut  un  éclat  nouveau  : 
Ils  grandirent  Paris  et  le  monde  à  leur  taille. 

Le  populaire,  hélas  1  qui  des  clartés  se  raille, 
Fit  passer  sur  leur  gloire  un  sauvage  niveau  : 
L'ouragan  s'engouffra  jusques  (fans  leur  caveau, 
Et  leur  cendre  a  volé  comme  au  mistral  la  paille. 

Et  depuis,  dispersés  à  jamais,  ces  débris 
Sont  mêlés  à  la  terre  antique  de  Paris; 
Pas  de  recoin  où  n'erre  un  illustre  fantôme. 

Tu  résumes  la  France,  ô  vieux  sol  révéré, 

Où,  pour  chacun  de  nous,  quelque  mort  préféré 

De  l'argile  natal  a  laissé  quelque  atome. 


SUR  L.\  TOMBE  DE  FLORIAN 

ALX   FÉLIBRES   DE  PARIS 

1 

Poète  dont  le  nom  comme  une  fleur  parfume, 
Peintre  des  pays  bleus,  dont  le  vers  buissonnier 
A  su  garder  l'arôme  et  la  fraîcheur  qu'on  hume 
Sous  le  mûrier  prodigue  et  le  haut  châtaignier: 

Toi  qui,  des  vallons  clairs,  vins  mourir  dans  la  brume, 
Implorant  du  soleil  un  sourire  dernier, 
Ton  marbre  s'illumine  au  rayon  printanier 
Qjj'apporte,  de  là-=bas,  notre  amitié  posthume. 
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Si  tu  ne  peux,  hélas!  à  l'abri  du  tilleul 
Que  te  montrait  d'un  doigt  défaillant,  ton  aïeul, 
Tressaillir  sous  le  pas  rythmé  de  la  bergère, 

Et  rêver  doucement  dans  l'humus  attiédi, 

La  terre  où  te  voilà,  du  moins,  t'est  plus  légère 

Quand  celui  qui  la  foule  est  un  fils  du  Midi. 


II 


Va,  dors  en  paix  parmi  les  champs  de  roses, 
Et  refais-toi  de  la  Marne  un  Gardon, 
L'ami  soleil  t'accorde  son  pardon  : 
La  fleur,  ici,  rit  sur  les  tombes  closes. 

Va,  ne  crains  pas,  non  plus,  notre  adandon  : 
Les  cœurs,  chez  nous,  croient  aux  métempsycoses; 
Nous  reviendrons  ouïr,  en  son  fredon. 
L'abeille  qui  nous  conte  tant  de  choses. 

Ce  qu'elle  nous  susurre  en  mi  bémol, 
C'est,  n'est-ce  pas?  ce  vieil  air  cévenol 
Qu'aux  soirs  de  juin  on  chante  à  la  Prairie  '. 

Et  nous  croyons  revoir  nos  chers  ruisseaux; 
Et  ta  douce  ombre,  à  notre  rêverie, 
Rend  pour  un  jour  nos  lumineux  berceaux. 


III 


Oh!  les  beaux  vieux  jours  où  dans  la  Prairie, 
Dès  que  dame  Aurore  ouvrait  l'Orient, 
On  dansait  à  même  ;  où  Sa  Seigneurie, 
Quittant  son  castel,  s'en  venait,  riant, 

Devant  le  curé  peu  contrariant. 

Se  mêler  à  la  paysannerie  ; 

Où  l'on  écrivait  une  Bergerie  ! 

Ohl  les  bons  vieux  jours  du  doux  Florian! 


La  Prairie  d'Alais. 
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Hélas!  ce  sont  là  des  choses  qu'exhume 
Parfois  quelque  fou  d"un  poudreux  volume  ! 
Nous  sommes  bien  vingt  qui  les  regrettons, 

Et,  s'il  revenait,  l'aimable  poète. 

Il  dirait  pour  sûr,  en  hochant  la  tête  : 

«  Adieu  mes  bergers...  plus  que  des  moutons  ! 


^ 


A  VAUCLUSE 

Ij  gloria  in  Lei,  cJ  Ella  in  me  virluU. 
Petrauca    Sonn.  248. 

Des  moules  païens  adieu  la  maquette  1 
L'Olympe  et  ses  dieux  s'en  vont  à  vau-l'eau, 
Des  neuf  vieilles  Sœurs  1  épitaphe  est  prête. 
L'antique  Astarté  descend  au  tombeau. 

Notre  pied  déserte,  ô  Pinde,  ton  faite; 
Un  plus  frais  sentier  s'ouvre  à  l'art  nouveau  ; 
11  mène  à  la  source  où  puise,  discrète, 
La  Muse  chrétienne,  en  sa  soif  du  Beau. 

Le  profane,  ici,  fait  place  au  lévite, 

La  chair  à  l'esprit,  la  tourbe  à  l'élite  ; 

Le  cœur  s'y  sent  pur  quand  la  lèvre  a  bu. 

Et  les  dieux  amis  que  Vaucluse  honore 
Ne  s'appellent  point  Pétrarque  ni  Laure  ; 
Leur  nom  est  plus  grand  :  Génie  et  Vertu. 

L.   DE  Berluc-Pérussis. 

Vaucluse.   1374. 


^ 
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BIBLIOGRAPHIE 

Le  LIVRE  DE  DEMAIN,  par  Albert  de  Rochas.  ï  voK   in-8'  de  400  pages,  illustré  d'eaux-fortes 
et  de  photo-lithogravures  ;  chez  Raoul  Marchand,  imprimeur-éditeur,  à  Blois.  Janvier  1885. 

Le  Livre  de  demain,  voilà  un  titre  gros  de  surprises.  En  un  temps  où  tout  mue  et  se 
transforme^  pourquoi  le  livre,  lui  aussi,  ne  chercherait-il  pas  à  faire  sa  petite  révolution? 
Celle-là  assurément  sera  pacifique  et  ne  ruinera  personne...  que  les  mauvais  imprimeurs. 
Il  est  grand  temps  que  la  typographie,  stationnaire,  ou  de  peu  s'en  faut,  depuis  feu 
Gutenberg,  comprenne  qu'elle  n'est  pas  un  simple  métier,  mais  un  art  qui  a  ses  lois  et 
doit  avoir  ses  procédés  scientifiques.  Le  livre  d'hier  était  de  l'encre  noire  sur  du  blanc,  et 
ne  disait  rien,  dans  son  uniformité  vulgaire,  à  l'œil  ni  à  l'esprit.  Le  livre  d'aujourd-'hui 
parle  aux  yeux  :  il  est  riche,  enguirlandé,  multicolore;  mais  que  dit-il  à  l'intelligence? 
quel  accord  y  trouve-t-on  entre  la  pensée  de  l'auteur  et  les  fioritures  du  typographe  ?  Le 
même  papier,  la  même  encre,  les  mêmes  encadrements  accompagnent  l'élégie  ou  la  gau- 
driole, Bossuet  ou  Gentil  Bernard.  L'imprimeur  n'a  pas  compris  jusqu'à  présent  qu'il  est, 
au  sens  le  plus  élevé  du  mot,  le  collaborateur  de  l'écrivain,  et  que  la  décoration  extérieure 
dont  il  revêt  l'œuvre  du  prosateur  ou  du  poète  en  doit  être  le  complément  harmonique 
et  Tadjuvant  naturel.  C'est  là  ce  que  M.  Albert  de  Rochas  a  voulu  lui  faire  toucher  du 
doigt,  en  lui  montrant,  par  la  théorie  d'abord,  puis  par  de  probants  exemples,  combien 
l'impression  sensorielle  de  l'ornementation  et  de  la  couleur  ajoute  à  l'efficace  du  style,  à 
la  condition  de  lui  être  appropriée,  c'est-à-dire  d'être  éclatante  ou  simple,  attristée  ou 
riante,  coquette  ou  naïve,  suivant  le  sujet  traité. 

Les  trois  quarts  des  chansons,  fussent-elles  de  Béranger,  perdent  à  la  lecture  le  meilleur 
de  leur  attrait.  Or,  si  la  force  de  la  pensée  ou  la  grâce  du  sentiment  sont  décuplés  ainsi, 
en  entrant  dans  l'esprit  par  l'oreille,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  lorsqu'elles  y 
pénètrent  par  les  yeux?  La  couleur  n'est-elle  pas  un  véhicule  aussi  puissant  que  le  son? 
Voilà  ce  que  s'est  dit  l'auteur  du  Livre  de  demain.  Il  est  vrai  que  les  règles  de  l'harmonie 
musicale  sont  connues  depuis  des  siècles,  tandis  que  les  lois  chromatiques  n'ont  pu,  malgré 
les  travaux  de  MM.  Chevreul  et  Rosensthiehl,  être  formulées  encore  qu'incomplètement. 
Malgré  cela,  et  la  sûre  divination  de  l'artiste  venant  chez  lui  en  aide  à  Pacquis  du  savant 
consommé,  M.  de  Rochas  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche  d'initiateur.  Le  volume  qu'il  nous 
offre  présente,  avec  une  netteté  remarquable,  l'état  actuel  de  la  science  des  couleurs, 
précédé  de  deux  études  préliminaires,  aussi  attachantes  qu'érudites,  sur  le  Papier  et  V Encre. 
Viennent  ensuite  les  Applications,  c'est-à-dire  une  anthologie,  où  les  thèmes  les  plus 
divers,  —  pages  d'histoire,  d'art  ou  de  poésie,  —  amènent  dans  leur  juxtaposition  inat- 
tendue les  contrastes  les  plus  piquants.  Partout  le  typographe  s'est  fait  V accompagnateur 
intelligent  et  habile  de  l'auteur  :  papier,  encre,  bordure,  fleurons,  tout  est  sévère,  si  le 
sujet  est  grave  ;  tout  est  gai,  s'il  est  souriant;  tout  émeut,  s'il  est  attendri.  C'est  bien  là 
le  livre  de  l'avenir,  tel  que  dorénavant  le  souhaiteront  les  gens  d'imagination  et  de  goût  : 
un  vase  dont  le  cristal  saura  prendre  la  teinte  de  la  liqueur  versée;  un  tableau  où  le  cadre 
complétera  la  peinture  ;  un  instrument  vibrant  d'accord  avec  la  voix. 

Voyez  plutôt  :  —  ce  Chevalier  Printemps,  avec  sa  guirlande  verte  sur  fond  pareil,  vous 
transporte  d'emblée^   et  avant  toute  lecture,  en  plein  floréal  ;  —   sur  ce  papier  blond 
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comme  une  gerbe,  on  ne  peut  vous  conter  qu'une  Fête  de  Laboureurs.  —  Quel  autre  cadre^ 
que  ce  gris  argenté,  pour  la  légende  du  Cheveu  blanc? —  La  yalse  des  Feuilles  se  découpe 
Sur  un  ton  gris  d'automne  ;  —  l'ivoire  de  Renage  semble  avoir  été  fabriqué  tout  exprès 
pour  la  Symphonie  en  blanc  majeur  de  Théophile  Gautier,  imprimée  en  lettres  d'argent; 
—  la  Rose  de  Ronsard  nous  apparaît  pourprée  comme  le  matin.  Et  cette  Vieille  Maison 
de  Droz,  émergeant  rose  d'un  fond  lilas,  à  bordure  Louis  XVI,  —  et  ces  Vaudois  rouge 
sang!  —  et  la  Mort  du  Fiancé,  de  la  comtesse  de  Jonage-Doria,  qui  tranche,  en  lettres 
d'argent  sur  une  page  noire  !  —  Mais  nous  en  avons  dit  assez,  nous  semble-t-il,  pour  qce 
le  lecteur  devine  l'originale  et  infinie  variété  que  présente  cet  album,  qui  est  bien  tout  un 
programme,  toute  une  révélation  dans  le  domaine  de  l'art  industriel. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  uniquement  au  point  de  vue  de  la  typographie  que  le  recueil 
de  M,  de  Rochas  est  le  livre  de  l'avenir.  Assez  longtemps  un  étroit  chauvinisme  a  pros- 
crit la  muse  de  Mistral,  cette  fierté  future  de  la  France  ;  assez  longtemps  une  pédagogie, 
qui  fut,  sans  s'en  douter,  anli-patriotique,  —  a  travaillé  à  la  diffusion  des  langues  ennemies 
ou  rivales  de  la  nôtre,  et  a  favorisé  naïvement  l'allemand  et  l'anglais,  au  détri'ment  des 
idiomes  latins.  Il  est  urgent  que  ceux-ci,  et  avant  tout  la  glorieuse  poésie  méridionale^ 
soient  connus  et  cultivés  par  toute  la  terre  de  France.  Voilà  ce  que  s'est  dit,  sans  doute, 
M.  de  Rochas,  et  pourquoi  il  a  admis  aux  honneurs  de  son  livre  et  presque  à  part  égale 
les  deux  parlers  de  la  la  patrie.  En  attendant  le  jour  oij,  dans  les  lycées,  Miréio  sera 
rangé  parmi  les  classiques,  il  a  fraternellement  uni,  dans  un  charmant  et  savant  désordre, 
les  félibres  aux  poètes  parisiens.  A  côté  de  beaux  extraits  de  Victor  Hugo,  Théophile 
Gautier,  Soulary,  Laprade,  Leconte  de  Lisle,  Arvers,  Coppée,  Sully-Prud'homme,  Richepin, 
Paul  Arène,  Paul  Mariéton,  A.  de  Gagnaud,  et  tant  d'autres,  on  lit  des  morceaux  choisis 
d'Aubanel,  de  Mistral  (La  Coumunioun  di  Sant,  accompagnée  d'une  merveille  d'eau-forte. 
Un  Plantié,  dans  une  harmonie  rare  de  bleu  et  de  vert),  de  Roumanille,  de  Berluc-Pé- 
russis,  de  V.  Lieutaud,  de  Fourès  et  d'autres  félibres  connus.  Et,  comme  pour  compléter  ce 
poétique  congrès  de  la  latinité,  nous  trouvons  mêlés  à  ces  noms  français  ceux  des  plus 
vaillants  champions  de  la  race  latine  en  Roumanie,  en  Irlande,  au  Canada,  les  Carmen 
Sylva,  les  Alecsandri,  les  Bonaparte-Wyse,  les  Fréchette.  Voilà  bien  le  Livre  de  demain. 
Puisse  luire  sans  tarder  ce  demain  où  sera  signé  en  politique,  comme  il  l'est  déjà  en 
littérature,  le  pacte  d'alliance  des  peuples  frères  ! 

Constatons,  en  attendant,  que  cette  œuvre  a  été  un  événement  et  une  date.  Le  comman- 
dant de  Rochas,  on  le  sait,  est  un  de  nos  officiers  du  génie  les  plus  éminents  ;  il  a  attaché 
son  nom  à  de  beaux  travaux  d'érudition  et  de  vulgarisation  scientifique. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  une  publication  de  ce  genre  et  de  cette  importance,  la  part 
de  l'imprimeur  est  grande,  délicate  et  décisive.  L'auteur  a  eu  la  chance  inespérée  de  dé- 
couvrir, dans  la  ville  même  qu'il  habite,  —  à  Blois,  — ;  un  artiste  inconnu  jusqu'à  ce  jour, 
et  qui  s'est  révélé  tout  à  coup  l'émule  des  plus  incontestables  maîtres  de  la  typographie. 
M.  Raoul  Marchand,  il  est  vrai,  n'a  pas  fait  de  son  œuvre  une  affaire,  mais  une  expérience 
d'amateur.  11  y  a  pleinement  réussi,  à  ses  dépens  peut-être  (car  bien  des  tirages  ont  été 
sacrifiés,  paraît-il,  comme  imparfaits  à  son  gré),  mais  à  l'applaudissement  des  plus  diffi- 
ciles. L'éditeur  du  Livre  de  demain  voudra  quelque  jour  nous  dire  son  dernier  mot. 
Attendons-nous  au  livre  «  d'après-demain  ». 

P.  S.  —  Ce  splendide  volume  n'a  été  tiré  qu'à  250  exemplaires,  souscrits  primitivement 

à  20  francs,  et  dont  13  seulement  étaient  encore  disponibles  au  i«''  janvier  188^;  Le  prix 

-^e  l'exemplaire  a  été  fixé,  au  lendemain  de  la  souscription,  à  1^0 francs;  W  atteignaitbientôt 

francs  dans  une  vente  anglaise  et  le  même  prix  dans  un  catalogue  parisien.  Le  cours 
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dernier  éta.it  600 /mites,  —  en  attendant  le  billet  de  mille.  Le  Livre  de  demain  est  donc  et 
sera  de  longtemps  la  plus  riche  anthologie  où  le  provençal  figure,  et  vu  la  presque  impos- 
sibilité d'une  réédition  semblable,  celle  qui  restera  le  plus  haut  disputée  par  les  bibliophiles. 


JOCHS  FLORALS,  18S5.  —   Barcelona,  Estampa  la  Renaixensa,  in-4. 

Je  suis  bien  en  retard  pour  rendre  compte  des  Jeux  Floraux  catalans  de  1883;,  et  cepen- 
dant je  ne  le  regrette  point,  puisque  ce  retard  m'a  permis  d'étudier  froidement  les  pièces 
couronnées  à  ces  Jeux,  et  toutes  pleines  des  passions  politiques  de  l'heure. 

En  188s,  avec  la  fleur  naturelle,  l'églantine  d'or  et  la  pensée  d'or  et  d'argent,  le  consis- 
toire a  disposé  de  deux  prix  extraordinaires.  Si  l'un  de  ces  prix  a  été  attribué  à  un  curieux 
travail  d'érudition  et  de  recherche,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin,  le  prix  offert  par  le 
Centre  Catala  (cercle  barcelonais)  touchait  à  des  sujets  brûlants.  11  était  destiné  au  poète 
ou  au  prosateur  qui  regretterait  avec  le  plus  d'émotion  la  perte  des  libertés  catalanes, 
que  ab  mes  sentiment  anj'ori  Jas  perdudas  Uibertats  de  Cataltinja.  Ce  prix  revenait  de  droit 
à  l'un  des  plus  inspirés  des  poètes  nouveaux,  à  l'auteur  du  Chant  dti  latin,  à  M.  Francesch 
Matheu.  Sa  pièce.  Patrie,  a  obtenu,  en  effet,  l'unanimité  des  suffrages.  Au  lendemain  de 
l'affaire  du  Mémoire  présenté  au  roi  par  une  députation,  où  avaient  pris  rang  côte  à  côte 
les  gloires  industrielles,  politiques  et  littéraires  de  la  Catalogne,  il  y  avait  dans  les  strophes 
de  Patrie  comme  une  revanche  de  la  défaite  des  protectionnistes  aux  Chambres.  Le  qua- 
trième pal,  chanté  par  Balaguer  dans  une  pièce  célèbre,  était  sinon  brisé,  du  moins  tendu 
à  voler  en  éclats.  Le  poète,  néanmoins,  a  su  s'élever  plus  haut  que  la  réalité  du  présent 
sans  cependant  la  fuir,  sans  cesser  de  s'en  inspirer,  et  la  flamme  de  Patrie,  la  forme  puis- 
sante et  solide  de  cette  poésie,  justifient  pleinement  la  décision  du  consistoire. 

«  Patrie,  Patrie,  dit  le  poète  que  je  cite  en  abrégeant,  quelle  guerre  a-t-on  sou- 
levée contre  toi  depuis  des  siècles!  Sur  la  terre,  la  ruine  pleut  sans  cesser.  Tu  as  épuisé 
les  sept  calices  d'amertume  et  ton  supplice  dure  toujours...  des  mains  étrangères  te 
déchirent  les  flancs;  un  œil  traître  t'espionne...  Ils  t'ont  fait  perdre  la  mémoire  avec  de 
mauvaises  herbes  qu'ils  t'ont  données.  Sans  forces,  sans  sève,  ils  t'ont  battue  comme  une 
esclave...  Ton  vieux  droit,  jls  l'ont  enchaîné  comme  un  voleur;  ils  l'ont  jeté  sur  le  banc 
des  criminels...  La  potence  est  prête...  Ta  langue  n'est  plus  bonne,  même  pour  les  derniers 
adieux  ,nu  monde  du  testament...  Ils  ne  te  l'ont  plus  laissée  que  pour  te  recommander  à 
Dieu...  Quand  tu  t'es  vue  faible  et  pauvre,  tu  as  voulu  être  comme  avant,  tu  t'es  mise 
à  la  grande  œuvre  sans  trêve  ni  repos,  et  c'est  à  peine  si  de  ton  superflu  tu  peux  rassasier 
tes  tyrans.  «  Elle  gagne  sa  vie  :  lions-lui  les  mains...  »  De  ton  temple  qui  se  ruine,  il  te 
faut  faire  le  nettoiement  :  debout,  frappe  de  verges  l'essaim  des  marchands  !...  Si  abattue 
et  maltraitée,  des  palais  tu  te  vois  chassée  et  méprisée  dans  les  cours,  fais  entendre  ta  voix 
de  mère,  cherche  tes  fils  et  dis-leur  :  «  Maintenant  !  »...  Tonnerre  de  Dieu,  nous  ne 
sommes  pas  des  bâtards!  » 

J'ai  préféré  l'analyse  un  peu  libre  à  la  traduction  littérale  pour  conserver  quelque  chose 
de  l'énergie  et  de  la  concision  de  ces  strophes  viriles. 

Patrie  n'a  pas  été  le  seul  événement  des  Jeux  Floraux  de  1885.  Un  maître  en  gai  savoir 
y  a  été  proclamé.  C'est  M.  Pico  y  Campamar  qui  remportait  l'églantine  après  l'avoir  déjà 
deux  fois  obtenue  en   1874  et  en  1884.  lA.  Pico  y  Campamar  est  né  à  Pollensa  (ile  de 
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Majorque)  en  1848  et  habite  Barcelone  depuis  1853.  H  y  a  occupé  des  emplois  divers  dans 
les  archives  du  marquis  de  Alfarras  et  dans  les  bureaux  de  plusieurs  négociants.  Aujour- 
d'hui il  prend  une  part  active  aux  affaires  de  M.  Eusebio  Guell,  riche  négociant  barce- 
louais  et  gendre  de  ce  Lopez  y  Lopez  à  qui  est  dédiée  VÂllaiiiide  en  reconnaissance  du 
protectorat  accordé  par  lui  au  jeune  aumônier  de  la  Ciudad  coudai.  Cette  vie  laborieuse 
a  laissé  peu  de  temps  à  M.  Pico,  pour  se  livrer  aux  lettres.  11  a,  cependant,  produit  la 
valeur  d'un  volume  en  pièces  détachées  et  deux  ou  trois  drames  :  un  seul  a  vu  les  feux 
de  la  rampe,  Cor  de  roure  (Cœur  de  cbcne),  en  1869. 

Ferrant  V,  la  pièces  couronnée  en  1883,  est  une  fort  belle  page  d'histoire.  Les  chroni- 
queurs de  l'Aragon  et  de  la  Castille  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  l'événement  du 
7  décembre  1495.  Ferdinand  le  Catholique  (Ferrant  V)  sortait  du  palais  où  il  avait  présidé 
l'audience  de  justice,  quand  il  fut  frappé  à  la  nuque  par  un  homme  pauvrement  vêtu.  11 
empêcha  les  assistants  de  tuer  l'assassin,  et  perdant  son  sang,  fut  porté  à  l'intérieur  du 
palais  où  le  septième  jour  son  état  devint  grave.  Les  péripéties  de  la  maladie  sont  racontées 
dans  une  lettre  émue  de  la  reine  Isabelle  qu'a  publiée  presque  in  extenso  l'historien 
Cavanilles  et  qui  était  adressée  au  cardinal  Cisneros  (Ximenez).  L'assassin  appartenait  à  la 
classe  la  plus  humble  de  la  plèbe,  à  ces  paysans  de  XsL'remensa  qui  n'avaient  au-dessous 
d'eux  que  les  serfs  proprement  dits.  En  outre,  tous  les  témoignages  semblent  affirmer  que 
le  malheureux  était  fou.  11  fut  pendu  néanmoins^  par  vengeance  de  la  reine,  disent  cer- 
tains chroniqueurs  (Zurita),  par  suite  de  la  pression  des  Catalans,  disent  d'autres  (apitd 
Prescott). 

Tel  est  le  sujet  que  fournissait  l'histoire  à  M.  Pico.  Le  poète  s'est  placé  pour  le  traiter 
à  un  point  de  vue  exclusivement  catalan.  11  n'a  pas  craint  de  charger  à  la  légère  Isabelle, 
et  par  complicité  Ferdinand,  de  crimes  que  la  voix  populaire  a  pu  leur  attribuer  dans 
une  certaine  mesure,  mais  que  l'historien  n'a  aucune  raison  valable  de  leur  imputer.  Il  est 
profondément  regrettable  que  ces  accusations  des  derniers  cent  vers  du  roman,  du  romans, 
diminuent  la  valeur  d'une  restitution  historique  à  peu  près  parfaite.  Ces  réserves  faites, 
je  suis  à  l'aise  pour  louer  chez  M.  Pico  l'art  avec  lequel  il  a  su  faire  vivre  toute  la  scène  : 
la  surprise  causée  par  l'attentat,  les  rumeurs  de  la  foule,  l'arrivée  des  nobles  Catalans  au 
Palais  et  leur  animosité  à  eux,  «  paysans,  marchands  et  soldats  à  la  fois  »,  contre  les 
courtisans  vêtus  de  soie  et  chamarrés  de  passementeries  d'or. 

«  Tandis  qu'ils  condamnent  le  crime  avec  fermeté,  et  que  tous  le  déplorent,  de  l'autre 
bord  les  courtisans  les  raillent  à  voix  basse.  Le  duc  de  Cardona,  furieux  de  les  entendre 
ainsi  les  brocarder,  leur  fait  face  et  échange  avec  le  duc  d'Albuquerque  ces  paroles  :  «  Depuis 
quand  donc  frappez-vous  en  cachette  et  par  derrière?  —  Depuis  que  nous  avons  vu  , 
que  c'est  ainsi  que  vous  frappez  les  rois  !  —  Ici  ce  sont  les  fous  qui  les  frappent,  en 
Castille  les  gens  qui  ne  le  sont  pas!  —  Pierre  IV  était  sage,  il  décapitait  ses  parents! 
—  Ce  fut,  tonnerre  de  Dieu  !  l'élève  de  ce  bâtard  de  Transtamare  !...  » 

Ici,  la  reine  traverse  la  salle,  saluée  jusqu'à  terre  par  les  courtisans,  dont  moustache  et 
barbe  vont  joindre  les  genoux  tandis  que  les  Castillans,  la  main  sur  le  cœur,  saluent  seu- 
lement de  la  tête.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  roi  et  se  rend  auprès  de  lui. 

Le  romans  nous  décrit  ensuite  le  délire  de  la  fièvre  durant  laquelle  le  roi  croit  payer 
par  ses  tourments  le  prix  de  la  mort  de  Caries  de  Viana. 

Toute  cette  fin  est  belle  artistiquement,  et  à  ce  point  de  vue  je  ne  trouverai  à  blâmer 
dans  la  pièce  de  M.  Pico  que  l'interveution  au  début  d'un  personnage,  traditionnel,  pour 
ainsi  dire,  dans  ce  genre  de  poésie,  le  prophétique  vieillard  qui  y  joue  les  Cassandre  et  me 
paraît  d'un  romantisme  effréné. 

Le  reste   des  pièces   couronnées  est    loin   de  valoir  les  deux  poésies   magistrales   de 
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MM.  Matheu  et  Pico.  La  Lettre  d'mvitation  de  M.  Bertran  y  Bros  (fleur  naturelle)  a  de 
très  grandes  beautés  de  forme  :  c'est  une  poésie  gracieuse  et  aisée  qui  rappelle  le  joli  volume 
publié  autrefois  par  le  poète  :  De  fleur  en  fleur,  mais  l'art  ne  devrait  pas  exclure  le  naturel 
de  l'inspiration,  et  puis  c'est  trop  que  trente-neuf  strophes  de  six  vers  chaque,  pour 
exprimer  une  invitation  à  un  bal  champêtre  et  le  désir  qu'a  l'amoureux  d'y  trouver  sa 
bien-aimée,  c'est  trop...  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  lui  ni  elle. 

Les  deux  pièces  de  M.  Apeles  Mestres  ont  un  mérite  fort  inégal.  Je  dois  à  la  vérité  de 
déclarer  que  V Agneau  de  Pâques  est  à  mes  yeux  une  très  mauvaise  pièce,  pleine  de  ce  sen" 
timentalisme  criard  qui  fait  tant  de  mal  à  la  littérature  catalane,  pleine  aussi  de  précio- 
sité. 11  s'agit  d'un  berger  qui  conte  à  son  agneau  qu'il  va  être  mangé  et  qui  termine  son 
récit  par  la  promesse  *de  le  pleurer  quand  il  sera  mort  :  «  Et  alors  sachant  que  tu  ne  peux 
plus  pleurer  (de  me  voir  pleurer),  tu  verras  comment  je  te  pleurerai...  »  L'autre,  le  Fils 
de  V Hiver,  est  meilleure  :  il  y  a  là  un  joli  tableau  de  ville  s'endormant  dans  la  froidute, 
mais  le  sujet  de  la  pièce  est  usé  jusqu'à  la  corde  par  Guiraud  et  par  tius  les  poètes  qui 
de  1820  à  1845  ont  chanté  les  Petits  Savoyards.  M.  Apeles  Mestres  .-st  supérieur  à  ses 
envois  de  cette  année  :  nous  l'attendons  à  un  autre  Salon...  Pardon^  à  un  autre  concours, 
les  deux  professions  du  poète  nous  trompaient. 

Testament,  de  M.Torres,  contient  de  fort  belles  strophes;  trois  au  moins  mériteraient  par 
leur  harmonie  de  se  loger  dans  un  coin  de  la  mémoire  :  malheureusement  la  pièce  est 
longue,  trop  souvent  banale.  Les  pères  ont  légué  à  leurs  fils  trop  de  lyres  pour  que  les 
harpes  trouvent  grâce  à  mes  yeux. 

M.  Riera  est  un  poète  opiniâtre;  il  travaille  beaucoup,  il  s'efforce  beaucoup;  il  pense 
très  juste.  Cela  ne  suffit  pas  toujours  pour  réussir,  et  dans  un  sujet  tant  de  fois  traité,  en 
Catalogne  surtout. 

La  Cloche  nouvelle,  de  M.  Bassegoda,  a  les  mêmes  défauts  que  la  pièce  de  M.  Torres  et 
celle  de  M.  Bori  y  Fontesta  :  on  a  tant  de  fois  dit  tout  ce  que  peuvent  dire  les  cloches  qu'il 
faut  renoncer  à  traiter  ce  sujet  après  Chateaubriand,  Caballero  et  Castelar.  C'est  grand 
dommage,  car  M.  Bassegoda  est  un  poète  de  talent  et  qui  a  l'image  pittoresque.  Je  revien 
drai  prochainement  sur  lui. 

Un  seul  prix  a  été  attribué  à  la  prose.  Le  consistoire  l'a  décerné  à  Mossen  Joan  Segura, 
un  prêtre  inconnu  dans  la  littérature  catalane  et  qui  débute  par  une  publication  absolu- 
ment curieuse  sur  les  moeurs  et  la  vie  privée  en  Catalogne,  d'après  des  recherches  d'ar- 
chives. Mossen  Joan  Segura  est  aussi  consciencieux  qu'érudit.  11  n'a  pas  craint,  par  exemple, 
de  nous  donner  même  les  pièces  qui  font  peu  d'honneur  au  clergé  catalan  du  xm^  et  du 
xiv^  siècle,  époque  où  les  moeurs  laissaient  fort  à  désirer  dans  toutes  les  classes.  Il  est  vrai 
que  par  contre,  nous  trouvons  alors  plus  de  tolérance  qu'il  ne  serait  naturel  de  s'y 
attendre.  Ne  voyons-nous  pas  d .s  prêtres  prêter  de  l'argent  à  des  Sarrasins  pour  racheter 
leur  liberté,  et  même  pour  leur  faire  ce  prêt  s'obérer  vis-à-vis  de  juifs?  Le  travail  de 
M,  l'abbé  Segura  fait  vraiment  honneur  à  la  littérature  catalane.  11  est  le  seul,  avec 
M.  Sampere  y  Miquel,  à  chercier  l'historien  des  mœurs  dans  les  textes  d'actes  et  de 
diplômes  :  puisse-t-il  être  imit  •  en  Castille  où  l'on  n'a  jusqu'ici  donné  que  des  études 
d'après  les  textes  littéraires  (J.  JV.jnréal  et  quelques  autres,  lors  du  centenaire  de  Caldéron). 

Le  recueil  de  1885  débute  ;Mr  un  remarquable  discours  de  M.  Querol  et  un  excellent 
rapport  de  M.  José  Yxart. 

Albert  Savine. 
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HISTOIRE  POPULAIRE  DE  LA  VILLE  DE  CLERMOHT-L'HERAULT  et  de  ses  environs,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  Révolution,  par  A.-P.  Fleur y-Gemez,  instituteur  à  Saint-André- 
de-Sangonis  (Hérault).  Un  beau  volume  in-i8  avec  vues  et  plans. 

Je  tiens  à  présenter  au  public  lettré  et  romanisant  de  la  Revue  félibréenne  un  livre 
remarquable  à  tous  les  points  de  vue,  V Histoire  populaire  de  Ckrmont-V Hérault,  conscien- 
cieusement écrite  par  un  jeune  instituteur  qui  a  voulu,  lui  aussi,  travailler  à  notre  œuvre 
commune,  mettre  en  lumière  quelques  points  ignorés  de  l'histoire  de  notre  Midi. 

M.  Gêniez  a  eu  sous  les  yeux  tous  les  documents  intéressants  contenus  dans  les  archives 
de  Clermont  et  des  localités  voisines  ;  il  a  su  les  mettre  en  œuvre,  les  éclairer  et  les 
commenter  les  uns  par  les  autres,  et  nous  donner  ainsi  un  livre  définitif. 

Nous  ne  saurions  assez  encourager  les  jeunes  érudits  qui  ont  assez  de  patience  et  d'ar- 
deur patriotique  pour  reconstituer,  dans  de  savantes  monographies,  l'histoire  de  nos  villes 
du  Midi.  Ils  apportent  des  documents  contrôlés  et  tout  préparés  aux  historiens  nationaux; 
ils  servent  ensuite  la  cause  que  nous  défendons  tous,  chacun  à  notre  manière,  car  ils 
donnent  à  nos  compatriotes  l'orgueil  du  sol  natal,  en  racontant  comment  nos  aïeux  ont 
maintenu,  à  travers  les  siècles,  leur  langue  romane,  et  défendu  leurs  franchises,  pied  à 
pied,  contre  l'envahissement  des  ordonnances  et  des  lois  inspirées  par  la  politique  unitaire. 

Ajoutons  que  M.  Fleury-Geniez  a  consacré  un  des  plus  intéressants  chapitres  de  son 
livre  à  la  glorification  du  dialecte  clermontais.  11  a  fait  là  une  œuvre  excellente  :  car,  il  a 
dû  souffrir  comme  nous  de  voir,  dans  le  pays  du  poète  Peyrottes,  dans  une  région  oiî  le 
«  patois  »  est  à  peu  près  exclusivement  employé  dans  les  familles,  certains  faux  Parisiens 
apporter  leur  accent,  pointu  comme  leurs  souliers,  et  déprécier  notre  langue  naturelle. 

Je  sais  que  plusieurs  écrivains  continuent,  malgré  tout,  à  cultiver  notre  beau  dialecte, 
à  Clermont  et  à  Lodève  ;  j'espère  que  la  publication  de  M.  Gêniez  aura  pour  résultat  de 
les  encourager.  Je  voudrais  les  voir  former  un  groupe,  et  constituer  ainsi  dans  une  contrée 
où  les  efforts  isolés  ont  seuls  été  tentés,  un  noyau  de  romanisants  convaincus  qui  pourraient 
apporter  de  précieux  éléments  à  notre  œuvre,  la  région  clermontaise  n'ayant  encore  été 
que  peu  exploitée,  au  double  point  de  vue  des  légendes  qui  sont  si  originales  et  si  nom- 
breuses, et  des  expressions  locales,  si  pures  et  si  riches  pourtant. 

Des  vues  et  des  plans,  dus  à  M  Fleury  Gêniez,  complètent  heureusement  le  beau 
volume  que  je  viens  de  signaler  à  nos  lecteurs. 

Jules  Boissière. 

• 


La  librairie  Boulanger  vient  de  mettre  en  vente  le  Diction.^jaire  illustré  de  la  vie 
FRANÇAISE  CONTEMPORAINE,  dont  elle  avait  entrepris.  Tan  dernier,  la  publication  par  livrai- 
sons, sous  la  direction  de  M.  Jules  Lermina,  l'infatigable  vulgarisateur  de  Thistoire  de  la 
France  moderne.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ce  livre  au  point  de  vue  de  ses  tendances 
politiques.  Mais  c'est  un  devoir  pour  une  Revue  qui  s'honore  d'être  l'officiel  du  félibrige, 
de  constater  la  large  et  sympathique  place  faite  à  la  renaissance  provençale  dans  cet 
œuvre  monumentale.  Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  les  deux  articles  intitulés 
félibrige  et  Troubadour.  Dans  le  premier,  le  mouvement   félibréen  est   raconté,  de  son 
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aurore  a  son  midi,  avec  une  exactitude  d'historiographe.  Dans  le  second,  les  trois  physio- 
nomies de  Roumanille,  Aubanel  et  Mistral  sont  tracées  avec  autant  de  vérité  que  d'esprit. 
On  s'étonnera  moins  du  mérite  et  de  l'attrait  de  ces  deux  études,  quand  nous  en  aurons 
nommé  l'auteur,  qui  est  des  nôtres,  M.  Charles  Boy,  Nous  signalerons  encore  dans  la  yie 
française,  l'article  Pain  du  péché,  dû  à  la  plume  autorisée  et  élégante  du  marquis  de  Ville- 
neuve-Vence;  et  aussi  les  articles  consacrés  aux  félibres  Paul  Arène,  Azais,  Berluc- 
Pérussis,  Mariéton  (Souvenance),  Toulouse-Lautrec,  Tourtoulon,  etc. 

11  est  toutefois  regrettable  que  la  note  du  Dictionnaire  ne  soit  pas  partout  également 
bienveillante  pour  Peffort  provençal.  De  temps  à  autre,  à  l'article  Calanco,  par  exemple, 
fuse  un  lazzi  parisien.  Cette  contradiction  était  inévitable  dans  un  recueil  où  les  rédac- 
teurs sont  nombreux,  chacun  avec  sa  nuance  et  sa  liberté  d'allure.  Elle  n'empêche  pas  la 
Viefrançaise  d'être,  dans  son  ensemble,  un  dictionnaire  parisien  qui  a  bien  mérité  de  la 
province  en  général  et  particulièrement  de  la  Provence.  A.  de  G, 
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La  Revue  fêlibrêenne,  qui  est  lue  de  tous  les  lettrés,  fait  de  son  mieux  pour  initier 
ce  grand  public  à  tout  ce  qui  concerne  de  près  ou  de  loin  la  question  proven- 
çale, dans  la  plus  large  acception  du  mot.  Elle  donne  une  égale  place  aux  œuvres 
inédites,  à  la  bibliographie  et  à  la  chronique,  et  sans  cacher  sa  préférence  pour 
le  dialecte  où  sont  les  chefs-d'œuvre,  ne  laisse  pas  de  mettre  en  lumière  la  beauté 
des  dialectes  voisins  et  de  favoriser  l'étendue  de  la  renaissance  des  pays  d'oc. 
*  Quelques-uns  des  nôtres  nous  ont  adressé  pourtant  des  reproches.  Les  uns, 
—  des  producteurs,  —  se  plaignent  de  la  non-insertion  ou  de  l'intermittence  de 
leur  collaboration.  Mais  qu'ils  nous  envoient  des  chefs-d'œuvre,  et  nous  double- 
rons le  format...  Soit  dit  sans  la  prétention  de  n'avoir  publié  que  des  merveil- 
les: une  direction  pruciente  ne  saurait  s'en  accommoder.  Les  autres, —  des  théo- 
ristes,  —  nous  accusent  d'exclusivisme  injuste  et  dangereux  pour  le  provençal, 
au  préjudice  du  languedocien  et  du  gascon.  —  Des  chefs-d'œuvre,  Messieurs, 
encore  un  coup  !  Et  puis  avons-nous  jamais  discuté  l'égalité  de  tous  les  dialectes, 
leur  droit  égal  à  l'existence  !  Nous  avons  tenté,  il  est  vrai,  un  essai  de  décentralisa- 
tion, qui  n'a  pas  déplu  à  tout  le  monde.  Mais  nous  garderons  à  la  Revue  son 
caractère  de  tribune  littéraire  de   la  grande  langue  d'oc,  sans   préoccupation 
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d'opinions.  Nous  étendrons  aussi  le  plus  possible  la  partie  documentaire,  ethnique 
et  historique,  laquelle  témoignera  de  la  profondeur  de  notre  œuvre,  et  puis,  — 
«  que  le  bon  Dieu  avec  ses  anges  guide  la  barque  et  les  oranges...». 


^ 


M.  Edmond  de  Concourt,  poursuivant  ses  biographies  des  grandes  actrices  du 
XVIII*  siècle,  après  Sophie  Arnmild  nous  donne  M"^  Saint'Huherty .  L'éloge  n'est 
plus  à  écrire  des  deux  grands  écrivains  frères  qui  ont  illustré  le  nom  de  Concourt 
par  un  art  nouveau  et  profond,  puisé  à  la  vieille  tradition  légère  de  l'esprit 
français  du  dernier  siècle.  Les  auteurs  di Idées  et  Sensations,  de  Rénèç  Mauperin 
et  de  tant  d'œuvres  immuables  d'histoire  saisissante  et  de  subtile  observation, 
resteront  parmi  les   maîtres  influents  de  la  pensée  contemporaine. 

Séparé  de  son  frère  Jules  par  la  mort,  M.  Edmond  de  Concourt  a  repris  seul 
les  grands  travaux  interrompus.  Dans  ce  dernier  livre.  M""  Saint-Huherty ,  il  nous 
conte  allègrement,  mais  avec  tous  ses  scrupules  d'historien,  l'existence  agitée 
d'une  actrice  d'opéra  français,  dont  la  séduction  fut  grande,  —  si  grande  que 
nous  voyons  Louis  XVI  avancer  le  conseil  de  ses  ministres,  pour  leur  permettre 
d'assister  à  une  première  où  elle  chantait:  Chateaubriand  reconnaître,  dans  cette 
Artnide  incomparable,  la  «  démone  »  de  ses  rêves  d'adolescent,  et  Napoléon, 
lieutenant  d'artillerie,  rimer  pour  elle  les  seuls  vers  qu'il  ait  jamais  faits. 

Un  chapitre  de  cette  biographie  nous  a  spécialement  attiré.  Il  rapporte  la 
réception  faite  à  la  Saint-Huberty  par  Marseille  enthousiaste.  Nous  allons  le 
transcrire.  Voici  comment  la  «  nation  provençale  »  de  Mirabeau  fêtait  les  artistes, 
en  1785  : 

«  Les  mois  de  juin  et  juillet  de  cette  année  1785,  la  Saint-Huberty  les  passait 
dans  le  Midi.  Elle  donnait  à  Marseille  vingt-trois  représentations  qui  étaient  à  la 
fois  une  suite  de  bains  de  vapeur  et  d'ovations  comme  on  n'en  rencontre  pas  dans 
les  annales  du  théâtre. 

«  La  ville  de  Marseille,  dans  le  chaud  enthousiasme  de  cette  terre  musicale  et 
chantante,  de  cette  patrie  des  troubadours,  offrait  à  l'artiste  Ivrique  de  l'Académie 
royale  une  fête  sur  la  mer,  d'gne  d'une  souveraine.  Vêtue  d'un  costume  antique, 
a  nouvelle  Cléopâtre  naviguait,  emportée  par  les  bras  de  huit  rameurs  habillés 
à  la  grecque,  dans  une  galère  portant  le  pavillon  de  Marseille,  que  cortégeaient 
plus  de  deux  cents  gondoles  chargées  d'un  monde  avide  d'approcher  la  canta- 
trice de  tout  près.  Elle  assistait  à  une  joute  où  elle  décernait  de  ses  mains  le  prix 
au  vainqueur.  La  ville  l'amusait  après  du  plaisir  de  la  pêche  dans  un  grand  filet 
qu'on  ne  pouvait  retirer  à  cause  de  l'afluence  des  curieux  A  son  débarquement, 
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dans  les  vivats  et  les  décharges  de  boîtes  d'artifice,  elle  était  saluée  par  les  accla- 
mations du  peuple  qui,  autour  de  la  femme  couchée  sur  une  façon  de  «  tricli- 
nium  »,  se  mettait  à  danser  au  son  des  galoubets  et  des  tambourins.  On 
conduisait  la  diva  à  travers  une  haie  de  pavillons  illuminés,  en  une  maison  de 
plaisance,  où  elle  reposait  quelques  instants  dans  une  salle  de  verdure,  éclairée  de 
feux  de  couleurs.  La  Saint-Huberty  entrait  ensuite  sous  une  tente  où  était  dressé 
un  petit  théâtre.  Là,  une  pièce  allégorique  se  jouait  en  son  honneur,  et  Apollon  la 
couronnait  de  son  laurier  comme  la  «  dixième  »  Muse.  Pendant  le  bal  qui  suivait, 
la  cantatrice  avait  son  siège  sur  une  estrade  entre  Melpomène  et  Thalie.  Puis  un 
souper  splendide  ■ ,  un  souper  de  soixante  couverts  avait  été  servi  dans  une  salle 
fermée  par  une  grille  de  bois,  défendant  l'idole  contre  les  approches  de  la  foule 
qui  l'eût  étouflFée.  Au  dessert,  la  Saint-Huberty  chantait  quelques  couplets  en 
patois  provençal,  le  peuple  faisait  chorus.  Alors  c'étaient  des  salves  d'applaudis- 
sements, un  déhre,  une  folie,  s'étendant  au  loin  dans  la  campagne  -. 

«  La  Saint-Huberty  quittait  Marseille,  l'impériale  de  sa  voiture  chargée,  écrasée 
de  plus  de  cent  couronnes  dont  quelques-unes  avaient  un  très  grand  prix.  » 


Les  précurseurs  des  félibres.  —  M  l'abbé  Paul  Lallemand,  de  l'Oratoire, 
critique  littéraire  au  Correspondant,  publiait  dernièrement  dans  le  journal  k  Fran- 
çais, une  longue  et  louangeuse  étude  sur  les  félibres. 

Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur  soumettant  la  première 
partie  de  ce  travail  remarquable  : 

«  La  langue  provençale  a  été,  sous  le  nom  de  langue  d'oc,  parlée  et  écrite 
triomphalement  durant  de  longs  siècles.  De  la  Méditerrannée  à  la  Loire  et  à 
l'Océan,  elle  s'épanchait,  sonore,  pittoresque,  expressive  et  moelleuse.  Au  nord 
de  la  Loire,  la  langue  d'oïl,  plus  mâle,  plus  maigre,  plus  pauvre  en  voyelles 
harmonieuses  et  en  liaisons  musicales.  L'une  se  fit  le  chantre  des  choses  d'a- 
mour; l'autre,  le  héraut  des  choses  de  guerre.  C'est  du  xi'=  siècle  que  date  ce 
départ  entre  les  deux  idiomes  qui  se  diversifièrent,  non  seulement  par  l'influence 
du  climat,  mais  encore  par  l'action  plus  sérieuse  des  causes  morales  et  religieuses. 


1  La  fête  avait  lieu  au  quartier  d'Arenc,  dans  le  local  du  Château- Vert,  mais  ce  ne  fut  pas  le  cuisinier 
du  Château-Vert  qui  fit  le  souper.  On  s'était  adressé  à  l'illustre  Arquier,  l'artiste  culinaire  le  plus  re- 
nommé en  ville,  le  même  qui  cuisina  plus  tard  les  dîners  donnés  par  la  ville  de  Marseille  à  Mirabeau 
et  à  Bonaparte. 

»  Correspondance  littéraire  Je  Grimm,  1830,  vol.  XII.  —  Mémoires  secrets  de  la  RépMique  des  lettres. 
1786,  vol.  XIX. 
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Dès  l'aube  de  notre  histoire  nationale,  la  vie  littéraire  afflue  dans  le  Midi  :  Tou- 
louse, Arles,  Marseille,  Bordeaux,  Narbonne  se  glorifient  de  leurs  écoles  et  de 
leurs  professeurs,  qui  se  nommaient  Eutrope,  Sidoine  Apollinaire,  Ausone.  Le 
culte  des  phrases  polies  régnait  :  les  souvenirs  classiques  enchantaient  de  leur 
mélodieux  prestige  ces  imaginations  toujours  en  éveil.  Hélas!  sous  l'inondation 
des  invasions  barbares,  cette  floraison  poétique  fut  étouffée.  Les  voix  de  ces 
chanteurs  se  perdirent  dans  l'universel  gémissement  qui  passait  sur  l'Europe  mise 
à  feu  et  à  sang. 

«  De  nouveau  pourtant,  elles  retentirent,  après  que  des  bégayements  incertains 
où  s'attarde  toute  langue  en  formation,  le  provençal  fut  sorti  avec  son  rythme 
cadencé,  avec  son  riche  vocabulaire,  avec  son  expression  délicate  et  nuancée, 
qui  le  rapproche  de  l'italien  et  de  l'espagnol.  Et,  en  écoutant  bien,  on  entend, 
quand  il  chante,  comme  un  écho  lointain  des  doux  poètes  de  la  Grèce.  La  nou- 
velle langue  fut  baptisée  ;  l'Église  la  fit  sienne,  en  ordonnant,  au  concile  de 
Tours,  en  813,  que  les  prêtres  eussent  à  prêcher  *<  en  langue  romane  »,  Puis, 
dans  ces  cloîtres  qui  essaiment  de  Valence  à  Poitiers,  de  Mantoue  à  Bordeaux,  au 
bord  des  fleuves  clairs,  aux  replis  des  collines  vineuses,  les  moines  polissent  le 
provençal  ;  ils  le  soumettent  à  une  prosodie  à  la  fois  sévère  et  onduleuse.  Et 
quand  les  mots  sont  gracieux,  ailés  comme  des  oiseaux  au  vol  hardi,  souples  au 
mètre  qui  berce  l'imagination  tout  en  carressant  l'oreille,  ils  lui  confient  le  soin 
de  garder  pour  la  postérité  la  mémoire  parfumée  des  saints  bénis  :  Denys  Pyramus 
d'Uzerche  célèbre  saint  Léonat  et  saint  Coronat  ;  et  Israël,  saint  lui-même,  dit 
la  Passion  en  beaux  vers,  ouvrés  et  naïfs,  populaires  et  exquis.  Faut-il  citer  les 
autres  poètes  qui  unissaient  une  foi  profonde  à  leur  science  poétique  :  Eustorges, 
évêque  de  Limoges  ;  Georges  de  Lastours,  un  héros  de  la  première  croisade  ; 
Matfre  Ermengaud?...  Ils  ont  fait  leur  œuvre,  ces  primitifs;  ils  ont  trempé  la 
langue  d'oc  dans  les  sources  éternellement  jeunes  de  l'inspiration,  de  la  poésie  et 
du  rêve  ;  ils  l'ont  façonnée,  à  travers  ses  riants  caprices,  au  joug  du  vers.  Elle  est 
prête  pour  les  chants  à  durer.  Les  troubadours  s'en  emparent,  et  ils  la  portent, 
sous  ce  beau  soleil  de  Provence,  au  matin  des  jours  embaumés,  dans  toutes  les 
fêtes  que  président  les  nobles  dames,  les  seigneurs  et  les  rois.  Aux  tournois  se 
mêlent  la  musique,  les  vers,  les  sourires  de  celles  qu'on  acclamait  comme  des 
reines,  dans  ces  Cours  d'amour,  où  les  sentiments  raffinés  s'expriment  dans  des 
poésies  subtiles  et  déliées.  Bernard  de  Ventadour  murmure  ses  gracieux  Gan- 
sons ;  Bernard,  «  le  poète  des  balancements  de  cygne  aux  bords  des  lacs,  des  longs 
«  repos  au  fond  des  bois  '  ».  Puis,  Bertrand  de  Born,  l'héroïque  poète,  qui  se  plaît 
aux  mêlées  sanglantes,  aux  grands  coups  de  lance  et  d'épée,  véritable  homme  de 


'  Portraits  limousins,  par  l'abbé  Camille  Artiges,  p.  266,  Je  dois  quelques  indications  à  ce  livre  plein 
de  talent,  d'un  style  chaud  et  coloré,  trop  coloré  parfois,  et  où  vibre  une  âme  de  prêtre  et  de  poète. 
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fer  dans  un  siècle  de  fer.  Puis  Gaucelme  Jaydit,  puis  Guy  et  Ebles  d'Ussel,  Giraud 
de  Borneilh, 

«  L'influence  française  triomphe  après  la  guerre  des  Albigeois  :  la  Muse  des 
Troubadours  se  renferme  dans  un  silence  de  mort.  Aussi  bien  ne  demandait-elle 
ses  inspirations  qu'aux  fugitives  et  légères  émotions  du  cœur;  riante,  sensuelle, 
elle  n'allait  point  au  fond  de  l'àme  humaine  chercher  l'accent  du  vrai  sanglot,  du 
pleur  immortel.  Elle  se  jouait  avec  les  grâces  charmantes  du  renouveau.  Quand 
vint  le  rude  été,  et  que  l'heure  de  la  moisson  sonna,  elle  se  trouva  les  mains  vides  : 
la  saison  des  fleurs  ne  saurait  durer  toujours. 

«  Toutefois  l'idiome  provençal,  comme  langue  vivante,  survécut  à  la  langue 
poétique  et  littéraire.  Le  clergé,  forcé  de  parler  au  peuple  en  langue  vulgaire, 
conserva  les  traditions  des  âges  passés.  Les  cantiques,  les  noëls  perpétuèrent, 
surtout  dans  le  Comtat  et  dans  la  Provence,  les  mélodies  oubliées  par  les  savants. 
Les  Oratoriens  se  distinguant  parmi  ces  prêtres,  jaloux  de  ne  point  laisser  tomber 
dans  l'oubli  les  vieilles  illustrations  de  la  Provence.  Leurs  maisons  y  étaient 
nombreuses  et  populeux  leurs  collèges.  Marseille,  Toulon,  Hyères,  Aix,  Pézenas, 
Avignon,  voyaient  les  disciples  de  Bérulle  dans  leurs  murs.  Le  P.  Gauthier,  supé- 
rieur de  Marseille,  mort  en  soignant  les  pestiférés  de  1720,  avait  composé  des 
cantiques  en  provençal;  d'après  Adry  «  les  douceurs  et  les  grâces  de  la  poésie  en 
«  font  un  chef-d'œuvre,  presque  aussi  parfait  en  son  genre  que  les  poésies  de  Racine 
«et  de  Boileau  '  ».  Un  autre  professeur  de  Marseille, le  P.  Feau, traduisit  en  pro- 
vençal Plante  et  Térence,  en  les  appropriant  aux  besoins  de  ses  écoliers,  et  il  les 
faisait  représenter  sur  le  théâtre  du  collège  ^.  D'autres  membres  du  clergé  séculier 
ne  montraient  pas  moins  de  soins  pour  maintenir  le  provençal  poétique.  Au 
dix-huitième  siècle  Saboly,  de  Monteux,  curé  de  Saint-Pierre  d'Avignon,  com- 
posait un  grand  nombre  de  noëls  qui  sont  encore  chantés  aujourd'hui.  Reléguée 
au  fond  des  campagnes,  transmise  par  une  tradition  orale  de  génération  en  géné- 
ration, la  poésie  provençale  subsistait  toujours  légendaire,  mais  sans  espoir  de 
sortir  de  cette  obscurité.  Les  félibres  l'ont  ramenée  au  grand  jour  et  de  la  publi- 
cité et  de  la  renommée.  » 


Parmi  les  nombreux  périodiques  provinciaux  qui  nous  arrivent  chaque  jour,  il 
n'en  est  pas  qui  mérite  plus  que  la  Revue  littéraire  et  artistique  de  M.  Ch.  Fuster 
d'être  sisrnalés  aux  vrais  amis  de  la  décentralisation. 


I  Archives  nationales  :  M.  M.  645,  p.  23.  Le  titre  était  Gansons  spirituelos  en  proitvençau.  à  l'usage 
des  missions  des  PP.  de  l'Oratoire.  La  première  édition  est  de  1711. 
'  Boiigerel,  Parnasse  provençal. 
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Dans  les  deux  livraisons  de  janvier  et  de  février  nous  avons  longuement  goûté 
des  pages  magistrales  de  M.  Emmanuel  des  Essarts,  un  critique  de  sang  latin, 
sur  Paul  Bourgct  et  ses  nouveaux  essais  de  psychologie  contemporaine  ;  la  suite  des 
études  littéraires  si  fouillées  de  M.  Charles  Fuster,  !e  poète,  —  on  s'en  souvient. 
—  de  \Ame  pensive;  les  Derniers  Ronsardiens  de  M.  de  GourcufFet  de  beaux  vers 
nouveaux  de  notre  ami  M.  Georges  de  Lys,  l'auteur  des  Idoles  et  des  Tubéreuses. 

Le  dernier  numéro  qui  nous  arrive  de  la  Revue  littéraire  et  artistique  n'est  pas 
moins  intéressant.  Nous  y  avons  déjà  lu  maints  bons  articles,  ce  qui  est  rare  en 
province.  Signalons  une  étude  sur  Paul  de  5tz/H/-K;<;/ar  par  M.Jean-Paul  Clarens; 
une  nouvelle  dramatique,  le  Grand-Père,  par  M.  Emile  Pouvillon,  l'auteur  de 
Césette,  une  idylle  qui  tient  du  chef-d'œuvre;  puis  5^7/^;;  dans  la  littérature,  Reniy 
Belleau  naturaliste,  Alphonse  Daudet  et  Tartarin  sur  Iqs  Alpes,  la  Langue  française  et  son 
rôle  civilisateur,  avec  deux  poésies,  de  MM.  Louis  Ratisbonneetjacques  Normand. 

Chaque  numéro  est  accompagné  d'une  chronique  parisienne  très  finement 
serrée  de  notre  collaborateur  M.  A.  Savine.  —  Des  chroniques  étrangères,  une 
chronique  artistique,  une  petite  gazette  et  un  supplément  bibliographique  parais- 
sent une  fois  le  mois  chacune. 

Cette  Revue,  mi-provinciale,  mi-parisienne,  a  déjà  un  succès  dans  tout  le  Midi 
de  la  France.  Elle  paraît  régulièrement  le  15  dechaquemoisen  livraisons  compactes 
de  soixante-douze  pages.  Les  abonnements  sont  de  douze  francs. 

Elle  est  à  sa  quatrième  année  et  prend  rang  parmi  les  plus  importants  périodi- 
ques. (Des  numéros-spécimens  sont  envoyés  sur  demande.  Pour  les  abonnements 
s'adressera  M.  G.  Lepetit,  administrateur,  à  Bordeaux,  77,  rue  Lagra.nge,  et  à 
Paris,  18,  rue  Drouot.) 


La  Société  des  sciences  et  lettres  de  Cannes.  —  Un  public  nombreux  et 
fort  élégant  se  pressait  le  3  mars  à  la  séance  d'inauguration  de  la  Société  des 
sciences  et  lettres  de  Cannes. 

Le  bureau  était  composé  de  M.  Stéphen  Liégeard,  président,  de  MM.  Mouton, 
Jourdan,  Hignard  de  Laval,  Gazagnaire,  maire  de  Cannes,  et  Rolland. 

M.  Stéphen  Liégeard  a  prononcé  un  magnifique  discours  fréquemment  inter- 
rompu par  les  applaudissements  de  son  auditoire.  On  connaît  son  fin  talent 
académique,  ce  style  qui  tient  également  de  la  tradition  française  du  xvii'^  siècle 
et  des  coloristes  modernes.  Il  n'appartenait  à  personne  mieux  qu'à  lui  de  poser 
la  première  pierre  de  cette  aristocratique  cénacle  des  cassies  et  des  orangers. 

Voici  un  fragment  de  son  discours  aux  cinquante  membres  présents  de  la  nou- 
velle Société  : 
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«  Vous  eussiez  pu,  Messieurs,  sans  avoir  à  regretter  les  platanes  d'Académus 
ouïe  laurier  des  Sept  Toulousains,  prendre  séance  sous  l'ombrage  mobile  de  quel- 
que palmier  d'Orient,  au  bord  d'une  mer  qui  ne  le  cède  en  transparence  ni  au 
flot  de  rUissus,  ni  aux  eaux  de  la  Garonne,  —  dût  celle-ci  affirmer  le  contraire. 
La  protection  d'un  abri  moins  aléatoire  vous  a  semblé  meilleure,  et  comme 
firent  un  peu  plus  tard  mes  confrères  des  Jeux  Floraux,  vous  avez  accepté  l'hos- 
pitalité gracieuse  que  vous  offraient  vos  Capitouls.  Dans  cette  salle,  désormais, 
les  Muses  bien  disantes  vont  s'asseoir  avec  vous,  tantôt  vous  encourageant  au 
labeur  ardu  des  graves  spéculations,  tantôt  vous  reposant  de  vos  efforts  sous 
les  caresses  d'inspirations  plus  douces.  Tous  les  genres,  pourvu  qu'honnêtes  et 
point  trop  ennuyeux,  auront  droit  à  votre  accueil  ;  même,  j'imagine  que  le  riant 
génie  de  la  Provence  ne  serait  j^int  proscrit  de  cette  enceinte,  si  jamais,  pour 
vous  rendre  visite,  il  s'avisait  d'emprunter  les  traits  de  mon  illustre  ami  Frédéric 
Mistral.  Et  qui  sait  si,  l'ambition  croissant  avec  le  succès,  vous  ne  voudrez  pas. 
avant  peu,  provoquer  directement  la  Poésie  et  l'Eloquence,  en  offrant  à  leurs 
nourrissons  favoris  ces  rameaux  d'or  qui,  sept  ans  écoulés,  laissent  au  centenaire 
de  Lord  Brougham  le  nimbe  inefïacé  d'une  radieuse  auréole  ?  En  cela  encore, 
l'édilité  ne  nous  refuserait  certes  pas  son  bienveillant  concours,  puisqu'il  s'agirait 
d'ajouter  une  feuille  à  la  palme  dont  l'antique  ^gitna  relève  son  écusson.  » 

On  se  souvient  qu'au  centenaire  de  Lord  Brougham,  le  rameau  d'or,  prix  de 
poésie  internationale,  fut  remporté  par  un  poème  provençal  de  notre  éminent 
collaborateur  M.  Bonaparte-Wyse. 


Prédication  provençale .  —  A  Lacoste  (Vaucluse),  le  i'^'"  mars  et  à  l'occasion 
de  l'Adoration  perpétuelle  du  saint  sacrement,  un  magnifique  sermon  provençal 
a  été  prêché  par  le  R.  P.  Marie-Xavier  de  Fourvières,  félibre  de  Baude,  devant  un 
nombreux  clergé  et  près  de  cinq  cents  pèlerins  accourus  d'Apt,  de  Bonnieux, 
de  Goult,  de  Ménerbes,  etc.  Jamais,  au-dessous  des  imposantes  ruines  du 
Castelas  des  marquis  de  Sade  et  dans  la  vieille  église  de  Lacoste,  on  n'avait  vu 
concours  pareil,  ni  entendu  avec  un  tel  enthousiasme  aussi  éloquente  parole. 
Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  l'œuvre  magistrale  du  jeune  prémontré 
de  Frigolet,  Lou  Sant  Saciamen,  est  imprimée  et  a  paru  en  Avignon,  librairie 
Aubanel  (trad.  par  Ch.  de  Fenouillet,  in-S"  de  43  p.)  Nous  avions  reçu  dernière- 
ment une  superbe  Predicanço  nouvialo  du  même  religieux.  Ces  discours  ne  tarde- 
ront pas  à  être  suivis  d'un  très  intéressant  volume  d'autres  sermons.  A  ce 
moment-là,  nous  étudierons  l'œuvre  du  prédicateur  provençal.  —  Encore  une 
bonne  nouvelle  pour  les  amis  du  félibrige. 


CHRONIQUE  95 


Concours  de  philologie  et  de  littérature  romanes  a  Foix.  Mai  1 886.  —  A 
l'occasion  de  la  réunion  annuelle  de  la  Maintenance  d'Aquitaine  qui  doit  avoir 
lieu  à  Foix  en  mai  1886,  sous  la  présidence  de  son  syndic.  M.  le  comte  de  Tou- 
louse-Lautrec, la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  l'Aricge,  ouvre  un  concours 
de  littérature  et  de  philologie  romanes. 

Le  dialecte  de  l'Ariége  tient  du  languedocien  et  du  gascon.  La  Société  ariégeoise, 
sans  toutefois  en  faire  une  condition  expresse,  invite  les  concurrents  à  prendre  de 
préférence  des  sujets  se  rapportant  à  l'un  de  ces  idiomes. 

Concours.  —  1.  Philologie.  —  1°  Étude  du  dialecte  d'une  région  ou  d'une 
localité  ; 

2"  Recueil  de  chartes  et  d'autres  documents  anciens  ; 

3°  Détermination  des  limites  d'un  ou  plusieurs  dialectes  ; 

4°  Qu'elle  méthode  convient-il  d'adopter  pour  fixer  l'orthographe  dans  les  dia- 
lectes méridionaux? 

IL  Littérature.  —  lo  Compositions  poétiques: 

2°  Composition  en  prose. 

3"  Etude  de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  auteur  roman  ; 

4°  Etude  des  productions  romanes  d'un  dialecte  déterminé  : 

5"  Recueil  de  contes,  légendes,  etc..  d'origine  populaire  et  écrits  en  languedo- 
cien ou  gascon. 

III.  Conditions  du  concours.  —  Adresser  les  envois  avant  le  10  avril  à  M.  le 
président  de  la  Société  ariégeoise. 

—  Ce  concours  n'intéressant  que  très  indirectement  le  provençal,  nous  ne 
ferons  aucune  observation  sur  les  desiderata  de  la  Société  ariégeoise  relativement 
à  ces  question  de  l'orthographe  et  des  dialectes,  dés  longtemps  définies  par  le 
félibrige  classique  de  la  vallée  du  Rhône. 


Grand  succès  de  traduction  pour  les  derniers  articles  de  la  Revue,  entre  autres 
par  l'admirable  poésie  de  Mistral  :  Oh  !  diiis  lidraio...  translatée  en  vers  français 
pour  l'abbé  Bernard  de  Montmélian  et  en  vers  italiens  par  !e  poète  Cannizzaro, 
de  Novare,  qui  vient  de  traduire  aussi  Un  Plantic  dans  le  journal  la  Libéria. 


La  statue  de  La.martine.  —  On  sait  qu'une  statue  de  M.  de  Vasselot  doit 
être  prochainement  érigée  à  Paris  en  l'honneur  de  Lamartine,  sur  l'une  des  places 
du  XV^  arrondissement.  Le  Journal  de  Passy  invite  les  poètes  à  prendre  part  ? 
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cette  solennité  et  se  propose  de  publier,  avec  les  pièces  de  vers  qu'il  recevra,  un 
élégant  volume  vendu  au  profit  des  œuvres  bienûiisantes  de  la  localité. 

ç>^  M.  Melchior  Barthés,  félibre  majorai,  est  décédé  à  Saint-Pons  (Hérault), 
le  19  février,  dans  sa  soixante-neuvième  année.  Il  avait  publié  deux  volumes  de 
poésies  languedociennes,  sous  le  titre  Flourcfos  de  montagno.  C'est  un  écrivain 
élégant,  connaissant  bien  sa  langue. 

C>^  Li  Passo'-tcms  d'un  curât  de  vilage  per  l'abat  Aubcrt,  curât  de  Malo-Mort  e  ca- 
pelandi  fcUbrc  (Aix,  imprimerie  Nicot,  1885),  beau  vol.  in- 18  de  390  pages,  avec 
portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Huyot.  Ouvrage  très  intéressant  à  plusieurs  points 
de  vue  ;  bonne  langue,  simple,  populaire  et  correcte.  Nous  en  parlerons. 

(?>^  Grand  succès,  dans  l'Aude,  pour  le  magnifique  Carat  de  Ciicngna  illustré, 
d'Achille  Mir.  Deux  mille  exemplaires  vendus  en  six  semaines.  —  Son  Lutrin  de 
Ladèr  en  est  à  la  quatrième  édition.  Le  Joglar  Prax  va  déclamer  ce  dernier 
ouvrage  au  théâtre  de  Carcassonne.  Mir,  à  lui  seul,  remue  tout  un  large  coin  du 
Midi  ;  il  est  le  coryphée   de  toutes  les  soirées  à  bénéfices. 

r*^  Notre  collaborateur,  M.  Jules  Boissière,  attaché  nouvellement  à  la  rési- 
dence d'Hanoï,  a  quitté  la  France  le  mois  dernier. 

C^  Notre  confrère  M,  Louis-Xavier  de  Ricard  a  quitté  le  Brésil  pour  trans- 
porter en  France  son  grand  journal  le  Sud  Amcricaiu.  Il  revient  s'établir  à 
Montpellier,  où  il  reprendra  ses  études  et  ses  projets  languedociens  interrompus. 
On  annonce  pour  le  25  mars  son  arrivée  à  Paris.  Il  descendra  chez  sa  mère, 
M"""  la  marquise  de  Ricard. 

Ç>^  La  Sainte-Estelle  aura  décidément  lieu  à  Gap,  à  la  lin  de  mai.  Tous  les 
Provençaux  de  la  grande  fro/c  des  Alpes  vont  exulter.  La  municipalité  gapençaise, 
qui  réclamait  depuis  longtemps  son  tour  de  cette  solennité,  se  promet  de  faire 
royalement  les  choses. 

r^g-  Le  directeur  de  la  Revue  fclibrcenne  a  la  douleur  de  faire  part  à  ses  amis  de 
la  mort  de  sa  grand-mère,  M'"^  Marie  Teillard,  âgée  de  soixante-huit  ans.  Cette 
femme  d'élite,  qu'ils. ont  connue  et  bien  jugée,  s'intéressait  à  tous  les  travaux  des 
félibres  et  aux  publications  de  la  Revue.  Dans  ce  souvenir,  ils  voudront  bien 
excuser  le  retard  du  présent  numéro. 

Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIÉTON. 


IMPR.    TITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL. 


LEI  DOUOI  MARGARIDO 


Lou  printèms  vcnié  despeli, 
Les  OHcèii,  toutes  trcfouU, 
Se  cour  n'en  aprè  dins  ïeigagno  ; 
E  lei  rai  dôii  souréu  noiivèii, 
Après  agité  foundu  la  nèti, 
Pintavon  de  verd  Ici  mountagno. 


Le  printemps  venait  de  naître  ;  les 
oiseaux,  tout  frétillants,  se  poursui- 
vaient dans  la  rosée  ;  et  les  rayons  du 
soleil  nouveau,  après  avoir  fondu  la 
neige,  teintaient  de  vert  les  monta- 
gnes. 


E,  dins  lou  travèi  d'un  valat, 
Unofibcto,  dins  un  prat 
Escoiitavo  greia  lesplanto, 
E  lou  piëu-pién  des  oiueloun 
Que  se  sarcavon  d'escoundoun, 
E  lou  brut  de  Taigo  que  canto. 


Et,  sur  la  pente  dune  vallée,  une 
jeune  fille,  dans  la  prairie,  écoutait 
les  plantes  germer,  et  le  chant  des 
oiseaux  qui  se  cherchaient  en  cachette, 
et  le  bruit  de  l'eau  qui  chante. 


E  tout  prbcbi  d'elo  veguc 

Uno  floureto  ;   e  H  dtguè  : 

«  Qu  sies?  »  —  «  Siéu  la  Margarideto, 

yètio  de  nèisse  li  a'n  moiiment.  » 

Par  sefarmafe  'n  inouvoment 

En  dianf  :  «  E  tu?  »  —  «  Siéu  ta  sourreto, 


Et,  tout  près  d'elle,  ayant  aperçu 
une  petite  fleur,  elle  lui  dit  :  «  Qui 
est-tu  ?  —  Je  suis  la  Marguerite, 
et  je  viens  de  naître  à  l'instant.  » 
Pour  fermer  ses  pétales  elle  fit  un 
mouvement,  tout  en  disant  :  «  Et 
toi?  —  je  suis  ta  petite  sœur. 


Agîtes  pas  pou,  t'cscoundes  pas. 
Sien  cicito  par  famira, 
En'en  siéu  pas  sadoulo  encaro . 
Picboto.  anen,  duerbe  te  bèn, 
Te  bressara  l'aren  doit  vent 
E  iéu  veirai  ta  pourié  caro.  » 

I   Les  dcux  Marguerites. 
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«Ne  crains  rien,  ne  te  cache  pas,  je 
suis  ici  pour  t'admirer,  et  n'en  suis 
p-srassasiéeencore;  allons,  mignonne, 
ouvre  ton  calice,  le  souffle  du  vent 
te  bercera,  et  moi  je  verrai  ta  jolie 
corolle.  » 
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Estarlc  sa  roiibo  de  nèu  ; 

Oiirias  cresu  qu'em'un  pinccu 

Ero  vengu  'n  pùiturîej'airc, 

Qtt  'cm'  îino  brigo  de  carmin 

L'avic  ieiicbura  'npichot  brin, 

Par  que  poiisqiicssc  enca  mies  plaire. 


Elle  étala  sa  robe  de  neige;  vous 
auriez  dit,  qu'avec  un  pinceau,  était 
venu  un  peintre  qui  l'avait  légèrement 
teintée  avec  un  peu  de  carmin,  pour 
qu'elle  pût  plaire  mieux  encore. 


E  reluque,  'me  soun  uei  d'or, 
Lajouinofiho  que  d'abord 
L'avie  spauta.  —  «  Qite  vcnei faire 
Eici,  dins  les  prat  tant  matin  ? 
Li  digue,  's  que  qubiiqiic  chacrin 
Touric  mourdn  ?  's  que  tonn  amaire 


Avec  son  œil  d'or  elle  regarda  bien 
la  jeune  fille,  qui  tout  d'abord  lui 
avait  fait  peur.  —  «  Que  viens-tu 
faire  ici,  dans  les  prés,  si  matin,  lui 
dit-elle,  est-ce  que  quelque  chagrin 
t'aurait  mordu?  Est-ce  que  ton  amou- 


T'oiinë  fa  qubuqiie  marri  tour. 

Par  que.  quand  pounchejo  loii  jour, 

Quites  toun  hé  de  vierginello  ? 

léu  te  dirai,  s'acà  t'enchau. 

Se  famo  abord,  ou  bcn  un  pau, 

Ou  pas  de  tout  ;  hou  vouei,  ma  bcllo? 


«  T'aurait  joué  quelque  vilain  tour, 
pour  que  quand  le  jour  commence  à 
poindre,  tu  quittes  ainsi  ton  lit  de 
jeune  fille"?  Je  te  dirai,  si  cela  peut 
te  plaire,  s'il  t'aime  beaucoup,  peu. 
ou  pas  du  tout,  le  veux-tu  ma  gen- 
tille ?  » 


—  «  Te  gramacicu,  pouridoflour, 
Mai  Ion  counèisso  pas  l'amour, 
M\i  'ncaro  gifa  de  couligo. 
Ce  que  vàuro  es  de  te  cuï, 
Car  me  plais  bèn  tonn  parouli  ;  • 
Charrarcn  coumo  donos  amig-o.  » 


—  ..  Je  te  remercie,  jolie  fleur  ; 
mais  je  ne  connais  pas  l'amour,  il  n'a 
pas  encore  chatouillé  mon  cœur.  Ce 
que  je  veux  c'est  te  cueillir,  car  ton 
langage  me  plaît,  et  nou>  causerons 
comme  deux  amies.  » 


Su  wjii  pecou  se  barancc 
La  Margando  :  —  v<  Oh .'  laisso-me  .' 
Digue,  d'un  toun  pleii  de  lagremo  ; 
Par  viéurc  me  fou  lou  sourcu  : 
Qiiand  lusis  moun  couor  manjo  e  bèu. 
Lucn  d'en  me  veiriei  veni  b lento.  » 


Sur  sa  tige  la  Marguerite  se  ba- 
lança. —  «  Oh  !  laisse-moi  dit-elle, 
d'une  voix  pleine  de  larmes;  pour 
vivre  il  me  faut  le  soleil  ;  quand  il 
brille,  mon  cœur  mange  et  boit.  Loin 
de  lui  tu  me  verrais  dépérir.  » 


—  x<  Fe,  te  métrai  dins  un  bouquet 
Fa  de  viôulcfo  e  de  muguet, 
Ou  mitan  seras  la  pu  bello; 
T ahcurarai  vcspre  e  matin; 
Dins  un  vaso  de  cristau  fin 
Seras  mies  que  dins  la  pradello.  » 


—  «  Va  le  te  mettrai  dans  un  bou- 
quet fait  de  muguets  et  de  violettes, 
au  milieu  tu  seras  la  plus  belle  ;  je 
t'arroserai  matin  et  soir;  et,  dans  un 
vase  de  cristal  fin,  tu  seras  mieux 
que  dans  la  prairie.  » 


LES    DEUX    MARGUERITES 


99 


—  «  Creies  pa  'cd,  vai,  n'en  mourn'éu.  » 

—  «  Te  métrai  sus  mounprègo-Dihi, 
Enscii  farcn  noiioslo  prêtera  ; 
Aqiiito  oiiras  nifred,  ni  caud, 

Gi  de  raisso,  gi  de  mistrau...  » 

—  «  Dies  pas  qice  seriéu  presoimiero.  » 


—  «  Ne  crois  pas  cela,  va,  j'en 
mourrais.  »  —  «  Je  te  mettrai  sur 
mon  prie-Dieu,  ensemble  nous  ferons 
notre  prière;  là  tu  n'auras  ni  froid  ni 
chaud,  point  d'orage,  point  de  mis- 
tral... »  —  «  Tu  ne  dis  pas  que  je 
serai  prisonnière.  » 


—  «  Restar  ai  souvent  emê  tu.  » 

—  «  5/^/  bèn  bouono  ;   niai  lou  cèu  blu 
Me  lou  f bu,  par  que  pouosco  viéure, 
Me  fou  lafrcscou  de  la  mie, 

Pièi  dou  sourcu  lei  rai  de  fiie. 
E  l'eigagno  par  me  fa  bcure. 


—  «Je  resterai  souvent  avec  toi.» 
—  «  Tu  es  bien  aimable  ;  mais  il  me 
faut  le  ciel  bleu  pour  que  je  puisse  vi- 
vre, il  me  faut  la  fraîcheur  de  la  nuit, 
les  rayons  brûlants  du  soleil,  et  la 
rosée  du  matin  pour  me  désaltérer.  » 


—  «  'zNTacb  diei  rèn  des  cbabrias, 
E  des  abeio,  e  dei  niouissas, 
E  de  ses  paio  tant  pierouo, 
Que  vènon  'me  les  parpaioun 
Te  pougne  de  soun  aguioun, 
E  cuncba  ta  roubo  courouo.  » 


—  «  Mais  tu  ne  dis  rien  des  fre- 
lons, des  abeilles  et  des  mouches  et 
de  leurs  pattes  velues,  qui  viennent, 
ainsi  que  les  papillons,  te  piquer  avec 
leur  dard,  et  salir  ta  robe  si  pure.  » 


—  «  Sàbes  pas  lou  bèn  que  me  fan, 
E  lei  guèspos  e  les  tavan  ; 
Te  bou  dieu  un  pou,  Margarido? 
Creses  que  me  vènon  cuncba  ? 
Acb's  pa'cô;  vai,  lisiespa  : 
M'aducn  lou  bouonur  e  la  vido. 


—  «  Tu  ne  sais  pas  quel  bien  me 
font  les  guêpes  et  les  hannetons;  je 
te  le  dis  un  peu,  Marguerite  ?  Tu  crois 
qu'ils  viennent  me  salir  ?  ce  n'est  pas 
cela,  va,  tu  n'y  est  pas  :  ils  m'ap- 
portent le  bonheur  et  la  vie. 


«   Ah  !  s'ousiei  nouoste  char  radis  .', 
Es  un  jargoun  dou  Paradis; 
En  li  sounjant  mouncouor  tresano. 
De  meisouorre  aduen  les  poutoun, 
Hou  liremando;  e  qiimid  n'-ia  proun, 
L'escagno  des  pantai  debano. 


«  Ah  !  situ  entendais  notre  conver- 
sation, c'est  le  langage  du  paradis: 
en  y  songeant  mon  cœur  se  délecte  ; 
de  mes  sœurs  il  m'apportent  les  bai- 
sers, je  les  leur  renvoie,  et,  quand  il 
y  en  a  assez,  l'écheveau  des  rêves  se 
dévide. 


«  Vai,  laisso-^me,  t'en  prrgo  mai, 
Anarai  fîouri  tes  pantai. 
Escouto  la  Margarideio  : 
Qliandlei  bcu  jour  seran passa, 
Que,  pecaire,   oura  trépassa, 
Rendras  rccuï  sci  graneto. 


<>.  Va,  laisse-moi,  je  t'en  prie  encore. 
j'irai  fleurir  tes  songes.  Écoute  la  pe- 
tite Marguerite  :  quand  les  beaux  jours 
auront  dispu:  .1  et  qu'elle  sera  morte, 
tu  viendras  récolter  ses  graines. 
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«  L'an  que  vcn,  lei  sjincnaras 
D:ns  toiin  jardin  on  dins  Venna<i, 
Te  dounaran  de  flou  nouvcllo  ; 
Scia  heJoio  par  les  uci, 
Te  dû  an  coumo  fdn  cncuei  : 
Siciuoiiosto  sonorre  la  pu  bcllo.  » 


<-  L'an  prochain  tu  les  sèmeras  dans 
ton  jardin,  ou  dans  la  lande,  elles  te 
donneront  des  fleurs  nouvelles  ;  ce  sera 
une  jouissance  pour  tes  yeux;  et, 
comme  je  le  fais  aujourd'hui,  elles  te 
diront  :  De  nos  sœurs  tu  es  la  plus 
belle.  » 


La  JOUI  no  fiho  se  heissc 
Sus  laflour,  e  bcn  embrasse 
'No  Margarido  tant  requisto. 
A  soun  tour  la  flou  s'avance, 
L'aren  dou  vent  la  barancè 
Coumo  par  dire  :  A  la  revi<;to  ! 

EuGÈNi   Plauchud. 


La  jeune  fille  se  pencha  sur  la  fleur, 
eb  embrassa  une  marguerite  si  pré- 
cieuse. A  son  tour  la  (leur  s'approcha, 
et  le  souftle  du  vent  la  fit  se  balancer, 
comme  pour  dire  :  Au  revoir  ! 

Eugène  Plauchud, 

Dialecte  de  Forcal^uier. 


UN  AN  DE  MAI 


DE    GAGNAUD    ' 


Sabe  lou  cas  quefiis  di  carto  ; 
Pèr  acd,  te  n'ai  gis  manda... 
Oh  I  coumc  Aris'ofe  e  Descarto 
Se  trufarien  d'aqucu  dada  ! 

L'an  passa,  que  déjà  s'csvarto, 
Que  tant  vite  vcn  de  landa, 
Pamens,  lou  tcne  dins  ma  barto, 
l'es,  t'es  !  se  pou  plus  escapa. 


Je  sais  le  cas  que  tu  fais  des  cartes 
de  visite;  aussi  bien  ne  t'en  ai-je 
point  adressé.  Oh!  comme  Aristote 
et  Descartes  se  seraient  gaussés  de  ce 
dada  ! 


L'an  dernier,  qui  déjà  s'éloigne, 
qui  si  vite  vient  de  s'enfuir,  je  le 
tiens,  pourtant,  dans  ma  nasse;  il  y 
est,  il  y  est  !  il  ne  peut  plus  m'é- 
chapper. 


Bel  ami,  d'an  ma  barto  es  pleno. 
Déjà  sièu  las.  Ai  mes  proun  peno 
Pèr  n'en  pesca  scissanto-tres. 


Bel  ami,  d'années  mon  filet  est 
comble.  Déjà  je  suis  las.  J'ai  pris 
assezde  peine  pouren  pêchersoixante- 
trois. 


Mai  lu,  que  soufres  tant,  pccaire, 
En  vcscnt  tant  sou/ri  ta  maire, 
Pas  cop  double.  Ai  !  ai  !  quant  n'as  près  ?. 
Canounge  E.  Savy. 

,    Fourcauquié,  genouié  1886 
I    Ui:  ai  de  plir.  A  A.  de  GagnauJ. 


Mais  toi,  pauvret,  qui  souffre  tant 
en  voyant  tant  souffrir  ta  mère,  tu 
fais  coup  double.  Hélas  !  hélas  !  com- 
bien en  as-tu  pris?.  . 


DEUX    ORGUES 


lOI 


DIOS  OURGUENOS 


De  la  bilo  la  sou  m  clabo  loiis  badalhols  : 
Darrè  quaiiqncs  frigos  de  gouiats  fariboh 
Un-cn-per-uit  des  ga^fufjou  Ions  parpalboJs ; 


l.e  sommeil  clôt  les  bâillement^  de 
la  ville  :  derncrr  quelques  traînards, 
folâtres  jeunes  gens,  les  papillons  des 
gaz  s'enfuient  un  à  un  ; 


Mèjo-uèit  trut  pèr  irut  acabo  sa  douiseno  : 

Tout  se  tais.  Nou  s'enten  que  toiin  cant  de  sireno, 

Garono,  e  toun  amou  totimbant,  à  bouco  plctw, 


Minuit  achève  ses  douze  coups  : 
tout  se  tait.  On  n'entend  que  ton 
chant  de  sirène,  Garonne,  et  ton 
amour  tombant,  a  pleine  bouche, 


Sus  pès  de  toun  galant,  toun  bïèl,  toun  jouine  Agen. 
Faspèl  bel  endroumit  toun  mirai  mens  lusent, 
Pus  laugès  toun  aie,  tous  poutous,  o  niestresso  l 

Del  bentfresquet,  lassus,  lou  terme  a  la  caresso. 
I  prcttou  Taircjado  en  sonnant  lour  :(iu-^tu, 
Las  bestiolos,  al  signe  amis'ous  de  Testiii. 


Sur  les  pieds  de  ton  amant,  ton 
v.'eux,  ton  jeune  Agen.  Tu  fais  pour 
le  bel  endormi  ton  miroir  moins  lui- 
sant, plus  légers  ton  haleine  et  tes 
baisers,  ô  maîtresse  ! 

Là-haut  le  vent  frais  caresse  le  ro- 
cher. Les  insectes  y  prennent  l'air  en 
sonnant  leur  ^icu-~icu  au  maître  ai- 
mable de  l  été. 


Qu'es  atà  ?  Qu'es  acd  ?  Quino  musico  bello  ! 
Soûls,  à  trabès  lou  cèl,  Ion  blu  claret,  Vestello 
Atal  podon  trouca  couplet  dambc  couplet. 


Qu'est-ce?  Qu'cit-ce?  Quelle  belle 
musique  !  Seuls,  à  travers  le  ciel,  le 
bleu  transparent  et  l'étoile  peuvent 
échanger  ainsi  couplet  contre  couplet. 


Aquel  tant  fi  refrin,  s' es  pas  d'un  angelet, 
Es  ioun  botijoulonien,  amo  de  la  naturo, 
Que  balho fiant  e  bilo  à  cado  creaturo... 


Ce  refrain  si  délicat,  s'il  n'est  celui 
d'un  ange,  est  ton  tressaillement,  âme 
de  la  nature,  qui  dcnne  chaleur  et 
vie  à  toute  créature... 


Muts  soun  naluro  e  cèl  ;  tous  angelets  soun  nuits. 
Debalo  pas  sus  terro,  es  atchi  la  musico  : 
Dios  ourguenos  ifan  al  mièi  d'auresfelhuts. 

I  fan  e  pas  de  plous,  coumo  à  la  pnngirico 
Ount  lafrcdo  bresago  a  de  plagncs paunits  : 
Louplasé  n'a  causil  lours  notos  pèr  pourtico. 


Nature  et  ciel  sont  muets:  les 
anges  sont  muets.  Elle  ne  descend 
pas  sur  la  terre;  c'est  ici  qu'elle  est, 
la  musique.  Deux  orgues  rivalisent 
sous  les  arbres  touffus. 

Elles  rivalisent  et  non  pasde  pleur«. 
comme,  sur  Ie=;  clochers,  les  corbeaux 
aux  pl.^intes  qui  épouvantent  :  !e  plaisir 
a  choisi  leurs  notes  peur  se  bahnccr. 


Ob,  las  ourguenos!  Oh,  lou  mile  de  canèls!... 
Mistèri!  Sauncjado  !  —  Anas,  anas,  bioulounos, 
De  sign  que  bressas  quauque  cfant  as  panels. 


Oh!  les  orgue»!  oi;,  le  millier  de 
tuyaux  ! . . . Mystère  !  Rêverie  !  —  Allez, 
allez  violoncelles  :  vous  bercez  certai- 
nement quelque  enfant  dans  ses  langes. 
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Bioîos,  maridas-hous  as  canto-carumèh  : 

r a  pratcbi joio  e  pats.  Qu'aquclos  sos  bessounos 

Fasquen  lour  rire  loung  c  lours  piados  pitchounos. 


Vielles ,  mariez-voqs  aux  chalu- 
meaux :  par  là  sont  joie  et  paix.  Que 
ces  sœurs  jumelles  fassent  long  leur 
rire  et  petits  leurs  pas. 


Pifres,  tanibourincts,  manrcgos,  esquirols, 
Ciselas,  sautas,  rascas.  La  fariboulejado 
Aci  canibio  lou  sang  cnfcc  qu'a  de pichols... 


Fifres,  tambourins,  violons  (de 
ménétrier),  grelots,  sifflez,  sautez, 
raclez.  Ici  la  folie  change  le  sang  en 
feu  qui  ruisselle... 


Oh  triounfe  !  oh  hounur  !  la  hitorio  es  gagnado. 
Las  troumpetos,  trucant  lours  couircsfotts  c  fols, 
Qui  sat,  ban  enliusa  Vescuragno  traucado  ! 

Mes  flutos  e  hioulouns  aro  s'i  soiin  houtats. 
S'afanou  al  counccrt.  Lours  parladis  mailats 
Soun  pies  de  gramecés  e  de  tendras  proumessos . 


Oh  triomphe  !  oh  bonheur!  La  vic- 
toire est  gagnée.  Les  trompettes, 
heurtant  leurs  cuivres  forts  et  déli- 
rants, vont ,  peut-être  bien,  mettre  des 
éclairs  dans  l'ombre  qu'elles  trouent  ! 

Mais  à  présent  voici  les  flûtes  el 
les  violons  qui  se  mêlent  au  concert. 
Leurs  voix  mélangées  sont  pleines 
de  remerciements  et  de  tendres  pro- 
messes. 


E  coumo  pcs  halats,  quand  soun  las  secaressos, 
Lafendalho  béu  glont  à  glout  ïaigo  dd  riu, 
Coumo,  lou  sero,  plais  lou  brut  d'alos  al  niu, 

Escoiitàhi,  bebioi  aquelo  serenado. 

La  bouco  rafrcsquido  e  l'aurelho  cmplenado. 

Me  semblabo  qu'un  jou  noubèl  nachib  dinsjou. 


Et  comme  dans  les  fossés,  pendant 
la  sécheresse,  la  crevasse  boit  goutte 
à  goutte  l'eau  du  ruisseau,  et  comme 
le  soir,  on  aime  à  écouter  un  bruit  d'ai- 
les dans  les  nids, 

J  écoutais,  je  buvais  cette  sérénade. 
La  bouche  rafraîchie  et  l'oreille  dé- 
bordante, il  me  semblait  qu'un  moi 
nouveau  naissait  en  moi. 


N'èri  tout  bergounjous.  Nou  poudioi  crcire  prou  : 
Sus  mous  pots,  sus  lous  meus,  dins  moun  co,  dins  mas 

[benos, 
Besioi  qu'abibjougat  tmo  de  las  ourguenos; 


J'en  étais  intimidé,  je  ne  pouvais 
assez  le  croire.  Je  voyais  qu'un  des 
orgues  avait  joué  sur  mes  lèvres, 
mes  propres  lèvres,  dans  mon  cœur, 
dans  mes  veines  ; 


E  l'autre  que,  hou-Diu,  rampelabo  ta  pla 

Ou  al  boutdel  mounde  ou  dins  cinquanto  ans  saquela, 

Pertout,  al  grand  toutjours  Tcntendrèi  rampela, 


Et  l'autre  qui,  bon  Dieu  !  suren- 
chérissait si  bien  qu'au  bout  du  monde 
ou  même  dans  cinquante  ans,  partout, 
toujoirrs  je    l'entendrai. 


Aco's  èro  tous  cls  ount  lou  carbou  flamhejo , 
Tous  bras  nousats,  ta  lengo  ount  naise  musiquejo 
A  quel  parla  d'amou  que  moun  amou  saunejo, 
O  fenno  qu'à  ma  nèit  ses  bengudo  estela  ! 

Ch.  Ratier. 


C'était  tes  yeux  où  la  braise  flambe, 
tes  bras  noués,  ta  langue  où  naît  et 
résonne  ce  langage  d'amour  dont  rêve 
mon  amour, 

O   femme   qui    dans    ma    nuit   es 
venue   briller  comme   une  étoile  !... 
Agen,  i8S6. 
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LA  LITTERATURE  D'OC  EN  PERIGORD 

DES    TROUBADOURS   AUX    FÉLIBRES 

Cette  vieille  terre  du  Périgord,  d'un  côté  si  rude,  si  àprement  sauvage,  de 
l'autre  si  doucement  belle  et  ensoleillée  qu'elle  apparaît  comme  une  des  perles 
de  l'Aquitaine  ;  ce  pays  qui  a  donné  à  la  France  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
écrivains  et  de  ses  plus  braves  soldats,  compte  avec  orgueil  au  nombre  de  ses 
fils  une  vingtaine  de  troubadours.  Beaucoup  sont  oubliés,  aujourd'hui  que  leurs 
œuvres  ont  péri  presque  tout  entières.  Mais  dans  cette  pléiade  se  détachent 
lumineusement  les  figures  des  trois  maîtres  Giraud  de  Borneil,  Arnaud  Daniel  ef 
Bertrand  de  Born.  il  ne  rentre  pas  dans  mon  sujet  d'étudier  la  valeur  de  ces  poètes 
qui  chantèrent  l'amour  ou  les  batailles  :  il  me  suffit  de  saluer  ici  leur  gloire, 
consacrée  par  les  hommages  de  Dante  et  de  Pétrarque,  et  par  la  critique  contem- 
poraine, avec  les  éloges  de  Villemain,  les  travaux  consciencieux  de  Raynouard, 
de  MM.  C.  Chabaneau  et  L.  Clédat. 

Mais,  passé  le  moyen  âge,  la  littérature  périgourdine  s'éclipse  brusquement. 
Ni  Brantôme,  ni  La  Boétie,  ni  Montaigne,  ni  Fénelon,  n'ont  songé  à  relever  la 
langue  maternelle  en  l'illustrant  à  nouveau.  Cette  langue  est  toujours  vivante; 
les  registres  consulaires,  les  actes  publics,  quelques  inscriptions,  le  témoignent 
suffisamment  ;  personne  n'a  essayé  de  l'employer  comme  instrument  littéraire. 
Pauvre  patois  déchu  !  ne  lui  viendra-t-il  donc  pas  un  rédempteur  de  génie  ? 

Mettant  à  part  les  actes  notariés  et  les  registres  publics,  documents  précieux 
au  point  de  vue  philologique,  nous  ne  possédons,  comme  représentants  de  la 
littérature  d'oc  pendant  ces  siècles  de  guerres  civiles,  que  les  restes  informes  d'un 
drame  en  vers,  sans  doute  du  xiv^  siècle  :  il  nous  est  impossible  de  juger  la 
valeur  de  ces  fragments  mutilés. 

Je  passe  aux  œuvres  que  nous  a  conservées  la  tradition  populaire.  Nous  possé- 
dons ainsi  quelques  noëls  et  bon  nombre  de  cliants,  sans  doute  éclos,  peut-être 
refaits,  durant  cette  triste  période.  C'est  avec  amour  qu'on  les  recueille  de  toutes 
parts  ',  je  me  plais  à  le  constater.  Et  n'en  valent-ils  pas  la  peine?  Je  l'ai  dit 
ailleurs  -,  quelques-uns  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  de  douceur  et  de  grâce  mé- 
lancolique ;  plusieurs  ont  une  facture  sombre  e:  énergique,  rappelant  la  vigueur 
des  chants  basques  ou  des  sones  celtiques. 


Revue  des  langues  romanes  ;  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 
Les  Chants  patois,  étude  littéraire,  dans  le  Feu-follet,  1884. 
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De  même  importance  est,  je  crois,  la  trouvaille  faite  par  moi,  il  y  a  deux  ans, 
d'une  espèce  de  moralité  rimée,  à  deux  personnages,  et  que  je  compte  étudier 
prochainement  à  cette  place. 

Un  autre  curieux  monument  de  la  poésie  périgourdine,  celui-ci  de  date  certaine, 
c'est  une  chanson,  en  strophes  de  quatre  vers  octosyllabiques,  où  le  poète 
raconte  une  entrevue  qui  aurait  eu  lieu  à  la  Bastille  entre  Henri  IV  et  le  maréchal 
de  Biron.  Elle  fut  composée  lors  du  soulèvement  des  gentilshommes  périgour- 
dins,  soulèvement  provoqué  par  la  condamnation  de  l'illustre  soldat,  et  l'autorité 
royale  défendit  de  la  chanter.  Les  pensées  en  sont  énergiques  et  vraies,  parfois 
touchantes  : 

Ah  !  que  diriô  moun  paure  paire 
Se  saviô  soun  fil  presouniè? 

Mais  la  langue,  presque  toute  française,  m'en  fait  attribuer  la  paternité  à 
quelqu'un  des  nobles  révoltés,  plutôt  qu'à  un  chanteur  populaire  '. 

Dans  mon  enfance,  j'ai  entendu  chanter  par  une  vieille  paysanne,  morte  depuis, 
deux  autres  romances  sur  Biron,  dont  je  n'ai  malheureusement  pu  retrouver  le 
texte  nulle  part  ailleurs.  Chose  plus  curieuse,  j'ai  découvert  dans  la  partie  fran- 
çaise du  JVlorbihan,  et  en  gala  ^  cette  fois,  une  quatrième  complainte,  en  forme 
de  dialogue  entre  Biron  sur  l'échafaud  et  un  de  ses  jeunes  pages. 

Au  xvii"  siècle  enfin,  nous  pouvons  appliquer  un  nom  sur  une  œuvre  plus 
connue.  En  1689  mourait  à  Sarlat  un  prêtre,  Pierre  Rousset,  dont  nous  avons 
plusieurs  comédies  et  différentes  pièces  3.  Rousset  a  de  l'esprit  ;  ses  épigrammes 
sont  parfois  finement  aiguisées,  comme  celle-ci,  sur  la  mort  d'un  boucher  de  la 
rue  des  IVlaseaux  : 

Ci-git  lou  paure  Pitousèl, 
Dount  l'amo  siriô  plô  dannado, 
Se  sen  Miquèl  l'aviô  pesado 
En  la  balance  deus  Masèl. 

Mais  lui  aussi  ne  parle  pas  toujours  le  langage  du  peuple  ;  il  est  plein  de 
gallicismes,  de  mots  français  à  peine  défigurés  par  la  prononciation  sarladaise. 

Il  existe  dans  une  bibliothèque  privée  d'Angleterre  un  manuscrit  du 
xviii''  siècle,  renfermant  plusieurs  poésies  périgourdines  et  provençales.  Il  serait  à 
désirer  que  ce  document  peu  connu  fût  étudié  avec  soin  par  un  homme  compé- 
tent, et  publié,  s'il  en  vaut  la  peine. 


'  Une  intéressante  étude  sur  ce  chant  a  paru  dans   le   Chroniqueur  du  Périgord  et  du  Limousin. 

»  Le  galô  est  la  langue  parlée  par  ceux  des  Bretons  qui  ne  se  servent  pas  du  brezonek  ou  bas 
breton. 

3  Imprimées  à  Sarlat,  1676  et  1751  ;  rééditées  en  1S39.  Voir  le  Rxueil  dopuscules  et  fragments 
en  vers  patois  de  Brunet,  p.  66. 
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Je  possède  moi-même  un  cantique  manuscrit  composé  à  la  fin  du  xviii"  siècle 
par  le  curé  de  Bardou,  que  la  Révolution  força  à  émigrer,  et  qui  revint,  l'orage 
passé,  mourir  au  milieu  de  son  troupeau.  Ce  cantique,' sur  la  chute  de  l'homme 
et  la  peine  infligée  au  péché  originel,  est  plein  d'une  douce  mélancolie  et  d'une 
pieuse  résignation  chrétienne  '. 

Encore  un  manuscrit,  et  plus  important  ;  un  recueil  de  poésies  par  l'abbé 
Treille  (mort  dans  le  Sarladais  vers  1860),  recueil  dont  j'appelle  la  publication  de 
tous  mes  vœux.  On  y  trouve  une  verve  satirique  intarissable,  le  trait  plaisant 
toujours,  souvent  drôle.  La  phrase  est  correcte  ;  mais  cette  fois  c'est  bien  la 
langue  populaire  qu'on  nous  sert,  avec  son  allure  tantôt  vive,  tantôt  dormante, 
sa  syntaxe,  ses  pléonasmes,  ses  tournures.  L'abbé  Treille  fait  éclater  le  rire,  un 
rire  sonore  et  gaulois,  je  vous  assure,  aux  dépens  des  Parisiens,  des  paysans,  des 
bourgeois,  de  son  sacristain,  de  ses  confrères  parfois,  souvent  hélas!  aux  dépens 
des  dames  : 

Lei  femno,  co  'i  secret  coumo  un  cop  de  canou  ! 

Ah!  si  vous  saviez  comme  les  arrange  ce  vieux  curé  de  campagne,  dans  sa 
malicieuse  bonhommie  ! 

Parmi  les  autres  précurseurs  du  félibrige.  je  peux  citer  j.  Clédat,  qui  a  publié 
en  1872  un  poème  humoristique  dans  le  dialecte  de  Périgueux  :  la  Comtesse  de 
Montignac.  La  légende  est  intéressante,  on  Trouve  dans  ces  vers  de  jolies  descrip^ 
tions  ;  mais  le  récit  est  parfois  languissant,  la  langue  est  pauvre,  et  l'on  regrette 
certaines  allusions  politiques  assez  peu  à  leur  place. 

Quoique  imprimé  à  Périgueux  et  écrit  par  un  habitant  de  cette  ville,  le  poème  : 
lyus  tsours  passais  al  castèl  de  Biroim,  est  du  d.alecte  agenais  :  je  n'ai  donc  pas  à 
m'en  occuper  ;  sa  valeur  est  d'ailleurs  bien  médiocre. 

Malgré  de  longues  recherches,  je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  exemplaire  de 
deux  brochures  de  M.  Morteyrol  :  Marktout  (1847),  et  la  traduction  de  la  Pru- 
mièro  Eiglogo  de  Firgilo.  Je  ne  connais  pas  non  plus  le  Recueil  de  poésies  patoises  et 
françaises  de  l'abbé  Ribière,  et  le  Premier  recueil  de  chansons  patoises  de  M.  Bernard 
(1876). 

Un  mot  encore  sur  un  érudit  dont  la  vie  laborieuse  fut  consacrée  tout  entière 
à  sa  terre  natale,  Léon  Dessalles,  archiviste  de  la  Dordogne,  collaborateur  au 
Lexique  roman  de  Raynouard  et  son  continua:eur.  Outre  de  nombreux  travaux 
historiques,  on  doit  à  Dessalles  une  foule  d'études  savantes  sur  la  langue  romane, 
parmi  lesquelles  je  citerai  comme  spéciales  m  Périgord  :  Étude  sur  Bertrand  de 
Born  ;  Essai  sur  les  troubadours  pcrigourdins  ;  A-naud  Daniel,  etc. 

Pour  finir,  quelle  est  aujourd'hui  la  situatbn  de  la  langue  d'oc  en  Périgord  ? 

>  A  signaler  comme  document  philologique  :  Testonier  dau  rc^  Louis  se-r,  Périgueux,  vers   1795. 
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Je  le  dis  avec  fierté  :  elle  y  est  encore  bien  vivante  dans  le  peuple.  Dieu  merci, 
nos  jeunes  gens  n'en  rougissent  pas,  et  continuent  à  s'en  servir  sous  le  nom 
dédaigneux  de  «  patois  »  que  lui  ont  infligé  les  grammairiens.  Ils  ont  oublié 
Jasmin  qui  vint  pourtant  se  faire  plusieurs  fois  applaudir  chez  nous;  ils  ne 
connaissent  pas  Mistral  :  ils  n'en  gardent  pas  moins  religieusement  leur  langue 
pittoresque  et  sonore,  qu'ils  considèrent  avec  raison  comme  la  plus  belle  part  de 
l'héritage  des  aïeux  '. 

Même  ceux  que  leur  position  sociale  oblige  à  parler  habituellement  français, 
écoutent  sans  mépris  résonner  autour  d'eux  cette  douce  langue  qu'ils  compren- 
nent presque  toujours,  et  qu'ils  sont  contraints  souvent  d'employer  pour  se 
mêler  au  peuple. 

Le  clergé,  lui,  a  abandonné  la  langue  d'oc;  depuis  une  trentaine  d'années,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  une  seule  de  nos  paroisses  autre  chose  que  des 
sermons  français,  dans  ce  français  du  cru  et  avec  l'accent  que  vous  savez.  Qu'y 
a-t-on  gagné  ?  Les  gens  du  peuple,  dont  un  grand  nombre  ne  comprennent  pas 
ou  comprennent  mal  le  français,  et  le  parlent,  Dieu  sait  comment!  retirent  un 
moindre  profit  des  enseignements  qui  leur  sont  donnés. 

Nous  ne  disons  rien  des  instituteurs  :  ceux-là  ont  pour  mission  d'enseigner 
le  français.  Et  il  faut  voir  comme  ils  s'en  acquittent,  eux  qui  le  plus  souvent 
n'ont  pas  dans  leur  enfance  parlé  d'autre  langue  que  celle  de  leurs  élèves!  Ceux- 
ci  ont  défense  absolue  de  dire  un  mot  de  «  patois  ».  Le  patois?  Fi  donc!  Laissez 
cela  à  vos  parents.  Vous  devez  être/ vous,  de  petits  savants;  c'est  le  progrés  : 
l'avenir  de  la  patrie  est  assuré  dès  (jue  tout  citoyen  saura  griffonner  trois  lignes 
d'écriture  et  lire  le  français  de  son  journal.  Ce  système  d'éducation  est  déplo- 
rable, on  commence  à  s'en  apercevoir  :  les  enfants,  malgré  les  punitions,  —  en 
ai-je  fait  des  pensums  à  ce  sujet,  moi  qui  vous  parle!  —  oublient,  dès  qu'ils 
sont  libres,  ou  quand  ils  rentrent  dans  leurs  familles,  toutes  les  recommandations 
du  maître,  et  recommencent  à  parler  «  patois  »,  ce  qui,  en  définitive,  corrompt 
notre  langue  d'oc,  mais  les  empêche  d'arriver  à  connaître  véritablement  le 
français... 

Voilà  où  nous  en  sommes  !  Et  U  Périgord  ne  s'éveille  pas  au  bruit  lointain  des 
tambourins  de  mes  frères  les  félitf  es  !  Hélas  !  que  l'œuvre  accomplie  est  peu  de 
chose  et  qu'il  reste  à  faire!  On  abarlé  d'élever  une  statue  à  Bertrand  de  Born 
sur  une  des  places  de  Périgueux  :  heureuse  et  belle  idée.  Mais  ce  qui  presse 
davantage  selon  moi,  c'est  de  s'organiser,  et  de  faire  en  faveur  de  notre  cause 
une  active  propagande  dans  le  peuple. 

En  avant  donc,   les  félibres  du  Périgord  !  le  félibre  majorai  Chastanet,   fin 


I  Les  journaux  eux-mêmes  donnent  de  temps  en  temps  au  peuple  des  articles  en  langue  vulgaire; 
CCS  articles  devraient  être  beaucoup  plus  fréiuents.  A  signaler  quelques  chansons  politiques  (1878, 
1885),  et  une  brochure  :  Cal  lu  ca'i/a.  à  propos  des  dernières  élections. 
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conteur  et  comique  délicat  ;  Benjamin  Buisson,  le  roi  de  la  fable  et  de  l'élégie 
gracieuse  ;  notre  vaillante  félibresse  de  Paris,  Georges  de  Peyrebrune  ;  mon 
jeune  ami,  Ch.  Moreau,  et  d'autres  dont  je  dirai  un  jour  les  noms,  à  l'œuvre  ! 

S.    NOEL. 


MES   D^ABRIEU 


iV    fELIBSE    ET    AMI    VALERl    BERNARD 


O  poiilit  mes  d'abrièu, 

Gai  e  vieil, 
Courouna  de  verdiiro, 
Ave,  mespoiilidet! 

Gaiardet 
Reviêudcs  la  natiiro. 


O  gentil  mois  d'avril,  alerte  et  gai, 
couronné  de  verdure,  Ave,  mois  char- 
mant! Tu  viens,  puissant,  tirer  la 
nature  de  son  sommeil. 


'Ja  canton  i  bouissoun 

Li  quinsoun 
Sicansoun  tantpoulido; 
Tambén  U  roussignôu. 

Lî  draioii 
Soun  plen  de  floiir  'spelido. 

Casco,  tout  blanquinèn 

Cmimo  nèu, 
L'agranasdi  baragno; 
Lou  gierp  verdejo  aupral, 

Abéura 
Pèr  lafegoundo  eigagno. 

Brouiisson  ceregiiisé 

E  noug-iié; 
Grêlon  li  ntdrgarido  ; 
Li pipièu  cattadis 

Fan  si  ris 
Diiis  li  rouvi:  flourido. 


Déjà  les  pinsons  gazouillent  leurs 
fraîches  chansons  dans  les  ronceraies, 
avec  les  rossignols.  Les  sentiers  sont 
jonchés  de  fleurs  nouvellement  épa- 
nouies. 


L'aubépine  secoue  sa  neige  le  long 
des  haies.  Dans  les  prairies  le  gazon 
verdoie,  abreuvé  parla  rosée  féconde. 


Cerisiers  et  noyers  jettent  leurs 
pousses;  les  marguerites  écloscnt. 
Les  oiseaux,  en  chantant,  bâtissent 
leurs  nids  dans  les  buissons  en  fleur. 


1   Mets  d'av.il. 
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Seta  sur  loti  margau, 

Fouligaud, 
Li  drôle  e  H  chatoimo 
}a  sènton  la  crcmour 

De  l'amour 
E  vague  de  poutouno! 


Assis  sur  les  tertres  gazonnés 
d'ivraie,  jouvenceaux  et  jouvencelles, 
folâtres,  ressentent  les  premières  at- 
teintes du  mal  d'aimer  et  les  baisers 
braient. 


Lèïi  H  brandi  vendran  : 

Ligaran 
En  graciousi  cadeno 
Li  man,  —  //  cor,  perçu, 

Élo  cm'  Eu 
Auranproun  gau  e  peno. 


Bientôt  viendront  les  rondes  qui 
lieronten  chaînes  gracieuses  les  mains 
et  les  cœurs  aussi.  Elle  et  Lui  auront 
abondance  de  joies  et  de  peines. 


O  pantai  divintan, 

Fresc,  cantant, 
Counio  nous  gispas,  promte! 
Duras  tant  que  lijîour... 

La  doulour 
Perquéfau  que  vous  domte  ? 


O  rêves  de  l'an  vingtième,  pleins 
de  joyeuses  chansons,  comme  vous 
fuyez  vite!  Vous  durez  autant  que 
les  fleurs...  Pourquoi  faut-il  que  la 
douleur  de  vivre  vous  chasse? 


l  flour  retraiserias 

E  dirias 
A  l'orne,  voues  divtno, 
Que  mue  vèn  après  jour  ' 

Que  di  flour 
N'  t'a  forço  qu'an  d'espMo  ? 


Eiçà  es,  —  proun  se  sai^ 

Au  missau 
Di  causa  misteriouso, 
Escoundu...  Zou!  cantà^ 

Jouvenas 
yôstre  cansoun  jouiousâ! 


Ressembleriez-vous  vraiment  aux 
fleurs  et  diriez-vous  à  l'homme,  voix 
d'en  haut,  que  nuit  vient  après  jour, 
que  beaucoup  de  fleurs  ont  des  épines? 


Ceci, — on  le  sait  trop,  —  est  caché 
dans  le  livre  des  causes  mystérieuses... 
Allons!  jeunes  gens,  chantez  vos  gais 
refrains  ! 


Boufo,  ^ihîo  d'abriéu! 

Pichot  riéu 
Mounnouiro  en  ti  clapii 
Bciis  amonrous,  ris"S 

E  dises 
De  gènti  caiiso  ifiho! 


Souffle,  zéphyr  d'avril  !  Petit  ruis- 
seau, nurmure  dans  ton  lit  de  cail- 
loux! Btaux  amoureux,  riez  !  et  dites 
de  douces  choses  aux  fillettes  ! 
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Praddlo,  verdisses! 

yestissès 
La  primcKco  Ucurcio  ! 
S  DUS  tas,  falahreguié 

E  baguié, 
Li  yinccn,  Ji  Mircio  ! 


Revêtez  la  livrée  printanicrc.  ô 
prairies,  et  verdoyez  !  Abritez,  ô  mico- 
couliers et  lauriers,  les  Mireilles  et  les 
Vincents! 


Car  sian  au  mes  d'Abricu  : 

Loii  viei  Priai 
Di  causa  de  nature, 
Pan,  Ion pastre  encabra, 

A  'ngimbra 
Soun  cbifle. . .  e  tant  que  dura  ! ... 
Louis    Funéu. 


Gir,  voici  que  nous  sommes  au 
mois  d'avril.  Le  vieux  seigneur  de  la 
nature,  Pan,  le  pâtre  aux  pieds  de 
bouc,  vient  d'agencer  ses  chalu- 
meaux, et  tant  qu'ils  ne  seront  pas 
brisés...! 

L.  FUK£L. 
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Figuier 0,  bello  font,  sorgo  clarcto  cfresco! 

Sus  ti  bord  verdeja:it  ame  de  reveni. 

r  a  vint  an  qu'as  hissa,  dous  coumc  mèu  de  brr.co, 

Dins  tnoun  cor,  louprefum  sutiéu  dôu  souveni! 


Figuière!  ô  belle  fontaine,  source 
limpide  et  fraîche,  que  j'aime  revoir 
tes  bords  verdoyants  !  11  y  a  vingt 
ans  que  tu  as  laissé  dans  mon  cœur, 
doux  comme  un  rayon  de  miel,  le 
parfum  suave  du  souvenir  ! 


Es  eici  quescoulan,  dins  lou  tcms  di  vacanço, 
yenien  mivicis  ami  s  amourra  coumc  icu, 
Dins  lou  cristau  S  argent  de  toiin  oundo  qu'avatço, 
En  murmurant  phnpJan  Jou  parla  dôu  bon  Lieu'. 


C'est  ici,  qu'écolier,  au  temps  des 
vacances,  nous  venions,  mes  amis 
et  moi,  nous  abreuver  dans  le  cristal 
d'argent  de  ton  onde,  qui  fuit  en  mur- 
murant tout  bas  le  langage  de  Dieu  ! 


Sus  toun  ribas  oumb.ons,  ounîe  liflour  renaissat, 
Dirias  que  lou printèns  se  i'esfa  soun  dous  nis... 
Clinado  pèr  lou  vent,  lijitello  s'abaisson 
Pcr  ti  beisa  lou  front...  e  la  jlour  s'cspandis. 


Sur  tes  berges  ombragées,  où  les 
fleurs  se  succèdent,  on  dirait  que  le 
printemps  s'est  fait,  là,  scn  dou.x  nid. 
Inclinées  par  le  zéphir,  les  lianes  s'a- 
baissent pour  baiser  ton  front  pur... 
Et  la  fleur  s'épanouit. 


I  Odi  a  la  fontaine  de^iguicrc,  superbe  source    qii    naît   dans  la  pittoresque  et  étroite  vallée  de 
Rimbert  à  Tourves  (Var ,  patrie  du  félibre  d'A>tro5. 
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Quand  tout  es  boulcga  don  rcvoulun  dis  âge, 
Quand  lou  mau  c  la  mort  sagaton  Us  twian, 
Rèn  chanjo  à  toun  cntour  :  ioun  galant pdisagc 
Se  mostro  à  mi  regard  cstouna  de  so un  plan. 

E  lou  sause  gigant  qiCabcuro  si  racine 
Souto  ti  hoiilidou  irclusènt  de  clarta 
Porto  cncaro  à  soun  pcge  iino  escricioun  latino 
Qu'cmé  moun  coutelet  ic  vcngucrc  esculta. 


Tandis  que  tout  est  bouleversé  par 
les  âges,  tandis  que  les  maladies  et 
la  mort  mutilent  le  genre  humain, 
rien  n'est  changé  autour  de  toi  !  Ton 
ravissant  paysage  s'étale  toujours  le 
même  à  mes  yeux  étonnés  de  son 
calme. 

Et  le  saule  gigantesque  qui  plonge 
ses  racines  sous  ton  onde  bouillonnante 
et  éclatante  de  clarté,  porte  encore  sur 
ton  tronc  une  inscription  latine,  que 
je  gravais  un  jour  avec  mon  couteau. 


Amor  et  libertas  sci  Icgisson  cncaro  : 
Vole  que  mis  enfant,  revencnt  toui  lis  an, 
Sus  ti  hord  encanta,  luen  de  la  vido  amaro, 
Vengon  U  relcgi.  Li  vesènt,  plouraran  !. . . 
Paulin  Guisol. 


Amor  et  libertas.  On  lit  encore  ces 
mots,  je  veux  que  mes  enfants,  re- 
venant tous  les  ans  sur  tes  bords, 
loin  des  amertumes  de  la  vie,  viennent 
les  relire.  En  les  voyant  ils  verseront 
des  larmes. 


LES  ŒUVRES  DE  VICTOR  GELU 


Le  Comité  pour  la  publicatioji  des  Œuvres  complètes  de  Victor  Gelu 
s'est  constitué  sous  la  présidence  de  Frédéric  Mistral  et  sous  la  direction 
de  M.  Victor  Gelu  fils.  Toutes  l|s  opinions  littéraires  y  sont  représentées 
afin  de  laisser  à  cette  publication  son  caractère  populaire  : 

MM.  Paul  Arène,  Théodore  Aibanel,  Jean  Aicard,  Advinent,  Audibert, 
Barile.  Ch.  Bigot,  Emile  Blavet  Brès,  Barlatier,  Horace  Berlin,  Boyer, 
Louis  Camoin,  Léon  Cladel,  CarlL  Alphonse  Daudet,  Dartigues,  docteur 
Fanton,  Maurice  Faure,  Henri  Fouquier,  Auguste  Fourès,  Félix  Gras, 
Giry,  Clovis  Hugues,  l.-H.  Hilpt,  Icard,  A.  Larocht,  Paul  Mariéton, 
Auguste  Marin,  A.  Moutet,  Wazière,  Matabon,  Michelesi ,  Maurel, 
Nandyfer,  Pollio,  Roumanille,  R(^umieux,  Jules-Charles  Roux,  Xavier  de 
Ricard,  La  Sinso,  Samat,  Em:le  Zdla. 

Cette  édition  définitive  compren  Ira,  dans  le  premierivolume,  les  chan- 
sons provençales   publiées  en    i8j6,   avec  traduction  fi'ançaise  inédite, 
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s'ouvrant  par  un  avant-propos  de  Frédéric  Mistral  et  une  étude  biogra- 
phique et  critique. 

Le  deuxième  volume  contiendra  les  chansons  inédites,  Mesie  Ancero, 
Loti  Garagai,  Jubile,  Lei  Novi  Rouvemn  et  Nouvè  Grané,  avec  traduction 
française,  notes  et  glossaires. 

Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  pour  l'édition  sur  papier  vélin  teinté, 
à  lo  francs  les  deux  volumes  et  à  2S  francs  pour  celle  sur  papier  de  Hol- 
lande, tirée  à  30  exemplaires.  A  l'apparition  de  Touvrage  cts  prix  seront 
portés  à  \2  et  à  40  francs.  Pour  le  recevoir  à  son  apparition,  adresser  au  plus 
tôt  le  montant  des  souscriptions  en  un  mandat-poste  à  M.  Er.  Camoin. 
éditeur,  23,  rue  de  la  République,  Marseille. 

La  Revue  félibrèenm  a  publié  une  longue  étude  sur  la  vie  et  Toeuvre 
du  grand  poète  marseillais,  au  moment  de  sa  mort.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  pour  en  rafraîchir  la  mémoire  à  nos  lecteurs  qu'en  reprodui- 
sant cet  article  que  nous  envoie  M.  Auguste  Marin,  notre  éminent  corres- 
pondant de  Marseille. 

S'il  est  en  Provence  un  poète  qui  doive  demeurer  populaire  dans  le  coin  de 
terre  qu'il  a  chanté,  c'est  bien  Victor  Gelu  dont  les  chansons  marseillaises  se  per- 
pétuent de  bouche  en  bouche,  comme  la  légende  même  d'un  peuple.  Et  ceux  qui 
les  disent  encore  au  cabanon,  sur  les  quais,  a  l'atelier,  ceux  qui  les  apprendront 
à  leurs  fils  pour  conserver  la  tradition  marsîillaise,  ignorent  peut-être  jusqu'à 
l'existence  d'une  édition  contenant  ces  joyeuK  refrains  qu'ils  gardent  en  eux» 
comme  en  un  livre  vivant  où  la  pensée  du  pcète  est  fixée  à  jamais.  Les  poètes 
populaires  ont  pour  eux  seuls  cette  gloire  d'être  transmis  de  génératioa  en  géné- 
ration, parce  que  seuls  aussi  ils  ont  su  s'adresser  au  peuple,  sans  art  quelquefois, 
avec  sincérité  toujours,  et  parce  qu'ils  sont  les  traducteurs  fidèles  de  ses  joies  et 
de  ses  douleurs. 

Emportés  que  nous  sommes  par  le  tourbillon  ie  la  médiocrité,  nous  dédaignons 
facilement  les  chansonniers  primitifs  qui  donnèient  à  nos  pères  le  dernier  frisson 
d'orgueil  d'une  race  eigloutie  aujourd'hui  sous  le  îlot  montant  de  l'uniformité 
monotone  et  banale  ;  nous  avons  l'allure  franaîe  et  simple  qui  caractérisait  les 
hommes  du  Midi  ;  nois  nous  sommes  jetés  dars  la  mêlée  où  nul  n'est  reconnais- 
sable,  où  tous  se  confondent;  nous  avons  perdi  notre  originalité  au  contact  de 
tant  d'originalités  diverses  s' anéantissant  toites  en  s'amoindrissant  ;  et  pour 
centraliser  nos  efforts,  nous  avons  réussi  à  cétru'.re  les  centres  d'action  où  le 
génie  humain  se  développait  dans  l'atmosphèie  qui  convenait  à  sa  nature,  ap- 
portant ainsi  des  forc;s  diverses  et  multipfes  à  l'accompUssement  de  l'œuvre 
commune. 
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Notre  pays  de  lumière,  où  les  moindres  objets  s'offrent  aux  yeux  dans  toute 
leur  exactitude  et  leur  précision,  était  cependant  fertile  en  imaginations  ardentes  ! 
Nous  appartenions  à  la  race  des  hommes  intuitifs,  aux  décisions  promptes,  à  la 
parole  claire,  au  jugement  droit  ;  mais  un  sang  nouveau  s'est  mêlé  au  sang  pur 
de  nos  veines,  diminuant  ainsi  notre  énergie,  donnant  à  nos  virilités  l'alanguis- 
sement  du  dégoût  et  nous  poussant  vers  la  vie  facile,  mais  incolore,  mais  mono- 
tone et  fade,  que  nous  avons  acceptée  sans  enthousiasme  et  sans  remords. 

Eh  bien,  si  nous  sommes  les  fils  dégénérés  d'une  race  de  vaillants,  saluons  au 
moins  dans  leur  gloire  nos  pères,  les  triomphateurs  ! 

Si  nous  constatons  sans  tristesse  l'anéantissemeut  de  l'art  local,  rendons  un 
dernier  hommage  à  ceux  qui  le  relevèrent  fièrement  ! 

Malgré  nous,  malgré  tous,  notre  langue  provençale  vivra,  car  elle  a  de  nou- 
veaux poètes  qui  l'ont  enfin  fixée  dans  leurs  œuvres  immortelles  ;  mais  il  est 
aussi  des  poètes  locaux  qui,  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  terroir,  parlèrent 
plus  intimement  la  langue  du  foyer,  étudiant  les  mœurs  d'un  seul  coin  de  terre, 
employant  les  expressions  familières  à  une  même  caste,  célébrant  enfin  la  petite 
patrie  dans  ses  travaux,  ses  joies,  ses  douleurs,  ses  aspirations,  sa  vie  entière. 
Et  parmi  ceux-là,  Victor  Gelu  doit  prendre  la  première  place.  11  a  connu  le 
peuple  ;  il  a  voulu  le  chanter  et  le  faire  chanter  avec  lui  ;  et  poussé  par  l'instinct 
général  qui  devait  lui  faire  accomplir  une  œuvre  puissante  et  durable,  c'est  la 
langue  même  de  ce  peuple  qu'il  a  parlée,  avec  ses  emportements,  ses  douceurs 
pénétrantes,  ses  rugissements  et  ses  cris  sublimes. 

Est-il  un  poète  français  qui  ait  fait  résonner  la  note  marseillaise  comme  Gelu  ? 

Grâce  à  l'indépendance  et  à  la  virtualité  que  la  langue  provençale  laissait  à  son 
génie,  n'a-t-il  pas  été,  d'instinct  et  sans  parti  pris  d'école,  le  premier  des  réalistes 
et  le  plus  profond  et  le  plus  sincèfe  de  ceux  qui  ont  chanté  le  peuple  ! 

Eût-il  pu  rendre  en  langue  française  les  rudes  expressions  des  types  marseillais 
qu'il  campait  d'un  trait,  par  la  siule  vérité  d'une  image  ou  la  justesse  d'un  mot,' 
—  leur  donnant  une  allure  perse inelle,  une  langue  spéciale,  des  mœurs  particu- 
lières et  distinctes,  —  fixant  en  eix  enfin  le  caractère  absou  du  milieu  qu'il  leur 
fait  représenter,  et  pouvant  écrin  ainsi  l'histoire  d'une  cpDque  ou  d'un  peuple 
par  la  seule  exactitude  de  son  redit,  exactitude  de  détails  tenant  parfois  dans  une 
simple  parole  qu'aucun  écrivain  rançais  n'eût  donnée,  — tant  il  l'a  fallait  pro- 
noncer avec  l'accent  même  du  tiroir  pour  conserver  natirelle  sa  signification. 

Qui  donc  eût  chanté  digneniert  le  travail  de  nos  port$  les  joies  du  cabanon, 
la  vie  ardente  et  souvent  excentric|ue  du  peuple  marseillafe,  sans  le  secours  de  la 
langue  marseillaise  même,  —  cetie  fière  langue  aux  sois  énergiques  et  rudes, 
douce  quelquefois  et  vibrante  encire  dans  sa  douceur  ?  ïlle  pouvait  seule  pous- 
ser les  cris  furieux  de  l'ouvrier  triiiant  à  la  besogne,  les  exclamations  joyeuses 
de  la  foule  se  ruant  au  plaisir  sous  le  soleil  et  dans  la  poissière  ;  de  même  qu'elle 
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pouvait  siffler  le  refrain  moqueur  du  nervi  traînant  ironiquement  sa  paresse  au 
milieu  de  nos  rues  encombrées.  Et  comme  elle  rend  bien  son  calme  insolent  parmi 
les  négociants  affairés,  les  touristes  ahuris,  les  passants  bousculés,  les  étran- 
gers à  peine  acclimatés.  Chinois  civilisés,  Anglais,  enfin  dépaysés, —  toute  cette 
population  bizarre  qui  fait  de  Marseille  la  ville  la  plus  pittoresque  de  France. 

Victor  Gelu  a  su  tirer  un  magnifique  parti  de  la  langue  qu'il  connaissait  en 
homme  du  peuple  et  qu'jl  épurait  en  artiste,  afin  de  nous  la  léguer  belle  et  forte. 
Elle  a  maintenant  sa  littérature  classique.  De  grands  poètes  l'ont  chantée,  des 
savants  l'ont  orthographiée  et  fixée  définitivement  ;  nous  pouvons  donc  la  con  - 
sidérer  comme  étant  une  de  nos  richesses  nationales  ;  mais  il  nous  faut  aussi 
garder  leur  place  au  soleil  à  tous  ceux  qui  la  parlèrent  simplement  et  rudement, 
aux  chansonniers  populaires  qui  la  sauvèrent  de  l'oubli  en  la  montrant  au  peuple 
nue  et  belle,  comme  la  divinité  dont  les  flancs  mystérieux  portaient  le  salut  d'une 
race  et  qu'il  fallait  aimer  parce  que  elle  était  belle  et  sacrée. 

Les  chansons  de  Gelu,  purement  marseillaises,  nous  appartiennent  donc  à  nous, 
Marseillais.  Aussi  demeureront-elles  populaires,  car  ceux  qu'elles  ont  châtiés  dans 
leurs  vices  ou  ridiculisés  dans  leurs  travers  chantèrent  gaiement  les  refrains  qui 
^es  piquaient  au  vif,  en  bons  Provençaux  qu'ils  étaient. 

D'ailleurs,  un  com.ité  se  forme  pour  la  publication  des  œuvres  posthumes  du 
chansonnier  marseillais.  Cette  publication,  qui  réunira  toutes  les  poésies  éditées 
en  1856  et  les  œuvres  inédites  signalées  dans  son  testament  littéraire,  contiendra 
aussi  la  traduction  française  de  l'auteur. 

Pour  observer  fidèlement  la  volonté  du  poète,  les  chansons  françaises  publiées 
dans  la  dernière  édition  seront  supprimées,  afin  de  donner  à  l'œuvre  définitive 
le  caractère  purement  populaire  et  provençal  qu'elle  doit  avoir. 

Si  cette  entreprise  est  menée  à  bonne  fin,  le  comité  se  constituera  sous  la  pré- 
sidence de  Frédéric  Mistral,  réduisant  ainsi  à  néant  l'antagonisme  de  quelques 
esprits  étroits.  Le  grand  poète  provençal  aime  trop  sa  langue  et  son  pays  pour 
rufuser  l'appui  de  son  influence  à  la  glorification  du  grand  poète  marseillais. 
Mieux  que  personne  et  avant  tous,  il  a  compris  la  valeur  du  maitre  chansonnier; 
il  l'a  aussi  aimé  comme  un  vaillant  compagnon  d'armes,  sachant  combien  la 
poussée  en  avant  d'un  dialecte  serait  favorable  à  l'épanouissement  de  tous  les 
dialectes  du  Midi. 

Qu'elle  soit  donc  publiée,  pour  le  peuple,  cette  œuvre  essentiellement  populaire, 
et  que  les  fières  chansons  marseillaises  se  mêlent  encore  au  mouvement  bruyant 
de  nos  quais,  car,  là  surtout,  elles  sont  bien  à  leur  place.  Elles  donneront  la 
gaieté  aux  robustes  travailleurs  en  réveillant  leur  énergie  ;  elles  conserveront 
leur  accent  parfumé  aux  belles  filles  de  Saint-Jean,  et  nous  apprendrons  encore  à 
parler  '.a  rude  langue  de  nos  pères,  pour  conserver  comme  eux  l'orgueil  de  notre 
race.  Auguste  Marin. 
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LOU  SERMOU  DAL  CURAT  DE  CUCUGNA,  par  Achille  Mir.  Carcassonne,    1886. 

En  attendant  l'étude  littéraire  promise  sur  la  Légende  dit  curé  de  Cuciigimn,  lisez 
ce  fin  compte  rendu  du  dernier  livre  de  M.  Achille  Mir  que  nous  envoie  un  de  ses 
compatriotes.  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ces  éloges  du  Sermou  dal 
curât  de  Cucugna.  L'adaptation  poétique  d'Achille  Mir,  du  plus  populaire  des 
félibres  languedociens,  de  ce  frère  cadet  de  Roumanille,  serait  digne  de  ressusciter 
dans  son  pays  le  parler  clair  et  joyeux  des  troubadours,  s'il  n'y  était  encore  bien 
vivant. 

M.  Mir  a  repris  sa  plume,  M.  Salières  son  crayon  ;  ces  maîtres  ont  produit 
une  œuvre  riche  de  belle  humeur,  étincelante  de  malice,  loii  Sermon  dal  curât 
de  Cucugna;  aussi  bien  nous  avions  déjà  savouré  les  fruits  de  cette  collaboration  ; 
le  Lutrin  de  Lader,  si  populaire  dans  notre  contrée,  nous  faisait  regretter  le  silence 
de  nos  artistes  aimés. 

Ces  deux  chefs-d'œuvre  se  trouvent  aujourd'hui  côte  à  côte,  chez  tous  les  amis 
de  la  gaieté  et  de  l'esprit  :  ils  ont  le  même  titre  à  la  faveur  populaire  ;  ils  nous 
rappellent  ces  figurines  charmantes,  ces  produits  du  génie  français,  qui  ne  se 
séparent  pas  sur  les  étagères  des  collectionneurs  d'objets  d'art.  Le  sermon  du 
curé  de  Cucugnan  a  dû  être  entendu  dans  l'église  où  retentissait  naguère  la 
musique  mémorable  du  lutrin  de  Lader. 

Notre  langue  du  Midi,  si  sonore,  si  riche,  n'a  pas  de  secrets  pour  M.  Mir  ;  dans 
sa  prose  ou  dans  ses  vers,  il  en  tire  un  merveilleux  parti  ;  M.  Mir  est  vraiment 
un  fils  de  nos  troubadours.  Sa  poésie  riante  et  gracieuse  est  un  souvenir  de  cette 
musique  qui  résonnait  dans  nos  châteaux  et  dans  nos  cités  au  commencement  du 
xm*^  siècle  ;  elle  plaît  comme  les  accents  d'une  belle  voix. 

M.  Mir  n'aurait  peut-être  pas  trouvé  grâce  devant  les  farouches  croisés  dé- 
chaînés sur  notre  Midi  ;  il  a  trop  d'esprit  pour  qu'on  ne  l'eût  pas  cru  un  peu 
hérétique,  et  le  bon  curé  Martin  aurait  paru  à  l'abbé  de  Cîteaux  trop  familier 
avec  saint  Pierre.  Heureusement  nos  mœurs  se  sont  adoucies  et  nous  l'applau- 
dirons toujours,  quand  il  voudra  se  faire  entendre. 

Avez-vous  jamais  entendu  M.  Mir?  Alors,  le  régal  est  complet  ;  Heraclite  lui- 
même,  ce  philosophe  qui  pleurait  toujours,  eût  été  bien  empêché  pour  garder 
tout  son  sérieux.  L'harmonie  de  cette  langue  charme  même  l'étranger,   qui  est 
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séduit  sans  comprendre,  nous  l'avons  constaté  plusieurs  fois.  Allez  entendre 
ces  petits  poèmes  :  «  es  un  nisalié  de  merbelho  ».  Suivez  ce  pauvre  abbé  Martin 
à  la  recherche  des  âmes  de  ses  ouailles  trépassées.  Les  courses  du  Paradis  au 
Purgatoire  et  à  l'Enfer,  l'accueil  bienveillant  de  saint  Pierre,  ses  relations  moins 
agréables  avec  l'ange  grognon  «  carut  »,  qui  garde  la  porte  du  Purgatoire,  enfin 
la  réception  brutale  que  lui  font  les  démons,  forment  une  série  de  tableaux  en- 
levés de  main  de  maître.  La  verve,  l'entrain,  un  brio  étonnant,  s'associent  heu- 
reusement, dans  cette  œuvre,  à  une  bonhomie  réelle  et  quelquefois  émouvante.  11 
s'en  dégage  toujours  une  leçon  d'autant  plus  profitable  qu'elle  est  présentée  sous 
une  forme  charmante.  M.  Mir  moralise  en  faisant  rire. 

Des  œuvres  de  ce  genre  nous  délassent  un  peu  de  notre  littérature  d'hôpital  et 
d'amphithéâtre;  nous  oublions  ces  plaies  morales,  ces  infirmités  physiques,  chères 
à  l'imagination  de  nos  auteurs  en  renom  ;  qui  cessent  d'être  des  œuvres  de 
l'esprit,  pour  devenir  des  études  de  la  physiologie  la  plus  repoussante.  Grâce  à 
Achille  Mir  nous  pouvons  croire  encore  à  la  gaieté.  Nous  ne  dirons  plus  avec 
Musset  : 


Gaieté,  génie  heureux  qui  fus  jadis  le  notre. 
Rire,  dont  on  riait  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
Esprit  de  nos  aïeux,  qui  te  réjouissais 
Dans  l'éternel  bon  sens,  lequel  est  né  français. 
Fleurs  de  notre  pays,  qu'êtes  vous  devenues  ? 


Et  quelle  heureuse  fortune  pour  M.  Mir,  d'avoir  trouvé  un  inteiprète  comme 
M.  Salières  !  Cette  plume  et  ce  crayon  sont  sortis  du  même  sol;  ils  se  complètent 
et  se  font  valoir  l'un  par  l'autre.  Quand  vous  aurez  entendu  M.  Mir  prêcher  son 
sermon  du  curé  de  Cucugnan,  quand  vous  croirez  avoir  découvert  et  apprécié 
toutes  les  finesses,  toutes  les  espiègleries  de  cette  œuvre,  rouvrez  le  livre  et  vous 
serez  encore  charmé.  Les  dessins  de  M.  SaliJres  offrent  des  aperçus  nouveaux 
et  piquants  jusqu'au  plus  profond  de  la  pensée  de  l'auteur  ;  si  le  poète  a  du 
naturel,  de  l'esprit,  de  la  gaieté,  le  peintre  n'en  a  pas  moins;  chacun  de  ses 
dessins  est  une  œuvre  finie,  un  poème  à  coups  de  crayon,  qui  lui  aussi  vous 
fera  penser  et  vous  fera  rire. 

Cette  poésie  et  ce  dessin  sont  des  fleurs  de  notre  climat  ;  il  leur  faut,  pour 
étinceler,  notre  ciel  bleu  du  Midi,  notre  soleil;  il  leur  faut,  pour  s'épanouir,  notre 
air  embaumé  et  tiède;  ce  sont  des  fruits  de  notre  terroir  ;  ils  en  ont  la  saveur 
délicieuse.  Rions  donc  cette  fois;  les  misères  de  '.cTdstcnce.  les  réalités  pénibles 
nous  ressaisiront  assez  tôt. 
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L-ACADÉMIE D'ARLES  AU  XVlIe  SIÈCLE  D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  ORIGINAUX,  étude 
historique  et  critique,  pir  M.  A.  S.  Range,  docteur  en  Sorbonne,  professeur  de  la  Faculté  d'Aix. 
—  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  76,  ruî  des  Saints-Pères,  1886.  Un  volume  in-8 
de  xviii-434  pages  I. 

Peu  de  personnes  connaissent  L'existence,  au  xvii''  siècle,  d'une  Académie  dans  la  ville 
d'Arles,  et  son  histoire  est  presque  entièrement  ignorée.  C"est  pour  combler  cette  lacune 
que  M.  l'abbé  Rance  s'est  livré  à  de  longues  et  pénibles  recherches  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  dans  les  archives,  recueillant  des  renseignements  épars  de  tous  les  côtés  qui 
lui  ont  permis  de  reconstituer  l'histoire  de  cette  Académie.  Le  volume  qu'il  publie  aujour- 
d'hui comprend  une  période  de  dix  années,  de  1666  à  1677,  et  sera  suivi  d'un  second, 
actuellement  sous  presse.  Cette  oeuvre  d'histoire  provençale  est  trop  importante  pour  que 
nous  ne  la  signalions  pas  à  nos  lecteurs.  Arles  s'est  toujours  montrée  fière  de  son  amour 
pour  les  belles-lettres  et  pour  la  poésie,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Le  Dictionnaire  des  hommes  illustres  de  Provence  mentionne  avec  éloges  de  nom- 
breux Aûésiens.  Nosiradainus,  dans  la  Vie  des  anciens  poètes  provençaux,  Papou,  Bouche, 
et  les  autres  historiens  de  Provence  fournissent  à  cet  égard  de  nombreux  renseignements 
qui  prouvent  que  la  ville  d'Arles  était  la  petite  Rome  des  Gaules,  comme  dit  Àusoiie, 
non  moins  pour  les  beaux  esprits  qu'elle  a  vus  naître  que  pour  son  importance  politique. 

Les  Cours  d'Amour  furent  l'origine  de  maintes  réunions  littéraires  qui  se  succédèrent  de 
siècle  en  siècle  la  plupart  du  temps  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur  existence  qu'un  vague 
souvenir.  Au  xvn"  siècle,  le  mouvement  littéraire  prenait  des  proportions  admirables. 
Arles  ne  resta  pas  en  arrière.  Ce  fut  alors  que  s'organisa  l'Académie  royale  d'Arles.  En 
1662,  le  Viguier  de  Grille,  le  Bassompierre  de  Provence,  avait  réuni,  dans  son  salon,  la 
Société  des  Anonymes,  qui  fut  le  véritable  berceau  de  l'Académie.  En  1660,  lorsque 
Louis  XIV  passa  par  Arles,  il  existait  dans  cette  ville  plusieurs  salons  où  l'on  s'assemblait 
pour  causer  littérature,  lire  de  petites  pièces  de  poésie  et  critiquer  des  livres  nouveaux. 
Le  duc  de  Saint-Aignan,  qui  accompagnait  le  roi,  fut  admis  dans  ces  salons  et  forma  le 
projet  de  réunir  ces  diverses  compagnies  en  un  seul  corps,  qui  prendrait  le  nom  d'Aca- 
démie et  pourrait  peut-être  obtenir  de  Louis  XIV  des  lettres  patentes  lui  conférant  les  pri- 
vilèges accordés  en  1635  à  l'Académie  française.  Cette  faveur,  il  est  vrai,  n'avait  encore 
été  accordée  à  aucune  société  de  province,  mais  Saint-Aignan  jouissait  d'un  grand  crédit; 
Arles  s'était  signalée  par  sa  fidélité  et  son  obéissance,  pendant  que  Marseille  et  Aix  étaient 
agitées  par  les  troubles  du  Semestre.  Les  beaux  esprits  arlésiens  s'efforcèrent  d'ailleurs  de 
la  mériter.  MM.  à'Eguicres,  de  Barré/ne,  de  Boche,  de  Sabaiier,  de  Romieu,  de  Bouvet, 
de  Cays  et  Ciffoit  commencèrent  à  s'assembler  plus  ou  moins  régulièrement  vers  1663. 
En  1666,  la  réunion  s'organisa  complètement,  elle  adopta  des  statuts,  elle  s'adjoignit  de 
nouveaux  membres,  et  grâce  à  l'activité  de  M.  de  Grille,  fils  du  fondateur  des  Anonymes, 
el'.e  fut  en  mesure  d'être  érigée  en  Académie  royale.  Les  lettres  patentes  sont  de 
septembre  1668,  enregistrées  au  parlement  de  Provence  en  1669.  Louis  XIV  conférait  à 
l'Académie  d'Arles  les  mêmes  privilèges  qu'à  l'Académie  Française  et  lui  assignait  pour 
mission  spéciale  «  de  faire  fleurir  les  science  et  les  arts,  et  d'introduire  la  pureté  de  la 

I    Imprimé  avec   grand    soin   par    J.    Rémondet  Aubin,   à   Aix   en    Provence,  l'imprimeur   bien   connu  des 
felibres,  car  c'est  lui  qui  publie  le  Grand  Dictionnaire  de  Mistral. 
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langue  française  dans  une  province  maritime  où  le  mélange  des  nations  apporte  ordi- 
nairement la  corruption  et  le  changement  de  langage  ».  On  voit  que  le  provençal 
n'était  pas  visé  dans  le  privilège  du  roi.  C'était  un  moyen  presque  assuré  d'être  oubliés 
par  l'histoire  littéraire.  Les  Arlésiens  étaient  cependant  entraînés  par  le  courant  irrésis- 
tible qui  portait  toute  la  France  à  consacrer  son  unité  politique  pour  l'adoption  d'une 
langue  unique,  le  français  de  Bossuet,  de  Pascal,  de  Corneille  et  de  Molière.  Les 
membres  de  l'Académie  se  firent  un  point  d'honneur  de  travailler  à  ce  résultat  et 
négligèrent  de  parti  pris  la  langue  provençale.  Ces  premiers  académiciens,  gens  d'es- 
prit pour  la  plupart,  appartenaient  aux  plus  illustres  familles  du  Midi.  Ils  devaient  être 
au  nombre  de  vingt  résidant  dans  la  ville,  mais  le  nombre  des  externes  était  illimité, 
et  Louis  XIV,  en  donnant  à  Saiat-Aignan  le  titre  de  piotecteur  de  la  nouvelle  Académie, 
lui  laissait  pleine  liberté  sur  ce  point.  Le  roi  avait  approuvé  les  statuts,  en  les  mo- 
difiant un  peu.  11  abattait  toutes  «  les  barrières  maintenues  par  les  préjugés  de  la  no- 
blesse et  ouvrait  les  portes  de  la  société  aux  personnes  de  probité,  de  savoir  et  d'expé- 
rience, sans  distinction  de  noblesse  ou  de  roture  ».  Ce  point,  souvent  contesté  par  les 
historiens,  est  établi  par  M.  l'abbé  Rancc,  avec  une  surabondance  de  preuves  qui  ne  laisse 
place  à  aucun  doute,  tout  en  mettant  en  lumières  les  répugnances  de  quelques  mem- 
bres du  «  petit  corps  ». 

Après  avoir  obtenu  ses  lettres  patentes,  l'Académie  d'Arles  se  fit  affilier  à  l'Académie 
française  et  les  négociations  furent  menées  à  bonne  fin  par  le  duc  de  Saint-Aignan  et  par 
le  marquis  de  Chateaurenard. 

Ainsi  favorisée,  l'Académie  recruta  des  adhérents  nombreux  :  les  Roinieu,  les  Castillon, 
les  d^Ârbattd,  les  Chateaurenard,  les  Barrênte,  les  d^ Abeille,  les  de  Bocke,  les  de  Grille, 
les  Ferrier,  les  Flccbe,  les  Roubiii,  et  tant  d'autres  y  sollicitèrent  une  place.  Un  tel  succès 
ne  fut  pas  sans  provoquer  des  jalousies.  Elles  éclatèrent,  avec  violence,  à  l'occasion  de 
l'obélisque  romain  que  les  consuls  voulurent  ériger  en  l'honneur  de  Louis  XIV  sur  la  place 
du  marché.  L'Académie  fut  d'abord  priée  de  composer  des  inscriptions  pour  le  pié- 
destal, puis,  à  la  suite  de  difficultés  de  tout  genre,  les  consuls  s'adressèrent  à  Pellisson, 
de  l'Académie  française.  Une  bonne  et  simple  inscription  provençale  eût  supprimé  ces 
différends.  Une  grande  colère  suivit,  avec  la  plus  curieuse  querelle  (1676-1677)  longue- 
ment racontée  par  M.  l'abbé  Rance.  Le  premier  volume  s'arrête  au  moment  oij  les  inscrip- 
tions viennent  d'être  gravées,  au  grand  mécontentement  des  académiciens,  qui  protestent 
en  toute  occasion,  mais  toujours  en  hommes  de  bonne  compagnie,  ennemis  de  la  vio- 
lence et  du  scandale. 

Lorsque  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Rance  sera  terminée,  nous  aurons,  quoiqu'il  s'en  défende 
dans  l'introduction,  une  histoire  complète  et  détaillée  de  l'Académie  d'Arles.  Le  premier 
volume  atteste  de  nombreuses  recherches,  une  patiente  érudition,  souvent  heureuse  dans 
ses  découvertes.  Le  texte  est  sans  cesse  accompagné  de  notes  qui  le  complètent  et  ren- 
voient le  lecteur  aux  sources.  Le  récit  en  est  peut-être  parfois  entravé  et  alourdi,  mais 
M.  l'abbé  Rance  a  la  conscience  scrupuleuse  de  l'historien  documentaire  qui  n'avance 
rien  sans  preuves;  la  sagesse  du  critique  qui  s'entoure  de  toutes  les  lumières  capables 
d'éclairer  son  jugement  et  se  préocupe  moins  de  la  rhétorique  que  de  la  vérité  historique. 

Les  esprits  sérieux  apprécieront  ce  premier  volume  que  la  Société  libliographique  de 
Paris  a  pris  sous  son  patronage,  après  un  rapport  très  élogieux  de  M.  de  Barthélémy. 
Sans  doute,  M.  l'abbé  Rance  a  déjà  fait  ses  preuves,  mais  cette  œuvre  Je  longue  haleine 
que  nous  venons  d'analyser  lui  assurera  un  rang  distingué  parmi  les  érudits  de  la  Pro- 
vence. Dans  son  introduction,  pour  obtenir  l'indulgence  du  lecteur,  au  cas  oij  des  erreurs 
lui  auraient  échappé,  il  invoque  «  la  difficulté  extrême  que  l'on  éprouve  toujours  à  écrire 
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l'histoire  locale  d'un  pays  auquel  on  est  ?  ttaché  que  par  les  liens  d'une  hospitalité  récente 
encore».  Il  n'a  que  plus  de  mérite  à  nous  donner  aujourd'hui  les  résultats  heureux  de  ses 
efforts  et  à  ressusciter  une  des  gloires  éteintes  de  la  Provence. 

L'hospitalité,  aussi  bien  payée,  ne  lui  sera  pas  refusée,  et  «  ses  amis  de  Provence  »  ne 
désirent  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  contin.  \e  à  en  bénéficier.  Il  a  obtenu  droit  de  cité  dans 
ce  pays  qu'il  aime,  nous  le  savons,  et  où  les  sympathies  ne  lui  manqueront  pas,  car  ce 
sera  justice. 


MIQ.UEL  COSTA  Y  LLOBERA.  Poésies.   Palma,   1885. 

M.  Costa  y  Llobera  est  un  des  poètes  de  talent  de  l'école  niajorquine,  qui  se  révéla 
aux  Jeux  Floraux  de  Barcelone,  en  1874,  par  un  petit  poème  :  la  Première  Larme.  Depuis 
lors,  il  semblait  bouder  les  concours,  et  les  Revues  ne  publiaient  que  bien  rarement  de  ses 
vers.  En  1885,  quelques  amis  sont  parvenus  à  lui  faire  violence  et  il  a  publié,  au  temps 
où  ne  paraissent  plus  chez  nous  que  les  livres  d'étrennes,  —  beaux  bustes  sans  cervelle, 
—  un  recueil  qui  contient  tout  juste  trente-neuf  pièces. 

En  même  temps  qu'on  imprimait  ses  Poésies,  la  poète  partait  pour  Rome,  résolu  à  y 
prendre  la  robe.  Ces  Poésies  expliquent  et  justifient  cette  décision  qui  privera  peut-être  la 
Catalogne  d'un  grand  poète  :  je  dis  peut-être,  car  la  Catalogne  a  déjà  deux  poètes  prêtres, 
l'un  grand,  l'autre  de  vraie  sève,  Verdaguer  et  Collell,  et  rien  n'empêcherait  qu'elle  en  eût 
un  troisième.  Par  cette  explication,  les  Poésies  sont  un  précieux  document  psychologique, 
et  je  ne  vois  pas  en  somme  pourquoi  il  serait  moins  intéressant  d'étudier  le  roman  de 
cette  vocation  que  tout  autre  roman  profane. 

M.  Costa  a  souffert  de  la  vie.  L'idéalisme  de  son  âme  .s'est  heurté  aux  réalités  tristes  de 
la  terre.  Il  s'est  trouvé  seul.  «  Parfois,  alors,  confuse,  je  te  vois  passer,  blanche  reine  de 
mes  rêves  qui  ne  descendras  pas  du  ciel  »,  s'écrie-t-il  quelque  part.  Alors  tout  l'attristait. 
Une  fleur  blanche,  éclose  solitaire  dans  Ferme,  lui  paraît  l'image  de  sa  vie.  «  Pauvre  fleur, 
lui  dit-il,  quand  la  rosée  compatissante  te  donne  ses  larmes  dernières,  il  semble  que  tu 
souris  et  que  tu  attends  une  journée  d'amour  et  de  bonheur...  Espère,  quoique  tant  d'es- 
pérance ne  soit  qu'une  illusion.  Mon  cœur  aussi  rêve  dans  ses  espérances,  et  de  ta  vie, 
fleurette  sans  amour,  ma  vie  est  le  portrait  fidèle  !  »  Le  monde  vaut-il  la  peine  de  tant 
souffrir? 

Jugaili  toi  sol  per  la  plaja  Jouant  seul  sur  la  plage,  un  enfant  cou- 

rait pieds  nus,  courait  suivant  la  lisière 


Corria  un  ninet  descals, 


qui  sépare  terre  et  mer.  Mais  jamais  ses 


Corria  seguint  la  reixa  pieds  ne  trouvaient  la  ligne  bien  exacte  : 

Que  sépara  ierray  mar.  f,"^^j  ""''  ''°."'*.^  '"  "«'f  ^'*'  ""'^'  f' 

*'-'    ^     ^  -^  londe  se  retirait  deux.  Je  pensais  :  Par 

Pero  la  retxa  ben  justa  U  vie  aussi  nous  courons  de  la   sorte  ; 

Sas  peus  no  trobavan  may  :  '=°'"'"«  '"'  ^"*''^  »""  «»  *^"^  "°"^  '^°"- 

_,  „  , ,     ,  .  ,  «"OIS  entre  bonheur  et  malheur. 

Tan  prest  lona  Is  bi  banj'ava, 
Tan  pr est  l'ona  'lsfej>a  en-lla. 
Jo  pensava  :  per  la  vida 
Corrint  axi  tatnbê  anâm; 
Com  ell  entre  mar  j' terra, 
Correm  entre  bens  y  mais . 
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Goigy  pênes,  mals^y  ditxes.  . 
Res  ié  'l  mon  mes  desiriai  ; 
Pero  entre-mitx  una  retxa 
Qui  en  el  mon  la  hi  trassara  ? 


Joies  et  peines,  tristesses  et  allégresses, 
le  monde  n'a  rien  de  plus  mêlé  ;  mais  au 
milieu  qui  donc  dans  le  monde  y  trouva 
One  ligne  de  démarcation? 


Et  ailleurs  le  poète  définit  ce  monde,  «  le  lieu  où  il  n'y  a  rien  de  complet,  no  es  llocb 
de  cosa  acabada  ».  Aussi  les  heures  y  passent-elles  endeuillées  et  muettes  comme  le  cortège 
d'un  cercueil. 


Senjor  qu'ab  ma  benebida 
De  la  mort/as  brollar  vida 

Pèr  amor 
Desperta  '/  cor  que  ja  es  bora 
Un  cor  que  canta  0  que  plora 

yiu.  Senyor! 


Seigneur  dont  la  main  bénie,  de  la 
mort  fait  jaillir  la  vie  par  l'amour,  éveille, 
— c'estl'heure, —  éveille  le  cœur  ;  un  cœur 
qui  chante  ou  qui  pleure,  vit,  Seigneur  ! 


Puis,  c'était  le  long  cri  de  Ténèbres.  Par  la  voûte  bleue  régnaient  les  ténèbres  d'une 
suprême  nuit.  Une  rumeur  de  tempête  terrifiait  la  terre,  et  les  peuples  essayaient  de 
s'illuminer  en  allumant  des  foyers  immenses  sur  leurs  autels,  mais  la  fumée  noire  montait 
pour  leur  voiler  les  astres.  Les  savants  cheminaient  dans  l'ombre  et  de  leur  lumignon 
n'éclairaient  que  des  fragments  de  vérité.  Parfois  les  peuples  croyaient  que  le  jour  venait; 
mais,  après  une  courte  édaircie,  la  nuit  recommençait. 


D'un  temple  solitari  parhva  la  campaiia  : 
«  Ob  cors!  la  terra  es  for  sa,  lo  cel  immens  jy  clar... 
Ob  cors!  j'o  se  Vestrella  d'aquesta  vida  bumana, 
La  llantia  del  altar  !  » 


D'un  temple  solitaire  la  cloche  parlait  : 
«  Cœurs,  la  terre  est  sombre,  le  ciel 
immense  et  clair...  Cœurs,  je  connais  l'é- 
toile de  cette  vie  humaine,  la  veilleuse 
de  l'autel.  » 


Y  la  remor  deh  pobles  mes  forta  reprenia, 

Y  '/  50  casi  apagaza  del  brott{0  benebit. . . 
Uavors  dins  lafoscura  clama  l'amnia  mia 

«  Ob  Hum...  negra  es  la  nit  !  » 


Et  le  tumulte  des  peuples  reprenait 
plus  fort  et  étouffait  presque  le  son  du 
bronze  bénit...  Alors  dans  les  ténèbres, 
mon  âme  clama  ;  «Oh!  Lumière...  la  nuit 
est  noire  ». 


Tôt  sol  eniri  en  el  temple.  La  llantia  del  sagrari 
La  fosca  feya  veure  de  la  déserta  nau. 
Porucb  mon  cor  batia  ;  mes  VAngel  del  santuari 
Me  da  son  bes  de  pau. 


Seul,  j'entrai  dans  !e  temple.  La  veil- 
leuse du  tabernacle  faisait  voir  les  ténè- 
bres de  la  nef  déserte.  Craintif,  mon  cœur 
battait,  mais  l'ange  du  sanctuaire  me 
donna  son  baiser  de  paix. 


Ob  Deu!  alla,  en  ïaugusia  quietut  del  Tabernacle, 
Devant  mon  cor  brillaren  Be,  Veritat  jy  Amor... 
Ob  Deu!  alla  '/  silenci  parla  com  un  oracle, 
l  La  fosca  era  clar  or  ! 


Dieu  !  Là,  dans  l'auguste  paix  du  Ta- 
bernacle, devant  mon  cœur  brillèrent 
Bien,  Vérité  et  Amour. .  .Dieu  !  là  le  silence 
parla  comme  un  oracle,  les  ténèbres  étaient 
clarté  : 


Ici  s'arrête  la  partie  purement  subjective  des  Poésies. 

M.  Costa  y  Llobera  se  révèle  d'ailleurs  plus  grand  poète  peut-être  comme  descriptif; 
mais  jamais  une  de  ses  descriptions  ne  l'attache  à  la  terre,  toujours  elle  sert  de  tremplin 
à  ses  envolées.  Pour  lui,  la  nature  est  vraiment  h  sainte  nature,  et  je  ne  m'explique  point 
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que,  par  une  correction  malheureuse,  elle  soit  devenu  la  basse  nature  dans  la  nouvelle 
version  de  Tempête. 

La  Vallée,  Jour  de  Juin,  Marine^  le  Pin  de  Formentor  sont,  en  Catalogne,  gravées  dans 
toutes  les  mémoires.  «  Dans  la  Vallée,  délicieuse  comme  celles  de  son  pays,  dit  un  critique 
majorquin,  M.  José  iMaria  Quadrado  i,  le  poète  trouve  le  souffle  d'une  autre  existence, 
essence  merveilleuse  qui  donne  le  vif  réconfort  et  le  regret  ;  à  l'avril  du  Printemps  il  trouve 
bien  supérieur  l'avril  d'un  cœur  qui  croit,  espère  et  aime  ;  dans  la  fameusey(?H/-H/;5  de  Juin 
il  voit  s'épancher  le  cœur  de  la  terre...  Marine  et  Nocturne  éveillent  à  l'infini  ses  aspi- 
rations ..  le  Pin  de  Formentor,  que  beaucoup  tiennent  encore  pour  son  œuvre  maîtresse, 
lui  enseigne,  comme  un  symbole  de  l'âme  forte,  «  à  lutter  sans  relâche,  à  vaincre,  à  régner 
sur  les  hauteurs,  a  s'alimenter  et  à  vivre  du  ciel  et  de  la  pure  lumière.  »  La  Tempête,  si 
grandiosement  décrite,  il  la  voit  dans  sa  transfiguration  sublime,  sculptant  la  côte  escarpée 
comme  un  artiste  inspiré  par  Dieu.  » 

Sur  la  hauteur  et  Un  clapier,  formeraient  comme  la  tête  d'une  nouvelle  division  :  les 
petits  poèmes,  dans  lesquels  on  rangerait  aussi,  mais  à  un  rang  fort  distant,  le  poème 
biblique  la  Première  Larme,  la  Source,  la  Harpe,  etc. 

Albert  Savine, 


I  Museo' balear ,  n" 
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VARIETES 

PARRAIN 

SOUVENIR    DE    PROVENCE   

Le  jeudi  saint!  le  grand  jeudi  funèbre  et  triomphant,  avec  le  silence  de  ses  cloches  en- 
volées, parties  pour  Rome,  et  la  gloire  de  ses  sépulcres  parés  de  fleurs  !  le  jeudi  saint  ! 
la  fête  moitié  triste  et  moitié  gaie  avec  son  ciel  d'avril  incertain  comme  elle,  gris  ou  bleu, 
riant  à  demi  sousles  pleurs  étincelants  des  averses.... 

Parrain  et  filleul,  grand-père  et  orphelin  s'étaient  faits  braves  ce  jour-là,  pour  visiter 
les  églises.  11  avait  bien  encore  un  grain  de  coquetterie,  le  vieux  !  Très  proprement  culotté 
de  cadis  marron,  gileté  d'une  étoffe  à  ramages  fort  ancienne,  il  avait  endossé  pour  la  cir- 
constance un  frac  olive  à  collet  droit  comme  on  en  portait  du  temps  du  premier  empereur 
—  son  frac  de  noce,  il  vou»  plaît  !  —  et  le  bonhomme  avait  si  bien  diminué  depuis,  il 
s'était  si  complètement  recroquevillé,  qu'çn  long  comme  en  large  il  s'y  trouvait  perdu. 
A  peine  si  l'on  voyait  sortit  le  bout  de  ses  doigts  ridés  hors  des  manches,  et,  du  col 
immense  émerger  la  cime  luisante  et  chauve  d'un  chapeau  de  soie  monumental. 

Ainsi  vêtu  et  ra-^é  de  près,  il  portait  beau,  l'ancien,  il  tendait  le  jarret  et  se  redressait 
d'un  bon  doigt  pour  ne  pas  se  laisser  dépasser  par  l'enfant,  lequel  soigneusement  attifé 
lui  aussi,  en  blouse  neuve,  la  casquette  un  tant  soit  peu  sur  l'oreille,  relevait  le  pas  très 
crânement  à  côté  de  l'aïeul.  Et  ils  faisaient  ainsi,  les  cheveux  blancs  et  le  blondin  un 
charmant  couple,  un  ménage  toat  à  fait  mignon  et  attendrissant  à  voi 

—  Tiens-moi,  petit,  donne-mci  la  main,  nous  nous  perdrions.., 

—  Et  l'on  vous  ferait  mal,  parrain;  il  y  a  tant  de  monde  ! 

La  rue  devant  eux  était  noire  de  foule;  des  allants,  des  venants  ;  des  messieurs  et  des 
dames  de  la  ville;  des  ouvriers  et  des  grisettes  des  faubourgs.  Des  brochettes  de  filles  éva- 
porées, le  nez  en  l'air,  coudoyaient  des  dévotes  en  bonnet  tuyauté,  les  yeux  baissés,  les 
lèvres  en  mouvement,  récitant  le  chapelet;  puis  c'étaient  des  pensionnats  deux  par  deux, 
garçonnets  ou  fillettes,  traînant  le  pas  comme  à  la  procession.  Tout  ce  monde  très  calme, 
les  gestes  discrets,  les  voix  retenues  ;  et  toujours  le  grand  silence  du  jeudi  saint  planant 
au-dessus  dans  l'air  tiède  avec  les  lamentations  espacées  des  infirmes  alignés  devant  les 
portes  et  le  tintement  des  gros  sous  tombant  dans  le  plat  d'étain  des  quêteuses  assises  au 
seuil  des  églises  grand  ouvertes. 

—  Prenez  garde,  parrain,  avertissait  l'enfant. 

Un  courant  de  peuple  les  pressait  à  l'entrée  d'ure  rue  étroite  bordée  de  murs  de  jardins; 
des  verdures  pâles  d'arbres  cloîtrés  se  balançaient  au-dessus  et  des  pétales  blancs,  des 
pétales  jaunes  tournoyaient  lentement,  échappés  ces  amandiers  et  des  violiers  en  fleurs. 
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La  porte  d'un  couvent  s'ouvrait  au  milieu  de  la  rue  et  au  fond  d'un  long  couloir  blanc, 
la  nuit  tout  à  coup  se  faisait:  une  nuit  noire,  mystérieusement  étoilée  de  la  pâleur  des 
cierges.  On  ne  disinguait  rien  d'abord  que  la  mince  filtrée  de  jour  traversant  les  rideaux 
rouges  tirés  sur  les  verrières  ;  puis  en  face,  dans  la  vapeur  de  l'encens,  une  architecture 
montait,  vaguement  éclairée  par  le  clignotement  des  lampes  funéraires  :  un  décor 
monumental  à  portiques  de  verdure  gardés  par  des  anges  en  carton  peint.  En  avant,  des 
plates-bandes  s'étalaient,  ornées  d'arbustes  en  papier  avec  des  fleurs  invraisemblables,  et. 
chose  tout  à  fait  miraculeuse,  au  centre  du  parterre, des  poissons  rouges  tournaient  dans 
une  vasque  d'où  partait  avec  un  grésillement  imperceptible  la  fine  aigrette  d'un  jet  d'eau. 

—  C'est  beau,  parrain!  s'exclamait  Tiennet. 

Cependant  nos  amis  n'avaient  pas  épuisé  les  surprises  du  jeudi  saint.  Paroisses  et  cou- 
vents, réguliers  et  séculiers,  avaient  rivalisé  de  pieuses  inventions.  A  la  cathédrale,  les 
petits  choristes  de  la  maîtrise,  cachés  dans  un  décor  de  nuages,  chantaient  des  motets  qui 
avaient  l'air  de  tomber  du  paradis;  et  à  Saint-Jacques,  c'était  un  agneau  en  vie,  un 
agnelet  tout  blanc  et  frisé  jusqu'au  bout  du  museau,  qui  figurait  l'Agneau  pascal.  Une 
idée  mirobolante  ! 

Mais  à  quelques  pas  de  là,  quel  contraste  !  Cet  appareil  lugubre,  cette  porte  bardée  de 
fer,  ce  bruit  de  chaînes  entrechoquées,  ces  figures  sinistres  apparues  à  travers  les  barreaux, 
et  ces  voix,  ces  voix  enrouées  et  dolentes  qui  suppliaient  le  long  des  corridors  obcurs: 

—  Pour  les  pauvres  prisonniers,  s'il  vous  plait  ! 

Comme  on  avait  hâte  de  sortir,  de  respirer  l'air  du  dehors,  la  bonne  odeur  des  lilas 
nouveaux  qui  venait  des  jardins  du  faubourg,  portée  au-dessus  de  la  rivière  ! 

Ils  étaient  sur  le  quai  maintenant,  presque  à  la  campagne;  la  foule  s'espaçait,  plus 
libre,  avec  des  cris  d'enfants  qui  se  poursuivaient  en  tournant  autour  des  vieux  ormeaux. 

Après  le  quai,  le  cours,  les  allées  droite^  de  platanes  sans  feuilles  et,  au  fond,  tout  au 
fond,  un  porche  immense  s'ouvrant  dans  une  façade  grise:  Fentrée  de  l'hôpital. 

Entre  deux  rangées  de  béquillards  et  d'invalides  postés  là  pour  voir  passer  le  monde, 
parrain  et  filleul  suivaient  un  long  corridor  d'où  l'on  entendait  montrer  de  minute  en 
minute  avec  une  intonation  toujours  pareille,  douce  et  pénétrante,  la  prière  alternée  de 
deux  religieuses  en  cornette  : 

—  Pour  les  enfants  trouvés  ! 

—  Pour  les  petits  orphelins  ! 

Ils  étaient  une  vingtaine  dans  une  grande  salle,  couchés  à  la  file  dans  de  petits  lits 
blancs,  le  visage  blanc  aussi,  encadré  djins  la  blancheur  du  bonnet.  Quelques-uns  som- 
meillaient, la  joue  au  traversin,  et  de  légers  soubresauts  les  remuaient  par  moment,  de 
ces  demi-réveils  qui  rosent  les  pommettjes,  tendent  Tare  des  lèvres  et  remontent  les  pau- 
pières d'un  mouvement  inachevé.  D'aulnes,  éveillés  pour  tout  de  bon,  regardaient,  éton- 
nés, le  visage  des  curieux  penchés  sur  leur  berceau,  et  ils  serraient  dans  leur  menotte 
crispée  un  gâteau  qu'ils  n'avaient  pas  la  force  de  l'etenir. 

C'étaient  les  tout  petits,  ceux-là.  Les  aînés  logeaient  à  côté:  des  garçonnets,  des  gami- 
nes un  peu  grandettes;  mais  tout  de  même,  on  les  obligeait  de  se  tenir  là,  en  montre, 
comme  leurs  cadets,  assis  dans  leurs  litj  blancs,  adossés  au  traversin. 

On  se  pressait  autour  des  lits  et  les  duestions  allaient  leur  train. 

5— Comment  t'appelles-tu,  frisé? 
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—  Jean-Pierre. 

—  Jean-Pierre...  qui? 

—  Jean-Pierre. 

Jean-Pierre  tout  court,  Marie-Antoine,  et  rien  après.  Et  ceux  qui  avaient  un  nom  de 
famille  à  montrer  n'étaient  pas  plus  heureux.  Leur  père  était  mort,  leur  mère  était  morte. 

—  Et  leur  parrain,  où  est-il  donc  ?  interrogeait  Tiennet. 

Et  le  grand-père  secouait  les  épaules  et  levait  les  yeux  au  ciel,  trop  ému  pour  répondre. 

La  visite  continuait,  mais  plus  rapide,  comme  si  maintenant  le  grand'père  et  l'entant 
avaient  hâte  d'en  finir. 

La  question  du  petit  avait  troublé  l'ancien.  «  Leur  parrain,  où  est-il  ?  »  Hélas,  où  il 
serait  bientôt  lui-même.  Les  vieux,  ça  s'en  va  si  vite  !  Du  jour  au  lendemain,  ftt!  adieu, 
mon  parrain.  Et  alors...  alors  on  conduirait  l'orphelin  à  l'hospice,  on  l'habillerait  à  la 
mode  des  autres,  on  le  coucherait  dans  un  de  ces  lits  blancs  où  les  curieux  viendraient 
le  jeudi  saint,  le  dévisager  en  passant.  Et  d'imaginer  ça,  de  se  figurer  Tiennet  enfant 
d'hospice,  cela  lui  donnait  un  coup  au  cœur  ! 

L'enfant  songeait  aussi.  11  avait  bien  compris  ce  que  le  parrain  avait  voulu  dire  tantôt 
avec  son  haussement  d'épaules,  et  pour  la  première  fois,  il  pensait  à  cette  chose  si  simple 
hélas  !  et  si  noire  :  la  mort  possible  du  vieillard.  Qui  sait?  bientôt  peut-être.  Et  il  jetait 
sur  son  vieux  camarade  un  de  ces  regards  d'enfant,  secs,  aigus,  pénétrants,  de  ces  regards 
qui  entrent  dans  la  peau  d'un  homme  comme  dans  le  ventre  d'un  jouet...  Oui,  bientôt, 
songeait-il. 

—  Viens-tu,   petit  ?  commjndait  le  grand-père. 

Et  ils  pressaient  le  pas  tous  les  deux;  ils  allaient  sans  dire  un  mot,  vite  devant  les  lits 
blancs,  devant  les  figures  blanches  des  garçonnets  sans  parrains,  vite  le  long  du  corridor, 
d'où  venait  encore  à  eux,  les  p4ursuivant  jusque  dans  la  rue,  la  voix  toujours  pareille,  la 
voix  angélique  et  nasillarde  des  quêteuses  en  cornette  : 

—  Pour  les  enfants  trouvés  ! 

—  Pour  les  pauvres  orphelins  l  Emile  Pouvillos. 
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La  Santo-Estello  a  Gap.  —  Es  font  vist  qie  li set  rai  de  santo  Estello  iratitaion 
aquest  an  devers  l'auto  Durènço,  e  d'abord  que  vous  languisses  de  vcirc  Jou  Capoulic, 
eh!  hèn,  mis  amis  de  Dieu,  anaren  a  Gap... 

C"est  ainsi,  dit  le  journal  les  Alpes  démorratiques,  que  Frédéric  Mistral,  le 
Maître,  annonce  officiellement  sa  venue  parmi  nous,  pour  le  mois  de  mai  pro- 
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chain,  donnant  une  marque  toute  particulière  de  préférence  à  l'École  de  la 
Montagne  et  à  la  ville  de  Gap,  puisque  d'autres  villes,  ailleurs,  le  réclamaient 
et  avaient  organisé  des  fêtes  félibréennes. 

Gap  ne  peut  être  insensible  à  l'honneur  qui  lui  est  fait  si  généreusement.  Nous 
saluerons  tous  dans  le  grand  Capoulié  le  plus  beau  génie  du  Midi  et  le  génie 
d'un  peuple. 

La  fête  improvisée  en  1882,  et  dont  nous  avons  tous  gardé  un  si  radieux  sou- 
venir, nous  est  le  plus  sûr  garant  du  succès  de  celle  qui  se  prépare  pour  1886. 

Plusieurs  félibres  éminents  de  la  province,  de  la  capitale,  de  Lyon,  ont  déjà 
promis  leur  concours. 

Inutile  de  redire  que  la  politique  est  bannie  de  ces  solennités  fraternelles.  C'est 
aux  applaudissements  unanimes  de  tous  que  les  représentants  du  félibrige  ont 
toujours  été  reçus  partout,  dans  la  Provence  comme  à  Paris.  11  en  sera  de  même 
chez  nous. 

Voici,  à  peu  prés,  quel  sera  le  programme  : 

1°  Après  l'arrivée  des  félibres,  il  y  aura  une  séance  littéraire  publique. 

2°  Banquet  félibréen  :  îmo  dinado  de  f mire,  oiinte  se  foi  passa  la  coupo,  e  mortnie 
dis  chascun,  ço  que  lou  cor  ie  dito.  Dans  ce  banquet  les  félibres  seuls,  les  autorités  et 
les  invités  officiels.  Hàtons-nous  toutefois  de  dire  que  pour  y  participer  il  suffit 
de  se  faire  recevoir  membre  de  VEscolo  de  la  Moiintagm. 

30  V Escoitrregitdo  per  un  pan  véire  lou  pais  sera  une  agréable  excursion  avec 
séance  champêtre. 

On  parle,  pour  le  second  jour  d'une  excursion  à  Sriançon,  avec  fête  littéraire 
offerte  sur  la  frontière  même  par  une  délégation  italienne. 

E  zoù!  e  zoù!  isso!  à  grand  pas, 
En  avant  enca  mais  su  lei  draioùs  mountaires 
Amis,  arribas  \èu..t  lou  drapèu  destroubaires 
Aquest  an  es  plant»  sus  lis  Aup  gigantas  ! 


La  maintenance  de  Provence  tiencfra  ses  jeux  floraux  de  1886  les  13  et  14  juin, 
à  Aix. 
Les  concours  sont  ainsi  établis  : 
Poésie  :   1°  Drame,  comédie  et  ppème; 
2°  Ode,  sirvente  ; 
3°  Ballade,  élégie,  sonnet  ; 
4°  Chanson  ; 
5°  Galéjade. 
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Prose  :   i°  Histoire,  nouvelle,  roman  ; 

2°  Conte  et  galéjade. 

Les  sujets  sont  laissés  au  choix  des  concurrents,  sauf  un  sonnet  en  l'honneur 
de  Peise,  l'auteur  des  Tolounado  de  Barjoman,  que  l'École  du  Var  honorera  d'une 
médaille  d'argent. 

Des  fleurs  d'or  et  des  médailles  d'argent  et  de  bronze  offertes  par  la  mainte- 
nance seront  décernées  aux  gagnants. 

Prière  d'adresser  les  envois  avant  le  25  mai  à  M.  Jean  Moné,  secrétaire  de  la 
maintenance,  30,  rue  de  l'Évéché,  à  Marseille. 


Notre  éminent  confrère  parisien,  M.JoséphinPéladan,  l'auteur  des  Qiiaîtrocenfisti\ 
de  l'Histoire  d:  Marion  de  TOrm:  et  de  ces  romans  aussi  exaltés  que  vilipendés,  le 
Vice  siipiém:  t\.  Ciniciise!  —  étranges  poèmes  byzantins  de  la  décadence  latine, 
où  la  morale  platonicienne  s'allie  aux  préceptes  de  la  Cabale  et  aux  dogmes 
théologiques,  —  M.  Péladan  nous  appartient  non  seulement  par  sa  naissance 
lyonnaise  et  son  prigine  nîmoise,  mais  par  les  sympathies  provençales  de  son 
esthétique  avant  tout  florentine. 

On  se  rappelle  la  suscription  du  romancier  catholique  sur  l'album  Paris  à 
Mistral.  Nous  n'avons  pas  dit  alors  l'impression  produite,  d'abord  par  son 
insertion  dans  l'album  des  félibres  de  Paris,  puis  par  sa  publication  dans  la  Revue. 
Toute  contestation  religieuse  est  à  éviter.  Mais  une  gazette  impartia'e  des  Mé- 
ridionaux aurait  tort  de  ne  pas  insister  sur  le  romancier  profondément  original 
qui  le  premier  à  mis  en  scène  dans  son  vrai  jour,  non  plus  la  poésie  provençale 
populaire  et  spontanée,  mais  le  félibrige  artistique  et  conscient,  comme  il  est  per- 
sonnifié par  certains  maîtres. 

Dans  la  bibliothèque  de  la  princesse  d'Esté,  un  soir  de  bal,  Drouhin,  Spick,  en 
manteaux  vénitiens,  et  Marestan,  poète  provençal,  en  majo,  causent  devant  un 
Léonard.  Marestan  écrit  sur  son  carnet  une  ode  à  la  dame  rousse,  aux  yeux 
chimériques,  qui  sourit  diaboliquement  dans  son  vieux  cadre  d'or. 

—  Ces  messieurs  ignorent  sans  doute  le  provençal,  observa  le  poète. 

—  Nous  savons  l'italien,  fit  Drouhin. 

—  L'italien,  c'est  bien,  mais  le  provençal  c'est  mieux,  remarqua  Marestan  avec  assu- 
rance. Dante  voulut  d'abord  écrire  sa  Divine  Comédie  en  provençal  :  ce  n'est  que  par 
patriotisme  qu'il  adopta  le  dialecte  toscan.  Au  reste  je  vais  traduire  : 

RITRATTO  MULIEBRE 

Plus  pâle  que  l'aube  d'hiver,  plus  blanche  que  la  cire  des  cierges, 
Ses  deux  mains  ramenées  sur  sa  poitrine  plate. 
Elle  se  tient  très  droite  dans  sa  robe,  rouge 
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Du  sang  des  cœurs  qui  sont  morts  à  soupirer  pour  elle. 

La  perversité  niche  au  coin  de  sa  bouche  ; 

Ses  sourires  sont  empoisonnés  de  dédain  ; 

Dans  ses  yeux  pers,  diamants  céruléens 

Qui  fi«nt  de  lointaines  chimères, 

Sa  pensée  file  le  rouet  des  impossibilités. 


—  C'est  d'un  sentiment  moderne  exquis  et  raffiné;  on  dirait  du  Pétrarque  d'une  poésie 
dont  Baudelaire  serait  le  Dante,  jugea  Drouhin. 

—  Hélas  !  pour  le  poète;  hélas!  pour  son  temps,  s'écria  Antar.  Je  suis  décadent  comme 
vous,  comme  tous,  mais  je  vois  où  nous  allons.  C'est  la  fin  de  la  poésie  d'une  race.  La 
lyre  latine  tord  ses  cordes  sous  l'inspiration  de  la  folie,  et  si  ses  accords  sont  si  pénétrants, 
c'est  qu'en  elle  la  moitié,  la  meilleure,  du  cerveau  d'Occident  se  fêle  et  se  détraque. 

—  Vrai  !  dit  Marestan,  je  ne  sentais  pas  ainsi  à  Arles. 

Mal  à  l'aise  dans  ce  grand  monde,  dont  le  scintillement  lui  fatiguait  l'œil;  à  respirer 
comme  à  penser,  il  faisait  effort,  étourdi  de  parfums,  énervé  par  la  perception  de  vices 
subtils.  Le  bruit  du  bal  lui  arrivait  comme  un  bourdonnement  confus  de  ruche  en  joie.  11 
se  surprit  à  regretter  sa  vaste  maison  d'Arles,  le  calme  des  grandes  salles  aux  plafonds 
hauts,  la  rue  silencieuse  aux  gros  pavés  herbeux,  et  cette  sérénité  de  l'esprit  faite  de  la 
quiétude  du  cœur  et  de  l'habitude  des  belles  pensées... 

Il  se  repentait  presque  d'être  venu  dans  «  la  capitale  »,  comme  on  dit  là-bas.  Le  plein 
air,  le  plein  soleil,  le  plein  ciel,  lui  manquaient... 

Ah  !  ce  n'étaient  plus  les  sauteries  en  plein  champ,  au  son  du  galoubet,  ni  les  filles 
d'Arles  au  buste  droit  et  sans  corset,  qu'on  embrassait  à  pleines  lèvres  sous  le  soleil  ;  et 
dans  une  farandole  de  rêve,  toute  la  poésie  de  sa  chère  Provence  défilait.  Avait-il  à  se 
plaindre  ?  Une  lettre  de  Mistral  lui  ouvrait  toutes  les  portes,  reçu  chez  la  princesse  d'Esté, 
amant  de  M'"=  de  Trinquetailles.  Cette  marquise  était  l'occasion  de  ce  retour  au  passé; 
pris  dans  le  tourbillon  parisien,  c'était  son  premier  regard  en  arrière,  regard  de  regret... 


Voilà  l'entrée  du  poète  provençal  dans  le  beau  et  étrange  roman  de  M.Joséphin 
Péladan.  C'est  assez  recommander  et  l'auteur  et  le  livre  aux  raffinés  de  la  litté- 
rature. 


Qui  ne  se  souvient  de  la  campag^  si  allègrement  menée  par  notre  compatriote 
M.  Félicien  Champsaur,  au  Figaro  l'été  dernier  ;  «  de  ces  esquisses  nourries  et 
"ives  sur  la  littérature  présente  »,  comme  les  appelait  un  grand  critique, 
J.-l.  Weiss?  Voilà  ces  trente  artichs  réunis  en  volume,  suivant  la  mode  de  Paris. 

C'est  h  Cerveau  de  Paris,  prédsément,  qu'ils  nous  expliquent,  qu'ils  nous 
démontent  pour  notre  plus  piquait  plaisir.  Toute  la  pensée  parisienne  n'y  e.st 
pas,  certes;  mais  dans  ces  tableauc  légers  et  vifs  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
systèmes,  on  Ty  entrevoit  toute  entière. 
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Deux  de  ces  études  nous  concernent  particulièrement:  l'une  qui  est  la  mise 
en  scène  de  l'abbé  Roux  dans  la  grand'ville,  à  la  veille  d'un  succès  attendu 
depuis  vingt-cinq  ans  ;  l'autre  où  est  analysé  le  drame  admirable  de  Théodore 
Aubanel  :  Le  Pain  du  pèche.  Cueillons  y  une  glorieuse  anecdote  sur  les  ascendants 
du  poète  d'Avignon  : 

%<  Dans  sa  famille  on  est,  depuis  des  siècles,  imprimeur  du  pape  ;  les  armes 
sont  sur  l'enseigne.  Antoine  Aubanel.  le  grand-père,  publia  sans  nom,  sous  la 
Terreur,  un  abrégé  du  catéchisme.  Comme  il  était  très  estimé,  un  membre  du 
Comité  vint  le  supplier  :  «  Déclarez  que  ce  n'est  pas  vous  l'auteur.  »  L'honnête 
homme  ne  voulut  pas  consentir  ;  il  fut  condamné  par  le  Tribunal  révolutionnaire- 
Chaque  jour,  la  mère  envoyait  leur  fils  Laurent  s'asseoir  à  la  porte  de  la  prison, 
pour  voir  s'il  n'était  pas  dans  le  tombereau  qui  se  rendait  à  Orange,  où  fonc- 
tionnait la  guillotine...  » 

Pour  juger  le  style  du  critique,  du  polémiste,  dans  l'auteur  de  Dinah  Samuel,- 
de  Miss  America  et  du  Coeur,  ces  romans  «  modernistes  »  dont  il  a  été  tant  parlé, 
nous  reproduisons  une  fme  appréciation  de  son  dernier  livre.  Entrée  de  Clcrjsns  où 
l'on  retrouve  toutes  les  originalités  de  sa  manière  : 

s<  Ah  !  les  amusantes  histoires,  les  contes  délicats  et  passionnants.  Ah  !  surtout 
le  joli  tintement  de  grelots  neufs  que  sonne  dans  la  littérature  sa  phrase  déhan- 
chée, son  observation  ingénieuse,  sa  manière  raffinée  et  réelle  ensemble  de  voir 
les  choses,  de  les  traduire,  de  les  peindre  en  quelques  traits  justes  I...  Le  style  de 
l'écrivain,  bien  à  lui,  tour  à  tour  simple  ou  pailleté,  flambant  d'un  vertigineux 
diable  au  corps,  est  juste  celui  qu'il  faut  pour  donner  l'idée  exacte  de  notre 
société  moderne,  décadente  et  cependant  progressiste;  du  milieu  de  ces  pages 
s'envole  aussi  une  grisante  et  sensuelle  vapeur  féminine  iui  donnant  un  attrait 
tout  particulier,  l'arôme  qui  agrippe  ou  passionne  ». 


# 


Ç^  En  souscription  :  Li  Pasio-Tèms  d'un  curât  de  village,  recueil  de  poésies 
provençales  de  M.  l'abbé  Aubert,  ancien  :uré  de  Mallemort  et  aumônier  des 
félibres. 

Un  magnifique  volume,  format  Charpen:ier,  de  390  pages,  avec  portrait  de 
l'auteur,  et  préface  de  M.  l'abbé  Terrier.  Prix  :  4  francs;  par  la  poste  :  4  fr.  50. 

En  vente  chez  M.  l'abbé  Terrier,  curé  de  Mallemort  (Bouches-du-Rhône). 

r>^  M.  le  comte  Jean  de  Ponte. -ès-Sabran.  d'une  illustre  maison  provençale, 
vient  de  publier  à  Paris  3ousce  titre  :  T Inde  ï  fond  de  train,  un  récit  plein  de  brio 
et  d'allure  militaire,  très  finement  illustré  par  lui-même,  de  son  voyage  aux  pays 
des  fakirs. 
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Nous  extrayons  d'une  lettre  de  Mistral  qui  nous  est  communiquée  cette  appré- 
ciation du  livre  de  M.  de  Pontevès-Sabran  :  «  Merci,  mon  cher  compatriote,  pour 
le  charmant  voyage  que  vous  m'avez  fait  faire  en  croupe  de  l'hippogriffe  qui  m'a 
emporté,  haletant  et  intrépide  sur  les  azurs  du  Gange  et  des  blancheurs  de 
l'Himalaya.  Vous  avez  un  esprit  et  un  entrain  de  tous  les  diables,  et  le  diable 
boiteux  lui-même  n'est  qu'un  petit  montreur  de  lanterne  magique  à  côté  du 
Provençal  qui  nous  découvre  à  ciel  ouver  les  prestigieux  palais  des  rajahs  et 
des  Mogols,  et  les  Vénus  bronzées  de  Ceylan  et  de  Lahore.  >^ 

ç>$,  Les  Jeux  floraux  de  Barcelone  son  fixés  au  2  mai.  La  carte  d'invitation 
porte  ceci  à  l'adresse  des  félibres  :  Encara  que  la  fcsta  stgui  catalatm,  en  lo  certamen 
s'adincten  composicions  en  provensal  y  en  las  dunes  brancas  de  la  llengiia  d'oc,  y  en 
la  solemnitat  Icitenens  siti  lospoetas  y  prosadors  distinguits  de  Mas  las  nacions  y  régions 
germanas. 

C'est  dire  assez  haut  que  la  Catalogne  n'entend  pas  séparer  sa  rennaissance 
littéraire  du  renouveau  provençal.  Ses  dialectes  d'oc  sont  les  frères  des  nôtres  et 
la  même  chaleur  de  sang  inspire  son  patriotisme. 

C>$,  Mossen  Jacinto  Verdaguer,  l'illustre  poète  de  l'Atlantide  et  de  Caniigô  est 
parti  2  avril  pour  la  Terre  Sainte.  Il  restera  tout  le  mois  de  mai  à  Jérusalem  et 
sera  de  retour  à  Barcelone  dès  les  premiers  jours  de  juillet. 


Le  Dirccteir-Gérant,  P.   MARIETON. 


TRAT     AINE,    4,     RU  F.    GhNTlL. 


LOU  VIN  DOU   BASTIDOUN 


DIALEITE    GEMENEN 


/itieit,  viicjo  de  vin, 
y^îujo,  tnoiin  camharado  ! 
S'un  cài'ip  Va  pu  de  rin, 
Quitaren  l'encountrado. 
Mai  revendra,  H  dieu, 
Lou  bèu  tèms  dei  hevèire  : 
Lou  soulèu  es  un  dieu, 
Soun  sofig  raj'o  dou  vèire. 
Tant  que  lou  soulèu  lustra. 

L'orne  hèura        « 

E  cantara. 


Allons  !  verse  du  vin,  v;rse,  mon 
camarade  !  Quand  la  vigne  mourra, 
nous  quitterons  cette  contrée.  Mais  il 
reviendra,  te  dis-je,  le  bon  temps  des 
buveurs  :  le  soleil  e>t  un  dieu  ;  son 
sang  coule  du  verre.  Tant  que  le  soleil 
luira,  l'homme  boira  et  chantera. 


Au  hastidouti  de  la  Calanco, 
Dins  lou  trau  bastid'un  vièipous. 
De  crento  de  nagué  de  nianco, 
Amaguerian  un  vin  courous. 
Lou  dimencbe  e  leijour  de/èsfo, 
Quand  s'atrouvan  sènso  travai, 
Ananjouï  de  noiiéstei  rèsfo, 
E  tiran  d'aigo  que  pèr  Tai. 

Soun  se,  nouèstei  caire  ; 

Tambèn,  counw  faire  ? 

D'aigo,  s'en  bèu  gaire  ! 


Au  bastidon  de  la  Calanque,  dans 
le  trou  maçonné  d'un  vieux  puits, 
pour  avoir  du  vin  en  réserve,  nous 
en  avons  caché  de  fameux  !  Le  diman- 
che et  les  jours  de  fête,  lorsque  nous 
sommes  sans  ouvrage,  nous  allons 
«  jouir  de  nos  restes  »,  et  nous  ne 
tirons  d'eau  que  pourl'àne.  La  séche- 
resse nous  menace  ;  aussi,  par  précau- 
tion, buvons-nous  peu  deau  claire. 


Le  Vin  du  BasUJoii. 

Rev.  Félib.,  t.  II,  MAI  1886. 
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Avèn  garda  de  la  hasiido 
Un  vin  pebra,  rous  coume  l'or! 
Se  lei  vendùmi  souri  marrido, 
Durbèn  la  croto  dôu  trésor. 
Poudèn  ansin  manja  ïaibli, 
Sènso  ave  de  inau  d'csioiima  : 
Quand  lou  vin  rcsquiho  emè  ïôli, 
L'aietn'es  que  mai  f refuma. 

S'anan  en  hastido, 

Em^  uno  bourrido 

Menan  hello  vido  ! 


Nous  avons  conservé  de  la  bastide 
un  vin  poivré,  roux  comme  l'or!  Que 
les  vendanges  soient  mauvaises,  il 
nous  reste  une  riche  cave  I  Ht  nous 
pouvons  manger  l'aioli  sans  avoir  des 
maux  d'estomac  :  lorsque  le  vin 
glisse  avec  l'huile,  le  parfum  n'en  est 
que  meilleur.  Quand  nous  sommes 
a  la  campagne,  un  mets  de  Provence 
donne  à  tous  la  gaieté. 


De  bclleifiho  soun  vengudo 
Bcurc  noueste  vin  d'cscoundoun... 
Avian  besoun  de  soun  ajudo. 
Quand  fasian  fèsto  au  bastidoun, 
La  boui-abaisso  èro  lèu  Icsto  : 
Manjavian  lei  pèis  mila-vièu  ; 
E  Listoun  que  perdié  la  tèsto 
Prenié  moun  vèire  pèr  lou  sièu. 
La  miej'o-boutiho 
Fa  canta  Icifiho 
Coumo  d'auceliho. 


De  belles  filles  sont  venues  goûter 
en  cachette  notre  vin  :  nous  avions 
besoin  de  leur  aide  pour  festoyer  au 
bastidon.  La  bouillabaisse  était  bien- 
tôt prête;  nous  la  mangions  presque 
crue,  et  Liston  qui  perdait  la  tête 
prenait  mon  verre  pour  le  sien.  Une 
demi-bouteille  vous  fait  chanter  les 
filles  comme  une  bande  d'oiseaux. 


Ai  ta'Ja  de  vin  de  tout  caire, 
De  grand  vin  tengu pèr famous... 
Quand  èron  se,  n'en  beviêu  gaire; 
N'en  bevièu  ges  quand  èron  dons. 
Lei  vin  dôu  Miejour  soun  de  sonco , 
E  s'an  pancaro  lou  renoum, 
Fan  veni  lou  rire  à  la  bouco, 
Lou  rire  e  Ici  bcllei  cansoun.      i 

Lou  vin  de  Marsibo,  I 

Vinde  lapauribo, 

Douno  la  bahiho... 


J'ai  bu  des  vins  de  tous  pays,  les 
vins  connus,  les  vins  fameux;  s'ils 
étaient  secsj'y  touchais  peu,  et  point 
du  tout  s'il  étaient  doux;  les  nôtres 
sortent  de  la  vigne;  et  s'ils  n'ont  pas 
un  grand  renom,  ils  font  venir  le  rire 
aux  lèvres,  le  rire  et  les  belles  chan- 
sons. Le  vin  de  Marseille,  vin  des 
pauvres  gueux,  les  fait  babiller. 


Anen,  vuejo  de  vin, 
Vuejo,  moun  cambarado 
S'un  coup  l'a  pu  de  rin, 
Quitarcn  l' encountrado  : 


Allons!  verse  du  vin.  verse,  mon 
camarade  !  Quand  la  vigne  mourra, 
nous  quitterons  celte  contrée.  Mais 
il  reviendra,  te  dis-je,  le  bon  temps 
des  buveurs  :    le  soleil  est  i:n  dieu  ! 
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Mai  revendra,  ti  dieu, 

Loti  bcu  icttis  dei  hrcèirc  : 

Lou  soulcu  rs  un  dieu, 

Soun  sang  rajo  dou  vèirc  ! 

Tant  que  Ion  soulèu  hisira, 

L'orne  hèura 

E  cantara  ! 

Aguste  Marin. 

(Cansoun  dicho  k  la  felibrejado  de  Gèmo.) 


Son  sang  couls  du  verre.  Tant  que  ie 
soleil  luira,  l'homme  boira  et  chan- 
tera. 

A.  M. 


*t^ 


LOU  PONT  NÔU  ESCRANCA  ou  ENRI  IV  I  FÉLIBRE 


A    LESCRINCELAIRE    AMY    ' 


En  -    ri       qua  -  tre       sus    lou     Pont-Noù    es   -  pé     -    ra       vo      Gra  -  bie- 
llo,        Ero  -  re     quis      te       cou  -  me       un         soù     en  .     l'eu  -  noun     de       fa  b  - 


llo,       Quand     soun  chi  -  vau       tant       ga  -  len  -  toun,  La         fa  -  ri  -  doan- de-no       la 

•  ri     -    bi.     A 


m 


fa    -     ri  -  doun         doun.  Fague  un     sau  coumo  un     ca  -  bri, 


la       fa    -    çoun       de       Bar   -     ba   -     ri,  moun       a 

Enri  Qiiatre  sus  lou  Pont  Non 

Esperavo  GrabicUo  ; 

Ero  ponUdet  connu:  un  sou, 

Soldent  plaire  à  sahello. 

Quand  soun  cbivau  tout  galantoiin , 

La  faridoundeno,  la  fandoundoun , 

Trep'e  coume  îin  jouine  cahrit, 

Biribi, 
A  la  façoun  de  Baibari 

Moun  ami. 


Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf,  atten- 
dait Gabrieile.  11  était  beau  comme 
un  astre,  voulant  plaire  .à  sa  belle. 
Quand  son  cheval  si  gentillet,  la  fari- 
dondaine,  la  laridondon.bo;;dit  comme 
un  jeune  cabri,  biribi,  a  la  façon  de 
Barbari,  mon  ami. 


I  Le  Pont  Neuf  affaisse  ou  H.itrilV  cbcT  les  Fciibres,  au  statuaire  Amv. 
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Loti  Bearncs,  tout  de  caiitèu, 

lé  crido  :  Mai,  viedasc  ! 

Deqti'-as  au-joiir-d'-iici,  o  moun  hcn  ? 

Reguignes  coiime  un  ase! 

ton  chivan  respond  :  Noiim  de  noun, 

Lafaridoundeno,  la  faridoundoun, 

Mèsfre,  crese  que  sian  roiisfi, 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barhari 

Moun  ami. 


Le  Béarnais,  tout  de  travers,  lui 
cria  :  Mais,  Bié  d'asc  !  qu'as-tu,  au- 
jourd'hui, ô  mon  beau,  à  ruer  comme 
un  àne  ?  Le  cheval  répond  :  Nom  de 
nom,  la  faridondaine,  la  faridondon  ; 
Maître,  je  crois  que  nous  sommes 
flambés,  biribi,  à  la  façon  de  Barbari, 
mon  ami. 


I.oii  ici,  alor,  tout  esglaria, 

Davalo,  turo  luro! 

E  vcsent  Ion  pont  escranca 

Dis  :  O!  quefo  ascladuroU 

Ventre  sant  Gris?  fai  Ion  Gascoun, 

La  faridoundeno ,  la  faridoundoun , 

Mai!  lou  Pont  Ndu  es  espôuti, 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barbari 

Moun  ami. 


Le  roi,  alors  tout  effrayé,  descend 
vivement,  et  voyant  le  pont  affaissé, 
s'écrie  :  Oh  quelle  crevas;e!  Ventre- 
saint-gris!  fait  le  Gascon,  la  faridon- 
daine,  la  faridondon  ;  mais  le  Pont- 
Neuf  est  détruit,  biribi,  à  la  façon  de 
Barbari,  mon  ami. 


Anavo  remounta  bessai 
Sus  sa  bèstio  à  la  Icsto, 
Quand  veguè  veni  sant  Brancai 
Soun  capeù  sus  la  tèsto  : 

—  Te  !  coume  vai,  o  moun  pichoun  ? 
La  faridoundeno ,  la  faridoundoun . . . 

—  Vai  mies  que  toun  pont,  sacredi, 

Biribi, 
A  la  façoun  de  Barbari 
Moun  ami. 


Il  allait  remontei"  peut-être,  vive- 
ment remonter  sur  son  cheval,  quand 
il  vit  venir  saint  Pancrace  ',  le  cha- 
peau sur  la  tête  :  —  Tiens,  comment 
va,  mon  petit?  la  faridondaine,  la  fa- 
ridondon... —  Ça  va  mieux  que  ton 
pont,  sacredi,  biribi,  à  la  façon  de 
Barbari,  mon  ami. 


—  Mai  dequc  vcnes  faire  cici, 
lé  fai  lou  poiing  sus  l'anco, 
Vendriéi-ii pas,  pcr  rebasti 
Mounpont  que  s'espalanco?     ,  '' 

—  Sien  pas  Bene^et  d'Avignotn, 
La  fat  idoundeno,  h  faridoundoun , 

1  Saint  très  populaire  en  Provence,  martyrisé  à  douze  ans. 

2  Allusion  a  saint  Bénézet  qui  a  construit  le  pont  d'Avignon. 


—  Mais,  que  viens-tu  faire  ici,  dit-il, 
le  poing  sur  la  hanche  ?  Viendrais-tu 
pour  rebâtir  mon  pont  qui  s'effondre? 
—  Je  ne  suis  pas  Bénézet  d'Avignon  ^, 
la  faridondaine,  la  faridondon c  je  suis 
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Sien  de  Manosco,  diêu-nierci! 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barhari 

Moun  mm. 


de   Manosque,  Dieu  merci!  biribi,  à 
la  'façon  de  Barbari,  mon  ami. 


—  Mai  enfin,  acb  noun  vie  dis 
Ço  qii'eici  vènes  faire, 

Dins  aqiién  diàussi  de  Paris  ? 

—  Vène,  coume  ajiuiairc, 
Faire  un  discoms  derecepcioun, 
La  faridoiindeno ,  la  faridoundoim , 
Aiifelibrige  de  Paris, 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barbai i 
Moun  ami.  » 


—  Mais  enfin,  cela  ne  me  dit  pas,  ce 
qu'ici  tu  viens  faire,  dans  ce  diable 
de  Paris?  —  Je  viens  comme  associe 
faire  un  discours  de  réception,  lafari- 
dondaine,  la  faridondon,  au  félibrige 
de  Paris,  biribi,  à  lafaçon  de  Barbari, 
mon  ami.  » 


Loii  Rci,  en  se  picant  Ion  front, 

Rebèco  :  O  cavalisco  ! 

Sèmpre  èstre  qtiiba  sus  un  pont. 

Oh!  bon  Dieu,  queto  bisco! 

I  felibre  i'-a  de  gascoun, 

La  faridoundeno,  la  faridoiindoun, 

Voudran  segur  dou  bon  Enri, 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barbari 

Moun  ami. 


Le  roi,  en  se  frappant  le  front, 
s'écrie  ;  O  mavalisco!  Toujours  être 
perché  sur  un  pont,  pour  moi.  quelle 
rage  !  Chez  !es  félibres,  il  y  a  des 
Gascons,  la  faridondaine,  la  faridon- 
don. Ils  voudront,  bien  sûr,  du  brave 
Henri,  biribi,  à  la  façon  de  Barbari, 
mon  ami. 


Escale  lèu  SUS  soun  chivau, 

E  cour  à  la  sesiho 

Pèr  rejougne  aperamoiindaut 

Li  felibre  enfanu'ho. 

Sant  Brancai  es  descambarloun, 

La  faridoundeno ,  la  faridoiindoun . 

Li  vaqtii  tôuti  dous  parti, 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barbari 

Moun  ami. 


Il  remonte  vite  sur  son  cheval,  et 
court  à  la  séance  pour  rejoindre  par 
là-haut  les  félibres  en  famille.  Saint 
Pancrace,  à  califourchon,  la  faridon- 
daine, la  faridondon,  les  voilà  tous 
deux  partis,  biribi,  à  la  façon  de 
Barbari,  mon  ami. 


Dins  li  cr.rriero  de  Paris, 
Li  gcnt,  virant  la  tcsio, 


Dans  les  rues  de  Paris,   les   gens, 
tournant  la  tète,  disaient  :  avec  ventre- 


1,  A    k  h  V  u  r. 


p.  N  N  I: 


Disicii  :  Hmc  Vcnircsant  Gris 
Loii  saut  vai  faire  fcsto. 
Arribonpièi  à  TOudeoiin, 
La  faridouudcno,  lafaridoundoun. 
Areno  ic  crido  :  Es  cici  ! 

Birihi, 
A  lafaçojin  de  Barbari 

Moun  avii. 


saint-gris,  le  saint  va  faire  fête.  Ils 
arrivent  enfin  à  l'Odéon,  la  faridon- 
daine,  la  faridondon  ;  ^rèiie  leur  crie  : 
c'est  ici!  biribi,  à  la  façon  de  Bar- 
bari, mon  ami. 


—  Defevio,  ic  venguè  Ion  sanf, 
Eicini-aura  pas  gaire; 

Fan  ôid)lida,  moun  vcrd  galant, 
Que  sies  un  calignaire. 

—  Ai!  dis  loti  rèipkn  d' cmoiicioun , 
Lafaridoundeno,  lafaridoundoun, 
Convie  moun  pont  sien  espôuti, 

Biribi, 
A  lafaçoun  de  Barbari 
Moun  ami. 


—  Des  femmes,  lui  souffla  le  saint, 
ici,  tu  n'en  trouveras  guère;  il  faut 
oublier,  mon  vert  galant,  que  tu  es 
un  cajoleur.  —  Aïe  !  dit  le  roi  plein 
d'émotion,  la  faridondaine,  la  faridon- 
don, comme  mon  pont,  je  suis  mal 
en  point,  biribi,  à  la  façon  de  Bar- 
bari, mon   ami. 


Lou  Felibrige  à  tant/esta 

U  dons  valent  coumpaire 

E  pièi  lis  a  tant  abéura, 

Que  lidous  galejaire 

Fasien  la  farandoulo  en  ronnd, 

Lafaridoundeno,  la  faridoundonn , 

Ben  tant  que  voulicn  plus  sonrti, 

Biribi, 
A  la  façoun  de  Barbari 

Moun  ami. 


Le  felibrige  a  tant  fêté  les  deux 
vaillants  compagnons,  et  les  a  si  bien 
abreuvés,  que  les  deux  compères 
dansaient  la  farandole  en  rond,  la 
faridondaine,  la  faridondon,  si  bien, 
qu'ils  ne  voulaient  plus  sortir,  biribi, 
.i  la  façon  de  Barbari,  mon  ami. 


Dempièi  aquéujonr  sènso  egan, 

I  felibre  s'atrovo 

Enri  Quatre,  sus  soun  cbivau, 

Que  vbu  faire  si  provo. 

Espèro  gai  coume  un  quinsoun. 

Lafaridoundeno,  la  faridoundonn, 

Qtie  soiin  pont  figue  rebasti, 

Biribi,  , 

//  Li  fiçoun  de  Barbari 

Moun  ami 


Depuis  ce  jour  mémorable,  on  voit 
chez  les  félibres  Henri  IV,  sut  son 
cheval,  qui  voulant  faire  ses  preuves, 
attend,  gai  comme  un  pinson,  la  fa- 
ridondaine, la  faridondon,  que  son 
pont  soit  rebâti,  biribi,  à  la  façon  de 
barbari,  mon  ami. 

Gabriel  Perrier. 
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Tout  bon  Méridional  qui  visite  les  salles  du  Palais  de  l'industrie  ne  peut 
manquer  de  commencer  sa  tournée  par  un  salut  de  féal  hommage  au  CapoiiUé  et 
à  M""'  Mistral,  noblement  et  gracieusement  pourtraicturés  par  lefélibre  Clément. 
Les  deux  toiles  sont  placées  trop  haut  et  c'est  grand  dommage,  car  le  peintre  y  a 
mis  toutes  ses  rares  qualités.  C'est  vraiment  là  Miréio  et  Calèndau,  vivants  et 
souriants,  tels  que  nous  les  avons  vus,  lors  des  fêtes  de  Sceaux,  enveloppés  de 
poésie,  de  grâce  et  de  beauté. 

Toulouse  à  toute  une  pléiade  de  peintres  et  de  sculpteurs  :  Jean-Paul  Laurens, 
qui  a  fait  un  Torqnevmda  farouche,  présentant  le  crucifix  aux  rois  catholiques 
atterrés;  Debat-Ponsan  qui  a  peint  de  fraîches  couleurs  un  coin  de  vigne,  en 
Languedoc;  Jacquesson  de  la  Chevreuse  qui  a  envoyé  un  beau  portrait;  Rixens 
qui  a  osé  s'attaquer  à  la  Descente  de  don  Juan  aux  enfers  de  Baudelaire  et  en 
a  tiré  une  vaste  composition  d'un  grand  caractère ,  Mercié  qui  a  recueilli  sur  sa 
palette  le  sang  de  Vénus  et  en  a  fait  la  pourpre  de  ses  roses,  tout  en  taillant 
le  marbre  superbe  du  tombeau  de  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Amélie,  un  de 
ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre  ;  enfin  Falguiére  qui,  toujours  épris  des  mouve- 
ments tourmentés  et  des  poses  hardies,  met  en  lutte  deux  bacchantes  échevelées, 
et  traduit,  sur  la  toile,  l'ineffable  petit  poème  d'Hugo  :  TAietil  et  T Enfant.  J'en 
passe  qui  mériteraient  l'attention  :  Destrem,  l'auteur  médaillé  de  Rutb  et  Boo^, 
encore  emprunté  à  Victor  Hugo;  Gervais  et  son  Angélique  délivrée;  G.  de  La- 
tenay  qui  a  peint  large  et  terrible,  la  Gironde;  Pouget  (Etang  de  Cernay); 
Saint-Germier,  père  d'une  Hérodiade,  et  Serres,  d'un  Saint  Sébastien,  sans  parler 
de  MM.  Sévérac,  Yarz,  Amouroux,  Carlus,  Darbefeuille. 

Oui,  Toulouse  a  toute  une  pléiade  de  peintres  et  de  sculpteurs,  mais  Lvon  a 
Puvis  de  Chavannes,  le  maitre  aux  grandes  inspirations,  aux  compositions  har- 
monieuses, aux  visions  sublimes,  aux  rêves  poétiques  planant  dans  des  paysa- 
ges élyséens,  éclairés  par  une  lumière  idéale  que  l'artiste,  comme  le  Jéhovah 
biblique,  a  créés  à  son  usage  et  qu'on  ne  retrouve  chez  aucun  autre  peintre.  Qui 
ne  connaît  pas,  aujourd'hui,  ses  belles  fresques  décoratives  :  la  Vision  antique, 
T Inspiration  chrétienne,  le  Rhône  et  la  Saône,  d'une  magie  si  sévère  et  si  douce  ? 
On  peut,  à  propos  de  ces  toiles,  formuler  des  critiques  de  détail;  ces  critiques 
ne  tiennent  pas  devant  une  constatation  bien  simple,  c'est  que  le  poète  a  la 
qualité  souveraine,  divine,  qui  emporte  tout  :  le  charme  !  Il  faut  ou  se  taire, 
quand  on  ne  le  goûte  pas,  ou,  devant  ses  créations,  s'abandonner  avec  délices  à 
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la  mer  immense  des  pensées  et  des  sentiments  qui  s'empare  de  l'âme,  la  berce 
et  la  ravit.  M.  Puvis  de  Chavannes  a  vu  un  autre  ciel  et  une  autre  terre  que  le 
commun  des  peintres  ;  il  les  peint  avec  une  intensité  de  vision  et  d'évocation 
tellement  puissante  qu'il  nous  y  fait  croire  et  que  l'imagination  s'y  promène 
avec  enivrement  comme  si  elle  retrouvait  vivants  un  beau  rêve  évanoui,  un 
Éden  perdu,  un  âge  d'or  disparu. 

On  a  souvent  accusé  M.  Alexandre  Cabane! ,  —  un  cigalier,  s'il  vous  plaît, 
un  Montpelliérain,  —  de  faire  plus  beau  que  nature  et  de  s'en  tenir  à  une  sorte 
de  procédé,  mortel  à  l'inspiration,  à  l'originalité  et  à  la  variété.  Il  a  son  style 
propre,  comme  les  grands  maîtres,  mais  ce  style  avait  paru  devenir  mono- 
tone comme  une  leçon  apprise  par  cœur  et  redite  à  satiété.  M.  Cabanel,  cette 
année,  a  trompé  les  prévisions  de  ses  amis  et  des  critiques  :  il  a  serré  de  près  la 
réalité  ;  il  a  saisi  la  nature  ondoyante  et  diverse  et,  de  l'aveu  de  tous,  a  produit 
un  pur  chef-d'œuvre.  Nous  voulons  parler  du  portrait,  universellement  admiré, 
de  la  fondatrice  de  l'Ordre  des  Petites-Sœurs-des-Pauvres.  Son  autre  toile,  repré- 
sentant le  fondateur  du  même  ordre,  est  moins  personnelle,  quoique  supérieure, 
moins  précise  et  moins  vraie. 

Le  Midi  revendique  encore  un  maître  du  pinceau,  ou,  pour  être  plus  exact,  un 
maître  du  portrait,  M.  Bonnat,  qui  est  de  Bayonne  et  qui  expose  deux  portraits, 
solides,  bâtis  à  la  truelle  comme  toujours  et  se  détachant  sur  un  fond  fuligineux. 
C'est  M.  Pasteur  et  sa  petite-fille,  M"*"  Vallery-Radot  ;  c'est  M.  le  vicomte 
H.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Les  deux 
modèles  sont  trop  connus  pour  que  nous  insistions  sur  leurs  titres  et  qualités. 
M.  Bonnat  a  la  spécialité  des  portraits  des  grands  hommes  contemporains  ; 
Hugo,  Thiers,  de  Lesseps,  Puvis  de  Chavannes,  etc. 

La  Provence  a  des  poètes  qui  l'aiment  et  qui  la  chantent ,  elle  a  aussi  ses 
félibres  peintres  et  sculpteurs,  tels  que-M.  Vayson  qui  se  plaît  à  rendre  ses  âpres 
rochers,  ses  pâtres  déguenillés  et  ses  troupeaux,  bœufs  à  l'herbage,  chercheurs 
de  truffes,  .errant  sous  l'azur  violent  et  profond,  sous  le  soleil  de  feu  ;  M.  Mon- 
tenard,  de  Toulon,  qui  donne  la  sensation  intense  de  l'éblouissement  causé  par 
d'interminables  routes  blanches,  par  dès  garrigues  brûlées,  sans  ombre  et  qui 
sait  refléter  dans  l'eau  bleue  de  la  |Vléditerranée,  les  superbes  et  majestueux 
navires  aux  mâts  fouettés  par  de  rutilantes  banderoles;  M.  Antoine  Grivolas, 
d'Avignon,  quia  voué  aux  fleurs  un  culte  inviolable  et  qui  a  fini  par  surprendre 
le  mystérieux,  l'insaisissable  éclat  dej  leurs  corolles,  l'âme  fraîche  et  douce  qui 
rayonne  de  leurs  calices  entr'ouvert^;  M.  Paul  Sain,  dont  le  coucher  de  soleil 
dans  l'île  Piot,  aux  environs  d'Avignon  a  été  justement  médaillé;  M""^  Jules 
Gaillard,  la  femme  du  sympathique  député-poète  de  Vaucluse,  dont  les  idéales 
chrysanthèmes  sont  dignes  d'un  maître;  M.  Truphéme,  le  grand  sculpteur  aixois, 
dont  la  descendance  grecque  se  lit  expressément  dans  son  nom  (écrit  Truphémus 
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sur  les  registres  de  l'état  civil  d'avant  1789),  dans  sa  physionomie  socratique 
et  surtout  dans  son  talent  pur,  élégant  et  gracieux  et  dans  le  choix  de  ses 
sujets  :  Nvmphc  désarmant  l' Amour.  Jeune  fille  à  la  source  (au  Musée  de  Luxem- 
bourg), Vénus  grondant  Tamour,  Flore,  le  Moineau  de  Leshie,  le  Berger  Lycidas, 
que  Théophile  Gautier  a  déclaré  digne  de  Théocrite,  l'Oiseleur,  TAutour  et 
TAllouette,  enfin  les  Enfants  à  la  Chèvre,  groupe  délicieux  comme  les  vers  mêmes 
d'André  Chénier  et  figurant  au  Salon  de  cette  année  sous  ce  titre  :  Hi!  Blancbette! 
M.  Truphéme  a  été  chargé  par  la  Cigale  et  par  la  municipalité  de  Meudon 
d'exécuter  le  buste  en  marbre  de  Rabelais,  qui  doit  être  installé  sur  unejjlace 
publique  de  Meudon,  très  prochainement,  avec  le  concours  des  félibres  et  des 
cigaliers.  Un  gracieux  buste  du  même  sculpteur  représente  Marie  Touchet,  dame 
d'Entragues. 

Le  fils  de  M.  L.  Geoffroy,  vice-président  des  félibres  de  Paris,  M.  Paul  Geof- 
fi'oy  en  a  exposé  un  groupe,  plâtre.  Mère  serrant  son  enfant  dans  ses  bras.  L'attitude 
est'  heureuse  et  les  figures  sont  bien  vivantes. 

M.  Amy  qui  exposait,  l'an  dernier,  le  buste  de  Frédéric  Mistral,  a  envoyé  un 
groupe  en  plâtre  :  Enfants  au  tambour,  pleins  de  naturel  et  pris  sur  le  vif,  au 
moment  d'une  grave  dispute  comme  en  ont  les  bambins  de  quatre  à  cinq  ans. 
Il  a  également  trois  esquisses  en  terre  cuite,  représentant  une  Apothéose  de  Victor 
Hugo  et  V Amour  guerrier.  Tous  ces  motifs  ont  une  grâce  fine  et  pimpante  comme 
des  vignettes  du  siècle  dernier. 

Je  n'ai  fait  que  signaler  plus  haut  le  groupe  en  marbre  qu'Antonin  Mercié  a 
ciselé  pour  le  tombeau  de  Louis-Philippe  et  de  la  reine  Amélie.  Ce  groupe  est 
trop  remarquable  pour  qu'on  se  contente  de  le  regarder  et  de  passer.  11  faut 
s'arrêter.  Avec  le  Connétable,  Anne  de  Montmorency,  de  Paul  Dubois,  ce  Tombeau, 
selon  moi,  est  l'œuvre  la  plus  importante,  la  première  du  salon  de  sculpture; 
11  a  été  commandé  par  les  princes  d'Orléans,  pour  l'église  de  Dreux,  le  Conné- 
table par  le  duc  d'Aumale,  pour  le  parc  de  Chantilly. 

Mercié  n'avait  d'abord  exécuté  que  le  roi  debout  vêtu  du  long  manteau  royal 
et  la  reine  agenouillée,  dans  une  attitude  pleine  de  grâce  et  de  mélancolie.  Mais 
ce  groupe  doit  être  placé  dans  les  caveaux  de  la  chapelle  funéraire,  au  bas  d'un 
escalier.  En  entrant  on  n'aurait  eu  d'abord,  sous  les  yeux,  que  les  plis  du  manteau 
reliant  si  ingénieusement  toute  la  compositiDn,  et  lui  imprimant  une  majestueuse 
unité.  L'artiste,  pour  parer  à  ce  malencontreux  effet,  a  imaginé  la  figure  du 
Désespoir,  si  expressive  et  si  délicatement  nodelée.  L'ensemble  est  d'une  exécu- 
tion large  et  solide  qui  donne  à  ce  groupe  le  grand  style  des  œuvres  d'imagination 
pure,  des  poèmes  du  ciseau. 

Le  cigalier  Injalbert,  de  Béziers,  a  une  prédilection  d'artiste  raffiné  pour  la 
fonte  à  air  perdue.  C'est  ce  procédé,  longtemps  délaissé  et  remis  enfin  en  honneur, 
qu'il  a  voulu  pour  ses  deux  bronzes  :  la  statue  (ï Hippomènc  et  Un  escrimeur  mo- 
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derne,  où  s'affirme  avec  éclat  le  talent,  à  la  fois  robuste  et  délicat,  de  ce  petit" 
neveu  de  Puget...  par  le  tempérament. 

Leroux  nous  donne  un  buste  magistral  d'Aubanel,  le  grand  poète  des  F/ho 
d'^^vignoun. 

Un  autre  très  curieux  buste  en  bronze  de  M.  Gatineau  nous  avait  frappé  :  il 
est  de  M"^^  Clovis  Hugues-Royannez.  qui  a  fait  là  un  acte  de  pieuse  mémoire  et 
une  excellente  œuvre  d'art.  Son  professeur,  M""-  Coutan,  expose  une  statue  en 
plâtre,  Surprise,  d'un  sentiment  délicat  et  d'une  finesse  charmante. 

Une  médaille  bien  méritée  a  été  décernée  à  Primevère,  joli  marbre  de  M.  Hercule, 
de  Toulon. 

N'oublions  pas  le  buste  élégant  de  Paul  Mounet,  de  l'Odéon,  ami  dévoué  des 
félibres,  toujours  prêt  à  donner  le  concours  de  son  vigoureux  et  beau  talent,  et 
deux  fois  portraicturé,  au  Salon,  en  plâtre  par  M.  Pécou,  de  Bordeaux,  et  sur 
toile,  par  un  peintre  dont  le  nom  m'échappe. 

Parmi  les  graveurs  il  faut  citer  Paul  Maurou,  d'Avignon,  l'auteur  du  beau 
diplôme  des  félibres  de  Paris,  qui  a  obtenu  une  seconde  médaille  par  seize  voix 
sur  seize  votants  pour  sa  lithographie  :  Retour  d'une  chasse  à  Tours,  âge  de  la  pierre 
polie,  d'après  Cormon  ;  le  maître  impeccable  Adrien  Didier  qui  expose  un  Victor 
Hugo  destiné  à  l'édition  nationale  des  œuvres  du  poète;  Lucien  Gautier,  d'Aix, 
qui  a  gravé  le  Pont  du  Rialto,  à  Venise,  et  le  Château  de  Chillon,  immortalisé  par 
Lord  Byron. 

Enfin,  l'architecte  Formigé,  cigalier,  envoie  l'esquisse  d'un  char  allégorique  de 
la  ville  de  Paris.  11  l'auteur  du  monument  com.mémoratif,  élevé,  à  Versailles, 
dans  la  salle  même  du  Jeu-de-Paume,  et  il  vient  d'obtenir  un  classement  favorable 
pour  le  plan  du  futur  Palais  de  l'Exposition  universelle  de  1S89. 

II  est  encore  un  grand  nombre  d'artistes  qui  font  honneur  au  Midi  par  leur 
talent;  malheureusement  nous  ne  pouvons  pas  les  citer  tous  dans  cette  revue 
rapide  du  Salon  de  1886.  Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  fait  défaut;  c'est  le 
temps  et  la  place. 

11  nous  serait  pénible  de  clore  ce  compte  rendu  sans  envoyer  un  cordial  salut 

de  félibre  à  la  Catalogne  qui  a  été  noblement  représentée  au  Salon  par  M.  Baixeras- 

Verdaguer,  de  Barcelone;  le  jury  et  |a  critique  ont  été  d'accord  pour  décerner 

une  distinction  flatteuse  à  son  tableau  [des  Bateliers,  fait  avec  la  vigueur  de  touche 

d'un  impressionniste   de  la  bonne  é(|ole  et  avec   li  science  d'un    académicien 

classique. 

Élie  Fourès. 
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LA  PRIMO 


La  primo  perfumoTcipaci, 
Espoumpo  tout  d'un  reherdaci, 
Jètto  de  flous  lut  grand  lahaci, 
E  d'amouretos  un  aigaci. 


Le  printemps  parfume  l'espace, 
embellit  tout  d'un  manteau  de  ver- 
dure, jette  un  torrent  de  fleurs,  et 
fait  pleuvoir  des  ondées  d'amour. 


rHlT^OUNDÈLO,    LOU  GRIL    È  LA   CIGALO 

—  Sounets  bes^ounets  — 

AL    LITTERATOL-    DELICAT    È    BERTADlÈ    E.    POU  VILLON     ' 


Abri'el  fa  creisse  l'erbeto 
E  tourna  V iround'eleto 


Avril  fait  croître  l'herbe 
Et  revenir  l'hironJelle. 


Meiitre  que  T astre  resplandis 
Dins  la  bolto  toiito  cstelado, 
Qu'es  aqiiel  dons  fiioulejadis 
Qu'on  entend j'ous  cado  teulado? 


Tandis  que  l'astre  des  nuits  brille 
dans  la  voûte  jonchée  d'étoiles,  quel 
est  ce  chant  doux  et  timide  que  l'on 
entend  sous  chaque  toit  ? 


Es  Jou  tendre  bresilhadis, 
VaUelma  de  l'a^irado. 
Ah!  se  cottmprenian  ço  que  dis  : 
Que  d'amour  dins  cado  piulado. 


C'est  le  tendre  gazouillis,  l'alleluia 
de  l'exilée.  Ah  !  si  vous  compreniez 
ce  qu'elle  dit  :  Dans  chaque  piaulée, 
que  d'amour. 


Bous  aus,  qu'ahès  soufrit  l'exil, 
Btbès  entendre  lou  babil, 
Lou  bonnur  de  l'iroundèleto, 


Vous,  qui  avez  tant  souffert  de 
l'exil,  vous  devez  comprendre  le  babil 
joyeux,    le  bonheur  de   l'hirondelle. 


Arremousado  dins  sonn  niu 
E  lou  cap  à  la  fencstreto, 
Canto  lou  retour  de  l'estiu. 


Pelotonnée  dans  son  nid.  et  la  tête 
à  la  lucarne,  elle  fête  le  retour  de  l'été. 


t   Le  Printemps  :   L'Hirondelle,  le  Grillon  et    la    O'giL'.  sonnets  jumeaux,  —  Au  littérateur  sincère 
et  délicat  Emile  Pouvillon. 
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En  inni,  sort  loit  mil 
E  loii  gril. 


grillo 


Jons  îoi  pcnou  d'rrho  flonrido, 
Ount  loti  soitlcl  ris  al  cabèl, 
Taraudes,  per  passa  ta  bido, 
Un  trauquet  round  coiimo  un  anèl. 


Sous  un  pied  d'herbe  en  fleur,  que 
frise  le  riant  soleil,  tu  façonnes  pour 
cacher  ta  vie,  un  petit  trou  rond 
comme  un  anneau. 


As  per  bes'^s  la  niargarido, 

Loti  roiissignol,  al  caut  tant  bel, 

E  la  pimparèlo  cspelido 

Qli'a  tout  mirgalhat  soiin  capèl. 


Tu  as  pour  voisins  la  marguerite, 
le  rossignol,  ce  chanteur  sublime,  et 
la  pâquerette,  fraîche  déclose,  au  cha- 
peau de  toutes  couleurs. 


Tu  qu'es  tout  souh't  dins  ta  tuto, 
Risques  pas  res  d'abe  dispnto, 
Carbounicrot,  es  pas  hertat  ? 


Toi  qui  vit  seulet  dans  ton  trou, 
tu  ne  risques  pas  d'avoir  dispute,  ami 
charbonnier,  n'est-ce  point  vrai  ? 


Sayos  lirons,-  mes,  la  drouUalho, 
Te  hen  four  guigna  aine  uno  palho 
Per  eiwabia  ta  libèrtat. 


Se  Jun  es  eau,  la  cigalc'o. 
Dr'ego  l'alcto. 

Es  aqui,  lindro  cigaleto, 
Filholo  aimado  de  l'estiu  ! 
Es  tournado  cantairouleto  ? 
Pecaire,  n'ai  ben  aise.  adiu. 


^ 


Tu  seraisheureux,  mais  lesenfants, 
—  cette  engeance,  — vontte  déterrer 
avec  des  pailles  pour  encager  ta  li- 
berté. 


est  chauj,   la  cigale 
,t  vibrer  son  aile 


Te  voilà,  svelte  cigalette,  filleule 
chérie  d'été  !  Tu  nous  reviens  chan- 
teuse rustique  !  Pauvrette,  j'en  suis 
bien  aise,  adieu. 


Eucraucadc  sur  la  brauqucm, 
Pla  sonklhado,  al  bord  d'un  riu, 
A  tengut  brcgues  toun  aleto  : 
Zigo-{iu-^iu,  iigo-iiu-{iu. 

Pe'l  segaire,  per  la  glanairo, 
A  boun  tiu,  ressègo  bargairo, 
Parpalhoulet  del  calimas. 

Cautes,  quand  la  calou  t'aluco  ; 
Dins  l'ibèr,  pauro  frejeluco , 
Béni  t' arnica  dins  mas  mas. 

A.     Q.UERCY 


Fièrement  embranchée,  en  plein 
soleil,  au  bord  du  ruisseau,  sans  repos 
tu  fait  vibrer  ton  aile  :  Zigo-ziu-ziu, 
zigo-ziu-ziu . 


Pour  activer  moissonneur  et  gla- 
neuse, racle  bon  train,  babillarde,  pa- 
pillon des  temps  chauds. 


Tu  chantes,  quand  le  soleil  t'allume  ; 
l'hiver  venu,  chère  frileuse,  viens  t'a- 
briter  dans  mes  mains. 

A.    QUERCY. 
Moiint-Albu,  le  i"  mai    i336. 
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UNE  PAGE  INEDITE  DE  VICTOR  DE  LAPRADE 

Notre  ami  et  collaborateur,  M.  le  chanoine  James  Condamin,  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  libre  de  Lyon,  publie  sur  la.  Vie  el  les  Œuvres  de  Victor  de  Laprade  ' . 
un  travail  excellent  de  tout  point.  C'est  l'expression  de  François  Coppée,  dans  une  lettre- 
préface  à  l'auteur.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  détacher  de  cet  intéressant  volume 
quelques  pages  inédites  très  curieuses,  où  Victor  de  Laprade,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
et  à  la  veille  de  se  consacrer  au  barreau,  raconte  ses  rdves  et  ses  désenchantements  de 
poète  et  formule,  sur  trois  de  ses  plus  illustres  contemporains,  H.  Heine,  V.  Hugo  et 
G.  Sand,  une  appréciation  digne  d'être  recueillie.  Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  du 
reste  tout  ce  que  le  grand  poète  lyonnais  a  dû  à  la  Provence,  tant  par  les  séjours  qu'il  y 
fit  que  par  les  chers  amis  qu'il  y  garda  toujours.  Au  premier  rang  desquels  nous  mettrons 
MM.  Elzéar  Pin,  sénateur,  et  Félix  Guillibert,  le  père  de  notre  sympathique  collaborateur 
le  bâtonnier  des  avocats  d'Aix.  Il  nous  semble,  après  cela,  superflu  d'attirer  leur  attention 
sur  un  livre  qui  a  mérité  les  suffrages  d'un  académicien  si  bon  juge  et  qui  se  recom- 
mande à  la  fois  par  le  talent  bien  connu  de  celui  qui  l'a  écrit  et  par  l'idéale  beauté  des 
vers  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

Lyon,  le  7  janvier   1836. 

Mon  cher  Elzéar  -, 

Je  n'ai  pas  quitté  tout  entier  la  Provence;  la  meilleure  part  de  mon  àme,  la 
poésie,  qui  s'y  est  réveillée,  y  revole  bien  souvent.  Dans  ma  solitude  présente, 
je  m'entretiens  de  cette  douce  et  calme  vie  d'Aix  qui,  mieux  que  des  plaisirs  et 
des  succès,  a  eu  du  repos,  de  l'espérancî  et,  par-dessus  tout,  quelques  chères 
amitiés  cultivées  sans  distractions  et  sans  entraves  et  nourries  d'un  échange  con- 
tinuel de  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  l'âme. 

Le  temps  m'a  peut-être  manqué  pour  me  faire  dans  votre  souvenir  une  place 
comme  je  la  voudrais.  Mais  les  poètes  se  comprennent  en  peu  de  paroles  ;  aussi 
j'aime  à  croire  que  nous  nous  sommes  jssez  vus  pour  reconnaître  que  nous 
sommes  tous  deux  de  la  même  famille,  dt  cette  grande  et  sainte  famille  de  la 
Muse  dont  les  jeunes  et  les  aines  doivent  également  se  tendre  la  main.  Ce  nom 
de  poète,  j'ose  mêle  donner  comme  à  vous  car  c'est  le  cœur  qui  le  mérite  plutôt 
que  les  œuvres,  j'espère  donc  qu'à  ce  titre,  notre  connaissance  aura  assez  vieillie 
(sic)  en  quelques  jours  pour  être  devenue  quelque  chose  qui  préserve  mieux  de 
l'oubli. 

'  Un  beau  vol.  in-S,  d'environ  300  p.,  avec  pcftrat  à  l'.iéliogr»  Dujardin.  —  Juin  IS86.  Paris. 
Jules  Vie,  libraire,  11,  rue  Cassette  ;  Lyon,  Vitte  et  ferrussel,  libr.,  3,  place  Beilecour; 

-  M.  Elzéar  Pin  avait  été,  a  l'Écile  de  droit  d'Ai:,  lun  d-;  ami;  préféréi  de  V.  de  Laprade. 
M.  de  Berlue-Pérussis,  dont  le  talent  est  si  apprécié  d-  nos  iecteur-j  est  le  neveu  de  M.  Elzéar  Pin, 
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Jusqu'à  présent  je  n'ai  eu  de  vous  que  des  nouvelles  très  indirectes,  je  veux 
savoir  mieux  que  cela  vos  projets,  vos  travaux  et  vos  espérances  ;  ne  voyez-vous 
pas  un  terme  prochain  à  votre  exil  d'Apt  ?  Espérez-vous  bientôt  un  voyage  à 
Paris  ?  Y  arriverez-vous  avec  quelque  chose  de  tout  fait  ?  Avez-vous  réalisé  quel- 
ques-unes de  vos  idées  d'une  manière  qui  vous  satisfasse  !  Avez-vous  fait  des  vers, 
de  la  prose  ?  J'attends  sur  tout  cela  d'amples  détails, 

La  vie  que  je  mène  pour  ma  part  est  comme  je  l'avais  prévue,  une  lutte  pé- 
nible entre  ma  nature  et  ma  disposition.  A  présent  comme  toujours,  attiré  vers 
la  poésie  par  l'instinct,  vers  le  droit  par  la  nécessité,  je  reste  immobile  entre  les 
deux.  La  pensée  de  devenir  ce  qui  s'appelle  un  avocat  occupé  me  fait  trembler. 
Vous  ne  pouvez  rien  imaginer  d'écrasant  comme  la  vie  de  ces  homme-là,  et  de 
nul  comme  leur  intelligence.  Ils  ont  fait  une  scission  complète  avec  le  monde  de 
la  pensée.  Les  idées  les  plus  banales  sont  nouvelles  pour  eux.  Je  me  suis  entendu 
demander  par  un  des  princes  de  notre  barreau  ce  que  c'était  que  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  N'est-ce  pas  une  chose  affreuse  de  travailler  pour  arrivera  un  état  pareil. 
Je  maudis  à  présent  le  besoin  de  connaître  et  de  sentir  que  j'ai  pris  pour  un  don 
du  ciel,  et  qui  n'est  peut-être  qu'un  produit  factice  de  l'éducation;  je  regrette  de 
savoir  qu'il  existe  au  monde  autre  chose  que  des  champs  à  labourer  et  à  se  dis- 
puter à  coups  de  procès. 

Vous  avez  su  certainement  que  Henri  Heine  a  passé  plusieurs  joursà  Aix; 
Gaufridi  le  voyait  souvent.  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir  quelque  temps  à  Lyon: 
c'est  un  homme  infiniment  remarquable,  surtout  sous  le  rapport  poétique.  J'ai  le 
plus  souvent  possible  des  nouvelles  de  notre  poète  polonais,  j'ai  appris  avec  bien 
de  la  tristesse  que  le  gouvernement  ayant  réduit  sa  solde,  le  pauvre  oiseau  chan- 
teur va  être  obligé  de  se  mettre  en  cage  dans  une  étude  d'avoué. 

Notre  ami  Barras  est  parti  cet  automne  pour  l'Amérique.  S'il  peut  dominer  un 
peut  de  paresse  naturelle,  il  peuty  fairelune  ample  moisson.  Heine  a  grandement 
admiré  les  vers  qu'on  lui  en  a  montré,  i 

j'ai  fait  peu  de  chose  depuis  que  je  suB  revenu  sous  notre  pâle  ciel,  je  sens  que 
ma  poésie  s'en  va;  l'inspiration  qui  jadis  n'avait  pas  besoin  d'être  sollicitée,  se 
fait  attendre  longuement  aujourd'hui.  La  poésie  ne  serait-elle  qu'une  maladie  dont 
je  guéris  ?  Sij'ai  perdu  le  pouvoir  de  fai'e,  j'ai  gardé  dans  toute  sa  force  ma  puis- 
sance d'admirer,  douce  faculté  à  qui  je  dois  tant  de  bonlieur;  je  pourrai  renoncer 
à  croire,  même  à  penser  pour  mon  projre  compte,  mais  jamais  je  ne  pourrai  dire 
adieu  aux  chefs-d'œuvre  qui  m'ont  ncurris  (5;^).  Je  reçois  toujours  comme  la 
parole  de  Dieu  un  vers  de  Hugo  et  un;  phrase  de  Sand,  et  je  ne  puis  supporter 
l'idée  de  ne  plus  participer  à  cette  saint;  communion  des  nobles  âmes  par  l'admi- 
ration et  la  sympathie.  Je  tremble  en  vDyant  tous  ces  avocats  qui  ne  lisent  plus; 
mais  je  me  console  en  pensant  que  la  pupart  d'entre  eux  n'ont  jamais  lu. 

J'attends  de  vous,  dont  nul  travail  étranger  ne  gène  la  libre  ûmtaisie,  et  une 
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longue  lettre  et  encore  quelque  peu  des  fleurs  de  votre  solitude,  un  peu  de  cette 
poésie  que  vous  n'avez  pu  manquer  de  cueillir  sous  un  ciel  meilleur  que  le  mien. 
Les  vers  de  mes  amis  me  sont  encore  plus  doux  à  présent  que  je  n'en  ai  plus 
à  moi? 

Ne  fere^-vous  pas  cette  année  quelque  voyage  qui  vous  poussera  jusqu'à  Lyon? 
Oh  comme  je  souhaite  que  le  vent  vous  pousse  de  ce  côté.  Vous  trouverez  avec 
moi  un  seul  ami,  mais  une  belle  âme,  un  membre  de  la  sainte  famille,  que  vous 
serez  bien  aise  de  connaître,  et  qui  vous  connaît  déjà. 

Adieu,  que  ce  griffonage  vous  prouve  au  moins  que  je  ne  vous  oublie  pas. 
Rappelez-moi  au  souvenir  de  M.  votre  frère,  et  de  la  famille  Guillibert,  et  écrivez- 
moi. 

Je  vous  serre  la  main.  Tout  à  vous, 

Victor  de  Laprade. 


LA  SAINTE-ESTELLE  A  GAP 

Le  2 ^  mai  1886 

La  réunion  du  consistoire  des  félibres,  connue  sous  le  nom  de  Sainte-Estelle, 
a  lieu  sur  un  point  quelconque  des  pays  d'oc,  à  la  fin  de  mai,  tous  les  ans.  Le 
caractère  de  cette  solennité  emprunte  chaque  fois  un  trait  nouveau  au  nouveau 
lieu  qui  en  est  le  cadre.  La  ville  de  Gap  avait  été  choisie  cette  année  pour  la 
célébration  poétique  du  mystère  félibréen. 

Donc,  le  samedi  22  mai,  le  train  des  félibres  amenait  de  Provence  à  Gap  par  la 
haute  Durance  Mistral,  Roumanille,  M"^  Roumanille,  reine  des  Jeux  floraux  et 
Paul  Arène. 

Les  disciples,  tout  de  long  don  camin,  se  pignent  aux  Maîtres  et  des  bouquets 
de  fleurs  printanièresleur  sont  jetés  à  toutes  «tations.  Citons  seulement  l'ovation  de 
Sisteron,  la  belle  réception  de  Veynes,  organsée  per  MM.  Célestin  et  Achille  Roche 
où  la  fanfare  a  joué  des  chants  provençaux. 

Le  samedi  soir,  une  brillante  retraite  aux  flambeaux,  avec  musique  militaire, 
traverse  la  ville  de  Gap,  prélude  des  fêtes  filibréennes.  On  sent  que  Mistral  va 
venir,  et  déjà  les  vieux  chants  en  parlar  pitriau  réapparaissent  tout  jeunes  en 
pleine  cité. 
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A  1 1  heures,  une  nombreuse  délégation  de  l'École  de  la  Montagne  est  à  la 
gare  avec  les  félibres  déjà  arrivés.  Dans  la  salle  d'attente,  le  Capiscol  salue  les 
Maîtres  et  la  Reine  qui  apportent  bouoiuir,  joio,  pas,  c  gloii  sur  les  Anp.  l^circs, 
dcman,  leur  dit-il,  que  sias  Ici  bcn  vengus.  Après  l'accolade  fraternelle  on  se  dirige 
vers  le  café  des  Beaux-Arts,  où  un  punch  d'honneur  est  offert  aux  illustres  visi- 
teurs. On  se  met  à  chanter  et  à  félibrer.  On  est  en  famille,  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  Mistral  qui  a  déjà  conquis  les  cœurs  montagnards. 

Le  lendemain  dimanche,  à  2  heures,  dans  la  salle  des  assises,  est  tenue  la 
grande  assemblée  littéraire  publique.  La  salle,  quoique  vaste,  n'a  pu  recevoir  le 
public  très  nombreux  qui  s'y  était  rendu,  et  l'on  a  eu  le  regret  devoir  de  nom- 
breuses personnes  ne  pouvoir  pénétrer  dans  l'enceinte  remplie  de  très  bonne  heure 
d'une  foule  compacte.  Décorée  avec  goût,  elle  offrait  le  plus  agréable  coup  d'œil. 
Au  pied  même  de  l'estrade  une  gracieuse  corbeille  de  dames  en  toilettes  claires 
et  une  foule  attentive,  écoutant  passionément,  buvant  avec  joie  les  paroles  des 
félibres.  La  séance  était  présidée  par  M.  du  Cheylard,  préfet  des  Hautes-Alpes, 
ayant  à  sa  droite  la  reine,  M"«  Roumanille,  et  à  sa  gauche,  le  capoulié  Frédéric 
Mistral.  Tout  autour,  sont  assis  MM.  Roumanille,  Paul  Arène,  le  général 
Luzieux,  le  maire  de  Gap,  M.  l'abbé  Pascal,  capiscol  de  l'École  de  la  Mon- 
tagne, Lieutaud,  chancelier  du  félibrige,  Huot,  Gorde,  directeur  de  l'enregistre- 
ment à  Digne,  M"""  Micol  de  Bayan,  Descosses,  M"^  Arène,  etc.,  etc.,  puis,  où  ils 
ont  pu  se  placer,   les   membres  de  l'École  de  la  Montagne. 

Voici  le  discours  de  M.  du  Chaylard  qui.  ce  jour-là,  a  gagné  plus  qu'on  ne 
saurait  dire  l'estime  et  la  sympathie  de  tous  : 

Mesdames,  Messieurs, 


Ma  première  parole  doit  être  un  remerciement  pour  les  organisateurs  de  cette  réunion 
qui,  en  m'offrant  l'honneur  de  la  présider,  m'ont  fourni  l'occasion  de  donner  un  témoi. 
gnage  public  de  mon  intérêt  à  VÉcole  de  'a  Montagne  et  de  ma  sympathie  pour  les  hôtes 
que  nous  recevons  aujourd'hui. 

Un  immortel  poète  allemand,  que  je  cit;  d'autant  plus  volontiers  qu'il  aimait  la  France, 
dit  quelque  part,  dans  ses  pensées,  qu'il  est  plus  facile  de  tresser  des  couronnes  que  de 
trouver  des  têtes  dignes  de  les  porter,  ^i  Gœthe  eût  assisté  à  cette  assemblée  du  gai 
savoir,  il  eût,  sans  doute,  changé  d'avis  et,  en  ce  qui  me  concerne,  j'éprouve  un  senti- 
ment contraire  à  celui  qu'il  exprime.  Moi  embarras  est  grand,  car  si  je  n'ai  qu'à  jeter  les 
yeux  autour  de  moi  pour  placer  des  couroines,  je  me  sens  inhabile  à  les  tresser,  et  je  crains 
tort  que  ma  modeste  prose  brille  d'un  fable  éclat  à  côté  de  votre  belle  langue  provençale 
si  chaude  et  si  colorée. 

A  vous  tous  donc,  félibres  étrangers,  à  vous.  Mesdames  et  Messieurs,  qui  êtes  le  gracieux 
ornement  de  cette  fête,  comme  les  fleurs  smt  la  parure  de  la  nature,  à  vous,  M.  Roumanille^ 
fondateur  populaire  du  félibrige,  qui  av(j  fait  revivre  la  langue  des  troubadours,  je  sou- 
haite la  bienvenue   au    nom  du  départer  ent  des  Hautes-Alpes  et  de  la  ville  de  Gap. 
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A  vous,  illustre  Maître,  chantre  inspiré  de  Mireille,  j'offre  l'hommage  de  ma  respectueuse 
admiration  et  je  salue  en  vous,  non  seulement  la  gloire  de  la  Provence,  mais  aussi  et 
surtout,  une  gloire  française.  Vous  n'êtes  plus  d'une  région  ;  le  nom  de  Mistral  appartient 
à  la  Patrie,  à  l'humanité  et  il  a,  désormais,  sa  place  parmi  nos  grands  poètes,  aujourd'hui 
entrés  dans  l'immortalité,  Musset,  Lamartine  et  Victor  Hugo. 

Je  m'arrête,  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  une  autre  voix  que  vous  avez  hâte  d'entendre, 
et  je  ne  veux  pas  différer  le  plaisir  qui  vous  attend.  D'ailleurs  le  moineau  franc  n'a  qu'à 
se  taire  quand  le  rossignol  va  chanter. 

Après  ces  paroles  pleines  de  délicatesse  et  couvertes  d'applaudissements. 
Mistral  se  lève. 

Voici  son  discours  animé  du  patriotisme  le  plus  pur  et  des  plus  nobles  senti- 
ments pour  le  peuple.... 


DISCOURS   DR  MISTRAL 

Mesdames  et  Messieurs, 

Les  félibres  vous  apportent  le  printemps.  Nous  l'avons  rencontré  en  route,  qui 
venait  sur  les  ailes  de  la  bnse  de  mer;  et  déjà  vos  cimes,  vos  belles  cimes  blan- 
ches, fondent  là-haut  leurs  neiges  ;  les  ruisseaux  et  les  torrents  se  gonflent  d'eaux 
folles;  les  mélèzes  se •  réveillent  au  pied  des  hauts  glaciers  ;  les  vieux  hêtres  om- 
breux, comme  au  temps  de  Virgile,  se  chargent  de  feuillage;  les  châtaigniers  se 
couvrent  de  régimes  de  fleurs  ;  les  oiseaux  amoureux  chantent  dans  les  char- 
milles; les  pacages  alpestres  jettent  de  l'herbe  à  foison;  les  prairies  deviennent 
vertes,  et  la  reine  des  prés,  le  bouton  d'or,  la  sauge,  les  grandes  marguerites 
avec  les  pimprenelles,  déroulent  la  nappe,  la  grande  nappe  fleurie  où  vont  se 
mettre  en  liesse  les  brebis  et  les  agneaux.  Il  ne  manque  plus  là  que  les  sonnettes, 
pour  épancher  sur  les  collines  la  note  claire  et  douce  de  la  saison  d'été  et  de  la 
paix. 

DISCOURS  DE  MISTRAL 
MiDAMO  E  Messies, 

Li  Felibre  vous  aduson  lou  printèms.  L'avèn  rescountra  long  dôu  camin,  que  veiii-' 
suslisalodôu  ventoulet  de  mar  ;  e  déjà  vôsti  cimo,  vôsti  bèlli  cimo  blanco,  se  desnèvon 
eilamount  ;  li  riéu  e  li  valat  se  gounflon  d'aigo  folo;  li  mêle  s'esparpaion  au  pèd  dis  aut 
counglas;  li  vièi  fau  souloumbrous.  coume  au  tèms  de  Vergéli,  se  cargon  de  fuiage  ;  li 
castagnié  s'enrasinonde  flour  ;  lis  aucèu  amourous  canton  dins  lis  aubriho  ;  li  pasquié  de 
mountagno  jiton  d'erbo  à  rambai  ;  li  pradarié  verdejon,  e  la  rèino  di  prat,  lou  boutoun- 
d'or,  la  sàuvi,  li  grandi  margarido  emé  la  pimpinello,  espandisson  la  touaio,  la  grand 
touaio  tlourido  ounte  van  s'esbaudi  li  fedo  e  lis  agnèu.  lé  manco  plus  que  li  sounaio,  pèr 
traire  sus  li  colo  la  note  clarinello  de  l'estivage  c  de  la  pas. 
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Mais  laissez  faire  :  les  troupeaux,  eux  aussi,  sont  par  cliemin  qui  montent, 
les  riches  troupeaux  d'Arles,  les  beaux  cheptels  de  Crau  et  de  Camargue  :  vous 
allez  les  voir  venir,  dans  un  tourbillon  de  poussière,  avec  leurs  bergers  joyeux, 
avec  leurs  chiens  qui  jappent,  avec  leurs  boucs  superbes  qui  n'ont  pas  peur  de 
la  neige,  avec  leurs  ânes  et  leurs  béliers,  et  leurs  brebis  porteuses  de  sonnailles, 
nouvellement  tondues  et  bêlantes  de  faim  ;  vous  allez  les  voir  venir,  comme  aux 
temps  de  la  Bible,  traversant  hardiment  vos  villes  et  villages,  vos  vallées  et  vos 
gorges,  et  n'ayant  qu'une  envie,  qu'une  visée,  gravir,  gravir!  sur  les  mamelons, 
sur  les  crêtes,  vers  la  pleine  liberté;  montant  toujours  plus  haut,  de  chalet  en 
chalet,  pour  brouter  l'herbe  de  plus  en  plus  nouvelle  et  se  faire  du  sang  neuf, 
là-haut,  dans  la  fraîcheur  des  pâturages  vierges  ! 

Ainsi,  Messieurs  et  Mesdames,  plût  à  Dieu  qu'il  nous  fût  donné  de  faire  tous 
ainsi,  nous,  les  gens  d'aujourd'hui,  nous  autres  demeurants  d'un  siècle  fatigué, 
fatigué  du  bercail  où  nous  nous  retournons  les  uns  sur  les  autres,  fatigué  de 
divisions,  de  jouissances  viles,  de  scepticisme  amer  et  de  paroles  vides  !  Plût  à 
Dieu  qu'il  nous  fût  donné  de  remonter  vers  les  sources  salubres  de  nos  origines, 
vers  les  hauteurs  de  notre  gloire,  vers  le  pontificat  de  notre  chère  France,  pour 
retrouver  la  force,  l'énergie  de  nos  pères,  pour  retrouver  la  joie  et  l'espérance, 
pour  nous  renouveler  et  raviver  le  sang,  dans  la  fraîcheur  et  la  lumière  ! 

Les  félibres,  vous  ai-je  dit,  vous  apportent  le  printemps...  Le  gai  savoir,  la 
poésie,  n'est-ce  pas  le  printemps  de  l'âme? 

Malheur  à  la  nation  qui  perd  sa  poésie  !  car  dans  la  poésie,  comme  dans  le 
printemps,  il  y  aie  renouveau,  la  sève,  l'allégresse  d'un  peuple,  il  y  a  la  jeunesse 


Mai  laissas  faire.  Li  troupèu,  éli  peréu,  soun  pèr  camin  que  mounton;  li  bèus  escabot 
d'Arle,  lis  abeié  de  Crau  e  de  Camargo,  lis  anas  vèire  veni,  dins  un  revoulun  de  pôusso, 
emé  si  pastre  afeciouna,  emé  si  chin  que  japon,  emé  si  fièr  menoun  qu'an  pas  pou  de  la 
nèu,  emé  si  poutre  e  sis  aret,  emé  si  fedo  sounaiero,  nouvelamen  toundudo  e  bramant  de 
la  fam,  lis  anas  vèire  veni,  coume  au  tèms  de  la  Biblo,  travessant  ardidamen  vôsti  vilo 
e  vilage,  vôsti  vau  e  vôsti  coumbo,  e  n'aguènt  qu'uno  envejo  e  n'aguènt  qu'uno  visto, 
escala,  escala!  sus  li  mourre,  sus  li  serre,  vers  la  pleno  liberta  ;  mountant  toujour  plus  aut, 
de  mèiro  en  mèiro,  pèr  desbrouta  la  tepo  toujour  que  plus  nouvelio  e  faire  sang  de  nôu, 
amount  dins  la  fresquiero  di  pasturgage  vierge  ! 

Ansin,  Messies  e  Damo,  pousquessian  faire  tôuti,  nous-àutri  gènt  de  vuei,  nous-àutri 
estajan  d'un  siècle  fatiga,  fatiga  de  la  jasso  ounte  nous  reviran  lis  un  subre  lis  autre,  fa- 
tiga  de  bourroulo,  de  jouïssuro  basso,  de  mescrèsenço  amaro  e  de  paraulo  vuejo!  pous- 
quessian remounta  vers  li  font  sanitouso  de  nostis  ourigino,  vers  lis  auturo  de  nosto  glôri, 
vers  lou  pountificat  de  nosto  bello  Franco,  pèr  retrouva  la  voio  de  nôsti  davancié,  pèr 
retrouva  la  joio  e  l'esperanço,  pèr  nous  reviscoula  e  nous  renouvela  lou  sang  dins  la  fres- 
quiero e  la  lumiero  ! 

Li  Felibre,  vous  ai  di,  vous  aduson  lou  printèms...  Lou  gai-sabé,  la  pouësio,  n'es-ti  pas 
lou  printèms  de  l'amo  ? 

Malur  à  la  nacioun  que  perd  sa  pouësio!  car  dins  la  pouësio,  coume  dins  lou  printèms, 
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et  il  y  a  l'entrain.  Et,  ce  printemps  de  lame,  qu'est-ce  qui  le  conserve  dans 
lesprit,  dans  les  veines  de  notre  homme  du  peuple,  si  ce  n'est  cette  langue  de 
la  famille  et  du  terroir,  dans  laquelle  l'aïeul  lui  disait  ses  vieux  contes,  dans  la- 
quelle sa  mère  lui  chantait  des  noëls,  dans  laquelle  son  père  lui  donnait  ses 
conseils,  dans  laquelle  il  riait  avec  ses  amis  d'enfance,  dans  laquelle  /7s  se  parlaient 
à  l'ombre  d'un  buisson,  avec  sa  bonne  amie,  dans  laquelle,  en  un  mot,  tous 
ses  sentiments,  toutes  ses  pensées,  puisent  les  couleurs  vives  de  la  nature  et 
du  vrai! 

Et  voulez-vous  ensuite,  malgré  la  guerre  inique  qui  lui  est  faite  partout,  vou- 
lez-vous une  preuve  du  pouvoir  de  cette  langue  ?  Que  vous  soyez  riche  ou  pau- 
vre, trouvez  vous  seulement  à  deux  cents  lieues  d'ici  :  si  par  hasard,  un  Jour, 
vous  entendez,  dans  une  foule,  parler  quelqu'un  comme  chez  vous,  pourquoi 
donc  vous  retournez-vous  et  vous  approchez-vous  de  lui  ?  Et  comment  se  fait- 
il  qu'accostant  cet  inconnu,  vous  lui  demandiez  d'où  il  est;  et  que  s'il  vous 
répond  dans  le  parler  de  votre  endroit,  vous  vous  sentiez  perler  une  larme  à  la 
paupière,  et  vous  voyiez  remuer  dans  votre  souvenir  toutes  ces  choses  qui  sont 
la  poésie  et  qui  sont  le  bonheur  1 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  les  poètes  de  Provence,  que  les  félibres  du  Midi, 
réclament  sans  relâche  contre  cette  aberration  :  ne  tenir  aucun  compte,  dans 
l'enseignement  moderne,  de  cet  élément  de  joie,  de  vertu  et  de  vie,  qui,  vous 
venez  de  le  voir,  est  la  racine  maitresse  de  tout  patriotisme,  le  puissant  levain  de 
tout  franc  caractère?... 

Ah  !  si  l'on  savait    le  mal  que  l'on  fait   à  la  patrie,  que  l'on  fait  à  la  race. 


i'a  lou  nouvelun,  la  sîbo,  l'alegresso  d'un  pople,  l'a  la  jouinesso  e  l'enavans.  E,  aquéu 
printèms  de  l'amo,  quau  es  que  lou  counservo  dins  l'esperit  dôu  pople,  dins  li  veno  dou 
pople,  senoun  aquelo  lengo  de  la  famiho  e  dou  terraire,  dins  la  qualosa  grand  ié  disié  de 
sourneto,  dins  la  qualo  sa  maire  ié  cantavo  de  nouvè,  dins  la  qualo  soun  paire  ié  dounavo 
si  counsèu,  di:is  la  qualo  risié  'mé  sis  ami  d'enfanço,  dins  la  qualo  se  parlavon,  à  l'oum- 
bro  d'un  boiiissoun,  emé  sa  bono-amigo,  dini  la  qualo,  en  un  mot.  tôuti  si  sentimen  e 
tôuti  si  pensa  do  pescon  li  coulour  vivo  de  la  naturo  e  dôu  verai  ! 

E,  mau-grat  la  guerro  inico  que  se  ié  fai  pertout,  voulès,  pièi.  uno  provo  dôu  poudé 
d'aquelo  lengo  ?  Sigués  riche  o  paure,  trouvas-vous  soulamen  à  dous  cent  lègo  d"eici  :  se, 
pèr  asard,  un  jour,  entendes,  dins  uno  foulo,  parla  quaucun  coume  à  voste  endré,  coume 
vai  que  vous  reviras,  e  que  vous  avanças,  e  que  venès  toupa  l'individu  que  parlo,  e  que 
ié  demandas  tout-d'un-tèms  de  mounte  es;  e  qu?,  s'éu  vous  respond  eméli  mot  de  voste 
eniré,  vous  sentes  espeli  uno  lagremo  à  la  parpelb,  e  vesès  boulega  dins  vosto  souvenènço 
touti  aquéli  causo  que  soun  la  pouësio  e  que  soui  lou  bonur  ! 

E  voulès  pas  que  nàutri,  li  pouèto  de  Prouvènyo,  li  Felibre  dôu  Micjojr,  reclamen  de 
counti^ini  contro  l'abïrracioun  que,  dins  l'ensignamen,  vôu  ges  teni  de  comte  d'aquel 
elemen  de  joio,  de  vertu  e  de  vido,  qu'es,  lou  venès  de  vèire,  la  racino  mestresso  de  tou 
patrioutisme,  lou  pouderous  levame  de  touto  franqueta  ? 
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en  arrachant  au  peuple  l'instrument  naturel  de  sa  pensée  nixïve,  en  arrachant  au 
peuple,  à  l'homme  de  la  terre,  le  lien  qui  le  rattache  à  sa  vieille  famille;  à  ses 
bonnes  coutumes,  au  pays  où  il  est  né  ! 

On  se  plaint,  aujourd'hui,  que  les  champs  soient  délaissés,  que  les  villages  se 
dépeuplent...  Et  vous,  Messieurs,  dans  ces  montagnes  abruptes  et  sauvages,  où 
la  France  pourtant  est  heureuse  de  voir,  à  l'heure  du  danger,  de  vaillants  habi- 
tants pour  garder  sa  frontière,  vous  pouvez  en  savoir  quelque  chose. 

La  population  s'en  va,  la  jeunesse  descend  vers  la  corruption  des  villes. 
Sevrée  de  son  langage,  et  de  la  poésie  qu'épanchait  ce  langage,  et  de  la  nos- 
talgie qu'emportaient  autrefois  ceux  qui  quittaient  le  pays,  qu'est-ce  qui  pourrait 
la  retenir  dans  ses  pauvres  villages,  habités  par  l'ennui? 

A    chaque   oiseau 
Son  nid  est  beau, 

disaient  nos  pères  ;  et  rien  que  ce  proverbe,  ce  petit  proverbe,  gardait  dans  le 
nid  les  populations  contentes.  C'est  assez  de  quelques  arbres,  c'est  assez  de 
quelques  touffes  d'ajonc  et  de  buis,  pour  retenir  la  berge  d'une  rivière  vorace,  et 
si  vous  les  arrachez,  ces  arbres,  ces  touffe.>,  dès  le  premier  orage  qui  se  rue  de 
là-haut,  la  berge  est  ravinée,  la  prairie  effondrée,  et  la  graisse  de  la  terre  est 
emportée  à  la  Durance. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi  :  il  en  est  si  bien  ainsi  que,  pour  sauver  le  fonds 


Ah  !  se  sabien  lou  mau  que  se  fai  à  Li  patrio,  que  se  fai  à  la  raço,  en  derrabant  au  pople 
l'estrumen  naturau  de  sa  pensado  libro,  en  derrabant  au  pople,  à  l'orne  de  la  terro,  lou 
liame  que  l'estaco  à  sa  vièio  famiho,  à  si  boni  coustumo,  au  païs  ounte  es  na  ! 

Se  plagnon,  au-jour-d'uei,  que  la  campagno  s'abandonne,  que  li  vilage  se  despoplon... 
E  vous-àutri,  Messies,  dins  aquésti  mountagno  escalabrouso  e  fèro,  ounte  pamens  la  Franco 
es  urouso  de  vèire,  à  l'ouro  dou  dangié,  de  valèntsabitant  pèr  garda  sa  frountiero,  poudès 
n'en  saupre  quaucarèn. 

La  poupulacioun  s'envai,  la  jouinesso  davalo  vers  lou  pourridié  di  viio.  Desmamado  de 
sa  lengo  e  de  la  pouësio  que  la  lengo  escampavo  e  d'aquéu  languitori  qu'acoumpagnavo 
aquéli  que  quitavon  lou  païs,  que  voulès  que  la  retèngue  dins  si  pàuri  vilage,  ounte  li 
cat  ié  moron  ? 

Nôsti  paire  disien  : 

A  ch.isque  aucèu 
Soun  nis  es  béu, 

e  rèn  qu'aquéu  prouvèrbi,  aquéu  pichot  prouvèrbi,  gardavo  dins  lou  nis  li'  poupulacioun 
countènto.  l'a  proun  de  quàuquis  aubre,  i'a  proun  de  quàuqui  tousco  d'argelas  e  de  bouis, 
pèr  reteni  la  ribo  d'uno  aigo  manjarello.  E  se  li  derrabas,  aquélis  aubre,  aquéli  to.usco,  au 
proumier  endoulible  que  tounibo  d'amoundaut,  la  ribo  es  derrunado,  la  pradello  s'afoun- 
dro,  la  graisso  de  la  terro  es  empourtadô  à  la  Durènço. 

Talamen  es  ansin,  lou  sabès  mies  que  iéu,  que,  pèr  sauva  lou  founs  que  rèsto  encaro  sus 
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qui  reste  encore  sur  les  roches  et  faire  reverdir  vos  pentes  dénudées,  les  admi- 
nistrations replantent  les  forêts,  reboisent  les  montagnes. 

Et  pourquoi,  nous  aussi,  ne  ferions-nous  pas  reverdir  cette  langue  provençale 
qui  égayait  notre  peuple,  et  qui  le  maintenait  dans  l'amour  de  ses  usages,  de  son 
indépendance  et  de  sa  dignité? 

Lorsque  les  nobles  gouvernaient,  ils  tiraient  gloire  de  leur  naissance,  de  leurs 
aïeuls  et  bisaïeuls,  de  leur  blason,  de  leur  passé.  Et  maintenant  que  le  peuple  est 
devenu  le  maître,  aurait-il  la  faiblesse  de  rougir  de  sa  mère,  de  renier  la  langue 
qui  lui  fait  sa  noblesse,  qui  porte  le  blason  de  son  passé,  de  son  histoire?  Non, 
ce  n'est  pas  possible. 

Quand  Mireille  parut,  il  y  a  de  cela  déjà  bien  des  années,  en  voyant  la  belle 
grâce  et  la  vigueur  de  nos  dialectes,  notre  grand  et  bon  maître,  Lamartine,  dit 
ceci  :  C'est  le  peuple  qui  doit  sauver  le  peuple. 

Messieurs,  tout  le  Fëlibrige  est  dans  ce  cri...  et  puisse-t-il,  ce  cri,  être  la  pro- 
phétie du  salut  de  notre  race  1 

Une  longue  ovation  salue  le  Capoulié,  L'auteur  du  Tambour  d'Arcole,  ce 
chant  vibrant  que  proscrivait  Bismarck,  venait  de  révéler  son  àme  mère  de 
tant  de  strophes  enthousiastes  et  de  grandes  poésies.  La  musique  militaire  se 
fait  entendre  par  intervalles. 

Après  Mistral,  c'est  Paul  Arène,  presque  un  compatriote,  et  Roumanille  qui 
se  font  entendre  et  applaudir.  Huot,  cabiscol  des  félibres  de  la  mer,  ravit  l'assem- 
blée par  la  finesse  de  ses  vers  et  par  son  débit  large  et  facile.  Monné  dit  admi- 
rablement pourquoi  //  chato  an  lis  iuc  hln.  Jauffret  chante  la  Dama  de  Niousello  et 
Lieutaud  évoque  l'ardeur  des  vieilles  batailles  eme  U  Sarrasin. 

Après  une  poésie  de  M.  Descosse,  l'abbé  Pascal,  le  cabiscol  de  l'École  de  la 
Montagne  se  dresse,  et,  après  quelques  mots  de  remerciements  au  Préfet,  il  redit 

Il  roco  e  faire  reverdi  vôsti  colo  pelado,  lis  amenistracioun  replanton  li  fourèst,  abous- 
cassisson  li  mountagno. 

E  perqué  dounc,  nàutri  peréu,  farian  pas  reverdi  aquelo  lengo  prouvençalo  qu'esgaiejavo 
noste  pople,  e  que  lou  mantenié  dins  l'amour  de  sis  us,  de  soun  independènci  e  de  sa 
digneta  ? 

Li  noble,  quand  gouvernavon,  tiravon  glori  de  sa  neissènço,  de  si  grand  e  rèire-grand, 
de  soun  blasoun,  de  soun  passât.  E  aro  que  lou  pople  es  devengu  lou  mèstre,  aurié-ti  la 
feblesso  de  rougi  de  sa  maire,  de  renega  la  lengo  que  ié  fai  sa  noublesso,  que  porto  lou  bla- 
soun de  soun  passât,  de  soun  istori  ?  Noun,  aco  's  pas  poussible. 

Quand  Miriio  pareiguè,  i'a  déjà  proun  tèms  d'acô,  en  vesènt  lou  bèu  gàubi  emé  la 
gaiardiso  de  nosto  parladuro,  noste  grand  e  bon  mèstre,  Lamartine,  digue  :  C'est  le peii- 
tle  qui  doit  sauver  le  peuple. 

Dins  aquéu  crid,  Messies,  i'a  tout  lou  Fëlibrige.  E  basto  qu'aquéu  crid  fugue  la  proufe_ 
cîo  dôu  sauvamen  de  nosto  raço  ! 
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dans  un  discours,  fréquemment  interrompu  par  des  battements  de  main,  la 
grandeur  et  la  beauté  de  cette  œuvre  éminemment  populaire  qui  s'appelle  le 
félibrige  et  en  proclame  le  triomphe.  C'est  un  chef-d'œuvre  d'enthousiasme  et  de 
style  provençal  que  cette  page  d'un  grand  orateur. 

Puis  au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible  une  médaille  d'honneur  est 
offerte  par  la  Reine  à  Madame  Micol  de  Pages,  venue  de  Nice  pour  assister  à  la 
fête.  Cette  médaille,  don  d'une  dame  patronesse  de  l'École  de  la  Montao-ne,  de- 
vait être  donnée  au  félibre  venu  de  plus  loin  à  la  Sainte-Estelle  de  Gap, 

La  séance  est  levée  ;  mais  dans  la  vaste  salle  de  l'hôtel  de  ville,  la  table  du 
banquet,  Jû  grand  tûiiro  fraternelle  est  dressée;  c'est  là  que  les  félibres  vont  se 
retrouver  autour  du  Capoulié  et  comme  au  cœur  de  la  cité. 


LE  BANaUET 

C'est  le  moment  du  banquet,  sept  heures  sonnent;  l'hôtel  de  ville  est  en  fête, 
tout  pavoisé  aux  couleurs  nationales;  le  grand  escalier  est  devenu  un  berceau 
de  verdure;  on  monte  dans  la  salle  du  festin  au  milieu  des  feuillages,  des  fleurs  et 
des  drapeaux.  Les  statues  des  gloires  locales  sont  là  pour  saluer  le  génie  qui 
vient  visiter  la  ville  :  au  fond  de  la  salle,  la  statue  de  Gap  portant  une  étoile  au 
front  et  surmontée  elle-même  de  l'étoile  félibréenne  qui  semble  présider. 

Lorsque  chacun  à  pris  sa  place,  on  peut  admirer  à  la  première,  la  jeunesse  et  la 
beauté,  c'est-à-dire  la  poésie  dans  la  personne  de  la  Reine  du  gai  savoir.  M"*  Thé- 
rèse Roumanille.  Le  préfet  est  à  sa  gauche,  Ion  Mèifre  à  sa  droite.  D'un  côté, 
viennent  ensuite  :  le  général  Luzeux,  le  maire  de  Gap,  Roumanille,  Paul  Arène, 
Lieutaud;  de  l'autre  M.  Xavier  Blanc,  sénateur  ;  l'abbé  Pascal,  Monné,  Huot,  etc. 

On  cause  gaiement  dans  ce  banquet  débordant  de  paix,  de  fraternité,  où  les 
dames  assistent  ;  mais  disons-le  bien  haut,  dans  ces  réunions  félibréennes  où  tous 
les  partis  politiques  sont  pour  ainsi  dire  présents,  pas  un  mot  blessant  pour  qui 
que  ce  soit  ne  tombe  jamais  d'aucune  bouche.  11  est  facile  de  le  constater  par 
le  langage  de  la  presse  locale  si  unanime  dans  ses  louanges. 

Le  moment  solennel  est  venu.  Mistral  se  lève,  tenant  dans  ses  mains  la  Coupe. 
11  chante  les  couplets  religieux  et  patriotiques.  Tous  redisent  en  chœur  le  refrain 
consacré.  Nous  jetons  le  défi  aux  plus  sceptiques  de  voir  cela  sans  être  émus  ! 

La  gracieuse  Reine  boit  à  la  galante  vilo  de  Gap  e  à  TEscolo  de  la  Monntagno. 
Le  préfet,  donnant  le  ton  à  l'assistance  par  cette  note  juste  qui  distingue  les 
hommes  d'esprit,  ravit  tout  le  monde  et  mérite  d'être  acclamé  félibre,  séance 
tenante.  Et  que  dire  de  ce  délicat  poème  qu'il  récite,  la  Roso  Bengalouno  :  Jasmin 
aurait-il  un  émule  dans  nos  Alpes  ? 

Le  général  parle  de  la  patrie  française,  et  dans  nos  réunions  on  ne  peut  tenir 
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un  tel  langage  sans  faire  éclater  des  vivats  unanimes.  M.  Euzière,  en  quelques 
mots  émus,  boit,  au  nom  de  la  ville,  à  la  Reine,  au  Capoulié,  au  félibrige. 

M.  le  sénateur  Xavier  Blanc  brinde  au  cabis:ol  de  la  Montagne  poétique,  lui  le 
cabiscol  de  la  Montagne  visible,  je  veux  dire  président  du  Club  alpin.  Lui  aussi 
est  proclamé  félibre. 

M.  l'abbé  Pascal  vante  aux  félibres  son  cher  pays;  il  trouve  quelques  mots 
délicats  pour  la  Reine,  pour  le  préfet  qui  a  rendu  ces  fêtes  plus  solennelles,  pour 
le  maire  de  Gap  qui  fut  pour  beaucoup  dans  la  création  de  VÉcole  de  la  montagne. 
Roumanille  brinde  à  lëtoile  :  elle  a  sept  rayons,  dit-il,  regardez  ;  et  cela  ne  fait 
qu'une  même  étoile. 

Voici  d'ailleurs  ses  paroles  religieusement  accueillies  : 

O  jour  de  Dieu  !  Vieillard  encore  joyeux  et  dispos,  grâce  au  ciel  î  Je  salue  l'Etoile  aux 
sept  rayons,  qui  s'élève  si  éclatante  là-haut,  plus  haut  que  les  grandes  Alpes,  toujoiir  que 
plus  aut  ! 

Je  bois  à  notre  Etoile  ! 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  jeunes  et  vieux,  ne  soyons  qu'un,  comme  notre  beHe 
Etoile  est  une.  En  effet,  frères,  il  est  bien  vrai  qu'elle  a  sept  rayons  ;  —  comptez-les  !  — 
et  il  n'y  a  qu'une  Etoile  ! 

Buvons  à  notre  Etoile 

Lieutaud  brinde  au  maire  de  la  ville;  Huot  à  la  Montagne  et  à  la  Mer\  AUard- 
Théus,  à  Paul  Arène  et  à  M.  de  Berluc-Pérussis ;  M.  Gorde,  à  Honorât,  l'auteur 
du  vieux  Dictionnaire  provençal,  et  à  Digne. 

Paul  Arène  boit  à  la  Montagne,  à  M.  de  Berluc-Pérussis.  Le  coup  de  soleil 
méridional  transforme  soudain  le  grand  écrivain,  le  président  honoraire  des  félibres 
de  Paris;  il  est  magnifique,  et  immédiatement  le  bureau  de  VÉcole  décide  à 
l'unanimité  de  le  proclamer  son  second  président  d'honneur.  Et  ce  n'est  pas  fini  1 

Voici  les  mandadis.  Celui  de  la  capitale  qui  nous  l'envoie  en  langue  proven- 
çale. Mistral  alors  annonce  une  bonne  nouvelle.  Le  ministre  Granet  vient 
de  décider  que  le  provençal  sera  sur  le  même  pied  que  le  français  en  ce  qui  con- 
cerne son  département,  et  le  Maitre  ayant  proposé  un  toast  à  ce  ministre,  bon 
provençal,  est  longuement  acclamé.  Voici  Clovis  Hugues  qui,  retenu,  à  Marseille, 
envoie  imo  poutounado  a  touli.  C'est  enfin  du  fond  de  la  Suisse  à  la  Gascogne  une 
large  correspondance  de  lettres  et  de  télégrammes,  c'est  le  monde  félibréen  tout 
entier  saluant  la  Santo  Estello  Gapiano.  Et  nos  Alpins  de  Paris  ajiidaires  de  la  Moun- 
iagno,  comme  ils  ont  su  se  souvenir  1 

Impossible  de  tout  dire  ici,  mais  nous  voulons  mentionner  parmi  les  adresses 
des  absents,  celles  de  Bonaparte- Wy se  retenu  en  Irlande  et  Paul  Mariéton,  à 
Paris,  puis  une  délicieuse  lettre  du  grand  poète  V.  Alecsandri  si  aimé  parmi 
nous,  retenu  pour  présider  à  la   réception   officielle  de   la  nombreuse   colonie 


IS: 
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roumaine,  qui  célébrait  le  22  mai  l'anniversaire  de  la  fête  de  son  royaume. 
Le  ministre  plénipotentiaire  prie  le  capiscol  de  faire  agréer  ses  salutations 
affectueuses  à  tous  les  membres  de  la  noble  pléiade  des  félibres  dont  la  pensée  ne 
le  quitte  jamais  depuis  les  fêtes  de  1882. 

Avant  de  poursuivre,  saluons  ici  un  homme,  dont  la  main  sûre  organise,  pré- 
pare, arrange  toutes  choses  ;  puis,  quand  la  fête  commence,  quand  la  poésie  rayonne 
et  chante,  l'homme  a  disparu  :  tel  est  M.  de  Berluc-Pérussis.  Et  c'est  en  portant 
à  ses  lèvres  la  coupe  du  devoir  modeste  qu'il  a  envoyé  à  la  Coupo  Santo  Esteî- 
lenco  une  ode  douce  comme  le  lait  et  ardente  comme  le  vin  rouge.  Disons-lui 
pour  tout  remerciement  que  sa.  fèsto  Gapiano  a  été  assez  bien  belle. 

Voici  d'ailleurs  ce  brinde  harmonieux  : 


BRINDE    A   LA  COUPO 

PÈR    LA    S.'SiNTO-ESTELLO    GAPIANO 


TOSTE    A    LA   COUPE 
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Coupo  qu'en  nàstï  cor  alahre 
Vejes  l'oiirguei  don  notiiii  rouman, 
Sies  d'argeni  is  tue  de  Vorfabre; 
Pèr  iéii,  sies  d'or  e  de  diamant. 


Coupe  qui,  en  nos  cœurs  avides,  verses 
l'orgueil  du  nom  roman,  tu  es  d'argent 
aux  yeux  de  l'orfèvre,  pour  moi,  tu  es 
de  diamant  et  d'or. 


O  tu  qu'alargues  un  sang  rouge 
Dintre  lis  artèri  diflat, 
Tu  qu'apasimes  ]i  ferouge 
Pèr  la  mistour  de  toun  aplat, 


o  toi  qui  infuses  un  sang  rouge  dans 
les  artères  des  flasques,  toi  qui  apaises 
les  violents  par  la  douceur  de  tes  caresses, 


Sies-ti  pas.  digo,  loii  calici 
Ounte  li  crcstian  di  viîi  Jour, 
I  catûcouniho,  sont  faurici, 
S'amourravon,  chri  d'amour? 


N'es-tu  pas,  dis,  le  calice  où  les  chré- 
tiens des  vie  uxjours ,  dans  les  catacombes, 
sous  l'orage,  plongeaient,  enivrés  d'a- 
mour, leurs  lèvres  ? 


Sies,  tu,  Vanap  di  nierei'iho, 
E  lou  pouèto  que  te  bcu 
Dins  toun  rebat  claret  qu'esbriho 
Vèi  li  set  contour  doit  souléu. 


Tu  es  le  hanap  aux  merveilles,  et  le 
poète  qui  te  boit,  dans  ton  clair  reflet 
qui  éblouit,  voit  les  sept  couleurs  du 
soleil. 


Toun  béure,  que  carmo  e  qu'assedo, 

Es,  au  grat  de  l'esprit  alu, 
Coume  li  rai  de  fare-de-scdo, 
E  blanc,  e  pourpau.  eiiiai  blu. 


Ta  liqueur,  qui  calme  et  altère  à  la 
fois,  est,  au  gré  de  l'esprit  ailé,  comme 
les  rayons  de  l'arc-en-ciel,  et  blanche,  et 
pourprée,  et  bleue  tout  aussi  bien. 


Quand  Roumanibo  noste  Paire 
Beiso  a  bord  cscrinceta 
Lou  dons  ncitar  escumejaire 
lé  pareis  pu  blanc  que  lou  la. 


Quand  Roumanille,  notre  Père,  baise 
tes  bords  ciselés,  le  doux  nectar  écumeux 
lui  paraît  plus  blanc  que  le  lait. 
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E  pièi,  lou  passo  à  Cloiis  Ugo 
Aquêu  l'airovo  creinesin. 
Aiisin  Dieu,  di  mémi  rapugo, 
A  cadun  destregne  soun  vin. 


Et  puis,  il  le  passe  a  Clovis  Hugues  : 
celui-là  le  trouve  cramoisi.  Ainsi  Dieu, 
des  mêmes  grappes,  à  chacun  presse  son 
vin.  ' 


Quau  pou  dire,  o  cqupo  diviiio, 
Tout  ço  que  caupes  de  soûlas  ? 
Esvaries  tout  ço  qu^enveriiio, 
Ad  use  s  Ion  saupre  e  la  pas. 


Qui  peut  dire,  ô  divine  coupe,  ce  que 
tu  contiens  de  soûlas?  Tu  éloignes  tout 
ce  qui  envenime,  tu  apportes  le  savoir  et 
la  paix. 


Ai  vist  de  gèiit  s'eitso  memoii, 
Eissitilidotis  de  soun  parla, 
De  si  reire  et  de  soun  istàri  : 
O  coupo,  i'as  tout  rapela. 


J'ai  vu  des  gens  sans  mémoire,  ou- 
blieux de  leur  parler,  de  leurs  ancêtres, 
de  leur  histoire  :  6  coupe,  tu  leur  as 
rappelé  tout  cela 


N'en  sabe  d'attiré,  a  Vencounirhri, 
La  tèsto  cotimo  e  l'esprit  rout 
Per  lou  record  de  niilo  auvàri  : 
A  la  bevèndo,  oublidon  tout. 


J'en  sais  d'autres,  au  contraire,  la  tête 
comble  et  l'esprit  brisé  par  le  souvenir 
de  mille  maux  :  en  te  buvant,  il  oublient 
tout. 


Assoles  li  niarridis  ouro, 
Font  sacrado!  e,  de  fcs  que  i'a, 
Uno  amo  que  sauno  e  que  plouro, 
Lafariés  quasi  cantourlia. 

A.   DE  Gagnaud, 
Pourchiero,  ai  de  mai   1886, 


Tu  consoles  les  mauvaises  heures,  ô 
fontaine  sacrée!  et,  parfois,  une  âme  qui 
saigne  et  pleure, tu  la  ferais  presque  chan- 


Db  Berluc-Pérl'ssis. 


Rentrons  au  banquet  et  saluons-la  longtemps,  cette  coupe  dont  nous  venons  de 
parler.  Elle  est  posée  sur  un  lit  de  roses  et  de  pervenches,  devant  la  blanche  et 
toute  jeune  Reine.  Ce  n'est  ni  avec  du  Champagne  ni  un  autre  vin  étranger 
que  se  portent  les  hrindcs,  mais  avec  le  vin  sorti  des  veines  du  sol  natal  : 

A-de-reng  beguen  en  troupe 
Lou  vin  pur  de  iioste  plan  ! 

Et  puisque  nous  parlons  des  brindes,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  donner  à 
nos  lecteurs  celui  de  M.  le  préfet  du  Cheylard  : 


En  vous  écoutant  tout  à  l'heure,  je  me  rappelais  ce  qu'écrivait  Lamartine  en  1S50,  au 
lendemain  du  succès  de  Mireille  :  «  je  vais  vous  raconter  une  bonne  nouvelle,  un  grand 
poète  épique  nous  est  né.  La  nature  occi(  «ntale  n'en  fait  plus,  mais  la  nature  méridionale 
en  fait  toujours;  il  y  a  une  vertu  dans  le  soleil  :..  »  .V.ct  bien  profond  et  dont  j'appré- 
ciais aujourd'hui  la  justesse.  Le  soleil,  en  effet,  c'est  la  lumière,  c'est  la  nature  en  fête, 
c'est  la  gaieté  dans  le  cœur,  c'est  le  printemps  enfin,  comme  la  jeunesse  est  le  printemps 
de  la  vie  et  comme  la  poésie  est  le  printemps  ttrrnel   de  la  pensée.  Par  lui  et  sous  sa 
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bienfaisante  chaleur,  l'homme  conserve,  jusque  dans  l'âge  mûr,  cette  aspiration  élevée, 
cette  délicatesse  de  sentiments,  cette  harmonie  de  langage  sous  l'impression  de  laquelle 
je  me  sens  encore  et  dont  ma  banale  prose  ne  vous  apporte  qu'un  écho  affaibli.  —  «Voir 
Naples  et  mourir,  »  disent  nos  voisins,  avec  leur  emphase  un  peu  ensoleillée;  «entendre 
Mistral  et  s'en  souvenir  »,  dirai-je  à  mon  tour,  ce'a  vaut  mieux  encore  pour  tous  ceux  qui 
ont  conservé,  au  milieu  des  banales  et  froides  réalités  de  la  vie,  ce  besoin  d"idéal  et 
l'amour  des  grandes  choses.  Au  soleil  donc  qui  fait  les  poètes;  à  ses  enfants,  les  Félibres 
de  la  Provence;  au  roi  du  félibrige,  à  Mistral  ! 

Puisse  se  réaliser  la  prophétie  du  sympathique  capiscol  de  l'Ecole  de  la  Montagne, 
puissent  un  jour  les  préfets  devenir  poètes,  les  ministres  s'enrôler  sous  votre  bannière  et 
la  «  Cigale  »  chanter  à  Paris!  Puisse  la  France  s'unir,  comme  voms,  dans  un  ardent  amour 
du  beau  et  du  bie.i,  et  conserver  parmi  les  nations  la  place  qu'elle  a  toujours  occupée 
dans  le  monde  des  arts  et  de  la  poésie! 

Ce  souhait,  Messieurs,  vous  le  faites  tous  avec  moi»  les  divisions  disparaissent,  nos 
cœurs  battent  à  l'unisson;  quel  est  le  fils  qui  ne  boirait  pas  à  sa  mère?  A  la  France  donc, 
et  aussi  aux  femmes  françaises,  puisque  vous  les  associez  à  vos  fêtes,  et  qu'elles  sont  si 
gracieusement  représentées  ici  par  la  gente  demoiselle  assise  à  mes  côtés,  la  Reine  de  la 
Cour  d'Amour. 


Rappelons  ici  le  brinde  si  provençal  de  Paul  Arène  à  Aubanel  et  à  Félix  Gras  ; 
puis  la  chanson  si  bien  lancée  qui  a  suivi  ce  brinde  où  il  conte  que  ses  amis 
avaient  voulu  desoimoura  Aubancu  que,  ciiiis  iino  cscourregudo,  avic  adu  que  dons 
flasquef. . . 

Chansons,  chansons  !  Si  nous  revenions  aux  chants  il  faudrait  citer  Ja  Coutigo 
de  Mistral;  //  Gribet,  musique  de  M.  Poncet,  chantée  par  M.  Jauflfret;  et  les 
brindes  de  MM.  Maije,  Andréoly,  C.  Roche,  Paul  Lemaitre  au  nom  de  la  jeunesse, 
Noël  Roche  qui  invite  les  félibres  à  se  Joindre  à  lui  pour  élever  un  temple  à  la 
Renaissance  provençale. 

°uis  c'est  réminent  bâtonnier  des  avocats  d'Aix,  M.  H.  Guillibert.  qui  télégra- 
phie : 

Sus  l'Escolo  niountanièro, 
Santo  Estello  longo-mai. 
Espandigue  sa  banièro, 
E  li  flot  d'or  de  si  rai. 

C esl  Ion  félibij  dis  Aupibo,  F,  Mouret,  que  mando  : 

A  travèr  mountagno  e  campèslre 
Lando,  o  inoun  brinde  prouvençau, 
Dôu  pichot  félibre  i  grand  mèstre, 
Dou  pichot  mourre  i  grandis  Aup! 

C'est  Caderas,  de  Samaden,  au  nom  des  ladins;  Paul  Labrouche  au  nom  des 
Gascons;  MM.  de  Toulouse-Lautrec  et  Pasquier,  au  nom  des  Aquitains;  G.  Azaïs; 
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A.  Jouveau;  c'est  le   maire-félibre  de  Paris,  Sextius  Michel,  au  nom  des  félibres 
de  la  capitale. 

C'est,  au  nom  de  la  Maintenance  du  Languedoc,  A.  Arnavielle  qui  envoie  un 
triple  brinde,  dont  nous  voici  les  derniers  vers  : 

Adounc,  sens  pou  e  sens  vergougno, 
Brinden  dins  lou  parlar  mairal. 
Per  Langadoc  éme  Gascougno, 
Per  lou  Miejour  embe  Mistral 

Tous  ces  télégrammes  rédigés  en  provençal  d'après  la  nouvelle  autorisation  du 
ministre. 

11  y  a  encore  des  hymnes  à  Mistral:  des  triolets  (celui  de  M.  Félix  Lescure  de 
Gréasque  est  très  remarqué),  des  chansons  et  des  poèmes  jusqu'à  la  nuit  avancée. 

Départ  le  lundi,  à  8  heures,  pour  le  Laus,  où  plusieurs  visiteurs  ont  témoigné 
le  désir  de  s'arrêter.  Quelques-uns  font  la  route  à  pied  en  vrais  pèlerins,  le  plus 
grand  nombre  en  voiture.  A  la  Bàtie-Neuve.  on  leur  jette  des  fleurs. 

En  arrivant  ils  entendent  la  messe,  dite  par  M.  l'abbé  Guillaume. 

On  chante  :  Provcnçau  e  Catouli,  de  Frizet,  et  le  cantique  de  Roumanille  à  la 
Vierge. 

On  va  déjeuner  à  l'hôtellerie  du  couvent;  aussi,  pour  être  complet,  nous  allons 
donner  le  ^w/c'J/W/t' félibresque  du  capiscoLl'éminent  et  sympathique  abbé  Pascal  : 

Per  que  vourèn  restar  toujour  braves  e  libres, 
Santo  Estello  de  Dieu,  bénisse  les  Félibres 
Per  qu'aquelo  taurà  d'ornes  forts  e  chousis 
.Mantèngui  lou  drapèu  e  l'ounour  dou  païs. 

Naturellement  on  se  remet  à  felihrcr.  C'était  d'ailleurs  la  fête  de  Nosto  Damo 
ajndardïo  !  Mistral  chante  quelques  strophes  toutes  neuves  d'un  cantique  que  plu- 
sieurs centaines  de  Provençaux  avaient  chantées  la  veille  pour  la  première 
fois...  11  y  a  bien  encore  brindes  et  poésies:  mais  le  temps  presse,  et  le  paysage 
vu,  on  prend  le  chemin  du  retour. 

La  journée  du  lundi  se  termine  par  une  visite  à  M.  le  préfet,  pus  à  M.  le  maire 
et  à  Ms""  Gouzot. 

Le  lendemain,  à  11  heures,  les  illustres  et  chers  visiteurs  de  Gap  sont  à  la 
gare  entourés  de  l'École  de  la  Montagne.  Un  de  ses  félibres,  M.  A.  Laty.  à  la 
bonne  idée  de  les  retenir  au  moins  en  photographie.  Mais,  après  quelques  pa- 
roles du  Cabiscol  et  l'adieu  le  plus  fraternel,  le  départ  du  train  les  sépare. 

Ajoutons  avant  de  finir  que  Sisteron  a  fait  aux  Félibres  une  ovation  enthou- 
siaste et  qu'une  longue  félibrée  pleine  de  choses  exquises  les  a  retenus  de  nou- 
veau toute  la  nuit  du  mardi  25  mai. 
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soient  des  chefs-d'œuvre,  il  est  heureux  qu'on  puisse  se  consoler  par  les  progrès  de  la  prose, 
de  la  décadence  de  la  poésie  constatée  aux  Jeux  floraux  de   1886. 

L'auteur  de  Rosée  d'été,  M.  Gayeta  Vidal, de  Valenciano,  est  un  des  meilleurs  professeurs 
de  l'Université  barcelonaise,  fort  apprécié  pour  ses  études  sur  le  droit  catalan  et  la  litté- 
rature populaire. 

Comme  conteur,  il  a  débuté,  voici  quelques  vingt  ans,  par  un  recueil  de  nouvelles,  la 
Vida  en  lo  camps  (La  Vie  aux  champs)  ou  il  peignait  sous  des  couleurs  plutôt  idylliques 
que  réelles  la  vie  paysanne. 

Tant  par  son  faire  que  par  ses  tendances  moralisatrices,  M.  Gayeta  Vidal  de  Valenciano 
se  rattachait  à  l'école  de  Trueba,  un  conteur  du  pays  basque,  alors  le  protégé  de  la  r(!ine 
Isabelle  et  en  pleine  vogue  en  Espagne.  M.  de  Trueba,  qui  vit  encore  à  Bilbao  assez  oublié, 
et  en  tout  cas  fort  'en  dehors  du  mouvement  littéraire  du  jour,  était  un  bon  écrivain, 
maniéré,  conventionnel,  mais  gracieux  et  riant.  En  1867,  son  influence  était  telle  qu'il  eût 
été  étrange  qu'un  écrivain  débutant  pût  s'y  dérober. 

La  Famille  du  mas  des  Saules  (La  Familia  del  mas  dels  SaJ^ers),  couronnée  aux  Jeux 
floraux  de  1880,  s'inspirait  à  la  même  source  quoique  le  rapporteur  des  Jeux,  en  signalant 
divers  défauts  littéraires  de  la  nouvelle  primée,  constatât  que  la  part  de  la  vérité  y  était 
plus  grande  que  celle  de  l'art.  11  voulait  dire  par  là  que  la  composition  lui  paraissait  d'une 
naïveté  presque  enfantine  et  que  la  nouvelle  projirement  dite  ne  se  dégageait  qu'après 
deux  ou  trois  chapitres  de  préliminaires  digressifs,  à  mon  gré  les  meilleurs  considérés  en 
eux-mêmes. 

Le  roman  qui  vient  de  paraître  est  loin  d'échapper  à  la  même  critique  dans  certaines  de 
ses  parties  :  cependant,  il  contient  une  dose  bien  plus  forte  d'art  qu'aucune  des  publica- 
tions antérieures  de  M.  Vidal  de  Valenciano,  et  si  cet  art,  dans  telle  ou  telle  conversation, 
confine  aisément  au  maniérisme,  il  n'en  doit  pas  moins  rester  acquis  que  le  romancier  a 
fait  ici  un  grand  effort.  Sans  doute  il  ne  construit  toujours  pas  avec  une  bien  grande 
habileté,  sans  doute  il  n'a  pas  cessé  d'être  diffus  dans  l'exposition,  sans  doute  il  laisse 
parfois  entrevoir  le  professeur  d'une  manière  vraiment  intempestive  (la  digression  de  cinq 
pages  sur  l'origine  des  feux  de  la  Saint-Jean),  sans  doute  il  abuse  de  la  patience  du  lecteur 
en  lui  rappelant  avec  une  fréquence  agaçante  que  son  récit  est  exemplaire  (moralisateur). 
Certaines  descriptions  n'en  sont  pas  moins  agréables,  certaines  scènes  moins  naïvement 
idylliques  ou  moins  cruellement  dramatiques.  Le  livre,  essentiellement  catalan,  a  en  dehors 
de  sa  valeur  littéraire  une  réelle  valeur  comme  peinture  de  moeurs.  Les  caractères,  man- 
quant parfois  d'un  peu  de  relief,  sont  toujours  suffisament  dessinés  cependant.  Si  bien  que 
la  part  faite  des  défauts  et  des  qualités,  Rosada  d'estiu  demeure  une  œuvre  très  estimable. 

Qu'est-ce  donc  que  Rosée  d'été? 


LA    STATUE   DE    SAINT    PIERRE  A   FRIGOLET 
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A  la  saison  chaude,  au  lever  du  soleil,  il  semble  qu'une  épaisse  nuée  va  envelopper  la 
terre  d'ombre  et  de  ténèbres  ;  puis  la  lumière  triomphe,  l'astre  monte  dans  le  ciel  et  il  ne 
reste  à  terre  sur  le  feuillage  que  des  perles  menues  d'une  eau  limpide.  C'est  la  rosée  d'été. 
Mais  le  soleil  à  son  tour  pompe  la  rosée,  et  il  ne  subsiste  plus  rien  de  cette  minute  en- 
chanteresse. 

Dans  la  vie,  il  en  est  comme  dans  la  nature,  et  M.Vidal  de  Valenciano  nous  conte  l'his- 
toire d'un  jeune  notaire  et  de  ses  amours  malheureuses  avec  Carmeta  Montassell  sacrifiée 
par  son  père  à  des  arrangements  de  fortune.  II  nous  dit  la  minute  chai  mante  de  ces  amours 
candides  des  deux  adolescents,  puis  la  revanche  de  cette  minute  délicieuse  et  la  tempête 
jusqu'au  jour  où,  Carmeta  morte,  c'est  à  la  bonne  Émilia  que  revient  la  tâche  de  rendre 
le  calme  au  cœur  de  Fidel. 

M.  Vidai  r.ous  permettra  de  souhaiter  en  terminant  ce  compte  rendu  de  la  prier  de  ne 
pas  mettre  autant  de  délai  entre  Rosadad'esUii  et  son  prochain  roman  que  M.  Oller  en  a 
mis  entre  le  Papillon  et  Vilaiiiu.  Albert  Savine. 

P. -S.  —  Deux  lecteurs  de  la  Revue  félibrceiwe  m'ont  fait  l'honneur  de  m'écrire  pour 
me  demander  de  leur  indiquer  une  bonne  grammaire  où  ils  puissent  trouver  les  cléments 
des  langues  castillane  et  catalane.  La  Gramaiica  bistoriea  de  M.  Ignacio  Farré  y  Carrio  me 
parait  répondre  de  tous  points  à  ce  programme.  La  compétence  de  l'auteur  n'est  point 
douteuse,  et  je  n'hésite  pas  à  recommander  chaleureusement  son  œuvre.  Je  recommande 
aussi  aux  mêmes  correspondants  l'excellente  chrestomathie  de  M.  Fayos  Antony  :  Eloquen- 
cia  catalaiia,  où  sont  colligés  des  fragments  de  prose  et  de  poésie  d'une  lecture  facile. 


LOU   SANT   PÈIRE   DE  FERIGOULET 


A  MOLSSU    L  ABAT    SPARIAT,  CLRAT    DI    ROLVIERO   ' 


O  prèirc  di  Roiivicro, 
Dins  sa  fcrigoiihcro 
Don  Savic  de  Foiirviero 
Es  adaut  que  t'espero, 
Emè  la  prmavero. 


O  prêtre  des  Rouvieres.  la-haut 
dans  son  désert  que  parfume  le  thym 
domXavierdeFourvières  attend  ta  ve- 
nue aux  premiers  jours  de  printemps. 


Qliaiid  Ion  hlu  couteJoii 
Espanâira  sa  flou 
Dotiço  coiimc  un  veloilt, 
yène  cniaqiicu  Loulou 
Que  cren  r,i  serp,  ni  loup. 


Lorsque  l'iris  azuré  entr 'ouvrira  ses 
fleurs  douces  et  veloutées,  viens  avec 
ce  Loulou  que  n'effraient  ni  loups,  ni 
serpents. 


l   La  Statue  de  saint  Pierre  à  Frigolet.  A  .M.  l'abbé  Spariat,  curé  des  Rouvieres. 
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Çai  t'a  de  ferigoulo, 
Fa  mcntasirc  c  coiigiiioulo, 
Oiniie,  jamai  sadoulo 
Van  lis  abiho  enfoulo 
Faire  la  farandoiih . 


Dans  ce  désert  croissent  le  thym, 
la  menthe  sauvage  et  la  primevère, 
sur  lesquels,  toujours  avides  vont 
en  foule  les  abeilles  faire  la  fjrandole. 


l'a  d'crho  de  Sant-jan, 
De  tcpiit  verdcjant, 
Oiinte  lipastrefan, 
Au  mens  sièis  mes  de  l'ait, 
Paisse  si  troiipèu  blanc. 


Là  poussent  les  herbes  Saint-Jean 
et  le  gazon,  en  verdoyants  tapis  où 
viennent  les  pâtres  durant  six  mois  de 
l'année  faire  paître  leurs  troupeaux 
aux  blanches  toisons. 


Mai  Ion  plus  bèii  à  vcire, 
A  vèirc  pcr  Ion  crcire, 
Es  la  glèiso,  0  bon  prèire, 
Qiiintrant  ié  veses  sèire 
Lon  segne-grand  san  Pèire. 


Mais  ce  qu'on  y  admire  de  plus 
beau,  pour  le  croire  il  faut  le  voir, 
c  est  l'église,  ô  bon  prêtre,  à  l'entrée 
de  laquelle  vous  voyez  assis  le  véné- 
rable saint  Pierre. 


£"5  aqiii'mé  si  clau 
A  l'intrado  di  naii  l ... 
Sévère  c  magistrale 
Regardo  lou  pourian 
Qu'an  barra  li  briitau 


Il  est  là,  tenant  ses  clefs  à  la  main 
à  l'entrée  des  nefs  !  Sévère  et  solennel 
il  regarde  le  portail  que  les  méchants 
ont  fermé. 


Regarda  !  e  sa  voues  forlo, 
Dins  l'iro  que  remporta . 
Sembla  dire  :  Pèr  orto , 
Ange  !  Durbès  li  porto 
D'aquelo  glèiso  maria  ! 


Il  regarde  !  et  sa  voix  puissante, 
vibrante  de  colère  semble  dire  :  «De- 
bout, anges!  ouvrez  donc  les  portes 
de  cette  église  morte  !   » 


Mai,  dins  lou  temple  mis 
Qjie  Dieu  nabita  plus, 
Regr étant  li  trelus, 
L'encens,  lis  or  émus, 
Lis  Ange  iston  caunfus! 


Mais,  dans  le  temple  nu  que  Dieu 
n'habite  plus,  regrettant  les  splen- 
deurs passées,  l'encens  et  la  prière, 
les  anges  restent  confus! 


E  lou  mistraii  qualcr.o 
E  que  canto  à  voues  pleno, 
Coume  uno  grando  aurgueno, 
Furious  se  descadeno, 
Contro  la  porto  reno  ! 


Et  le  mistral  qui  souffle  et  chante 
à  pleine  voix ,  comme  de  gandes  orgues, 
furieux  se  déchaîne  et  mui^it,  en  se- 
couant la  porte  ! 
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E  Vcsticu  c  l'ivcr,  Et,    Ihiver  et  lété    retentit   son 

Vous  meno  un  brut  iVinfèr!..  '"*'*'■"'''    mugissement!...   O    beau 

temple  désert,  quand  donc  t  ouvriras- 
O  bcu  temple  désert,  tu  aux  fils  de  saint  Norbert? 

Ifiéu  de  sant  Noitrbert  ^-  ^-  ""^  ^■ 

Oiiouro  saras  du  beri?... 

DoM  Savié  de  Fourviero. 

i«  de  febrié  de  18S6. 


CHRONIQUE 

Le  retard  apporté  à  la  publication  des  deux  dernières  Revues,  et  dont  nous 
faisons  mille  excuses  à  nos  lecteurs,  ne  se  renouvelera  point.  Le  présent  numéro 
va  être  incessament  suivi  des  numéros  de  juin  et  de  juillet. 

Cette  chronique  a  quatre  grandes  fêtes  provençales  à  enregistrer  qui  ont  eu  lieu 
à  Foix  (maintenance  d'Aquitaine),  à  Gap  (Sainte-Estdle),  à  Aix  (maintenance  de 
Provence)  et  à  Sceaux  (félibrige  de  Paris). 

N'ayant  reçu  qu'incomplets  les  documents  de  la  solennité  de  Fcix,  la  première 
en  date,  nous  la  renvoyons  au  prochain  numéro,  donnant  le  pas  à  la  Sainte- 
Estelle.  C'est  aux  bureaux  de  Lyon  (imprimerie  de  la  Revue)  que  les  documents 
officiels  devront  être  adressés,  d'ordinaire,  pour  nous  éviter  des  retards. 


Nous  avons  vu,  par  le  récit  de  la  fête  de  Gap,  que  M.  Granet,  ministre  des 
Postes  et  des  Télégraphes,  vient  d'autoriser  l'usage  courant,  dans  les  dépêches 
télégraphiques,  de  la  langue  provençale,  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  lan- 
gage chiffré,  et  taxée  en  conséquence  quinze  centimes  par  mot.  Il  est  intéressant 
pour  l'histoire  du  félibrige  de  connaître  la  notification  qui  en  a  été  faite  au  CapouUc. 
M.  Granet  s'est  souvenu  de  sa  naissance  arlésienne  en  cédant  au  vœu  de  Mistral, 
dont  la  précédente  lettre  à  M.  Cochery  était  demeurée  sans  réponse.  Voici  ce 
document  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  Vous  avez  bien  voulu  me  rappeler  récemment  une  demande  que  vous  aviez 
adressée  à  l'un  de  mes  prédécesseurs  en  vue  de  faire  admettre  le  dialecte  proven- 
çal au  nombre  des  langues  autorisées  dans  la  correspondance  télégraphique. 

«  j'ai  le  plaisir  de  vous  faire  savoir  que,  par  une  décision  en  date  de  ce  mois 
de  mai  courant,  j'ai   invité  les  agents  de  l'administration  des  postes  et  des  télé- 
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graphes  à  accepter  et  à  taxer  à  l'avenir,  comme  rédigés  en  langage  clair,  les  télé- 
grammes intérieurs  qui  seraient  formulés  en  langue  provençale  et  en  langue 
bretonne. 

«  J'aime  à  croire  que  les  difficultés  suscitées  par  le  bureau  de  Digne  n'auront, 
désormais  plus  occasion  de  se  produire. 

v<Recevez,  Monsieurle  Président,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 
«  Le  ministre  des  Postes  et  des  Télégraphes  :  F.  Granet.  » 


CoN-couRS  DE  FARANDOLE  A  Barbentane.  —  Un  concours  de  farandole  a  eu  lieu 
àBarbentane,  le  dimanche  23  mai,  avec  le  costume  traditionnel  adopté  dans  l'o- 
péra de  Rolland  à  Roncevaux. 

Il  y  avait  trois  prix  pour  les  vainqueurs.  Les  adhésions  avaient  été  envoyées 
à  M.  le  comte  de  Terray,  maire  de  Barbentane,  qui  faisait  partie  du  jury. 

Par  un  sentiment  que  que  tous  les  participants  de  cette  fête  ont  compris  facile- 
ment, les  farandoleurs  barbentanais  n'étaient  pas  admis  au  concours. 

Vénès,  galoi  tambourinaire, 
Douna  la  noto  et  la  mesure; 
Es  d'agile  farandoulaïre 
Que  van  sauta  9U6  la  vcrduro... 

Nous  répétons  à  nos  lecteurs  que  pour  tout  ce  qui  concerne  les  abonnements, 
les  achats  ou  i-écla  nations  de  numéros,  les  insertions  de  la  couverture,  l'échange 
de  journaux,  en  un  mot  l'administration  de  la  Revue,  ne  doit  être  adressé  qu'à 
l'imprimeur,  aux  Cnreaux  de  Lyon,  rue  Gentil,  4. 

Les  autres  adresses  sont  celles  des  correspondants,  chez  qui  on  pourra  cepen- 
dant se  procurer  des  numéros. 

Les  personnes  qui  reçoivent  la  Revue  à  titre  gracieux  sont  priées  de  réclamer 
au  plus  tôt  à  l'administration  les  numéros  qui  pourraient  leur  manquer. 

Des  collections  de  la  première  année  sont  en  vente  au  prix  de  10  francs. 


Le  Dirccteur^Gcrant,  P.   MARIÉTON. 


LYON.    — ^   1MPR.    PITfîAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL. 


LES   FETES   FELIBREENNES   DE  FOIX 

I^ÉUNION   T)E   LA    €S[ A Il^TEN ANCE   'D- AQUITAINE 
—   iSet  19MA1  1886 — 

On  sait  que  les  trois  maintenances  françaises  du  félibrige,  Provence,  Languedoc  et 
Aquitaine,  ont  chaque  année  un  concours  et  une  réunion  spéciales,  en  dehors  de  la  Sainte- 
Estelle.  La  réunion  de  la  maintenance  de  Catalogne  se  confond  avec  les  Jeux  floraux  de 
Barcelone.  On  trouvera  dans  ce  numéro  le  compte  rendu  de  deux  de  ces  solennités. 

La  réunion  des  félibres  d'Aquitaine  avait  lieu,  cette  année,  à  Foix,  sous  les  auspices  de 
la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts.  La  présidence  de  la  réunion  ayant  été 
offerte  le  28  mai  à  Frédéric  Mistral,  qui  ne  put  s'y  rendre,  l'unique  président  effectif  fut 
le  syndic  de  la  maintenance,  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  notre  éminent  collabo- 
rateur et  ami. 

Donc,  le  mardi  18  mai,  vers  le  soir,  après  l'arrivée  nombreuse  des  félibres.  a  eu  lieu, 
dans  un  théâtre  de  la  ville,  la  séance  officielle  de  la  Société  ariégeoise.  pour  le  concours 
de  littérature  et  de  philologie  romanes  ouvert  par  elle  au  félibrige.  Une  nombreuse  assis- 
tance donnait  à  la  réunion  un  grand  caractère  de  solennité. 

M.  le  docteur  Dresch  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant,  qui  a  été  fort  applaudi  : 


Mesdames  ht  Messieurs. 

Ma  qualité  de  président  de  la  Société  ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts  me 
lait  un  devoir  d'ouvrir  cette  séance  et  d'en  expliquer  l'objet. 

Permettez-moi  tout  d'abord  de  remercier  ce  nombreux  auditoire,  qui  a  bien 
voulu  répondre  a  notre  appel  pour  faire  honneur  aux  hôtes  éminents  que  nous 
recevons  ce  soir. 

J'adresserai  aussi  en  commençant  un  hommage  public  au  poète  Mistral,  sous 
le  haut  patronage  duquel  nous  nous  réunissons.  Il  a  gracieusement  accepté  la 
présidence  d'honneur  que  nous  lui  avions  offerte.  Il  serait  même  venu  fraterniser 
avec  les  félibres  aquitains,  mais  il  se  trouve  retenu  dans  sa  chère  Provence  par 
des  engagements  antérieurs  avec  un^  .^utre  association  qui  se  réunit  à  Gap,  à  la 
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même  époque  que  nous.  Comme  il  l'écrit,  c'est  une  traînce  de  poésie  des  Alpes  aux 
Pyrénées. 

Nous  avons  espéré  un  moment  pouvoir  offrir  la  présidence  effective  de  cette 
séance  à  un  autre  félibre  illustre,  au  grand  poète  national  de  la  Roumanie,  Alec- 
sandri.  Notre  espoir  reposait  principalement  sur  une  coïncidence  heureuse,  sa 
proche  parenté  avec  le  premier  fonctionnaire  de  ce  département.  L'invitation, 
gracieusement  accueillie  d'ailleurs,  n'a  pu  malheureusement  être  acceptée. 
M.  Alecsandri,  ambassadeur  à  Paris  du  jeune  royaume  roumain,  se  trouve  en  ce 
moment  retenu  dans  une  grande  conférence  internationale. 

Nous  nous  réunissons  ce  soir,  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  pour  recevoir  la 
Société  des  féiibres  d'Aquitaine  et  proclamer  le  résultat  d'un  concours  de  phi- 
lologie et  de  littérature  romanes  que  la  Société  ariégeoise  a  eu  l'idée  d'organiser, 
et  auquel  s'est  empressé  de  contribuer,  pour  une  large  part,  notre  éminent  com- 
patriote, auteur  du  véritable  monument  qui  s'appelle  V Histoire  des  Ariégcois,  j'ai 
nommé  M.  Duclos. 

Tous  les  ans,  imitant  leurs  confrères  provençaux,  les  Féiibres  aquitains  se 
donnent  rendez-vous  dans  une  des  cités  historiques  du  Midi.  Cette  année,  ils  sont 
venus  à  Foix,  et  nous  devons  grandement  nous  féliciter  de  leur  visite,  puisqu'elle 
nous  a  permis  d'instituer,  les  premiers,  dans  la  région,  un  concours  littéraire  de 
langue  romane. 

Certes,  en  venant  tenir  à  Foix  leurs  assises  du  gai  savoir,  les  féiibres  doivent 
éprouver  une  bien  grande  satisfaction.  Le  doux  pays  de  Foix  est  terre  sainte  pour 
féiibres  ;  c'est  le  pays  des  comtes  troubadours,  Raymond-Roger  et  Gaston- 
Phœbus.  Il  fut  arrosé  par  le  sang  des  martyrs  de  langue  romane  !  N'est-ce  pas 
tout  près  d'ici,  à  Montségur,  que  s'est  passé  le  dernier  acte  de  cette  abominable 
guerre  des  Albigeois  ! 

Vous  vous  rappelez  très  bien  que  cette  guerre  fratricide  mit  fin  à  l'ère  brillante 
des  troubadours,  à  ce  vif  éclat  de  civilisation  méridionale,  dont  Toulouse  fut  le 
grand  foyer  et  qui  rendit  le  commencement  du  treizième  siècle  si  particulière- 
ment intéressant  pour  nous. 

Si  le  mouvement  de  la  Renaissance  ne  vint  que  plus  tard  et  nous  arriva 
d'Italie,  une  des  causes  en  est,  qu'à  la  suite  de  l'écrasemeut  politique  du  Midi 
par  le  Nord  et  des  spoliations  brutales  qui  s'en  suivirent,  nos  troubadours 
allèrent  dans  les  vieilles  terres  latines  chercher  un  refuge,  imprimant,  par  leurs 
poésies  et  leur  belle  langue  romane,  un  élan  admirable.  Cet  élan,  par  une  corré- 
lation ordinaire  à  toutes  les  grandes  périodes  de  l'histoire,  ne  tarda  pas  à  se 
communiquer  aux  sciences  et  aux  arts. 

L'éclat  de  la  ci\ilisation  méridionale  au  xni"^  siècle  tient  à  ceci,  et  l'on  ne 
saurait  trop  insister  sur  ce  point,  c'est  que  notre  Midi  avait  soigneusement  entre- 
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tenu  dans  son  sein  le  génie  latin  que  les  invasions  des  barbares  avaient  presque 
complètement  étouffé  dans  son  berceau  d'origine. 

Grâce  à  la  forte  organisation  municipale  qu'elles  tenaient  de  Rome,  nos  com- 
munes trouvèrent  moyen  de  ne  pas  trop  se  laisser  submerger  par  les  invasions 
des  barbares.  Vaincues,  elles  s'assimilèrent  bien  plutôt  les  vainqueurs. 

La  langue  populaire  des  peuples  soumis  à  la  domination  romaine  était  loin 
d'être  celle  des  lettrés  et  des  poètes  latins.  Elle  variait  suivant  les  régions,  comme 
aujourd'hui  encore  le  provençal  et  le  languedocien.  Cette  langue  ayant  survécu, 
chez  nous  seulement,  après  tant  de  siècles,  après  les  passages  de  tant  de  barbares, 
fut  remaniée  plus  tard  par  des  hommes  de  goût,  par  des  poètes:  de  populaire, 
elle  devint,  à  son  tour,  la  langue  fixe  et  arrêtée  qui,  du  xi°  et  xiv«  siècle,  brilla 
d'un  si  vif  éclat,  donnant  lieu  à  un  mouvement  littéraire  considérable. 

C'est  justement  cette  Jangue  arrivée  à  tout  son  développement  qui  fut  la 
langue  romane,  que  nos  félibres  font  revivre  aujourd'hui  avec  une  sève  nouvelle 
qui  ne  paraît  pas  près  de  tarir.  Les  langues  italienne,  espagnole,  lui  doivent 
la  plus  grande  part  de  ce  qu'elles  sont  devenues.  Le  génie  poétique  de  l'Angle- 
terre n'a  pas  échappé  à  son  influence.  En  particulier,  la  langue  française  est  rede- 
vable à  notre  roman  d'avoir  perdu  ce  qu'elle  avait  de  trop  tudesque  et  d'être  ce 
qu'elle  est,  la  première  langue  du  monde,  joignant  les  qualités  solides  des  lan- 
gues du  Nord  à  la  beauté,  à  la  limpidité,  à  la  clarté  des  langues  du  Midi. 

Après  vous  avoir  rappelé  ce  qu'a  été  la  langue  romane,  je  vous  dirai  quelques 
mots  du  rôle  qu'elle  peut  être  appelée  à  jouer,  en  allant  au-devant  d'une  objec- 
tion bien  naturelle  que  je  pressens  éclore  dans  vos  esprits. 

Encore  sous  le  charme,  sous  l'impression  profonde  de  la  brillante  conférence 
que  vous  avez  entendue,  ici  même,  il  y  a  deux  jours  •  ,  vous  comprenez  très  bien 
l'intérêt  pressant  qu'il  y  a  à  propager  notre  belle  langue  française  à  l'étranger, 
et  vous  êtes  prêts  à  donner  votre  concours  effectif  à  cette  œuvre  patriotique.  Il 
vous  semble  par  suite  qu'il  y  a  une  contradiction  flagrante  à  offrir  des  encoura- 
gements à  ceux  qui  veulent  écrire  et  chanter  encore  en  vieille  langue  romane. 

A  quoi  bon,  dites-vous,  ces  réunions  de  félibres,  à  quoi  bon,  aujourd'hui,  ces 
concours  littéraires?  N'est-ce  pas  là  dépenser,  en  pure  perte,  un  grand  effort  qui 
se  reporterait  bien  plus  utilement  sur  la  Société  de  V Alliance  française?  Rassurez- 
vous,  Mesdames  et  Messieurs.  La  mise  en  œuvre  de  ce  qui  est  beau  est  toujours 
bon  et  toujours  utile.  Le  félibrige,  loin  de  venir  à  l'encontre  de  l'association  qui 
travaille  à  la  propagation  de  la  langue  française,  lui  vient  au  contraire  en  aide. 
Le   reproche  d'internationalisme,  de  fédéralisme,  que  des  esprits  timorés  lui  ont 


I  L'avant-veille,  le  dimanche  l6  mai,  M.  Antoine  Gdvet,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée 
de  Toulouse,  avait  fait  une  remarquable  conférence  sur  Y Allimice fraiçjtse,  institution  admirable  pour 
l'esprit  latin  qui  lanime  et   dont  la  but  est  d"a9«urer  la  propagation  de  la  langue  française  à  l'étranger^ 
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adresse,  est  mal  fondé.  Il  travaille,  à  sa  manière,  à  l'irradiation  du  génie  de  la 
France,  sous  une  autre  forme,  voilà  tout.  Si  le  but,  qu'il  parait  rechercher,  n'est 
que  littéraire,  il  est  encore  civilisateur  et,  par  conséquent,  éminemment  français. 
Le  patriotisme  présente  à  notre  activité  bien  des  manières  de  s'affirmer. 

L'Alliance  française  importe  notre  langue  nationale  dans  des  pays  où  elle  est 
complètement  étrangère.  Avec  leurs  vieux  idiomes  poétiques,  les  félibres  trou- 
vent immédiatement  un  écho  sur  toutes  les  terres  latines  ;  au  pangermanisme 
envahisseur,  ils  cherchent  à  répondre,  non  par  Yimitc  des  races  latines,  mais 
plus  simplement  et  plus  sûrement  par  Vmu'ou,  l'unité  masquant  toujours  l'esprit 
de  conquête. 

Les  félibres  essayent  de  grouper  ce  que  la  diplomatie  ne  travaille  que  trop  sou- 
vent à  désunir.  Si  l'espoir  de  Victor  Hugo  de  voir  se  former  lesÉtats-Unis  d'Europe 
leur  parait  pour  le  moment  une  chimère,  il  leur  semble  non  seulement  possible, 
mais  facile  d'arriver  à  l'entente  sympathique  des  peuples  latins,  en  dépit  des 
chancelleries  intéressées  à  les  brouiller.  Qiiand  les  littérateurs  de  pays  éloignés 
fraternisent,  les  peuples  sont  bien  près  de  se  donner  la  main  et  de  s'unir. 

Les  langues  romanes,  comme  les  peuples  qui  les  parlent,  sont  tenaces.  Elles 
ont  résisté  et  survécu  à  toutes  les  invasions,  à  tous  les  changements  politiques. 
Gardons-nous  de  laisser  périr  ce  merveilleux  instrument  poétique  qui  peut  encore 
nous  servir  dans  l'œuvre  de  défense  nationale,  à  laquelle  nous  devons  toujours 
songer.  11  y  a  toujours  des  barbares  en  Europe  ;  ils  habitent  toujours  là  où 
furent  jadis  les  grandes  forêts  de  la  Germanie;  ils  sont  toujours  prêts  à  bom- 
barder nos  bibliothèques  et  nos  musées.  Ils  fabriquent,  chaque  jour,  deux 
mille  fusils  à  répétition,  et  ils  emmagasinent  les  bombes  chargées  de  fulmi- 
coton  d'une  puissance  étonnante.  Grâce  aux  langues  romanes,  grâce  aux  féli- 
bres, nous  pouvons  espérer  des  alliances  qui  ne  seront  dues  qu'à  la  libre  vo- 
lonté des  peuples  et  seront  plus  solides  que  celles  qui  ne  s'appuient  que  sur  les 
protocoles. 

Je  suis  convaincu,  Mesdames  et  Messieurs,  que  pour  l'amour  de  l'art  et  de  la 
patrie,  vous  ne  refuserez  pas  vos  sympathiques  encouragements  à  l'œuvre  des 
félibres.  Vous  tiendrez  à  faire  honneur  à  ces  poètes,  qui  sont  une  force,  bien 
qu'ils  ne  soient  armés  que  du  rameau  d'olivier.  Ces  vaillants  ouvriers  du  beau 
éternel  forment  une  ligue,  véritable  ligue  du  bien  public. 

Je  terminerai.  Mesdames  et  Messieurs,  en  poussant  ce  cri  qui  trouvera  de  l'écho 
dans  tous  les  cœurs  :  Honneur  aux  félibres  d'Aquitaine,  aux  félibres  de  tous  les 
pays,  à  l'Union  des  races  latines  !  Honneur  à  la  France  ! 


M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  syndic  de  la  maintenance  d'Aquitaine,  au  nom  des 
élibres,  a  répondu  à  M.  le  Président  de  la  Société  anégeoi<ie.  Son  discours  a  été  frénéti- 
quement applaudi  par  toute  l'assemblée  : 
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Mesdames,  Messieurs, 

Le  temps  efface  si  vite  la  trace  des  liommcs  et  le  souvenir  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  peines,  que  vous  me  permettrez  de  vous  rappeler  ce  qui  se  passait  ici, 
le  22  janvier   1854. 

Il  y  avait,  ce  jour-là,  une  grande  fête  dans  la  ville  de  Foix,  et  tous  ceux  de  ses 
habitants  qui  avaient  pu  trouver  une  place  étaient  réunis  dans  la  salle  du  théâtre, 
ornée 

Dé  garlandos  dé  bouich 

E  dé  flous  dal  printemps  jous  la  glaço  cullidos. 

Flourétos  a  mitât  transido?  '. 

Sur  la  scène  était  un  homme  que  des  salves  d'applaudissements  avaient  ac- 
cueilli à  son  entrée  et  que  les  bravos  interrompaient  à  chaque  instant.  11  récitait 
des  poèmes  :  il  improvisait  au  besoin  avec  une  verve  étincelante,  et  le  public 
s'extasiait,  s'embrasait,  éclatait  en  transports,  en  entendant  parler  ainsi  notre 
belle  langue  du  Midi,  depuis  si  longtemps  proscrite  et  dédaignée. 

Cet  homme  s'en  allait  par  maint  pays,  pèlerin  de  la  charité,  demander  aux 
riches,  en  échange  d'une  jouissance  intellectuelle,  une  aumône  pour  les  pauvres, 
pour  les  églises,  pour  les  écoles  chrétiennes,  pour  les  hôpitaux.  A  sa  voix  les 
pièces  d'or  et  d'argent  tombaient  dans  l'aumôniére  des  quêteuses  ;  le  poète  con- 
tinuait, l'enthousiasme  redoublait,  et  les  beaux  yeux  pleuraient  MalLo  V Inoiicènto , 
l'Abuglo  dé  Castekulic  ou  Mous  Sonbéitis;  quand  les  bourses  étaient  vidées,  les 
bagues  tombaient  des  mains  élégantes,  et  les  bracelets  des  poignets  délicats,  et  la 
part  des  pauvres  grandissait  à  Foix,  à  Pamiers,  à  Saint-Girons,  dans  tout  le 
comté,  comme  dans  toute  la  France  où  le  moderne  troubadour  avait  été 
appelé. 

Parfois,  il  faisait  rire,  le  poète;  plus  souvent  il  faisait  pleurer.  Admirable  acteur, 
il  jouait  ces  petits  drames  populaires  pleins  d'esprit,  de  sel  fin,  et  de  cœur  par- 
dessus tout.  La  mode  était  passée  depuis  longtemps  des  bergers  enrubannés  et 
des  galantes  bergères;  mais  le  peuple,  quand  on  le  mettait  e.n  scène,  n'avait 
d'habitude  qu'un  rôle  de  comparse  et  restait  au  second  plan. 

Lui,  il  avait  mendié  son  pain,  avant  de  pouvoir  le  gagner!  11  avait  vu,  tout 
petit,  quand  vinrent  près  de  lui  les  heures  soiiibres  de  la  vieillesse  et  de  la  maladie, 
s'ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte  de  1  hôpital  : 

Ount  vas,  grand  paï  ? 

—  Moun  fil.  à  l'espital.  .Acos  aqui  que  lous  Jansémins  moroun  -  ! 

'  Le  poète  ja;min  a  Foix.  broch.  in-8\  ver.-;  du  Vieux  l^ayuvt  de  l'Ariegd. 

'  Jasmin.  Papillotos,  mous  souv:iiii  :  «  Ou  vas-tu.  grand-père  ?  —  Mon  fils.  »  ITiôpit.il  .c'est  là 
que  meurent  .les  Jasmin.  » 
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Le  pauvre  avait  été  son  père  et  l'ouvrier  son  frère.  Il  avait  grandi  sur  leurs  ge- 
noux, vécu  de  leur  vie  ;  il  les  connaissait  bien;  et  il  chantait,  comme  nul  ne 
l'avait  fait  avant  lui,  les  peines  et  les  joies  du  travailleur,  ses  fêtes  où  déborde 
une  gaieté  exubérante  et  folle,  ses  douleurs  qui  le  terrassent  ou  lui  arrachent  des 
cris.  II  incarnait  en  lui  l'àme  du  peuple,  de  ce  brave  peuple  du  Midi,  vaillant  et 
fier,  insouciant  et  généreux,  hospitalier,  aimable  et  expansif. 

Et  il  le  célébrait  dans  sa  propre  langue,  dans  cette  langue  qui  n'avait  eu  depuis 
des  siècles  qu'un  grand  poète,  Goudouli,  et  que  nul  n'écrivait  plus  que  pour 
rire,  pour  gouailler,  faire  ou  dire  une  grosse  farce,  comme  si  c'était  quelque 
chose  d'humain,  d'honnête,  de  digne,  que  de  mépriser  une  langue  et  de  s'en 
moquer  ! 

Une  langue  !  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  de  plus  enraciné  dans  les  entrailles  de 
l'homme  :  l'instrument  de  l'âme  et  de  l'intelligence;  la  langue  de  nos  ancêtres, 
gardée  dans  le  cœur  du  pays,  et  devenue,  non  pas  la  langue  des  comédiens  et 
des  plaisants,  mais  la  langue  de  nos  laboureurs  et  de  nos  soldats  ! 

Cet  homme  était  seul.  Les  rois  l'avaient  reçu  dans  leurs  Tuileries;  l'Académie 
française  l'avait  couronné  sous  la  coupole  de  l'Institut;  l'Académie  des  Jeux 
floraux,  au  Capitole;  Paris,  sans  pouvoir  le  comprendre  beaucoup,  l'avait  ac- 
clamé, mais  nul  ne  le  suivait,  et  le  grand  chanteur  s'en  allait,  heureux  et  soli- 
taire, faisant  triompher  la  langue  de  son  berceau. 

Pourtant,  de  la  rencontre  de  l'esprit  méridional  et  de  son  poète,  il  jaillissait 
parfois  une  étincelle.  C'est  ainsi  qu'à  Foix,  un  vieux  paysan  de  l'Ariège  le  saluait 
dans  un  petit  poème  pétillant  d'esprit,  plein  de  sentiment  et  de  grâce,  digne  de 
celui  à  qui  il  était  adressé. 

Il  n'est  pas  ici,  ce  soir,  le  vieux  paysan  de  l'Ariège  :  les  années,  les  mois  et 
les  jours  mêmes  sont  devenus  pesants  pour  lui,  mais  il  ne  nous  a  pas  oubliés; 
pour  nous,  il  a  retrouvé  sa  verve  poétique,  et  l'écho  fidèle  lui  redira  demain  que 
des  générations  nouvelles  l'ont  applaudi,  comme  l'applaudirent  nos  anciens, 
heureuses  de  voir  que  si  le  temps  peut  ployer  et  affaiblir  le  corps,  le  cœur  reste 
libre  et  chaud  dans  la  poitrine,  l'esprit  alerte  et  vivant  dans  la  tête  inclinée! 

Quatre  mois  après  la  mémorable  séance  de  Foix,  en  Provence,  au  pied  des 
Alpilles  grises,  à  l'ombre  grêle  des  oliviers,  le  21  mai  1854,  un  groupe  d'hommes 
jeunes,  ardents,  enthousiastes  de  leur  pays,  m.unis  de  fortes  et  solides  études, 
fondaient  à  Fontségugne  une  société  qu'ils  appelaient  d'un  nom  forgé  ou  retrouvé, 
mais  absolument  inconnu  jusqu'alors,  le  félibrige,  et  décidaient  la  publication 
annuelle  de  V 4.hnanach provençal , — qui  vit  et  prospère  toujours, — pour  répandre 
le  goût  et  la  culture  de  la  langue  du  Midi. 

Des  jeunes  gens  réunis  là,  autour  d'une  table  joyeuse,  buvant  la  gloire  de  la 
Provence,  le  généreux  vin  de  Châteauneuf-des-Papes,  aucun  n'est  resté  inconnu  ; 
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trois  ont  atteint  une  haute  renommée  :   Frédéric  Mistral,  Joseph  Roumanille  et 
Théodore  Aubanel. 

Trente-deux  ans  se  sont  écoulés. 

Si  la  bonne  fortune  des  voyages  vous  conduisait  quelque  jour  à  Agen,  sur  une 
place  spacieuse,  vous  verriez  une  belle  statue  de  bronze.  Elle  fait  revivre  les 
traits  aimables,  spirituels,  la  physionomie  et  l'attitude  un  peu  gasconnes,  de 
l'ancien  visiteur  de  Foix.  Son  nom,  vous  le  trouverez  gravé  sur  le  marbre  du 
piédestal,  et  peint  en  face  sur  l'enseigne  d'une  modeste  boutique.  Ce  nom.  nul 
ne  l'ignore  en  France  :  Jacques  Jasmin,  coiffeur. 

Et  le  félibrige,  lui  aussi,  a  grandi  et  n'a  pas  perdu  son  temps.  Son  étoile  est 
devenue  brillante  au  ciel  de  la  poésie,  et  ses  rayons  se  sont  étendus  sur  toute 
la  patrie  française. 

Cinq  ans  après  la  réunion  de  Fontségugne,  Miréio  paraissait.  L'Académie  fran- 
çaise lui  décernait  une  de  ses  plus  belles  couronnes;  Lamartine  saluait  la  venue 
d'un  des  grands  poètes  de  notre  siècle,  d'un  Homère  ou  d'un  Virgile  provençal. 
Plus  tard,  tous  les  arts,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture,  s'inspirèrent  de  la 
création  nouvelle  et  popularisèrent  l'humble  fille  des  tnas. 

A  son  tour,  Mistral  devenait  l'hôte  des  princes  et  des  chefs  d'États,  et  le 
félibrige  se  répandait  et  prenait  son  rang  dans  les  lettres  contemporaines. 

Ce  mois-ci,  le  beau  mois  de  mai,  le  mois  des  fleurs,  verra  les  félibres  de  Paris 
à  Sceaux;  les  Provençaux  et  ceux  du  Comtat,  à  Gap;  les  Languedociens  à  Mont- 
pellier, à  Béziers,  à  Foix,  se  réunir,  chanter  et  parler  la  vieille  langue  renaissante. 
Au  delà  des  Pyrénées,  de  Barcelone  à  Valence  et  aux  Baléares,  le  catalan,  la 
langue  sœur,  tiendra  aussi  ses  poétiques  assises. 

A  Paris,  c'est  Balaguer,  l'historien  de  la  Catalogne  et  du  Montserrat,  qui  prési- 
dera; à  Gap,  Mistral  réunira  autour  de  lui  les  vaillantes  milices  provençales.  Le 
félibrige  aquitain  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de  venir  à  nous  sous  les  auspices 
d'une  grande  gloire;  il  avait  voulu,  il  avait  espéré  la  présence  du  grand  poète 
roumain  Vasile  Alecsandri,  l'ambassadeur  de  la  reine-poète  Elisabeth  (Cantmi 
Sylva).  De  graves  intérêts  nationaux  en  ont  décidé  autrement,  la  diplomatie  a  dû 
primer  les  lettres.  A  défaut  donc  de  célébrité,  nous  vous  apportons  des  dévoue- 
ments chaleureux  et  éprouvés,  et  puis,  grâce  à  l'heureuse  initiative  de  la 
Société  ariégeoise,  notre  réunion  s'éclaire  d'un  large  et  splendide  reflet  de  poésie. 
Si  Mistral  n'est  pas  avec  nous,  son  inspiration,  son  cœur  et  sa  pensée  sont 
ici;  s'il  ne  vous  est  pas  donné  de  le  voir,  d'entendre  sa  voix  harmonieuse  et 
vibrante,  de  serrer  sa  main  fraternelle,  si  largement  ouverte,  au  moins  pouvons - 
nous  parler  en  son  nom  et  dire  à  vos  lauréats,  que  de  loin  il  encourage  leurs 
efforts,  il  applaudit  à  leurs  succès,  et  à  vous.  Messieurs  les  membres  de  la 
Société  ariégeoise,  qu'il  est  ému  et  reconnaissant  de  cette  pensée  patriotique  qui 
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a  placé  ce  concours,  —  le  premier  de  notre  région,  —  au  pied  des  Tours  de 
Gaston  Phœbus. 

11  y  a  dans  l'histoire  des  noms  favorisés  et  heureux.  Tel  est  ce  nom  de  Foix 
qui  réveille  par  tout  le  pays  des  souvenirs  de  valeur,  de  magnificence  et  de 
gloire. 

11  n'y  a  pas  dans  notre  histoire  féodale  de  figures  plus  imposantes,  plus  hautes 
et  plus  gracieuses  que  celles  des  comtes  de  Foix.  et  c'est  depuis  la  courte  et  su- 
perbe période  de  notre  brillante  civilisation  romane  jusqu'à  la  fin  ;  depuis  Ray- 
mond-Roger qui  va  combattre  en  terre  sainte  avec  Philippe-Auguste;  Roger- 
Bernard  et  ses  fils,  les  vaillants  champions  du  pays  envahi,  les  compagnons  de 
Raymon  Vil,  des  Trencavel,  des  Comminges,  du  roi  d'Aragon,  jusqu'à  ce  der- 
nier Gaston  de  Foix,  le  bouillant  et  impétueux  neveu  de  Louis  XII,  le  frère  d'armes 
de  la  Palisse,  de  Louis  d'Ars  et  de  Bayard  qui  s'en  va  mourir  à  Ravenne  à  vingt- 
trois  ans,  bien  loin  du  doux  pays  de  Béarn  ;  car  la  solitude  s'était  faite  aux  Tours 
de  Foix,  et  la  splendeur  était  venue  à  la  Tour  Montcade,  d'Orthez.  Passés  des 
bords  murmurants  de  l'Ariège  aux  rives  sonores  du  Gave,  ils  y  firent  souche 
avec  les  d'Albret;  là  fut  leur  tombe  et  le  berceau  de  leur  descendant,  le  plus  po- 
pulaire et  le  plus  grand  de  nos  rois,  Henri  IV,  le  roi  gascon,  lou  nostr'Enrj'c,  le 
roi  qui  jouait,  enfant,  avec  les  paysans  de  Couraze,  et  parlait  la  langue  d'oc 
comme  eux  et  comme  nous  ! 

Foix  !  Mazères  !  Orthez  !  quels  souvenirs  de  combats,  de  tournois,  de  luxe  et 
de  fêtes  !  que  de  poésie,  de  race,  d'élégance  et  de  courtoisie,  de  chasses,  fleuri- 
rent dans  ces  murs  où  les  héroïques  chevaliers  trouvaient,  au  retour,  des  com- 
pagnes dignes  d'eux  :  Esclarmonde,  Ermessinde,  Marguerite  ! 

Nul  ne  fut  plus  fidèle  à  la  cause  de  la  patrie,  plus  brave  pendant  la  lutte, 
plus  acharné  dans  la  défense,  plus  obstiné  après  la  défaite,  jusqu'au  jour  où 
tomba  la  dernière  citadelle  du  pays,  celle  qu'on  voit  là-bas,  presque  dans  votre 
horizon,  debout  sur  son  roc,  mais  mutilée  et  tragique,  sous  sa  parure  de  feuil- 
lages et  de  fleurs,  dans  vos  montagnes,  l'héroïque  et  longtemps  l'indomptable 
Montségur. 

Leur  main  puissante  qui  maniait  avec  tant  de  force  et  d'adresse  la  lance  et  la 
masse  d'armes  savait  caresser  aussi  les  cordes  du  luth  et  de  la  viole  d'amour  ; 
car  ils  étaient  poètes  ces  rudes  soldats.  Ils  marchaient  à  la  postérité  en  se  battant 
et  en  chantant,  portés  par  l'action  et  par  la  pensée,  forts  du  glaive  et  de  la 
plume,  ces  deux  grandes  puissances  de  l'homme. 

Le  peuple  a  oublié  leurs  exploits,  leur  ardeur  patriotique,  leurs  batailles  ;  il  a 
perdu  jusqu'à  leurs  noms,  il  n'en  a  gardé  qu'un,  non  pas  parce  que  celui  qui  le 
portait  fit  vaillamment  la  guerre  à  l'Anglais  et  à  l'Armagnac  ;  il  ne  se  souvient 
ni  de  ses  grands  déduits  de  chasse,  ni  de  ses  mille  chevaux,  ni  de  ses  seize 
cents  chiens,  ni  de  ces  festins,  de  ces  fêtes  splendides  qu'il  donnait,  à  Mazères  ou 
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à  Orthez,  à  son  hôte.  le  roi  de  France,  ébloui  :  tout  est  oublié,  perdu  dans  les 
flots  profonds  et  troubles  de  la  mémoire  populaire,  excepté  quatre  vers  mélan- 
coliques que  tout  le  Midi  chante  depuis  cinq  cents  ans  : 

Aquélos  mountagnoi 
Que  tan  autos  soun  '. 
M'anpaj'oun  dé  u--é 
Mous  amours  oun  soun. 

De  tout  ce  qu'a  fait  et  conçu  Gaston-Phœbus,  il  n'est  resté  que  ces  douces 
paroles  :  un  cri  du  cœur  ! 

On  s'est  demandé  pour  quelle  cause  Foix  avait  attiré  depuis  quelques  années 
la  prédilection  des  congrès  :  congrès  anthropologique,  congrès  géologique,  con- 
grès archéologique,  etc.,  etc. 

Mon  Dieu.  Messieurs,  la  réponse  est  facile. 

Noblesse  oblige.  Vous  obéissez  naturellement  et  sans  y  penser  à  la  loi  d'hé- 
rédité et  de  tradition.  11  est  tout  simple  que  la  ville  de  Raymond-Roger  et  de 
Gaston-Phœbus  soit  restée  un  foyer  d'intelligente  activité. 

Le  temps  amène  à  travers  les  siècles  des  déplacements  et  des  changements 
prodigieux  ;  mais  par  une  loi  providentielle,  il  reste  un  fonds  commun,  un  patri- 
moine moral,  dont  on  ne  se  dépouille  pas.  On  dirait  que  la  poussière  des  pères 
s'est  mêlée  à  l'air  que  respirent  les  enfants  :  et  puis,  on  n'oublie  jamais  les  vieux 
chemins.  J'ai  lu  quelque  part  que  nos  grandes  lignes  ferrées  avaient  inconsciem- 
ment repris  le  tracé  des  anciennes  voies  gauloises  ^  Les  troubadours,  les  clercs 
savants  et  lettrés,  les  pèlerins,  riches  de  belles  histoires,  avaient  tracé  à  travers 
le  pays  des  sentiers,  souvent  foulés,  qui  menaient  à  Foix.  Ils  savaient  qu'ils  trou- 
veraient un  accueil  courtois  et  libéral  à  la  cour  des  comtes. 

Ils  ont  disparu,  et  leurs  os  mêmes  n'ont  plus  leur  repos  à  Boulbonne.  Mais  les 
artistes,  les  savants,  les  lettrés,  les  voyageurs,  tous  les  travailleurs  de  l'intelli- 
gence, n'ont  pas  oublié  comment  leurs  devanciers  étaient  reçus  au  pied  de 
ces  montagnes,  et  ils  reviennent  et  ne  sont  pas  surpris  de  trouver  ici,  au  pied 
des  tours  de  Gaston-Phœbus,  une  société  active,  laborieuse,  intelligente,  ouverte 
à  tous  les  courants  de  l'esprit  qui  prêtera  à  chacun  le  concours  le  plus  zélé,  qui 
fera  libéralement  part  de  son  savoir  éclairé,  et  mettra  à  leur  service  Je  plus 
fraternel  et  le  plus  cordial  appui.  Et  puis  quelles  richesses  autour  de  vous. 
quelles  séductions,  quels  attraits  et  quels  charmes  a  ce  noble  pays  î 

Vous  avez  la  vie  agricole  dans  votre  plaine  riante  et  fertile  que  bordent  les 
inaccessibles  murs  de  vos  montagnes  aux  créneaux  neigeux.  Vous  avez  vos 
vallées  fraîches  et  sonores  où  se  brisent  le  cristal  et  l'argent  de  vos  rivières  ;  sur 
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vos  plateaux,  la  vie  pastorale,  avec  les  grands  troupeaux  et  les  forêts  sombres 
d'où  sortent  bien  les  loups  etlesours  (mais  il  y  en  a  si  peu  !),  la  vie  industrielle 
dans  vos  mines  d'où  sort  le  minerai  que  transforment  vos  forges. 

Aux  flancs  de  vos  montagnes  s'ouvrent  les  grottes  immenses,  cathédrales  sou- 
terraines et  mystérieuses,  où  les  hardis  pionniers  des  temps  préhistoriques  vont 
chercher  la  solution  de  problèmes  ardus,  et  reconstruire  une  faune  monstrueuse 
avec  des  os  qui  sont  devenus  des  pierres,  tant  de  siècles  ont  passé  sur  la  chair 
qui  les  revêtait  ! 

A  l'entrée  de  vos  gorges,  les  archéologues  trouvent  ces  vieux  châteaux,  inva- 
lides de  nos  grandes  guerres,  aujourd'hui  parure  du  pays  dont  ils  furent  la  force 
et  l'orgueil  ;  murs  croulants,  semblables  à  des  pierres  tombales  disloquées  et 
effacées  qui  marquent  les  lieux  où  des  hommes  sont  morts  pour  leur  pays. 

Nous  ne  sommes  pas  des  savants,  nous  qui  venons,  les  derniers,  vous  deman- 
der une  aide  que  vous  avez  si  souvent  et  si  généreusement  accordée  ;  nous 
sommes  des  patriotes,  des  hommes  qui  aiment  tout  de  leur  pays,  toutes  ses 
grandeurs  et  tous  ses  souvenirs. 

Et  parmi  ces  souvenirs  il  en  est  un  que  la  marche  du  temps  semble  menacer 
et  que  nous  ne  voulons  pas  laisser  périr  :  c'est  le  legs  sacré  de  nos  pères,  la 
langue  du  foyer  maternel  que  nous  voudrions  voir  étudier  et  honorer.  Nous 
sommes  venus  la  parler  avec  vous  nous  efforçant  de  la  réchauffer,  de  la  fixer  à 
à  ce  moment  du  siècle.  Nous  l'avons  entendue,  grâce  à  l'empressement  viril,  à 
la  manifestation  vitale,  facilitée  par  le  nombre  et  la  valeur  des  concurrents  qui  se 
sont  levés  à  notre  appel.  Chacun  nous  a  apporté  son  idiome  :  les  Provençaux 
leur  langue  déjà  complètement  fixée  et  littéraire;  certains  autres  des  idiomes 
hésitants  encore,  un  peu  amollis  ;  nous  avons  entendu  le  vôtre  avec  bonheur.  Il 
tient  de  votre  pays,  ferme  et  solide  comme  vos  rochers,  gracieux  et  doux  comme 
les  fleurs  et  les  arbustes  qui  croissent  dans  leurs  creux. 

Robuste  et  fort,  élégant  et  souple,  tel  est  le  montagnard  ;  telle  est  sa  langue. 

Certains  esprits  se  sont  autrefois  troublés  de  cette  renaissance  à  la  vie  littéraire 

d'une  langue  refoulée  depuis  des  siècles.  On  s'est  ému  de  cette  atteinte  au  dogme 

sacro-saint  de  l'uniformité  ;  ce  serait  si  beau  si  nous  avions  tous  même  parler, 

même  accent,  même  figure,  même  habit  ! 

En  serions-nous  meilleurs?  Il  y  a  plus  d'une  langue  en  Franue,  et  cependant  il 
n'y  a  qu'un  seul  cœur  ;  et,  quand  il  l'a  fallu,  Bretons,  Basques,  Flamands,  et  nos 
Alsaciens  toujours  regrettés,  Corses  qui  parlent  l'italien,  Roussillonnais  qui 
disent  en  catalan  :  Vive  la  France!  et  nous  tous,  de  l'Auvergne,  du  Périgord,  du 
Quercy,  du  Languedoc,  de  la  Provence,  est-ce  que  nous  n'avons  pas  compris, 
quand  on  nous  a  dit  :  Pour  la  Patrie,  en  avant  ! 

Notre  ambition  n'a  jamais  visé  je  ne  sais  quelle  pensée  folle  et  ridicule  de  sépa- 
ratisme, Elle  est  plus  modeste  et  digne  de  respect.  Nous  demandons  à  garder  le 


LES    FÊT  ES    DE    FOIX  I7I 

plus  pur  trésor  de  nos  pères,  le  verbe  de  ces  héros  qui  ont  énergiquement  lutté, 
généreusement  oublié  et  pardonné,  et  nous  le  garderons  en  disant,  comme  la 
fiére  devise  de  Foix  :  Toco  y  se  Gausos. 

Elle  sera  bien  gardée,  notre  langue,  dans  ce  pays,  à  l'abri  de  vos  montagnes, 
dernier  rempart  de  notre  nationalité  il  y  a  six  siècles.  On  peut  confier  ce  qu'on 
aime  à  cette  terre  de  l'Ariége  qui  produit  des  hommes  et  du  fer! 

Le  peuple  de  Foix  est  ce  qu'il  fut  toujours,  un  peuple  fidèle,  honnête  et  vail- 
lant. Souvent  dans  vos  hautes  vallées,  la  terre  amaigrie  ou  ingrate,  durcie  par 
les  frimas,  ne  veut  pas  nourrir  ses  sobres  enfants,  qui  cependant  lui  demandent 
si  peu  !  Alors,  il  fautémigrer,  descendre  vers  ces  plaines  bleues  que  le  soleil  dore, 
tandis  que  la  neige  ensevelit  le  pauvre  toit,  et  ils  s'en  vont  voir  s'il  y  a  du  travail 
et  du  pain,  chez  les  frères  de  là-bas,  peut-être  plus  riches. 

On  voit  souvent  dans  les  grands  chantiers  des  bandes  d'hommes  patients  et 
forts  que  la  tâche  la  plus  rude  ne  rebute  jamais.  D'où  sont-ils,  demandez-vous? 
Ce  sont  des  Ariégeois. 

11  m'est  arrivé  souvent  d'entrer,  l'hiver,  dans  une  métairie  et  de  m'étonner  d'y 
trouver,  autour  d'un  feu  plus  brillant  que  de  coutume,  —  le  cercle  de  la  famille 
élargi,  —  un  père  et  une  mère,  de  pauvres  enfants  inconnus  qu'on  réchauffe  et 
qui  rient  à  la  flamme.  Ils  sont  honnêtes  et  reconnaissants  ;  ils  parlent  de  leur 
pays,  ils  en  racontent  les  histoires  et  chantent  ses  vieilles  chansons.  On  leur  fait 
place  dans  la  pauvre  maison  chétive,  on  leur  donne  un  gîte  pour  la  nuit,  et  le 
soir,  avant  de  s'endormir,  à  genoux,  ils  prient  Dieu  tout  haut  pour  leurs  hôtes 
aussi  simples  et  presque  aussi  pauvres  qu'eux  ?  Quels  sont  ces  étrangers  si  bien- 
venus ?  Ce  sont  des  Ariégeois  ! 

Nous  vous  demandons  protection,  Messieurs,  pour  la  langue  de  ces  braves 
gens,  qui  fut  jadis  celle  des  plus  fiers  seigneurs  de  notre  pays.  Vous  avez  com- 
pris notre  pensée,  vous  l'avez  faite  vôtre  ;  vous  avez  appliqué  à  la  réaliser  toutes 
les  qualités,  toute  l'ardeur  de  votre  noble  et  vieille  terre. 

Au  nom  de  tout  notre  Midi,  Messieurs,  merci  ! 

Après  ce  remarquable  discours  du  Syndic  de  la  maintenance,  lecture  a  été  donnée  par 
M.  Pasquier,  l'éminent  secrétaire  de  la  Société  ariégeoise,  d'un  rapport  sur  le  concours  de 
littérature  et  de  philologie  romanes.  L'affluence  des  concurrents  avait  dépassé  toutes  les 
espérances;  aussi  près  de  quarante  prix  ont-ils  été  décernés.  On  peut  juger  de  l'ascension 
félibréenne  par  cette  nouvelle  et  éclatante  épreuve  d'une  renaissance  ethnique  aussi  clai- 
rement caractérisée. 

Le  soir,  toute  la  ville  était  illuminée;  l'embrasement  subit  des  vieilles  tours  de  Foix 
provoqua  une  longue  acclamation  patriotique. 

Un  grand  banquet  réunissait  encore  le  lendemain  la  Société  ariégeoise,  les  notabilités 
de  Foix  et  les  félibres.  Plusieurs  brindes  remarquables  ont  été  portés  par  MM.  Dresch, 
de  Toulouse-Lautrec.  Lafont  de  Sentenac,  Pasquier,  etc.,  et  en  vers  par  M.  Caries  de 
Carbonnières,  tëlibre  majorai,  et  son  fils,   aussi  poète  que  lui,  dans  le  moundi  sonore  de 
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Goudouli,  E.  Escande-Voltan  (T'en  soiibcndiaj  et  l'abbé  Doumenjou  :  un   lier  salut  d'en- 
thousiasme à  l'antique  rocher  de  Poix. 

Nous  ne  pouvons  étendre  davantage  ce  compte  rendu.  Voici  l'important  concours  delà 
Société  nriéoeoisp. 

CONCOURS  DE  LITTERATURE  ET  DE  PHILOLOGIE  ROMANES 

A  l'o.rasion  du  Congres  des  félihres  d'Aquitaine,  tenu  à  Foix  le  iS  mai  1SS6 


LISTE     DES     LAUREATS 

PREMIERE    PARTIE 
LITTÉRATURE 

ŒUVRES     r)"l. M  AGI  NATION     (PROSK     ET     PO  KSI  h) 

Médailles  de  vermeil.  —  M.  Louis  Funrl,  instituteur  à  Vence  (Alpes-Maritimes).  Le 
Mariage  difficile,  roman  en  prose  (provençal), 

M.  Arthur  Caussou,  à  Lavelanet  (Ariège)  :  1"  Duc  de  Roquelaure,  roman  populaire  en 
prose;  20  Tteduction  des  fables  de  Fénelon  (languedocien). 

M.  l'abbé  David  Cau-Durban,  curé  des  Bordes-sur-Lez  (Ariège).  Conte  populaire  du 
Castillonnais  (gascon). 

M.  l'abbé  de  Roquelaure,  curé  de  Carcanières  (Ariège).  Conte  populaire  de  Donezan 
(dialecte  des  hautes  vallées  de  l'Aude  et  de  l'Ariège). 

M.  Louis  Lafont  de  Sentenac,  directeur  du  Mouiieiir  de  V Ariège,  à  Foix.  Noëls  et 
chants  religieux  de  l'Ariège  (languedocien  et  gascon),  précédés  de  règles  sur  l'orthographe 
et  la  prononciation  de  la  langue  d'oc. 

M.  Léopold  Roques,  instituteur  à  Vence  (Alpes-Maritimes).  Galéjades,  récits  en  prose 
(provençal). 

Fleurs  de  vermeil.  —  Un  anonyme  de  Bagnères-do-Bigorre  (Hautes  Pyrénées).  Traduc- 
tion de  (\Vie\ç\ues  fables  de  la  Fontaine  (gascon). 

M.  Perbosc,  instituteur  à  Lacapelle-L\'ro:i,  par  Caylus  (Tarn-et -Garonne).  Poésies  des- 
criptives (languedocien). 

M.  Caries  de  Carbonnikres  jeune,  à  Castres  (Tarn).  Ra_yniond  et  Florence,  ballade 
(provençal'. 

Fleurs  d'argent.  —  M.  Quercy,  à  Montauban  (Tarn-et-Garonne)  :  i"  Le  Précipice, 
poème  ;  2"  Recueil  de  proverbes  (languedocien). 

M.  l'abbé  Labatut,  curé  de  Montferrier  (Ariège).  Poésies  diverses  (languedocien). 

M.  le  président  Henry,  à  Muret  (Haute-Garonne).  Deux  chants  dont  l'un  avec  musique, 
relatifs  à  l'Ariège  (languedocien). 

M"=  Pâquerette.  Contes  populaires  en  prose  (languedocien), 

M.  Reynaud,  à  Excideuil  (Dordogne)  L'Histoire  de  Jandillou,  conte  populaire  en  prose 
(dialecte  du  Périgord). 

Un  anonyme.  Las  Nejis  de  Toulouse,  conte  populaire  en  prose  (languedocien). 

M.  Gourdon,  à  Alzonne  (Aude).  Robert,  poème  (languedocien). 

Médailles  de  bronze.  —  M.  l'abbé  Rauzy,  curé  d'Albiès  (Ariège).  La  Légende  de  Mon- 
toulieu,  poème  (languedocien).  % 
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M.  l'abbé  PERPèRE,  curé  de  Prades  (Ariège).  La  Fondation  de  Tignac,  poème  (langue 
docien). 

M.  Pierre  Sarrockie,  à  Vic-Fezensac  (Gers).  Traductions  diverses  (gascon). 

Mentions  honorables.  —  M"=  Marie  Milhat,  à  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes- Pyrénées) 
Poésies  (gascon). 

M.  EscAicH,  sergent  de  recrutement,  à  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne).  Les  Vérités  du 
jour,  poème  (gascon). 

M.  Joseph  SouLET,  à  Cette  (Hérault).  Étude  littéraire  sur  le  poète  Prunac,  poésie 
(languedocien). 

» 

TRAVAUX   LITTERAIRES 

Médailles  d'argent.  —  M.  l'abbé  Doumenjou,  curé  de  Saurai  (Ariège)  :  H' Tiuduction 
des  Fables  de  Fénelon;  2'^  Le  Pire  Amilbat,  poète  d'oc  du  comté  de  Foix  au  xvii«  siècle, 
étude  en  prose  d'oc  (languedocien). 

M.  Cazaubon.  Étude  sur  Bernard  de  Saint-Salvy,  poète  beaumontais  du  wni^  siècle. 

M.  Frédéric  Donnadieu,  avocat,  de  Béziers.  Discours  en  languedocien  et  en  français  sur 
le  poète  Fabre  d'Olivet. 

SECONDE    PARTIE 
PHILOLOGIE 

Médailles  de  vermeil.  —  M.  Pozzy.  à  Agen.  Glossaire  ronian-agenais. 

M.  Garaud,  censeur  des  études  au  lycée  d'Alger.  Le  Latin  populaire,  sa  translormatio 
et  sa  dégradation  étudiées  dans  le  dialecte  languedocien  de  Pamiers  (Ariège). 

Médailles  d'argent.  —  M  l'abbé  Barbier,  professeur  au  petit  séminaire  de  Pamiers 
(Ariège).  Etude  sur  le  dialecte  de  l'Ari'ege. 

M.  Paul  Baby,  commis  de  direction  des  postes  à  Foix  :  lo  Vocabulaire  étymologique 
des  principaux  mots  et  noms  patois  usités  dans  l'Ariège  ;  20  Recherches  sur  les  origines 
de  la  population  et  du  langage  dans  les  Pyrénées  ariégeoises. 

M.  Bergues-Lagarde.  à  Nîmes  (Gard).  Ibères  et  Gascons. 

M.  l'abbé  Martial  Séré,  curé  de  Loubières  (Ariège).  Études  philologiques  et  recueils 
divers  concernant  le  dialecte  de  la  vallée  de  l'Ariège. 

M.  l'abbé  Cabibel,  curé  de  Montardit  (Ariège)  :  1°  Petit  Dictionnaire  gascon,  languedo- 
cien, français;  2"  Une  excursion  scientifique,  pittoresque,  à  la  grotte  d'Enlène,  poème 
(gascon). 

M.  l'abbé  Gary,  aumônier  à  Cahors  (Lot).  Recueil  de  chants  religieux  en  dialecte  dcQuercj-. 

M.  l'abbé  Castel,  curé  d'Uchentein  (Ariège)  :  1"  Notice  sur  l'orthographe  et  la  pronon- 
ciation de  la  langue  d'oc  du  sous-dialecte  de  la  vallée  de  Biros;  20  Recueil  de  proverbes 
et  pièces  diverses  de  la  vallée  de  Biros. 

Médailles  de  bronze.  —  M"=  Marie  Vergé,  à  Varilhes  (Ariège).  Conjugaison  de  verbes 
réguliers  et  irréguliers  da  dialecte  des  environs  de  Foix. 

M.  Arseguel,  instituteur  à  Prayols  (Ariège).  Grammaire  abrégée  de  l'arrondissement  de 
Foix. 

La  Société  ariégeoise  a  offert  une  médaille  de  vermeil  à  VOrpbeon  de  Foix  et  à  V Harmonie 
fuxéenne,  à  titre  de  confraternité  et  pour  les  remercier  du  concours  prêté  pendant  la 
séance  de  la  distribution  des  récompenses. 
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PER  LES  TAURES 


I 

Galoubets,  agets  de  hresiihs 
Couino  îcn  vol  gaujous  de  sentlhs  ! 
Quanguen  vàstris  clars  remenilhs  ! 
Hou!  Tambouris,  que  mas  agidos 
Fasquen,  pèr  las  vostros  brusidos, 
Las  cigaletos  enmudïdos. 


Galoubets,  trouvez  des  gazouillis 
comme  un  joyeux  vol  de  tarins  ! 
Qu'ils  aillent,  vos  refrains  clairs  ! 
Holà  !  Tambourins,  que  des  mains 
habiles  fassent,  par  vos  bourdonne- 
ments, les  cigales  muettes. 


Buto!  Va  metèts  tout  en  trin. 
Dd  grand  cirque  cado  gradin 
Se  garnis,  lèu-lèu,  de  visât ges. 
La  quadnlho  se  va  moustra  ; 
Pnci,  les  bibus  se  veiran  dintra, 
Un  cnpcf  un,  nègris,  salvatges. 


0  graules,  plénis  de  douçou 

Que,  dins  le  bosc,  darrè'n  bouissou 
Disèts  vosiro  bouno  cansou, 
Costo  vons-autros,  o  boudègos 
Que  vous  ausissêts  de  dos  lègos 
Nilha  coumo  de  bravos  ègos  ! 

Sabcts  apasima  les  brans 

F.  les  taures  que  bramon,  raus, 

En  s' arr estant  dedins  las  prados. 

1  cantais  :  Paissèts  douçoment, 
Libres^  lenh  de  l'afachoment, 
Lenh  d'arcnos  e  deferrados. 


En  avant  !  Vous  mettez  tout  en 
train.  Chaque  gradin  du  grand  cirque 
se  garnit  bientôt  de  visages.  —  La 
quadrille  va  se  montrer;  ensuite,  on 
verra  entrer  les  bœufs,  l'un  après 
l'autre,  noirs,  sauvages. 


II 

Et  vous,  hautbois,  pleins  de  dou- 
ceur, qui,  dans  le  bois,  derrière  un 
buisson,  dites  votre  bonne  chanson,  à 
côté  de  vous,  cornemuses,  que  l'on 
ouït  de  deux  lieues  hennir  comme  de 
bonnesjuments  1 


Vous  savez  apaiser  les  taurillons  et 
les  taureaux  qui  meuglent,  rauques, 
en  s'arrêtant  dans  les  prairies.  Vous 
leur  chantez  :  Paissez  doucement, 
libres,  loin  de  l'abattoir,  loin  des  arè- 
nes et  des  ferrades. 


III 

Vous-aus,  lesprumiès,  sounatsfort 
Pratissa,  delfrount  al  pèd  tort, 
Le  braufèr  que  douno  la  mort. 


111 

Vous  autres,  les  premiers,  vous 
sonnez  fort  pour  exciter,  du  front  au 
pied  tortu,  le  jeune  taureau  sauvage 


I  Pour  les  taure 
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yoiis-aus,  0  galoubets  gisclaires 
E  tamhouris  tant  brou n {inaires, 
Anal  s  estrementi  les  aires. 


qui  donne  la  mort.  Vous  autres,  ô 
galoubets  criailleurs  et  tambourins  si 
bourdonnants,  vous  allez  épouvanter 
les  airs. 


Apuei,  fasets  hulbi  la  sang 
De  ïome  que  tourna  niaissant, 
f^ei  tout  rouge,  goumis  de  soustres 
E  bramo  :  Tuo  coumo  cal, 
Mentre  que,  de  bas,  V animal 
Ven  le  mai  terrible  des  moustres. 


Puis,  vous  faites  bouillir  le  sang 
de  l'homme  qui  redevient  méchant, 
voit  tout  rouge,  vomit  des  jurons  et 
brame  :  «  Tue  comme  il  faut!  » 
pendant  que,  en  bas,  l'animal  devient 
le  plus  terrible  des  monstres. 


IV 

Tu,  niuseto  ambc  calamèl, 
Embelinos  le  biàu  maurèl; 
I  cantos  :  «  Verbo  de  taurèl, 
Pès  endreits  peirouses  enlairo 
De  girofle  uno  bouno  flairo  ! 
Garde  sasbèstios,  la  vacairo! 


IV 

Toi,  musette  avec  chalumeau,  tu 
charmes  le  bœuf  noir;  tu  lui  chantes: 
«  L'orobanche  rameuse,  par  les  en- 
droits pierreux,  enlaire  une  bonne 
odeur  de  girofle  !  Garde  tes  bétes, 
vachère  ! 


«  L'espicutde  t amour  es  picant 
Ter  le  bestial  coumo  al  pacan. 
Gar'aici  le  tems  de  la  mounto. 
Ets  de  bôunismascks,  0  braus! 
E  le  bistournaire  à-n-vous-aus 
Vendra  pas  jamaifa  cap  d'ounto.  » 


«  L'épieu  de  l'amour  est  piquant. 
—  au  bétail  comme  au  paysan.  Voici 
le  temps  de  la  saillie.  Vous  êtes  de 
bons  mâles,  ô  taureaux  !  Et  le  châ- 
treur,  à  vous,  ne  fera  jamais  honte.» 


O  galoubets,  0  tambouris! 
A-n-aut  dins  las  selvos,  s'ourris 
L'espectaclc  ount  le  bibu  soufris! 
La  grando  pax  ten  la  naiuro, 
Tre  qu'a  mai  d'uno  creaturo 
Uumano  gent  se  nwstro  duro. 

Daissats  Tourquèsiro,  jougats  doits  ; 
Coundusissèts  alprat  audous 
La  boualbo  qu'aqui  s'asimo, 
E,  dins  la  bello  libertat 
Mesclarets  vostro  gaietat 
A  las  boudègos  de  la  cimo. 

Auguste  Fourès. 


O  galoubets,  ô  tambourins  !  En 
haut  dans  les  forêts,  on  déteste  le 
spectacle  où  le  bœuf  souffre  !  La 
grande  paix  emplit  la  nature,  tandis 
qu'à  plus  d'une  créature  la  gent 
humaine  se  montre  cruelle. 


Laissez  l'orchestre,  jouez  doux  ; 
conduisez  au  pré  odorant  les  bœufs 
qui  là  s'excitent,  et,  dans  la  belle 
liberté,  vous  mêlerez  votre  gaîté  aux 
cornemuses  de  la  cime. 


Castelnaudary. 
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Salut,  ô  Florii'.n,  colonel  de  dragons  ! 

Cet  alexandrin  inédit  me  fut  gracieusement  donné,  voici  bientôt  sept  ans, 
par  François  Coppée,  digne  alors  déjà  d'être  académicien,  et  je  l'ai  con-ervé 
pieusement. 

Voici  dans  quelles  circonstances  je  reçus  ce  cadeau  : 

C'était  au  mois  d'octobre,  et  je  rentrais  à  Paris. 

Maurice  Faure,  le  fondateur  de  la  Cigale,  de  plus  félibre,  et  aujourd'hui 
député,  guettait  mon  retour,  une  grande  affiche  jaune  à  la  main. 

—  Eh  !  d'où  venez-voUs  donc  ? 

—  Des  Pyrénées.   Qu'est-ce  que  cette  affiche  ? 

—  Vous  ne  savez  donc  rien  ? 

—  Dimanche,  dans  trois  jours,  nous  inaugurons  son  buste,  sur  sa  tombe. 

—  Ah  !  il  est  mort  ?  Qui  donc  ? 

—  Florian  1 

—  Celui  des  fables  ? 

—  Non,  celui  de  la  chanson  d'Estelle  : 

Ah  s'avé  dins  vostre  villàgi 
Un  jouiit  c  tendre  pastoiirel. . . 

—  Bon,  bon,  c'est  le  même. 

—  Oui,  mais  nous  ne  fêtons  que  celui  qui  est  du  Midi.  Florian,  le  félibre,  le 
cigalier  avant  la  lettre. 

—  Lui  aussi  ! 

—  Certes,  il  est  des  nôtres  et  nous  avons  la  chance  qu'il  soit  mort  et  enterré 
tout  près  de  Paris,  à  Sceaux.  Paul  Arène  et  moi,  en  revenant  de  Robinson,  nous 
l'avons  découvert,  caché  sous  les  herbes,  où  il  dormait  tranquille  et  ignoré.  Nous 
avons  été  trouver  le  maire,  un  homme  très  doux.  Il  s'appelle  Grondard,  mais  ça 
n'y  fait  rien. 

—  11  est  du  Midi  ? 

—  11  en  sera.  Donc,  Arène  et  moi,  nous  avons  fait  honte  au  maire  de  l'aban- 
don dans  lequel  la  ville  de  Sceaux  laissait  la  tombe  de  Florian.  Le  maire  a  re- 
connu que  cela  était  fâcheux  ;  il  a  réuni  son  conseil  municipal  :   une  grille  a  été 
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posée,  des  fleurs  ont  remplacé  les  herbes,  une  steie  a  été  dressée,  et  sur  cette  stèle 
qui  a  été  ornée  d'une  cigale  en  haut  relief,  dimanche  prochain,  félibres  et  ciga- 
liers  réunis  installent  un  buste.  Ce  sera  une  fête  dont  voici  l'affiche.  Vous  êtes 
dans  le  programme.  Mounet-Sully  dira  des  vers  de  vous":  Les  Cigalicrs  h  Floiian. 

—  Mais  je  n'ai  jamais  écrit  de  pièce  sous  ce  titre. 

—  C'est  bien  pour  cela  que  j'étais  pressé  de  vous  voir.  Ecrivez-la  de  suite  ; 
vous  avez  trois  jours  ;  ce  sera  le  numéro  principal,  c'est  affiché  partout  :  Poésie 
dite  sur  la  tombe,  etc. 

—  Ah  !  non,  alors,  ce  serait  triste  ! 

—  11  faut  que  ce  soit  gai  !  Florian,  réveillé,  ne  demande  qu'à  rire,  et  nous 
aussi  !  A  dimanche  ! 

—  Mais... 

—  Adisias  ! 

Des  vers  à  Florian,  tout  de  suite  comme  ça  !... 

Par  quoi  commencer  ?  Comment  finir?  Et  que  mettre  au  milieu  ? 

C'est  béte  de  m'avoir  affiché  sans  mon  consentement  ! 

Et  comme  je  cheminais  songeur,  je  rencontrai  François  Coppée  : 

—  Ah  !  maître,  secourez-moi!  Florian  est  ressuscité!  il  veut  des  vers  :  il  les 
attend  à  Sceaux  ;  je  lui  en  cherche  ;  vous  devez  en  avoir  sur  vous;  donnez-m'en  ! 

—  Je  vous  en  donnerai  un,  me  répondit  le  maitre. 

—  Rien  qu'un? 

—  Le  premier,  c'est  le  plus  important.  Vous  n'ignorez  sans  doute  pas  que 
M.  de  Florian  fut  nommé  le  même  jour,  membre  de  l'Académie  française  et  lieu- 
tenant-colonel des  dragons  de  Fenthièvre. 

—  Ah  !  j'avoue  que  je  l'ignorais. 

—  Voici  donc  votre  premier  vers  : 

Salut,  ô  Florian,  colonel  de  dragons  ' 

Le  reste  suivra  tout  seul.  Adieu   je  suis  pressé. 

Coppée  avait  raison.  La  pièce  était  trouvée. 

Les  Cigalicrs  à  Florian  furent  dits  à  heure  fixe,  et  .Mounet-Sully.  debout  sur  une 
estrade  qui  le  plaçait  à  hauteur  du  buste,  dominant  ia  foule,  Mounet-Suliy,  em- 
porté par  son  sujet,  à  un  cei-tain  passage  de  ma  pièce,  prit,  dans  un  mouvement 
superbe,  la  tète  de  bronze  par  le  cou.  Nous  crûmes  que  tout  allait  dégringoler. 
Ce  fut  magnifique.  Nous  étions  plus  ce  mille,  et  il  faisait  beau  temps  ! 

C'est  ainsi  que  les   fêtes  de  Florian    furent    inventées.   Et,    depuis  ce    temps. 
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M.  le  maire  Grondart,  devenu  cigalier  honoraire  et  officier  d'académie,  date  ses 
dépêches  de  «  Sceaux  en  Provence  ». 

Oui,  il  faisait  beau  temps,  cette  année-là.  Et  dans  ces  fêtes,  le  beau  temps 
est  tout. 

Quand,  dans  une  rue  bien  ensoleillée,  félibres  et  cigaliers,  se  tenant  par  la 
main,  déroulent  la  farandole,  je  défie  bien  les  Normands  eux-mêmes  de  ne  pas 
Suivre,  de  ne  pas  danser  à  toutes  jambes  et  chanter  à  tue-téte  avec  nous. 

On  l'a  bien  vu,  une  année  que  les  cigaliers,  invités  par  Charles  Monselet  aux 
fêtes  de  la  Pomme,  en  pleine  Normandie,  à  Caen,  ébaubirent  si  fort  les  gars  et 
dégourdirent  si  bien  les  filles...  que  l'invitation  n'a  pas  été  renouvelée. 

Hélas!  hier,  à  Sceaux,  il  a  plu...  à  seaux  ! 

On  a  chanté  quand  même;  mais  les  parapluies  étouffaient  les  chansons;'  on  a 
dansé,  mais  les  rues  étaient  boueuses  et  l'herbe  du  parc  était  mouillée.  Sur  la 
tombe,  Paul  Mounet,  comme  autrefois  son  frère,  a  déclamé  superbement  des 
vers  bien  plus  beaux  que  les  miens  (à  part  celui  que  me  donna  Coppée).  Mais  le 
soleil  manquait. 

La  tombe  était  trop  lavée. 

Mais...  que  lui  a-t-on  fait,  à  notre  tombe  ?  On  a  changé  la  pierre  ! 

Oh!  la  pierre  que  le  vieux  domestique  de  Florian,  resté  son  seul  ami,  avait 
portée  sur  la  tombe  de  son  maître,  et  sur  laquelle  il  avait  gravé  lui-même  : 

MONSIEUR    DE  FLORIAN 

home  de  letre 
et  signé  :  Mercier. 

Cette  vieille  pierre  n'est  plus  là. 

Elle  a  paru  trop  pauvre,  indigne  des  nombreux  visiteurs  d'aujourd'hui. 

La  municipalité  de  Sceaux  l'a  remplacée  cette  année  par  une  pierre  neuve  avec 
épitaphe  gravée  par  un  homme  du  métier  et  orthographe  garantie  par  l'entre- 
preneur. 

Et  la  vieille  pierre?  -  Brisée,  m'a-t-on  répondu,  et  les  morceaux  jetés.  — 
Le  bon  serviteur  n'avait  pu  porter  qu'une  dalle  légère,  que  le  temps  avait  amin- 
cie encore,  et  les  morceaux  n'étaient  même  plus  bons  à  faire  des  moellons.  On 
les  a  jetés. 

Pauvre  vieille  pierre,  et  pauvre  vieux  Mercier  ! 

C'est  bien  fait,  qu'il  pleuve  sur  la  pierre  neuve  ! 

Voici  Clovis  Hugues  disant,  comme  il  sait  dire,  une  chanson  provençale, 
comme  il  sait  les  faire  : 
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Qui  fan  li  jouvent  pereila 
Diits  là  prat,  darrU  li  piboulo 

Fia  !  Fia  ! 
La  far  en,  iiosto  farcndoulo  !  » 


Oui,  on  l'a  faite  quand  même,  la  farandole  ;  mais  une  farandole  sans  poussière; 
il  pleuvait  toujours  ! 

Voici  le  discours  de  Balaguer,  poète,  auteur  dramatique,  professeur,  journaliste, 
historien  de  la  Catalogne  et  des  troubadours,  quatorze  fois  élu  député,  trois  fois 
vice-président  des  Cortès  et  je  ne  sais  combien  de  fois  ministre,  Balaguer,  le  mcstrc 
ai  gay  sabcr,  qui  partageait  hier  avec  Mistral  la  présidence  honoraire  de  la  fête. 

Voici  Saint-Martin,  le  député  de  Vaucluse,  poète  aussi  et  délicieux  conteur, 
qui  nous  régale  d  une  saynète  provençale,  Rabelais  en  Vaucluse. 

Car  il  est  du  Midi,  lui  aussi,  Rabelais,  le  docteur  de  Montpellier,  caloycr  des 
lies  d'Hyères.  Et,  le  mois  prochain,  à  sa  cure  de  Meudon,  les  cigaliers  lui  dresse- 
ront aussi  son  buste.  —  Pourvu  qu'il  fasse  soleil  ce  jour-là  ! 

Ah!  le  soleil  se  montre  I  11  veut  voir  Estelle,  la  jolie  félibresse,  en  son  costume 
arlésien,  chantant  des  romances  provençales  et  languedociennes. 

Puis,  de  la  musique,  un  opéra  comique  inédit,  s'il  vous  plaît,  Un  amour  de 
Fiorian,  joué  au  théâtre  du  parc. 

Et  pour  finir,  h3,n(\UQ\..  fclibrejado,  illuminations,  et  la  farandole   encore. 

11  est  minuit:  Il  pleut  toujours.  Nous  nous  sommes  bien  amusés,  je  suis 
rompu. 

Au  revoir,  Fiorian,  colonel  de  dragons  ! 


A  l'année  prochaine 


Qui  donc  a  dit  que  les  Français  du  Midi  étaient  séparatistes  ? 

II  n'a  jamais  assisté,  celui-là,  à  l'une  de  ces  fêtes  que  les  Méridionaux  se  don- 
nent partout  et  donnent  à  tous . 

Séparatistes,  eux,  à  qui  la  France  entière  ne  suffit  pas  ;  eux,  qui  annexent  la 
Catalogne  à  la  Provence  et...  le  reste  de  l'Espagne  au  Languedoc. 

Perli  felibre,  t'a ges  de  Pireneu  '... 

11  suffit  que  les  gens  du  Nord  aient  ou  aient  eu  un  cousin  dans  le  Midi,  qu  ils 
aient  touché  un  jour  le  solde  Provence  ou  de  Gascogne,  voire  d'Auvergne  ou  de 
Limousin,  par  eux-mêmes  ou  par  un  des  leurs,  pour  qu'ils  soient  déclarés  Méri- 
dionaux, pour  qu'ils  soient,  s'ils  le  désirent,  sacrés  felibres  ou  cigaliers. 
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Oui,  fût-on  Alsacien  comme  le  pasteur  Eschenauer,  Irlandais  comme  Bona- 
parte-Wyse,  citoyen  américain  comme  Albert  Delpit,  il  suffit  d'avoir  une  seule 
fois  juré  par  foitcbira,  viedat^e,  cadèdis,  iroun-dc-ï air  ou  carainba,  pour  être  admis 
dans  la  farandole  que  le  Midi  danse  à  Paris. 

Le  Nord,  après  tout,  c'est  toujours  le  midi  de  quelque  part  ;  et  c'est  ainsique 
François  Coppée  (Salut,  ô  Florian,  etc.),  assistant  à  l'un  des  banquets  du  café 
Voltaire,  a  pu  s'écrier  :  «  Et  moi  aussi,  je  puis  être  félibre;  ma  famille  est  ori- 
ginaire du  midi...  de  la  Belgique  !  » 

Nous,  séparatistes  !  allons  donc  !  allons  donc  !  Unionnistes  féroces,  au  con- 
traire. Partout  où  nous  nous  assemblons,  toutes  causes  de  division  disparaissent; 
à  nos  banquets,  à  nos  fêtes,  où  tous  sont  conviés,  légitimistes  et  républicains  sont 
frères  ;  j'y  ai  vu  Clovis  Hugues  embrasser  un  prince  Bonaparte  ! 

Notre  devise,  le  poète  Félix  Gras  l'a  formulée  en  provençal  ;  la  voici  en  fran- 
çais, et  quel  Français  ne  l'avouerait  sienne  : 

J'aime  mon  village  plus  que  ton  village, 

J'aime  ma  Provence  plus  que  ta  province, 

J'aime  la  France  plus  que  taut  ! 


Grangeneuve. 


w 
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^  SCEAUX 

Cette  année,  contrairement  à  l'usage,  les  félibres  n'ont  pas  célébré  leur  fête 
de  Paris  le  jour  de  la  Sainte-Estelle.  Déjà  l'an  dernier,  la  mort  de  Victor  Hugo 
avait  reculé  la  date  de  la  réunion  du  félibrige  de  Paris.  Car,  depuis  sa  fondation 
(en  1879)  tous  les  ans  le  même  jour  résonnent  dans  le  Midi  et  à  Sceaux  les  chants 
de  Provence.  Le  discours  du  Capoulié  est  dit  et  lu  à  la  même  heure,  puis  au 
moment  du  dessert  des  brindes  sont  échangés  télégraphiquement  entre  les 
convives  des  deux  banquets. 

C'est  l'attente  de  la  venue  de  don  Victor  Balaguer,  le  grand  poète  catalan. 
qui  a  retardé  cette  fois  la  fête  des  félibres  parisiens.  Balaguer  s'est  excusé  avec 
une  expressive  éloquence.  11  est  pris  parles  travaux  des  Cortés  dont  il  vient 
d'être  nommé  premier  vice-président  et  par  la  création  d'un  ministère  de 
l'instruction  publique  dont  on  lui  a  offert  le  portefeuille.  11  a  envoyé  un  superbe 
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discours  qui  a  élé  lu,  au  banquet,  et  traduit  par  son  compatriote  et  ami  le  félibre 
catalan  don  Juan  Ensenat. 

Comme  tous  les  ans,  le  rendez-vous  des  félibres  et  de  leurs  invités  est  à  la 
gare  de  Sceaux,  à  une  heure  de  l'après  midi.  Les  chants  s'envolent,  les  propos 
vifs  et  gais  se  croisent  ;  partout  Vaccent  méridional  sonne  et  résonne  ;  c'est  la 
Canebière  en  plein  Paris.  Le  train  siffle  et  part,  bourdonnant  comme  un  cent  de 
cigales.  On  se  passe  un  programme  illustré,  orné  du  portrait  de  Mistral  et  d'em- 
blèmes méridionaux  admirablement  reproduits  à  la  glyptographie  par  M.  Silvestre. 

Mais  la  joie  n'a  pas  tout  son  caractère  lumineux  des  années  précédentes. 
Qu'es  acbl  Donnons  ici  un  extrait  de  la  spirituelle  chronique  de  M.  Gaston 
Calmettes  au  Figaro,  le  lendemain  de  la  félibrée  : 

«  Coquin  de  bon  sort  !  En  voilà  un  temps  ! 

«  En  dehors  des  discours  officiels  et  des  poésies  récitées,  ce  sont  là,  en  effet, 
les  seules  paroles  que  l'on  ait  pu  entendre  pendant  le  déluge  d'hier  à  Sceaux. 

«  Dans  cette  petite  ville  champêtre,  les  félibres  célébraient  le  retour  de  leurs 
fêtes  annuelles,  et  faisaient  résonner  haut  et  fort  ces  voix  de  basses  profondes, 
ces  «  creux  du  Midi  »  bruyants  comme  des  cymbales. 

v<  Députés,  sénateurs,  poètes  et  tambourinaires,  artistes,  publicistes,  acteurs 
ou  chanteurs  venus  des  contrées  que  dore  le  bon  soleil,  tous  ces  Méridionaux 
enthousiastes  de  leur  langage  criaient  en  levant  les  bras  en  l'air  :  «  Coquin  de 
temps  »,  au  lieu  de  chanter  la  poésie  natale  avec  hs  inspirations  charmantes  de 
Mistral,  Roumanille.  Aubanel  et  Daudet. 

«  Si  le  ciel  gris  et  sombre  n'avait  pas,  impitoyable,  inondé  cette  réunion  de 
félibres,  la  grande  ville  de  Sceaux,  pendant  toute  cette  journée,  eut  semblé 
transformée  en  un  petit  Tarascon. 

«  Cependant  la  fête  n'en  a  pas  été  moins  joyeuse  ! 

«  Plus  de  cinq  cents  félibres  avaient  répondu  à  l'invitation  originale  que  le 
président,  M.  Sextius  Michel,  maire  du  XV"  arrondissement,  avait  adressée  à  ses 
dix-huit  cents  gais  confrères,  sous  cette  invocation  de  Roumanille  : 

Dau!  Dau!  tambourin! 
Boutes-vous  en  trin!..  » 

La  Provence  est  à  Sceaux  î  Dans  la  ru2,  on  distribua  un  superbe  portrait  de 
Balaguer.  paru  dans  la  Rcvuz  diphmitiqiie  de  M.  Meulemans. 

Dès  l'arrivée,  à  cause  de  la  pluie,  interversion  du  programme,  séance  à  l'hôtel 
de  ville,  pavoisé  et  enguirlandé  de  fraîches  fleurs.  Le  maire  de  Sceaux,  M.  Gron- 
dard.  prononce  une  allocution  charmante,  débordante  de  sympathie,  tombant 
du  cœur  comme  d'une  coupe  trpp  pleine.  Le  président  des  félibres,  M.  Sextius 
Michel,  maire  du  quinzième  arrondissement  de  Paris,  lui  répond    avec   un  rare 
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bonheur  d'expression,  un  tact  exquis  et  l'autorité  d'un  noble  caractère  taillé  à 
l'antique,  c'est-à-dire  fait  de  sagesse,  de  raison  et  de  dignité.  11  remercie  le 
maire  et  le  conseil  municipal  de  cette  ville  où  Florian,  né  aux  pieds  des  Cévennes, 
est  venu  mourir  tout  doucement  comme  la  cigale  dont  parle  le  poète  : 

Lasse  d'avoir  vécu,  fière  d'avoir  chanté. 

On  lit  ensuite  les  rapports  sur  les  concours  littéraire  et  artistique.  Depuis  une 
huitaine  d'années,  la  Société  des  félibres  de  Paris,  avec  ses  seules  ressources, 
organise  des  Jeux  floraux  et  fait  surgir  des  talents  et  des  travaux  qui  feraient 
honneur  à  de  riches  et  puissantes  Académies.  Elle  distribue,  avec  l'appui  bien- 
veillant du  ministère  de  l'instruction  publique,  des  prix  importants,  décernés  par 
un  jury  composé  d'écrivains  célèbres  et  d'artistes  d'élite,  tels  que  Duprato. 
Poise,  Paladilhe,  Amy,  Truphème,  Clément,  Formigé,  HioUe,  Jules  Laurens, 
Léopold  Dauphin,  etc.,  etc. 

Voici  les  principaux  sujets  du  concours  littéraire  :  le  Mouvement  littéraire  des 
félibres,  T Olivier,  les  Pruneaux  SAgen,  les  Fêtes  de  la  Tarasque  ;  un  extrait  de  Jean 
des  Figues,  de  Paul  Arène  (tOreille  gauche  de  Blanquet),  à  traduire  en  langue  d'oc  ; 
une  saynète  comique  ou  un  drame  en  un  acte;  l'épisode  du  Vieillard  du  Galèse, 
de  Virgile,  destiné  aux  élèves  des  classes  d'humanités  ;  une  scène  de  V Avare  de 
Molière  (Harpagon  et  la  Flèche)  à  traduire  en  langue  d'oc.  Le  concours  artistique 
comprenait  :  un  dessin,  la  Farandole,  danse  méridionale  ;  un  bas-relief,  Puget 
sculptant  le  Milon  de  Crotone,  et  une  poésie  de  Jasmin  à  mettre  en  musique  : 
La  sereno  al  co  de  glas,  de  Françouneto . 

Les  divers  rapports  ont  été  lus  par  MM.  Gardet,  Paul  Coffinières.  Elie  Fourès, 
Marcellin  Estibal,  de  Barruel.  Albert  Tournier,  G.  Perrier,  Séguier,  Antonin 
Brun,  Champavier,  Reyne,  etc.  Quant  aux  nombreux  lauréats,  nous  avons 
retenu  les  noms  de  M.  Paul  Roche,  qui  a  obtenu  le  prix  du  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  de  M.  Lucien  Geoffroy,  vice-président  des  félibres  de 
Paris;  de  M.  Chastanet,  de  Sarlat  ;  de  M.  Gaut,  conservateur  de  la  bibliothèque 
Méjane,  à  Aix  ;  de  M.  Ch.  Ratier,  d'Agen, 

Poésie  française:  Mistral  aux  fêtes  de  Florian  en  1884.  M.  J.  Gardet,  rapporteur. — 
i^r  prix  :  M.  Ernest  ChalameL 

Philologie  provençale  :  Le  Mouvement  littéraire  des  félibres;  M.  Paul  Coffinières, 
rapporteur  —    i"  prix  :  M.  Noël  Roche,  inspecteur  des  postes  à  Digne. 

Poésie  en  langue  d'oc  :  L'Olivier;  M.  Eh'e  Fourès,  rapporteur.  —  Les  Prunes  d'Agen; 
M.  Marcellin  Estibal,  rapporteur.  —  i"»  prix:  M.  Lucien  Geoffroy  et  M.  Auguste  Chasta- 
net; 2=*  prix  :  M.  Paul  Bourdon  et  M.  Charles  Ratier. 

Prose  en  langue  d'oc  :  Les  Fctes  de  la  Tarasque;  M,  de  Barruel,  rapporteur  :  L'Oreille 
gauche,  de  Blanquet  (traduction);  M.  Albert  Tournier,  rapporteur.  —  i^-'^prix  :  M.  André 
Morel,  chef  de  bureau  de  la  maison  Abram,  et  M.  Henri  Bouvet,  d'Avignon  ;  2«  prix: 
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M.  Joseph  Gautier,  de  Marseille,  et  M.  Edouard  Morel,  de  Saint-Rémy;  3"  prix  :  M.  Louis 
Vidal,  de  Marseille  et  M.  Henri  Girault,  de  Cannes. 

Théâtre  provençal  :  Saj-nète  comique  ou  drame;  M.  Gabriel  Perrier,  rapporteur  : 
—  l'.'prix.  M.  Gaut,  d'Aix;  2®  prix  :  M.  Jourdan,  de  Toulon. 

Concours  classique  de  traduction  (destiné  aux  élèves  des  classes  d'humanités);  Frag- 
vient  de  Virgile,  M.  Séguier,  rapporteur  ;  Harpagon  et  la  Flèebe,  fragment  de  VÂvarr,  de 
Molière,  M  Antonin  Brun,  rapporteur.  —  i'"  prix  ;  MM.  de  Ripport,  d'Agen,  et  Coste,  de 
Cette;  2"  prix  :  MM.  Fournel,  de  Montpellier,  Arnavieille,  de  Montpellier,  et  Coste,  de 
Cette  ;  3"  prix  :  MM.  Plaisant  et  Girault,  de  Cannes  ;  Bouisset,  d'Aix  ;  Girault,  de  Cannes, 
et  Reynaud,  d'Aix.  • 

Concours  de  dessin:  La  Farandole  (prix  du  ministre  des  beaux-arts);  —  M.Jean  Isnard, 
de  Montpellier. 

Corcours  de  sculpture  :  Puget  sculptant  le  Milon  de  Crotone  (prix  du  ministre  des 
beaux-arts).  —  i^'^prix,  M.  Belloc;  2'    prix,  M.  Fouques;  3"=  prix,  M.  Seisses. 

Concours  de  musique  :  La  Sereno,  de  Jasmin.  —  Pas  de  prix  décerné  ;  mention  hono- 
rable :  M.  AUart  Martin. 

La  fête  continue  devant  le  tombeau  de  Florian  où  M.  Paul  Mounet,  de  l'Odéon, 
déclame  la  poésie  couronnée  :  Mistral  aux  fêtes  de  Florian,  par  M.  Ernest 
Challamel.  Ce  vaste  plein  air  va  bien  à  la  voix  de  clairon  de  Paul  xMounet  qui 
est  furieusement  applaudi.  Une  jeune  et  belle  Arlésienne  couronne  gracieusement 
le  buste  du  poète,  et  le  cortège  composé  des  félibres,  de  la  municipalité,  de 
l'orphéon,  de  la  fanfare  de  Sceaux  et  des  sociétés  locales  se  rend  à  la  maison 
de  Florian  où  brille  la  plaque  commémorative  de  marbre,  placée  par  les  soins 
des  félibres  et  de  la  municipalité.  A  ce  moment-là,  M.  Maurice  Faure,  vice- 
président  des  félibres  de  Paris,  improvise  un  vibrant  salut  à  la  mémoire  du 
chantre  d'Estelle. 

Voici  M.  Clovis  Hugues  ;  il  déclame,  avec  une  verve  enflammée,  la  Farandole! 
une  ardente  chanson  provençale  aux  strophes  frémissantes  et  chatoyantes  comme 
des  ailes  d'oiseau  bleu  trempées  de  lumière.  C'est  un  fin  chef-d'œuvre.  On  le 
lira  plus  loin. 

On  est  rentré  à  l'hôtel  de  ville.  La  partie  littéraire  et  musicale  va  commencer, 
Après  Clovis  Hugues,  Paul  Mounet;  c'est  fougue  sur  fougue,  flamme  sur  flamme  ! 
11  dit  une  pièce  de  vers  périgourdine,  la  Mort  d'Antée,  avec  une  incomparable 
puissance  de  mimique  et  de  voix. 

Enfin,  une  saynète  provençale,  Rabelais  en  Vaticluse,  due  à  l'esprit  aiguisé, 
pétillant  et  charmant  de  M.  Saint-Martin,  députe  de  Vaucluse,  et  débitée  avec 
tact  et  sentiment  par  l'auteur. 

Voilà,  certes,  un  beau  programme,  une  attrayante  matinée  artistique.  Ce 
n'est  pas  tout  :  les  félibres  ont  off'ert  à  leurs  invités  un  opéra-comique  en 
un  acte,  gentiment  interprété  par  une  gracieuse  actrice  des  Bouffes,  Made- 
moiselle Théol,  paroles  de  M.  Emile  Max,  une  plume  délurée  et  alerte,  musique 
de  M.  E.  Leclerc. 
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Cet  opéra-comique  était  d'un  à-propos  complet  et  dans  son  cadre  naturel,  au 
milieu  des  beaux  ombrages  du  parc  de  Sceaux  :   Un  amour  de  Florian  ! 

En  intermèdes,  nous  avons  entendu  l'orphéon  de  Sceaux  chanter  avec  entrain 
un  joli  chœur,  composé  spécialement  pour  la  fête  par  Duprato  et  intitulé  :  Salut 
aiixfclibrcs!  Nous  n'oublierons  jamais  les  délicieux  airs  catalans,  pittoresques  et  po- 
pulaires, exécutés  sur  la  mandoline  par  MM.  de  Piétro-Pertosa,  les  airs  provençaux 
joués  avec  maestria  sur  le  tambourin  par  M.  Charles  de  Sivry,  un  éminent  artiste 
qui  avait  organisé  et  conduit  en  avril  dernier,  le  curieux  concert  d'instruments 
anciens  de  la  Société  des  traditions  populaires;  enfin  les  romances  languedociennes 
et  provençales  dites  avec  une  grâce  piquante  par  la  toute-charmante  félibresse 
Estello,  en  costume  arlésien.  La  composition  musicale  couronnée,  Streno  al  co 
de  glas,  a  été  agréablement  chantée  par  un  élève  du  Conservatoire.  M.  Monteux. 

Et  maintenant,  au  restaurant  du  Parc  !  C'est  l'heure  du  banquet,  c'est  le 
moment  des  discours  et  des  toasts  : 

Discours  de  Balaguer  et  discours  de  Mistral,  interrompus  par  de  longs  applau- 
dissements. Nous  donnions  l'autre  jour  le  discours  de  Mistral,  dont  le  lyrisme  et 
le  bon  sens  font  un  pur  chef-d'œuvre  d'éloquence,  un  merveilleux  et  irrésistible 
plaidoyer  en  l'honneur  de  la  langue  d'oc.  Voici  le  discours  de  Balaguer  : 

Mesdames,  Messieurs. 

L'intensité  de  la  joie  que  j'ai  ressentie  en  apprenant  que  les  félibres  m'accor- 
daient la  présidence  d'honneur  de  leur  fête,  avec  Mistral,  n'est  comparable  qu'à 
l'intensité  du  regret  que  j'éprouve  en  me  voyant  privé  d'assister  à  la  félibrée 
de  Sceaux. 

Des  devoirs  impérieux,  d'autant  plus  inéluctables  que  leur  accomplissement 
exige  un  plus  grand  sacrifice,  m'obligent,  en  ce  moment,  à  rester  à  Madrid. 

Mais  je  manquerais  au  plus  sacré  de  mes  devoirs  si  je  ne  m'empressais  pas 
d'adresser  l'expression  de  ma  loyale  et  sincère  gratitude  à  la  vaillante  société  des 
félibres.  11  y  a  bien  longtemps  que  j'ai  contracté  vis-à-vis  d'eux  et  de  la  noble  et 
généreuse  France  une  grande  dette  d'honneur. 

Quelque  temps  avant  notre  révolution  de  septembre  1868,  lorsqu'à  une  époque 
très  triste  pour  les  libertés  publiques,  dont  je  fus  toujours  l'apôtre  et  le  soldat, 
j'ai  dû  abandonner  mon  foyer  catalan  et  le  sol  de  ma  chère  patrie,  les  félibres, 
ayant  à  leur  tête  l'illustre  Mistral,  m'offrirent  à  Avignon,  à  Marseille,  à  Mont- 
pellier, à  Arles,  un  foyer,  une  familUe  et  une  patrie. 

Jamais,  tant  que  Dieu  lui  conservera  un  souffle  de  vie,  le  proscrit  de  cette 
époque  n'oubliera  la  chevaleresque  hospitalité  de  la  noble  France  ni  la  cordiale 
fraternité  des  poètes  méridionaux,  ni  les  doux  souvenirs  des  jours  heureux  passés 
aux  bords  du  Rhône  et  à  l'ombre  des  oliviers  de  la  Provence,  où  les  regrets  et  les 
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tristesses  de  la  patrie  absente  étaient  tempérés  par  l'ardeur  de  cœurs  généreux, 
dispensateurs  de  grandes  bontés  pour  le  proscrit. 

Espagnol  de  race,  de  cœur,  et  de  conscience.  Latin  de  religion  et  de  foi, 
j'appris  alors  à  aimer  la  France  et,  dans  la  passion  des  félibres  pour  leur  littéra- 
ture et  dans  leur  langue,  dans  l'enthousiasme  du  peuple  pour  son  foyer  et  pour 
ses  gloires,  dans  l'amour  des  Méridionaux  pour  la  grande  patrie  française,  j*si 
trouvé  un  digne  exemple  à  imiter  et  un  chemin  frayé  à  suivre,  pour  me  fortifier 
de  plus  en  plus  dans  l'amour  du  foyer,  qui  est  le  culte  de  la  famille,  et  dans  le 
souvenir  des  traditions,  qui  est  le  culte  de  la  patrie. 

Je  saisis  cette  heureuse  occasion  pour  adresser  l'hommage  de  ma  profonde 
gratitude  et.  avec  ma  gratitude,  tout  mon  cœur  et  toute  mon  âme  à  ces  illustres 
poètes  qui  essuyèrent  les  larmes  de  l'exilé,  notamment  à  Frédéric  Mistral,  hon- 
neur de  la  Provence  et  gloire  de  la  France,  que  j'ai  toujours  considéré  comme  un 
maître  et  qui,  de  plus,  est  devenu  pour  moi  un  frère  bien-aimé. 

Reconnaissance,  souvenir  et  dévouement  aux  félibres!  Honneur,  prospérité  et 
gloire  à  la  France!  Tels  sont  m?s  vœux  les  plus  intimes,  les  vœux  de  mon  âme 
et,  en  exprimant  de  nouveau  le  regret  que  j'éprouve  de  me  voir  loin  de  vos  fêtes, 
j'embrasse  nos  vaillants  compagnons,  mes  frères,  animés  d'un  esprit  et  d'un 
amour  communs  et  je  leur  dis  que  le  vieux  poète  murmure  encore,  de  temps  en 
temps,  dans  ses  moments  de  solitude,  ces  pauvres  vers  qu'il  osa  écrire,  un  jour, 
dans  leur  harmonieuse  langue  : 

«  O  Provence  fortunée,  l'astre  de  ta  destinée  resplendit  de  rayons  nouveaux;  tu 
es  encore  la  patrie  d'amour  et  de  poésie,  la  patrie  du  soleil.  Ton  ciel  a  des 
rayons  de  gloire  ;  ta  terre  a  des  hommes  de  cœur ,  les  pages  de  ton  histoire  sont 
toutes  des  pages  d'or. 

«  Tu  as  un  avenir  glorieux;  voilà  pourquoi  l'histoire  t'a  mis  au  front  une  cou- 
ronne d'or.  Si  tu  chantes  l'amour,  tu  ensorcelles  ;  si  tu  chante  la  Marseillaise,  ta 
main  lance  le  tonnerre.  Va!  le  monde  peut  te  contempler  fière  de  destins  nou- 
veaux... Tu  as  les  ombres  des  aïeux  pour  te  montrer  ton  chemin.  » 

Après  cette  fin  poétique,  la  série  des  toasts  s'ouvre  par  le  brinde  chaleureux  et 
vibrant,  de  Maurice  Faure  à  Balaguer,  aux  frères  Catalans  et  à  tous  les  félibres 
qui  travaillent  à  l'étranger,  comme  Paul  Soleillet,  à  l'union  cordiale  des  races 
méridionales  dont  les  sentiments  et  les  intérêts  sont  communs  ;  le  brinde  porté 
à  la  presse  parisienne  par  M.  Albert  Tournier,  du  barreau  de  Paris  ;  ceux  de 
MM.  Paul  Arène,  Xavier  Blanc,  sénateur,  Clovis  Hugues  et  Isidore  Salles,  l'émi- 
nent  poète  gascon  qui  vient  d'être  chaleureusement  accueilli  par  les  félibres. 
Enfin  Louis-.Xavier  de  Ricard  prend  la  parole  au  nom  de  la  Société  de  l'Alliance 
latine,  VAbuette.  et  ouvre  aux  imaginations  une  séduisante  perspective  sur  le 
beau  rêve  d'une  fédération  des  peuples  du  Midi. 
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A  9  heures,  illumination  du  monument  de  Florian  et  fête  de  nuit  dans  le 
parc.  Vers  lo  heures  commençait  la  Farandole  provençale,  conduite  par  le 
tambourinaire  de  Sivry. 

«  j'cLi  VU.  a  écrit  Paul  Arène,  Maurice  Faure  et  Tony  Révillon  trinquer  de 
bonne  amitié  avec  le  marquis  de  Villeneuve  ;  et  pendant  que  Clovis  Hugues 
menait  son  enragée  farandole,  c'est  André  Barbes,  le  plus  aimable  des  réaction- 
naires, qui,  grave  comme  un  barbentanais,  faisait  rossignoler  le  fifre  et  bour- 
donner le  tambourin.  Un  jour  durant,  on  s'est  donc  enivré  entre  tous  compagnons, 
des  joyeux  crus  de  Provence  et  d'Aquitaine,  et,  pour  presser  ce  vin  fraternel 
nous  avions  mêlé  dans  la  cuve,  suivant  le  conseil  de  Roumanille,  les  raisins 
rouges  et  les  blancs.  » 
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LA  FARANDOULO 


La  farandoulo  ?  lafaren, 

Lou  cor  gai,  la  testo  flourido  ; 

E  lafaren  tan  que  voudren, 

En  aie  !  toutis  a-de-reng  ! 

La  man  dins  la  man,  pcr  la  vido  ! 

E  se  dardaio  lou  soulèu 

Coumo  nnflume  d'or  ques'èscoulo, 

Lèu!  lèu! 
Lafaren,  nosto farandoulo  ! 


La  farandole  ?  Nous  la  ferons  le 
cœur  gai.  la  tête  fleurie;  et  nous  la 
ferons  tant  que  nous  voudrons.  En 
mouvement  !  tous  sur  les  rangs  !  La 
main  dans  la  main,  pour  la  vie!  Et 
si  le  soleil  luit  comme  un  fleuve  d'or 
qui  coule,  vite,  vite,  nous  la  ferons, 
notre  farandole! 


Sian  îi  Prouvcnçau  de  Paris , 
La  peu  hron^ido  e  la  voues  claro . 
Quand  juliet  cantounejo  e  ris, 
Coumo  s'erian  souto  lou  nis, 
Nautrifarandoulen  encaro. 
Foro  dou  lié,  gens  de  Toustau  ! 
E  lou  cifer  dins  li  mesoulo  ! 

T>au!  dau! 
Lafaren,  nosto  farandoulo  ! 


Nous  sommes  les  Provençaux  de 
Paris,  la  peau  bronzée  et  la  voix 
claire.  Quand  juillet  chantonne  et  rit, 
comme  si  nous  étions  sous  le  nid, 
nous  autres,  nous  farandolons  encore. 
Hors  du  lit,  gens  de  la  maison!  Et 
l'ouragan  dans  les  moelles  !  Debout  ! 
Debout  !  Nous  la  ferons,  notre  faran- 
dole ! 


Encapus  hello  que  l^enus, 
Nosto  Prouvènço  encantarello, 
Eme  si  peu  sussoun  cou  nus, 
Nous  menara  dins  soun  trelus, 


Encore  plus  belle  que  Vénus,  notre 
Provence  enchanteresse,  avec  ses 
cheveux  sur  son  cou  nu,  nous  mè- 
nera dans  son  rayonnement,  vers  le 
royaume  des  étoiles.    Et   tous    nous 
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l^ers  Ion  rc'iatimc  dis  estello. 
E  tàuti  pourtaren  un  brout, 
Un  pichot  brout  deferigouh. 

Zôn  !  ^ou  ! 
La  faren,  nos  ta  farandoulo  ! 

Lou  vièi  tambourin  miejournau 
f^ounvounara  coume  uno  abiho. 
Mèste  Aubanèu  nousfaragaii 
Etiw  si  cant  de  perdigau, 
Que  soiin  loupantaiblu  di  fiho. 
E  nous  f au  T  amour  qu'es  lou  pan, 
Lou  pan  béni  que  reviscoulo... 

Pan  !  pan  ! 
La  faren,  nosto  farandoulo  ! 

Aven  la  tesio  e  lou  cor  catfd, 
Se  n'en  a  qu'an  la  testofrejo. 
Que  bello  joio!  quanti  sau, 
Qiiand  sus  louflaibut  et  Mistrau 
O  Roumanibo  flahutejo! 
E  se  nous  amon  pas  ansin , 
Li  mandaren  à  la  Bedoulo... 

D^in!  d{in! 
La  faren,  nosto  farandoulo  ! 

La  Fénus  d'Arle  dins  lou  ceu, 
Maugrat  la  nivo  que  l'acato, 
Desplegara  si  bras  tant  bài. 
O  yincenet,  vendras  perèu, 
Se  ven  Mirèio ,  pauro  cbato  ! 
Faudra  que  foui  dous  aquesto  an, 
Pèrqu'aven  mes  lou  fia  sont  Voulo. 

Tan!  tan! 
La  faren,  nosto  farandoulo! 

Dau!  tàuti  liboudicio  en  Pèr! 
E  que  la  Prouvènço  pacano, 
Amourouso  de  Balaguer, 
Farandoulo  en  cantent  de  vers 
Eme  sa  sorre  catalano  ! 
Que  fan  li  jouvènt  pereila, 


porterons  un  bouquet,  un  petit  bou- 
quet de  thym.  Zou  !  zou  !  Nous  la 
ferons,  notre  farandole  ! 


Le  vieux  tambourin  magistral  bour- 
donnera comme  une  abeille.  Maître 
Aubanel  nous  fera  envie,  avec  ses 
chants  de  perdrix,  qui  sont  le  rêve 
bleu  des  jeunes  filles  Et  il  nous  faut 
l'amour  qui  est  le  pain,  le  pain  bénit 
qui  réjouit.  Pan!  Pan!  Nous  la  dan- 
serons, notre  farandole. 


Nous  avons  la  tête  et  le  cœur 
chauds  s'il  en  est  qui  ont  la  tête 
froide.  Quelle  belle  joie  !  Quels  sauts, 
quand  sur  la  petite  flûte  Mistral  ou' 
Roumanille  joue  !  Et  si  les  gens  ne 
nous  aiment  pas  ainsi,  nous  les  enver- 
rons à  la  Bédoule  (à  Véquarisseur). 
Dzin!  Dzin!  Nous  la  ferons,  notre 
farandole  ! 


La  Vénus  d'Arles  dans  le  ciel,  mal- 
gré le  nuage  qui  lenveloppe,  dé- 
ployera  ses  bras  si  beaux.  O  Vincenet. 
tu  viendras  aussi,  si  Mireille  vient, 
pauvre  fille!  11  faut  que  tout  danse 
cette  année,  puisque  nous  avons  mis 
le  feu  sous  la  marmite.  Tan  !  tan  ! 
Nous  la  ferons,  notre  farandole  ! 


Debout  !  toutes  les  bannières  à 
l'air  !  Et  que  la  Provence  paysanne, 
amoureuse  de  Balaguer,  farandole  en 
chantant  des  vers,  avec  sa  sœur  ca- 
talane !  Que  font  les  jeunes  gens  par 
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Dins  li  pmt,  dariè  li  piboiilo  ? 

Fia!  fla  ! 
La  farcn,   itos/o  farandou'o  ! 

Dcdins  un  ônliviè  nonvcu, 
l^èr  iiiio  jouniado  esfivalo, 
Taven  laia,  coiimc  se  dèu, 
O  bastoiin  de  nosic  drapèii, 
Oitiite  se  paiisoun  h  cigalo  ! 
Tis  alo  aiberto  de  rai, 
Es  nosto  sedo  que  s'enroulo... 

y  ai!  va  a 
La  faren,  nosto  faraitdoulo  ! 


là-bas,  dans  les  prés,  derrière  les 
peupliers?  Fia!  fia!  Nous  la  ferons, 
notre  farandole  ! 


Dans  un  olivier  nouveau,  par  une 
journée  d'été  nous  t'avons  taillé, 
comme  on  le  doit,  ô  hampe  de  notre 
drapeau,  où  se  posent  les  cigales  ! 
Tes  ailes  couvertes  de  rayons,  c'est 
notre  saie  qui  s'enroule...  Va!  va! 
Nous  la  ferons,   notre  farandole! 


T atbouiaren  dins  li  campas, 

Dins  Ion  freins,  e  dins  la  glàri; 

Pièi,  quand  revendren  dins  li  mas, 

Arèno,  Faure  e  Felis  Gras 

Nous  diran  de  bellis  istèri 

E  vèlaqui  que  loii  soulèu 

Coumo  un  grand  flume  d'or  s'acoulo 

Lcu!  Icu  ! 
L'aven  facho,  la  farandoulo  ! 

Clovis  Hugues 


Nous  féicverons  sur  les  campagnes, 
dans  la  lumière  et  dans  la  gloire. 
Puis,  quand  nous  reviendros  en  nos 
fermes,  Arène,  Faure  et  Félix  Gras 
nous  diront  de  belles  histoires.  Et 
voici  que  le  soleil  comme  un  grand 
grand  fleuve  d'or  coule.  Vite,  vite. 
Nous  l'avons  faite,   notre    farandole! 


VARIETES 


SUR   TROIS  MARCHES  DE  MARBRE  ROSE. .  .  ■ 

Le  mois  dernier,  comme  je  surveillais,  à  l'imprimerie  Lemerre,  l'achèvement 
d'un  mien  petit  livre,  —  dans  cette  vieille  rue  des  Grands-Augustins,  pleine  d^ 
silence  et  de  souvenirs,  où  l'éditeur  des  poètes  m  )dernes  semble  avoir  été 
attiré  par  la  mémoire  de  Renduel,  — mon  savant  ami  Ledrain.  qui  corrigeait 
aussi  des  épreuves,  sa  Bible,  un  vrai  monument  littéraire  que  nous  lirons  bientôt, 

I  Ui  My,tJne:tx  aiiJur,  par  Daniel  L?5u;ar  (J;innî  Loiseau)  ;  .^  i  b.irJ  dj  In  vie.  par  Marie  de 
Valandré  ;   Chants  d'jtirore,  par  Hélèrse  Vacaresco.  —  Paris,   Lemerre.    iS86. 
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me  désigna  quelques  feuillets  épars  d'une  œuvre  arrivée  de  la  veille,  m'invitant 
à  m'y  arrêter  après  lui.  Le  titre  ne  m'attirait  guère,  Un  niystcrieux  atiioitr,  pas 
plus  que  le  nom  du  coupable.  Daniel  Lesueur,  qui  m'était  inconnu.  Je  lus  cepen- 
dant, piqué  par  la.  curiosité,  quand  j'appris  que  sous  ce  nom  masculin  s'abritait 
une  jeune  fille,  M"«  Jeanne  Loiseau  :  —  je  puis  la  désigner  ici  sans  indiscrétion, 
elle-même  s'étant  naguères  démasquée. 

Faut-il  avouer  que  je  me  méfie  un  peu  de  la  littérature  des  femmes,  à  plus 
forte  raison  de  leur  poésie?  L'ordonnance  de  la  conception,  la  plastique  de  l'exé- 
cution, sont  qualités  rares  ou  absentes  chez  cet"  être  uniquement  sensitif.  Mais 
trop  d'exceptions  glorieuses  empêcheront  d'établir  jamais  une  règle  où  l'on  puisse 
.étudier  en  dernière  analyse  la  psychologie  artistique  des  femmes.  A  moins  de 
s'être  abandonnée  à  traduire  une  passion  profonde  ou  les  étapes  cruelles  d'une 
crise  de  sa  conscience,  situations  que  la  timidité  de  son  sexe  et  la  sévérité  du 
monde  font  exceptionnelles,  la  femme  arrive  rarement  à  cet  équilibre  delà  forme 
et  de  la  pensée  qu'exige  toute  critique  et  qui  est  le  mobile  de  l'art. 

Aussi  la  presse  littéraire,  —  inondée  qu'elle  est  par  le  flot  montant  des 
rimeurs,  et  sachant  par  expérience  combien  peu  d'entre  eux,  —  tous  avant  du 
talent  !  —  ont  cette  marque  personnelle,  ce  cachet  d'originalité  qui  seul  sauve- 
rait leur  nom  de  l'oubli  — ,  juge-t-elle  avec  une  même  indifférence  d'éloges  ou 
de  blâmes,  dont  le  style  ne  change  jamais,  tous  ces  nouveaux  venus  delà  poésie. 
Et  comment  lui  en  vouloir  ?  Elle  est  seule,  dans  la  critique,  à  les  distinguer  de 
la  multitude  immense  des  imprimés  de  chaque  jour... 

A  première  vue,  ce  Mystérieux  Amour,  moitié  prose  et  moitié  poésie,  fait  songer 
à  un  journal  intime.  Vous  vous  arrêtez  d'abord  aux  vers  qui  terminent  le  volume, 
vous  les  feuilletez  en  dilettante,  sans  pouvoir  vous  en  arracher.  Puis,  comme  il 
s'agit  de  recevoir  une  impression  complète,  vous  recourez  â  la  prose,  par 
fragments  d'abord,  et  vous  regrettez  la  poésie  :  tel  est  le  prestige  souverain  du 
rythme!  Oui,  les  vers  étaient  beaux  et  cette  prose  est  décidément  mal  venue  ; 
tout  ce  début  manque  de  style  et  de  distinction.  Poursuivons  cependant,  et  nous 
trouverons  plus  d'aisance  et  de  simplicité.  Cette  première  mise  en  scène  du  person- 
nage principal,  Octave,  un  jeune  savant  à  la  philosophie  amoureuse  de  qui  nous 
allons  être  initiés,  nous  a  paru  un  hors-d'œuvre  au  récit.  —  Pourquoi  tant 
insister  sur  sa  polygamie  ?  Serait-ce  pour  dérouter  vos  lecteurs,  curieux  d'au- 
tobiographie... Mais  voici  qu'une  femme  apparaît,  qui  se  détache  clairement 
de  ce  fond  troublé.  Isabelle  a  bientôt  fait  de  rendre  amoureux  l'invulnérable 
Octave,  le  sceptique  que  nous  connaissons.  Veuve,  elle  vit  dans  une  affection 
secrète  pendant  plus  d'une  année  avec  ce  savant  étrangement  oisif  qui  finit  par 
l'aimer  vraiment,  —  et  si  bien  qu'un  jour  où  elle  lui  offre  de  l'épouser,  de  préfé- 
rence à  d'autres  soupirants  qu'il  ignorait,  piqué  profondément  de  cette  menace, 
il  refuse,  par  fanfaronnade.  Un  drame  s'engage  alors,  —  est-ce  donc  là  ce  mys- 
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térieux  amour  ?  —  où  le  sceptique  Octave,  changé  par  l'habitude,  se  reprend 
à  aimer  Isabelle,  comme  avant.  Celle-ci  triomphe  et  poursuit  sa  campagne 
égoïste.  Mais  un  jour,  elle  avoue  à  son  indolent  amoureux  l'avoir  indignement 
trompé...   Et  brusquement  finit  cette  banale  histoire. 

Ce  n'était  donc  pas  là  l'énigme.  Pourquoi  nous  la  faire  désirer  si  longtemps  ?... 
Vous  verrez  que  nous  n'avons  rien  perdu  à  mieux  connaître  le  héros. 

Voici  donc  que,  plus  dégoûté  que  jamais  de  la  civilisation  et  des  femmes, 
notre  savant  annonce  un  voyage  solennel  dans  les  Indes.  Mais  le  jour  où  nous 
le  retrouverons,  au  dernier  moment  du  départ,  cet  éternel  irrésolu  que  nous 
aimons  déjà,  comme  il  sera  changé  !...  Une  douce  mélancolie  a  remplacé  son 
désespoir  et  peut-être  reviendra-t-il  bientôt  à  ce  Paris  qu'il  quitte  avec  regret. 
11  y  garde  un  amour  sincère,  mystérieux,  qu'il  aurait  peur  de  voir  s'enfuir, 
s'il  ne  s'éloignait  pas  lui-même.  Et,  à  l'heure  où  le  train  s'ébranle,  nous  voyons 
une  femme  en  pleurs  lui  arrachant  l'aveu  d'un  grand  amour,  qu'il  avait  différé 
jusque-là. 

Nous  voilà  dans  l'action,  et  depuis  que  s'est  engagée  cette  idylle,  nous  en  sui- 
vons toutes  les  étapes,  à  la  fois  dans  le  poème  et  le  roman.  Mais  les  départs  ne 
sont  pas  éternels  ;  Octave  reviendra  bientôt  jouir  de  ses  triomphes  de  savant  et 
de  son  bonheur  d'amoureux.  Puis  il  décide  un  nouveau  voyage  avec  celle  qu'il 
aime;  mais  ce  dernier  départ  n'aura  pas  de  retour.  C'est  à  un  confident  (de  qui 
nous  tenons  cette  histoire)  qu'Octave  a  laissé  le  manuscrit  des  vers  de  son  amie. 

Le  vrai  thème  d'Un  mystérieux  amour  est  sobrement  déduit  :  courte  nouvelle 
charpentée  à  la  Mérimée,  sans  aucune  complaisance  de  style  ou  de  détails.  C'est 
dans  les  vers  que  nous  en  apparaîtra  toute  l'attendrissante  psychologie.  Aussi, 
(malgré  les  premières  faiblesses  et  les  hors-d'œuvre  du  roman),  ne  peut-on 
point  les  séparer. 

Le  poète  est  un  miroir  qui  chante  !  Une  idéale  nature  de  femme  se  révèle  dans 
les  premières  et  timides  tendresses  de  cet  amour.  Elle  sait  celui  qu'elle  adore 
durement  éprouvé  par  la  vie,  et  sa  voix  se  fait  plus  douce  pour  en  être  mieux 
entendue  : 

Ami,  vous  si  profond,  vous,  dont  l'oreille  écoute 
Les  solennelles  voix  de  l'immense  univers. 
Vous  m'avez  demandé,  pour  vous  railler  sans  doute, 
De  vous  parler  en  vers. 

Vous  connaissez  pourtant  les  paroles  de  femme, 
Léger  souffle  effleurant  votre  lèvre  tout  bas  ; 
Votre  cœur  s'y  enivre  un  instant,  mais  votre  âme 
Les  juge,  et  n'y  croit  pas. 
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Vous  aurez  aussitôt  ce  sceptique  sourire, 
Que  je  comprends  trop  bien  pour  vouloir  m'en  blesser; 
J'en  souffre,  et  je  vous  plains...  Tout  ce  que  je  puis  dire 
Ne  saurait  l'efiFacer. 

Voilà  bien,  voilà  bien  la  douleur  éternelle, 
L'angoisse  de  l'amour,  et  l'effroyable  émoi 

Où  l'on  crie,  en  dépit  de  l'étreinte  charnelle  '.  ' 

«  Cet  être  est-il  à  moi  ?...  » 

Pourtant  les  mots  sont  doux;  quoique  vains,  ils  vous  plaisent. 
Comme  un  chant  dans  les  bois  ou  la  plainte  des  mers; 
Sans  vous  guérir,  qu'au  moins  les  miens  parfois  apaisent 
Vos  souvenirs  amers. 

Quand  vous  ignoreriez  combien  leur  source  est  vive, 
Qu'importe!...  je  me  trouve  heureuse,  simplement. 
De  penser  que  leur  note  attendrie  et  plaintive 
Vous  délasse  un  moment. 

Tout  commentaire  est  inutile  après  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  amants.  Ils 
sont  encore  à  se  prouver  leur  naissant  amour  ;  elle,  s'humiliant  aux  pieds  de  ce 
désenchanté  de  la  femme  qui  lui  parle  d'aimer,  sans  lui  dire  encore  qu'il  l'aime  .. 
Mais  elle  l'a  depuis  longtemps  compris,  témoin  l'apaisement  que  respire  cette 
page  éloquente  : 

SUPRÊME   S.\GESSE 

Ami,  lorsque,  pensif,  et  chargé  de  science. 
Les  pieds  encor  poudreux  du  chemin  parcouru, 
Sceptique,  et  détrompé  par  votre  expérience. 
Vous  m'êtes  apparu; 

Je  me  suis  dit,  moi,  faible  et  l'âme  si  meurtrie  : 
Il  connaît  des  secrets  pleins  d'âpre  volupté. 
Pouvant  donner  au  cœur  qui  sanglote  et  qui  prie 
L'impassibilité. 

Il  sait,  lui  qui  fraya  sa  route  inexplorée, 
A  travers  des  tombeaux,  vers  les  siècles  lointains, 
La  valeur  véritable  et  l'essence  ignorée 
Des  bonheurs  incertains. 

Sans  doute  il  guérira  l'espoir  qui  reste  encore. 
Et  qui  fait  tant  souffrir,  étant  toujours  déçu. 
L'espoir,  mal  immortel,  qui  charme  et  qui  dévore 
Le  sein  qui  l'a  conçu. 

La  résignation  et  l'ardeur  de  connaitre. 
Le  spectacle  évoqué  des  jours  évanouis 
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Ont  calmé  doucement  dans  le  fond  de  son  être 
Les  désirs  inouïs. 


Ayant  vu  cet  abîme  et  sondé  ces  problèmes, 
Vous  deviez   rapporter,  chercheur  audacieux. 
Le  dernier  mot  voilé  par  tant  d'obscurs  emblèmes 
Sur  terre  et  dans  les  cieux. 

Et  moi  qui  vous  admire,  et  moi  qui  vous  envie, 
J'ai  levé  sur  vos  yeux  mes  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Pour  apprendre  de  vous  à  dérober  ma  vie 
Aux  stériles  douleurs. 

Je  vous  ai  demandé  :  «  Par  quoi  faut-il,  sur  terre, 
Par  quoi  faut-il  emplir  nos  cœurs,  qui  n'ont  qu'un  jour  ?  » 
Vous  m'avez  répondu,  vous,  le  savant  austère  : 
«  Emplissez-le  d'amour.  » 

Quoi  !  l'immense  univers  n'a  point  comblé  le  vôtre? 
Parmi  tout  ce  qui  naît  et  tout  ce  qui  périt, 
Quoi!  nul  bien  ne  valait  un  autre  cœur,  un  autre 
Qui  pour  vous  seul  s'ouvrît? 

Vous  m'avez  révélé  ce  mystère  suprême  ; 
Vous  m'avez  dit  :  «  Le  monde  et  le  ciel  éclatant 
Sont  un  gouffre  effroyable  et  vide  à  moins  qu'on  n'aime, 
N'aimàt-on  qu'un  instant. 

«  De  l'homme  disparu  chaque  infime  vestige 
Dévoilerait  vraiment  trop  d'atroce  douleur, 
Si  l'amour  n'entr'ouvrait  sur  sa  cendre,  ô  prodige! 
Son  immortelle  fleur.  » 

Partout  il  a  germé,  l'amour  qui  nous  enivre  ; 
Vous  l'avez  vu  partout  oiJ  votre  esprit  plongea  ; 
Et  vous  venez  me  dire  :  «  11  faut  aimer  pour  vivre.  » 
Je  le  savais  déjà. 

Avec  le  repos  du  cœur  la  réflexion  vient  vile  aux  amants.  Notre  poète  se  sent 
heureuse,  et  quand  elle  se  demande  :  Pourquoi  rai-jc  aimé  ?  elle  répond  : 

...  Ce  n'était  point  l'amour  mais  la  sollicitude 
Qui  manquait  à  ses  pas. 

L'amour...  Il  en  savait  l'ivresse  ardente  et  brève. 
Le  secret  égoïsme  et  les  transports  jaloux. 
Peut-être,  malgré  lui,  nourrissait-il  un  rêve 
Plus  profond  et  plus  doux. 
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Et  moi,  qui  pressentis  cette  vague  détresse 
Dans  un  être  si  fort  el  si  maître  de  soi, 
J'eus  l'éblouissement  d'une  immense  tendresse 
Montant  soudain  en  moi. 

Présenter  à  sa  soif  la  coupe  intarissable. 
Être  son  ombre  fraîche  et  son  moment  d'oubli. 
Voir  en  cette  âme  haute,  avec  ce  grain  de  sable, 
L'équilibre  établi  ; 

Voilà  l'ambition  douce  et  passionnée 
Qu'ont  fait  naître  en  mon  cteurses  beaux  yeux  inconstants. 
Et  lorsque  de  l'aimer  je  me  suis  étonnée, 
11  n'en  était  plus  temps. 

Je  ne  peux  pas  multiplier  les  citations;  mais  croyez -vous  qu'onexpri  ma  jamais 
mieux  cette  affection  soumise  de  la  femme  envers  celui  dont  elle  sait  le  doute 
sans  remède,  pour  avoir  été  trop  meurtri.  Il  y  a  dans  Louisa  Siefert  de  ces  pa  ges 
d'humiliation  attendrissante  :  elles  sont  plus  désespérées. 

Nous  suivons  peu  à  peu,  à  travers  ces  poésies,  le  départ  d'Octave,  l'impression 
que  font  sur  son  amie  les  moindres  pensées  de  ses  lettres. 

Ainsi,  vous  avez  cru  que  l'oubli,  vague  sombre. 
Dont  le  flot  lourd  et  lent  monte  jour  après  jour 
Avait  pu  dans  mon  cœur  effacer  jusqu'à  l'ombre 
De  mon  divin  amour. 

La  vie  est  elle  donc,  ami,  si  magnifique 
Que  j'ose  me  jouer  de  son  meilleur  trésor... 


Et  les  lettres  d'amour  se  succèdent,  et  le  voyageur  est  revenu.  Toute  cette 
poésie  large  et  fière  roule  lentement  comme  un  beau  fleuve  de  mélancolies 
inquiètes.  Elle  évoque  un  ressouvenir  des  poèmes  de  M"»«  Ackermann,  de  par  son 
allure  rythmique  et  cette  sorte  d'alluvion  philosophique  qui  en  rend  la  lecture 
monotone,  —  comme  les  Paroles  d'un  atiuint,  comme  Y  Amour  et  la  Mort  rap- 
pellent vaguement  le  poète  des  Méditations  et  du  Lac.  Mais  elle  est  très  person- 
nelle par  son  accent  de  tendresse  ineffable  qui  nuit  d'ailleurs  à  ses  développe- 
ments philosophiques.  Ce  sont  de  vrais  poèmes  d'amour  ;  et  n'est-ce  pas  ce 
que  nous  cherchions?  La  femme  chez  nous  n'a  pas  la  tète  philosophique  ; 
c'est  un  bonheur.  Elle  n'en  a  que  plus  de  tendresse  candide  et  de  confiance  dans 
ses  sentiments.  Un  mystérieux  amour  est  plein  de  ces  aveux  naïfs  qui  nous 
entr'ouvrent  un  peu  de  cette  confjssion  de  la  femms  qu'on  n'aura  jamais  tout 
entière. 
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Vous  aimiez  ma  tendresse  et  vous  fuyiez  loin  d'elle  : 
Tant  l'homme  en  ses  désirs  est  inconstant  et  fou... 

Poursuivez  et  vous  trouverez  cependant  des  pages  d'analyse  subtile  comme 
en  ont  les  grands  métaphysiciens  de  l'amour  (Une  pensée  de  Pascal,  Silentium 
et  toute  la  série  des  sonnets).  L'abandon  l'emporte  cependant  :  nous  avons  toute 
une  psychologie  de  la  femme  dans  la  Nature  et  l'Amour. 

Ainsi  donc,  ô  vallons  !  ô  lacs  purs!  ô  retraites 
Où  rayonne  l'amour  sur  la  biuyère  en  fleur, 
Ils  ne  vous  ont  chantés,  les  orgueilleux  poètes. 
Qu'au  sein  de  leur  douleur. 

Ils  ne  vous  ont  parlé,  par  leurs  voix  immortelles, 
Que  lorsqu'en  vos  abris  ils  sont  revenus  seuls, 
Et  qu'ils  n'ont  plus  trouvé  sous  vos  ombres  si  belles 
Qiie  d'horribles  linceuls. 


Pour  élever  vers  vous  une  voix  attendrie, 
Beaux  asiles  profonds  oij  mon  cœur  fut  bercé, 
Non,  je  n'attendrai  point  l'heure  où  la  rêverie 
S'en  va  vers  le  passé. 

Qiie  n'ai-je,  ô  bois  charmants  !  leur  sublime  géni( 
Puisque  je  suis  heureuse  et  que  vous  m'enchantez, 
Puisque  celui  dont  l'âme  à  mon  âme  est  unie 
S'avance  à  mes  côtés! 


Elle  est  heureuse  !  Dans  sa  joie,  elle  chante  la  nature,  et  se  demandant  vague- 
ment la  raison  de  ce  pouvoir  d'aimer,  dans  le  bonheur,  ce  que  l'homme  n'invoque, 
souvent  pour  le  maudire,  que  dans  ses  déceptions,  elle  ne  répond  pas...  Cette 
raison,  hélas!  est  dans  l'orgueil  de  notre  nature,  que  l'influence  artistique  décuple 
en  nous.  Tandis  que  la  femme,  toute  sensibilité  et  tendresse,  ne  sait  que  dire  sa 
passion,  sans  l'escompter  sur  l'immortalité. 

Les  sonnets  qui  terminent  le  livre  abusent  pourtant  de  l'esprit  scientifique,  qui 
porte  en  soi  la  condamnation  de  la  lyre,  de  cette  poésie  subtile  si  peu  harmonieuse 
et  si  froide  en  général.  Mais  un  ou  deux  font  exception  ;  j'ai  plaisir  à  citer  celui-ci  : 

LA    RAISON 

Le  jour  où  la  Raison  gouvernerait  la  terre. 
L'aube  se  lèverait  au  fond  d'un  ciel  en  deuil; 
L'Océan  de  nos  jours,  n'ayant  plus  de  mystère. 
Sous  chaque  flot  d'azur  nous  montrerait  l'écueil. 
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L'enfance  songerait  à  la  vieillesse  austère, 
L'heure  semblerait  courte  et  proche  le  cercueil  ; 
Las  des  vaines  amours,  l'homme  irait  solitaire, 
En  d'ingrats  descendants  ne  prenant  plus  d'orgueil. 

Voyant  toujours  grandir  les  limites  du  monde, 
Le  savant  suspendrait  la  poursuite  profonde 
Du  mirage  imposant  qu'on  nomme  Vérité; 

Le  prêtre  se  tairait  dans  l'église  déserte 
Et,  cessant  tout  effort,  la  triste  Humanité, 
Pensive,  s'assoirait  devant  sa  tombe  ouverte. 

Mais  tout  à  la  fin  de  ces  sonnets  savants,  comme  pour  emporter  la  sym- 
pathie de  son  lecteur,  le  poète  adresse  un  dernier  salut  à  ses  vers.  Nous  le  repé- 
terons avec  elle  : 

Laissez-moi  vous  bénir,  douces  rimes  fidèles, 
Puisque  vos  sons,  légers  comme  un  battement  d'ailes, 

Quelquefois  l'ont  charmé. 
Laissez  moi  vous  bénir,  ô  mes  vers,  frais  calices  ! 
Puisque  mon  bien-aimé  respire  avec  délices 

Votre  souffle  embaumé. 


Il 


Plus  timidement  embaumées  sont  les  petites  fleurs  touchantes  cueillies  au 
bord  de  la  vie,  par  Marie  de  Valandré.  «  On  sent,  écrivait  François  Coppée  à 
celle  que  voile  ce  pseudonyme,  —  qui  pourrait  être  aussi  son  vrai  nom,  —  on  sent 
qu'elles  ont  été  cueillies,  groupées  en  gerbe  par  la  main  délicate  d'une  femme. 
Quelle  fraîcheur  et  quel  parfum  !  Merci  de  nous  avoir  donné  la  joie  de  les  res- 
pirer !  »  Rare  et  vraie  poésie  déjeune  fille,  en  effet,  que  les  pages  charmantes, 
toujours  élevées,  qui  composent  ce  livre.  Nous  sommes  déshabitués  de  cette 
franchise  de  nature,  de  cette  simplicité  de  jeunesse.  Au  bord  de  la  vie  !  ce  titre, 
a  été  donné  à  la  jeune  Muse  par  Joséphin  Soulary,  dont  le  nom  est  inscrit  à 
la  première  page,  comme  une  invocation  tutélaire  au  fronton  d'un  petit  temple 
grec.  Il  y  a  en  effet  je  ne  sais  quel  atticisme  répandu  sur  toutes  les  pièces  du 
recueil,  éloquentes  parfois  de  l'accent  convaincu  d'idéal  des  œuvres  saines  de 
la  jeunesse,  parfois  délicieuses  et  tendres  comme  une  première  rosée  de  mai.  C'est 
à  ces  dernières  que  nous  demanderons  le  secret  de  la  personnalité  de  l'auteur. 
Dans  une  facilité  de  forme  dangereuse  peut-être,  mais  toujours  classique  et  har- 
monieuse, elle  a   conté  discrètement,  un  peu  comme  faisait  Eugénie  de  Guérin, 
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les  petits  incidents  de  sa  vie,  joies  de  famille  et  tristesses  de  cœur.  Une  page 
entre  toutes,  qu'on  n'a  pas  remarquée  et  que  je  choisis  seule,  parce  que  c'est  une 
merveille  de  sensibilité  et  d'invention  féminines,  dira  discrètement  aussi,  tout  ce 
qu'on  doit  penser,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  celle  qui  nous  l'a  donnée. 

LES  DOIGTS  ET  LES  BAGUES 


Il  est  des  doigts  blancs,  potelés, 
Où  s'enchâssent  des  ongles  roses, 
Des  doigts  faits  pour  cueillir  les  roses 
Qui  de  bagues  sont  étoiles; 
Sur  ces  mains  fines  et  soyeuses 
Les  baisers  pleuvent  chauds  et  doux, 
Car  l'amour  y  prend  rendez-vous 
Avec  les  pierres  précieuses... 

Il  est  des  doigts  moins  effilés, 
Des  doigts  nerveux  de  jeune  fille 
Qui  tout  le  jour  tirent  l'aiguille  : 
Ceux-là  n'ont  pas  d'anneaux  perlés; 
Mais,  doux  espoir  qui  moralise, 
L'amoureux  payé  de  retour 
A  juré  d'y  mettre  à  son  tour 
La  bague  qu'on  donne  à  l'église... 

Il  est  des  doigts  purs  et  sacrés, 
Des  doigts  saints  de  religieuse 
Dont  la  main  vaillante  et  pieuse 
Ne  porte  nuls  bijoux  dorés; 
Un  cercle  d'argent  les  enserre, 
Plus  fort  dans  sa  fragilité. 
Plus  beau  dans  sa  simplicité 
Que  tous  les  joyaux  de  la  terre... 

11  est  des  doigts  baignés  de  pleurs, 
Des  doigts  glacés  comme  la  pierre 
Qui  dans  l'ombre  du  cimetière 
Epellent  un  nom  sous  les  fleurs  ; 
A  ces  doigts  amaigris  de  veuve 
BriLe  encore  un  chaînon  puissant  : 
C'est  le  dernier  qui  dans  l'épreuve 
Les  tienne  unis  au  cher  absent... 

Il  est  de  frêles  doigts  d'artiste 
Qu'autrefois  vous  serriez  bien  fort; 


SUR   TROIS   MARCHES    DE   MARBRE   ROSE  I97 


Mais  dont  la  main  mignonne  et  triste 

N'aura  jamais  de  bague  d'or  : 

Elle  a  gardé  la  douce  fièvre 

Du  seul  baiser  qu'elle  ait  permis 

Et  l'empreinte  de  votre  lèvre 

Lui  tient  lieu  de  l'anneau  promis... 

N'est-ce  pas  que  c'est  bien  d'une  jeune  fille  ?  et  qu'il  y  a  là  cependant  autre 
chose  qu'une  enfant  tourmentée  par  le  diable  bleu  de  la  rime  ?  Une  âme  char- 
mante, ingénieuse  aussi,  palpite  dans  ces  petits  vers  !  C'est  le  malheur  des 
jeunes  poètes,  surtout  des  femmes,  de  n'être  jamais  de  leur  âge.  S'il  me  fallait 
chercher  un  cas  semblable  dans  ces  dernières  années,  ce  n'est  pas  à  Paris  que  je 
le  trouverais  ;  je  le  demanderais  plutôt  à  des  vers  que  nous  avons  lus  ici  même, 
aux  odelettes  provençales  de  M"^  Alexandrine  Brémond.  Ne  l:ouvez-vous  pas 
comme  une  ressemblance  de  sœurs  en  idéal  entre  la  félibresse  arlésienne  et 
M"*  Marie  de  Valandré  ?  Toutes  deux  ont  à  peine  franchi  la  vingtième  année, 
toutes  deux  ont  cette  tendresse  chaleureuse  daccent,  qu'elles  doivent  sans 
doute  à  leur  commune  vie  méridionale  ..  Ah  !  Lamartine  avait  raison  :  il  y  a 
une  vertu  dans  le  soleil  ! 


III 

De  l'empire  du  soleil  aussi  nous  vient  M"«  Vacaresco,  de  la  Roumanie  d'A- 
lecsandri  et  de  Carmen  Sylva,  dont  elle  porte  un  grand  nom  historique  '.  Elle 
demande  un  sourire,  pour  ses  Chants  d'aurore,  ses  premiers  vers  français,  à  la 
France  hospitalière  qui  va  le  lui  donner.  Mais  pourquoi  chanter  dans  une  langue 
apprise  quand  on  pourrait  devenir  une  gloire  de  son  pays,  dans  sa  lano-ue 
maternelle, 

Celle  qui  vient  lorsque  je  prie 
Sur  mes  lèvres  tout  doucement... 

Voilà  un  reproche  qu'Alecsandri  m'a  dit  avoir  adressé  à  la  jeune  muse.  Mais 
le  résultat  est  trop  charmant  pour   que  je    ne  contredise  point    en   cela  mon 

'  Son  grand-père,  Jean  Vacaresco,  a  été  le  poète  le  plus  populaire  de  la  Roumanie,  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle.  En  1714.  un  Vacaresco.  gendre  de  l'hospodar  de  Valachie,  Constantin  il 
(delà  maison  princière  des  Bassaraba  de  Brancovan).  mourut  martyr  de  sa  foi.  Enlevé  par  les  Turcs 
en  même  temps  que  Constantin  II  et  ses  fils,  ils  furent  tous  décapités  à  Constantinople,  pour  n'avoir 
pas  voulu  abjurer  l;ur  religion.  Le  jeune  et  célèbre  peintre  Gîorges  Rochegrosse  s'occup;  en  ce 
mo.Tient  dun  grand  tableau  représentant  cette  scène,  la  plus  dramatique,  sans  contredit,  des  annales 
du  christianisme  orthodoxe. 
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illustre  ami.  M"*  Hélène  Vacaresco,  à  un  âge  où  bien  des  Françaises  ignorent  les 
règles  de  la  prosodie,  nous  a  donné  un  beau  recueil,  de  sujets  divers  en  appa- 
rence, mais  roulant  sur  le  thème  éternel,  avec  la  discrétion  de  rêverie  dont  se 
couvrent  les  jeunes  filles  et  tout  vibrant  aussi  d'un  léger  accent  exotique  comme 
celui  même  de  sa  voix.  11  faut  l'avoir  entendue,  à  l'hôtel  de  Brancovan,  devant  une 
vraie  cour  d'amour  d'artistes  et  princesses,  dont  elle  est  une  des  étoiles,  réciter  ses 
beaux  vers  frissonants,  d'une  diction  vibrée  et  pénétrante  qu'on  n'oublie  pas. 
C'est  moins  pur,  peut-être,  moins  attendrissant  que  la  poésie  dont  nous  parlions 
plus  haut.  L'emportement  lyrique  gagne  parfois  la  très  jeune  poète  au  point  de 
lui  faire  négliger  sa  pensée.  IVlais  la  forme  en  est  rare  et  les  effets  plastiques, 
chez  une  étrangère,  tout  à  fait  surprenants.  Laissez-moi  vous  transcrire  un  sonnet 
de  ces   Chants  d'aurore  : 

Ce  que  je  cherche  en  toi  ce  n'est  pas  de  l'ivresse, 
Ni  l'assouvissemf^nt  d'un  désir  insensé; 
Ma  main  n'a  pas  de  feu  lorsque  ta  main  la  presse, 
Mon  front  ne  brûle  pas  où  ton  souffle  a  passé. 

Mes  yeux  qui  n'ont  des  tiens  point  cherché  la  caresse, 
Ignorent  si  l'azur  en  est  clair  ou  foncé  ; 
Mais  près  de  toi  mon  cœur  a  la  douce  paresse 
Et  l'envahissement  du  souhait  exaucé. 

D'autres  voudront,  sans  doute,  essayer  de  le  lire, 
Ce  livre  de  ton  cœur  que  je  n'ai  pas  ouvert, 
Tu  pourras  leur  donner  l'extase  ou  le  délire, 

Tu  les  entraîneras  dans  quelque  sentier  vert; 
Mais  j'aime  mieux  encor,  sous  ton  calme  sourire, 
Rêver  au  paradis  sans  l'avoir  découvert. 


IV 


Voilà  de  vraies  poètes,  ce  me  semble,  et  qui  donneront  à  réfléchir  aux  scepti- 
ques de  notre  race.  L'heure  de  poésie  est  aux  femmes,  en  vérité.  On  s'aperçoit 
déjà,  depuis  vingt  ans,  que  l'adorable  Marceline  Valmore  n'avait  pas  dit  le  dernier 
chant  dé  la  lyre  féminine  en  France.  Car,  sans  parler  de  celles  qui  n'écrivent  plus, 
ne  sont-elles  pas  plusieurs  aujourd'hui,  qui,  comme  la  baronne  d'Ottenfels,  entre- 
tiennent encore  le  divin  flambeau...  Mais  le  cadre  de  ma  causerie  m'arrête.  Je 
n'ajouterai  qu'une  réflexion  sur  les  premiers  et  très  beaux  vers  que  je  vousai  cités. 
Toute  exagération  mise  à  part,  j'y  sens  passer  comme  un  souffle  de  grand  poète 
et  je  ne  doute  pas  que,   depuis  les  dernières  œuvres  de   M"^'  Ackermann,  et  en 
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attendant  le  beau  livre  mélancolique  de  M""»  de  la  Roche-Guy  on,  dont  elle 
n'a  entr'ouvert  qu'à  ses  amis  les  feuillets  sybillins.  —  certaines  pages  de  ce 
Mystérieux  Amour  ne  soient  les  plus  beaux  vers  qu'une  femme  de  France  ait 
écrits,  Puissé-je  être  assez  heureux  pour  l'avoir  avancé  le  premier,  et  avoir 
appris  en  même  temps  à  mes  lecteurs  les  noms  de  Marie  de  Valandré  et  d'Hélène 
Vacaresco.  J'espère  qu'alors  il  ne  m'en  voudront  pas  de  les  avoir  arrêtés  un 
moment  sur  ces  trois  marches  de  marbre  rose...  Paul  Mariéton. 

Paris,  juin   1886. 


LA   FETE  PROVENÇALE  DE   RABELAIS 
^  IMEUDOîT^ 

Les  fèlibres  de  Paris  et  la  Cigale  s'étonnèrent  un  jour  que  Rabelais  n'eût  pas 
à  Meudon  le  moindre  monument,  et  ils  résolurent  de  réparer  cet  oubli.  Mistral 
venait  précisément,  à  la  Sainte-Estelle  du  mois  de  mai  1885,  déporter  un  brinde 
à  Rabelais  provençal,  de  par  le  titre  qu'il  se  donnait  «  decaloyer  des  lies  d'Hyé- 
res»,  titre  maintes  fois  relevé  par  deux  fèlibres  amis  de  Rabelais,  William  Bona- 
parte-Wyse  et  Auguste  Fourès.  Rabelais  ayant  étudié  la  médecine  à  Montpellier, 
et  habité  en  effet  quelques  temps  les  iles  d'Hyères,  lis  isclo  d'or,  le  prétexte  d'une 
fête  où  l'on  instituerait  son  culte  était  trouvé.  Un  comité  de  cigaliers  fut  établi; 
ils  s'entendirent  avec  le  maire  de  Meudon,  M.  Lecorbellier,  qui  vint  à  leur  diner 
mensuel,  à  celui  précisément  où,  je  m'en  souviens,  M,  Duc,  le  ténor,  frais  dé- 
barqué de  Provence,  fit  ses  débuts  parisiens;  le  sculpteur  Truphème,  l'auteur  du 
Mirabeau  d'Aix,  fut  chargé  du  buste  de  Rabelais. —  Et  c'est  ainsi  que  l'historien 
de  Pantagruel  vient  d'être  réinstallé  à  Meudon  par  les  Méridionaux,  dans  une 
fête  que  favorisait  un  soleil  tout  provençal. 

Dabord,  à  la  gare  de  Meudon,  les  invités  ont  été  reçus  par  un  cortège  pittoresque 
composé  de  hérauts  d'armes  et  de  lansquenets  à  cheval  entourant  le  char  triom- 
phal de  Gargantua,  que  suivaient  douze  «  thélémites  »  en  brillants  costumes  et 
une  nombreuse  troupe  d'escholiers  du  seizième  siècle.  C'est  dans  cet  appareil  que 
l'on  s'est  dirigé  vers  l'hôtel  de  ville  où  M.  Lecorbeillier  a  souhaité  la  bienvenue 
à  ses  hôtes. 

Sur  la  petite  place  cù  sourit  désormais  le  buste  de  Rabelais,  la  foule  s'était 
déjà  massée  lorsque  le  cortège  est  arrivé,  précédé  de  plusieurs  sociétés  chorales 
et  instrumentales.  Le  voile  qui  recouvrait  le  buste  est  tombé  au  bruit  des  applau- 
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dissements  et  a  laissé  voir  la  tête  souriante  du  père  de  Pantagruel,  coiffée  de  la 
barrette  et  se  dégageant  bien  delà  soutane  entr'ouverte.  Le  socle  où  le  sculpteur 
A.niy  avait  poétiquement  piqué  des  cigales  venues  de  Provence,  a  montré  alors 
l'inscription  sui-vante  : 

A    FRANÇOIS    RABELAIS 
1483  —  1553 

CURÉ  DE  ME U  DON 

DOCTEUR  DE  MONTPELLIER 

HT 

CALOYER    DES    ISLES    d'hYF.  RES 

LESCIGALIERS 

ET 

LES    HABITANTS    DE    MEUDON 

( I I     JUILLET     1886) 

On  a  fait  ici  une  ovation  à  François  Truphéme,  ovation  toute  méridionale  et 
dont  le  sculpteur  aixois  a  paru  bien  fier.  11  est  presque  le  contemporain  de 
Thiers  et  de  Mignetdont  il  fut  le  compatriote  et  l'ami,  ainsi  que  deTiHustre  car- 
dinal Guibert,  qui  n'oublia  jamais  non  plus  sa  Provence.  Sait-on  que  le  grand 
archevêque  de  Paris  ne  manquait  pas  chaque  année  vers  le  mois  de  novembre 
de  réclamer  lui-même  à  Roumanille  son  exemplaire  de  X'Annana... 

M.  le  Maire  de  Meudon  a  pris  la  parole,  le  premier,  et  a  remercié  les  cigaliers 
d'avoir  fixé  désormais  le  bon  curé  dans  sa  cure,  au  milieu  de  paroissiens  qui 
l'aiment  et  l'admirent.  Puis  M.  Henry  Fouquier,  président  de  la  fêt«,  a  répondu 
par  l'admirable  et  spirituel  discours  que  nous  donnons  ici  en  entier, — mais  à  titre 
de  document  officiel,  c'est-à-dire  laissant  l'auteur  responsable  de  ses  opinions 
philosophiques. 

«  Messieurs, 

«  Nous  autres  gens  du  Midi,  nous  considérons  comme  une  bonne  fortune 
d'être  nés  aux  pays  du  soleil,  au  versant  des  Pyrénées  ou  sur  les  bords  de  cette 
Méditerranée  qui  est  pour  les  politiques  le  lac  français  et  pour  les  poètes  le  lac 
sacré.  Cette  bonne  fortune  nous  est  si  chère  que  nous  ne  l'avouons  pas  toujours, 
n'aimant  pas,  dit  une  légende  joyeuse,  nous  «  vanter  »  en  voyage  !  11  ne  m'est 
pas  permis,  cependant,  de  prendre  la  parole  ici  sans  qu'on  sache  que  ce  périlleux 
honneur  m'est  venu  chercher  en  ma  seule  qualité  de  Méridional,  et  que  j'ai  dû 
l'accepter  par  déférence  pour  le  vœu  amical  de  mes  collègues  de  la  Cigale,  qui, 
d'accord  avec  la  municipalité  de  Meudon,  ont  voulu  célébrer  la  fête  de  Rabelais 
en  inaugurant  le  beau  buste  du  maitre,  sculpté  par  l'un  d'eux.  Mais  quoi! 
Rabelais  est  né  à  Chinon  et  il  est  mort  à  Paris,  et  c'est  la  Cigale  qui  chante  sa 
glo'.ro!    Voilà   bien  un  coup    hardi  de  ces  Méridionaux  envahisseurs  et   conque- 
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rantsl  11  ne  leur  suffit  pas  de  morter  vers  Paris,  comme  ils  disent,  d'un  ton  qui 
rappelle  les  assauts  guerriers,  jadis  l'épée  au  côté  avec  les  d'Artagnan  de  Gas- 
cogne, aujourd'hui  la  plume  à  la  main,  ou  le  pinceau,  légion  de  poètes,  d'écri- 
vains, d'artistes,  de  journalistes,  d'homir.es  politiques...  il  faut  encore  que,  non 
contents  de  la  belle  place  qu'ils  se  sont  faite  dans  le  présent,  ils  aillent  à  la  con- 
quête du  passé,  et  qu'ils  nous  prennent  nos  morts  illustres  et  nos  glorieux 
souvenirs  ! 

«  Voilà,  Messieurs.  —  voilà  mes  chers  collègues  Cigaliers,  —  ce  qu'on  pour- 
rait nous  dire,  si  vous  ne  m'aviez  donné  la  mission  de  déclarer  bien  haut  et 
tout  d'abord  que  nous  ne  poursuivons  aucun  paradoxe  historique  et  que  nous 
ne  voulons  pas  réclamer  pour  notre  Midi,  quelle  que  soit  notre  ardeur  à  vouloir 
pour  lui  tout  ce  qui  est  noble  et  joyeux,  le  souvenir  du  grand  Français  maître 
François  Rabelais.  Il  n'est  à  nous  que  parce  qu'il  est  à  tous,  de  Dunkerque  à 
Bayonne  et  de  Brest  à  Nice,  partout  où  bat  le  cœur  de  la  France  qui  a  battu 
dans  sa  large  poitrine,  partout  où  l'on  parle  sa  langue,  si  admirable  sur  ses 
lèvres.  Nous  avons  pris  ce  prétexte,  —  laissez-nous  la  franchise  de  l'aveu  com- 
plet, —  pour  faire  en  cérémonie,  devant  le  monument  de  l'artiste  merveilleux 
qui,  par  l'unité  donnée  à  la  langue  littéraire,  fut  un  des  fondateurs  de  la  grande 
patrie  française,  sphère  dont  le  centre  est  partout,  comme  disait  Rabelais  en 
essayant  de  définir  la  divinité,  —  un  échange  de  nos  souvenirs  et  de  nos  gloires 
du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Occident  et  de  l'Orient. 

«  Si  nous  célébrons  Rabelais,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  Loire  pour  nos  cœurs 
de  Français.  Non  que  nous  abandonnions  le  culte  sacré  de  la  patrie  restreinte  ; 
rien  n'empêchera  que  nos  oreilles  restent  charmées  au  son  de  la  langue  d'oc,  au 
bruit  du  tambourin  et  du  galoubet  de  Provence.  Mais  notre  grand  félibre  Mistral 
a  oublié,  quand  il  le  fallait,  le  galoubet  de  la  Crau  pour  faire  résonner  le  tam- 
bour français  qui  marche  devant  les  trois  couleurs,  devant  «  les  beaux  régiments 
provençaux,  champenois  et  flamands,  et  bretons,  tous  camarades  »  !  Notre 
France  une  est  comme  ces  grandes  cathédrales  où  des  cultes  un  peu  divers  ont 
leurs  chapelles,  mais  qui  ont  au  milieu  de  la  nef,  sur  la  crypte  des  morts,  et  sous 
la  coupole  qui  monte  vers  le  ciel,  c'est-à-dire  vers  l'idéal,  l'autel  unique  où  l'on 
célèbre  le  Dieu  unique,  autel  de  la  nation  qui  est  d'autant  plus  cher  à  notre  piété 
qu'un  voile  de  deuil  le  couvre  encore. 

«  C'est  là  que  la  Cigale,  Messieurs,  apporte  son  hommage  à  maître  François 
Rabelais.  Et  maintenant  qu'on  sait  bien  que  nous  ne  vouions  pas  prendre  Ra- 
belais à  sa  chère  Touraine  où  il  est  né,  à  son  cher  Meudon  où  il  a  vécu  les  années 
les  plus  heureuses  peut-être  de  sa  vie,  à  son  cher  Paris  où  il  est  mort  et  où  il  a 
été  enterré  sous  un  figuier,  —  arbre  du  Mid',  —  il  nous  sera  permis  de  reven- 
diquer plus  librement  les  liens  de  toute  sorte  qui  l'attachent  à  la  France  du  Sud. 
Nous  nous   enorgueillissons.    Messieurs,  d'avoir  donné  l'hospitalité    à  Rabelais 
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comme  à  Molière,  à  ce  Molière,  son  frère  par  l'esprit,  qui  avait  cassé  l'os  sym- 
bolique du  prologue  de  Gargantua  et  s'était  si  bien  nourri  de  la  moelle  panta- 
gruélique! Pézenas  a  gardé  le  fauteuil  de  Molière,  et  Montpellier  la  robe  de 
docteur  de  Rabelais.  Chères  reliques,  qui  ne  sont  peut-être  pas  bien  authenti- 
tiques,  mais  qui  valent,  comme  toutes  les  reliques,  par  le  souvenir  qu'on  y 
attache. 

«  Lorsque  Rabelais,  rompant  la  chaîne  de  la  discipline  monacale  qui  était  trop 
lourde,  non  pour  sa  vie,  qui  fut  singulièrement  austère,  mais  pour  son  esprit 
affamé  de  liberté,  quitta  le  couvent  et  obtint  de  vivre  dans  le  siècle,  ce  fut  à 
Montpellier  qu'il  se  rendit,  pour  étudier  la  médecine.  Bien  qu'on  sache  la  date  de 
sa  première  inscription  d'étudiant,  —  16  septembre  1530,  —  on  n'est  pas  tout 
à  fait  fixé  sur  l'âge  qu'il  avait  alors.  On  sait  seulement  qu'il  était  en  pleine  matu- 
rité virile,  et  trois  mois  après  l'étudiant,  reçu  bachelier,  montait  dans  la  chaire 
des  maîtres,  commentant  les  Aphorismes  d'Hippocrate  et  VArt  médical  de  Galien. 
Ce  fut  de  Montpellier  qu'il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  fut  médecin  de  l'hôpital.  Là, 
lié  avec  Dolet,  Marot,  des  Perriers  et  le  grand  éditeur  Gryphius,  il  écrivit  sa  pre- 
mière Chronique  de  Garganhia  pour  se  délasser  de  ses  travaux  d'éditeur  et  de 
correcteur  des  livres  de  Gryphius,  et  de  ses  fatigues  de  médecin,  précédant 
Vésale  dans  l'anatomie  pratique  sur  le  cadavre.  11  retourna  encore  à  Montpellier 
en  1537,  s'y  fit  recevoir  docteur  et  y  enseigna  l'anatomie.  On  peut  donc  dire  que 
c'est  le  Midi,  gardien  des  traditions  helléno-latines,  dépositaire  également  des 
connaissances  des  Arabes  d'Espagne,  qui  compléta  l'éducation  scientifique  de 
Rabelais.  Or,  Rabelais  ne  fut  pas  seulement  un  habile  praticien,  tel  que  l'a  ra- 
conté M.  Heulhard  dans  son  intéressant  travail  :  Rabelais  chirurgien.  Il  fut  aussi 
et  surtout  un  grand  philosophe,  et  la  possession  des  sciences  naturelles  entre 
pour  la  moitié  dans  son  génie  philosophique.  On  a  pu  dire  de  lui  qu'il  fut,  en 
France,  la  plus  puissante  incarnation  de  la  Renaissance.  Mais  qu'est-ce  que  donc 
que  la  Renaissance  si  ce  n'est  le  triomphe  de  la  nature  étudiée  par  les  savants, 
traduite  par  les  artistes,  —  savants  et  artistes  se  confondant  presque  toujours 
dans  ce  merveilleux  moment,  —  triomphe  de  la  nature,  de  l'observation,  de  la 
vie,  contre  l'absolu  des  théologiens,  dont  les  méthodes  a  priori  et  les  conceptions 
immuables  avaient  envahi  le  monde,  immobilisé  la  science  et  glacé  l'art. 

«  Je  ne  veux  pas.  Messieurs,  vous  redire,  quelque  intéressante  qu'elle  soit, 
l'existence  si  agitée  de  Rabelais.  Sa  biographie  est  pleine  de  lacunes  et  d'obscurités. 
Voltaire  qui  doit  beaucoup  à  Rabelais,  mais  qui,  à  l'inverse  de  Molière  et  de  La 
Fontaine,  n'aimait  pas  beaucoup  à  payer  les  dettes  de  son  esprit,  a  jugé  mal  et 
à  la  légère  le  grand  homme,  en  qui  il  ne  voit  qu'un  moine  défroqué,  ayant 
gardé  quelque  grossièreté  de  la  robe  des  cordeliers.  Michelet,  l'admirable  voyant, 
a  mieux  dit  d'un  mot  «  cette  existence  des  grands  penseurs  du  temps,  vie  in-, 
quiète,  errante,  fugitive,  celle  du   pauvre  lièvre  entre  deux  sillons.   11  se  cacha, 
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rusa,  s'abrita  comme  il  put,  et  réussit  à  vivre  âge  d'homme  et  même  vieux  sans 
être  brûlé.  »  Il  est  incontestable  que  Rabelais  ne  fut  sauvé  que  par  la  protection 
de  ses  puissants  amis,  le  cardinal  de  Chàtillon  et  les  frères  du  Bellay,  dont  il  fut, 
au  sens  noble  et  latin  du  mot,  le  domestique,  l'homme  de  la  maison,  médecin 
secrétaire  et  confident, —  amis  qui  le  défendirent  avec  succès  auprès  du  roi  et 
du  pape.  Encore  Rabelais  dut-il,  maintes  fois,  disparaître. 

«  Quand  les  chats-fourrés,  maîtres  à  Paris,  à  la  Sorbonne,  montraient  les 
griffes.  Rabelais  quittait  la  place.  11  s'en  fut,  de  la  sorte,  jusqu'à  Metz,  et,  à 
plusieurs  reprises,  à  Avignon  et  à  Rome,  villes  papales,  mais  où  l'esprit  de 
tolérance,  par  une  singulière  anomalie  qui  n'est  qu'apparente,  était  plus  puis- 
sant qu'ailleurs.  Enfin,  c'est  ici,  à  Meudon,  auprès  de  vos  pères,  dans  cette  com- 
mune rustique  alors  perdue  au  milieu  de  vos  bois  adorables,  plus  loin  de  Paris 
qu'aujourd'hui,  qu'il  trouva  le  repos  de  ses  dernières  années.  Rabelais  a  été  votre 
curé  de  1551  à  1553.  nommé  par  le  cardinal  de  Guise,  alors  seigneur  de  Meu- 
don. Il  écrivit  ici  le  quatrième  livre  de  Pantagruel,  y  prépara  le  cinquième,  don- 
nant libre  essor  à  son  génie  hardi  et  réformateur,  et  restant  cependant,  au 
milieu  de  vous,  un  excellent  curé,  content  de  ses  paroissiens  qui  étaient  contents 
de  lui. 

«  La  tradition,  Messieurs, reçue  et  confirmée  par  un  des  successeurs  de  Rabe- 
lais à  la  cure  de  Meudon,  Antoine  Leroy,  qui  fait  du  plus  grand  penseur  du  sei- 
zième siècle  un  excellent  prêtre  dans  un  humble  village,  cette  tradition  est  pré- 
cieuse, car  elle  nous  permet  de  restituer  à  Rabelais  sa  véritable  physionomie 
morale.  D'ordinaire,  quand  nous  venons  rendre  hommage  à  un  grand  homme, 
nous  nous  emparons  de  la  légende  qu'il  a  laissée  derrière  lui,  et  nous  montrons 
combien  cette  légende  glorieuse  renferme  de  vérités  C'est  l'or  de  la  légende  qui 
dore  la  statue  de  l'apothéose.  Avec  Rabelais,  Messieurs,  c'est  le  contraire  que 
nous  devons  faire.  C'est  en  écartant  de  lui  la  légende  que  nous  le  grandirons 
encore,  le  mettant  à  sa  véritable  place.  Trop  longtemps,  le  nom  de  Rabelais  a 
évoqué  l'image  d'un  joyeux  vivant,  d'un  homme  épris  des  joies  superficielles  et 
des  ivresses  grossières  de  la  vie,  d'un  moine  défroqué,  rouge  de  santé  et  d'ar- 
deur, n'ayant  quitté  le  couvent,  dont  il  contribuait  à  feire  dire  l'ombre  féconde, 
que  pour  promener  librement,  au  cabaret  et  ailleurs,  des  appétits  inassouvis. 
Beaucoup,  qui  ont  admiré  Rabelais,  l'ont  mal  admiré  l'admirant  ainsi. 

«  L'erreur  est  complète,  quoique  excusable  pour  ceux  qui  ont  pris  au  pied  de 
la  lettre  les  sempiternelles  buveries,  les  ripailles  gigantesques  et  les  obscénités  for- 
midables, mais  saines  encore,  dont  son  œuvre  est  pleine.  Ne  vous  y  trompez  pas. 
jeunes  gens  qui  nous  avez  rendu  si  fidèlement  et  avec  une  si  louable  gaieté  les 
personnages  de  l'épopée  pantagruélique.  L'Homère  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel fut  avant  tout,  par-dessus  tout,  uniquement  peut-être,  un  prodigieux  tra- 
vailleur ,  le  génie  encyclopédique  le  plus  complet  qu'ait  connu  une  époque  où 
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riiomme,  arrivant  à  la  possession  de  lui-même,  voulait  tout  savoir  et  tout  con- 
naître, et  refusait  de  s'enfermer  dans  les  spécialités  trop  étroites.  Votre  curé,  qui 
faisait  s'arrêter  son  Panurge  à  toutes  les  belles  rôtisseries  flamboyantes  de  la 
bonne  ville  de  Paris,  courait  pour  son  compte,  dés  qu'il  entrait  dans  quelque  cité 
nouvelle,  aux  monuments  antiques,  qu'il  mesurait  et  décrivait,  comme  à  Rome, 
aux  bibliothèques  où  il  s'enfermait,  aux  hôpitaux  où  il  arrachait  à  la  mort  le 
secret  de  la  vie.  Sa  soif  insatiable  était  soif  de  vérité,  son  appétit  de  Grandgou- 
sier  était  appétit  de  connaissances.  Les  belles  filles  qu'il  attribuait  si  généreuse- 
ment à  ses  frères  fredons  étaient  pour  lui  les  muses  chastes,  et  s'il  fut  jamais 
débauché,  ce  fut  en  vers  latins  et  en  vers  grecs,  ce  qui  n'est  pas  grave. 

«  11  y  avait  en  lui  une  bonté  immense.  Quand  il  fut  votre  curé,  il  prit  sa  charge 
au  beau  sens  du  mot,  celui  qui  a  cure  d'autrui,  des  âmes  et  des  corps,  consola- 
teur des  maux  de  l'àme,  médecin  des  maladies  du  corps,  médecin  des  pauvres, 
oubliant  d'être  savant  théoricien  pour  leur  donner  des  simples,  comme  il  oubliait, 
dans  ses  prêches  célèbres,  d'être  théologien  pour  rester  morali&te.  On  altère  éga- 
lement la  physionomie  de  Rabelais  quand  on  voit  en  lui  un  épicurien  vulgaire  ou 
un  révolté.  Ils  se  trompaient,  ceux  qui  lui  donnaient  un  visage  de  Silène,  et  le 
buste  de  M.  Truphème  est  le  vrai  portrait  du  maître,  qui  le  montre  beau,  et  la 
figure  rayonnante  d'intelligence  et  de  bienveillance.  Rabelais,  si  libre  d'esprit,  ne 
fut  pas  davantage  un  révolté.  Les  grands  hommes,  quand  ils  élèvent  leur  front 
au-dessus  de  la  foule,  voient  plus  loin  dans  l'avenir,  ce  qui  les  fait  hommes  de 
progrès  ;  mais,  se  retournant,  ils  voient  aussi  plus  loin  et  plus  profondément 
dans  le  passé,  ce  qui  les  fait  hommes  de  tradition. 

«  Rabelais  appartient  à  la  grande  race  des  réformateurs,  révolutionnaires  dans 
les  idées,  temporisateurs  dans  la  pratique.  Le  dernier  mot  du  pantagruélisme, 
c'est  la  tolérance.  Aussi  Rabelais,  s'il  alla  un  instant  vers  la  Réforme,  recula 
d'horreur  dès  que  le  pape  de  Genève,  en  face  du  bûcher  mal  refroidi  d'Étienn^ 
Dolet,  alluma  le  bûcher  de  Michel  Servet.  Cet  avenir  ressemblait  tellement  au 
passé  qu'il  refusa  d'entrer  dans  la  bataille  combattue  avec  les  mêmes  armes  exé- 
crables. Il  resta,  sans  rompre  avec  la  tradition,  que  son  génie  voulait  élargir 
assez  pour  y  faire  entrer  toute  vérité  nouvelle,  le  chef  du  parti  des  philosophes, 
comme  il  aurait  été,  plus  tard,  le  chef  du  parti  des  politiques.  Fidèle  à  l'esprit 
latin,  il  pensait  que  les  Églises  sont  assez  larges  pour  s'ouvrir  à  tous  les  dieux 
légitimes,  et,  comme  son  abbaye  idéale  de  Thélême,  votre  petite  église  de  Meu- 
don  fut  une  église  aux  cent  portes,  largement  ouvertes,  où,  pour  fonder  la  foi 
profonde,  la  sagesse  platonicienne,  la  science  aristotélique  et  la  bonté  évangé- 
lique  n'étaient  pas  de  trop  ! 

«  Je  ne  veux  pas  nier,  cependant,  que  Rabelais  ne  fût  enclin  à  une  grande  indul- 
gence philosophique  pour  les  faiblesses  humaines.  En  cela,  il  fut  l'homme  de  la 
Renaissance.  Songez,  .Messieurs,  d^  quelles   effroyables  misères  commençait  à 
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peine  à  sortir  la  pauvre  humanité!  Sans  contester  ce  que  la  nuit  du  moyen  âge 
a  eu  parfois  d'éclairs  et  même  de  lueurs  passagères  d'aurore,  songez  aux  guerres 
effroyables,  aux  tyrannies  sans  frein,  à  l'ignorance  profonde,  à  la  résignation 
morne  des  siècles  passés  !  Ce  ne  fut  pas  pour  ses  seuls  malades  ><  très  précieux  » 
que  Rabelais  prit  la  plume.  11  songea  à  notre  race  entière,  malade,  épuisée,  et  il 
la  convia  à  un  banquet  de  liesse  et  de  réconfort,  où  il  ne  s'assit  pas  lui-même, 
qui  regardait  déjà  ailleurs,  car  il  avait  cinquante  ans  quand  il  commença  à  écrire 
son  Gargantua.  En  cela,  il  fut,  répétons-le,  l'homme  de  celte  Renaissance  dont 
on  dit  assez  les  grandeurs  en  disant  son  nom,  et  sa  gloire  bienfaisante  est  assez 
complète  pour  qu'on  le  laisse  bien  de  son  temps.  II  ne  faudrait  pas,  vous  embar- 
quant comme  son  héros  au  pays  d'Utopie,  donner  à  Rabelais,  soit  dans  l'ordre 
scientifique,  soit  dans  l'ordre  politique,  une  prescience  qui  dépasserait  les  limites 
du  génie  humain.  Cependant,  c'est  avec  quelque  raison  que  Ginguené,  au  seuil  de 
la  Révolution,  en  1791,  put  écrire  son  curieux  traité  :  De  V autorilè  de  Rabelais  dam 
la  Révolution.  Il  est  certain  qu'il  fallut  plus  de  deux  siècles  à  notre  pays  pour 
mettre  sur  le  chantier  quelques-unes  des  réformes  entrevues  par  le  curé  de  Meu- 
don.  Le  ridicule  serait,  associant  Rabelais  aux  formules  modernes,  de  faire  de  lui 
un  républicain  ou  un  monarchiste  constitutionnel.  Mais  ce  qui  est  légitime,  c'est 
de  dire  qu'on  pourrait  écrire  sur  la  première  page  de  son  livre  la  belle  devise, 
plus  française  encore  que  républicaine  :  Liberté,  égalité,  fraternité!  Liberté  de 
l'Eglise,  liberté  de  la  conscience,  liberté  de  la  pensée;  ce  grand  cri  sort  de  toutes 
les  pages  du  Pantagruel. 

u  L'égalité  triomphe  dans  ce  plan  merveilleux  d'éducation  qui  mêle  le  fils  du 
roi  à  la  vie  populaire  et  qui  ne  le  laisse  le  premier  du  pays  que  parce  qu'il  en  a 
fait  le  meilleur.  Et  la  fraternité  déborde  partout  de  l'àme  de  ce  médecin  des  pau- 
vres, qui  déclare  la  guerre  à  la  guerre  injuste,  qui  flétrit  le  conquérant  Picrochole, 
qui  veut  qu'on  soit  charitable  envers  le  prochain,  sans  savoir  s'il  est  hérétique, 
qui  proclame  l'égalité  des  héritages,  met  au  ban  de  l'humanité  les  inutiles  gastro- 
làtres,  qui  ne  vivent  que  pour  eux,  qui  pousse  enfin,  dans  son  livre  que  ses  con- 
temporains appelleront  %<  le  livre  »  par  excellence,  un  long  cri  d'espoir  dont  le 
monde  retentit  encore. 

«  Cependant,  à  l'œuvre  de  Rabelais,  il  manque  quelque  chose  :  il  y  manque  la 
grâce  que  la  femme  met  là  où  elle  passe.  Vous  qui  êtes  venues  ici,  Mesdames,  ce 
dont  nous  vous  remercions,  vous  ne  connaissez  guère  Rabelais  que  par  ouï- 
dire  ;  et,  quoique  la  belle  duchesse  d'Étampes  en  fit  ses  délices,  je  ne  vous  en- 
gagerais pas  à  ouvrir  son  livre  sans  précaution.  Il  y  a  bien  trace,  dans  l'existence 
de  Rabelais,  d'un  amour  qui  lui  donna  un  fils,  mort  jeune.  Mais  l'œuvre  est, 
comme  le  fut  le  temps  où  il  l'écrivit,  surtout  virile,  et  la  tendresse  qu'on  y  trouve 
est  plutôt  une  tendresse  de  philosophe  que  d'amant.  Son  cœur  s'émeut  devant 
les  injustices  plus  qu'il  ne  se  trouble  devant   les   beaux  yeux.    11   raille  l'éternel 
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féminin,  quand  il  en  parle,  d'accord  en  cela  avec  son  siècle.  Mais  vous  lui  par- 
donnerez, car  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ne  pensât  pas  aussi  à  vous,  à  qui  il  a 
donné  place  à  Thélème,  quand  il  mit  le  rire  au  service  de  la  raison,  bien  com- 
mun de  tous  et  de  toutes.  Rire  admirable,  sonore,  sain,  éternel!  Folie  pleine 
de  raison,  dit  Michelet,  rire  vengeur  et  créateur  !  Et,  pour  remplir  le  seizième 
siècle  de  ce  rire,  quel  instrument  a  créé  Rabelais  !  11  est  le  premier,  incontesta- 
blement, parmi  les  pères  de  notre  langue,  artiste  incomparable,  prenant  de 
toutes  mains,  au  Nord  et  au  Midi,  pour  donner  à  la  pensée  un  tel  arsenal  de 
mots  et  de  formes  que  trois  siècles  y  ont  puisé  sans  l'appauvrir.  Les  lettrés  et 
les  paysans  parlent  également  sa  langue,  et  il  suffirait  de  ce  génie  du  style  pour 
justifier  l'hommage  que  nous  lui  rendons  aujourd'hui. 

«  Mais  je  dois  m'arréter,  Messieurs,  et  Rabelais  lui-même  se  moque  quelque 
part  des  trop  longs  discours.  Je  ne  veux  ajouter  qu'un  mot,  pour  la  jeunesse  qui 
nous  écoute.  Aimez  et  respectez,  jeunes  gens,  le  souvenir  du  cure  de  Meudon. 

^<  Il  a  été  le  bienfaiteur  de  votre  joli  pays  et  le  bienfaiteur  de  la  grande  patrie. 
Son  œuvre  est  joyeuse,  à  l'excès  peut-être,  mais  pleine  de  hauts  exemples.  Les 
pères  y  élèvent  avec  passion  leurs  fils  dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Les 
jeunes  hommes  sont  respectueux  de  la  vieillesse,  curieux  de  la  science,  enthou- 
siastes et  tolérants,  mêlant  je  ne  sais  quel  idéal  sévère  à  leurs  plaisirs  mêmes. 
La  liberté  y  cherche  sa  règle  dans  le  devoir.  L'amour  de  l'humanité  y  règne,  et 
aussi  l'amour  du  pays  ;  et,  avant  de  faire  partir  Pantagruel  pour  son  noble 
voyage  de  découvertes  au  pays  d'Utopie,  Rabelais  nous  raconte  comment  son 
héros  Gargantua  laisse  tout  pour  venir,  vaillant  et  résolu,  avec  le  savant  Episté- 
mon  a  sa  droite  et  le  bon  Jean  des  Entommeures  à  sa  gauche,  apprendre  à  Picro- 
chole  que  l'heure  arrive  toujours  où  la  victoire  se  range  du  côté  du  bon  droit,  et 
que  le  dernier  triomphe  de  la  plume  ou  de  l'épée  appartient  toujours  à  la  raison 
et  à  la  justice.  » 

—  Après  le  discours  de  M.  Fouquier,  M.  Mounet-Sully  (de  la  Comédie-Fran- 
çaise), a  dit  une  poésie  de  M.  François  Fabié,  professeur  au  lycée  Charlemagne 
et  auîeur  de  la  Poésie  des  bêtes,  un  excellent  recueil  qui  a  paru  récemment  chez 
Lemerre. 

Voici  quelques  extraits  de  cette  pièce,  la  Cigale  à  Rabelais  : 

Oui  tu  fus  nôtre  un  jour,  Maître  à  la  gaîté  franche  ; 
Tel  l'oiseau  voyageur  se  pose  sur  la  branche, 
Lustre  au  soleil  sa  plume  et  becqueté  un  fruit  mûr, 
Puis  repart,  appelé  par  la  brise  qui  passe, 
Ne  laissant  qu"un  refrain  se  perdre  dans  l'espace. 
Et  qu'un  peu  de  duvet  s'envoler  dans  l'azur. 


Et  de  même  qu'il  est  des  nourrices  fidèles. 

Qui,  quand  leurs  nourrissons,  longtemps  séparés  d'elles. 
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Grands  et  forts,  sont  enfin  par  la  foule  applaudis 
Se  hâtent  pour  les  voir  vers  la  ville  lointaine. 
Et  sentent  sur  leur  sein  leur  fichu  de  futaine 
Se  soulever  d'orgueil  comme  de  lait  jadis, 


De  même  la  Cigale  à  Meudon  est  venue. 
Telle  après  trois  cents  ans,   que  tu  l'avais  connue, 
Pauvre  et  gaie,  ivre  d'art,  et  d'amour,  et  d'air  pur, 
Honorant  à  l'égal  des  fils  quelle  a  vus  naître 
Ceux  qui  de  près  une  heure  ont  voulu  la  connaître 
Et  presser  son  sein  blond  gonflé  comme  un  fruit  mûr. 

O  Rabelais,  accepte,  avec  le  noble  hommage 
De  ce  marbre  où  revit  à  jamais  ton  image, 

La  chanson  dont  là-bas,  jadis  je  te  berçais  ; 

Traduite,  elle  ne  peut  te  sembler  plus  mauvaise  ; 
Ta  gloire,  maintenant,  Maître,  est  toute  française. 
Et  la  Provence  est  France,  et  je  chante  en  français  ! 


Après  l'inauguration,  les  cigaliers  se  sont  rendus  à  la  vieille  église  de  Rabelais 
dont  le  curé  leur  a  fait  l'honneur  avec  une  bonne  grâce  charmante.  Puis  le  soir 
un  banquet  où  se  trouvaient  réunis  Paul  Arène,  Maurice  Faure,  Fouquier, 
Benjamin  Constant,  Saint-Pierre,  Monselet,  Estibal,  Janssens,  Mounet-Sully, 
Sextius  Michel,  Grangeneuve,  Jules  Gaillard,  Adolphe  Brisson,  etc.,  et  qu'ont 
spirituellement  prolongé  les  brindes  et  les  vers,  a  dignement  clôturé  la  journée. 

Cette  fête  toute  provençale,  dont  la  hardiesse  a  un  peu  surpris  les  franchimands, 
est  à  notre  avis  une  des  plus  fines  manifestations  de  l'idée  félibréenne.  11  conve- 
nait à  une  littérature  de  chanteurs,  comme  le  félibrige,  de  prendre  pour  un  de  ses 
patrons  celui  dont  l'œuvre  forte  et  saine,  —  quand  on  y  voit  profondément,  — 
est  le  monument  primordial  de  la  langue  française,  rajeunie  aux  sources  vives  des 
idiomes  latins  et  romans.  «  Vivez  joyeulx  !  »  disait  maître  François.  C'est  aussi 
la  devise  des  félibres,  et  quand  pourrait-on  mieux  l'arborer,  sous  le  ciel  clair  de 
la  Gaule,  qu'en  présence  du  pessimisme  germanique  envahissant.  P.  M. 
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VARIETES 

"B  R  INDES     ^  UX    UX  AT  ION  S 

A    MON    CHER    AMI    PAUL    MARIÉTON 

En  citant  ces  improvisations,  votre  amitié  négare-t-elle  pas  votre  critique, 
dernier  joueur  de  la  Viole  d'amour,  en  un  siècle  de  tympanons  et  de  cuivres 
de  Sax  !  ! 

Bonnes,  mauvaises  ou  médiocres,  je  vous  les  dédie;  elles  n'ont  nul  autre 
mérite  que  de  vous  plaire;  mais  celui-là  pour  moi  est  grand. 

JOSÉPHIN   Péladan. 

15  mai    1886. 

A    PARIS 

Je  bois  à  Paris,  la  ville  féerique,  la  vieille  cité  du  bien  et  du  mal,  où  quand  le  Cham- 
pagne mousse  dans  les  tlûtes,  le  péché  charmant  flambe  dans  les  cœurs  ! 

1 

Parcourez  la  terre  et  trouvez  un  coin  où  l'on  sache  rire  sans  être  grossier,  où  l'on  sache 
boire  sans  se  trop  griser  ;  où  l'on  sache  tout,  sans  avoir  appris  ? 

Trouvez-moi  des  g;ns  pervers  et  subtils,  capables  de  tout  hors  d'une  sottise,  connais- 
sant la  vie  comme  des  filous,  liseurs  de  Balzac  qu'ils  ont  commenté  et  qui  demain  pour- 
raient, si  c'était  leur  fantaisie,  être  meneurs  d'hommes  ou  lazzaroni. 

Trouvez-moi  des  femmes  qui  croquent  la  pomme  d'un  air  innocent  de  n'y  pas  toucher, 
qui  se  déshabillent  sans  qu'on  sache  comment  et  qui  gardent  encore,  au  sein  de  l'orgie, 
un  air  ingénu  et  tout  étonné. 

Trouvez-moi,  vous  dis -je,  en  ce  temps  lugubre,  des  viveurs  vivants^  du  vice  vicieux;  des 
soupers  où  l'on  met  ses  genoux  sur  la  table  et  de  l'esprit  autour  des  plats.  On  boit  bien 
du  Champagne  partout,  mais  il  ne  mousse  que  chez  lui,  en  cette  bonne  ville  dont  il  est  roi. 

Je  bois  à  Paris,  la  viile  féerique,  la  vieille  cité  du  bien  et  du  mal,  où,  quand  le  cliam- 
pagne  mousse  dans  les  flûtes,  le  péché  charmant  flambe  dans  les  cœurs  ! 

II 

Pleine  de  faim,  de  misères  couverte,  la  terre  nous  berce  d'un  concert  de  pleurs;  le 
gra.ij  amour  est  mort  dans  d'ign.>bles  luxures,  et  nos  rires  amers  sonnent  l'ennui.  Tant 
pis!  buvons. 
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Inféconds  et  lâches,  gandins  dérisoires  qui  ne  savez  pas  trouver  un  péché,  votre  vie  s'en 
va  avec  la  fumée  de  vos  énormes  cigares  et  ne  laisse  pas  plus  de  trace.  Tant  pis!  buvons. 

Maquillées  et  blafardes,  bastionnées  de  tournures  fausses  d'esprit,  fausses  d'appas,  nos 
.orps  qui  ne  sont    nus,  que  des  fantômes  de  robes,  suffisent  à  l'étisie  de  vos  désirs  tous- 

urs  ;  et  devenues  banales  comme  vous-mêmes,  nous  n'avons  plus  besoin  de  cacher  notre 
\ide  de  gorge  et  de  cœur.  Tant  pis!  buvons. 

O  siècle  d'Offenbach,  siècle  du  Figaro,  tu  avais  en  naissant  trouvé  un  rude  maitre  et  tu 
as  marché  droit;  maintenant  les  faubourgs  montent  au  Capitolc  et  les  nobles  descendent 
aux  écuries;  tu  fus  grand  et  soumis  d'abord,  tu  es  libre  et  petit,  siècle  de  Bonaparte  et 
siècle  des  bourgeois!  Mais  qu'importer 

Je  bois  à  Paris,  la  ville  féerique,  la  vieille  cité  du  bien  et  du  mal,  où  quand  le  Cham- 
pagne mousse  dans  les  tlùtes,  le  péché  charmant  flambe  dans  les  cœurs  ! 

A   LA   SLAVIE 

A  la  jeune  Slavie  qui  se  trouble  et  chancelle  aux  effluves  de  sa  puberté  ;  aux  chevaliers 
de  la  Pologne,  aux  Tzyganes  de  la  Piista;  aux  Madgyars  éperonnés,  aux  Viennois  éna- 
mourés, je  bois. 

Je  bois  surtout  à  cette  naissante  Russie  qui  fait  sauter  son  empereur  com  me  le  bouchon, 
du  Champagne. 


Certes,  ce  sont  d'affreux  mécréants  que  les  nihilistes;  mais  qui  sait  si  Balzac  n'eût  pas 
admiré  ces  prodigieux  machinistes  de  coups  de  théâtre  historique?  et  si  l'on  conspire,  c'est 
que  l'on  s'ennuie  :  il  y  a  dans  les  complots  autant  au  moins  de  dames  de  la  ..our  que  de 
femmes  du  commun  ;  les  Slaves  n'ayant  pas  de  gestes  à  faire,  font  des  crimes  pour  s'occuper. 

Ah!  si  jamais  un  but  précis  leur  venait,  malheur  à  qui  voudrait  barrer  la  route;  tout 
le  monde,  là-bas,  a  l'étoffe  d'un  héros  ou  d'un  martyr,  et  de  l'Occident  nulle  race  ne 
veut  aussi  fort  ce  qu'elle  veut;  les  Rotopschines  se  comptent  par  centaines,  les  Catherines 
par  milliers:  la  Russe  prépare  de  terribles  étonnements  à  ces  gens  modérés  qui  écrivent 
l'histoire;  car  on  l'a  dit  et  la  preuve  se  fait  tous  les  jours  dans  l'intimité  des  palais,  le  désir 
d'une  femme  russe  ferait  sauter  le  Kremlin. 

A  la  jeune  Slavie  qui  se  trouble  et  chancelle  aux  effluves  de  sa  puberté;  aux  chevaliers 
de  la  Pologne,  aux  Tzyganes  delà  Piista,  aux  Madgyars  éperonnés,  aux  Viennois  énamou- 
rés, je  bois. 

Je  bois  surtout  à  cette  naissante  Russie  qui  fait  sauter  son  empereur  comme  le  bouchon 
du  Champagne. 

Il 

Ivan  Tourgueneff  que  Zola  imite  n'a  dit  que  la  Russie  de  province  :  le  grand  monde 
russe  renferme  les  dernières  Listomères  et  les  dernières  Cadignans.  Plus  prismatique  et 
changeante  que  Protée,  la  femme  russe  a  l'imprévu  et  le  charme  prestigieux  du  violon 
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ensorcelé  des  Tzyganes  :  malheur  à  qui  l'aime!  trois  fois  malheur  à  celui  qu'elle  aime  ! 
Ses  ardeurs  sont  terribles,  sa  jalousie  folle,  sa  passion  démente;  c'est  Lélia  avec  des  reins, 
et  le  coup  de  vent  de  la  steppe  dans  l'esprit.  Le  maître  le  plus  aveuglant  de  lumière 
appartient  au  plus  froid  soleil;  ainsi  au  plus  froid  pays,  la  femme  la  plus  ardente  :  formi- 
dable antithèse  que  la  température  de  la  rue  et  celle  des  alcôves,  à  Saint-Pétersbourg  ! 

Mais,  galants,  avant  de  monter  en  traîneau  pour  la  Cythère  slave,  réfléchissez;  comme 
dans  la  ballade  :  «  Hurrah  !  les  hommes  vont  vite  dans  les  bras  russes.  » 

A  la  jeune  Slavie  qui  se  trouble  et  chancelle  aux  effluves  de  sa  puberté  ;  aux  chevaliers, 
de  la  Pologne;  aux  Tzyganes  de  la  Piista  ;  aux  Madgyars  éperonnés  ;  aux  Viennois  éna- 
mourés, je  bois. 

Je  bois  surtout  à  cette  naissante  Russie  qui  fait  sauter  son  empereur  comme  le  bouchon 
du  Champagne. 


A  LONDRES 

Au  pays  macabre,  où  les  fossoyeurs  jouent  avec  les  crânes;  à  la  Matrie  du  cant,  des 
quakres  et  des  usines,  qui  choya  Jenny  Lind  et  méconnut  Byron  ;  au  royaume  du  spleen 
et  de  l'hypocrisie,  du  dur  négoce,  de  l'ennui  noir;  à  la  géhenne  Londres,  effroyable  et 
splendide,  je  bois  le  gin  d'Edgar  Poë  dans  le  verre  de  Shéridan. 

I 

«  Dieu  sauve  la  reine!  »  Les  gentlemen  empalés  d'ennui  ont  pour  passe-temps  les  com- 
bats de  coqs  et  les  assauts  de  boxe,  tandis  que  les  m istress  s'enferment  pour  boire  et  ont 
des  bontés  pour  les  cochers  ;  leur  pays  leur  est  si  agréable,  qu'on  rencontre  partout  les  sujets 
de  Sa  Majesté  cherchant  la  paix  du  cœur. 

Au  pied  de  la  colonne  Vendôme  ou  de  l'Himalaya  ;  au  golfe  de  Naples,  au  golfe  Baltique, 
il  y  a  toujours  un  Anglais;  ils  ont  la  distinction  de  leurs  valets^  croque-morts  hiératiques 
au  grand  enterrement  moderne;  les  derniers  ils  ont  fait  la  traite  des  noirs,  ils  ont  tué  les 
trois  Napoléons;  égoïstes  et  gourds,  sans  une  statue,  sans  un  opéra,  sans  un  monument  ; 
depuis  Cromwcll.  ils  sont  bourgeois,  mangeurs  de  rosbif,  buveurs  de  gin,  —  Hurrah  ! 

Au  pays  macabre,  où  les  fossoyeurs  jouent  avec  les  crânes  ;  à  la  Matrie  du  cant,  des 
quakres  et  des  usines,  qui  choya  Jenny  Lind  et  méconnut  Byron  ;  au  royaume  du  spleen 
et  de  l'hypocrisie  du  dur  négoce,  de  l'ennui  noir;  à  la  géhenne  Londres,  effroyable  et 
splendide,  je  bois  le  gin  d'Edgar  Poë  dans  le  verre  de  Shéridan. 


«  Dieu  sauve  la  reine!  »  Ils  ont  Shakespeare,  et  l'ombre  gigantesque  de  ce  génie  géant 
efface  la  laideur  morale  de  ce  peuple.  Shakespeare  a  inventé  une  Angleterre  qui  vivra  plus 
que  l'autre;  ils  devraient,  ces  négociants,  venir  chaque  jour  saluer  leur  William  comme 
on  saluait  saint  Christophe  autrefois. 

Ils  ont  Byron,  qui  suffit  à  effacer  leur  cant  ridicule  ;  ils  ont  Milton,  pour  se  faire  par- 
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donner  d'être  protestants;  ils  ont  Shéridan,  l'ivrogne  de  génie,  et  leurs  livres  feront  par- 
donner à  ce  grand  livre  qu'ils  ont  à  la  place  du  cœur. 

Mécaniciens  insignes  et  colons  merveilleux,  il  est,  aux  mers  des  Indes,  un  pays  prodi- 
gieux que  vous  souillez  avec  vos  uniformes;  quand  le  temps  marqué  aux  hiéroglyphes 
brahmaniques  sera  venu,  alors  les  Aryas,  les  fils  d'Agni,  descendants  de  Valmiki,  se  lève- 
ront, et  aussi  les  lions  de  la  porte  des  temples  ;  et  vos  uniformes  rouges  seront  baignés  par 
les  flots  verts  de  l'océan  Indien.  Hurrah! 

Au  pays  macabre,  où  les  fossoyeurs  jouent  avec  les  crânes  ;  à  la  Matrie  du  cant,  des 
quakres  et  des  usines,  qui  choya  Jenny  Lind  et  méconnut  Byron  ;  au  royaume  du  spleen 
et  de  l'hypocrisie  du  dur  négoce,  de  l'ennui  noir;  à  la  géhenne  Londres,  effroyable  et 
splendide,  je  bois  le  gin  d'Edgar  Poë  dans  le  verre  de  Shéridan. 

A   LA   GERMANIE 

Contemplative  Germanie,  qui  vois  dans  les  brouillards  de  ton  Rhin  les  lyriques  fantômes 
des  légendes,   —  pédante  Germanie  qui  inondes  les  bibliothèques  de  tes  documentations, 

—  barbare  Germanie  qui  voudrais  absorber  les  Latins  et  les  Slaves,  ces  aristocrates  qui 
blessent  ta  lourde  nature,  — ô  Germanie,  tu  est  triple  :  —  patrie  de  Durer,  sois  admirée  ; 

—  patrie  de  Strauss,  sois  raillée;  —  patrie  d'Attila,  sois  tuée. 

I 

Plus  faits  au  joug  que  des  bœufs,  toujours  en  garnison  ou  en  classe,  écoliers  et  soldats, 
jeunes,  ils  se  passent  les  consignes  ;  mûrs,  ils  écrivent  des  livres  qui  semblent  des  pensums. 
L'obéissance  coule  dans  leurs  veines  avec  le  sang  ;  mais  dans  leur  cerveau,  des  brumes 
poétiques  flottent  au-dessus  de  leur  niaiserie  de  tète  carrée,  comme  des  nuages  restent 
au-dessus  des  maisons;  et  sur  ses  nuées,  mélancolique  et  douce,  une  poésie  habite,  — 
rêveuse  Titania,  éprise  du  Bottom  allemand. 

Sous  les  baisers  de  la  fée  amoureuse,  l'étudiant  nigaud  et  le  soldat  passif  se  transfi- 
gurent quelquefois.  Alors  on  a  la  MelancboUa,  on  a  le  Faust,  on  a  le  Niebeluiigen ;  mais, 
malgré  le  grand  Albrecht,  Gœthe,  Jean-Paul,  Wagner,  la  Germanie  reste  reître  et  professeuse. 

O  Germanie,  tu  es  triple  :  —  patrie  de  Durer,  soit  admirée;  —  patrie  de  Strauss,  sois 
raillée;  —  patrie  d'Attila,  sois  tuée. 

il 

Lolottes  doucereuses,  délicieuses  Mignons,  troublantes  Hélènes,  ô  blondes  Germaines 
qui  réalisez  le  bonheur  dans  le  mariage,  je  vous  envoie  le  baiser  d'une  amie. 

Cette  rêverie  que  versent  vos  yeux  bleus  quand  vous  versez  la^bière  blonde  a  un  charme 
indicible. 

Timides  Dorothées  et  femmes  de  pasteurs,  épouses  nées  pour  savants,  qui  êtes  ménagères 
et  obéissantes  à  vos  époux,  je  vous  admirerais  n'était  la  femme  de  Diirer;  cette  Xantippe 
vous  fera  un  tort  éternel. 

Les  Slaves,  Germanie!  ne  se  mêleront  jamais  à  toi  ;  mais  le  Danube  et  le  Volga  peuvent 
saluer  le  Rhin  leur  frère,  t'envier  ton  Heildelberg,  ta  cathédrale  de  Cologne  et  tes  graveurs  ! 
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Mais  c'est  à  vous,  Germaines  blondes,  que  je  bois  votre  bière  lourde  dedans  le  broc 
d'Hoffmann. 

Contemplative  Germanie,  qui  vois  dans  les  brouillards  de  ton  Rhin  les  lyriques  fantômes 
des  légendes,  —  pédante  Germanie  qui  inondes  les  bibliothèques  de  tes  documentations, 
—  barbare  Germanie  qui  voudrais  absorber  les  Latins  et  les  Slaves,  ces  aristocrates  qui 
blessent  ta  lourde  nature,  —  ô  Germanie,  tu  es  triple  :  —  patrie  de  Strauss,  sois  raillée; 
patrie  d'Attila,  sois  tuée  ;  patrie  de  Diirer,  sois  admirée. 

A    L'ORIENT 

On  te  croit  mort  en  ta  torpeur,  Orient  d'où  tout  est  venu  ;  mais  l'avenir,  l'avenir  te 
revient  ;  tu  as  commencé  la  vie  du  monde  et  tu  la  finiras  ;  tu  as  été  l'alpha,  tu  seras  l'oméga. 


Chinois  que  l'opium  abrutit,  Hindous  que  le  bétel  hébète,  Persans  aux  vices  monstrueux, 
torpide  Asie,  qui  as  déserté  le  champ  des  luttes  humaines  et  toi,  terre  de  Misraïm,  dont 
les  allées  de  sphinx  camus  semblent  attendre  une  immense  résurrection;  et  toi  encore, 
Assour,  dont  les  taureaux  mugissent  :  «  Le  fruit  de  la  mort,  que  je  le  mange!  le  fruit  de  la 
vie,  que  j'en  produise  !  » 

Je  t'exorcise.  Orient,  avec  ta  vieille  formule  : 

«  Comme  le  soleil  de  demain,  brille  à  nouveau; 

«  Comme  la  terre,  refructifie. Commelecieletcomme  la  terre,  renais  pourdurer  toujours.» 

Je  bois  à  ta  renaissance,  et  ton  café,  ce  fouet  des  nerfs,  m'hallucine  et  m'évoque  l'in- 
comparable splendeur  de  la  résurrection  prochaine,  la  neuvième  incarnation  de  Vichnou. 

On  te  croit  mort  en  ta  torpeur.  Orient  d'où  tout  est  venu  ;  mais  l'avenir,  l'avenir  te 
revient;  tu  as  commencé  la  vie  du  monde,  tu  la  finiras;  tu  as  été  l'alpha,  tu  seras  l'oméga. 


Les  sphinx  si  longtemps  accroupis  se  sont  dressés  ;  ils  s'étirent  et  l'on  voit,  gardant  le 
pli  de  leur  ventre,  le  livre  aux  sept  sceaux  qu'ils  cachaient;  la  déesse  Sati  apparaît  sans 
voile  ;  voici  Karnack  et  Thèbes  restaurés  Voilà  le  palais  de  Sargon  redevenu  intact,  et 
Niibuchodonosor  ressuscité  s'écrie  :  «  Les  voilà  donc  en  bitume  et  en  briques,  comme  un 
massif  que  j'ai  construit  à  la  grande  déesse  Nanaqui  réjouit  et  soutient  mon  âme,  les  temples 
des  profondeurs  et  des  hautes  montagnes,  ses  temples,  » 

La  terre  du  Raghouide  aux  infatigables  tableaux  s'est  levée  contre  l'Anglais...  Mais  non, 
rêverie  que  tout  cela:  l'uniforme  rouge  règne  au  pays  du  lotus,  les  Turcs  immondes  tiennent 
Assour  en  servitude,  l'étendard  de  Mahom  y  flotte  ;  seuls  les  disciples  de  Tou-Fou  chantent 
la  fleur  du  pécher.  Oui,  tel  est  le  présent  ;  mais  les  flanc  de  l'avenir  sont  larges  à  porter  un 
monde,  et  ce  monde  nouveau  sera  peut-être  l'ancien? 

On  te  croit  mort  en  ta  torpeur.  Orient  d'où  tout  est  venu;  mais  l'avenir,  l'avenir  te 
revient  ;  tu  as  commencé  la  vie  du  monde  et  tu  la  finiras.  Tu  as  été  l'alpha,  tu  seras  l'oméga. 

JOSÉPHIN  PÉLADAN. 
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Quelques  jours  avant  la  fête  de  Sceaux  avait  eu  lieu  à  Paris  un  Banquet  des  Bretons 
et  des  Angevins  L\\x\  eût  aussi  sa  renommée,  pour  certains  propos  de  dessert  échangés 
entre  deux  invités  célèbres.  Ceux  qui  doutent  de  la  vie  intellectuelle  des  provinces 
—  à  Paris,  n'ont  qu'à  suivre  la  chronique  d'été  des  grands  journaux.  A  la  suite 
de  la  Cigale,  nous  avons  vu  surgir  k  Poiiim:  des  Normands,  la  Soupe  aux  choux  des 
Auvergnats,  le  Dîner  ceUiqu:  des  Bretons,  que  sais-je  encore  !  toutes  ces  sociétés 
imitant  de  leur  mieux  les  us  et  coutumes  du  félibrige,  comme  nous  en  donnions 
la  preuve  à  propos  du  dernier  banquet  de  Quimper...  Donc,  le  mois  dernier,  les 
bretons  et  Angevins,  ayant  sur  l'initiative  d'un  des  leurs,  M.  Léon  Séché,  fondé  une 
revue  de  Bretagr.e  et  d'Anjou,  s'étaient  réunis  en  un  dîner  fraternel  présidé  par 
Jules  Simon  et  Renan,  leurs  illustres  compatriotes.  Répondant  à  une  allocution 
de  M.  Séché,  Renan  avait  dit  entre  autres  jolies  choses  :  «  Il  ya  dans  ces  provinces 
de  l'Ouest  des  forces  qui  ne  demandent  qu'à  être  mises  en  lumière,  à  Nantes,  à 
Rennes,  dans  l'Anjou  également...  » 

...  Mais  ici,  laissons  la  parole  à  notre  ami  Paul  Arène  qui  dans  une  Epitre  à 
Louiset  a  enchâssé  ces  propos  d'académiciens,  avec  l'humour  le  plus  finement 
lumineux  : 

«  Ce  dîner  était  présidé  par  Jules  Simon,  un  savant  homme  et  qui  voit  juste, — 
en  littérature  du  moins,  car  pour  le  reste,  je  ne  m'y  connais  guère,  —  Jules 
Simon  qui  d'un  mot  définitif  a  résumé  la  question  féîibréenne  en  disant  du  pro- 
vençal :  «  Ce  n'est  pas  la  langue  française,  mais  c'est  une  langue  française.  » 

«  Eh  oui,  une  langue  française  I  puisqu'on  ne  la  parle  qu'en  France,  et  puisque, 
à  l'ombre  de  sa  grande  sœur,  elle  a  produit  pour  la  gloire  de  la  patrie  com- 
mune des  œuvres  qui  sont  l'expression  la  plus  pure,  du  vieux  génie  gallo- 
romain. 

«  La  renier?  Lui  refuser  le  droit  à  vivre  ?  Et  pourquoi?  Parce  que  déjà  le 
français  existe?  C'est  comme  si,  sous  prétexte  que  le  rossignol  est  un  chanteur 
incomparable,  le  bois  traitait  en  étrangère,  en  ennemie,  l'humble  fauvette  qui. 
de  tout  son  gosier,  de  toute  sa  petite  àme  passionnée,  pour  ajouter  une  note  à 
la  grande  symphonie  printanière,  file  son  cuic  cuic  dans  un  buisson. 

*<  Sans  compter  que  l'étude  du  provençal  ne  nuit  pas,  tant  s'en  faut,  à  celle  du 
français.  Qu'on  aille  en  Provence,  en  Languedoc,  chez  le  riche,  parmi  le  peuple, 
on  verra  que  les  gens  qui  comprennent  le  mieux  Bossuet  ou  Victor  Hugo  sont 
encore  ceux,  la  chose  est  sure,  qui  ont  appris  à  lire  Mistral. 

«  Ce  n'est  certes  pas  Jules  Smion  qui  eût  soutenu  le  contraire. 
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«  Pour  notre  malheur,  à  côté  de  lui,  se  trouvait  un  autre  académicien,  savant 
du  gros  grain  et  qui  lit  dans  les  plus  gros  livres.  Grand  philosophe  avec  cela,  d'une 
incomparable  dextérité  pour  faire  miroiter  tour  à  tour,  et  l'endroit  et  l'envers 
des  choses,  si  bien  qu'au  bout  d'un  moment  les  bonnes  bêtes  comme  toi  et  moi, 
aussi  embarrassées  que  le  roi  Dagobert,  contemplent  cul  nu  leur  haut-de-chausse, 
les  yeux  éblouis,  la  cervelle  brouillée,  et  ne  sachant  plus,  n'osant  plus  distin- 
guer le  drap  delà  doublure.  En  outre,  causeurex  quis,  écrivain  de  premier  ordre, 
un  homme  enfin,  mon  pauvre  Louiset,  capable,  comme  on  dit  chez  nous, 
d'endormir  un  crapaud  sur  une  motte,  capable  de  faire  sourire  un  pendu  au  beau 
style  de  son  arrêt  de  mort. 

«  Et  un  parler  d'or,  et  un  teter  doux  !  Tiens,  Louiset,  écoute  plutôt  : 

—  «  Vous  avez  raison,  disait  il  aux  Bretons  et  aux  Angevins  pendant  qu'on 
«  servait  le  café,  vous  avez  raison  :  il  faut  associer,  dans  le  grand  sens  du  mot, 
«  toutes  nos  petites  patries  qui  n'en  forment  qu'une  :  la  France!  11  faut  nous  unir 
«  dans  l'amour  commun  de  notre  chère  patrie  de  l'Ouest,  la  Bretagne.  Ce  ne 
«  sont  pas  deux  choses  qui  doivent  se  combattre...  » 

«  Hein?  mon  Louiset,  qu'en  penses-tu?  Comme  c'est  pensé,  exprimé.  On 
croirait  entendre  Mistral.  Seulement,  attends  la  fin  de  la  phrase  : 

«  ...  Ce  ne  sont  pas  deux  choses  qui  doivent  se  combattre,  bien  que  quelque- 
fois, dans  le  Midi,  par  exemple,  ont  voie  poindre  des  tendances  séparatistes  dan- 
gereuses. Mais  cela  n'est  gas  à  craindre  de  notre  côté,  et  nous  savons  que  cela 
ne  viendra  jamais.  » 

«  Attrape,  Louiset,  homme  du  Midi!  L'as-tu  sentie  passer  la  douche?  Pas  de 
fracas,  pas  de  tonnerre,  rien  des  torrentielles  averses  qui  nous  arrosèrent  di- 
manche. M.  Renan  est  un  saint  Médard  qui  a  la  pluie  discrète.  Mais  cette  pluie 
sournoise,  tombant  en  fines  aiguilles,  n'en  glace  pas  moins  jusqu'aux  os. 

«  Ainsi  voilà  qui  est  entendu  :  aimer  tout  à  la  fois  la  France  et  le  coin  de  terre 
où  l'on  est  né,  apprendre  aux  gens  de  sa  province  l'orgueil  de  leur  sol,  de 
leur  race  et  de  leur  histoire,  restaurer  la  vieille  langue,  préserver  les  vieilles  cou- 
tumes, tout  cela  louable  dans  l'Ouest  devient  dangereux  dans  le  Midi. 

«  Bon  pour  les  Ponantais,  mauvais  pour  les  Mocos!  Que  diable  veux-tu,  mon 
pauvre  Louiset,  il  parait  que  sans  le  savoir,  les  Mocos  sont  séparatistes. 

«  Ah  !  si  un  jour  M.  Renan  quittait  les  académiciens  et  les  salons  où  l'on  admire 
justement  son  génie,  je  voudrais  le  voir,  —  comme  Roumanille,  Mistral,  Auba- 
nel,  Félix  Gras,  Fourès  et  tant  d'autres  qui  sont  les  vrais  représentants  du 
peuple  et  peuvent  parler  en  son  nom,  — je  voudrais  le  voir  prendre  place  à  la 
grande  table  faite  d'une  dalle  sur  laquelle  les  laboureurs  du  pays  d'Arles  mangent 
à  l'ombre  des  micocouliers,  entrer  familièrement  dans  la  cabane  solitaire  des  gar- 
diens de  Camargue,  ou  la  hutte  ronde  en  pierre  sèche  qui  sert  d'abri  aux  vi- 
gnerons languedociens,  et  je  voudrais  l'entendre  interroger  ces  braves  gens  : 
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«  Ètes-vous  séparatistes?  —  Séparatistes!  Qu'es  aco?  Peut-être  une  nouvelle 
«  espèce  de  tarasque.  »  Mais  je  ne  lui  conseillerai  pas  d'insister  et  d'expliquer 
qu'un  séparatiste  est  quelqu'un  qui  veut  cesser  d'être  Français  pour  devenir 
Espagnol.  Italien  ou  Turc.  Là-bas  le  sang  est  vif,  la  colère  prompte,  et  les  cail- 
loux ne  manquent  pas  dans  la  Crau  ni  dans  les  Garrigues. 

«  Mais  parlons  sérieusement,  Louiset  ! 

u  Tout  le  malentendu  provient  d'un  mot,  d'un  simple  mot  que  d'autres, 
avant  M.  Renan,  ont  peut-être  eu  tort  d'employer  sans  prudence.  Il  est  de  mé- 
chants mots  et  de  mauvaises  graines  qu'il  ne  faut  pas  jeter  au  vent. 

«  C'est  à  propos  de  Nice  qu'on  l'a  d'abord  prononcé. 

«  A  Nice,  longtemps  occupée  par  l'Italie,  il  était  resté,  paraît-il,  après  l'an- 
nexion, une  sorte  de  parti  italien.  Parti  pas  bien  fort,  composé  surtout  d'anciens 
fonctionnaires  sardes ,  et  moins  fort,  certes,  que  n'ont  voulu  le  faire  croire  à  nos 
gouvernants  successifs  quelques  malins  de  ma  connaissance  qui  trouvaient  gloire 
et  bénéfice  à  jouer  le  rôle  sans  danger  de  dompteurs  de  l'hydre  séparatiste. 

«  Je  ne  sais  si  le  parti  existe  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  l'ignore  au  delà  du 
Var,  et  le  félibrige  n'est  pour  rien  dans  ce  casque  je  qualifierai  de  «  sporadique  » 
pour  te  faire  croire  que  je  suis  savant  moi  aussi,  mon  pauvre  Louiset. 

«  Bien  au  contraire  !  C'est  par  le  provençal  précisément  que  Nice  est  française. 
Car,  sache-le,  Louiset,  à  Nice  le  peuple  parle  provençal,  et  l'italien  est  d'im- 
portation. Tu  peux  y  débarquer  demain,  venant  de  Toulouse  ou  de  Marseille, 
grâce  à  ta  vieille  langue  d'oc,  tu  t'entendras  de  suite  avec  les  marchands  d'her- 
bes du  cours  ou  les  pêcheurs  de  Raiiho-Capèu  (donnent-ils,  ces  sacrés  Niçards 
des  noms  assez  italiens  à  leur  rues?).  Mais  un  Napolitain,  mais  un  Toscan,  mais 
un  Génois  risque  fort,  s'il  veut  employer  le  parler  du  Dante,  de  se  faire  servir 
un  artichaut  au  lieu  d'une  aubergine,  et  une  rascasse  quand  il  a  demandé  un 
capelan. 

«  Il  y  a  des  vérités  délicates,  qu'il  faut  pourtant  dire.  Ast-tu  remarqué,  Louiset, 
que  les  fils  d'Italiens,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  établis  à  Marseille,  parlent 
tout  de  suite  provençal?  Le  français,  ils  ne  le  savent  pas  encore,  mais  ils  ont 
désappris  l'italien,  et  déjà  la  soudure  est  faite.  Eh  bien,  j'ai  comme  une  idée  que 
le  provençal  a  fortement  contribué  à  empêcher  Nice  de  s'italianiser,  et  c'est 
encore  à  cause  du  provençal  qu'Avignon,  trois  cents  ans  gouvernée  par  les 
papes,  Avignon,  que  Dante  habita,  où  Pétrarque  écrivit  ses  Rimes,  n'a  pas  gardé 
trace  d'italien. 

«  Vois-tu,  mon  pauvre  Louiset.  ce  sont  là  de  menus  détails  bons  pour  amuser 
les  poètes,  et  dont  les  savants  et  les  politiques  n'ont  pas  loisir  de  s'occuper. 
Voilà  pourquoi  dans  leurs  discours,  et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  ils  parlent 
de  séparatisme. 

«  Nom  de  sort!  les  séparatistes,  si  séparatistes  il  y  a,  ce  n'est  pas  toi,  Louiset, 
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ni  Mistral,  ni  Aubanel.  ni  Roumanille.  mais  les  beaux  messieurs  mal  renseignés 
qui,  par  exemple,  appellent  Monaco,  gros  comme  le  bras,  la  jolie  petite  ville 
provençale  que  tu  sais,  au  lieu  de  lui  donner,  ainsi  que  nous,  son  nom  provençal 
et  français  de  Mounègue.  11  est  même  heureux  qu'ils  aient  consenti  à  en  appeler 
les  habi.tants  Monégasques  et  non  Monacoquins,  Monacocos  ou  Monacoc... 

«  Suffit  :  en  voilà  assez,  on  m'en  ferait  trop  dire  ! 

«  Tiens-toi  en  joie,  mon  cher  Louiset;  le  ciel  se  découvre,  l'averse  est  passée  : 
un  rayon  de  soleil,  et  il  n'y  paraîtra  plus.  » 

Peut-on  mieux  penser  et  mieux  dire?..  Le  glorieux  historien  de  Jean  des  figues 
qui  est  en  français,  —  et  quel  français  :  classique,  léger,  harmonieux  !  —  un 
des  plus  hauts  représentants  du  félibrige.  comprend  mieux  que  personne,  pour 
être  issu  de  ce  félibrige,  comme  Daudet  lui-même,  tout  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  la 
France  à  entretenir  ce  culte  de  l'idiome  et  par  conséquent  de  l'esprit  de  tout  un 
grand  pays. 

M.  Renan  ne  pense  pas  tous  les  jours  qu'il  faille  dèsenciontcr  les  provinces  de 
leur  vieille  langue.  Il  y  a  beau  temps  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  a  oublié  l'é- 
pitre  indignée  de  Jasmin.  Je  le  sai;  bien,  moi  qui  lui  portai  un  jour  l'album  de 
Paris  à  Mistral  où  il  écrivit  une  page  délicieuse... 

Mais  Paul  Arène  ne  nous  a  pas  dit  ce  qu'avait  ajouté  Jules  Simon  aux  charmants 
paradoxes  de  son  ami.  C'est  d'une  ironie,  d'un  esprit  rares;  écoutons-le,  — 
Après  avoir  montré  combien  sa  Bretagne  pouvait  être  jalouse  de  son  individualité 
pour  la  large  part  qu'elle   a  prise  depuis  un  siècle  à  tous  les  progrès. 

...  »<Et  pourtant,  dit-il  je  regrette  la  vieille  Bretagne  primitive. Je  viens  de  faire 
un  voyage  en  Bretagne.  J'y  ai  trouvé,  après  trente  ansd' absence,  de  belles  choses  que 
je  ne  connaissais  pas;  mais  l'ancienne  Bretagne,  où  est-elle  ?  D'abord  on  y  parle 
français,  on  n'y  parle  plus  breton.  A  parler  breton,  il  n'y  a  plus  que  Renan.  On 
s'y  habille  comme  vous  et  moi,  c'est  révoltant.  Je  suppose  qu'on  y  a  même  des 
soins  de  propreté.  C'est  votre  Loire,  Léon  Séché,  qui  a  apporté  tout  cela.  Quand 
on  pense  que  Renan  s'en  va  en  Bretagne,  chaque  année,  aux  vacances,  qu'il  se 
montre  en  pubhc,  qu'il  y  parle,  et  que  tout  le  monde  accourt  et  l'applaudit  !... 
Il  y  a  quarante  ans,  avec  vos  opinions,  je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  serait  arrivé, 
mon  cher  ami  ..  Les  menhirs  se  seraient  levés  pour  vous  donnerla  chasse  !...   " 

A  ce  sujet,  M.  Jules  Simon  a  rappelé  un  souvenir  de  la  première  campagne 
électorale  qu'il  fit  en  Bretagne  en  1847. 

...  «  Il  n'y  avait  pas  un  curé  qui  ne  fit  un  sermon  tous  les  dimanches  contre 
votre  serviteur.  Ça  me  remplissait  d2  joie.  Je  me  disais  :  Voilà  des  gens  qui 
s"iaiagineat  que  je  ne  suis  pas  Breton.  Plus  je  disais  que  j:  l'étais,  plus  ils  m'in- 
juriaient. La  voila  bien,  notre  vieille  Bretagne. 

x<  Avez-vous  connu  l'abbé  X...?  C'était  en  1847.  et  j'éta's.  comme  je  vous  l'ai 
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dit.  candidat.  Le  jour  du  vote,  je  me  trouvais  sur  la  place  publique.  Il  y  avait 
alors, —  on  a  abattu  tout  cela  depuis, —  un  double  escalier  qui  conduisait  au  pré- 
toire. C'était  là  qu'on  votait.  Je  vois  encore  l'abbé.  11  était  au  bas  de  l'escalier  et 
arrêtait  tous  les  paysans  qui  passaient.  —  Tu  votes  pour  Simon  ?  leur  disait-il. 
—  Quand  le  paysan  répondait  :  Non,  il  le  laissait  passer;  quand  il  répondait  : 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  voulait  dire  ;  Oui,  il  s'écriait  :  —  Eh  bien  !  tu  vas  voter  pour 
un  menteur  !  —  Pourquoi  cela  ?  demandait  le  paysan.  —  11  dit  qu'il  est  Breton: 
j'ai  la  preuve  qu'il  est  de  Lorient  !  —Il  m'a  fait  échouer  comme  ça.  deux  ou  trois 
fois,  je  me  disais  :  Quel  bonheur  !  yoilà  des  gens  qui  croient  que  Lorient  n'est  pas 
breton  parce  au'oN  Y  parle   le  français...  >* 

Tout  cela  prouve  à  l'évidence  combien  le  sentiment  de  sa  race  est  inné  chez 
le  pavsan,  mais  surtout  combien  peu  la  Bretagne  pouvait  prétendre  à  une  renais- 
sance parallèle  à  la  nôtre.  Je  serai  peut-être  contredit  par  mes  éminents  confrères 
MM.  Sebillot  et  Quellien,  mais  ces  aimables celtisants  conviendront  bientôt  avec 
moi  qu'ils  prétendent  tout  au  plus  au  relèvement  intellectuel  de  leur  provrnce 
par  l'étude  de  ses  traditions. 


11  faut  être  attentif  comme  nous  le  sommes  à  tout  ce  qui  se  dit  autour  du 
mouvement  félibréen  pour  voir  tout  le  chemin  que  ces  questions  éminement  dé- 
centralisatrices font,  depuis  quelques  mois  dans  les  esprits.  Notre  grande  mani- 
festation de  Foix  aura  réveillé  dans  l'Aquitaine  bien  des  vitalités  endormies,  en 
même  temps  qu'elle  aura  suscité  bien  des  dépits  secrets,  parmi  ceux  qui  ont  à 
se  repentird'avoir  échangé  une  originalité  naturelle,  natale,  contre  un  asservisse- 
ment à  la  loi  de  toiit  le  monde ,  —  j'entends  de  Paris.  Les  journaux  du  Midi  sont 
pleins  de  ces  intéressantes  polémiques.  Nous  ne  pouvons  en  donner  qu'un 
exemple  :  c'est  le  Petit  Tou'ousain  de  notre  collaborateur  Auguste  Fourés  qui  va 
nous  lofFrir. 

M.  Raoul  Lafagette.  de  Foix.  auteur  d'un  bon  recueil  de  poésies.  Pics  et  Vallces, 
paru  l'an  dernier  chez  Lemerre,  frappé  du  retentissement  de  la  réunion  desfélibres 
dans  sa  ville  natale,  adressa  à  Mistral,  avec  son  livre,  un  article  et  un  sonnet  qui 
le  résume  où.  après  avoir  constaté  la  gloire  du  Midi  et  de  son  parler  pendant  de 
longs  siècles,  il  conclut  : 

-Mais  l'an  quatre-vingt-neuf  couvre  tout  ce  passé 
Et  je  demande,  esprit  conquis  bien  que  blessé, 
Au   Midi  son  soleil  et  son  verbe  a  la  France  ! 

La  réponse  de  Mistral  est  significative  ;  elle  dit  dans  une  langue  admirable  les  ten 
dances  que  nous  appuyons,  les  vérités  que  nous  proclamons  sans  cesse  et  qui 
sont  le  mobile  de  l'œuvre  commune  :  le  relèvement  du  génie  de  notre  race  par 
la  conservation  de  sa  langue  naturelle. 
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Maillane,  1 1  juin  1886. 

«  Mon  cher  Confrère, 

«  Vos  Pics  d  Vallccs  sont  l'œuvre  d'un  exalté  de  la  poésie.  Vous  chantez  hardi- 
ment, vaillamment,  triomphalement,  toutes  les  indépendances,  toutes  les  fiertés 
et  toutes  les  grâces  de  vos  Pyrénées.  Vos  vers,  nerveux  et  colorés,  ne  sauraient 
être  mieux  frappés  ni  plus  sonores.  C'est  vous  dire  que  je  vous  ai  compris  et  que 
je  vous  admire. 

«  Et  pourtant  ces  pages  éclatantes  ne  sont  pas  la  poésie  sincère  de  vos  mon- 
tagnes de  Foix.  De  tous  les  types  que  vous  en  faites  surgir,  aucun  ne  parle  comme 
vous,  et  l'idyllique  Despourrins  est  encore  celui  qui  me  paraît  le  plus  pyrénéen 
de  tous  les  chantres  de  la  belle  Pyréne. 

«  La  politique  n'a  rien  à  voir  dans  la  poésie,  et  tous  les  89  ou  93  des  plus 
formidables  révolutions  sociales  n'effleureront  jamais  l'impassibilité  sereine  de  la 
nature.  Or  la  nature  du  Midi  ne  chantera  jamais,  libre  et  naïve,  que  dans  la 
langue  qu'elle  s'est  faite.  Une  poésie  arabe,  une  poésie  indienne,  m'en  diront 
toujours  plus  surl'lnde  et  l'Arabie  que  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  de  Hugo  ou  de 
Leconte  de  l'Isle.  Et  voilà  pourquoi  le  félibrige  est  né,  pourquoi  il  vit,  pourquoi 
il  se  propage,  et  pourquoi  un  beau  matin,  vous  le  rencontrez  à  Foix,  où  il  a  eu, 
je  vous  assure,  un  succès  très  national  et  très  brillant.  Que  vient-on  nous  parler 
révolution,  évolution,  et  avatar,  etc.  !  Est-ce  que  ça  nous  regarde,  nous  paysans 
et  pâtres  qui  éternellement  remuons  la  même  glèbe  et  pacageons  les  mêmes  trou- 
peaux! Parce  qu'un  cuistre,  appelé  l'abbé  Grégoire,  a  fait  mettre  hors  la  loi  par 
les  messieurs  de  la  Convention  les  dialectes  populaires  du  libre  pays  de  France, 
est-ce  une  raison  pour  que  nous  subissions  indéfiniment  l'insanité  de  ce  décret  ! 

«  Vous  parlez  de  Daudet,  vous  parlez  de  Zola.  Mais  Daudet  nous  applaudit, 
mais  Zola,  le  grand  apôtre  du  réalisme,  pousse  inconsciemment  la  roue  du  féli- 
brige :  car  faire  parler  son  monde  comme  dans  la  vie  réelle,  c'est  la  visée  du 
naturalisme,  et  le  félibrige  ne  fait  pas  autre  chose. 

«  Et  maintenant,  cher  confrère,  quelles  que  soient  nos  divergences,  embras- 
sons-nous en  art,  en  poésie  et  en  patrie,  et  merci  cordial  pour  le  gentil  sonnet  que 
vous  m'avez  dédié  et  pour  le  charmant  livre  que  vous  m'avez  fait  lire. 

«  F.  Mistral.  » 

M.  Raoul  Lafagette  a  répliqué  à  cette  lettre  par  deux  longs  articles  au  Petit 
Toulousain,  qui  prouvent  chez  lui  un  vrai  talent  d'écrivain  et  de  polémiste.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  les  reproduire  ici,  mais  je  veux  répondre  en  peu  de  mots 
à  leurs  majeures  objections. 

M.  Lafagette,  par  exemple,   conteste  au  poète  que   les  œuvres  orientales  de 
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Hugo  et  de  M.  Leconte  de  Lisle,  «  vraies  ou  fausses  ■»  au  point  de  vue  naturel,  ne 
soient  pas  de  belles  œuvres  «  synthétiques  »,  —  ce  que  Mistral  admet  sans  au- 
cun doute.  Mais  sur  ce  terrain-là,  la  discussion  ne  porte  plus.  Il  ne  s'agit  dans  la 
pensée  de  Mistral  que  des  poètes  miroirs  fidèles  de  la  nature  du  pays  qu'ils  décrivent. 
Je  suis  le  premier  à  penser,  pour  mon  compte,  qu'autant  qu'il  subsistera  une 
langue  d'oc  dans  le  Midi,  ou  que  le  français  qu'on  y  parlera  ne  s'en  sera  pas 
assimilé  les  éléments  nécessaire  à  la  reproduction  imagée  et  frappante  de  la 
nature  méridionale,  cette  langue   seule  en  sera  le  miroir  fidèle. 

Alors,  nous  réplique  M.  Lafagette,  qui  est  ici  l'écho  d'une  foule  de  contradicteurs 
du  félibrige,  où  s'arrêtera  la  subdivision  des  dialectes?  La  réponse  est  simple.  Je 
la  vois  dans  la  réduction  de  ces  dialectes.  —  moins  nombreux  qu'on  ne  pense,  — 
à  deux  ou  trois  grandes  formes  définitives,  —  comme  ont  fait  Roumanille,  Mistral 
et  leurs  frères  d'Avignon,  pour  le  provençal  de  la  vallée  du  Rhône,  désormais 
classique  et  fixé. 

Cette  solution,  je  le  sais,  n'aura  pas  l'assentiment  de.  tous  les  félibres.  L'essai 
de  provençalisation,  —  d'ailleurs  discutable,  —  que  nous  avons  tenté  ici,  sur  un 
poème  de  Langlade,  a  rencontré  des  opposants  chez  ceux  de  l'Aquitaine  et  du 
Languedoc... 

Je  consens  volontiers  à  ce  qu'une  maintenance  n'empiète  pas  sur  sa  voisine. 
Mais  qu'alors  chaque  grande  province  ait  l'unité  de  langue  ;  c'est  la  seule  con- 
dition pour  que  le  félibrige  puisse  subsister  et  réaliser  ses  tendances.  Jusque- 
là,  tant  qu'un  dialecte  n'offrira  pas  des  œuvres  de  tout  premier  ordre,  la  critique 
(qui  ne  s'est  occupée  jusqu'ici  que  du  provençal,  où  sont  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre)  le  considérera  comme  non  existant.  —  Avec  les  deux  ou  trois  grandes 
formes  que  je  réclame,  se  répartissant  les  trente-deux  départements  du  pays 
d'oc,  la  question  changerait  aussitôt  d'intérêt  et  de' clarté. 

Tout  cela  est  si  vrai  que  les  grands  Provençaux  de  Paris,  comme  Paul  Arène, 
Daudet,  Henri  Fouquier,  Jean  Aicard,  Zola,  ne  voient  le  félibrige  que  dans  \s 
«  primitive  église  »  d'Arles  et  d'Avignon.  Ils  semblaient  même  l'abandonner,  lors 
de  ses  premières  et  bruyantes  incursions  en  Languedoc  et  en  Catalogne.  Depuis 
chaque  maintenance  a  prouvé  son  autonomie,  conquis  sa  couleur  propre  par 
ses  réunions  annuelles  :  l'ordre  s'établit  chaque  jour. 

Si  donc  M.  Lafagette  avait  mieux  étudié  le  mouvement  provençal,  il  ne  con- 
clurait pas  comme  il  fait,  à  l'isolement  de  deux  ou  trois  maîtres-poètes,  accidents 
de  génialité.  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  la  Kevue  félibrèenne  qu'il  faut  apprendre 
le  contraire.  Paul  Mariéton. 


Parmi  les  échos  nombreux  de  la  fête  de  Sceaux,  nous  avons  plaisir  à  constater 
la  bonne  impression  parisienne  de  cette  félibrée  annuelle,  —  qui  entre  décidément 
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dans  les  mœurs  de  la' capitale  —  sous  la  plume  de  M.  Henry  Fouquier,  une  des 
plus  hautes  pensées  de  la  presse,  un  sage  —  dont  les  cigales  phocéennes  ont 
effleuré  les  lèvres. 

—  L'article  est  du  mardi  22  mai,  au  XIX''  Siècle. 

«  J'a\oue  que  ce  que  je  regrette  seulement,  c'est  d'avoir  été  obligé  de  manquer 
de  parole  à  mes  amis  du  félibrige.  Notre  jolie  fête,  mais  sans  soleil  et  inter- 
rompue par  les  averses,  m'eût  autrement  charmé  que  les  cérémonies  officielles, 
toujours  un  peu  froides,  même  quand  M  Turquet  les  réchauff'e  de  son  éloquence 
originale,  et  quant  aux  folies  révolutionnaires,  on  n'est  pas  tous  les  jours  d'hu- 
meur à  s'en  divertir.  C'est  donc  avec  tristesse  que  j'ai  laissé  les  gais  compagnons 
du  félibrige  discourir  dîner,  toaster,  —  nous  disons  :  porter  des  brindes,  —  et 
finalement  farandoler  sans  moi.  Car   rien  n'est  plus  charmant  que  notre  fête. 

«  Le  chevalier  de  Florian,  cet  aimable  et  galant  homme,  a  eu  une  idée  excel- 
lente de  venir  mourir  à  Sceaux  Cela  a  donné  un  prétexte  aux  félibres  pour  se 
réunir  à  la  campagne,  qu'aiment  tous  les  Méridionaux,  gens  de  mas  et  de  baitides. 
Et  cette  bonne  idée  de  Florian  n'a  pas  été  inutile  à  sa  mémoire.  Depuis  sept  ans 
on  fait  son  éloge  tous  les  étés,  et  à  défaut  du  génie  auquel  il  ne  prétendait  pas, 
on  rend  justice  à  son  talent  très  réel  et  à  son  caractère  estimable  et  plein  de 
grâces.  S'il  n'a  pas  fait  oublier  La  Fontaine  en  ses  fables,  il  a  su,  du  moins,  ne 
pas  imiter  l'inimitable  et  rester  original  au  second  rang;  il  a  traduit  Cervantes; 
ses  romans  sont  pleins  de  jolies  pages  que  je  n'aurais  jamais  lues  sans  le  lien  du 
félibrige,  et  ses  pastorales,  dans  la  forme  un  peu  affectée  qui  était  le  goût  dujour, 
révèlent  un  sincère  amour  de  la  nature  et  une  pure  tendresse  de  cœur  qui  explique 
l'amour  de  nos  grand'mères  pour  ce  capitaine  de  dragons  qui  avait  un  si  joli 
bout  de  plume  à  son  arçon  et  un  si  coquet  nœud  de  rubans  à  son  épée. 

«  Malgréla  pluie,  je  crois  que  la  fête  de  Sceaux  a  fort  bien  marché.  Les  félibres 
provençaux,  dont  la  capitale  et  à  Avignon  et  à  Arles,  mais  dont  le  royaume 
s'étend  sur  tout  le  pays  de  Languedoc,  ont  fraternisé  avec  les  félibres  catalans, 
qui  tiennent  au  Midi  français  peut-être  plus  qu'à  l'Espagne,  Mistral,  de  sa  retraite 
de  Maillane,  avait  envoyé  son  salut.  On  a  lu  les  travaux  sur  la  littérature  pro- 
vençale, qu'encouragent  les  félibres.  M.  Clovis  Hugues,  toutes  voiles  dehors,  a 
déclamé  des  vers  provençaux  de  sa  façon,  que  je  préfère  joliment  à  ses  discours 
politiques,  cet  aimable  homme  étant  mieux  fait  pour  suivre  le  vol  des  cigales  que 
les  discussions  parlementaires.  Enfin,  entre  le  dîner,  où  l'aïoli  exhalait  ce  parfum 
d'ail  que  Méry  prétendait  être,  sur  les  lèvres  de  Virgile. 

Le  vrai  pnrfum  du  vers  latin. 

et  la  farandole  joyeusement  menée  dans  le  parc  de  Sceaux  étonné,  on  a  chanté  et 
dit  des  vêts,  dont  quelques-uns  m'ont  ravi  et  profondiment  touché,  par  la  vive 
protestation  qu'ils  contenaient  contre  toute  idée  de  séparatisme  méridional. 
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M.  11  ne  faut  pas  !e  nier,  le  séparatisme  a  pu  hanter,  au  moins  à  l'état  de  para- 
doxe né  de  la  littérature,  quelques  cerveaux  du  Midi.  Après  boire,  il  a  bien  pu 
nous  arriver,  dans  quelque  cénacle  de  Provence,  de  nous  dire  que  ce  ne  serait 
pas  vilain  d'être  consul  de  la  République  de  Marseille  et  de  conquérir  Gènes  et 
Barcelone  1  Mais  le  paradoxe  littéraire  n'a  pas  tenu,  je  le  jure  pour  mes  compa- 
triotes, devant  les  malheurs  de  1870.  Les  plus  chauds  particularistes.  comme  ce 
Crémieux  dont  l'exécution  fut  un  crime,  ont  proclamé  bien  haut  l'unité  de  la 
patrie  française,  assurée  parla  Révolution.  Les  fifres  et  les  galoubets  se  sont  tus 
au  son  du  tambour  de  Mistral,  Les  Provençaux  sont  Français  avant  d'être  Pro- 
vençaux, ce  qu'ils  n'avouent  pas  toujours,  car,  comme  dit  le  Marseillais,  *<  il  ne 
«  faut  pas  trop  se  vanter  !»  , 

y<  Notre  belle  et  bonne  fête  du  félibrige  est  donc  une  fête  nationale,  où  nous  ne 
nous  souvenons  de  la  petite  patrie  que  pour  mieux  aimer  la  grande.  Et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  entendre  le  festival  que  nous  allons  faire,  à  Sceaux,  en  l'honneur 
d'un  de  nos  ancêtres  du  félibrige  qui  a  son  tombeau,  par  une  sorte  de  symbo- 
lisme touchant,  dans  une  de-  plus  vieilles  communes  de  l'ile-de  France  !  » 


>  Notre  avant-derniére  livraison  a  révélé  à  bien  des  félibres  qui  l'ignoraient  l'exis- 
tence de  la  littérature  ladine.  Il  nous  est  revenu  de  diverses  parts  combien  ce 
petit  peuple  gardant  fièrement  son  idiome  au  milieu  des  langues  étrangères  qui 
l'entourent,  a  rencontré  de  sympathies  parmi  les  Méridionaux  de  France.  Aussi 
nous  saura-t-on  gré  de  donner,  d'après  le  Fool  iTEiig/aJina,  quelques  nouvelles 
Mttéraires  de  cette  Provence  suisse. 

11  existe  chez  les  Grisons  une  Socictc  Rbcto-Romancc,  pour  l'étude  de  la  langue 
locale  et  de  son  histoire.  Dans  la  dernière  réunion  de  cette  académie  de  patriotes, 
M.  le  conseiller  Vieli  a  lu  un  intéressant  rapport  sur  quelques  mamiscrits  de  poésies 
populaires  romances.  Le  rapporteur  a  particulièrement  fait  connaître  un  certain 
nombre  de  fratgias  ou  pièces  écrites  à  l'occasion  de  mariages.  Parmi  ces/rafgias. 
la  plus  remarquable  est  dun  poète  inconnu,  du  nom  de  J.-M.  Baselgia.  Puis 
M.  le  conseiller  Vieli  indique  diverses  chansons,  dont  une  de  P. -A.  Latour. 
Plusieurs  sociétaires  ont  complété  cette  communication,  par  la  lecture  de  chansons 
politiques  et  sociales  du  D'  Vieli  et  d'autres,  plus  anciennes,  découvertes  par 
MM.  Buhler,  Muoth,  Briigger,  Balletta  et  Farrer.  —  La  réunion  de  mai  sera 
consacrée  à  un  Scbeiver  rhéto -roman.  —  Et  vive  la  Gnse!  dit  en  terminant  le 
Journal  de  Samaden. 

D'autre  part,  la  même  feuille  nous  apprend  que  la  Société  chorale,  VEngiadina, 
a  donné,  le  26  avril,  à  Pontresina,  une  séance  dans  laquelle  ont  été  entendus 
divers  morceaux  en  langue  ladine,  et  notamment  la  Nuit  alpine,  composition 
inédite  du  poète  national   Caderas.  On  a  observé   dans  cette   réunion  comme 
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toujours,  que  e  succès  le  plus  marqué  a  été  pour  les  chants  écrits  dans  l'idiome 
du  pays.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  en  Provence  seulement,  c'est  partout, 
que  le  peuple  et  les  lettrés  ont  également  à  cœur  la  conservation  et  le  respect 
de  leur  langue  maternelle.  Ceux-là  connaissent  bien  mal  la  nature  humaine,  qui 
veulent  déraciner  les  parlers  locaux.  Un  gouvernement  intelligent  devra  toujours 
se  borner  à  superposer  la  langue  officielle  sur  les  dialectes  naturels,  et  voir  en 
eux  des  adjuvants,  non  pas  des  ennemis. 


FÉLiBRÉE  A  Aix.  — Le  13  juin  dernier  se  sont  tenus  à  Aix  les  Jeux  floraux 
de  la  maintenance  de  Provence. 

La  séance  littéraire  a  eu  lieu  dans  le  jardin  du  cercle  musical,  mis  aimablement 
à  la  disposition  des  félibres.  MM.  Huot,  dans  un  discours  très  délicat,  Marin  dans 
ses  chansons  pleines  d'entrain  et  de  verve,  se  sont  fait  entendre  et  ont  été  ap- 
plaudis chaleureusement  par  un  public  nombreux,  le  high-life  littéraire  et  féminin 
de  notre  chère  ville  provençale. 

Le  soir  un  banquet  de  trente-cinq  couverts  réunissait  les  félibres  à.\a.  Mule  noire 
où  plusieurs  dames,  la  gracieuse  M'"^  Guillibert  en  tête,  sont  venues  par  leur  pré- 
sence ajoutera  la  fête  un  poétique  et  gracieux  appoint. 

Moult  brindes  ont  été  portés  à  la  gloire  de  la  Provence  et  de  ses  illustres 
enfants. 

Citons  la  jolie  pièce  devers  de  M""^  Guillibert,  Loii  Parla  prouvençau,  le  toast  de 
M.  Monné  à  Mistral,  celui  de  E.  Michel  à  Stecchietàla  statue  de  Mireille,  ceux  de 
M.  Constans,  le  professeur  de  langues  romanes,  et  Joseph  Gautier  au  nom  de  la 
jeunesse  des  écoles. 

Lou  gardian  Thomas  Roux,  de  Camargue,  a  chanté   une  délicieuse  romance  : 
Qiiand  ma  grand  me  bressavo,  et  Marin,  aquèti  somijà-festo ,  a  canta  toute  laniue. 
Bravo  pcr  la  cièuta  don  rei  Reinic.  Longo-mai  pèr  hufelihrige  e  la  Prouvènço! 

J.G. 
-^ 
La  Revue  d<;s  Basscs-Py renées  et  des  Landes  paraît  actuellement  chaque  quin- 
zaine illustrée  de  gravures  d'art,  mais  tous  les  15  Su  mois  sous  le  titre  de 
Rebiste  gascomte  (Revue  gasconne).  Ce  numéro  comprend  toute  la  partie  romane, 
prose  et  poésie.  Entièrement  rédigée  en  gascon  et  destinée  à  faire  pénétrer  dans 
la  masse  du  peuple  la  renaissance  félibréenne,  cette,  annexe  à  l'ancienne  revue 
mensuelle  a  déjà  eu  deux  livraisons,  les  i'^^"'  mai  et  i*^""  juillet  1886.  Voici  le 
programme  de  cette  Revue  des  paysans,  comme  on  l'appelle  en  Gascogne  : 

Hilhe  de  la  Rebiste  dous  Bas-Pirenéus  é  de  las  Lannes,  la  Rebiste  gascoune 
qu'es  ue  priiube  crtère  qui  s'en  ba  balha  an  brabe  mounde  dous  cams  c  dus  oubrcs  de 
Bearn,  de  Begorre,  d'Armagnac  é  de  Lannes  la  bonne  palàure  don  hielh  tems. 
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Que  s'attira  debisa  en  la  lencoti  de  Gascounbe  de  las  causes  playsentes  c  doulentes 
dou  nos  pais.  Qtie  s'assedcra  au  coût  don  lare,  à  Vcspourgucre  a  la  hestc  dou  hilatye, 
au  bec  dou  tue  ou  a  foumpre  dou  bos,  —  tustein  amigue  doù  qui  aime  lou  boun  Diu 
qui-HO  gouàite,  l'oustau  ount  es  badut  c  lou  lengouatye  que  lous  papouns  H  an  apprcs. 

Aceste  pràubote  qua  mes  d'amou  pr-ou  publc  que  de  dinês  per  la  soiie  bite.  Mes  la 
màty,  l'àute  Rebiste,  que  li  balbe  drin  de  Icit  enib-a  que  sie  desfifade.  Eaiim  charte 
ttics  balente,  que  s'arride  d'un  arrissoulet  gàuyous,  que  chuqiie  lou  ditouti  é  qu'espie 
d'ouclh  atnistoiis  lous  qui  adarroun  catitett  d'un  tncdicb  cà  à  Faunou  dou  nos  gran 
Miyour. 

Entertan,  quc-s'tmffe  dous  tnechans,  é  que  ccr  que  la  tnan  dous  boutis  per  s'assegura 
lou  pas  au  catnin-ttàu,  Lous  Counpays  ' . 

M.  Paul  Labrouche,  directeur  de  la  Revue  des  Basses-Pyrénées  et  des  Landes,  a 
été  nommé  félibre  titulaire,  puis  secrétaire  de  la  Société,  dans  les  séances  des 
21  avrfl  et  7  juillet  de  la  Société  des  félibres  de  Paris. 

Le  poète  gascon  M.  Isidore  Salles,  —  dont  la  Revue  fèlibréetine  a  fait  connaître, 
il  y  a  quelque  mois,  l'œuvre  magistrale,  —  a  été  élu  successivement  félibre  asso- 
cié puis  titulaire  dans  les  séances  des  23  juin  et  7  juillet. 

Autres  élections  dans  cette  même  séance  :  MM.  Chalamel  et  André  Barbes, 
nommés  félibres  titulaires. 


C*it  Notre  collaborateur  M.  Auguste  Foures,  a  eu  la  douleur  de  perdre  sa 
mère  à  Castelnaudary,  le  mois  dernier.  Qjiie  le  vaillant  poète  reçoive  ici  l'expres- 
sion de  nos  plus  amicales  condoléances. 

(fSÊ.  Une  félibresse  de  plus  ! 

W^"  Alphonse  Daudet  est  accouchée  le  29  juin  d'une  jolie  petite  filie  qui  porte 
le  nom  d'Edmée,  son  parrain  étant  M.  Edmond  de  Concourt. 


'  Fille  de  la  Revue  des  Basses-Pyrénées  et  des  Lanes,  la  Revue  gascosne  est  une  pauvre  fille  qui  va 
donner  aux  braves  gens  de  la  campagne  et  aux  ouvriers  de  Béarn,  de  Bigorre,  d'Armagnac  et  des 
Landes,  la  bonne  parole  du  vieux  temps. 

Elle  ira  causer  dans  la  langue  de  Gascogne  des  choses  joyeuses  et  tristes  de  notre  pays.  Elle  s'as- 
soiera  au  coin  du  foyer,  au  dépouillement  du  maïs,  à  la  fête  du  village,  à  la  pointe  de  la  colline  ou  à 
l'ombre  du  bois,  —  toujours  amie  de  qui  aime  le  bon  Dieu  qui  nous  garde,  la  maison  où  il  est  né  et 
le  langage  que  les  grands-pères  lui  ont  appris. 

Cette  pauvrette  a  plus  d'amour  pour  le  peuple  que  d'écus  pour  vivre.  Mais  sa  mère,  l'autre  ^«u^, 
lui  donne  un  peu  de  lait  jusqu'au  jour  où  elle  sera  sevrée.  Et  ainsi  malingre,  mais  vaillante,  elle 
sourit  d'un  joyeux  sourire,  elle  suce  son  petit  doigt  et  elle  regarde  amicalement  ceux  qui  à  lenteur 
chantent  d'un  même  cœur  en  l'honneur  de  notre  grand  Midi. 

Cependant  elle  se  moque  des  méchants  et  elle  cherche  la  main  des  bons  pour  affermir  ses  pas  sur 

le  grand  chemin. 

Les  P  arrains. 
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Quant  à  Alphonse  Daudet,  il  est  d'autant  plus  joyeux  que  son  rêve  était  de 
voir  une  héritière  à  côté  de  ses  héritiers. 

Tous  nos  cor.-.pliments  et  bons  souhaits  à  cette  petite  personne  qui  serait  sans 
excuse  si  la  Provence  lui  était  indifférente. 

r-^  Signalons  à  Marseille  les  cinq  premiers  numéros  de  Z6u  !  jouniau  dcu 
Micjoiir,  parcisscnt  loii  i'  e  Ion  75  (4  pages  petit  in-40  ).  Le  rédacteur  (?)  de  cette 
feuille  à  qui  nous  ne  ferons  pas  l'honneur  de  le  nommer,  ne  pardonne  pas 
aux  deux  critiques  qui  ont  daigné  s'occuper  de  ses  rimes  banales,  d'un  provençal 
douteux,  de  ne  l'avoir  pas  élevé  à  la  hauteur  d'Aubanel  et  de  Félix  Gras,  et  il 
s'imagine,  avec  ses  petits  sous-entendus  innocents,  détrôner  la  ^evue  Fclihrccnue... 
Qu:  sa  rancune  lui  soit  légère! 

0^  Les  félibres  qui  désirent  souscrire  au  Livre  d'or  du  concours  de  liticralurc  et 
de  philologie  romanes  à  Fo'x,  sont  priés  de  s'adressera  M.  Lafont  de  Sentenac, 
directeur  du  M)iiit:nr  de  l'Aricge.  un  des  plus  vaillants  promoteurs  de  la  magni- 
fique félibrée  des  18  et  19  mai. 

r^  Sous  ce  titre  :  Les  Racks  vivaces:  la  Provence,  M.  Félix  Hémon,  un  franchit- 
inand,  comme  il  se  qualifie,  a  publié  dans  la  Nouvelle  Revue  du  1 5  juin,  une  longue 
analyse  littéraire  du  grand  quatuor  provençal,  —  un  peu  brève  sur  Félix  Gras, — 
où  se  trouvent  reproduites  et  justifiées  bien  des  admirations  qu'on  nous  a  re- 
prochées souvent.  Cette  constatation  à  l'égard  d'un  universitaire  est  importante  : 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  beau  travail. 

r>^  La  réunion  de  la  maintenance  du  Languedoc  a  eu  lieu  à  Montpellier,  le 
iSjuillet.  Dans  cette  solennité  le  discours  a  été  prononcé  par  M.  Donnadieu,  notre 
éminent  confrère  que  le  Consistoire  a  élu  félibre  majorai  à  Gap  en  remplacement 
de  M.  Barthès,  décédé  ;  mais  il  avait  cédé  la  présidence  à  jacinto  Verdaguer, 
l'illustre  poète  de  \' Allant ida  et  de  Canigo,  venu  à  Montpellier  avec  une  escorte 
de  Catalans.  Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  le  compte  rendu  de  cette 
fête,  ainsi  qu'un  grand  article  :  Lamartine  et  les  Provençaux,  à  propos  de  l'inau- 
guration de  la  statue  du  poète  à    Passy. 


Le  Directeur-Gérant,  P.    MARIETON. 


IMPR.    PITRAT    AINF,    4,    RUE    GENTIL. 


LA  ROUMANÇO  DE  MADALENO 


A-N-AXFOS     DAUDET 


O  bello  Madaleno  ! 

La  bello  Madalaw  es  prowuesso  en  mariage. 
Demando  à  si  parent  sa  part  de  leiretagc. 

Mario  c  La^àri  an  di  :  «  Cotime  voudrés,  nui  sor.  » 
En  an  fa  luu  partage  à  la  dicho  dôii  sort. 

La{an  a  '  gu  loti  bèn  que  prou  dus  la  graniho. 
Marto  a  '  gu  pér  sa  part  lou  bourg  de  Betanio. 

Se  Mario  n'a  lou  bourg,  La^ari  li  gara, 
Pèr  gènto Madakno,  aro,  que  restara? 

lé  rcsto  un  bèti  casièu  dedins  la  Galilcio 
Que  de  sis  oulivié  respou  noumbra  li  lèio.'... 

La  gènto  Madaleno  a  fout-bèu'j'ust  quinge  an. 
E  deman  se  marido  emè  lou  patroun  Jan, 

Dins  sis  aparfanien  van  e  vènon  si  page, 

E  s" anse  dins  la  court  un  grand  brut  d'aquipage. 

S' esialouiron  pertout  sus  licofre  lu  sent 
Li  ftolo  de  sentour  e  li  riche  présent. . . 

~  «  Marto,  ma  bono  sorrc,  anas  vers  la  mar  bluio, 
Dires  au  bel  amant  que  Madcloun  s'enuio.  » 

Marto,  sa  bono  sor,  cour  sus  lou  rtbeirês. 
Sono  Jan,  bel  amant,  mai  sis  iue  veson  res  ! . . , 
Rev.  Félib.,  t.  h,  Août  i886. 


o  belle  Magdelaine  ! 

La  belle  Magdelaine  est  promise 
en  mariage.  Elle  demande  à  ses  parents 
sa  part  du  patrimoine. 

Marthe  et  Lazare  ont  dit  :  «  Comme 
vous  le  voudrez,  ma  sœur,  »Et  ils  en 
ont  fait  le  partage  par  la  voie  du  sort, 

Lazare  a  eu  les  terres  qui  produi- 
sent le  grain,  Marthe  a  eu  pour  sa 
part  le  bourg  de  Béthanie, 

Si  Marthe  a  eu  le  bourg,  Lazare  les 
guérets,  pour  gentille  Magdelaine  que 
restera-t-il  ? 

Il  reste  un  beau  château  en  Galilée 
dont  on  ne  peut  dénombrer  les  allées 
d'oliviers!,,. 

La  gentille  Magdelaine  a  tout  juste 
quinze  ans,  et  demain  elle  se  marie 
avec  Jean  le  pêcheur. 

Dans  ses  appartements  les  pages 
vont  et  viennent,  et  l'on  entend  dans 
la  cour  un  grand  bruit  d'équipages. 

Partout  sur  les  coffres  luisants  s'é- 
talent les  fioles  de  senteurs  et  les 
riches  présents, 

—  «  Marthe,  ma  bonne  sœur,  allez 
vers  la  mer  bleue,  vous  direz  au  bel 
amant  que  .Magdelon  s'ennuie.  » 

Marthe,  sa  bonne  sœur,  court  vers 
le  rivage,  elle  appelle  Jean  bel  amant, 
mais  ses  yeux  n'ont  vu  personne  !,. , 
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Ai!  pauro  Madaleno! 


Aïe!  pauvre  Magdelaine  ! 


Marto  revcn  en  plonr  :  —  «  Madaleno,  pecaire  ! 
«  Oublidas  vosie  amant!  J an  Ion  riche  pcscaire 

«  A  leissa  saflouiiho  e  tônti  sis  a  fret, 

A  tout  quitapcr  scgrc  Aquéu  de  Na^arèt!  » 

Madaleno,  en  Vausènt,  sus-Ion-cop  s'es  pcimado. 
Marto,  sus  soun  lié  blanc,  en  plourant  l'a  couchado. . . 

Mai  entre  qu'a  sa  vitro  a  clareja  lou  jour, 
La  hello  Madaleno  entouno  un  cant  d'amour. 

A  pansa  si  pèd  blanc  sus  lou  tapis  de  sedo, 

E  davans  soun  mirau  crido  :  «  L'amour  m'assedol  » 

Fai  dos  treno  de  sa  garbasso  de  peu  blound 
Qii'oundcjo  sus  sis  anco  e  baiso  si  taloun. 


Marthe  revient  pleurant  :  —  <«  Mag- 
delaine, pécaïre  !  oubliez  votreamant! 
Jean  le  riche  pêcheur 

«  A  laissé  sa  flotille  et  tous  ses  en- 
gins, il  a  tout  quitté  pour  suivre  Celui 
de  Nazareth  !  » 

Magdelaine,  en  l'entendant,  tombe 
en  pâmoison,  Marthe,  sur  son  lit  blanc, 
en  pleurant,  l'a  couchée. 

Mais  aussitôt  qu'à  sa  vitre  le  jour 
a  lui,  la  belle  Magdelaine  entonne  un 
chant  d'amour. 

Elle  pose  ses  pieds  blancs  sur  le 
tapis  de  soie,  et  devant  son  miroir 
elle  crie  :  «  D'amour  j'ai  soif!  » 

Elle  fait  deux  tresses  de  sa  grande 
gerbe  de  cheveux  blonds  qui  ondoie 
sur  ses  hanches  et  baise  ses  talons. 


A  près  L'ampoulo  d'or,  e  de  sentour  s'arroso, 
E  H  flanc,  e  lou  ventre,  c  si  mamcllo  roso. 

Se  bouto  lis  anèu,  t  relu  sent  de  diamant, 
Is  artcu  de  si pèdem'-i  det  de  si  man. 

Einc  lou  riban  blu  sarro  d'une  man  proumto, 
Soun  front  d'ange  que  vai  ciili  tôutilis  ounto  ! 


Elle  prend  l'ampoule  d'or,  et  de 
senteurs  s'arrose,  et  les  flancs,  et  le 
ventre,  et  ses  mamelles  roses. 

Elle  met  les  anneaux  éblouissants 
de  diamants  aux  orteils  de  ses  pieds, 
aux  doigts  de  ses  mains. 

Avec  le  ruban  bleu  elle  serre,  d'une 
main  prompte,  son  front  d'ange  qui 
va  cueillir  toutes  les  hontes  ! 


Pièisi  pagea  souna,  H  pichoun  e  H  grand, 
E  superbo  a  mounta  subre  soun  auferan. 


Puis,  ses  pages  elle  appelle,  les 
grands  et  les  petits,  et  superbe  elle 
monte  sur  son  alféran. 


Seguido  de  si gcnt  s'envai  en  permenado. 
Vaquiqii'a  rescountra  dous  chivalic  d'armado. 

Lidoiis  cavMicadou  la  saludon  tant-lèu. 

—  «  Hou  !  chivalic  galant,  intrus  dins  moun  castèu!  » 

Iniron  dins  lou  castèu  de  la  gènto  doun^ello. 
Un  festin  tes  servi  dins  l'or  de  la  veissello. 

Madaleno  a  quila  soun  vestimen  sedous 

E  n'a  près  dins  si  bras  lou  plus  j'ouine  di  dous . 


Suivie  de  ses  gens  elle  va  en  pro- 
menade. Voici  qu'elle  rencontre  deux 
chevaliers  d'armée. 

Les  deux  cavalcadours  la  saluent 
aussitôt.  —  «  Hé!  Chevaliers  char- 
mants, entrez  en  mon  château  !  » 

Ils  entrent  dans  le  château  de  la 
gentille  pucelle.  Dans  l'or  de  la  vais- 
selle un  festin  leur  est  servi. 

Magdelaine  a  quitté  son  vêtement 
de  soie.  Elle  a  pris  dans  ses  bras  le 
plus  jeune  des  deux. 
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La  doun:(elb  n'a  plus  pcr  louto  vestiduro 
Que  ïor  esgarbaia  de  sa  caheîaduro. 

Epiêin'afa  veni  l'autre  cavaucadour, 

E  i'a  liéura  sa  car  jusqu'à  l'aubo  dôu  jour. 

L'-endeman  n'en  vèn  d'autre.  E  diiis  hi  vcsinanço 
Se  saup  lèu  qu'au  castcu  dc-longo  i'-a  drihanço. 

lé  coiirron  afouga  U  vièi  e  lis  enfant. 
Aquila  car  ourlanto  apasimo  safam. 

E  sèt  an  a-de-rèng,  li  gènt  de  Galilcio, 
Grand  escandale  an  vist pcr  rnouni  e  pcr  valèio! 


La  pucelle  n'a  d'autres  vêtements 
que  la  gerbe  déliée  de  sa  chevelure 
d'or.     , 

Et  puis  elle  a  fait  venir  l'autre  che- 
valier, et  lui  a  livré  sa  chair  jusqu'à 
l'aurore. 

Le  lendemain  il  en  vient  d'autres. 
Et  dans  le  voisinage  en  apprend  vite 
qu'au  château  il  y  a  toujours  orgie 
nouvelle. 

Y  accourent  affolés  les  vieillards  et 
les  enfants.  Là  toute  chair  qui  hurle 
apaise  sa  faim. 

Et  sept  années  durant,  les  gens  de 
Galilée  grand  scandale  ont  vu  par 
monts  et  par  vallées!... 


III 


Urouso  Madaleno  '■ 

Marto,  enplourant,  s  cuvai  a  Jésus  tout  connta. 
Jésus  pren  soun  bastoun,  au  castèu  vai  tusta. 

Loupage  vcn  durhi  :  —  *<  La  damo  es  en  drihanço. 
N'a  besoun  ni  de  vous  ni  de  vbsti  prechanço.  » 

Jésus  s' es  retira  dins  un  champ  d'ôulivié. 
S' es  atrouva  vesti  comme  un  bcu  chivalié. 

Sa  raubo  s' es  chanjaio  en  cuirasso  argentalo; 
Lou  sisclatoun  brouda  jloto  sus  sounespalo. 

Jésus  a  piéi  mounia  sus  un  béa  chivau  giis, 
E  revcn  au  castèu  de  la  grande pjca iris. 

Madaleno  veséntveni  talaquipage, 

lé  mando  a  Tendavans  lou  plus  jouine  dipage. 

Loupage  duerb  là  porto  :  —  v<  Intras,  bcn  chivalié! 
La  Damo  vous  espéro  amoundaut  dins  soun  lié  !  >* 

Quand  subre  lou  lié  d'or  e  la  sedoesclatanto, 
Jésus  véi  dins  soun  mislabello  esbrihaudanto, 

Pcr  lifoulié  d'amour  de  nosto  umjnita 
Sent  naisse  dins  soun  cor  uno  grandopieta. 


Heureus;  Magdelaine  ! 

Marthe,  en  pleurant,  s'en  va  conter 
sa  douleur  à  Jésus.  Jésus  prend  son 
bâton,  au  château  va  frapper. 


Le  page  vient  ouvrir  :  —  «  La 
dame  est  en  joie,  elle  n'a  besoin  ni 
de  vous  ni  de  vos  paroles.  » 

Jésus  s'est  retiré  dans  un  champ 
d'oliviers.  11  s'est  trouvé  vêtu  comme 
un  beau  chevalier. 

Sa  robe  s'est  changée  en  cuirassé 
d'argent,  le  sisclaton  brodé  flotte  sui 
son  épaule. 

Jéjus  est.  puis,  monté  sur  un  beau 
cheval  gris,  et  revient  au  château  de 
la  grande  pécheresse 

Magdelaine  voyant  venir  tel  équi- 
page, envoie  au-devant  le  plus  jeune 
des  pages. 

Le  page  ouvre  la  porte  ;  —  «  En- 
trez beau  chevalier,  la  dame  vous 
attend  là-haut  dans  son  lit!  » 

Quand  sur  le  lit  d'or  et  la  soie  éclc- 
tante.  Jésus  voit  dans  sa  nudité  la 
belle  éblouissante, 

Pour  Ls  folies  d'amour  de  notre 
humanité,  il  sent  naître  dans  son 
cœur  un;  pitié  immense! 
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Alor  71  en  a  ioiica  la  coticho  de  la  Daino, 
E  tant-Jeu  es  soiitti  sèt  diable  de  soiin  aino. 

Madaleno  a  crida  :  «  Counfcsse  moun  errour  ; 
De  moun  orre  pecat  iéu  vese  la  negrour!  » 

Sout  sa  cabeladuro  eseound  sa  car  ardènto, 
Se  tors  sus  Ion  tapis,  ountouso  e  repente nto. 

Nottn  auso  aussa  lis  iuc  e  dcmoro  front  clin. 
Lor  Jésus  i'aparèis  dins  sa  raitbo  de  lin. 

L'a  presso  pcr  la  man,  vers  Mario  Va  nienado  : 
—  «  O  grando  pecairis!  iéfai,  sies  pcrdounado... 

«  Mario,  vaqui  ta  sor  que  n'es  plus  pecairis...  » 
Mario,  lavic  set  an  que  noun  avic  sonrris... 

T>esempici,  Madaleno  a  segui piado  a  piado 
Soun  dous  Jésus,  aqucu  que  l'a  desendiablado. 

E  pici,  quand  l'a  vist  mort  subre  lou  GouJgouta, 
'Mè  si  bras  clavela,  'mê  soun  trau  au  cousta, 

Madaleno  s'envai  escoundre  dins  la  Baumo, 
La  bagno  de  si  plour  e  sa  vertu  l'embawno. 

Aqui  trcnto  an  ic  plouro,  e  pici  la  douço  mort 
Vèn  destaca plan-plan  soun  amo  de  soun  cors, 

De  soun  bcu  cors  amant  qu'a  la  blancour  de  i'icli. 
...  E  Jan,  que  d'aquéu  tcms  cscrivié  l'Evangèli, 

Pensavo  a  Madaleno! 

FÉLIX  Gras. 


Alors  il  a  touché  la  couche  de  la 
dame,  et  aussitôt  sept  diables  de  son 
âme  sont  sortis. 

Lors  Magdelaine  a  dit  :  «  Je  con- 
fesse mon  erreur.  De  mon  horrible 
péché  je  vois  la  noirceur.  » 

Sous  sa  chevelure  elle  cache  sa 
chair  ardente,  se  tord  sur  le  tapis 
honteuse  et  repentante. 

Elle  n'ose  lever  les  yeux  et  demeure 
le  front  baissé.  Lors  Jésus  lui  apparaît 
dans  sa  robe  de  lin. 

Il  la  prend  par  la  main,  vers  Marthe 
l'a  menéj  :  «  O  grande  pécheresse! 
lui  dit-il,   tu  es  pardonnée... 

«  Marthe,  voici  ta  sœur  qui  ne  pé- 
chera plus...  »  11  y  avait  sept  ans  que 
Marthe  n'avait  souri... 


Depuis  lors  Magdelaine  a  suivi  pas 
à  pas  son  doux  Jésus,  celui  qui  l'a 
exorcisée. 

Et  quand  elle  l'a  vu  mort  sur  le 
Golgotha,  avec  ses  bra's  cloués  et  son 
corps  transpercé, 


Magdelaine  va  se  cacher  dans  la 
baume.  Elle  la  mouille  de  ses  pleurs, 
l'envbaume  de  sa  vertu. 

Puis  là,  trente  ans  elle  y  pleure  ;  la 
douce  mort  vient  détacher  son  âme 
de  son  corps, 

De  son  beau  corps  aimant  qui  a  la 
blancheur  du  lys...  Et  Jean,  qui  en  ce 
temps-là  écrivait  l'Évangile, 

Pensait  à  Magdelaine  ! 

Avignon,   ;8S3  ' 


I  La  Roiiinaiiço  de  Madaleno,  souvent  mentionnée  par  les  critiques,  était  cependant  inédite  pour  le 
public  félibréen,  n'ayant  été  tirée  qu'à  un  très  .petit  nombre  pour  les  seuls  intimes  du  poète,  ln-24 
de  24  p.,  5.  /.  11,  d.  Impr.  Gros,  Avignon.  En  consentant  à  livrer  à  la  publicité  ce  mélodieux  romance 
archaiq'ue,  chef-d'œuvre  de  pénétration  médiévale,  notre  ami  Félix  Gra^l'a  revu  et  augmenté  de  4  dis- 
tiques qu'on  reconnaîtra  aisément.  —  Avis  aux  bibliophiles  qui  se  disputeront  un  jour  chaque  canti- 
lène  de  son  futur  et  unique  romancero  provençal.  P.  M. 
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CANSOUN 


—  Àqucii  vin  es  bon. — N'en  begtienpas  trop. 

—  Aqitéii  vin  es  doits.  —  Porto  .;  la  batcsto. 

—  Aquèu  vin  es  cattd.  —  Fai  vira  la  ièsto. 

—  AqtÙH  vin  es  pur.  —  Emplisscn  Ji  got! 

CANSOUN 

Aquéu  vin  es  pur,  es  un  vin  leiau  : 
Rajè  dôu  destré  de  moun  brave  paire; 
Gardo  Ion  perfum  goustons  don  terraire. 
LoH  vin  prouvençan  pÔH  pas  faire  viaii. 


—  Ce  vin  est  bon  !  —  N'en  buvons 
pas  trop. 

—  Ce   vin   est  doux! —  Il  porte  à 
!a  dispute. 

—  Ce  vin  est  chaud! —  II  fait  tour- 
ner la  tête. 

—  Ce  vin  est  pur! —  Remplissons 
les  gobelets  !.. 


Ce  vin  est  pur.  c'est  un  vin  loyal  ; 
il  jaillit  du  pressoir  de  mon  brave 
père  et  garde  le  savoureux  parfum  du 
terroir  ;  le  vin  provençal  ne  peut  pas 
faire  mal. 


Ami,  sepamens  en  levant  bu  ta. 
yous  semblavo  ausi  de  broun^imen  d'alo. 
Vous  esf raies  pas,  quacô's  la  cigalo  : 
S'encigalaren  avans  de  canla. 


Ami,  si  pourtant  en  faisant  sauter 
les  bouchons,  il  vous  semblait  ouïr  un 
bruissement  d'ailes,  ne  vous  effrayez 
point,  c'est  la  cigale.  Nous  nous  enci- 
galerons  avant  de  chanter. 


Amor  qu'es  lou  biais  di  calignairis 
De  faire  ploura  l'orne  que  lis  amo, 
Chourlen  lou  bon  vin  tout  sojilèu  e  flamo, 
Beguen  lou  vièi  vin  quassolo  e  garis. 


Puisque  c'est  la  façon  des  amou- 
reuses, de  faire  pleurer  celui  qui  les 
aime,  caressons  le  bon  vin  tout  soleil 
et  flamme,  buvons  le  vin  vieux  qui 
calme  et  guérit. 


Lifelibre,  ai  las!  se  brulon  lou  cor, 
Barbèlon  toujour,  pantaiant  la  glôri  : 
Carguen  après  bhtre  un  brout  de  belori, 
B  creiren  d'avé  la  cigalo  d'or. 


Les  félibres,  hélas!  se  brûlent  le 
cœur,  soupirant  toujours,  à  rêver  la 
gloire  :  arborons,  après  boire,  un  brin 
de  narcisse,  nous  croirons  avoir  la 
cigale  dor. 


Amor  que  mouri  tau  es  lou  destin, 
*Doj<  tèms  que  sian  vièi,  beguen,  cambarado. 
Que  sus  noste  cros,  la  caisso  barrado , 
Un  jour  li  clerjoun  plouraran  latin .' 


Puisque  mourir  est  le  destin,  du 
temps  que  nous  vivons,  buvons,  ca- 
marades, car  sur  notre  tombe,  le  cer- 
cueil fermé,  un  jour  les  clergeons 
pleureront  latin! 


E,  s'eilamoundaut,  se,  coume  se  dis, 
Devèn  retrouva  lijour  de  jouvènço, 
Diguen  en  brindant,  de  nosto  Prouvènço 
Pèr  nautre  fugue  T avans-paradis  ! 

Paul  Arène. 


Et  si  là-haut,  comme  il  est  dit, 
nous  devons  retrouver  les  jours  de 
jeunesse,  disons,  en  brindant,  de 
notre  Provence  :  Elle  fut  pour  nous 
l'avant-paradis  !  P.  M. 
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A  PAU  MARIETON 

Pèr  sa  Fiolo  d'Amour. 


Sien  tant  countènt,  galoi  filibre, 
Di  houtoun-d'or  qu'as  semena 
''D'un  bout  à  l'antre  de  toun  libre, 
Que  courre  Un  te  poutoitna. 
Dieu  feigne,  ami.  que  ma  habeto, 
Siegne  pèr  tu  la  flour  de  Mai, 

La  flour  de  Mai! 
E  que  Vatraves  tant  douceto 
Pèr  la  crèire  de  quanciin  mai. 


Je  suis  si  content,  charmant  poète, 
des  perlières  que  tu  as  semées  d'un 
bout  à  l'autre  de  ton  livre,  que  je 
viens  vite  fembrasser.  Dieu  fasse, 
ami,  que  ma  caresse  soit  pour  toi  la 
fleur  de  mai,  —  la  fleur  de  mai  !  et 
que  tu  la  trouves  assez  mignonne  pour 
la  croire  de  quelqu'un  autre. 


Emé  gràci  ta  muso  acampo 
Tôuti  h  poutoun  di  bèuj'our 
Que  la  Viola  d'Amour  escampo 
En  dous  souspir,  en  roso  en  flour. 
Coume  Vaucelonn  de  Lesbïo, 
Faipantaia  dins  si  draiou, 

'T)ins  si  draibn  ; 
Car  lou  caquet  de  sa  babiho 
Coulo  plus  dons  que  lou  raibu. 


Ta  muse  cueille  avec  grâce  tous 
les  baisers  des  beaux  jours,  que  ta 
Viole  d'amour  éparpille  en  doux  sou- 
pirs, en  roses  en  fleurs  ;  de  même 
que  le  moineau  de  Lesbie,  elle  fait 
rêver  dans  ses  sentiers,  —  dans  ses 
sentiers;  car  l'harmonie  de  son  chant 
coule  plus  doux  que  filet  d'eau. 


Pas  ôublida,  dins  li  jour  aigre, 
Moun  brave  e  bon  ami  Pauloun, 
Que  Ion  felibre  fasiè . . .  maigre 
E  qua  ploura  sonn  auceloun. 
Adonne  se  vos,  sèinpre  coume  aro, 
Estre,  moun  bèu,  nrous  e  gai, 

Urous  c  gai, 
Coume  lou  rai  de  luno  claio, 
l^sto  au-dessus  don  garagai! 

Anselme  Mathieu. 


Tu  fais  oublier  dans  les  jours  péni- 
bles, mon  brave  et  bon  ami  Paul, 
que  le  poète  av;iit  des  privations  et 
qu'il  a  pleuré  son  petit  oiseau.  Pour 
lors  situ  veux,  comme  dans  la  Viole, 
toujours  être  aimable,  heureux  et 
dispos,—  heureux  et  dispos,  comme  le 
clair  rayon  delà  lune  reste  au-dessus 
du  bourbier  !  A.  M. 


LA   VIOLE    d'amour  1^,1 


LA  VIOLE   D'ANÎOUR 


Une  viole  lointaine  apporte  à  mon  oreille 

Le  tendre  lai  d'amour, 
Le  lied  universel  que  Hermann  et  Mireille 

Ont  chanté  tour  à  tour. 

Son  timbre  fait  penser  à  l'onde  harmonieuse 

Qiii  coule  sans  effort 
Dans  un  lit  sans  écueils  que  la  mousse  soyeuse 

Tapisse  jusqu'au  bord  ; 

Clair  ruisseau  reflétant  myosotis  et  pervenches 

Dans  son  miroir  d'azur, 
Mais  se  gardant  intact  pour  les  colombes  blanches 

Qui  cherchent  un  flot  pur. 

J'aime  à  les  voir  sans  peur  s'abattre  sur  la  rive, 

Frêle  essaim  gracieux, 
Puis  rapporter  là-haut  le  vert  rameau  d'olive 

A  leur  arche  des  cieux  ; 

Le  rameau  qui  repousse  au  doux  pays  d'isaure, 

Au  pays  du  soleil, 
Prés  de  ce  cours  limpide  où  l'image  de  Laure 

Jette  un  reflet  vermeil. 

Où  va  ce  fier  courant?  Au  Rhône  ?  à  la  Durance  ? 

A  l'Océan  vainqueur?... 
Je  ne  sais,  mais  je  crois  qu'il  va  vers  l'espérance 

Et  qu'il  court  au  bonheur  ; 


I  M"«  la  baronne  d'Ottenfels,  dont  on  a  lu  de  si  beaux  vers  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  la 
Nouvelle  Revue,  adresse  à  la  Revus félibréenne  les  charmantes  strophes  que  voici.  Nous  nous  faisons 
un  plaisir,  trè;  confus,  de  les  publier.  —  La  duchesse  Colonna  de  Castigl-.one  (Marcello),  dont  tout 
le  monde  connaît  les  beaux  bu^te;  à\\  Luxembourg  et  tant  d'autres  exquis  chefs-d'œuvre  du  Musée 
de  Fribotirg,  ét.iit  l.i  sœur    de  M'"-  d'Ottenfels. 
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Car  son  murmure  est  doux  cor)ime  un  élan  mystique 

Vers  un  être  adoré, 
Et  semble  dire  à  tous  comme  au  divin  Cantique  : 

«  L'avez-vous  rencontré  ?  » 

Oui,  j'ai  vu  dans  tes  chants  l'aimante  fiancée 

Au  sourire  coquet, 
Et  j'ai  cueilli  pour  elle  une  fraîche  pensée, 

Four  mettre  à  son  bouquet. 

Le  flot  ami  qui  fuit  à  travers  monts  et  plages, 

Fidèle  messager, 
Lui  portera  la  fleur  que  j'effeuille  en  ces  pages 

Comme  un  brin  d'oranger. 


Bonne  d'OtTENFELS. 


EN    CASTEU 

A  MOUSSU  LOU  COMTR  DE  TOULOUSO-LAUTREC 

Oh  !  coumo  es  bèu  de  mounta  pér  lis  escalier,  pèr  li  draiou  dôu  Castéu  de 
Niço  ! 

Aqui  i'  a'  n  viravout.  Dins  lou  brancage  dis  eucalyptus  loungouru,  devau,  en- 
tre-vesés  lou  bouscage  di  vaisséu  à  la  pausodins  lou  port  de  Limpia.  Aplantas-vous 
en  uno  oumbrino  e  sentrés  tout  aquel  inorme  varai  de  la  vido  marino  s'enaura, 
roubust  e  sanic,  jusco  à  vautre,  de  la  baissuro.  Lou  souléu  esblaujo.  Damount 
sus,  Mount-Auban  fai  lusi  au  lume  si  quatre  vièi  bastioun  de  guerro;  sémblo,  à 
bèn  agacha,  lou  pastre  —  serious  e  atentiéu  —  de  la  sor  innoumbrablo  dis  ous- 
talet  blanquinéu,  amaga,  escoundu,  coumo  un    escabot  fouligaud,  dins  la  ver- 

AU  CHATEAU 

A    M.     LE    COMTE     DE     TOULOUSE-LAUTREC 

Oh  !  que  c'est  gentil  de  grimper  le-;  petits  sentiers  du  château  de  Nice. 

Ici,  il  y  a  un  détour.  A  travers  le  feuillage  des  eucalyptus  élancés,  vous  entrevoyez  là-bas  les  hautes 
mâtures  des  vaisseaux  qui  se  balancent  sur  les  eaux  bleuesdu  port  de  Lympia.  De  ce  coin  ombreux, 
écoutez  :  et  vous  entendrez  toute  cette  énorme  rumeur  maritime,  robuste  et  saine,  s'élever  jusqu'à 
vous.  Le  soleil  éblouit.  Sur  sa  colline,  Mont-Alban  étale  au  soleil  ses  quatre  vieux  bastions;  on  le 
prendrait,   à  bien  voir,  pour  le  pâtre,  sérieux  et  attentif,  du  nombreux  troupeau  des  blanches  villas 
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duro  espesso  e  estranjo  ciue  li  quatre  part  dôu  mounde  an  manda  apereici,  coumo 
au  rode  ounte  tôuti  li  température  atrobon  soun  comte,  coumo  au  caire,  bén 
abrica,  ounte  souto  lou  soulèu,  tôuti,  orne  e  planto,  s'apartegon  tau  qu'au  siéu 
et  vivon  urous  de  se  séntre  viéure. 

Aqui  i'a'  n  vivavout.  Lis  aloués  raplot  crébonlou  gierp  amassi  que  veluto  li  fresc 
taluc.  Es  un  tros  de  viéio  bastisso  que  crido  vôsti  regard,  vous  encitant  à  pensa 
di  rèire.  Es  uno  garbeto  de  flour  rustego  que  s'espandis  à  l'oumbro  d'un  aut 
pinatéu,  vous  coutigant  li  narro  de  soum  perfum  moudèste  e  requist.  —  Avès 
vist  coumo  un  lamp,  aqui  detras  ?  Es  la  mar...  —  Eiçô  ?  es  que  la  planuro  unj- 
formo  di  téulis  rouginèu  de  la  ciéutat  que  bramo  souto  vautre,  de  si  milanto 
voues. 

Aqui  i'  a'  n  viravôut.  E  sias  sus  lou  cementéri  ounte  soun  aclapado  li  gênera- 
cioun  passado.  Dins  lou  Miejour  tout  es  au  souléu  ;  coumo  se  devinavian  que 
ié  déu  avé'n  darrier  chale  dins  lou  combouriment  de  la  despueio  umano,  au  soulèu , 
—  Aqui  i'a  Gambeto  :  pèr  l'un,  grand  patrioto,  pér  l'autre,  grand  ambicious; 
pèr  tôuti,  cervèu  pouderous.  Fiéu  dôu  soulèu,  repausoau  soulèu,  lou  cors  rout 
pèr  li  lucho  ôuratori.  espérant  qu'au  pessug  de  terro  alsaciano  que,  d'eila,  man- 
dèron  sus  soun  cros,  n'en  vèngon  ajusta'n  autre  que  sentra  plus  la  pudour 
inmoundo  de  la  boto  germano...  In  pace  ! 

Aqui  i'a'n  viravôut.  Oh  !  aquéli  draiôu  fresqueirous,  semena  de  fmo  pousse 
blanco,  ounte  vènon  juga  lis  escudet  boulegadis  de  lum  que  cascon  dis  aubre 
toufouru!  Coumo  tout  acô's  fresc  e  gènt  !  Coumo  aquéli  pin  sènton  bon  !  e 
coumo  aquelo  ôudour  marino  qu'es  pér  l'àrio  vous  tresporto  !  Se  coumpren  que 
li  marin  siegon  de  tésto  verdo;  qu'  insoucitous   dôu  dangier,  passon  sa  vido  à 


enfouies,  comme  perdues  dans  la  luxuriante  verdure  exotique  que  les  quatre  parties  du  monde  ont 
envoyée  ici,  comme  à  l'endroit  où  toutes  les  températures  se  trouvent  à  l'aise,  comme  au  site,  bien 
abrité,  où,  sous  le  soleil,  tous,  hommes  et  plantes,  se  retrouvent  chez  eux  et  vivent  heureux  de  se 
sentir  vivre. 

Voici  un  détour.  Les  aloès  rabougris  crèvent  le  gazon  épais  qui  velouté  les  frais  talus.  C'est  un  pan 
de  vieille  bâtisse  qui  frappe  vos  regards,  vous  invitant  à  penser  aux  aïeux.  C'est  une  gerbe  de  fleurs 
rustiques  qui  s'épanouissent  à  l'ombre  d'un  pin,  vous  chatouillant  l'odorat  de  leur  parfum  modeste  et 
exquis  !  Avez-vous  vu,  comme  un  éclair  ?  Là!  là!.,  c'est  la  mer...  Ça?  ce  n'est  que  la  vaste  unifor- 
mité des  toits  rougeâtres  de  la  cité,  qui  clame  à  vos  pieds  de  ses  milliers  de  voix. 

Voici  un  détour.  Vous  êtes  sur  le  cimetière  où  sont  ensevelies  les  générations  passées.  Dans  le 
Midi  tout  est  au  soleil  ;  comme  si  nous  devinions  qu'il  doit  y  avoir  une  dernière  volupté,  dans  la 
destruction  de  la  dépouille  humaine  au  soleil.  —  Ici  gît  Gambetta,  —  pour  l'un  grand  patriote,  pour 
l'autre,  grand  ambitieux;  pour  tous,  cerveau  puissant.  Fils  du  soleil,  il  repose  au  soleil,  le  corps  brisé 
par  les  luttes  oratoires,  attendant  qu'à  la  pincée  de  terre  alsacienne  que,  de  là-bas,  on  envoya  sur 
sa  fosse,  on  vienne  ajouter  cette  autre  qui  n'aura  plus  l'odeur  immonde  de  la  botte  germaine...  litpace! 

Voici  un  détour.  Oh  !  ces  frais  sentiers,  semis  de  fine  poussière  blanche,  où  viennent  se  jouer  les 
écus  de  soleil,  toujours  mouvants,  que  laissent  tomber  les  arbres  touffus!  Comme  tout  cela  est  gentil 
et  charmant!  Comme  ces  pins  sentent  bon  !  Et  comme  cette  odeur  marine,  apportée  du  large  par  la 
brise,  vous  transporte!  On    comprend  que    les  marin?  soient  des   tètes  brûlées;   qu'insoucieux  du 
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laura  l'inmensita;  an  pèr  mestresso  la  mar  e,  despièi  de  long  siècle,  aquelo 
Medéio  disuei  blu'n-a  agu  de  fervent,  de  calourént,  d'enmascouna  calignaire  !  O  : 
d'aquéli  Grée  que  la  saludavon  coumo  lou  camin  de  la  patrio  alunchado,  à-n- 
aquéu  Bastianenc,  soun  mignot,  en  quau  ajudè  à  descurbi  la  mitan  dôu 
mounde. 

Aqui  i'a'n  viravôut.  Suéli  e  blanc,  bourda  d'erbo  verdo  e  de  moufo  negrinello 
arrapado  i  péiro  antico,  lou  draiôu  serpatejo  sus  l'envès  dôu  coulet,  patihoun, 
flaugnard,  plen  de  laisso-m'esta,  se  virant  de  tout  caire,  curious,  coumo  pèr 
varia  H  pounh  de  visto.  Es  tant  bon  d'ana  daise,  plan-planet,  de  joui,  d'à-rèng, 
d'un  pau  de  tout,  de,  sènso  fatigo.  saboura  de-planto  lou  lum,  l'espai  clar,  la 
vesioun  superbo.'de  la  naturo  que,  à  l'entour  de  nautre,  tôuti  li  jour,  se  fai  bello, 
eoumo  uno  novio  crentouso,  afin  de  gagna  de  mai  en  mai  lou  cor  de  soun 
amig  e  l'estaca  à-n-elô  pèr  de  cadeno  douço,  lumenouso,  flourido,  que  soun  11 
poutoun  chèbe  près  e  douna  d'escoundoun,  que  soun  li  milo  belesso  que  la  naturo 
semeno  à  bôudre  souto  li  pas  de  l'orne.  Ah  !  se  l'orne  sabié  véire  e  coumprene  1 
Pèr  quau  soun  aquéli  flour,  aquèu  soulèu,  aquéli  jouious  cant  de  pipièu,  pèr 
quau  es  aquelo  musico  grandiouso  que  la  mar  gieto  au  vent;  pèr  quau  es  aquel 
inménse  varai  armouniousde  la  vido  universalo  ?  Tout  aco's  pèr  l'orne;  acô  soun 
lit  resor  de  l'ome,  que  degun  li  coumtara;  acô's  soun  reinage,  noble,  vaste,  béu; 
acô's  l'eterno  caresso  que  la  terro  porge  au  front  de  l'ome  ;  tôuti  causo  magni- 
fico  que  caucan  i  pèd,  que  descounouissèn,  que  laissan  perdre,  inchaièntque  sian 
o  abrama  que  sian   pèr  d'autris  arbasiho  !  E  mounsegne  Pan,  dins  li  combo  en 


danger,  ils  passent  leur  vie  à  labourer  l'immensité;  ils  ont  pour  maîtresse  la  mer  et,  depuis  de  longs 
siècles,  cette  Médée  aux  yeux  bleus  n*a  pas  manqué  d'ardents,  de  fervents,  d'ensorcelés  amoureux... 
Oui  !  de  ces  Grecs  qui  la  saluaient  comme  le  chemin  de  la  patrie  lointaine  à  ce  Corse  hardi,  son 
favori,  auquel  elle  facilita  la  découverte  d'un  continent  nouveau. 

Voici  un  détour.  Lisse  et  blanc,  bordé  d'herbes  vertes  et  de  mousses  noirâtres  accrochées  aux 
pierres  antiques,  le  sentier  serpente  sur  les  flancs  du  coteau,  lentement,  paresseusement,  indolem- 
ment, se  tournant  de  tous  côtés,  curieux,  comme  pour  varier  les  points  de  vue.  C'est  si  bon  de  mar- 
cher à  sa  guise,  à  petits  pas,  de  jouir,  en  temps  et  lieu,  d'un  peu  de  tout,  et,  sans  trop  de  fatigue, 
de  savourer  entièrement  la  lumière,  l'espace  clair,  la  vision  superbe  de  la  nature  qui,  autour  de  nous, 
tous  les  jours,  se  pare,  comme  une  jeune  et  craintive  épousée,  afin  de  gagner  de  plus  en  plus  le 
cœur  de  son  ami  et  de  se  l'attacher  par  des  chaînes  douces,  lumineuses,  fleuries  qui  sont  les  baisers  tièdes 
pris  et  donnés  en  cachette,  qui  sont  les  mille  beautés  que  la  nature  sème  à  pleines  mains  sous  les 
pieds  de  l'homme.  Ah  !  si  l'homme  savait  voir  et  comprendre  !  Pour  qui  sont  ces  fleurs,  ce  soleil,  ces 
Joyeuses  chansons  d'oiseaux  ;  pour  qui  est  cette  musique  grandiose  cjue  la  mer  jette  dans  le  vent  ;  pour 
qui  est  cet  immense  frémissement  harmonieux  de  la  vie  universelle?  Tout  cela  est  pour  l'homme;  ce 
sont  les  trésors  de  l'homme  que  jamais  personne  ne  comptera;  c'est  son  royaume,  son  domaine,  noble, 
vaste,  beau  ;  c'est  l'éternelle  caresse  que  la  terre  présente  au  front  de  l'homme  ;  toutes  choses  magni- 
fiques que  nous  foulons  aux  pieds,  que  nous  méconnaissons,  que  nous  laissons  se  perdre,  insoucieux, 
que  nous  sommes  ou  détournés  que  nous  sommes  par  d'autres  désirs.  Et  Monseigneur  Pan,  dans  les 
combes  en  fleur,  sur  le;  monts  couronnés  de  forêts,  le  long  des  grèves,  sous  l'ardente  irradiation  du 
soleil,  joue  du  chalumeau  seulement  pour  les  pastours,  crédules  et  rêveurs,  qui,  à  l'ou'îr,  deviennent 
visionnaires  et  sorciers. 
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flour,  sus  li  colo  abouscassido,  lo  ig  de  h  gravo  d;  la  mar.  souto  l'ardent  dardai 
dôu  souléu,  juego  soulamens  dôu  flaiutet  pér  li  pastre  pantaiaire  e  creiréu  que, 
de  l'audre,  acabon  pér  n-en  veni  masc. 

Aqui  i'a'n  viravôut.  Arriban  sus  lou  planistéu  que  courouno  lou  coulet  e  qu'une 
auto  terrasso  courouno.  Vaquit  dins  lou  prat  ço  que  rèsto  di  vièi  rampar  boum- 
bardeja  antan  pér  Barba-Roussa,  lou  viéi  fort  di  Cinq-Caire. Tout  ac6s*-s  pips 
qu'un  souveni  :  Quatre  cantouniero  enfrauminado  clavon  touto  aquelo  vido 
bataiadisso  dis  àutri  siècle.  Segurano  es  plus  sus  li  carnéu  qu'abrivo  de  clap  sus 
la  cabesso  di  Maugrabin;  la  crous  de  Savoio  luse  plus  sus  la  Miejo-Luno  que 
regolo  dins  la  mar.  Tout  aco  s'ens  esvali  dins  la  luenchour  sourno  di  siècle  e, 
souto  lou  souléu  d'aro,   à  regacha  li  lueg,  à  vèire  tout  aquéu  campéstre  véus, 

vous  sèmblo qu'es  de  causo  fabulouso,  impoussiblo Ah!  aquéli  generacioun 

vièio  !  Que  grandour  de  taio  e  qu'amplour  dins  lou  gést  ! 

Enca'n  esfors  e  sian  au  cim.  Nous  vaquit  sus  la  terrasso,  en  plen  lume,  en 
plen  azur,  en  plen  souléu! 

La  mar!  Niço  !  Lis  Aup! 

La  Mar?  —  D'uno  courbo  graciouso  apountelado  à  la  Proumenado  dis  Angléi 
—  unico  au  mounde,  paradisenco  renguiero  de  jardin  embaima,  d'oustalet  6uri- 
ginau,  destinga,  lussions,  basti  arrage  di  s  la  verduro  —  se  gieto  dôu  Rauho-Ca- 
pcu  à  la  pouncho  dôu  Var  que  proutèsto,  pér  sa  menuseta,  contro  lou  reproche 
de  brutalita  que  se  fai  à  la  mar.  Acô's  la  haio  dis  Ange,  bluro,  caudo,  ensouleiado, 
clavado  à  si  dous  bout  pér  lou  Cap-Ferrat,  que  coumando  la  rado  di  Vilo-Fran- 
quier,  e  pér  lou  cap  d'Antibo,  lou  Cap  tout  court  coumo  ié  dison,  lou  cap  in- 
coumparahle  coumo  Milord  Wyse  l'a  bateja.  En  meno  de  cap  aquest  pou  servi  de 


Voici  un  détour.  Nous  arrivons  sur  la  plate-forme  qui  couronne  le  monticule,  bien  au  pied  de  la 
dernière  terrasse.  Voilà,  dans  le  pré  ce  qui  reste  des  vieux  remparts  bombardés  autrefois  par  le  chef 
des  forbans  algériens,  le  célèbre  Barberousse;  le  vieux  fort  àcs  Cinq- Angles,  tout  cela  n'est  plus  qu'un 
souvenir.  Quatre  murs  démantelés  terminent  cette  vie  batailleuse  des  autres  siècles.  Ségurane  n'est 
plus  sur  les  créneaux  jetant  des  quartiers  de  roc  sur  la  tète  des  assaillants;  la  croix  de  Savoie  ne  brille 
plus  sur  le  croissant  qui  roule  dans  la  mer.  Tout  cela  s'est  évanoui  dans  la  perspective  sombre  des 
siècles,  et  sous  le  soleil  d'aujourd'hui,  à  observer  les  lieux,  à  voir  cette  nouvelle  verdure,  il  vous  semble, 
que  se  sont  des  choses  fabuleuses,  impossibles...  Ah!  ces  générations  anciennes!  Quelle  grandeur  de 
taille  et  quelle  ampleur  dans  le  geste  ! 

Encore  un  effort  et  nous  sommes  au  sommet.  Nous  voilà  sur  la  terrasse  en  pleine  lumière,  en  plein 
aïur,  en  plein  soleil  ! 

La  mer!  Nice!  les  .Alpes  ! 

La  mer?  —  En  une  courbe  gracieuse  adossée  à  la  promenade  des  .Anglais,  —  unique  au  monde, 
paradisiaque  rangée  de  jardins  embaumés,  de  coquettes  villas,  de  ckâtelels,  de  chalets  originaux,  et 
luxueux  semés  dans  la  verdure,  —  elle  se  jette  du  Raubo-Cap'eu  à  la  pointe  du  Var  qui  proteste  par  sa 
petitesse  contre  le  reproche  de  brutalité  qu'on  adresse  à  la  mer.  C'est  la  baie  des  Anges,  bleue,  chaude, 
ensoleillée,  fermée  à  ses  deux  bouts  pir  le  cap  Ferrât,  qui  commande  l.i  rade  de  Villefranche.  et 
par  le  cap  d'Antibes,  le  Cab  tout  court,  comme  on  l'appelle  le  cjf<  incomparable,  ainsi  que  Milord 
Wyse  Ta  baptisé.  A  propo".  dicap,  celui-ci  peut  servir  de  modèle  ;  il  est  là-bas.  sombre,  boisé,  tacheté 
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mole  ;  es  eila,  negrinèu,  bouscaru,  picouta  de  blanc  pér  li  castelet  nôu  que  ié 
suerbon  lou  soulèu,  e  s'alongo  dins  la  mar,  coumo  un  long  bras  gaiard  que 
voudrié  cassa  l'aigo.  Paure  esfors.  La  mar  i'escapo,  revèn  e  l'espousco. 

La  mar  esbluro,  bluro,  bluro;  en  une  longo  tirassièio  es  esblaugissènto  dôu 
soulèu  que  ié  bardano  sus.  Aquéu  gros  vaisséu  qu'avès  vist  surti  dôu  port, 
adès,  es  déjà  aperenquila'u  mitan,  menu  coumo  un  esclop,  dirias,  perdu  dins  un 
trachèu  de  fum.  E'm'aco,  coumo  la  mar  es  i  bono,  ancuei,  lou  vaisséu  ségue 
tranquilamen  soun  camin,  e  li  lôngui  tiero  d'erso  qu'arribon  de  l'ôurizount  la 
mar  vai  li  revessa  paiamens  sus  la  gravo  bréio  en  une  longo  veto  d'escumo 
blanco. 

Aquéu  soulèu!  coumo  vous  trapano  lis  os!  Quet  gauj  de  se  sèntre  viéure  ! 
Vostre  sang  buie  ;  uno  manjounadisso  de  vido  vous  aganto  e  vous  arisso  li  peu  ; 
anarias  voulentier  vous  fréta  à  la  rusco  d'un  aubre,  coumo  un  ase  rougnous. 
Poudès  plus  estaire  en  uno  ;  aquelo  calour  refrenissènto  qu'atubo  la  vastour  dou 
païsage,  que  sentes  tremoula  entour  de  vautre  coumo  une  vapour  d'or,  aquel 
infini  clar  de  la  mar  e  de  l'àrio,  tout  ac6  vous  mounto  au  suc  coumo  un  cigau 
ensucant  e  vous  laissas  dana  à  mourre-bourdous  sus  un  caire  engerbi.  souto  un 
plumacho  d'oumbro,  emé  tout  aco  béu  que  vous  boumbiho  à  l'entour  e'mé  la 
mar  dins  lis  uei. 

Dan  !  din  !  don  !  den  1  doun!  Es  dimenge.  Santo  Reparado,  la  glèiso  cadeiralo 
douho  lou  signau  emé  soun  trignoun  cascarelet  en  quau  pau  à  pau  lis  àutri 
glèiso  apoundon  si  gamo.  Es  lou  Sant-Sepuercre  que  canto  de  sa  voues  tindou- 
lino;  es  lou  Port  que  dindoi  matalot  ;  es  Sant-Pèire  que  crido  li  bonis  amo  de 
soun  quartier;   es  Nostro-Damo  que  mantén  lis  àutri  sounadisso  ;  emé  lou  gros 


de  blanc  par  les  maisons  neuves  qui  y  hument  le  bon  soleil,  et  il  s'allonge  dans  la  mer  comme  un 
bras  robuste  qui  voudrait  saisir  l'eau.  Pauvre  effort.  La  mer  lui  échappe,  elle  revient  et  l'éclaboussé. 

La  mer  est  bleue,  bleue,  bleue...  en  une  longue  traînée  elle  est  éblouissante  de  tout  le  soleil  qu'elle 
réfléchit.  Ce  gros  vaisseau  que  vous  avez  vu  sortir  du  port  tout  à  l'heure  est  déjà  là-bas  au  milieu, 
menu  comme  un  sabot,  croiriez-vous,  et  perdu  dans  son  panache  de  fumée.  Et  comme  la  mer  est  bonasse 
aujourd'hui,  le  vaisseau  poursuit  tranquillement  sa  route,  et  les  nombreuses  files  de  vagues  qui  arrivent 
de  l'horizon,  la  mer  va  les  déverser  nonchalamment  sur  la'grève  humide  en  une  longue  frange  d'écume 
blanche. 

Ce  soleil  !  comme  il  vous  pénètre  les  os  !  Quelle  joie  de  se  sentir  vivre  !  Votre  sang  bout  :  une 
démangeaison  de  vie  vous  saisit  ;  et  vous  iriez  volontiers  vous  frotter  à  l'écorce  d'un  arbre  comme 
une  brebis  galeuse.  Il  est  impossible  de  rester  immobile  ;  cette  chaleur  qui  incendie  le  paysage  entier, 
que  vous  sentez  frissonner  autour  de  vous  comme  une  vapeur  d'jor,  cet  infini  clair  de  la  mer  et  de 
l'air  tout  cela  vous  monte  au  cerveau  comme  une  boisson  enivrante  et  vous  vous  laissez  tomber  la  face 
contre  terre  sur  n'importe  quel  tertre  gazonné,  sous  un  plumet  d'ombre,  avec  toutes  ces  belles  choses 
qui  vous  papillonnent  autour,  avec  la  mer  dans  les  yeux. 

Dan!  din!  don!  den!  doum  !  C'est  dimanche.  Sainte-Réparate,  la  cathédrale,  donne  le  signal  avec 
son  alerte  carillon,  auquel  petit  à  petit  les  autre;  églises  joignent  leurs  gammes.  C'est  le  Saint-Sépulcre 
qui  chante  de  sa  voix  grêle,  c'est  le  Port  qui  sonne  pour  les  matelots;  c'est  Saint-Pierre  qui  appelle 
les  bonnes  âmes  de  son  quartier  ;  c'est  Notre-Dame  qui  soutient  toutes  ces  sonneries  avec  la  grosse 
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vounvoun  de  soun  bourdoun  majestous.  Es  dimenge,  la  fèsto  di  campano.  Diri- 
rindcndoun  !  E  aquelo  grande  preguiero,  aquelo  armounié  matiniero  mounto  vers 
lou  céu  coumo  un  perfum  laugier,  diririndendoun!  coumo  un  envan  souto-mesde 
l'amo  umano  vers  lou  Creaire,  diririndendoun!  coumo  un  incéns  esquist.  Din! 
donn  !  I  fenestroun  di  clochier,  cintra  à  la  roumano,  vesés  dounda  tôuti  aquéli 
bouco  de  brounze  que  clamon  dins  l'espaci.  Tout  aco  mescla  à  la  charradisso 
counfuso,  inménso  e  gravo  de  la  ciéutat  que  bourbouto  davau...  E,  piéi,  subran, 
estranjamens,  sus  la  grand  plaço  Sant-Doumergue,  esclato  la  gaio  brudour  di 
cleroun  que  repetenon,  jouious,  i  quatre  vent,  cridant  li  braio  roujo  i  nécessitât 
de  la  vido  militari... 

Xi'xT,  !  Nicœa  Civitas  !  Cap-de-Pronvènço  !  Coumo  a  creba  li  faisso  di  siècle  la 
viloto  antico  bastido  i'a  dous  milo  an  au  péd  dôu  Castéu  !  l'a  proun  tèms  que 
la  civilisacioun  varaio  dins  aquéu  grand  relarg  que  douminon,  emé  Castéu,  la 
sort  de  colo  grosso,  pichoto,  menudo  que  ié  fan  barri  à  l'entour!...  Lou  barri, 
pèr  roumpre  li  vent  sérié  panca  proun  agu  gros,  ensins  e,  d'un  tranc,  de  la 
gorgo  de  Paioun,  lis  Aup,  enca  blanco  de  nèu,  aparéisson,  aperenquilamoun- 
daut  coumo  uno  taco  cliaquetado,  beluguejanto,  apegado  à  l'azur.  —  Sian  à-n-un 
terraire  ensins  facii,  apereici,  que  de  tout  caire  se  véi  lis  Aup,  —  aco's  pér  nous 
faire  remembra  di  viéi  Ligour  que  li  batejéron,  —  que  de  tout  caire  se  vei  la 
mar  d'ounte  venguéron  aquéli  Fouceian  qu'emé  l'oulivier,  aduguéron  à  nostri 
réire  si  bèu  tros  de  civilisacioun.  En  d'àutris  endreh,  tôuti  dos  se  veson  au  cop  : 
sias  aqui  en  Prouvènço,  ounte  li  dos  souveni  e  li  dos  genorio,  souto  lis  aiglo  de 
Roumo,  se  soun  foundu  en  uno  souleto  qu'a  la  taio  brévo,  la  car  bruno,  lou  nas 
dreh,  l'esprit  clar,  —  e'n  brjgoun  de  gàubi  de  lengo  e  de  man  que  forço  autre 
voudrien  bèn  avé... 


voix  de  son  bourdon  majestueux.  C'est  dimanche,  la  fêtes  des  cloclies.  Diiirindendoum  !  Et  cette  grande 
prière,  cette  harmonie  matinale  monte  vers  le  ciel  comme  un  parfum  léger,  diririndendoun  l  comme 
un  élan  soumis  de  l'àme  humaine  vers  le  Créateur,  diririndendoun  !  comme  un  encens  exquis.  Din  ! 
douml  Aux  fenêtres  des  cloches,  cintrées  à  la  romaine,  vous  voyez  se  balancer  toutes  ces  bouches  de 
bronze  qui  clament  dans  l'espace.  Tout  cela  mêlé  à  la  rumeur  confuse,  immense  et  grave  de  la  cité 
qui  gronde  au-dessous...  Et  puis  soudain,  étrangement,  sur  la  grande  place  Saint-Dominique  éclate  la 
gaie  fanfare  des  clairons  qui  va,  joyeuse,  se  répercuter  au  loin  appelant  les  pantalons  rouges  aux 
nécessités  de  la  vie  militaire... 

'Si/.r/.  Nicœa  Civitas!  Cap-dc-Provcnça !  Comme  elle  a  brisé  les  langes  des  siècles  la  ville  antique 
l  iltie,  il  y  a  deux  mille  ans,  auprès  du  château  !  11  y  a  longtemps  que  la  civilisation  est  venue  s'établir 
dans  ce  coin  de  terre  que  dominent,  avec  le  château,  les  collines  grosses,  moyennes  et  petites  qui 
font  barrière  à  son  entour.  La  barrière  pour  briser  l'elTort  du  vent,  n'aurait  pas  encore  été  suffisante 
n-nsi;  aussi  par  une  échappée  dans  la  gorge  du  Paillon,  les  Alpes  neigeuses,  apparaissent  la-haut, 
comme  une  tache  dentelée,  éblouissante  apposée  sur  l'azur.  Nous  sommes  sur  un  terroir  ainsi  fait,  ici, 
qie  de  tous  côtés,  on  voit  les  Alpes,  —  ne  fût-ce  que  pour  nous  faire  souvenir  des  vieux  Ligures  qui 
leur  imposèrent  ce  nom, —  que  de  tous  côtés  on  voit  la  mer  d'où  arrivèrent  ces  Phocéens  qui  apportè- 
rent à  nos  ancêtres,  avec  l'olivier,  les  germes  de  civilisation  qui  ont  quelque  peu  prospéré  depuis.  En 
d'autres  lieux   toutes  deux  se  voient  à  la  fois  :  vous  êtes  là  en  Provence,  où  les    deux  souvenirs  et 


i}S  LAREVUEI-ÉLIBRÉENNE 


Ço  que  iéu  ai  pantaia  de  Niço.  essént  pichot!  A  séntre  charra  aquéli 
que  n'en  venien,  mau-grat  lis  entravadis,  aquéli  qu'avans  e  après  l'anneis- 
sioun  i'avien  trafega,  d'audre  li  récit  que  moun  paire  m'en  fasié,  l'ivèr,  iéu 
asseta  sus  si  ginous,  au  cantoun  de  la  chaminéio,  me  figurave  uno  vesioun 
ensouleiado,  esblaugissènto.  daurado,  un  caire  coumo  'n-i'avié  pas  dous  souto 
la  capo  dôu  soulèu,  uno  vilo  mai  que  reialo,  clafido  de  belùrio,  un  palais 
encanta  de  Fado.  E  pèr  sié  veni,  boudiéu,  auriéu  fah  li  fourgouleto!  Grand,  ié 
siéu  vengu  e  di  pantai  d'enfant  la  realita  es  agudo  lou  simbéu  vertadief.  Vous 
recounouisse,  enquila,  nega  dins  la  verduro  di  pin  e  di  paumier,  valoun  de  Fa- 
broun,  de  Magnan,  de  Sant-Felip;  gravo  de  Santo-Eleno  ounte  charravian  dôu 
terraire  emé  Ziem,  l'ouriginau  mèstre  dôu  pincéu,  ounte  Nadaud,  l'inimitable 
cansounier,  nous  regalavo  piéi  d'uno  cansouneto  dins  sa  vileto  roujo,  vo  de 
quauque  superbe  cant  religions  dins  la  gleisouno  de  l'endreh..  ;  vous  revese, 
couleto  embaimado  de  ferigouleto  e  de  revendo  ounte,  rouissave,  tout  lou  sant 
cremant  dôu  jour,  dins  l'ardour  fugouso  de  mi  vint  an  e  d'ounte  m'en  veniéu, 
lou  sero,  la  tésto  gounflo  de  tôuti  li  pensier  qu'avien  treva  ma  jouino  imagina- 
cioun...  O,  pèr  la  vido,  tout  acô,  varai  ardent,  gauj  de  la  visto,  encantament 
premeirenc  e  premier  pantai  d'ome,  tout  es  rejounch  aqui,  enchancra  dins  lou 
cadre  d'or  de  Niço,  —  inôublidable!... 

...De  crid  jouious,  souto  la  terrasso  —  en  fàci  de  la  mar  que  rouio,  davau  li 
roucas  negrinèu,  rouginéu,  dôu  Raubo-Capèu,  pausant  de  floc  d'escumo  dins  li 
samblo...  —  Asseta  sus  un  banquet,  qu'es?  dous  nôvi?  dous  calignaire?  Amou- 


les  deux  races,  sous  les  aigles  de  Rome,  se  sont  fondus  en  une  seule  qui  a  la  taille  brève,  la  peau 
brune,  le  nez  droit,  l'esprit  clair,  —  et  quelque  habileté  dans  la  langue  ainsi  que  quelque  dextérité 
de  main  que  bien  d'autres  voudraient  avoir... 

Ce  que  j'ai  rêvé  de  Nice,  étant  petit  !  A  entendre  raconter  ceux  qui  en  venaient,  malgré,  toutes  les 
entraves;  ceux  qui  avant  et  après  l'annexion,  avaient  fréquenté  la  ville,  à  ouïr  les  récits  que  mon 
père  m'en  faisait  l'hiver,  moi  assis  sur  ses  genoux,  au  coin  de  la  cheminée,  je  me  figurais  une  vision 
ensoleillée,  éblouissante,  dorée  ;  un  site  comme  il  n'y  en  avait  pas  deux  sous  la  cape  du  soleil,  uOe 
ville  archiroyale  av«c  des  monceaux  de  richesses  et  mille  magnificences  ;  un  palais  enchanté  de  fées. 
Et  pour  y  aller,  grands  dieux  !  je  me  serais  mis  en  quatre!  Adolescent,  j'y  suis  venu  et  de  mes  rêves 
d'enfant  la  réalité  a  été  l'expression  vraie,  je  vous  reconnais,  là-bas,  noyés  dans  la  verdure  des  pins 
et  des  palmiers,  vallons  de  Fabron,  de  Magnan,  de  Saint-Philippe;  grève  de  Sainte-Hélène  où  nous 
causions  des  choses  du  pays  avec  Ziem,  l'original  maîfc  du  pinceau,  où  Nadaud,  l'inimitable  chan- 
sonnier, nous  régalait  parfois  d'un  refrain  nouveau  dans  sa  villa  rouge,  ou  de  quelque  superbe  chant 
religieux  dans  l'humble  église  du  hameau...  je  vous  revois,  collines  embaumées  de  thym  et  de  lavande 
où  je  rôdais  pendant  toute  la  sainte  lumière  du  jour  dans  l'ardeur  fougueuse  de  mes  vingt  ans  et  d'où 
je  retournais  le  soir  avec  la  tête  lourde  de  toutes  les  pensées  qu'avait  ressassées  ma  jeune  imagination... 
Oui,  pour  la  vie,  tout  cela,  l'action  ardente,  la  joie  des  yeux,  l'enchantement  naifetles  premiers  rêves 
d'hommes,  tout  est  conservé  !à,  enfermé  dans  le  cadre  d'or  de  Nice,  inoubliable!... 

...  Des  cris  joyeux  sous  la  terrasse  ;  —  en  face  de  la  mer  qui  ronge  les  rochers  noirâtres,  rougeâtres 
du  Ratibo-Capéit,  posant  des  volées  d'écume  dans  les  creux... —  Assis  sur  un  banc,  qui  est-ce?  Deux 
nouveaux  mariés,  deux  amoureux  ?  Étroitement  enlacés  ils  jouissent  de  l'immensité  bleue,  du  chaud 
soleil,  en  causant  dans  cette  musicale  langue  de  Nice  :  —  «  Oh  !  mes  chers  beaux  petits  yeux!... 
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rousamens  enliassa,  jouïsson  de  l'inmensita  bluro,  dôu  caud  souléu,  en  se  chât- 
rant dins  aquelo  musicale  parladuro  de  Niço  :  «  —  O  lou  inieu  bèi  vis/ouii.'...  — 
O  lou  viién  bcii!...  »  E  de  vèire  tout  aquel  inefable  bonur  de  l'amour,  ma  sou- 
litudo,  emé  soun  amarum  e  si  peno  escoundudo,  me  rnounto  au  cor  coumo  un 
troumbouire de  fèu,  que  m'estoufo.  S'en  anen!  s'en  anen  !...  Adieu,  belio  vesioun 
de  la  mar,  dôu  soulèu,  dôu  campestre  benesi  de  Niço;  adieu  ! 

Ah  !  coumo  soun  alassinant  à  cala,  aquéli  draiôu  dôu  Castèu  de  Niço  ! 

Louis  Funel. 


Oh  !  mon  chéri  !  »  ...  —  Et  de  voir  tout  cet  ineffable  bonheur  de  lamour,  mon  isolement  avec  son 
amertume  et  ses  peines  cachées  me  monte  au  cœur  comme  un  caillot  de  fiel  qui    m'étouffe.  Allons- 
nous-en  !...  Allons-nous-en  !...  Adieu  belle  vision  de  h  mer,  du  soleil,  du  domaine  béni  de  Nice,  adieu 
.Ah  1  comme  c'est  fatigant  de  descendre  ces  sentiers  du  château  de  Nice  ! 

Traduit  par  Lotis  Robert. 
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AU    TEMPS    DES    PAPES 
^    ALPHONSE  'DAUDET 


En  haut  du  palais  des  papes 
Où  le  lierre  tend  des  chappes, 
Un  matin,  en  Avignon, 
Je  lisais  ta  fine  prose, 
Comme  on  eau* 
Avec  un  gai  compagnon. 


J'avais  emporté  ce  livre 
Exquis  où  tu  fais  revivre 
Dans  un  style  cristallin 
De  la  plus  fraîche  nuance 

Ta  Provence  : 
«  Les  Lettres  de  mon  moulin  ». 


C'était  la  saison  charmante 

Où  fermente 
La  sève  au  cœur  du  bourgeon, 
Où  les  sureaux  de  leurs  branches 
Pliant  sous  les  grappes  blanches 
Tapissent  le  vieux  donjon. 


Je  laissais  ma  rêverie 

Attendrie 
Flotter  sur  le  ciel  et  l'eau. 
Et  peu  à  peu  dans  un  songe, 
De  ce  château  d'où  l'œil  plonge. 
J'évoquai,  comme  un  tableau. 
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Tout  un  coin  de  l'existence 
Douce  et  molle  d'indolence 
Qiie  menait  cette  cité, 
Alors  que  bénie  et  sainte 

Son  enceinte 
Enfermait  la  papauté. 


C'est  la  foule  grave  et  lente 

Qui  serpente 
A  l'ombre  des  bastions 
Et  par  les  routes  fleuries 
Égrène  les  théories 
Des  blanches  processions. 

Des  tapis  de  haute  lisse 
Revêtent  d'une  pelisse 
Les  grands  portails  des  maisons 
Dont  la  devise  s'enchaîne 

Dans  le  chêne 
Autour  des  nobles  blasons. 


Et  la  plus  pauvre  masure, 

Pour  tenture, 
A  défaut  de  beaux  tapis, 
Étale  de  grossiers  voiles, 
Ou  se  drape  dans  des  toiles 
Aux  reflets  roux  de  pain  bis. 

Le  vent  léger  qui  frissonne, 
D'une  moire  les  festonne, 
Et  fait  se  gonfler  leurs  plis 
Étoiles  de  fleurs  écloses  : 

Lilas,  roses. 
Œillets,  violettes,  lys. 

Pour  se  mêler  à  la  fête 

Sur  le  faite 
Des  clochers,  des  pavillons, 
Des  cours  du  château  des  Papes, 
Le  soleil  par  larges  nappes 
Verse  l'or  de  ses  rayons. 


Voici  d'abord  les  cymbales, 
Les  galoubets,  les  timbales, 


Les  fifres,  les  tambourins 
Dont  le  roulement  s'élève 

Quand  s'achève 
La  basse  des  pèlerins. 

Chantant  de  leuis  voix  pudiques 

Des  cantiques 
A  la  mère  aux  sept  douleurs, 
Un  essaim  de  jeunes  vierges 
Défile  en  portant  des  cierges 
Blanches  comme  un  myrte  en  fleurs. 

Après  vient  une  phalange 
D'enfants  au  visage  d'ange 
Qui  sèment  à  pleines  mains 
Devant  le  sacré  cortège 

Une  neige 
De  lilas  et  de  jasmins. 

Le  front  ceint  de  la  couronne 

Que  fltîuronne 
Le  globe  d'or  à  la  croix, 
Bientôt  voici  qu'il  s'avance 
Vêtu  de  magnificence 
Le  Pontife  roi  des  rois. 

Sous  un  dais  tendu  de  moire 
Aux  colonnettes  d'ivoire 
Il  marche  d'un  pas  très  lent, 
Et  sous  sa  dextre  divine 

Tout  s'incline, 
A  deux  genoux  en  tremblant. 


Autour,  lui  faisant  cortège, 

Le  collège 
Des  cardinaux  empourprés; 
Et,  raide  sous  la  cagoule, 
Suit  avec  respect  la  foule 
Des  pénitents  diaprés. 

Puis,  à  la  file,  des  moines, 
Des  abbés  et  des  chanoines 
Des  chapelains,  des  curés, 
Et  sous  la  crosse  et  la  mître 

Un  chapitre 
De  prélats  tout  chamarrés. 
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Un  enfant  de  chœur  balance 

En  silence 
Les  chaînei  des  encensoirs 
Et  les  prêtres  sur  les  tètes 
Font  ainsi  que  des  comètes 
Rutiler  les  ostensoirs. 


Et  bardé  de  sa  cuirasse 
C'est  saint  Michel  qui  terrasse 
Sous  ses  talons  Belzébuth, 
Et  dans  sa  robe  de  laine 

Madeleine, 
Et  Cécile  avec  son  luth  ; 


Sous  le  gonfanon  de  soie 

Qiii  chatoie 
Voici  les  corps  de  métier, 
Le  fabricant  de  dentelle, 
Le  tisseur  de  brocatelle, 
Le  ciseleur,  le  luthier; 

Chacune  des  confréries 
Arbore  ses  armoiries 
Sur  des  pennons  de  velours, 
Et  le  souffle  de  la  brise 

Les  irise 
En  caressant  leurs  plis  lourds. 


Drapé  d'un  lambeau  d'étoffe, 

Saint  Christophe 
Qiii  porte  l'enfant  Jésus, 
Joseph,  répoux  de  Marie 
A  la  branchette  fleurie, 
Enfin  saint  Jean,  les  pieds  nus. 

Quelques  vieilles  en  prières 
Les  genoux  dans  la  poussière 
Marmonnent  des  oraisons 
Et  dans  des  vœux  et  des  plaintes 

A  leurs  saintes 
Implorent  des  guérisons. 


Les  cloches  entrent  en  danse 

En  cadence  : 
Dig  dig  ding  don;  dig  ding  don, 
Comme  des  oiseaux  en  cage 
Toutes  mènent  leur  ramage 
Que  domine  le  bourdon. 


Sur  le  cimier  d'or  du  casque 

Qui  les  masque, 
Voici  venir  les  piquiers 
Au  justaucorps  de  basane. 
Dont  la  longue  pertuisane 
Eblouit  les  boutiquiers. 


Taillés  comme  à  coups  de  sabre 
Enluminés  de  miabre 
Et  d'azur,  des  saints  de  bois 
Aux  attitudes  candides 

Et  rigides 
Défilent  sur  des  pavois. 


Enfin,  à  l'arrière-garde, 
Brandissant  la  hallebarde 
Au  croissant  bien  affilé, 
Marche  au  pas  une  escouade 

De  parade 
Qui  ferme  le  défilé. 


Voici,  radieux  de  gloire, 
Saint  Trophime  et  saint  Magloire, 
Saint  Gabriel,  saint  Crépin, 
Saint  Roch  avec  son  caniche 

Dans  sa  niche, 
Saint  Brancai,  rose  et  poupin. 

Voilà  sous  SDH  froc  de  moine 

Saint  Antoine, 
Saint  Pierre  avec  sa  clef  d'or. 
Saint  Denis  portant  sa  tète, 
Puis,  armé  d'une  arbalète. 
Saint  Hubert  sonnant  du  cor. 


Sur  les  pourpoints  d'écarlate 

L'or  éclate 
En  brandebourgs,  en  galons, 
Et  l'argent  brodé  rehausse 
Les  vestes,  les  hauts-de-chausse, 
Et  descend  jusqu'aux  talons. 

Puis  à  travers  les  venelles 
Où  poussent  les  ravenelles. 
Ondulant  de  toutes  parts. 
En  Avignon,  cette  foule 

Se  déroule 
Entre  les  murs  des  remparts... 
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C'est  ainsi  que  dans  un  songe 
Où  ma  mémoire  se  plonge. 
Evoquant  tout  ce  tableau, 
Je  laissai  ma  rêverie 

Attendrie 
Flotter  sur  le  ciel  et  l'eau, 


En  lisant  ta  fine  prose, 

Comme  on  cause 
Avec  -un  gai  compagnon, 
En  haut  du  manoir  des  papes 
Où  le  lierre  tend  des  chapes... 
Un  matin,  en  Avignon. 

Antonin    Bun and. 
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NARCIS  OLLER.  VHanm,  novela  de  costuma  del  nostre  temps.  Barcelona,  La  Renaixensa,  1S35.  4fr. 

J'ai  tant  de  fois  déjà  écrit  sur  M.  Narcis  011er,  qu'on  me  permettra  de  m'en  tenir  ici 
strictement  à  son  dernier  roman,  et  de  renvoyer  le  lecteur,  curieux  de  détails  biographi- 
ques, aux  études  antérieures,  auxquelles  je  fais  allusion.  D'ailleurs,  Vilanin  seul  suffit  à 
inviter  à  un  examen  sérieux.  C'est  un  gros  roman  de  plus  de  quatre  cents  pages  et  dans 
lequel  M    011er  a  versé  le  fruit  d'une  expérience  remarquable  d'observateur  et  d'analyste. 

Le  livre  a  son  histoire.  En  1880,  alors  que  M.  Narcis  Oller  n'était  connu  que  des  cata- 
lanisteset  d'un  petit  nombre  d'amis,  dispersés  par  l'Espagne  et  la  France,  il  se  trouva  arrivé 
à  la  veille  du  terme  du  concours  des  Jeux  floraux  sans  avoir  rien  envoyé  h  l'examen  du 
Consistoire.. Puis,  en  quelques  heures  de  travail  hâtif,  il  écrivit  une  esquisse  de  roman, 
Isahelde  Galccraii,  qui  fut  remarquée  et  couronnée. 

Isabcl  de  Gakcran,  de  l'avis  même  de  l'auteur,  était  une  œuvre  un  peu  vague.  Un  cri- 
tique, M.  F.-B.  Navarro,  prétendit  y  voir  l'étude  des  conséquences  que  peut  avoir,  dans  un 
ménage,  l'inattention  du  mari  pour  la  femme.  M.  Oller  s'était  proposé  d'y  montrer  les 
funestes  effets  de  la  calomnie.  Début  stérile  d'ailleurs,  dans  lequel  le  résultat  semblait 
donner  raison  plutôt  à  M.  Navarro,  mais  au  fond,  je  le  crains,  M.  Oller  se  faisait  illusion. 
Il  n'avait  point  prétendu  démontrer  telles  conséquences  ou  tels  effets;  il  avait  voulu  seu- 
lement, et  il  y  avait  réussi  en  partie,  étudier  un  caractère  féminin  et  un  caractère  juvé- 
nile, sans  grand  souci  de  thèse  ni  de  démonstration. 

M.  Navarro  lui  conseillait  de  faire  de  l'esquisse  un  roman;  tout  l'y  invitait,  son  intime 
mécontentement  de  la  nouvelle  si  rapidement  bâclée  et  ce  mépris  pour  l'œuvre  créée 
qui,  chez  l'artiste,  suit  presque  immédiatement  l'enthousiasme  de  la  création.  Il  céda  à 
h  tentation,  travailla  plusieurs  années,  toujours  inquiet,  toujours  soucieux  du  résultat; 
il  crut  avoir  triomphé  en  modifiant  le  titre  de  son  livre.  Ù^Isabel  de  Gakéran,  il  l'appela 
yUattiii.  Vilaniu,  c'est  le  nom  de  la  ville  d'importance  secondaire  où  le  romancier  a  placé 
l'action  de  son  roman  :  il  marquait  donc,  par  là,  son  intention  de  donner  au  milieu  de 
l'action  et  à  son  influence  le  rôle  capital.  Alors,  un  grand  danger  se  présentait,  c'était  que 
les  personnages  du  drame  devinssent  passifs  ou  secondaires,  que  l'action  se  perdit  dans 
la  description,  et  ce  grand  danger,  à  mon  sens,  M.  Oller  n'a  pas  su  s'y  dérober.  Je  dis  n'a 
pas  su,  et  J3  devrais  dire  n'a  pas  pu  et  ne  pouvait.  C'est  qu'en  fait  il  résultait  de  sa  con- 
ception romanesque  une  action  double,   au   développement  parallèle   de  laquelle   il   ne 
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pouvait  suffire,  tout  écrivain  de  valeur  qu'il  soit,  et  à  laquelle  il  n'y  a  peut-être  en  Europe 
que  deux  ou  trois  écrivains  capables  de  tenir  tête...  encore  l'év.tent-iis,  et  un  seul  d'entre 
eux,  le  comte  Tolstoï,  y  a-t-il  fait  ses  preuves  ! 

Un  peu  après  la  publication  à'habcl  de  Gahéran,  M.  José  Eciiegaray  mettait  à  la  scène 
un  drame  où  le  conflit,  indiqué  par  M.  Oller,  était  exploité.  Je  n'ai  littérairement  qu'une 
très  faible  estime  pour  M.  E:hegaray,  et  son  chef-d'œuvre  me  parait  fort  superficiel. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  seub  du  Grand  Galeoto  prouve  combien  l'idée  que 
M.  Echegaray  y  développait,  est  répandue  en  Espagne.  C'est  là  une  sorte  d'axiome.  Cet 
.xxiome  a  fait  un  très  grand  mal  au  talent  réaliste  de  M.  Oller,  et  j'ai  en  conséquence  le 
devoir  de  l'exposer  :  Le  monde,  ce  gratid  eittremeHeur,  peut  par  ses  mauvais  propos  forcer  à 
une  faute  ceux  qui  jusque-là  n^en  avaient  point  la  pensée. 

Cette  thèse,  —  car,  à  mes  yeux,  c'est  uniquement  une  thèse,  —  a  considérablement 
troublé  M.  Oller.  Il  avait  écrit  d'un  trait,  nous  avoue-t-il  dans  sa  préface,  deux  cents  pap*^ 
de  son  roman,  lorsque  la  difficulté  de  les  rattacher  au  roman  proprement  dit  lui  a  fa^* 
deux  années  durant,  tomber  la  plume  des  mains.  C'est,  en  effet,  à  ce  point-là  que  le  défaut 
capital  de  son  livre  lui  apparut,  moins  nettement  à  coup  sûr  qu'il  ne  nuus  apparait,  mais 
assez  saillant  pour  lui  crier  casse-cou. 

Ainsi  tardivement  avisé  du  danger,  M.  Oller  a  déployé  énormément  d'art  à  y  parer,  à  en 
atténuer  la  gravité.  Il  y  a  réussi  en  partie  :  le  talent  se  rend  maître  de  bien  des  difficultés^ 
Chez  M.  Oller,  il  oblige  à  lire  et  à  s'enthousiasmer  des  infinies  beautés  de  détail  qui  ont 
porté  un  critique,  —  avec  exagération,  mais  une  exagération  pour  laquelle  j'ai  de  l'indul- 
gence, —  à  le  comparer  ni  plus  ni  moins  qu'au  grand  Tolstoï  et  à  déclarer  que  nul  en 
Europe  ne  pouvait  mieux  écrire  partie  de  son  roman.  Le  talent,  cependant,  a  beau  faire  ; 
il  ne  peut  dissimuler  l'abîme,  quelque  pont  qu'il  jette  sur  lui. 

Il  n'y  avait  qu'un  remède  efùcace;  mais  ce  remède,  c'était  la  négation  même  de  la 
thèse  transpyrénèenne  que  j'.!i  exposée  plus  haut,  et  M.  Oller,  l'admettant  comme  un  axiome, 
ne  pouvait  songer  à  recourir  à  ce  remède  qui  la  niait  :  c'était  tout  simplement  de  faire 
dévier  l'action,  de  ramener  de  Barcelone  Albert  et  Isabelle  déjà  vaguement  épris  l'un  de 
l'autre,  et,  dès  lors,  de  ne  plus  demander  au  grand  Galeoto  que  son  rôle  ordinaire,  son  rôle 
normal,  de  n'employer  son  influence  délétère  qu'à  précipiter  la  crise  et  à  faire  des  amou- 
reux des  amants,  si  b  logique  de  la  psychologie  des  per:onnages  exigeait  cette  chute,  ou 
à  briser  leur  vie  par  la  séparation,  si  cette  même  logique  l'ordonnait. 

De  la  sorte  seulemei^t,  et  par  l'introduction  à  plus  forte  dose  dans  le  tableau  de  la  ville 
de  l'action  principale,  M.  Oller  pouvait  éviter  le  péril  suquel  il  a  ccdé.  Il  est  vrai  que  le 
roman  que  j'ai  esquissé  est  tout  difTérent  de  celui  qu'il  a  écrit  et  a  voulu  écrire,  toujours 
à  cause  de  la  f.ièse  incriminée.  Grâce  à  elle,  M.  Oller  était  fatalement  conduit  à  admettre 
et  à  subir  comme  seule  possible  la  construction  que  j'essaie  d'indiquer  en  quatre  traits  : 

1°  Arrivée  des  personnages  à  Vilaniu; 

2'  Tableau  détaillé  de  la  ville  et  de  ses  commérages; 

2'  Enlacement  lent  des  personnages  par  le  milieu  ; 

4  •  Action  proprement  dite. 

D'où  il  résulte  que  l'action  proprement  dite  ne  commence  à  palpiter  un  peu  que  vers 
la  page  252. Je  ne  nie  pas  à  coup  sûr  que,  depuis  le  début,  nous  n'ayons  eu  quelques  indi- 
cations qu'elle  éclaterait  sur  tel  et  tel  point,  mais  franchement  ces  indications  sont  insuf- 
fisantes. L'analyse  du  livre,  chapitre  par  chapitre,  détaillerait  les  fautes  que  j'ai  signalées, 
mais  je  ne  vois  pas  quel  grand  avantage  il  y  aurait  pour  l'art  à  ne  rechercher  que  les 
défauts  d'un  livre  où  l'on  constate  infiniment  de  qualités. 

Mes  exigences  pour  la  sévérité  de  la  composition  ne  sont  d'ailleurs  peut-être  qu'une  vérité 
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relative.  C'est  une  maladie  française  que  ce  besoin  d'ordonnance  et  de  réglementation 
stricte,  la  revanche,  il  se  peut,  de  la  disette  nationale  d'imagination.  C'est  ce  qui  fait  des 
Français  de  tous  les  temps,  malgré  qu'ils  en  aient,  des  classiques  d'instinct.  J'entends 
classiques  au  sens  purement  français  et  très  étroit  qu'on  lui  a  donné  en  l'appliquant  à 
l'école  dont  Boileau  fut  le  préceptiste. 

Esquissons  donc  le  roman  de  M.  011er. 

11  arrive  le  même  jour  de  Barcelone  à  Vilaniu  le  jeune  avocat  Albert,  qui  vient  rejoindre 
ses  parents  dans  la  ville  natale  et  la  famille  de  Galcéran.  DeGalcéran  est  le  chef  politiqueet 
le  député  de  Vilaniu  :  sa  famille  se  compose  de  sa  femme  Isabelle,  de  leurs  deux  enfants 
et  du  général  son  beau-père.  Ramon  Merly,  le  père  d'Albert,  est  le  sous-chef  du  parti  que 
dirige  et  que  représente  Galcéran  :  son  adversaire,  c'est  Rodon,  chef  de  parti  libéral.  Les 
Galcéran  et  Albert  arrivent  la  veille  des  fêtes  de  Vilaniu,  ce  qui  permet  à  l'auteur  de  nous 
retracer  le  souvenir  des  fêtes,  en  quelques  pages  magistrales.  Entre  temps  nous  faisons 
connaissance  avec  quelques  personnages  secondaires,  mais  importants  du  roman  :  la  femme 
de  Rodon,  une  coquette  jalouse  de  la  fraîche  beauté  d'Isabelle  ;  l'héritière  Tarrega  mal 
mariée,  et  de  ce  chef  rancuneuse  envers  Isabelle  qui  a  épousé  Galcéran  qu'elle  pensait  à 
épouser;  Montserrat  Montella,  une  prétentieuse  jeune  fille  qui  s'indigne  de  ne  pas  voir 
Albert  lui  faire  la  cour;  Tomas  Riudabets,  un  vieux  beau.  Cette  aimable  société  com- 
mence à  déchiqueter  Isabelle,  coupable  à  ses  yeux  de  toute  sorte  de  crimes.  Cependant  le 
gouverneur  de  la  province  est  arrivé  chez  les  Galcéran,  dont  il  est  l'ami  très  intime,  et 
tout  le  monde  a  à  cœur  de  fêter  sa  présence  à  Vilaniu.  Albert  et  sa  famille  assistent  aux 
fêtes,  visitent  fréquemment  les  Galcéran  :  pour  le  jeune  avocat,  c'est  la  seule  maison  dans 
laquelle  il  retrouve  l'atmosphère  de  Barcelone  si  regrettée.  La  ville  commence  à  babiller 
sur  ces  assiduités,  lorsque  de  graves  nouvelles  appellent  l'attention  ailleurs.  Un  soulève- 
ment a  eu  lieu  à  Barcelone  :  le  gouverneur  rejoint  en  hâte  son  poste  et  chacun  est  dans 
l'attente.  Les  libéraux  se  réjouissent  déjà.  La  nouvelle  a  surpris  les  Galcéran  comme  tout 
le  monde  :  le  gouverneur  et  Galcéran  sont  partis  de  compagnie.  Le  beau  Riudabets  profite 
des  bruits  qui  courent  sur  Isabelle  et  Albert  pour  écrire  à  la  première  un  billet  aussi 
insultant  que  bête,  oij  il  lui  offre  son  amour.  Albert  trouve  le  poulet  et  ne  peut  le  cacher 
à  son  amie.  11  lui  offre  de  cesser  de  la  voir  et  de  quitter  Vilaniu.  Enfantillages,  répond- 
elle,  sûre  d'elle-même.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  deviné  le  signataire  de  la  lettre.  Isabelle  en 
a  parlé  à  son  mari,  et  celui-ci,  un  peu  vexé  de  l'incident,  ne  tarde  pas  à  lui  faire  une  petite 
scène  de  jalousie  qu'il  sent  bien  vite  ridicule  et  tourne  en  plaisanterie. 

Cependant  Rodon  a  tramé  une  conspiration  :  il  se  fait  arrêter.  L'héritier  Tarrega  est 
forcé  de  se  cacher.  Riudabets,  qui  tourne  toujours  autour  des  femmes,  se  persuade  qu'il 
peut  faire  la  conquête  d'une  de  leurs  épouses  désolées  ou  des  deux,  il  conspire  avec  elles 
pour  faire  le  vide  autour  d'Isabelle.  Les  événements  qui  se  précipitent  isolent  déjà  les 
Galcéran.  Albert,  ennuyé  de  ce  pays,  comprenant  d'autre  part  que  sa  présence  à  Vilaniu 
nuit  à  Isabelle,  prépare  son  départ  furtivement.  II  a  l'idée  malheureuse  de  vouloir  revoir 
Isabelle.  Galcéran,  revenu  sans  qu'on  l'attende  sur  l'avis  d'une  lettre  anonyme,  décharge 
sur  lui  son  pistolet,  comme  il  traverse  la  place.  Il  le  manque,  Isabelle  s'évanouit.  L'effroi 
la  révolutionne  et  amène  une  fausse  couche.  C'est  la  mort  d'Isabelle.  Elle  coïncide  avec  la 
révolution  qui  ruine  le  crédit  politique  des  Galcéran.  Albert,  au  courant  du  malheur  par 
les  journaux,  se  suicide. 

Des  divers  caractères  mis  en  scène  par  M.  Oller  un  seul  me  parait  manquer  de  préci- 
sion et  de  netteté.  M.  Oller  a  voulu,  je  crois,  peindre  dans  Albert  le  pessimisme  incons- 
cient delà  jeunesse  au  moment  où  ses  primes  illusions  croulent  et  où  elle  se  trouve  face 
à  face  avec  la  vie  réelle.  Mallicureusement  son  Albert  est  un  peu  trouble  et  ceci  parce 
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qu'il  a  mêlé  à  la  donnée  indiquée  plus  haut  quelques  traits  qui  déforment  la  vérité.  L'un 
d'eux  c'est  de  donner  à  Schopenhauer  une  influence  sur  le  jeune  homme.  Outre  qu'en  1 867, 
on  ne  lisait  Schopenhauer  que  si  l'on  savait  l'allemand  et  qu'il  était  alors  en  France  et 
à  plus  forte  raison  en  Espagne,  une  curiosité  philosophique  toute  pure,  le  pessimisme 
schopenhauérien  est  chose  très  différente  de  ce  pessimisme  juvénile  qu'a  voulu  peindre 
M.  011er.  Les  caractères  de  deuxième  importance  sont  tous  très  vivants.  Je  mets,  en 
première  ligne,  celui  de  Merly,  un  type  vrai  jusqu'aux  moelles. 

je  n'ai  rien  dit  des  descriptions,  et  ce  silence  serait  injuste.  M.  011er  y  excelle.  La  ville 
en  fête  ou  au  travail,  la  Mahola,  les  paysages,  tout  cela  est  parfait,  magistral.  <sLe  lecteur 
les  voit,  dit  très  justement  le  critique  Joan  Sarda.  On  entre  dans  les  maisons,  on  se 
heurte  aux  passants,  on  assiste  aux  conversations.  La  campagne  embaume.  Son  calme 
captive.  Le  soleil  échauffe.  La  pluie  mouille.  La  tempête  épouvante.  » 

Ainsi,  pour  résumer  cet  article,  les  défauts  du  livre  de  M.  011er  sont  surtout  dans  la 
composition,  faussée  par  la  donnée  morale  développée;  les  qualités  sont  toutes  dans  le 
goût  artistique  et  la  force  de  création  du  jeune  écrivain.  Dans  le  Papillon  ',  M.  Oller  avait 
prouvé  son  tempérament  d'observateur,  sa  puissance  de  créateur  de  petits  tableaux.  Dans 
y^ihniii,  il  a  montré  qu'il  pouvait  peindre  de  grandes  toiles.  La  Fièvre  d'or,  son  prochain 
roman,  affranchi  de  la  malencontreuse  thèse  qui  a  rendu  inutile  partie  de  ses  efforts, 
sera,  nous  l'espérons,  le  grand  tableau  complet  que  nous  attendons  de  lui. 

Albekt  Savine 


RAMON  PICO  Y  CAMPAMAR.  Très  Englaniines. 

M.  Ramon  Pico  y  Campamar  publie  en  un  élégant  fascicule  les  trois  poésies  qui  l'ont 
fait  maître  en  gai  savoir.  L'édition  est  enrichie  d'un  beau  portrait  dû  au  crayon  de 
iA.  Ron.  d'une  brillante  préface  du  critique  Juan  Sarda  et  de  nombreux  dessins  de 
MM.  Pahissa,  Pelliar  et  Baixeras.  J'ai  analysé  ici,  en  rendant  compte  des  Jeux  floraux  de 
1885,  le  Ferrant  V  de  M.  Pico.  Je  ne  parlerai  donc  que  des  deux  autres  pièces.         • 

Visca  Arago  (vive  Aragon  !)  chante  la  résistance  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne  à 
l'envahissement  des  Français  sous  Louis  XL  La  poésie  dé  M.  Pico  est  pleine  de  couleur  et 
de  force  et  la  chanson  qui  la  termine  une  excellente  chanson. 

L'originalité  de  Depressa  (plus  vite)  est  moins  grande.  Le  poète  s'y  inspire  visiblement 
de  la  légende  allemande.  A  Majorque,  on  raconte  qu'un  célèbre  don  Juan,  le  comte 
Mauvais,  enlevait  toutes  les  jeunes  filles  pour  en  faire  ses  maîtresses  ou  le  jouet  de  ses 
compagnons.  Chez  M.  Pico,  le  comte  Mauvais  a  enlevé  Brunilda  malgré  ses  lirmes  et  les 
cris  de  sa  mère.  Son  cheval,  aiguillonné,  l'emporte  à  fond  de  train.  Mais  Brunilda  n'est 
qu'un- cadavre,  qu'un  squelette  comme  si  elle  fut  morte  depuis  cent  ans,  quand  il  la  con- 
temple. En  son  château,  nul  ne  veut  le  reconnaître  tant  il  a  vieilli,  et  la  mort  plus  miséri- 
cordieuse que  les  vivants  le  reconnaît  pour  sien  et  l'emporte. 

Maintenant  M.  Pico  devrait  bien  se  résoudre  à  nous  donner  son  œuvre  complète  et  ses 
drames.  On  pourrait  alors  étudier  le  poète  dans  toute  son  envergure. 

Albert  Savine. 

Traduit  par  le  signataire  de  cet  article,  avec  préfacs  de  .M.  Emile  Zola  (G.  Giraud  et  C'-) 
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PATER  NOSTER 


Le  btahe  défunte  Menthe, 
Lou  cap  débat  ton  capulet. 
Sus  clmqiie  gran  de  ctmpetet 
De  hut{  dotilente  que  hratinihe. 
Dap  tous  pater,  dap  tous  ave, 
Le  praiïhe  hiett^e  s'embrouttjabe 
E  san  Pierre  qui  ïescoutabe 
A  le  couiiiprene  tnau  qu'abè. 


La  vieille  Jeanne  des  Bruyères, 
La  tête  sons  son  capulet, 
Sur  chaque  grain  de  chapelet, 
Marmottait  tout  bas  ses  prières. 
Dans  ses  Pater,  dans  ses  Âve, 
Plus  d'un   lapsus  faisait  esclandre, 
Kt  là-haut,  saint  Pierre  énervé. 
S'évertuait  à  la  comprendre. 


—  «  Lou  diable  si  de  te  debote 
Qui  ne  manque,  se  ni  matin, 
De  bine  estroupia  tou  latin, 
Lou  soun  tattn  de  camalote  ! 
Bien  segu,  meltje  que  harè 
De  dacha  piiita  lou  curé  !  » 


—  «  Elle  perl  son  temps,  c'est  certain  ! 
A  quoi  pense  la  pauvre  fille. 
De   débiter  soir  et  matin, 
Son  vieux  latin  de  pacotille! 
Bien  mieux  ferait-elle,  à  mon  gré, 
De  laisser  ce  soin  au  curé.  » 


h4as  ton  boun  Diu  que  s'en  abise  : 
—  «  Bien  tirons  tons  praubes  d'esprits! 
Ele  nesab  pas  ço  que  dit^. 
Mes you  que  sciço  quem  bo  dise!  » 

Isidore  Salles. 


Mais  le  bon  Dieu,  loin  d'en  médire  : 
— «Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ! 
Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit, 
Mais  je   sais  ce  qu'elle  veut  dire.  « 
L  S. 
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CHRONIQUE 

On  nous  a  souvent  demandé  de  publier  dans  la  Rnuie  l'organisation  complète 
du  corps  félibréen.  11  existe  bien  une  brochure,  lou  Cartahèu,  —  qui  devrait  être 
triennale.  —  où  ces  documents  sont  consignés.  Mais  chacun  ne  l'a  pa?.  et  voilà 
aussi  trop  longtemps  que  l'aimable  chancelier  du  félibrige,  M.  V.  Lieutaud. 
nous  fait  attendre  sa  dernière  édition.  Nous  publions  donc,  avec  son  aide  toute- 
fois, l'état  présent  du  Consi.stoire  et  l'organisation  des  maintenances  du  félibrige. 
nous  réservant  pour  plus  tard  l'exposition  des  statuts. 

Le  Consistoire  sur  lequel  est  élu  le  bureau  général  du  félibrige,  se  compose  des 
cinquante  majoraux,  choisis  eux-mêmes  parmi  les  mainteneurs,  de  nombre 
illimité. 

Nous  publierons  plus  tard  la  liste  des  majoraux  avec  la  date  de  leurs  élections. 
Voici  les  bureaux  actuels  du  consistoire  et  des  maintenances. 

CONSISTOIRE 

Capouhé.  .  .  Frédéric  Mistral  (Maillane  (Provence). 

Assesseur.  .  .  pour  la  Provence  :  A.  L.  Sardou  (Nice)  '. 

—  .  .  pour  le  Languedoc  :  G.  Azaïs  (Béziers). 

—  .  .  pour  la  Catalogne  :  M.  Mila  y  Fontanals  (Barcelone)  ^. 

—  .  .  pour  l'Aquitaine  :  J.  Casteîa. 
Chancelier.  .  Victor  Lieutaud,  (Volonne  :  Basses-.Alpes). 
yice-chancelier.  D""  Jean  Monserraty  Archs. 

.MAITRES    EN    GAI    SAVOIR 

A.  Arnavielle,  M"^  Alexandrine  Brémond,  J.  Castela,  E.  Chalamel,  M.  Frizet, 
M.  Girard,  P.  Marti  y  Folguera,  A.  Michel,  A.  Mir,  J.  Monné,  M^"^  A.  Roumanille. 
L.  Roumieux,  A.  Tavan. 

.MAINTENANCES 

Maintenance  de   Provence,  syndic  :  Joseph  Huot. 

—  —  secrétaire  :  Jean  Monné. 
Maintenance  du  Languedoc,  syndic  :  Frédéric  Donnadieu, 

—  —  vice-syndics   :   A.   Mir,  A.  Langlade,  J.    Pépratx. 

A.  Arnavielle. 

!  M.  Antoine-Léandre  Sardou.  auteur  des  travaux  philologiques,  est  le  père  de  llllustre  auteur 
dramatique. 

2  M.  Mila  y  Fontanals.  grand  philologue  catalan,  mort  en  18S4.  n'est  pas  encore  remplacé. 
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Maintenance  du  Languedoc,  secrétaire  :-  A.  Roque-Ferrier. 

Maintenance   d'Aquitaine,     syndic  :  comte  Raymond  de  Toulouse-Lautrec. 

—  —  vice-syndic  :  vicomte  Firmin  Caries  de  Carbonnières 

—  —  secrétaire  :  François  Caries  de  Carbonnières. 
Maintenance  de  Catalogne,  syndic  :  Mossen  Jacinto  Verdaguer. 

—  —  vice-syndic  :  Téodor  Llorente. 

—  —  secrétaire  :  Francis  Mathèu  y  Fornells. 

ÉCOLES    DES    MAINTENANCES 

Escolo  dôu  Flourege  (Avignon),  cabiscol,  M.  Girard. 

—  dis  Aup  (Digne),  cabiscol,  L.  Maurel. 

—  de  la  Mïr  (Marseille);  cabiscol,  j.  Huot. 

—  de  Lar  (Aix),  cabiscol,  J.-B.  Gaut. 

—  de  Dôufinat,  cabiscol,  Abbé  L.  Moutier. 

—  de  Bellanda  (Nice),  cabiscol,  A.-L.  Sardou. 

—  de  la  Mountagno  (Gap),  cabiscol,  F.  Pascal. 
— ■  dou  Var  (Draguignan),  cabiscol,  P.  Chauvier. 
— •  de  Touloun,  cabiscol,  C.  Poney. 

—  de  la  Sedo  (Lyon),  cabiscol.  Capitaine  C.  Dultier. 

—  de  la  Miôtigrano,  cabiscol,  L.  Roumieux. 

—  dôu  Parage  (Montpellier),  cabiscol,  C.  Cavalier. 
Raiolo  (Alais),  cabiscol,  J.  Cholat. 

—  de  Goudonli  (Toulouse),  cabiscol,  comte  de  Combettes-Labourélie. 

—  Carcinolo  (Caussade),  cabiscol,  H.  Lacombe. 

Addition  a  la  Sainte-Estelle  de  1886.  —  Voici  le  texte  d'une  poésie  en  vers 
de  Roumanille,  au  banquet  de  Gap.  Nous  ne  voudrions  pas  priver  nos  lecteurs 
de  cette  jolie  fusée  avignonnaise  : 

Cotiqutn  de  bon  gai  ! 
yièi  euca  ravoi, 
Gràci  à  Dieu  —  gcitoi, 
Saludc  Vestello 
Di  sel  rai,  tant  belle! 
Que  inounto  ainoundaut 
Plus  aut  que  lis  Âup, 
Toiijour  que  plus  aut  ! 
Blinde  à  noste  estello! 
Sien  iant  !  jouine  0  vibi, 
Fuguen  qu'un  conmc  èf 
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L'esiello  tout  bello... 
Car  es  b'en  vcrai, 
—  Coumias  —  qu'a  set  rai 
E  Va  qu'tino  estello! 

—  La  magnifique  Cansonn,  de  notre  collaborateur  Paul  Arène,  ce  chef-d'œuvre 
de  joyeuse  mélancolie  qu'on  a  lu  plus  haut,  a  été  composée  et  dite  à  Sisteron,  le 
surlendemain  de  la  fête  de  Gap,  dans  l'exquise  félibrée  vespérale  que  les  com- 
patriotes d'Antonius  Arena  et  de  son  descendant,  Vai\\\t\ir  dt  Jean  da  figues,  ont 
donné  à  Mistral,  à  Roumanille  et  à  la  Reine  des  jeux  floraux. 


Addition  aux  Jeux  floraux  de  Provence  a  Aix.  —  La  fête  du  19  juin  avait 
lieu  dans  le  jardin  du  cercle  musical,  décoré  et  pavoisé  pour  la  circonstance  sous 
le  dais  mobile  et  verdoyant  des  arbres.  La  musique  et  la  poésie  sont  sœurs;  aussi 
la  musique  avait-elle  donnée  une  brillante  hospitalité  à  sa  sœur  la  poésie.  Plus 
de  huit  cents  personnes,  société  d'élite,  étaient  accourues  à  la  gracieuse  invita- 
tion des  félibres  et  du  Cercle  musical.  Sur  une  estrade  élégante  se  sont  groupés 
les  félibres.  L'orchestre  était  à  gauche,  sous  la  direction  de  M.   Pourcel. 

Les  jeux  floraux  étaient  présidés  par  M.  Joseph  Huot,  professeur  à  l'École  des 
beaux  arts,  à  Marseille,  et  syndic  de  la  maintenance  de  Provence.  11  a  pris  place 
au  bureau,  ayant  à  sa  droite  M.  J.-B.  Gaut.  assesseur  des  félibres  de  Provence, 
et  à  sa  gauche,  M.  Alfred  Chailan,  cabiscol  de  l'École  de  la  Mer.  M.  Auguste 
Marin,  rapporteur  du  concours  était  assis  à  l'extrémité,  à  droite,  et  M.  Monné, 
secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  à  l'autre  extrémité,  à  gauche. 

L'assesseur  a  dit  quelques  mots  de  bienvenue  à  nos  hôtes  poétiques.  Puis 
M.  Huot  a  pris  la  parole,  et  a  prononcé  un  discours  magistral  qui  a  été  souvent 
interrompu  et  couronné  par  les  applaudissements  de  l'assistance.  Dans  un  lan- 
gage aussi  spirituel  qu'imagé,  plein  de  verve,  d'entrain  et  de  patriotisme,  l'orateur 
a  retracé  la  naissance,  la  mission,  le  rôle  et  l'importance  du  félibrige  au  point 
de  vu  littéraire  et  politique.  11  s'est  élevé  avec  autant  de  raison  que  d'éloquence 
contre  les  détracteurs  aux  abois  qui  accusaient  les  félibres  d'idées  de  séparatisme. 
11  a  prouvé  l'inanité  et  l'absurdité  de  cette  ridicule  calomnie  que  repoussent  les 
actes  écrits  des  félibres.  11  a  démontré,  enfin,  que  les  meilleurs  patriotes  étaient 
ceux  que  les  liens  de  la  petite  patrie  liaient  plus  étroitement  à  la  grande  patrie. 

M.  Marin  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  concours  littéraire.  Il  a  fait  une 
rapide  appréciation  des  travaux  couronnés,  en  indiquant  avec  autant  d'esprit 
que  de  saine  critique,  les  qualités  et  les  défauts  qui  avaient  guidé  le  jury.  Il  y 
avait  dans  sa  pensée  et  sa  diction  un  élan  et  une  verve  juvénile  qui  ont  captivé 
les  auditeurs. 

M.  Monné.  secrétaire  de  la  maintenance,  a  proclamé  les  noms  des  lauréats, 
qui  ont  été  accueillis  par  des  bravos. 
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Le  prix  d'honneur  du  concours,  une  rose  eu  filigrane  d'or,  a  été  décernée  à 
M.  François  Vidal,  sous-bibliothécaire  à  Aix,  pour  la  pièce  de  vers  qu'il  avait 
envoyée,  et  les  longs  et  constants  services  qu'il  a  rendus  au  félibrige. 

Une  particularité  à  signaler,  c'est  qu'une  médaille  dé  bronze  a  été  décernée, 
pour  un  beau  sonnet  provençal,  à  M.  le  baron  Ernest  Portalis,  capitaine  com- 
mandant de  dragons  à  Paris,  arrière-petit-fils  du  grand  Portalis,  ancien  ministre, 
dont  la  statue  est  placée  devant  le  palais  de  justice  d'Aix. 

Les  grandes  familles  provençales  continuent  les  traditions  provençales;  la 
Revue  annonçait  dernièrement  le  magnifique  début  littéraire  et  artistique  de 
M.  le  comte  de  Pontevès-Sabran,  un  officier  distingué  comme  M.  Portalis. 

Ajoutons  que  la  séance  a  été  ouverte,  terminée  et  entrecoupée  par  des  airs 
provençaux,  exécutés  par  l'excellent  orchestre  du  Cercle  musical. 

La  fête  s'est  terminée  par  la  lecture  de  pièces  de  vers  couronnées  et  autres,  et 
divers  chants  provençaux.  On  a  beaucoup  applaudi  Lei  Saut Janen  d'Aug.  Marin, 
qu'il  a  dits  avec  beaucoup  d'expression  ;  une  pièce  humoristique  de' M.  Huot 
sur  les  bains  de  mer;  Vaucluso,  mélodie,  paroles  de  Théodore  Aubanel,  musique 
de  Borel;  Lou paisan  au  iêatre,  de  Fortuné  Cheilan,  d'Aix,  débitée  par  M.  Alfred 
Chailan,  son  fils.  etc. 

La  fête  s'est  terminée,  le  soir,  à  l'hôtel  de  la  Mule  noire,  par  un  banquet  fé- 
libréen,  de  quarante  couverts,  présidé  par  M.  J.-B.  Gaut,  assesseur  de  Provence. 
Le  menu,  tout  provençal  était  exquis.  La  soirée  a  été  des  plus  cordiales  et  des 
plus  gaies,  et  la  joie  provençale  n'a  cessé  de  régner  parmi  les  convives. 

Les  toasts  ont  éclaté  avec  les  détonations  du  Champagne.  M.  J.-B.  Gaut  a  bu 
à  la  Maintenance  de  Provence,  à  ses  deux  grandes  écoles,  l'Ecoles  de  la  mer  et 
l'École  de  Lar;  M.  J.  Huot,  à  la  santé  du  président  du  Cercle  musical,  M.  Garcin, 
qui  a  riposté  très  finement.  M.  Monné  a  brindé  à  Frédéric  Mistral,  absent  mais 
toujours  présent  par  la  pensée  dans  toutes  les  félibrées;  M.  Hippolyte  Guillibert 
à  l'École  de  la  montagne,  et  il  a  reçu  la  réplique  de  M.  Roche,  secrétaire  de  cette 
école.  M.  Constans,  le  savant  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  a  bu  à 
la  renaissance  provençale,  à  la  propagation  de  sa  littérature,  et  à  l'étude  des 
troubadours,  qui  ont  laissé  des  œuvres  si  originales  et  si  bien  inspirées.  Nous  ne 
pouvons  mentionner  tous  les  brindes  qui  ont  pétillé  à  la  ronde. 

Les  chansons,  les  chansonnettes,  les  contes,  toutes  les  fleurs  de  la  poésie  pro- 
vençale se  sont  épanouies  autour  de  la  table.  On  peut  affirmer  que  les  Jeux 
floraux  se  sont  terminés  par  un  bouquet  poétique  des  plus  agréables  qu'on  ait 
jamais  vus. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  sur  chacune  des  diverses  manifestations  de  la 
vitalité  provençale.  Voici  des  documents  qui  mettent  tout  seuls  en  lumière  le 
dévouement  de  braves  religieux  pour  le  félibrige  : 
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I.  Prédication  provençale.  —  i°  Arles.  Pendant  le  Carême.  —  Conférences 
sur  \' Enseignement  chrétien,  la  Parabole  de  T Enfant  prodigue ,  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  etc.,  par  le  P.  Xavier  de  Fourvières. 

20  Monteux,  16  mai.  -  Panégyrique  de  5.7;«/ G^ms,  par  M.  le  chanoine  Gri- 
maud. 

3°  Avignon.  2  juillet.  —  Sermon  sur  le  Sacré  Cœur,  par  le  P.  Xavier  de 
Fourvières. 

4»  Tarascon,  29  juillet.  —  Panégyrique  de  sainte  Marthe. 

On  n'a  qu'à  annoncer  un  sermon  provençal  pour  voir  les  multitudes  accourir. 
A  Arles,  à  Monteux,  à  Avignon,  à  Tarascon,  les  églises  étaient  pleines  :  preuve 
que  le  peuple  aime  encore  sa  langue  I 

II.  Théâtre  provençal.  —  i»  Arles.  4  juillet.  —  Représentation  (dans  le  ma- 
gnifique local  des  Frères)  du  Sèti  de  Feisoun,  par  le  F.  Théophile.  1.200  specta- 
teurs enthousiasmés. 

2°  Barbentane,  10  août.  —  A  la  distribution  des  prix  des  Frères  Maristes, 
//  Capouchin  et  Ion  Curât  de  Cucugnan,  de  Roumanille,  ont  eu  un  succès  extra- 
ordinaire. Des  blancs-becs  de  douze  et  quatorze  ans  vous  débitaient  ces  pages 
comiques  avec  un  aplomb  et  un  naturel  charmants. 


Il  a  été  beaucoup  parle  de  Victor  Balaguer  dans  les  journaux  français,  à  l'occa- 
sion de  sa  présidence  honoraire  de  la  dernière  fête  de  Sceaux.  Voici  une  brève 
étude  publiée  à  Paris  par  un  félibre  catalan  sur  son  illustre  compatriote,  en  atten- 
dant un  travail  d'ensemble  de  notre  collaborateur  M.  A.  Savine.  sur  la  vie 
et  l'œuvre  du  grand  poète,  que  nous  donnerons  le  15  septembre  : 

«  La  fête  des  félibres,  que  devait  présider  à  Sceaux  et  qu'anima  de  son  esprit  le 
fondateur  et  premier  Maître  en  gay  sçavoir  des  Jeux  floraux  de  Barcelone,  remet 
en  lumière  la  figure  du  grand  patriote  catalan.  Nous  n'allons  pas  faire  sa  bio- 
graphie, qui  est  connue  de  tous,  nous  tâcherons  d'esquisser  son  portrait  moral  et 
de  donner  la  synthèse  de  son  œuvre  de  poète,  d'historien  et  d'homme  po- 
litique. 

«  Apôtre  et  soldat  de  toutes  les  libertés,  il  a  prêché  et  défendu  avec  une  ardeur 
toujours  croissante  les  principes  constitutionnels  sagement  appliqués  au  gouver- 
nement des  peuples,  et  il  a  combattu,  au  risque  de  sa  vie,  les  régimes  despo- 
tiques et  les  doctrines  réactionnaires.  Aussi,  il  est  impossible  de  juger  les 
œuvres  de  Balaguer  en  les  envisageant  seulement  sous  leur  aspect  littéraire;  pour 
en  apprécier  bien  le  mérite  et  l'importance,  il  faut  les  considérer  sous  tous  les 
points  de  vue  et  en  détacher  surtout  l'intention  morale  ou  philosophique. 

«  Balaguer  éprouva  de  bonne  heure  les  joies  intenses  de  la  renommée.  Agé  à 
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peine  de  vingt-cinq  ans,  la  chaire,  le  journal  et  le  théâtre  lui  valurent  des  triom- 
phes  qui  le  faisaient  considérer  à  juste  titre,  comme  une  des  futures  gloires  de 
Catalogne.  Mais  il  ne  devait  pas  tarder  à  rencontrer  de  nombreuses  épines  sous 
les  fleurs  de  son  chemin.  Voyant  souffrir  les  masses  populaires,  qu'il  a  toujours 
aimées  profondément,  il  se  jeta  dans  la  mêlée  politique  comme  défenseur  passionné 
de  la  démocratie  C'est  alors  que  commença  pour  Balaguer  une  période  d'agita- 
tion fébrile,  d'activité  étonnante,  qui  le  poussa  toujours  à  lutter  pour  les  reven- 
dications libérales,  à  infiltrer  dans  le  cœur  des  peuples,  avec  ses  vibrantes  poésies, 
avec  ses  histoires  et  ses  romans,  avec  ses  articles  et  ses  discours,  d'une  éloquence 
merveilleuse,  l'amour  des  traditions  héroïques  et  l'enthousiasme  du  progrés. 

«  La  vie  politique  de  Balaguer  offre  des  caractères  tout  à  fait  particuliers,  que 
seuls  peuvent  connaître  ceux  qui.  comme  nous,  l'ont  fréquenté  dans  l'intimité, 
ont  étudié  ses  actes,  admiré  la  grandeur  de  ses  vues  et  compris  la  pureté  de  ses 
sentiments.  Un  abîme  nous  sépare  de  lui  en  politique,  car  nous  ne  croyons  pas, 
comme  il  le  croit  sincèrement,  quil  soit  possible  d'harmoniser  les  principes  de 
l'égalité  et  de  la  liberté  absolue  avec  le  régime  de  la  monarchie  constitutionnelle; 
mais  nous  ne  voyons  en  lui  que  l'apôtre  infatigable  des  idées  modernes  et  le 
défenseur  courageux  de  la  démocratie. 

«  Plein  de  foi  dans  l'avenir,  Balaguer  a  toujours  travaillé  pour  les  réformes 
sociales.  Il  aime  son  pays  d'un  amour  passionné,  et  il  consacre  sa  vie  à  chanter 
ses  gloires  et  à  contribuer  à  son  bien-être.  Ses  poésies  font  vibrer  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  comprennent  l'amour  de  la  patrie.  Aussi  la  notoriété  de  Balaguer 
est  presque  universelle,  et  beaucoup  de  ses  œuvres  ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues.  Tous  ceux  qui  ont  voulu  connaître  le  mouvement  intellectuel  et  le  degré 
de  culture  atteint  par  l'Espagne  de  nos  jours,  ont  dû  se  rendre  compte  de  l'œuvre 
puissante  et  caractéristique  de  Balaguer. 

«  Comme  ministre  pas  plus  que  comme  écrivain,  il  n'a  jamais  trahi  ses  principes 
d'intégrité,  de  liberté  et  de  justice.  Généreux  et  constant  dans  son  amour  pour 
le  peuple,  il  a  cédé  tout  son  patrimoine  pour  la  construction  d'un  Musée-Biblio- 
thèque où  les  déshérités  de  la  fortune  trouvent  des  enseignements  gratuits  et 
plus  de  trente  mille  volumes  pour  s'initier  dans  toutes  les  connaissances  qui 
rendent  l'homme  meilleur  et  plus  apte  à  faire  le  bonheur  de    ses  semblables.  » 

Juan   B.  Ensenat. 

La  ville  d'Arles  sera  bientôt  gratifiée  de  deux  superbes  monuments  artistiques 
d'un  grand  caractère  provençal  :  la  statue  de  Mireille,  la  fontaine  d'Amédée 
Pichot. 

Du  monument  de  Mireille,  le  plus  important  des  deux,  le  moins  avancé  pourtant, 
nous  n'avons  rien  dit  encore,  maigre  que  nous  fussions  depuis  plus  de  six  mois 
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informés  du  projet.  Nous  attendions  que  fût  fixée  l'organisation  du  comité  exé- 
cutif, sinon  tous  les  membres  élus.  Mais  plusieurs  journaux  ayant  présenté  la 
chose  comme  un  fait  acquis  et  résolu,  nous  devons  en  dire  quelques  mots. 

Le  monument  de  Mireille  personnifiant  l'idéal  de  beauté,  le  génie  de  la  Pro- 
vence, doit  s'élever  à  Arles  en  face  du  théâtre  romain.  H  sera  dû  au  ciseau  d'un 
jeune  artiste  italien,  M.  Fabio  Stecchi,  qui  est  venu  mettre  son  grand  talent,  déjà 
bien  connu,  au  service  de  cette  oeuvre  patriotique,  avec  une  enthousiaste  cordia- 
lité. Sa  première  maquette,  déjà  soumise  à  un  jury  compétent,  est  d'une  réelle 
beauté.  Nous  ne  pouvons  la  détailler  encore,  mais  qu'il  suffise  de  savoir  que  le 
monument,  —  qui  aura  neuf  mètres  de  hauteur,  —  sera  couronné  par  un  groupe, 
et  entouré  sur  son  piédestal  de  hauts-reliefs  résumant  la  vie  provençale. 

Ce  monument  sera  probablement  terminé  dans  le  courant  d'octobre  prochain; 
c'est  M.  Amédée  Pichot,  notre  compatriote  et  directeur  de  la  Revue  Britannique, 
qui  l'a  fait  élever  à  la  mémoire  de  son  père. 

En  face  de  la  porte  de  la  Cavalerie,  à  l'entrée  de  la  ville,  on  construit  en  ce 
moment  une  jolie  fontaine  adossée,  dans  le  genre  de  celle  de  Saint-Michel  à 
Paris. 

Le  croquis  de  la  fontaine  Pichot,  exécuté  par  l'architecte  Flandrin,  a  été 
exposé  au  Salon  cette  année,  où  il  a  produit  un  merveilleux  effet. 

Sur  le  fronton  du  monument  reposera  un  superbe  lion,  par  M.  Caïn,  le  célè- 
bre sculpteur  animalier. 

Au-dessous  du  fronton  figurera  la  Poésie  d'après  Raphaël,  peinture  sur  émail 
de  M.  Paul  Balze,  d'origine  artésienne;  ce  médaillon,  d'une  haute  valeur,  mesure 
quatre  mètres  de  diamètre. 

Un  des  membres  du  comité  en  causait  dernièrement  avec  Mistral  et  Paul 
Arène  ;  ceux-ci  remarquèrent  que  le  côté  provençal  du  monument  n'était  pas 
indiqué  par  sa  seule  ordonnance. 

Pour  donner  suite  à  leur  causerie,  le  lendemain  Mistral  adressait  au  comité  un 
quatrain  provençal  tiré  des  œuvres  d'Amédée  Pichot,  exprimant  d'une  façon 
émue  et  bien  populaire  l'amour  que  l'éminent  Arlésien  avait  toujours  gardé  pour 
sa  ville  natale  et  pour  la  langue  de  son  enfance. 

«  Ces  quatre  vers,  ajoutait-il,  donnerait  à  votre  monument  un  cachet  original 
et  tout  à  fait  arlésien;  ils  attireraient  l'attention  des  voyageurs  et  contribueraient 
à  développer  dans  le  cœur  de  vos  compatriotes  leur  attachement  à  la  patrie 
arlésienne. 

v<  Amédée  Pichot  était  un  félibre  distingué,  il  collaborait  tous  les  ans  à 
VArniana  Prouuençau  ;  il  a  inséré  des  poésies  provençales  dans  son  recueil  les  Ai- 
lésienues,  et  je  suis  persuadé  que  son  fils  approuvera  la  proposition  que  j'ai 
l'honneur  de  faire  à  la  commission  du   monnument.  « 

La  proposition  du  poète  a  été  adoptée. 
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«  Ce  quatrain,  disait  Mistral,  est  tiré  d'un  salut  envoyé  par  Amédée  Pichot 
aux  félibres  provençaux  et  catalans  réunis  à  Saint-Remy  en  1868  On  le  trouve 
dans  VArmami  Prouvcnçau  de   1869,  le  voici  : 

Siéu  arlaten,  vous  dise,  e  noun  pas  un  arléri, 
Escoulan  e'sila,  quant  de  fes,  à  l'aris, 
Ai  pensa  tout  en  plour  (n'en  fasiéu  pas  mistèri) 
I  campas  ounte  anave  enfant  gnsta  de  nis  ! 

Amfdihl'  P.chot  '. 


Pour  compléter  ces  détails,  empruntons  à  Y  Homme  de  Bronze  ce  récit  de  son 
correspondant  parisien  : 

«  Ab  ira  Leoiiis!  je  viens  de  faire,  écrit-il,  une  visite  à  l'atelier  de  notre  grand 
sculpteur  animalier  Caïn.  Cette  visite  vous  aurait  intéressé,  car  au  milieu  des 
groupes  qui  ornent  ce  sanctuaire  artistique,  entre  la  Lionne  rapportant  un 
sanglier  à  ses  petits,  la  dernière  œuvre  exposée  par  le  maître  au  Salon  de  1886, 
V Aigle  gigantesque,  destiné  à  la  ville  de  Genève,  le  groupe  de  Chiens  courants  de 
la  duchesse  d'Usés,  etc.  le  Lion  qui  doit  surmonter  la  fontaine  Amédée  Pichot,  à 
Arles,  occupe  une  place  importante.  Caïn  s'est  consacré  à  cette  œuvre  avec 
amour.  S'inspirant  des  armoiries  de  notre  chère  ville  d'Arles,  le  sculpteur  a 
représenté  le  noble  animal  sortant  du  blason  delà  ville  pour  la  défendre.  Il  tourne 
la  tète  en  rugissant  vers  l'écu  d'argent  qu'il  vient  de  laisser  vide  et  au-dessus 
duquel  flamboie  la  devise  :  Ab  ira  Iconis,  «  prenez  garde  à  la  colère  du  lion  !  »  11 
étend  la  patte  dextre,  dans  l'altitude  indiquée  par  cette  autre  fière  devise  des 
consuls  de  la  république  d'Arles  :  Urbs  Arelalensis  hostibus  hostis  et  cnsis.  Le 
lion  de  M.  Caïn  est  héroïque,  mais  la  poésie  dont  il  a  enveloppé  sa  composition 
ne  l'a  pas  empêché  d'étudier  scrupuleusement  les  formes  de  l'animal. 

«  —  Je  ne  suis  pas  tranquille,  me  dit  Caïn,  Savez-vous  que  ce  lion  qui  va  par- 
tir la  semaine  prochaine  pour  Arles  a  déjà  passablement  voyagé.  C'est  dans  mon 
laboratoire  du  quai  Valmy  que  l'on  a  dégrossi  la  terre  d'après  ma  maquette, 
puis  on  l'a  transporté  ici  où  j'ai  exécuté  le  modelage.  Ensuite  il  a  fallu  le  porter 
chez  le  mouleur  d'où  il  est  encore  revenu  à  l'atelier  pour  corriger  le  plâtre,  et 
chaque  fois,  je  tremble  que  les  camionneurs  ne  le  brisent  !  Que  de  transes  ! 

«  —  Mais,  cher  maître,  osai-je  insinuer,  c'est  un  peu  votre  faute! 

«  —  Comment  cela  ? 

«  —  Assurément!  Comme  votre  illustre  devancier  Prométhée,  vous  n'aviez 
qu'à  faire  votre  lion- tout  à  fait  vivant.  Comme  cela  on  n'aurait  pas  eu  à  le 
porter;  il  aurait  marché  tout  seul! 

I  Je  suis  Arlésien,  vous  dis-je,  je  n'en  rougis  pas.  —  Écolier  exilé,  combien  de  fois,  à  Paris  — 
j'ai  pensé  tout  en  pleurs  (je  n'en  fais  pas  mystère)  —  aux  vastes  champs  où  j'allais,    enfant,  gâter 
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«  —  Vivant!  dit  le  sculpteur  en  riant.  Vivant!  Savez-vous  que  je  n'ai  qu'une 
crainte,  c'est  qu'on  le  trouve  trop  vivant  et  que  Tartarin  de  Taïascon  ne  vienne 
tirer  dessus  ! 

«  —  Rassurez-vous,  répliquai-je  !  Les.  Arlésiens  ont  le  culte  de  leurs  monuments 
qu'ils  vont  même  parfois  jusqu'à  abriter  contre  les  intempéries  de  l'air  psr  des 
affiches.  On  en  mettra  une  au-dessus  de  votre  lion  :  Chasse  réservée!  et  il 
ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 

«  Et  je  quittai  l'aimable  artiste  très  plein  de  son  sujet,  enthousiaste  à  l'idée  du 
voyage  qu'il  va  entreprendre  à  Arles,  raffolant  déjà  de  nos  coquettes  Arlésiennes 
auxquelles  il  rêve  tous  les  soirs,  et  se  préparant  à  danser  avec  entrain  la  faran- 
dole dans  tous  les  carrefours    » 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  cette  vaillante  association  provençale 
de  jeunes,  Ion  Rob!e  di  Jouve,  dont  nous  les  entretenions  l'an  dernier,  à  pareille 
époque.  Voici  une  lettre  qui  leur  prouvera  qu'aucune  idée  ne  reste  infertile  en 
Provence. 

Bouyon  (AIpes-.Maritimes)  iS  août  1886. 

«  Mon  cher  Directeur, 

«  Le  Roble  di  Jouve  vient  de  tenir  sa  troisième  réunion  plénière  chez  moi,  ici, 
dans  nos  Alpes,  presque  en  face  de  la  Roche  d'Aiglun,  le  château  de  la  dernière 
princesse  des  Baux. 

«  Nous  avions  appris  au  dernier  moment  que  plusieurs  de  nos  amis,  et  non 
des  moins  ardents,  ne  pourraient  répondre  à  notre  appel,  entre  autres,  Hugues, 
llaimbault,  F.  Antoine,  T.  Suche.  Lescure,  Maunier,  etc.  En  même  temps,  du 
fond  du  Tonkin,  Jules  Boissiére  nous  adressait  un  cordial  souvenir  qui  le  plaçait 
autour  de  la  tablée  fraternelle,  toujours  endiablé  et  joyeux. 

«  Cette  réunion  a  été  très  importante  tant  au  point  de  vue  des  travaux  que  le 
Roble  a  suscités,  qu'à  celui  des  décisions  prises.  Lécher  V.  Bernard  nous  a  lu  quel 
ques-uns  de  ses  sirventes,  de  si  fière  allure  médiévale;  Amouretti,  le  laborieux 
chercheur,  nous  a  communiqué,  —  avec  les  précieuses  trouvailles  qu'il  vient  de 
faire  à  la  Mèjanes  d'Aix,  —  les  principaux  fragments  de  son  histoire  proven- 
-çale  —  de  la  Provence;  jeancard.  Giraud,  F.  Funel,  les  chants  enthousiastes  de 
leur  jeunesse  ;  l'abbé  Carlavan,  courageux  prédicateur  provençal,  nous  a  entre- 
tenus des  résultats  acquis  dans  ce  sens  et  nous  a  amp!c;nent  renseignés  sur  les 
progrès  de  l'idée  félibréenne  dans  le  jeune  clergé  des  séminaires  ;  Roques,  le 
désopilant  conteur,  le  futur  compilateur  du  folk-îor:  provençal,  nous  a  tenus  en 
gaîté...  De  mon  coté  j"ai  lu  mes  études  sur  \' Art  popu'aiir,  et  sur  Tartarin  de 
Tarascon ! 
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Lafilibrejade  coïncidait  avec  le  romaiiage  local  ;  c'est  assez  dire  que,  ui^  fois 
les  affaires  du  Roubk  réglées,  les  camarades  ont  profité  des  divertissements  qui 
leur  étaient  offerts,  et  c'était  une  bénédiction  que  de  les  voir,  mêlés  à  Vabadié 
danser  la  farandole  à  travers  nos  vieilles  rues,  au  son  de  la  Marcha  di  Rci  — 
mais  une  Marcha  di  Ri'i  fruste  et  archaïque,  —  qu'exécutaient  un  vieux  pâtre 
sur  son  chijîc  et  le  tambourinaire  du  village... 

«  Voilà,  mon  cher  Directeur,  ce  que  je  vous  prie  de  faire  connaître  aux  lec- 
teurs de  \n  Revue  fêlibréeniie,  ne  fût-ce  que  pour  faire  plaisir  à  ceux  qui  ont 
foi  dans  l'avenir.  Vous  pouvez  hardiment  dire  aux  gens  de  Paris,  que  le  feli- 
brige  n'est  pas  prêt  de  mourir,  puisqu'il  est  toujours  en  voie  d'agrandissement... 
Dites-leur  enfin  que  nous  avons  enterré  nos  guimbardes  dans  un  champ  d'oli- 
vier puisque,  jusqu'à  présent,  elles  n'ont  guère  servi  qu'à  faire  valoir  les  indi- 
vidus, sans  grand  profit  pour  la  cause. 

*<  Je  vous  remercie  d'avance  et  vous  serre  cordialement  la  main. 

^<  Louis  FUNEL.   » 

r^  Nous  avons  lu  dans  le  Courrier  des  Étals-Unis  l'annonce,  puis  le  compte 
rendu  d'une  remarquable  conférence  sur  Mistral,  faite  à  New -York,  le  iSjuillet, 
par  M.  A.  Martin,  félibre  de  VAhàllc.  La  Société  fjlibréenne  de  New-York,  Y  Abeille, 
compte  aujourd'hui  près  de  200  membres. 

(^5-  La  ^'vue  des  langues  romanes  vient  de  publier  dans  son  dernier  numéro 
(avril),  le  Parnasse  provençal  du  P.  Bougerel,  oratorien,  c'est-à-dire  la  vie  som- 
maire des  principaux  poètes  provençaux,  depuis  le  milieu  du  xvi^'  siècle 
jusqu'au  milieu  du  xvni°.  Ce  manuscrit,  qu'elle  aurait  tort  de  faire  passer  pour 
inédit,  vu  les  nombreux  emprunts  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  prédécesseurs 
desfélibres  y  ont  déjà  faits,  et  surtout  après  la  publication  partielle  qu'en  a  donné 
M.  J.-B.  Gaut,  notre  collaborateur,  dans  son  journal  Lou  Gay  Saber,  en  1855, 
est  catalogué  au  n"  723,  de  la  célèbre  bibliothèque  Mcjanes,  à  Aix  en  Provence. 

(^  M.Gouthe-Soulard,  curé  de  Vaise,  à  Lyon,  sera  intronisé  archevêque  d'Aix 
en  Provence,  le  mardi  31  août,  en  remplacement  de  Monseigneur  Forcade, 
dont  nous  avons  annoncé  la  mort. 

C>^  Notre  illustre  maître  et  vénéré  doyen  Roumanille  vient  d'avoir  la  douleur 
de  perdre  son  frère  cadet,  M.Jacques  Roumanille.  décédé  à  Saint-Remy-de- 
Provence.  à  l'ào-e  de  soixante-deux  ans. 


Le  Directeur-Gérant,  V.   MARIETON. 
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Quel  soleil,  mes  amis!  Nous  avons  tiré  des  bordées  pendant  une  heure  sans 
rencontrer  la  moindre  brise  arriére,  et  c'est  à  la  force  des  bras,  à  beaux  coups 
de  rames,  que  nous  avons  dû  rentrer  dans  la  Calanque.  Et  maintenant,  à  la 
frcsqiiierùl  Nous  pouvons  boire  un  coup  et  dire  des  chansons  en  attendant  les 
camarades.  Mais  nos  gosiers  sont  secs,  nos  chansons  bien  longues.  Si  tu  veux, 
petit,  toi  qui  viens  de  Paris  et  ne  connais  guère  nos  hommes,  je  vais  te  parler, 
puisqu'il  ne  doit  arriver  qu'avec  les  traînards,  d'un  gaillard  que  tu  n'apprécierais 
peut-être  pas  en  le  voyant  s'asseoir  sans  façon  à  côté  de  nous,  avec  son  air  bon 
enfant,  sa  parole  timide  et  son  éternel  petit  sourire  amical.  As-tu  seulement 
entendu  prononcer  le  nom  d'Horace  Bertin  dans  les  tavernes  du  Quartier  où  se 
font  les  popularités,  pour  n'en  point  sortir,  il  est  vrai?  Non,  celui-là  n'a  jamais 
touché  au  verre  de  la  fille  lettrée  qui  vous  sert  de  la  bière  déliquescente  comme 
les  vers  que  vous  lui  enseignez.  11  boit  avec  nous,  sur  les  quais,  à  l'abri  d'une 
tente  de  portefaix,  le  petit  coup  du  débarquement,  quand  le  douanier  vide  sa 
sonde,  — on  bien,  sur  le  pont  du  voilier  en  partance,  le  verre  d'adieu  du  capitaine 
Espitalier,  —  un  vieux  camarade  à  qui  Bensa  apprend  nos  chansons  provençales 
tout  en  réparant  sa  mâture;  car  il  est  poulieur  et  musicien,  tu  sais,  le  petit  brun 
de  la  Tourette. 

Ah!  si  tu  lisais  ces  livres  intimes,  écrits  pour  nous  seulement,  les  Heures  mar- 
seillaises, les  Tetits  Coins  de  Marseille,  toute  une  série  de  tableautins  fignolés,  bien 
léchés,  où  la  note  violente  éclate  parfois,  empoignante  alors,  vibrante  comme  un 
coup  de  rouge  dans  les  tableaux  de  Monticelli,  —  tu  l'aimerais  aussi,  notre  ville 
ancienne,  celle  qui  demeure  inconnue  aux  trafiqueurs  de  la  Joliette  et  aux  bou- 
levardiers  de  la  Canebiére.  C'est  dans  l'œuvre  d'Horace  Bertin  que  Marseille  est 
vivante,  pittoresque  surtout,  car  il  l'a  vue  en  fureteur  connaissant  les  bons  coins 
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et  en  passionné  dédaignant  les  grandes  voies  bien  alignées  où  le  mistral  n'est  pas 
à  son  aise,  —  lui  qui  grimpait  si  lestement  les  ruelles  de  Rive-Neuve  à  la  pour- 
suite des  filles,  prenant  à  deux  mainsleurs  jupes  lorsqu'il  cherchait  à  leur  jouer  un 
mauvais  tour. 

Tes  amis  de  là-haut  ont  voulu  bâtir  chez  nous  un  Paris  en  miniature,  un  petit 
Paris  qui  serait  commode  et  joli  dans  les  brouillards  et  dans  la  boue,  mais  qui 
ressemble  à  quelque  pale  décor  d'opéra-comique  scus  le  soleil  furieux  qui  vous  les 
chauffe  à  pierre  fendre,  vos  grandes  rues  où  les  maisons  ne  font  plus  d'ombre. 
C'est  bien  fait  pour  les  Parisiens,  car  ils  ne  veulent  connaître  de  Marseille  que  les 
trottoirs  bitumés,  et  de  nos  mœurs  que  l'existence  des  boursiers,  des  négociants 
et  des  Levantins  dépaysés. 

Horace  Bertin,  lui,  n'a  bien  vu  que  la  Marseille  des  Marseillais,  la  fille  brune, 
franche  de  cœur  et  de  visage,  offrant  sa  lèvre  aux  baisers  comme  un  fruit  mûr  à 
la  morsure,  déhanchée  un  peu  à  la  façon  des  matelots  qui  gardent  dans  les  jambes 
le  roulis  régulier  du  large  et  portant  la  cacic  aux  dents  pour  nous  l'offrir  avec  son 
rire.  Ses  caJignaiics  gardent  d'elles  l'accent  parfumé  du  terroir,  mais  parmi  eux 
Bertin  tient  le  rameau,  sans  morgue,  sans  orgueil,  en  bon  camarade  qu'en  ne 
peut  jalouser. 

Aussi  faimons-nous  comme  un  ancien  que  les  nouveaux  imitent.  Il  a  dit  le 
premier  la  vie  intime  des  habitants  du  quai,  le  travail  de  la  mer  et  les  plaisirs  de 
la  ville  ;  il  a  conté  gaillardement  les  histoires  du  cagimrd,  celles  que  les  com- 
mères confient  aux  voisins  de  porte  a  l'heure  où  l'on  «  brûle  un  sarment  »  en 
attendant  d'appareiller  ;  il  a  découvert  les  petits  coins  inconnus,  les  ruelles  aban- 
données, les  cabarets  de  matelots,  les  chemins  de  banlieue  où  vont  se  perdre  les 
grisettes,  les  ateliers  d'artistes  perdus  dans  quelque  vaste  domaine  du  Canal,  soli- 
taires le  jour,  quand  le  soleil  brûle  les  tuiles  du  plafond,  et  s'éveillant  le  soir  dans 
le  tumulte  des  discussions  et  le  cliquetis  des  fleurets  ;  il  a  connu  enfin  la  vie 
ardente  de  notre  ville  et  l'a  fixée  dans  son  œuvre,  sans  recherches  pédantes, 
sans  système  peut-être,  simplement  et  sincèrement,  en  ayant  l'air  de  vous  dire  ce 
qu'il  sait  d'intéressant,  là.  entre  camarades,  tout  en  fumant  sa  pipe.  Puis,  dans 
son  dernier  livre,  les  Croquis  de  province,  \\  a  donné  une  àme  à  cette  œuvre  jusque- 
là  descriptive,  mêlant  sa  passion  d'artiste  à  la  hardiesse  de  ses  personnages,  et 
terminant  ainsi  cette  série  d'études  naturalistes  dans  un  élan  de  joie  et  d'amour, 
en  pleine  nature,  sous  le  ciel  lumineux  qui  grandit  tout  ce  qu'il  éclaire. 

Je  sais  de  lui  une  petite  nouvelle  :  «  Un  débarquement  d'orangers  »,  qui  vous 
fait  assister,  —  comme  un  simple  ribeirou  désœuvré  dont  la  journée  s'écoule 
toute  sur  le  Port,  —  au  travail  amusant  et  rude  à  la  fois  des  Valenciens  déchar- 
geant leurs  balancelles.  Ils  vont  et  viennent  sur  la  planche  flexible  du  bord,  pieds 
et  bras  nus,  la  peau  bronzée  par  le  soleil  qui  bronze  leurs  oranges,  petits  et 
musculeux,  pardi!  conme  tout  bon  produit  de  terre  brune,  et  travaillant  sans 
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repos  jusqu'à  l'heure  de  la  moscaiella,  Puis,  quand  les  quais  sont  déserts.  «  au  bon 
de  la  journée  »,  ils  se  couchent  en  rond  sur  le  gaillard  d'arrière  pour  pincer  de  la 
guitare  en  souvenir  du  pays  bleu, du  beau  pays  perdu  là-bas,  derrière  l'horizon... 
Scîior  alcdlda  inavor...  C'est  le  boléro  de  Valence,  que  leurs  belles  chantent  aussi, 
a  la  même  heure  peut-être,  sous  le  treillis  des  balcons. 

Et  sa  Tuerie  de  matelots...  Le  beau  «  chaple  »,  disait  Louiset  à  qui  je  l'ai  lue 
un  jour.  Ce  sont  ces  matelots  du  Nord,  les  coups  portent;  frappe  sur  l'Anglais. 
—  Allemands  ou  Suédois,  tous  les  marins  du  Nord  sont  Anglais  pour  un  bon 
Marseillais  ;  il  les  confond  sans  pitié  dans  sa  haine  native  et  ne  fraternise  pas 
avec  eux. 

Horace  Bertin  a  donc  étudié  le  premier  Marseille  intime  et  ses  quartiers  peuplés 
d'indigènes  ignorant  parfois  jusqu'à  l'existence  d'une  ville  nouvelle  qui  n'est  point 
la  leur,  dont  les  habitants  sont  pour  eux  des  étrangers.  Emporté  dès  ses  débuts 
par  le  tourbillon  du  journalisme  quotidien,  il  a  cependant  écrit  son  œuvre  en 
littérateur  de  race.  Son  style  est  clair,  précis  ;  sa  phrase  a  la  limpidité  latine  qui 
donne  à  la  pensée  un  tour  gracieux  et  sévère  ;  il  est  fils  de  Phocée  et  parle  de 
sa  ville  comme  un  poète  grec,  avec  élégance  toujours  et  souvent  avec  éloquence. 

Maintenant,  petit,  tu  peux  boire  ton  vin  à  la  santé  des  anciens.  Ils  valent 
mieux  que  nous,  les  rêveurs  et  les  détraqués  ;  ils  ont  fait  connaître  ce  qu'ils 
connaissaient  bien.  Nous  ne  les  imitons  pas,  entraînés  que  nous  sommes  par  la 
folie  de  paraître  plus  hauts  que  nature  ;  mais  nous  les  respectons  encore,  car  ils 
ont  fait  revivre  l'amour  du  sol  natal  pour  nous  arracher  à  l'uniformité  banale  ; 
et  quand  nous  aurons  le  cerveau  troublé  par  des  théories  inaccessibles  aux  hommes 
de  notre  ra:e,  il  nous  suftlra  d'entendre  un  bout  de  chanson,  le  refrain  d'un 
pécheur  libre  sous  sa  voile  franche,  pour  retrouver  la  voie  ouverte  par  les 
devanciers,  la  suivre  avec  orgueil  et  prendre  racine  dans  le  sol  où  nous  puiserons 
enfm  la  sève  que  nos  cerveaux  attendaient  pour  germer.  —  Un  brinde  à  Bertin, 
fils  de  Protis!  Auguste  .Mari.x. 
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VICTOR   BALAGUER 
ET  SON  THÉÂTRE  ' 

M.  Victor  Balaguer  n'est  pas  un  étranger  pour  ceux  qui,  comme  nous,  sont  les  admira- 
teurs du  génie  de  Mistral.  Dans  les  Isclo  d'or,  ce  merveilleux  recueil,  qui  est  vraiment  le 
livre  d'or  de  la  poésie  provençale  moderne,  on  lit  deux  sonnets,  adressés  à  un  proscrit 
catalan  ;  ce  proscrit,  c'était  M.  Victor  Balaguer. 

Poète  de  haut  souffle,  il  est  un  des  plus  remarquables  fils  de  Barcelone,  la  fière  cité  où 
il  vit  le  jour  le  1 1  décembre  1824.  Son  œuvre  est  immense,  nous  n'entreprendrons  point 
de  la  juger  ici,  nous  bornant  à  demander  au  poète  et  à  l'historien  de  nous  expliquer 
seulement  çà  et  là  le  dramaturge.  Sa  conduite  politique  n'est  pas  davantage  de  notre 
ressort.  Catalan  toujours  et  partout,  mais  Catalan  de  la  Catalogne  unie  à  la  Castille  et  au 
reste  de  la  Péninsule,  il  n'a  jamais  oublié  qu'il  était  Espagnol^  et  par  amour  pour  la 
petite  patrie  n'a  jamais  renié  la  grande.  C'est  cette  passion  pour  l'union  de  toutes  les 
Espagnes  qui  semble  avoir  été  la  ligne  unique  et  constante  de  sa  vie  politique. 

Le  Théâtre,  publié  à  deux  reprises  par  M.  Victor  Balaguer,  n'est  pas  sans  doute  son  œuvre 
maîtresse,  mais  c'est  assurément,  de  ses  différents  livres,  celui  qui  contient  lé  plus  de 
perles  pour  le  splendide  écrin  qu'on  pourrait  composer  avec  les  disjecH memhra  poetœ  qui 
suffiront  pour  le  classer  à  un  haut  rang  dans  la  glorieuse  pléiade  du  xix"  siècle. 


C'est  à  quatorze  ans  que  débuta  le  poète.  Le  romantisme  était  alors  fort  en  vogue  en 
Espagne.  Bien  que  la  révolution  littéraire  qui  fut  chez  nous  le  résultat  de  tant  de  luttes, 
n'ait  pas  été  signalée  dans  ce  pays  par  autant  de  péripéties,  elle  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressante à  étudier  :  c'est  elle  qui  a  vu  naître  le  talent  de  Zorrilla  et  d'Espronceda  ;  c'est 
elle  qui  a  décidé  du  sort  de  la  littérature  espagnole  et  Pa  éloignée  du  faux  genre  classique 
de  Melendez  Valdes  et  de  Cadalso  pour  la  jeter  dans  l'imitation,  —  d'ailleurs  libre  et 
indépendante,  —  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  de  Byron  et  de  Gœthe.  Pépin  le  Bossu 
fut  donc  un  drame  romantique  castillan  :  on  le  joua  avec  succès  sur  le  théâtre  del  Liceo, 
alors  installé  dans  le  couvent  de  Montesion. 

Cette  œuvre  était  imparfaite.  11  est  rare,  surtout  au  théâtre,  c'e  débuter  par  un  coup 
d'éclat  ,  ce  serait  souvent  m.ême  fâcheux  ;  car  si  l'auteur  est  jeune,  il  craindrait  de  gâter 
son  succès  et  ne  produirait  plus  rien  pour  ne  se  montrer  point  inférieur  à  lui-même. 
D'ailleurs,  à  quatorze. ans,  si  grande  que  soit  l'intelligence  chez  ces  races  précoces  du  Midi, 
elle  ne  peut  avoir  atteint  son  développement  complet.  Pépin  le  Bossu  avait  de  nombreux 
défauts  mais  de  ces  défauts  qui  sont  des  promesses  de  grandes  qualités.  Quelques  années 
s'écoulèrent  ;  M.  Balaguer  suivait  les  cours  de  la  faculté  de  droit  et  consacrait  tout  son 
temps  à  la  rédaction  du  Hongo,  journal  de  V Estudimttina  En  1843  pourtant,  il  fit  jouer 
au  Nouveau  Théâtre  un  drame  intitulé  Don  Henri  h  Généreux.  C'était  une  troisième  partie 

I  Victor  Balaguer,  Tragcdiai,  Barcelona,  1876;  2'  édition,  Madrid,  1878;  Novah  Tragcdiai,  Barce- 
lone,  1879. 
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qu'il  ajoutait  à  la  célèbre  pièce  :  le  Cordonnier  et  le  Roi.  Zorrilla  avait  successivement 
donné  la  première  et  la  deuxième  partie  de  cette  œuvre  où  se  font  jour  les  sentiments  les 
plus  élevés  et  qui  restera,  en  dépit  de  ses  détracteurs,  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la 
scène  espagnole  au  xix«  siècle.  Le  drame  de  M.  Balaguer  était  digne  de  se  ranger  après 
les  deux  pièces  de  José  Zorrilla;  il  eut  le  plus  grand  succès  et  le  méritait  assurément. 
L'enthousiasme  était  au  comble.  A  dix-neuf  ans  à  peine,  le  jeune  auteur  fut  couronné  sur 
la  scène  par  le  public  que  l'exaltation  affolait. 

On  comprend  qu'après  cette  ovation,  les  pièces  médiocres  qui  suivirent  Don  Henri  le 
Généreux,  furent  froidement  accueillies,  mais  une  traduction  en  vers  d'Alexandre  Dumas, 
Yacoiih  le  Sarrasin,  jouée  sur  le  grand  théâtre  del  Liceo  par  Don  Carlos  Latorre  et  Doiîa 
Barbara  Lamadrid,  les  plus  fameux  acteurs  du  temps,  attira  une  nouvelle  ovation  à 
l'écrivain.  Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus  que  de  traduire  des  pièces  françaises  ou  italiennes, 
et  dirigea  une  collection  du  théâtre  contemporain  étranger  que  le  libraire  Mayol  publiait 
à  Madrid  '. 

Une  vingtaine  d'années  se  succédèrent  avant  le  jour  où  Aiisias  Marcb  fut  représenté  à 
Barcelone;  cette  pièce  fondait  sa  réputation  de  dramaturge.  Bientôt,  c'était  Don  Juan  de 
Serrallonga;  M.  Balaguer  fut  porté  en  triomphe,  et  ce  drame  est  aussi  populaire  en  Cata- 
logne que  lest  \e  Don  Juan  Tenorio  de  Zorrilla  par  toute  l'Espagne. 

Un  critique  espagnol  '  a  porté  sur  cette  première  partie  de  la  carrière  dramatique  de 
de  M.  Balaguer  un  jugement  que  nous  allons  traduire,  car  il  nous  parait  juste  de  tout 
point  :  «  La  veine  dramatique  de  Don  Victor  Balaguer  est  féconde,  mais  à  mon  avis,  la 
qualité  de  ses  productions  théâtrales  n'est  pas  proportionnée  à  leur  quantité.  Aussi,  bien 
qu'il  soit  un  auteur  estimable,  doué  d'une  imagination  brillante  et  d'une  grande  entente 
de  la  mise  en  scène,  n'atteint-il  pas  et  même  n'approche-t-il  pas  les  génies  admirables 
dont  s'enorgueillit  la  scène  espagnole,  la  première  du  monde  si  on  la  considère  dans  son 
ensemble.  » 

A  l'époque  où  M.  Balaguer  avait  donné  son  Ausias  Marcb,  son  esprit,  auquel  les  luttes 
du  journalisme  politique  laissaient  quelque  repos,  s'occupait  activement  de  rechercher  la 
Catalogne  moderne  dans  celle  que  les  siècles  ont  détruite.  11  fouillait  les  archives,  les 
musées  et  les  bibliothèques,  esquissait  l'histoire  de  la  couronne  d'Aragon  dans  le  petit 
volume  qu'il  a  intitulé  Beautés  de  la  Catalogne,  puis  il  écrivait  un  Guide  au  Montserrat, 
ses  Cuentos  de  la  tierra. 

11  se  retrempait  à  la  fois  aux  sources  religieuses  et  aux  sources  nationales.  Il  demandait 
au  sanctuaire  vénéré  de  la  Catalogne  de  pieuses  et  suaves  inspirations,  cultivait  avec  amour 
ces  souvenirs  d'un  culte  auquel  il  n'apportait  cependant  plus  la  foi  naïve  de  ses  pères; 
puis  il  écrivait  les  pages  si  belles,  si  poétiques,  de  l'Histoire  de  la  Catalogne. 

C'est  en  les  préparant  qu'il  s'énamoura  du  catalan  et  se  prit  à  regretter  cette  langue 
mâle  et  forte  où  régnait  pourtant  une  si  grande  douceur.  11  voulut  donner  la  main  à  ceux 
qui  régénéraient  cette  langue  et  la  faisaient  revivre.  C'est  ainsi  qu'il  devint  poète  catalan. 
Ses  plus  belles  pièces  peut-être  sont  celles  où  il  peint  le  passé.  Pour  le  montrer,  il  suffira 
de  citer,  —  et  je  n'aurai  garde  d'y  manquer,  —  cette  belle  pièce  que  l'on  pourrait  inti- 
tuler :  Guilbeni  de  Capestany.  C'est  la  forme,  c'est  le  style,  c'est  le  ton  du  xui^  siècle  : 
l'on  croirait  qu'un  des  troubadours,  nos  pères,  a  écrit  cette  amoureuse  élégie  au  rythme 
si  divers,  au  charme  si  fuyant  : 

Je  sais  bien  des  vieilles  histoires,   plus  que  l'on  n'en  raconte,  et  j"en  sais  quelques-unes  si  tristes 

1  Balaguer,  Poesiai  complétai,  Introduccion.    Madrid,   1874. 

2  Revista  de  Espana. 
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qu'elles  font  pleurer.  Écoutez  celle  que  l'on  me  redit,  il  y  a  bien  des  années,  de  dame  Marguerite  et 
de  Guilhem  de  Capcstany. 

Elle  était  gente  dame  et  son  cœur  était  gai;  lui  était  beau,  noble  et  poète.  Ils  se  virent  et  ils 
s'aimèrent,  comme  il  advient  à  tous,  quand  l'oiselle  est  près  de  l'oiseau  et  l'étoupe  près  du  feu. 

Leur  druerie  dura  longtemps  ;  Guillaume  était  le  chevalier  de  la  dame,  elle  le  payait  de  tendres  et 
douces  faveurs,  il  la  louait  en  belles  copias  et  en  magnifiques  causons. 

Mais  le  mari  de  la  dame,  qui  était  jaloux,  un  vieillard,  le  comte  du  Roussillon,  suspecta  les  secrètes 
amours  de  son  épouse  et  devina  pour  qui  étaient  les  tensons  du  troubadour. 

Un  jour,  bien  armé  d'armes  cachées,  il  s'en  fut  à  la  rencontre  de  Guilhem  de  Capestany  :  —  C'est 
toi,  dit-il,  le  lâche  traître  qui  m'a  ravi  le  cœur  de  dame  Marguerite  ! 

Et  par  trahison  il  lui  cassa  la  tète.  Il  lui  arracha  le  cœur  et  le  fit  rôtir.  Le  jour  même,  sur  sa  table 
il  le  présenta  à  sa  dame  comme  si  c'eût  été  le  cœur  d'un  sanglier,  son  mets  favori. 

Et  quand  la  dame  en  eut  mangé,  il  se  leva  disant  :  «  Ce  que  tu  as  mangé  avec  tant  de  plaisir, 
c'est  le  cœur  de  Guilhem  de  Capestany  !  dites-moi,  vous  at-il  plu,  Madame,  était-il  d'un  goût 
savoureux  ? 

«  11  m'a  paru  si  savoureux.  Monseigneur,  je  l'ai  trouvé  si  doux  et  si  bon,  à  mon  gré,  que  jamais 
une  autre  victuaille  ne  m'enlèvera  le  goût  qu'a  laissé  dans  ma  bouche  le  cœur  fidèle  de  Guilhem  de 
Capestany.  » 

Et  l'on  dit  que  la  dame  se  laissa  mourir  de  faim  :  l'on  m'a  conté  que  telles  farent  les  amours  de 
dame  Marguerite  et  de  Guilhem  de  Capestany. 

Mais  les  poésies,  rétrospectives,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  M.  Victor  Balaguer,  n'ont  pas 
d'habitude  ce  calme,  ce  sont  toujours  des  armes  qu'il  emprunte  au  passé  pour  en  appuyer 
ses  théories  présentes.  Il  en  est  résulté  un  grave  inconvénient,  c'est  qu'à  plusieurs  reprises 
il  a  faussé  l'esprit  d'autrefois,  ce  qu'il  n'avait  eu  garde  de  faire  dans  son  Histoire.  Il  a 
combattu  la  reine  Isabelle  en  attaquant  Philippe  V,  le  Parlement  de  Caspe,  saint  Vincent 
Ferrer,  V impardonnable,  en  jetant  ses  cris  de  haine  à  la  Castille  castillane,  et  en  s'enve- 
loppant  si  bien  de  la  bannière  de  sainte  Eulalie  que  d'aucuns  l'ont  cru  séparatiste  et  l'ont 
dit  très  haut.  L'accusation  était  injuste,  calomniatrice,  mais  adroite  :  n'était-ce  pas  le 
châtiment  de  ses  attaques  détournées,  dans  la  pièce  la  Nuit  des  rois  par  exemple,  et  où 
à  la  veille  de  la   Révolution  de  1868,  il  déguisait  sa  pensée  sous  un  voile  de  piété: 

«  L'on  dit  que  les  rois  viennent  sur  leurs  chevaux.  Qui  sait  s'ils  viennent,  s'i  s  viennent 
ou  s'ils  s'en  vont.  » 

Pour  l'observateur,  cela  est  certain,  la  Castille  que  combattait  M.  Balaguer  était  la  maison 
de  Bourbon  à  laquelle  il  avait  juré  guerre  sans  merci,  et  la  reine  Isabelle  qui  allait  bientôt 
exiler  le  poète  ;  mais  s'ensuit-il  que  pour  la  foule  les  mots  perdent  leur  signification,  et 
si  l'on  ne  prenait  pas  la  précaution  de  l'expliquer,  la  poésie  que  je  vais  citer  n'aurait-elle 
pas  le  sens  que  le  vulgaire  lui  a  attribué?  L'écusson  de  la  Catalogne  est  barré  de  quatre 
pals  couleur  de  sang.  Comme  l'on  proposait  une  loi  industrielle  qui  eût  ruiné  Barcelone, 
la  ville  la  plus  laborieuse  de  l'Espagne,  M.  Balaguer  jeta  ce  cri  dont  la  violence  et  la 
hardiesse  effrayèrent  ses  amis  : 

LES  aUATRE    PALS   DE    SANG 

J'avais   sur  la  montagne  un  château  crénelé  qui  dominait  la   Sierra  et  dominait  la  vallée. 
Mes  pères  y  gardaient  l'héritage  de  leurs  aïeux,  une  toile  jaune  et  rouge,  rayée  de  quatre  pals... 
Mais  la  toile  était  d'or  fin  et  les  pals  de  sang,  du  sang  d'un  noble  comte  nommé  le  Velu. 
Hélas!   Castille  castillane,  pourquoi  t'ai-je  jamais  connue! 

«  Le  gonfanon  des  pals  !  »  disaient  les  uns  quand  ils  passaient  ;  d'autres  disaient  «  le  gonfanon  des 
quatre  libertés  !  » 

Car  les  pals  étaient  quatre  et  quatre  emblèmes:  chaque  pal  était  un  symbole,  chaque  pal  repré- 
sentait un  nom. 
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Le  premier  s'appelait  droit  et  le  second  liberté:  justice  était  le  nom  du  troisième  et  industrie, 
celui  du  quatrième. 

Hélas!  Castille  castillane,  pourquoi  t'ai-je  jamais  connue  ! 

Ils  mirent  en  pièce  le  pal  de  droit,  ceux  qui  réunis  à  Caspe  devinrent  aveugles  aux  discours  d'un 
saint. 

Le  pal  d;  la  justice  resta  sous  la  dalle  dune  tombe  où  l'on  peut  lire  :  Cy  gist  drlos  de  Viana. 

Les  canons  de  Philippe  V  enterrèrent  la  liberté  sous  les  ruines  fumantes  de  Barcelone. 

Hélas!  Castille  castillane,  pourquoi  t'ai-je  jamais  connue. 

Si  la  toile  d'or  de  mes  pères  est  en  pièces  aujourd'hui,  si  sur  la  tour  du  château  je  n'ai  plus 
l'étendard  arboré; 

Si  au  pied  des  créneaux  détruits  les  strophes  désolées  du  troubadour  catalan  résonnent  seules 
parmi  ses  gémissements  ; 

S'il  ne  me  reste  plus  qu'un  de  mes  quatre  pals,  c'est  par  ta  négligence,  terre  des  tours  et  des  lions 
affamés. 

Hélas!  Castille  castillane!  malheur  à  toi,  si  tu  romps  le  quatrième  pal  ! 

Il  faut  chercher  dans  ces  pièces-là  plutôt  une  idée  de  décentralisation,  de  réclamation 
des  libertés  catalanes  que  la  haine  de  la  Castille;  mais  encore  une  fois  on  a  pu  s'y  tromper. 
Je  ne  veux  pas  quitter  les  poésies  politiques  de  M.  Balaguer  sans  en  indiquer  encore  une 
autre,  bien  courte  et  très  célèbre  :  La  Dama  del  Rai-peuat.  Barcelone  a  dans  ses  armes 
une  chauve-souris  qui  étend  ses  ailes  :  c'est  d'elle  que  parle  le  poète.  Deux  de  ses  vers  : 

Morta  dinbcn  qu'es 
Mes  jo  la  crecb  viva  ! 

ont  fait  rapprocher  ce  morceau  de  la  Comtesse,  de  Mistral  : 

Ah!  si  l'on  voulait  m'entendre! 
Ah  ;  si  l'on  voulait  me  suivre  ! 

et  les  partisans  à  outrance  de  la  centralisation,  comme  M.  Eugène  Garcin  et  M.  de  Laincel  ', 
ont  poussé  leurs  cris  d'alarme  et  de  colère. 

J'ai  hâte  d'arriver  sur  un  terrain  moins  brûlant  :  aussi  bien  les  années  et  les  déceptions 
ont-elles  amené  l'apaisement.  Patriote,  il  a  concentré  dans  sa  péninsule  tout  son  amour. 
Les  sentiments  que  le  Breton  garde  à  jamais  pour  ses  landes  désertes,  l'enthousiame  que 
le  Méridional  éprouve  pour  sa  Provence  ensoleillée  et  parfumée,  il  les  a  pour  sa  Catalogne. 
Mais  aussi  elles  sont  bien  belles  ces  montagnes  dressant  leurs  pics  au-dessus  de  la  mer 
bleue,  ces  plaines  couvertes  de  rosiers  et  d'arbres  fruitiers,  où  les  brises  apportent  sur 
leurs  ailes  les  arômes  de  la  mer  et  le  parfum  des  orangers  \  C'est  cette  passion  pour  la 
nature  et  les  choses  catalanes  qui  l'a  amené  à  écrire  ses  Tragédies  '. 

Il 

Et  d'abord  sont-ce  bien  des  tragédies?  Tout  en  leur  laissant  ce  nom,  —  puisque  l'auteur 
lésa  qualifiées  ainsi,  —  nous  devons  déclarer  que  ce  sont  plutôt  des  fragments  de  drame 
que  des  drames  entiers. 

Sapho,    cette   magnifique   Sapho  qui   peut  supporter  la  comparaison  avec  l'élégie  de 

1  Eugène  Garcin,  Les  Français  du  Nord  et  d.i  Midi,  iS65,  in-12,  p.  3  i  et  suivantes.  —  Lolms  dît  Liincel, 
Des  Troubadours  aux  Félibres  ;  in-12. 

2  La  Noya  bhnca. 

3  Le  lecteur  trouvera  une  étude  d*tailié>  d?s  oîises  de  M.  Victor  BjUg  le  •  diT.  mon  édîtiori  de  Vylllantidc 
(Cerf,  édteur). 
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Lamartine  comme  avec  l'œuvre  étrange  de  l'Anglais  Swinburne,  n'est  qu'un  monologue. 
Quelles  que  soient  les  difficultés  qui  hérissent  l'abord  de  l'examen  de  Sapbo,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ces  pages  brûlantes  où  la  passion  est  portée  au  paroxysme  : 
c'est  de  la  lave  en  fusion,  ou  suivant  l'expression  d'un  critique,  Ja  coiideusafion  d'iiitc 
existence  etitihcmeut  consacrée  à  l'amour.  Cette  Phèdre  païenne  est  vraiment  l'œuvre  d'un 
paroxyste,  mais  en  même  temps  c'est  l'œuvre  d'un  lettré  qui  enchâsse  habilement  dans 
son  texte  des  vers  grecs  fidèlement  traduits.  Ce  procédé  de  placage  est  familier  à  M.  Victor 
Balaguer  et  il  en  a  usé  aussi  adroitement  dans  la  Fêfc  de  Tibulle. 

Délicieux  lever  du  rideau  qui,  enrichi  d'une  mise  en  scène  luxueuse,  aurait  le  plus  grand 
succès  au  théâtre,  nous  y  lisons  une  pièce  que  l'un  des  héros  qualifie  comme  il  suit  : 
C'est  une  Phrjné  nue,  et  qui  a  conservé  toute  l'antique  beauté  si  bien  latinisée  par  Gallus. 
Et  ces  extraits  ont  porté  bonheur  à  la  pièce  entière,  bien  que  le  sujet  en  soit  extrêmement 
simple,  si  simple  que  parfois  on  le  chercherait  en  vain;  c'est  une  œuvre  achevée  qui 
plaît  et  qui  charme,  surtout  comme  reconstruction  de  l'antiquité.  Tout  y  est  creusé, 
fouillé,  et  dans  le  livre,  les  notes  copieuses  font  foi  des  premiers  labeurs  du  poète. 

Voici  l'analyse  :  Tibulle,  Properce  et  Gallus  causent  dans  le  triclinium  de  la  maison  de 
Tibulle  :  une  riche  table  est  servie  et  les  lits  sont  prêts  pour  le  festin.  Tibulle  célèbre  sa 
fête  et  a  convié  ses  amis  et  les  femmes  qu'ils  aiment  à  la  célébrer  avec  lui.  Aussi  n'est-il 
question  que  d'amours  cachés  dans  l'ombre  ou  encore  à  leur  aurore,  de  poésie,  de  joyeuses 
orgies.  Du  reste,  aucun  d'eux  n'a  d'illusions  et  chacun  cherche  à  tromper  ses  déceptions. 
L'un  veut  se  plonger  dans  la  débauche,  car  il  ne  croit  plus  à  rien,  l'autre  déclame  contre 
son  siècle.  Le  tableau  est  complet  et  il  finit  comme  tout  finissait  dans  ces  temps  de  basse 
corruption,  par  le  signal  du  festin  et  de  l'orgie. 

Cette  même  vigueur  de  coloris,  M.  Balaguer  l'emploie  pour  peindre  brièvement  le 
caractère  de  Volumnie  dans  son  Coriolan  et  celui  d'Annibal  dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre. 

Le  héros  est  devenu  l'hôte  de  Prusias  ;  longtemps  il  espéra  que  le  roi  de  Bithynie,  son 
obligé,  lui  donnerait  une  armée  pour  combattre  l'ennemi  héréditaire  des  Hamilcar,  long- 
temps on  le  berça  de  cet  espoir.  Maintenant  Prusias,  vainqueur  du  roi  de  Pergame,n'a  plus 
besoin  de  ses  services,  et  l'ambassadeur  du  Sénat  et  du  peuple  romain,  Titus  Quintus  Flami- 
nius,  qui  réclame  l'indomptable  adversaire  de  sa  patrie  pour  le  charger  de  chaînes  et  le 
livrer  au  bourreau,  vient  d'arriver  à  sa  cour. 

Annibal  se  sent  trahi  : 

«  Roi  ingrat,  roi  parjure,  s'écrie-t-il,  un  jour  je  t'ai  délivré  d'Humène,  ton  mortel  ennemi!  Roi 
ingrat,  roi  parjure,  un  jour  je  t'ai  fait  dictateur  de  Pergame  et  tu  dois  au  secours  de  mon  bras  de  te 
voir  maître  des  riches  cités  que  baigne  le  Caucus.  Que  t'ai-je  demandé  en  échange  de  ma  victoire?... 
Des  honneurs?  des  trésors?  des  grandeurs?.  .  Non.  La  guerre  seulement,  la  guerre  avec  Rome...  Et 
tu  me  l'as  jurée  et  le  serment  que  tu  me  fis,  tes  Pénates  eux-mêmes  le  recueillirent  sur  tes  lèvres  ! 
Roi  ingrat,  roi  parjure,  j'abandonne  aux  dieux  la  vengeance  de  ta  fausseté;  s'ils  font  justice,  tu  seras 
victime  de  la  paix  dont  Rome  t'enlace. 

«  Mais  moi  dois-je  renoncer  à  mon  entreprise  parce  que  Prusias  me  laisse  livré  à  mes  propres 
forces?...  Non!  Non!  Qu'avant  tombent  les  étoiles,  et  qu'avant  l'on  voie  la  mer  salée  rouler  des  flots 
de  feu  et  des  torrents  de  flammes  !  Ce  qui  n'est  pas  digne  d'Annibal,  Annibal  ne  le  peut,  je  me  dois  aux 
mânes  sacrés  de  mon  pète,  je  me  dois  à  moi-même,  à  toi,  ô  ma  patrie,  pleine  d'amour,  je  me  dois  à 
toi,  Carthage  !  j'errerai  par  le  monde  jusq'u'à  ce  que  je  trouve  un  roi  qui  veuille  seconder  mes  projets. 
Cette  Rome  que  je  hais  tombera  à  mes  pieds;  du  haut  de  l'Aventin,  je  la  verrai  mettre  à  feu  et  à 
sang.  Je  verrai  fuir  ses  habitants  comme  de  craintives  femelles  qui  abandonnent  leur  nid  ;  je  verrai 
aux  lueurs  pourpres  de  l'incendie  s'écrouler  ses  monuments;  mes  na\ires,  comme  lest,  porteront  leurs 
décombres  et  leurs  cendres  à  Carthage  pour  t'y  élever  un  temple  avec  les  ruines  de  Rome,  ô  Bélus 
carthaginois,  ô  Dieu  de  mes  pères! 
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«O  dieux  !  accomplissez  mes  veux,  remplissez  mes  espérances!...  que  je  sois  le  vengeur  de  l'Afrique! 
que  je  voie  courir  jusqu'à  la  mer  en  ruisseau  débordant  le  sang  latin  jusqu'à  en  épuiser  la  source; 
que  ma  tombe,  comme  un  éternel  effroi  pour  les  générations  romaines  à  venir,  soit  creusée  sur  la 
roche  Tarpéienne,  toujours  échauffée  par  les  splendeurs  immortelles  de  ton  soleil,  ô  grande  Carthage.  » 

Mais  le  noble  vaincu  l'apprend,  la  mort  seule  peut  le  sauver  de  l'esclavage;  il  n'hésite 
pas.  Avant  d'exhaler  sa  grande  âme,  il  jette  un  souvenir  vers  son  ingrate  patrie  : 

«  Douces  brises  marines,  vous  qui  tant  de  fois,  arrondissant  leurs  voiles,  avez  poussé  vers  la  mer 
latine  les  nefs  victorieuses  de  Carthage,  recueillez  dans  mes  yeux  vierges  de  larmes  la  première  qui 
y  paraît  ;  emportez -la  avec  vous,  brises  de  la  mer,  vers  ma  Carthage  qui  fut  ingrate  envers  moi, 
mais  qui  est  ma  patrie.  » 

Le  héros  s'empoisonne  et,  comme  il  expire,  l'ambassadeur  de  la  République  romaine, 
Flaminius,  s'avance  suivi  de  ses  soldats  et  s'écrie  à  la  vue  du  cadavre  :  «  Maintenant  le 
monde  est  à  toi,  ô  Rome!  » 

Les  Derniers  Instants  de  Colomb  ne  sont  qu'un  monologue  ;  là  nous  est  retracée  fidèle- 
ment la  mâle  générosité  du  descubridor;  c'est  un  bijou,  mais  un  bijou  qui  aurait  besoin 
d'être  serti.  Quelque  jour,  nous  l'espérons,  M.  Victor  Balaguer  ne  nous  donnera  plus  que 
des  écrins  complets;  en  attendant,  profitons  des  beaux  fragments  qu'il  nous  offre  : 

«  Brises  de  la  mer  qui,  douces  et  séduisantes,  venez  rafraîchir  mon  front,  dit  Colomb  penché  sur 
la  fenêtre  de  sa  pauvre  demeure,  je  vous  aime,  brises  vierges,  et  toi  aussi,  maîtresse  de  ma  jeunesse 
et  de  mon  cœur,  mer  ténébreuse,  si  ingrate  et  si  inconstante  pour  les  autres,  si  bonne  et  si  fidèle 
pour  moi  ! 

«.  La  mer!  Elle  était  immense,  infinie,  il  y  a  peu,  et  maintenant  elle  est  fermée,  depuis  que  je  l'ai 
limitée  par  de  nouveaux  rivages.  La  mer!  La  mer!  Mon  royaume,  l'amie  de  mes  plus  belles  années 
et  de  ma  gloire,  je  viens  encore  te  saluer  une  fois  avant  de  partir  pour  le  voyage  d'où  nul  ne  revient. 

«  C'est  ainsi  qu'elle  était  belle  et  sereine  quand  j'y  entrai  pour  la  première  fois  sillonnant  avec  mes 
navires  sa  nappe  d'argent  et  cherchant  la  fin  de  son  infini.  On  me  disait  qu'elle  était  pleine  d'horreurs 
et  de  monstres,  mais  c'est  en  vain  qu'on  me  le  disait.  » 
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Nous  avons  peut-être  eu  tort  de  ranger  parmi  les  fragments  de  tragédies  que  nous  a 
livrés  Don  Victor  Balaguer,  le  morceau  intitulé  la  Mort  de  Néron;  on  peut,  et  c'est  ce  que 
nous  avons  fait,  le  considérer  comme  le  troisième  acte  d'une  tragédie  ;  mais  il  y  a  là  une 
action  entière  :  tout  tend  vers  un  même  but;  c'est  donc  bien  une  pièce,  un  drame.  Les 
personnages  que  le  tragique  met  en  scène  sont  tous  historiques,  d'ailleurs  la  marche  de 
l'action  est  scrupuleusement  réglée  sur  les  récits  que  nous  a  légués  l'antiquité.  L'auteur 
ne  s'est  permis  de  s'en  écarter  que  sur  un  point,  et  ce  changement  est  des  plus  heureux. 
D'après  Tacite,  Néron  se  réfugia  chez  son  affranchi  Phaon  et  s'arrêta  quelques  instants 
devant  une  taverne  située  entre  la  voie  Salaria  et  la  voie  Nomentana,  à  quatre  milles  de 
Rome.  M.  Balaguer  a  fait  de  cette  caverne  celle  de  l'empoisonneuse  Locuste  ;  on  verra  tout 
à  l'heure  quels  effets  il  a  su  tirer  de  cette  excellente  idée. 

Néron  arrive,  lâche  comme  un  tyran  et  toujours  aussi  hypocrite  que  le  héros  de  Racine, 
il  a  peur,  il  supplie  Phaon  de  ne  pas  l'abandonner  ;  celui-ci  profite  delà  stupeur  où  l'a 
plongé  le  nom  du  lieu  où  il  se  trouve,  pour  aller  lui  préparer  un  asile  dans  sa  villa.  Laissé 
seul  avec  ses  remords,  le  tyran  vaincu  veut  revoir  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand  pour  chasser 
les  souvenirs  qu'a  évoqués  en  lui  le  nom  de  Locuste,  mais  il  ne  se  rappelle  que  ses  hontes 
ou  ses  crimes  :  ici,  c'est  la  gloire  qu'il  a  recueillie  sur  le  théâtre  de  Naples,  alors  que  tout 
croulait  autour  de  lui;  là,  ce  sont  les  applaudissements  que  la  Grèce  donna  au  baladin 
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couronné;  puis  ses  débauches  quand  ses  galères  dorées  couraient  les  bords  du  Tibre,  y 
semant  les  fêtes  et  les  orgies  que  nous  a  racontées  Tacite.  Tous  ces  souvenirs,  Néron  les 
accueille  avec  le  cynisme  le  plus  révoltant  ;  ce  sont  ses  exploits. 

«J'ai  fait  tous  ces  exploits  et  je  le  sais...  <fun  vaisseau  je  sais  faire  un  sépulcre,  de  quelques  herbes 
un  poison,  d'un  libertin  un  consul. 

«  Mais  comment  celui  qui  a  tant  fait,  celui  qui  fera  plus  encore,  peut-il  trembler  dans  la  caverne 
de  Locuste  ?...  Oh!  Locuste  et  moi,  nous  nous  connaissons.  Je  suis  un  vieil  ami  pour  elle.  Ici  même 
certain  jour...  ici  même  où  je  suis  maintenant...  je  m'en  souviens  bien...  je  causais  avec  elle...  Et 
dans  la  soirée  Britannicus  partait  pour  la  région  des  morts.  » 

Il  frémit,  il  frissonne,  il  s'agite,  il  veut  fuir  ;  mais  non,  ce  sont  des  ombres  lointaines  qui 
s'avancent  vers  lui,  ses  forces  l'abandonnent,  il  ne  peut  se  mouvoir,  ses  sens  le  déçoivent, 
pourtant...  mais  non,  il  voit  bien  : 

Silence!  un  silence  sépulcral,  je  n'entends  rien  ..  Rien,  rien  que  les  battements  de  mon  cœur... 
Ma  poitrine  brûle...  mon  cœur  se  consume.,  l'air,  l'air  me  mcnque  pour  respirer!  quelle  fatigue! 
il  me  semble  que  l'on  m"a  conduit  ici  pour  m'ensevelir  vivant  !...  Tous  mes  souvenirs  se  pressent 
dans  mon  âm;  ici,  dans  cette  grotte  ..  Est-ce  que  par  hasard  j'ai  des  remords? —  des  remords...  de 
quoi?...  Parole  stupide  !...  de  mes  crimes?...  Crimes  !  Et  qu'est-ce  qu'un  crime?...  Je  voudrais  que 
Locuste  me  l'expliquât  ..  Oh!  je  n'en  doute  plus,  il  y  a  quelqu'un  là.  Je  vois  une  ombre  qui  prend 
corps  et  se  lève  !  Sortilèges,  magies,  ru%es..  rien  ne  peut  m'émouvoir,  rien  !  pour  tout  j'ai  du  courage. 
Croit-on  que  le  cœur  de  Néron  est  comme  le  cœur  de  tout  le  monde? 

11  s'avance  l'épée  nue  vers  le  spectre;  il  le  reconnaît,  c'est  le  fantôme  d'Agrippine  qui 
vient  lui  rappeler  son  parricide.  Néron  recule  d'abord  d'effroi,  mais  bientôt  il  rend  reproche 
pour  reproche,  jetant  à  la  face  de  la  mère  coupable  les  vices  qui  ont  souillé  son  existence. 
«  Les  dieux  m'ont  donné  leurs  droits  et,  sur  terre,  je  suis  un  dieu  et  un  immortel.  » 

Poppée  s'avance  à  son  tour  ;  Néron  n'a  cure  des  malédictions  de  celle  qui  eut  tout,  moins 
un  cœur  honorable. 

Sénèque  n'échappe  pas  davantage  à  ses  mépris  et,  comme  Sénèque  est  ridicule,  là  où 
Agrippine  et  Poppée  sont  malheureuses,  comme  il  est  philosophe  et  qu'il  devrait  dédaigner 
les  richesses  qu'il  aime  tant,  comme  il  n'est  enfin  ni  la  mère  ni  l'épouse  du  monstre, 
Néron  a  le  dro't  de  lui  dire  :  «  C'est  toi,  l'homme  aux  fausses  vertus,  toi  qui  me  dressas  aux 
intrigues,  toi  qui  me  conduisis  au  vice  comme  à  un  lit  de  roses.  »  Mais  Sénèque,  s'il  a  été 
avide,  s'il  a  été  lâche,  n'a  du  moins  pas  été  criminel,  et,  puisque  ni  Octavie,  la  plus  inno- 
cente des  victimes  du  tyran,  ni  Britannicus,  la  plus  noble,  ne  viennent  l'accabler  de  leurs 
malédictions,  c'est  à  lui,  non  plus  le  courtisan,  mais  le  philosophe,  de  lui  répondre  :  «  Tu 
n'es  ni  dieu  ni  immortel.  Tu  n'es  qu'un  monstre  que  la  terre  supporte  avec  horreur,  avec 
effroi...  Anathème!  anathème  sur  Néron,  Néron  le  misérable,  l'impie,  le  sacrilège,  l'hypo- 
crite, Néron  qui  ne  respecte  ni  les  morts  ni  leurs  cendres,  Néron  qui  ne  s'émeut  peut-être 
pas  à  la  vue  du  spectre  sanglant  de  sa  mère!...  Victimes  non  vengées,  anathème  sur 
celui  qui  a  tout  foulé  aux  pieds,  religion,  honneur,  vertus  !  Anathème  au  tyran,  au  scélérat, 
au  parricide,  à  l'incestueux,  à  l'adultère,  à  l'infâme  couvert  de  la  lèpre  de  tous  les  vices, 
dont  le  corps  était  souillé  de  toute  espèce  de  taches,  dont  le  cœur  ulcéré  de  tous  les  crimes 
est  le  pourrissoir  de  tous  les  vers...  Ombres,  l'heure  de  la  justice  est  venue  !  Anathème  à 
l'incrédule,  anathème  au  pervers!  anathème  des  cieux,  anathème  de  la  terre!  que  les  dieux, 
que  la  terre  refusent  un  abri  à  son  ombre  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  aille  dans  les  lugubres 
cavernes  du  Tartare  !  que  son  cadavre  soit  traîné  aux  gémonies  !  que  par  tous  les  siècles 
son  nom  reste  un  titre  d'horreur,  de  perversité,  d'infamie,  et  qu'en  parlant  d'un  être  abo- 
.ninable,  les  mortels  disent  toujours  :  «  Il  a  le  cœur  d'un  Néron.  » 
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Toutes  les  ombres  répètent  en  chœur  :  Anathème  sur  Néron  !  Eperdu,  Néron  implore 
son  pardon  ;  il  essaie  de  les  toucher,  il  se  traine  à  leurs  genoux,  il  ne  demande  que  la  vie, 
mais  les  ombres  s'effacf-nt  devant  lui  ;  Octavie  elle-même,  linhocente  Octavie  recule 
d'effroi.  On  compte  dans  l'histoire  de  l'Empire  romain  peu  de  types  aussi  touchants  que 
celui  de  cette  malheureuse  princesse  qui,  selon  le  mot  de  Tacite,  avait  appris  dans  la 
tendreté  de  son  âge  à  voiler  sa  douleur,  sa  tendresse,  tous  les  sentiments  de  son  âme;  qui, 
négligée  par  son  époux,  rédute  à  n'avoir  du  mariage  que  les  ornements  de  la  matrone 
(iixoria  onuinenta).  se  vit  préférer  l'affranchie  Acte  ou  l'impudique  Poppée;  qui  supporta 
les  accusations  presque  avec  la  douceur  d'une  chrétienne  et  tomba  du  trône  au  milieu  des 
regrets  populaires. 

Le  tyran  cependant  s'épouvante,  il  s'évanouit  en  appelant  Phaon  qui  accourt  le  chercher 
et  le  rappelle  à  la  vie.  Sporus,  son  favori,  vient  au  même  instant  lui  annoncer  l'approche 
des  envoyés  du  Sénat;  Néron  ne  veut  pas  fuir,  il  ne  le  peut  pas;  la  terreur  l'a  brisé,  il 
n'espère  plus  rien,  il  comprend  qu'il  n'a  plus  qu'à  mourir;  mais  le  lâche  ne  veut  pas  souffrir, 
lui  qui  a  tant  tué,  craint  la  mort,  il  veut  pourtant  échapper  aux  tortures  des  vainqueur*, 
il  hésite,  il  tergiverse,  puis  détournant  les  yeux,  il  se  plonge  un  poignard  dans  la  gorge 
et  expire  en  répétant  le  fameux  vers  grec  : 

J'entends  au  loin  le  gilop  des  chevaux  qui  s'approche. 


(A  suivre.) 


Albert  Savine. 
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A  travi's  vau  e  pradeUo 

Blanquinello 
Di  perlo  que  l'aiibo  en  ploitr 
Escampo  sus  U  cour  oh, 

Lindo  e  molo, 
Que  duerbon  satin  sen  au  jour , 


A  travers  vallées  et  prairies  blan- 
ches des  perles  que  l'aube  en  pleurs 
répand  sur  les  corolles,  molles  et  bril- 
lantes, qui  ouvrent  leur  sein  au  jour. 


Uno  chato  alangourido, 

Reculido 
Dins  un  tendre  pensamen, 
Cuicnt  de  margaridefo 

Mignouneto 
Espasso  soun  languwien. 


Une  jeune  fille  alanguie,  absorbée 
dans  une  tendre  pensée,  en  cueillant 
des   marguerites    mignonnes,    amuse 


son  ennui 


I   L'Oracle  des  marguerites. 
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Soun  peu  en  blouco  daurado, 

Delièmado 
De  la  couifo  e  dôurihan. 
Sus  d'espalo  hlanco  e  gîeto, 

A  l'aureto 
Floto  TOUS  e  tremoulant. 


Ses  cheveux,  en  boucles  dorées, 
[ibres  de  la  coiffe  et  du  ruban,  sur 
ses  épaules  blanches  et  mates,  à  la 
brise,  flottent  tremblants  et  blonds. 


Soun  sen  retrais  dos  coiipello 

Redotweîlo  ; 
Sis  iuc,  dons  hrihant  safir  ; 
Si  houco,  dos  engrounsello 

RougineUo, 
Bêlant  Tamourous  désir. 


Son  sein  rappelle  deux  coupe»  ar- 
rondies; ses  yeux,  deux  brillants  sa- 
phirs; ses  lèvres,  deux  groseilles 
rouges,  appelant  le  désir  d'amour. 


De  si  petoun  nus  lipiado, 

Sus  la  prado, 
Laisson  de  traço  pas  mai 
Que  dôu  parpaioun  l'aleto 

IJbureto 
Quepoutouno  au  mes  de  mai. 


Les  empreintes  de  ses  petits  pieds 
nus,  sur  la  prairie,  ne  laissent  pas 
plus  de  trace  que  l'aile  du  papillon 
sur  les  fleurs  qu'il  caresse  au  mois  de 
mai. 


Se  languis  la  helb  fiho 

E  chauriho, 
Pèr  vèire  se  dôu  jouvcnt 
De  quau  espèro,  esmougudo, 

La  vengudo, 
Noun  ié  charrara  lou  vent. 


La  belle  fille  languit  et  fait  le  guet, 
pour  voir  si  du  jouvenceau  dont  elle 
attend,  émue,  l'arrivée,  le  vent  ne 
lui  parlera  pas. 


Aucèu,  que  travessas  l'aire 

De  tout  caire, 
Parlas-iè  de  soun  galant. 
L'avès  rèn  vist,  flamen  rose, 

Sus  lou  Rose, 
Descendre  dins  soun  chalant? 


Oiseaux,  qui  traverser  l'air  de 
toutes  parts,  parlez-lui  de  son  ga- 
lant. Ne  l'avez-vous  pas  vu,  roses 
flamants,  sur  le  Rhône,  dans  son 
chaland  descendre  ? 


Prado  deflour  esmautado. 

De  si  piado 
Avès  pas  garda  lou  bout? 
Vesès,  nivo  barrulaire, 

Loufringatre 
Dins  la  vau  s'envem  soûl? 


Prairies  émaillées  de  fleurs,  de  ses 
pas  n'avez-vous  pas  gardé  l'empreinte  ? 
Voyez-vous,  nuages  errants,  l'amou- 
reux s'en  venir    seul  dans  la   vallée  ? 
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La  cbato  se  descounsolo  : 

Li  courolo 
Di  margarido  diprat 
Uno  pèr  uno  despueio 

De  siftuio  : 
Aquelo  dis  :  —  Tamara! 


La  jeune  fiUc  se  désole  :  elle  dé- 
pouille, l'une  après  l'autre,  de  leurs 
feuilles,  les  corolles  des  marguerites 
des  prés  ;  celle-ci  lui  dit  :  —  11 
t'aimera  ! 


Uno  aiitro  ic  dis  :  —  Noun  t'amo'.. 

La  calamo 
De  la  vau  suhran  se  roiimp  : 
—  SU  crido  unj'ouvènt  tout  fiante, 

Si,  que  famd... 
E  vers  eh  lampo  promut. . . 


Une  autre  lui  dit  :  —  Il  ne  t'aime 
point!...  —  Le  calme  soudain  se 
rompt  dans  la  vallée  :  —  Si  !  s'écrie 
un  fringant  jouvenceau,  si,  si  je 
t'aime!...  Et  vers  elle,  prompt  il 
sélancc. 


Piéutes  plus,  gènto  aucelibo  ! 

Cbut,  abibo! 
Vounvouius plus,  tavan  rous.' 
Leissas-lci,  diits  sa  hrassado 

Ahrasado, 
Pantaia  que  soun  urous! 

LuciAN  Geofrov 


Ne  chantez  plus,  gentils  oiseaux! 
Chut,  abeilles  !  Ne  bourdonnez  plus, 
blondes  sésies!  Laissez-les,  dans  leur 
étreinte  ardente,  rêver  qu'ils  sont 
heureux! 


oW 
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La  maintenance  de  Languedoc,  plus  heureuse  que  la  Société  des  félibrcs  de  Paris,  a  eu 
sa  réunion  annuelle  honorée  de  la  présence  d'un  grand  poète  catalan,  pour  affirmer  une 
fois  de  plus  l'union  intime  et  indissoluble  des  deux  grandes  nations  latines.  Les  Langue- 
dociens, qui  avaient  retardé  la  tenue  de  leur  sesibo  afin  de  pouvoir  saluer,  à  son  retour  de 
la  capitale,  le  frozjdor  del  Moniserrat,  Don  Victor  Balaguer,  s'associèrent  de  sentiments 
à  leurs  confrères  de  Paris,  mais  ils  furent  moins  résignés. 

Grâce  aux  nombreuses  sollicitations  de  MM.  Roque-Ferrier  et  Pépratx,  la  ville  de 
Montpellier  a  eu  pour  hôte,  les  18  et  19  juillet,  le  prêtre-poète  de  Vich,  Mossen  Jacinto 
Verdaguer.il  est  aVrivéà  Montpellier  le  samedi  soir  17  et  a  été  reçu  à  la  gare  par  une  délé- 
gation de  la  maintenance,  M.  Camille  Laforgue  en  tète. 

Le  lendemain  matin  dimanche,  Verdaguer  célébrait  la  messe,  en  présence  de  nombreux 
félibres,  dans  l'église  de  Saint-Roch,  notre  glorieux  concitoyen. 
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LA     COUR. d'amour 


C'est  au  Mas-Je-Cotte,  belle  résidence  mise  gracieusement  à  la  disposition  des  poètes 
méridionaux  par  M.  Pier^  Martin,  qu'a  été  tenue  la  félibrée.  M""^  Westphal-Castclnau 
présidait  entourée  des  dames  de  la  cour.  L'abbé  Verdaguer  occupait  la  place  dhonncur. 
Parmi  les  félibres  présents,  citons  au  hasard  :  Justin  Pépratx,  le  traducteur  en  beaux  vers 
français  de  V Atlantide,  Pin  y  Sollcr,  Monné,  de  Margon,  le  peintre  Marsal,  Antonin  Glaize, 
Ernest  Hamelin,  Arnavielle,  etc.,  etc. 

Le  nouveau  syndic  de  la  maintenance,  M.  F.  Donnadieu,  de  Béziers,  dans^son  discours 
d'ouverture,  a  donné  un  brillant  aperçu  des  travaux  littéraires  d'une  illustre  amie  des 
félibres,  la  reine  Elisabeth  de  Roumanie,  et  a  ensuite,  aux  applaudissements  enthousiastes 
ie  l'assemblée,  présenté  Mossen  Verdaguer  dont  il  a  analysé  la  dernière  œuvre,  Caiiigo. 
\près  lui,  M.  Arnavielle,  qui  sait  si  bien  animer  les  réunions  de  la  maintenance,  a  donné 
lecture  du  rapport  du  concours  des  Jeux  floraux  qu'il  a  terminé  par  quatre  belles  strophes 
aux  Catalans  dont  voici  les  plus  remarquables  : 

O  fraires  Catalans,  l'alianç  )  jjrado, 
Se  quaucus  la  trahis,  sara  pas  Mount-Pelié 
E  se  (".elembravian  la  patrio  sacrado, 
Mou:.tnr:an  da;i  Peirou  lou  pu  haut  escalié. 

Aqiii,  la  grando  mar,  la  mar  qu;  S2  tourmento, 
Das  amours  countenguts  nous  bramo  la  vigou, 
Mentre  que  noste  cspèr  escalo,  escale,  aumento, 
Gue'.rant  nautres  Huén-Iiuèn  tuba  lou  Canigou  i  ! 

Il  appartenait  à  M.  Arnavielle  de  se  faire  l'interprète  chaleureux  des  sentiments  que  le 
Midi  de  la  France  ressent  pour  le  peuple  catalan  et  ses  poètes.  L'auteur  de  la  Ftbo  latiiio 
achève  de  traduire  V Atlauiidc  en  vers  languedociens,  et  l'on  peut  déjà  préjuger  parles 
fragments  publiés,  que  l'œuvre  tout  entière  trouvera  auprès  des  lettrés  un  succès  aussi 
heureux  queceux  obtenus  parMM. Pépratx  et  AlbertSavine  qui  a  fait  précéder  la  sienned'une 
étude  si  remarquable  sur  la  poésie  catalane.  On  a  ensuite  enten.lu  les  lauréats  présents  : 

Jean  Fournel  a  lu  ses  bons  sonnets  A  iiiouii  Estella;  Xavier  Peyre,  ancien  maire  de 
Bédarieux,  un  fragment  de  sa  touchante  élégie,  Marcello.  La  pièce  patriotique  de 
M.  Castelnau,  de  Cette  :  VAnnado,  a  été  chaleureusement  applaudie.  Après  avoir  été  fort 
écouté  dans  Pou  lastrc  dan  Miejjur,  M  Bastide-Tieulle,  maire  de  Cournonterral,  a  offert 
à  Verdaguer^  au  nom  de  sa  commune,  un  autographe  de  l'abbé  Favrc,  accompagné  d'un 
charmant  compliment  rimé. 

Martin,  de  Nîmes,  l'inimitable  joglar  du  Midi,  avec  lou  Lioun  aiiiourous,  et  Coste,  de 
Nissan,  avec  lou  Factotum  dal  curât  de  Capcstanr,  ont  fait  ploura  de  rire,  comme  toujours. 

Le  tour  du  héros  de  la  fête  est  arrivé;  Verdaguer  dit  une  ode  :  Barcelone  à  Montpellier. 
C'est  un  salut  adressé  par  Barcelone  à  Montpellier,  au  nom  des  souvenirs  qui  leur  sont 
communs  et  où  sont  mentionnés  les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  de  Jaime  le 
Conquistador. 

Cette  poésie  majestueuse,  dite  avec  cette  noble  simplicité  qui  accompagne  toujours  le 
poète  de  VAllantida,  a  été  écoutée  avec  un  silence  religieux,  et  quoique  une  partie  de 
l'auditoire  ne  fût  pas  familiarisée  avec  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite,  l'auteur  a 

I  o  frères  Catalans,  rallianca  juré,',  si  qucl^iu'.in  la  trahit,  ce  ne  sera  point  Montpellier.  Et  si  nous  oublions 
la  patrie  sacrée,  nous  monterions  du  Peyrou  le  plus  haut  gradin. 

Là,  la  grande  nier,  la  mer  qui  se  tourmente,  lics  amours  contenus  nous  crie  la  vigueur,  cependant  que  notre 
espoir  gravit,  gravit,  augmente,  cherchant  a  voir  au  loin  fumer  le  Cangou! 
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su  se  faire  comprendre  de  tous.  Auparavant  M.  Pépratx  avait  donné  la  traduction  de  ce 
beau  morceau,  que  nous  espérons  publier  procnainement  dans  la  Revue.  Verdaguer  a  été 
longuement  acclamé. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  faire  connaître  Tex^eliente 
décision  que  vient  de  prendre  li  maintenance  de  Languedoc.  La  ville  de  Valence  doit 
élever  dans  quelque  temps  une  statue  à  Jacques  le  Conquérant.  Lesfélibres  de  Montpellier 
inaugureront,  le  même  jour,  une  plaque  commémorative  à  l'endroit  oij  s'élevait  autrefois 
le  palais  qui  vit  naitre  ce  roi  célèbre  dont  l'histoire  a  été  écrite  par  notre  éminent  con-.- 
patriote,  le  baroa  de  Tourtoulon. 

Revenons  à  la  Cour  d'amour.  M.  Monné,  de  Marseille,  s'est  fait  longuement  applaudir 
dans  sa  Pluet'o  d'estello  et  dans  la  le:ture  d'un  fragment  de  sa  traduction,  en  prose  proven- 
çale, du  poème  de  V/Itlauiida.  M.  Cros  a  charmé  l'auditoire  en  interprétant  une  romance 
languedocienne,  accompagnée  par  le  compositeur  lui-même,  M.  Frauçois  Borne,  le  com- 
positeur montpelliérain  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

La  Cèrco  don  boiiiir,  de  M.  Glaize,  a  été  chanté  par  M.  Arnavielle  et  le  refrain  repris  en 
chœur  par  l'assemblée.  Le  comique  Martin  n'a  pas  voulu  quitter  la  séance  sans  rappeler  à 
tous  que  le  rire  est  l'arme  favorite  des  félibres,  et  il  nous  a  débité  la  fable  de  Bigot  :  lou 
Singe  e  Ion  Oii. 

Voici  le  palmarès  des  jeux  floraux  de  la  Cour  d'amour  de  1886  : 

Ramelets:  mm.  Paul  Gourdou,  de  Limoux;  Jean  Fournel,  de  Montpellier  ;  Xavier  Peyre, 
de  Bédarieux;  H.  Castelnau.  de  Cette;  Léon  Bertrand,  de  Béziers. 

Premiers  diplômes  d'honneur  :  MM.  G.  Coulazou,  de  Montpellier;  Bastide-Tieulle,  de 
Cournonterral  ;  Noucry,  chef  de  gare,  aux  Mayes  (Gard). 

Deuxièmes  diplômes  d'honneur  :  MM.  Louis  Nourrit,  de  Montpellier  ;  Isidore  Long,  de 
Manosque  (Basses- Alpes)  ;  Rogues,  de  Bibaute  (Aude)  ;  Louis  Pages,  de  Snint-Gervais 
(Hérault). 

Premières  mentions  d'honneur  :  MM.  Alponse  Aymet.  de  Carcassonne;  E.  Copy, 
d'Orange  (Vaucluse). 

Mentions  :  MM.  Joseph  Coulet  et  Joseph  David-Coste,  de  Cette  ;  B.  Cros,  de  Mont- 
pellier, Paul  Deleuze,  de  Pignan. 

LE   BANQUET 

Le  soir,  les  félibres  offraient  a  leur  hôte  illustre  un  grand  banquet.  Au  dessert,  le  secré- 
taire, M.  Roque-Ferrier,  a  donné  lecture  des  adhésions,  lettres  ou  télégrammes  qui  lui 
arrivaient  d'Espagne  et  de  tous  les  points  de  la  France. 

Voici  la  dépêche  des  félibres  d'Aix-en-Provence,  signée  par  M.  Hippolyte  Guillibert  : 

De  Sextius  lis  escoulan 
Saludon,  l'amo  entrefouhdo, 
Lou  pouèta  de  VAtlantido, 
Lou  grand  Oumèro  catalan  ! 

Celle  de  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  d'une  grande  cordialité,  a  été  très  goûtée. 

Dans  sa  lettre  d'excuse,  Mistral  s'exprimait  ainsi  : 

«  Vène  vous  dire  qu'aquesto  tes  nimai  aurai  pas  lou  i»lasé  d'estre  de  vosto  ftsto  per 
ounoura  la  vengudo  dis  ami  de  Catalougno  e  reçaupre  lou  grand  pouèto  de  VAtlauUda, 
lou  sant  felibre  de  Caiitgou. 

«Me  trobe  aqucste  estiéu  encadena  coume  jamai  au  lindau  de  ma  demoro.  Sian  à  l'aca- 
bado  dôu  Trésor  dôu  Felibrige  c  fau  se  desoungla  e  se  desparpela    pèr  faire  de  côpi   e 
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ressegre  d'esprobo.  De  mai  sian  en  trin  d'sstampa  moun  édicioun  Lemerre  e  jour  pèr  jour 
i'a  de  travai  preissant...  Mai  gramaci  toujour  pèr  voste  gènt  counvit.  Toucas  la  man  pèr 
iéu  i  brave  felibre  de  Lengadô,  que  me  languisse  de  revèire. 

E  z6u  sus  lou  Clapas 
Benedicioun  e  joio  e  pas  !  » 

M,  Louis  Cutchet,  syndic  de  la  maintenance  de  Catalogne,  écrit  ceci  :  «  Dieu  bénisse 
la  nouvelle  ère  fraternelle  célébrée  dans  l'antique  cité  mère  de  Montpellier,  toujours 
féconde  en  tant  d'illustres  enfants,  parmi  lesquels  un  des  plus  grand  rois  de  l'histoire. 
Salut  à  tous  !  » 

Les  patriotes  catalans  Albert  de  Quintana  et  Castelar,  qui  avaient  annoncé  leur  venue 
aux  fêtes  et  qui  au  dernier  moment  n'ont  pu  s'y  rendre,  chargent  M.  Roque-Ferrier  de 
boire  en  leur  nom  à  l'union  de  la  race  latine. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  de  l'Institut,  a  répondu  à  l'invitation  de  la  maintenance  en 
ces  termes  : 

«  Pôdi  pas;  plagnats-hie  e  balhats  un  soubeni,  lou  18,  au  praube  absent  que  pensara 
ben  à  bous  e  à  touts  lous  autres  amies.  Boun  pougnat  de  man  au  président,  au  secretàri, 
au  mèstre  Verdaguer,  enfin  à  touts  mous  frais.  » 

Au  nom  de  M.  de  Carbonnières,  vice-syndic  de  la  maintenance  d'Aquitaine,  M.  Eugène 
Coste,  ancien  maire  de  Nissan,  lit  une  poésie  qui  obtient  un  franc  succès. 

M.  Roque-Ferrier  reprend  la  lecture  des  lettres  et  télégrammes  d'excuses,  qui  sont  signés 
par  MM.  Henri  de  Bornier,  Ms^  Tolra  de  Bordas,  Théodore  Aubanel,  Roumanille,  Paladilhe, 
Paul  Mariéton,  le  colonel  Dumas,  Jean  Laurès,  Auguste  Marin,  Al.  Langlade,  Narcisse 
011er,  Léonce  Destremx,  Alban  Rosiger,  qui  envoie  à  M.  Roque-Ferrier  des  textes  du 
provençal  vaudois,  encore  aujourd'hui  parlé  dans  certains  villages  du  Wurtemberg  ;  Apostol 
Margarit,  un  Roumain  de  Macédoine,  qui  adresse  au  comité  du  centenaire  de  Favre  un 
travail  sur  les  Grecs,  les  Valaques  et  les  Albanais,  et  qui  se  réclame  de  sa  confraternité 
de  sang  latin  pour  faire  partie  de  la  fédération  littéraire;  Charles  d'Ille-Gantelme,  etc. 

La  lettre  de  Victor  Balaguer  est  accueillie  par  les  plus  chaleureux  applaudissements. 

M.  Donadieu  se  lève  après  cette  longue  série  de  lettres  et  boit  à  MM.  de  Bornier. 
Alecsandri  et  Bonaparte-Wyse. 

M.  Laforgue  boit  à  Verdaguer,  à  qui  l'on  fait  une  ovation.  Verdaguer  répond  :  «  Humil 
cigala  deCatalunya,  brinde  per  l'aliga  de  Prouvensa  y  sos  aligons  ;  brinde  per  Mistral  y 
tots  los  felibres  especialement  per  los  que  retllan  lo  bressol  de  nostre  gran  rey  Don  Jaume  ; 
que  Dèu  fassa  creixer  l'arbra  del  felibrige  fim  à  abrigar  lo  mon.  » 

M.  Pepraxt  lit  une  pièce  de  vers  catalans  «  à  la  gloire  de  l'éminent  poète  catalan 
Verdaguer  ». 

.  Le  docteur  Frédéric  Cazalis  brinde  à   l'Espagne  dont   le  représentant,    M.   Gabriel    de 
Bérenguié,  consul,  assiste  au  banquet. 

M.  de  Bérenguié  répond  par  un  toast  à  la  France. 

M.  Ernest  Hamelin  porte  la  santé  de  Gabriel  Azaïs,  qui  va  donner  un  nouveau  recueil 
de  vers  languedociens  à  la  poésie  méridionale. 

Appropriant  à  la  circonstance  le  triple  brinde  qu'il  avait  envoyé  aux  féiibrées  de  la 
Sainte-Estelle,  à  Gap,  Paris  et  Foix,  Arnavielle  a  dit  : 


Desbounde  lou  papo-manoli 
L'espèr  valent  se  i'abaris, 
Frais  !   la  Causo  à  plen  escandoli 
Das  Aups  d  Fouis  fai  taa>  d'oli, 
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A  tout  gagna,  même  Paris. 
Adounc,   sens  pou  e  sens  vergougno. 
Brinden  diiis  lou  parla  mairal 
Per  Lengadoc  embé  Gascougno, 

Per  Prouvenço  erabé  Catalougno, 

Per  Verdaguer  embé  Mistral:  i 

M.  Antonin  Glaize  boit  au  succès  toujours  grandissant  de  VAtljutidc. 

A  la  demande  générale,  Martin  dit  la  dernière  œuvrç  de  Bigot,  le  célèbre  fabuliste 
ni  mois  :  li  Feiioti  e  lou  Secret. 

M.  de  Castelnau,  de  Cette,  chante  une  gracieuse  romance:  Ion  Pa-cerouiiets. 

M.  de  Bérenguié  donne  des  détails  sur  une  colonie  de  Catalans  établie  en  Sardaigne. 

M.  Fournel,  le  plus  jeune  des  assistants,  boit  aux  jeunes  de  Catalogne;  M.  "eyre,  aux 
dames  de  la  Cour  d'amour;  M. Glaize,  aux  inspiratrices  des  félibres,  à  la  Zaïii  d'Aubanel  et 
à  la  Teldeio  d'Arnavielle.  M.  Justin  Pépratx  lit  une  poésie  de  M""=  Dolorès  Montserda,  de 
Macia,  sur  un  laurier  planté  par  Verdaguer. 

Le  peintre  Marsal  (qui  pendant  le  banquet  a  crayonné  un  portrait  très  réussi  de  l'auteur 
de  Caiiigoii),  chante  son  Salut  au  priut'ems  et  lis  Estelle,  d'Aubanel. 

M.  Peyre  interprète  une  chanson  bien  connue  à  Montpellier:  yt  l'oumbia  dau  bouscage. 
L'heure  de  se  séparer  vient  de  sonner.  Avant  de  lever  la  séance,  M.  Donnadieu  projwse, 
au  milieu  d'unanimes  applaudissements,  un  voyage  des  félibres,  en  mai  prochain,  à 
Barcelone. 

Verdaguer  répond  que  la  plus  généreuse  hospitalité  sera  donnée  aux  Languedociens  et 
aux  Provençaux  qui  ne  manqueront  pas  de  se  joindre  à  eux  et  remercie  lés  poètes  méri- 
dionaux de  leur  franche  cordialité. 

Verdaguer  est  une  fois  de  plus  acclamé. 

VERDAGUER     A     CELLE NEUVE 

Le  lendemain,  les  félibres  et  leurs  invites  se  sont  rendus  à  Celleneuve  pou"-  inaugurer 
l'épitaphe  de  l'abbé  Favre,  et  réédifier  une  vieille  inscription  latine  d'après  laquelle 
l'église  de  Celleneuve  aurait  été  bâtie  en  commémoration  d'une  bataille  gagnée  sur  les 
Sarrasins  entre  Celleneuve  et  juvignac. 

Dès  4  heures  et  demie,  M.  l'abbé  Avinens,  curé  de  Celleneuve  et  les  membres  du 
conseil  de  fabrique  attendaient  les  membres  du  comité  du  Centenaire,  M.  Camille  Laforgue, 
président,  en  tête,  sur  la  petite  place  située  devant  l'ancienne  perte  de  l'église  de  Sainte- 
Croix  de  Celleneuve,  en  face  du  presbytère  où  mourut  l'abbé  Favre,  en  17S3. 

Aussitôt  que  le  groupe  des  félibres  est  signalé,  M.  le  curé  s'avance  au-devant  d'eux  et 
adresse  à  M.  Camille  Laforgue  une  allocution  que  son  étendue  seule  nous  interdit  de 
reproduire  en  entier  : 

«  Monsieur  le  Président.  L'œuvre  que  vous  avez  dirigée  avec  tant  d'intelligence  et  de 
dévouement  a  obtenu  des  succès  qui  ont  dépassé  toutes  les  espérances. 

«  L'immense  concours  des  populations  accourues  à  Montpellier  pour  y  célébrer  les  fêtes 
du  centenaire  de  l'abbé  Favre,  les  témoignages  de  sympathie  que  vous  avez  reçus  dans  ces 
circonstances  solennelles  ont  été  pour  vous  un  dédommagement  et  un  encouragement. 

«  Aussi  avez-vous  résolu  de  continuer  votre  œuvre  en  érigeant  un  buste  à  Tabbé  Favre 

1  Que  l'amphore  déverse!  L'espjir  vailUnt  s  y  nourrit.  Frères!  la  Cause,  à  mesure  pleine,  uei  AIpesàHoix, 
fait  tache  d'huile,  elle  a  tout  gagné,  même  Paris. 

Ainsi  donc,  sans  peur  et  sans  honte,  briniom  dans  le  parler  maternel  pour  Languedoc  av.c  Gascogne,  pou' 
Provence  avec  Catalogne,  pour  Verdaguer  avec  Mistral 
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sur  la  place  de  Casteliiaii-Ie-Lez,  l'une  de  ses  premières  paroisses,  et  vous  avez  trouve  là 
de  la  part  de  la  municipalité  do  ce  village  et  de  la  population  tout  entière  un  accueil  des 
plus  sympathiques  et  des  plus  chaleureux. 

«  Vous  avez  néanmoins  jugé  que  votre  œuvre  restait  encore  inachevée,  et  c'est  avec 
un  inexprimable  bonheur  et  une  légitime  fierté  que  je  vous  vois,  Messieurs,  venir  déposer 
aujourd'hui  un  suprême  hommage  sur  la  tombe  de  mon  illustre  prédécesseur,  et  consacrer 
une  fois  de  plus  par  ce  nouveau  monument  un  souvenir  qui  est  destiné  à  se  perpétuer  à 
travers  les  âges. 

«  Pour  réaliser  toutes  ces  choses,  il  fallait  un  dévoûment  véritable  et  persévérant,  un 
dévoûment  dégagé  de  toute  pensée  d'égoïsme,  un  dévoûment  désintéressé  jusqu'au  sacri- 
fice, comme  je  le  disais  encore  ce  matin  à  l'un  des  vôtres,  dont  le  zèle  m'a  profondément 
ému  et  singulièrement  touché. 

«  Votre  dévoûment,  Monsieur  le  Président  et  Messieurs,  votre  dévoûment  a  pour  moi, 
prêtre,  un  caractère  précieux.  11  a  été  persévérant  et  courageux  jusqu'au  bout,  il  n'a  reculé 
devant  aucune  opposition,  devant  aucune  fatigue  ;  il  a  voulu  honorer  le  talent  et  la  science, 
même  dans  la  personne  d'un  prêtre.  Soyez-en  une  seconde  fois  remerciés.  » 

M.  Avinens  termine  heureusement  ces  paroles  par  une  citation  provençale,  dans  laquelle 
Roumanille  a  judicieusement  apprécié  la  vie,  le  caractère  et  les  poésies  du  populaire  prieur. 

M.  Camille  Laforgue  remercie  M.  Avinens. 

On  entre  alors  dans  l'église  qui  débordait  de  monde  avant  l'heure  delà  cérémonie.  Dès 
que  les  félibres  ont  occupé  leâ  places  qui  leur  étaient  réservées,  M.  l'abbé  Henry,  aumônier 
du  grand  Lycée  de  Montpellier,  qui  représentait  Sa  Grandeur  Ms''  de  Cabrières,  évêquc 
de  cette  ville,  a  fait  savoir  en  quelque  mots  le  but  delà  cérémonie  et  a  donné  lecture  dt- 
l'inscription  latine  du  marbre  funéraire.  On  a  lu  également  une  pièce  de  vers  latins,  célé- 
brant l'abbé  Favre  comme  prêtre  et  poète,  de  M,  le  chanoine  Emile  Savy,  de  Forcalquier, 
le  doyen  des  félibres,  et  la  deuxième  inscription  de  la  plaque  funéraire,  cette  dernière  en 
languedocien  de  Montpellier,  que  nous  donnons  ici  : 

Tout  lou  tems  qu'ai  viscut  en  aqueste  terrai re 

Ai  sousfat  dins  soun  dou,  dedins  soun  michant  sort, 

Paire,  maire,  nebout,  sorre  e  cougnada  e  fraire  : 

Ai  ensegnat  sa  via  à  l'enfant  dau  pescaire, 

Dau  bouirac,  dau  merchand,  dau  pastre  e  dau  lauraire. 

Ai  fach  rire  sa  bouca  à  l'oura  dau  desaire, 

E  davans  m'adralhà  vers  lou  céleste  port, 

Vers  lou  lum  que  jamai  counouguet  d'amouss.iire_ 

Prègue  lou  soubeirar»  e  juste  counsoulaire 

De  garda  soulament  memôria  de  ma  mort  '. 

Comme  on  le  voit,  c'est  l'abbé  Favre  lui-même  qui  s'adresse  à  ceux  qui  passent  devant 
les  lieux  où  il  repose  et  leur  fait  connaitre  les  actes  principaux  de  sa  vie. 

Cette  épitaphe  a  été  composée  par  M.  Roque-Ferrier,  l'éminent  secrétaire  de  la  mainte- 
nance de  Languedoc.  L'abbé  Verdaguer,  revêtu  des  habits  de  chœur,  procède  à  la 
bénédiction  des  deux  inscriptions,  de  divers  rameaux  de  laurier  coupés  sur  la  tombe 
de  Virgile,  par  les  soins  de  M.  le  docteur  Galluci,  consul  général  de  Roumanie  à  Naples,  et 
du  premier  exemplaire  d'un  ouvrage  contenant  la  traduction  en  cetif  sept  idiomes  de 
V Eloge  de  VOccitanie,  écrit  par  Florian  et  légèrement  modifié  en  1820  par  le  poète 
Fortuné  Pin,  oncle  du  sympathique  félibre  Léon  de  Berluc-Pérussis.  C'est  pour  marquer 
les  sentiments'de  fraternité  latine  qui  constituent,  comme  le  dit  le  Messager  du  Midi. 
«  le  fond  et  la  raison  d'être  du  félibrige  »,  que  le  bureau  de  la  maintenance  de  Languedoc, 
celui  du  Centenaire  de  Favre,  MM.  de  Berluc-Pérussis  et  Roque-Ferrier  ont  fait  traduire 
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cette  belle  page  de  Florian  dans  une  grande  partie  des  idiomes  du  midi  de  la  France  et 
du  monde  latin. 

Lorsque  la  traduction  de  l'éloge  de  l'Occitanie  en  cent  sept  langues  fut  entreprise,  le 
bureau  du  centenaire  décida  que  le  premier  exemplaire  de  ce  travail  serait  déposé  dans  le 
marbre  funéraire  de  Favre  avec  quelques  rameaux  de  laurier  coupés  sur  la  tombe  de  Virgile. 

Ce  qui  a  été  fait  immédiatement  après  la  bénédiction  desdits  objets. 

Après  ceux  qui  ont  été  enfermés  dans  le  marbre  funéraire  de  Favre,  le  premier  rameau 
restant  a  été  destiné  à  M.  Verdaguer,  le  second,  à  M.  le  vicomte  de  Bornier  ;  le  troisième, 
à  M.  Justin  Pépratx;  le  quatrième,  à  M.  Laforgue;  le  cinquième,  à  M.  Donnadieu  ;  le 
sixième,  à  M.  de  Berluc-Pcrussis;  le  septième,  à  M.  Roque-Ferrier. 

M.  Pépratx  a  dit  ensuite  au  nom  de  l'auteur,  l'éminent  poète  montpelliérain,  M.  Henri 
de  Bornier,  la  belle  pièce  suivante,  composée  pour  la  circonstance  : 


«  Inscrivez  mon  nom  sur  ma  tombe 
«  Dans  l'humble  église  que  j'aimai; 
«  Sur  le  toit  \-ienne  une  colombe 
«  Se  poser  au  soleil  de  mai  ; 

«  Si  vous  voulez  être  prodigues 
«  D'honneurs  selon  moi  peu  communs, 
«  Allez  chanter  par  nos  garrigues 
«  Les  fleurs  aux  sauvsges  parfuis  : 

'■  Sur  ma  tombe  demain  muette 

«  Semez-les  et  les  y  laissez  ; 

«  Cela  suffit  pour  un  poète, 

«  Pour  un  prêtre  aussi,  c'est  assez  I  » 

A'nsl.  —  j'en  trouverais  la  preuve 
Dans  sa  vie  et  ses  vers,  je  crois,  — 
Le  bon  prieur  de  Celleneuve 
Nous  a   parlé  plus  d'une  fois  ; 

Bon,  il  l'était,  avec  délice. 

Avec  joie  et  naïveté, 

Et  le  rire  de  sa  malice 

N'est  que  l'éclair  de  sa  bonté  ; 

C'est  qu'il  savait,   poète  et  prêtre. 
Qjie  pour  le  triste  cœur  humain 
Le  meilleur   remède  peut-être. 
Dieu  le  mit  sur  notre  chemin  : 

Que,  dans  nos  deuils  et  nos  alarmes, 
Tour  à  tour  à  l'homme  s'offrit 


La  bonté  qui  comprend  les  larmes 
Oj  la  galté  qui  les  tarit  ! 

Oublier  les  maux  de  la  vie, 

Pour  une  heure  au  moins  ne  pas  voir 

L'orgueil,  l'ûmbition,  l'envie, 

Les  haines  et  le  désespoir  : 

De  nos  ennuis  et  de  nos  fièvres 
Distraire  l'esprit  fatigué, 
Effacer  un  pli  de  nos  lèvres... 
C'est  pour  cela  qu'il  était  gai  ! 

C'est  pour  cela,  sans  être  amêre. 
Que  sa  fantaisie,  un  beau  jour. 
Parodia  le  vieil  Homère 
Qjji  sourit  de  l'excellent  tour  : 

Gaîté  vive,  bonté  profonde . 
Pour  les  grands  quelquefois  moqueur 
Il  était  doux  au  pauvre  monde  : 
Voilà  son  génie  et  son  cœur. 

Une  double  part  fut  donnée 
A  ce  cœur  jamais  attiédi  : 
Ta  grâce,  ô  Méditerranée, 
Ta  flamme,  soleil  du  .Midi. 

Et  cette  âme  de  Dieu  choisie 
A  reçu  ce  double   paiement  : 
La  gloire  d  ms  la  poésie 
Et  ia  mort  dans  le  aévoùment  ! 


M.  l'abbe  Paul  Henry  a  pris  la  parole  pour  faire  ressortir  le  dernier  hommage  que  l'on 
'endait  à  Favre  dans  l'église  où  reposent  ses  dépouilles.  Les  rameaux  de  Virgile  et  la 
signification  symbolique  qu'ils  ont  dans  la  maintenance  de  Languedoc  l'ont  naturellement 
conduit  à  parler  de  Charlemagne,  à  qui  l'inscription,  relevée  par  les  soins  des  félibres, 
fait  honneur  de  la  fondation  de  l'église  de  Celleneuve,  quoique  l'histoire  méridionale  laisse 
supposer,  avec  plus  de  raison,  que  la  bataille  de  Juvignac,  en  mémoire  de  laquelle  elle 
aur.iitete  bâtie,  a  été  gagnée  par  Charles-Martel,  à  l'époque  ou  le  maire  du  palais  d'Aus- 
trasie  fit  le  siège  de  Béziers,  de  iMaguclone  et  de  Nimes.  M.  Henry  a  caractérisé  en  quel- 
ques mots  très  heureux  cette  période  héroïque  du  monde  latin,  aiors  que  presque  toutes 
les  "populations  qui  appartiennent  à  notre  race  étaient  réunies  sous  le  sceptre  ou  plutôt 
sous  l'épée  du  grand  empereur  carolingien. 
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Revenant  ensuite  au  Centenaire,  et  s'adressant  à  l'abbé  Verdaguer,  M.  Henry  a  dit  ave< 
une  éloquence  qui  a  produit  la  plus  profonde  impression  : 

«  Pour  vous,  Monsieur  et  très  illustre  Confrère,  permettez-moi  de  vous  remercier  au 
nom  de  tous  de  la  part  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à  ces  fêtes  par  lesquelles  s'achève 
et  se  couronne,  aujourd'hui,  le  Centenaire  de  Tabbé  Favre. 

«  Plus  heureux  que  lui,  vous  jouissez  de  la  gloire  dont  il  ne  devait  être  entouré  qu'a- 
près sa  mort  ;  et,  encore  que  votre  modestie  ne  veuille  point  l'admettre,  des  triomphes 
plus  grands  et  plus  beaux  consacreront  votre  renommée. 

«  Un  jour  viendra  (et  nous  espérons  que  ce  sera  le  plus  tard  possible,  parce  qu'il  est 
des  hommages  qui  ne  peuvent  guère  s'adresser  qu'à  une  tombe),  un  jour  viendra,  dis-je, 
où  l'Espagne  et  la  Catalogne,  fières  à  juste  titre  de  votre  génie  et  de  vos  œuvres,  célébreront 
à  l'envi,  dans  des  fêtes  nationales,  le  nom  de  Verdaguer. 

«  Nos  neveux  se  souviendront  alors  que  vous  n'hésitâtes  point  à  franchir  les  monts 
pour  honorer  la  mémoire  de  notre  abbé  Favre.  —  Heureux  de  s'associer  à  l'enthousiasme  de 
vos  compatriotes,  ils  iront,  à  leur  tour,  payer  à  la  mémoire  du  grand  poète  de  la  Catalogne 
le  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration  de  la  Provence  et  du  Languedoc: 

«  Au  reste,  iVlonsieur  l'abbé,  vous  nous  appartenez.  Catalogne  et  Provence  sont  sœui s. 
Nos  cœurs  battent  à  l'unisson  ;  nous  parlons  presque  la  même  langue;  et  l'impression  que 
vous  devez  emporter  de  votre  visite  à  IVlontpellier,  puis  à  Celleneuve,  c'est  que,  entre 
vous  et  nous,  il  n'y  a  vraiment  plus  de  Pyrénées!  » 

M.  Verdaguer,  ému  plus  qu'on  ne  saurait  dire  de  l'hommage  qui  était  ainsi  rendu  à  sa 
patrie  tout  autant  qu'à  sa  personne,  se  lève  et  serre  silencieusement  les  mains  de  M.  Henry, 
11  clôture  ensuite  la  cérémonie  par  la  lecture  de  ces  vers  où  sont  indirectement  rappelés 
l'acte  de  dévoûment  qui  fut  la  cause  déterminante  de  la  mort  de  Favre  : 

O  poeta  y  germa  meu, 
I^uig,  Iluny  de  l'humar.a  es;oria, 
Tu   cantas  aprop  de  Deu, 
Hes  que  jo  puga  en  la  gloria 
Cantar  un  dia  aprop  teu!  1 

La  foule  s'écoule  vivement  impressionnée  pour  se  diriger  vers  la  campagne  que 
M"'o  Portai  avait  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  du  président  de  la  maintenance  et 
du  président  du  Centenaire.  Les  félibres  et  leurs  invités  entrent  alors  dans  la  sacristie  de 
l'église  pour  signer  l'acte  de  cession  des  deux  plaques  dont  l'inauguration  venait  d'être 
terminée. 

M.  Laforgue,  s'expriniant  en  languedo:ien,  adresse  les  paroles  suivantes  aux  personnes 
qui  l'entouraient  : 

«  Nous  clôturons  aujourd'hui  le  premier  Centenaire  de  la  mort  de  Favre  qui  fut  à  la  fois 
le  poète  que  vous  connaissez  et  le  prieur  de  l'église  dans  laquelle  nous  venons  de  placer 
con  marbre  funéraire. 

«  La  même  fête  se  renouvellera  sans  aucun  doute  dans  cent  ans,  et  comme  aujourd'hui, 
le  vieux  parler  de  nos  pères,  ce  languedocien  qui  est  inséparable  de  l'histoire,  des  traditions 
et  de  la  vie  même  du  Languedoc,  fournira  encore  des  poètes  à  la  seconde  fête  séculaire  du 
poète  que  nous  avons  voulu  honorer. 

\<  Cet  idiome  trop  souvent  méprisé,  ce  langage  dont  les  sceptiques  annoncent  la  tin 


1   o  poeie.  o  mon  frère,  puisque  loin  d:  la  9;Dric  humaine  tu  chintes  prjs  de  Dieu,  prie  pour  que  je  puisse 
dans  la  gloire  chanter  un  jour  prés  de  toi  ! 
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inévitable  et  prochaine,  se  maintiendra,  —  nous  en  avons  la  salutaire  espérance,  —  malgré 
les  prédictions  de  décadence  et  de  mort,  tant  que  le  monde  sera  monde,  tant  que  le  Lan- 
guedoc sera  le  Languedoc  ! 

«  Nos  petits-enfants  continueront  à  l'aimer,  et  je  ne  m'avancerai  pas  trop  en  disant  que 
vous  aurez  largement  contribué  à  assurer  sa  vitalité,  sa  puissance  et  ses  succès. 

«  La  langue  que  Verdaguer  et  Mistral  ont  parlée,  trouvera  toujours  des  bouches 
humaines  pour  la  parler,  des  populations  pour  la  défendre,  des  poètes  pour  la  chanter, 
des  savants  pour  en  étudier  les  règles  et  les  lois. 

«  Je  vous  remercie,  Messieurs  et  chers  Amis,  de  votre  concours  incessant  et  dévoué,  de 
la  volonté  persévérante  et  résolue  que  vous  avez  toujours  montrée  dans  l'accomplissement 
du  mandat  que  vous  acceptâtes  avec  la  seule  préoccupation  de  rendre  le  Centenaire  digne 
de  la  grande  figure  populaire  qui  nous  est  chère  à  tant  de  titres. 

«  Grâce  à  une  infatigable  énergie,  vous  avez  eu  raison  des  difficultés  qui  venaient  à 
tout  propos  mettre  à  l'épreuve  votre  patience  et  votre  résolution. 

«  Nous  avons  réussi,  parce  que  vous  avez  voulu  réussir,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
la  vérité  du  proverbe  :  Le  mot  impossible  ii est  pas  français  ! 

«  Le  premier  Centenaire  de  la  mort  de  Favre  est  aujourd'hui  terminé!  » 

Dix  minutes  après  la  félibrée  s'ouvrait  sous  les  ombrages  de  la  campagne  de  M™»  Portai 
qui,  avec  l'obligeance  la  plus  courtoise,  avait  bien  voulu  prêter  territoire  aux  félibres. 
M.  Donnadieu  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  et  annonce  que  la  dernière  séance 
littéraire  du  Centenaire  va  s'ouvrir.  Au  moment  même  où  il  allait  donner  la  parole  à 
Martin,  on  lui  remet  une  lettre  et  une  poésie  languedocienne  de  M.  Léonce  Destremx, 
ancien  député  du  Gard,  ancien  président  de  la  Cigale,  de  Paris.  L'éloge  de  l'inimitable 
diseur  nîmoisy  est  fait  de  main  de  maître,  et  il  est  chaleureusement  approuvé  à  chaque 
vers,  à  chacune  des  réflexions  tour  à  tour  ingénieuses  et  fortes  que  Martin  interprète  de 
la  voie  et  du  geste.  M.  Xavier  Peyre  lui  succède,  et  adresse  au  grand  poète  catalan  Verda- 
guer une  improvisation  poétique  longuement  applaudie. 

A  cet  hommage  ingénieux  et  facile,  M  Bastide-Tieulle  en  ajoute  un  autre,  et  M.  Coste. 
de  Nissan,  ne  peut  résister  à  la  prière  unanime  de  ses  auditeurs.  Il  dit  avec  une  verve  et 
un  succès  qui  ne  se  démentent  pas  une  minute,  la  seconde  partie  dw  Factotum  del  curât 
de  Capestany.  M.  Pépratx,  qui  venait  de  composer  une  fable  catalane  intitulée  :  La  caritat 
per  Pamor  de  Déu,  en  fait  chaleureusement  applaudir  la  poésie  chaude  et  sereine. 

M.  Arnavielle,  l'instigateur  du  Centenaire,  lit  quelques  vers  de  la  pièce  l'Obro  dal  priu 
de  Célo-nobo,  œuvre  qui  avait  obtenu  la  veille  aux  jeux  floraux  le  premier  r^/H^W.  Martin, 
de  Nîmes,  redit  la  fable  :  U  Feno  e  li  Secret^  qui  fait  rire  à  gorge  déplovée  les  braves 
villageois  de  Celleneuve. 

Avant  de  terminer  cette  dernière  sesibo  intime  on  ne  peut  plus  champêtre  et  populaire, 
car  l'auditoire  était  presque  exclusivement  composé  des  habitants  du  lieu,  un  groupe  de 
personnessedirige  vers  l'endroit  où  avait  pris  place  M.  Laforgue,  et  dépose  devant  lui  une 
statuette  artistique  que  ses  collègues  avaient  décidé  de  lui  offrir,  en  souvenir  de  la  fête 
de  Favre  et  de  la  présidence  des  travaux  littéraires  et  artistiques  du  Centenaire. 

En  présentant  cet  objet  d'art  à  M.  Laforgue,  le  jeune  Jacques  Arnavielle,  fils  du  félibre. 
prononce  les  vers  suivants,  qui  résument  l'esprit  de  la  fête  de  Favre  et  le  sentiment  à  la 
fois  méridional  et  latin  dont  elle  s'inspira  constamment  : 


De  Favre,  graça  à  tus,  ffstejerem  la  joia 
Ç  mounterem  l'image  c  lauserem  lous  cantj. 
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Au  tems  que  l'aubrariè  fai  verdejà  sa  fiolha, 

Prouvençaus  e  Gascous,  Niçards  e  Catalans, 

Roumans  de  Roumania  à  parlura  galoia, 

Felibres  e  Latins,  ensemble  triounfants, 

De  la  gaietat  franca  en  enaussat  la  voia, 

De  l'espéra  coumuna  afourtit  la  beloia. 

Nostes  pichots  nebouts  t'ou  rendran  dins  cent  ans! 

Ainsi  s'est  terminé,  devant  un  auditoire  tel  que  l'aimait  loii  priéu  de  Cella-nova,  le 
Centenaire  de  Favre.  Les  petits-fils  de  ceux  qu'il  avait  égayés,  tout  en  les  menant  dans  le 
chemin  du  bien,  ont  pu  applaudir  à  son  triomphe. 

—  Le  journal  l'Eclair,  de  Montpellier,  publiait,  dans  son  numéro  du  4  août  la  lettre 
suivante  : 

«  Celleneuve.  —  Messe  pour  l'abbé  Favre.  —  Dimanche  a  été  célébrée  dans  notre 
paroisse,  devant  une  très  nombreuse  assistance,  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de 
l'abbé  Favre.  M.  le  curé  Avinens  officiait.  Après  la  messe,  l'absoute  a  été  donnée  devant 
le  marbre  funéraire  élevé  par  les  soins  du  comité  du  Centenaire.  Pendant  la  cérémonie, 
M.  Amalou,  le  pianiste  si  distingué  de  Montpellier,  a  exécuté  six  morceaux  de  musique. 
Le  premier  est  de  M.  Couture,  l'un  des  meilleurs  compositeurs  du  Canada.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  l'éloge  du  talent  de  M.  G.  Couture,  bien  connu  en  Angleterre;  disons  seule- 
ment que  sa  pièce,  qui  porte  le  titre  de  Provence,  est  dédiée  à  M.  de  Berluc-Pérussis  et 
que  les  paroles  sont  de  M.  Fréchette,  le  poète-député  canadien  à  qui  l'Académie  française 
décernait,  il  y  a  deux  ans,  un  de  ses  premiers  prix  de  poésie.  Les  cinq  autres  morceaux, 
dont  tout  le  monde  a  apprécié  la  facture  harmonieuse  et  facile,  sont  de  M.  Louis  Mangeot, 
un  musicien  des  plus  distingués  du  Midi.  » 

Dès  son  retour  à  Barcelone,  le  grand  poète  de  la  Catalogne  a  adressé  au  syndic  de  la 
maintenance  de  Languedoc,  M.  F.  Donnadieu,  une  lettre  dans  laquelle  il  remercie  tous  les 
felibres  du  chaleureux  accueil  qu'il  a  reçu  à  Montpellier  et  où  il  fait  part  des  regrets 
éprouvés  par  son  ami  Jacques  Collel  et  les  autres  poètes  catalans,  empêchés  au  dernier 
moment  de  l'accompagner,  au  récit  des  ovations  dont  il  a  été  l'objet. 

«  L'œuvre  du  Félibrige  est  grande,  dit  Verdaguer  en  terminant  sa  lettre,  faisons  tous 
qu'il  déploie  ses  ailes!...  » 

Que  ces  paroles  soient  un  puissant  encouragement  pour  tous  ceux  qui  travaillent  au 
relèvement  du  Midi.  Jean  Fournel. 


VICTOR    DE    L  A  P  R  A  D  H    HT    LA    P  R  O  \  H  \  C  V;  2  "g 


VICTOR  DH  LAPRADE  HT  LA  PROVENCE 

Je  me  représente  volontiers  son  œuvré  poétique 
comme  le  Panthéon  de  Rome,  fermée  à  tou«  les  bruits 
du  monde,  ouverte  au  seul  azur  du  ciel. 

Beau  vase  athénien  f^ein  des  fleuri  du  Calvaire. 

a-t-il  dit  de  hii-même.  C'est  bien  un  temple  baptisé 
que  cette  œuvre  du  pur  idéal  où  Paycbé  coudoiera  le-; 
Poèmes  rvangiliques.  où  les  PoéiritS  civiques  succéde- 
ront aux  Symphonies.  Ce  qui!  y  manque,  c'est  le  réel 
dans  le  rêve,  l'humanité  dans  la  grandeur  '. 

P.  Marihtos. 

Ces  lignes  nous  paraissent  caractériser  avec  justesse  le  talent  de  Victor  de 
Laprade.le  grand  poète  à  la  fois  lyonnais  et  provençal  à  qui  M.  James  Condamin. 
dont  le  nom  n'est  pas  ignoré  des  lecteurs  de  la  Revue,  a  consacré  tout  un 
gros  volume  *. 

Dès  les  premières  pages  et  avant  les  dernières,  nous  trouvons  deux  charmants 
dessins.  Le  premier  représente  la  maison  natale  du  poète,  le  second  son  cabinet 
de  travail.  Par  le  choix  du  sujet,  comme  par  leur  place  dans  le  livre,  ils  marquent 
le  commencement  et  la  fin  d'une  des  plus  belles  existences  littéraires  de  ce  siècle. 

V.  de  Laprade  est  né  à  Montbrison,  ville  ancienne,  mais  sans  caractère  et 
presque  sans  histoire,  et  il  est  devenu  citoyen  de  Lyon,  la  ville  embrumée. 
liltima  Tbule  du  félibrige.  Mais  comme  on  a  pu  le  voir  par  sa  lettre  à  Elzéar  Pin. 
publiée  dans  le  numéro  du  15  mai  delà  Rroue  fêlibrêennc,  le  soleil  du  Midi  a 
doré  d'un  rayon  de  santé,  de  bonheur  et  de  poésie  ses  années  d'adolescence,  et 
comme  on  le  verra  par  les  lettres  reproduites  à  la  fm  de  cet  article,  et  dont  l'une, 
inachevée,  semble  tracée  d'une  main  défaillante,  il  accepta  de  Mistral  une  sorte 
de  touchante  consécration  poétique 

V.  de  Laprade,  après  avoir  essayé  de  la  médecine,  où  son  père  eut  voulu  le 
voir  s'engager,  se  rendit  à  Aix  pour  y  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit. 
M.  Condamin  nous  le  montre  à  cette  époque  sous  un  aspect  bien  inattendu  pour 
ceux  qui  n'ont  connu  V.  de  Laprade  que  par  ses  œuvres.  Voici  par  exemple  ce 
qu'il  nous  apprend  sur  le  futur  auteur  de  Piiv/.v  .• 


1  Josépbin    Soulary  et    la    Pléiade  lyonnaise.   Pari-;.  .Marpon   et  Flammarion,    1884.  seconde  édition. 

2  La  ri:  elles  Œuvres  de  l'.  de  Lafrj.ie.  par  James  Condamin.  docteur  en  théologie  et  docteur  es 
lettres,  avec  une  lettre  de  Françoi?  Coppee.  Lyon.  Vitte  et  Perrussel.  1S86.  1  vol.  grand  in-S»  de 
50Û  pages,  avec  portrait  de  V.  de  Laprade  et  quatre  gravure»,  dont  deux  hors  texte. 
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«  Il  était  passe  maître  lorsqu'il  s'agissait  de  prendre  part  à  toutes  les  espiè- 
gleries d'étudiants.  Un  soir,  c'est  une  sérénade  formidable  qu'il  donne  à  la  tète 
de  deux  cents  jeunes  gens  armés  de  mirlitons  aux  paisibles  habitants  de  la  bonne 
ville  d'Aix.  Le  lendemain,  c'est  une  complainte  qu'il  compose  sur  1'  «  horrible 
attentat  de  Fieschi  >*  et  qui  se  termine  par  ce  couplet  aussi  boutlbn  que  prophé- 
tique : 

Qui  qu'a  fait  cette  poésie  ? 

C'est  un  jeune  homme  bien  pensant 

Qui  désirant  ardemment 

Kntrer  à  l'Académie, 

A  dédié  ces  vers-ci . 

A  Monsieur  E.  Dupaty. 

«  On  sait  en  effet,  que  V.  de  Laprade  succéda  à  l'Académie  à  A.  de  Musset, qui 
lui-même  y  avait  remplacé  M.  Dupaty.   » 

On  connaitra  bien  d'autres  traits  de  cette  humeur  bouffonne  et  de  cet  esprit 
gaulois  qu'il  tenait  de  son  père,  quand  on  lira  sa  correspondance  et  ses  conver- 
sations avec  Chenavard  ;  l'on  verra  que  s'il  a  dédaigné  de  cultiver  le  mot  pour 
rire,  comme  le  lui  reprochait  Sainte-Beuve,  et  s  il  n'a  pas  donné  à  ses  ouvrages 
ce  genre  d'intérêt,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  fût  par  manque  de  cette  sorte 
d'esprit.  Selon  la  fine  et  juste  remarque  de  M.  Condamin.  «  il  avait  l'âme  trop 
aristocratique  pour  être  moqueur  ».  Mais  n'insistons  pas  plus  que  son  biographe 
sur  ce  côté  naturel,  mais  contenu  du  caractère  de  V.  de  Laprade.  et  bornons-nous 
à  dire  que  jamais  le  poète,  même  dans  ses  moments  les  plus  bru\-ants  d'expansion 
juvénile,  ne  dépassa  les  bornes  d'une  saine  et  ho-nnéte  gaîté. 

Venu  à  Aix  pour  suivre  les  cours  de  droit,  il  les  suivit  régulièrement,  mais 
sans  le  moindre  intérêt.  Il  eut  volontiers  chanté  comme  un  des  personnages  de 
J.  V.  von  ScheflFel  : 

Droit  romain,  quand  je  pense  à  tci, 

Tu  me  pèses  sur  le  cœur  comme  un  cauchemar. 

Sur  l'estomac  comme  une  meule... 

Serons-nous  toujours  condamnés 

A  ronger  l'os  énorme 

Que  les  Romains  nous  ont  jeté  comme  relief 

De  leur  festin  ? 

Ce  dégoût  pour  le  droit,  il  le  garda  toute  sa  vie.  car  devenu  licencié,  inscrit  au 
tableau  des  avocats,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  d'Aix  :  «  Vous  avez  l'air  de 
croire  que  je  fais  un  cas  quelconque  des  Instiiutes  et  des  Codes  civils.  Vous  me 
dites  qu'il  pourrait  bien  se  faire  que  je  ne  fusse  pas  très  éloigné  d'être  voisin  d'un 
état  qui  pourrait  bien,  par  hasard,  ressembler  en  quelque  chose  à  celui  de  quel- 
qu'un qui  ne  professerait  pas  précisément  une  grande  admiration  pour  l'œuvre  du 
Conseil  d'État.  Hé  morbleu  !  rendez-moi  cette  justice,  je  la  méprise,  je  l'abhorre.  » 
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C'est  plus  qu'une  boutade  chez  un  homme  dont  la  vie  fut  à  toiis  les  points  de  vue 
un  modèle  d'honnêteté  et  de  délicatesse 

Il  suivit  donc  les  cours  de  droit  avec  l'exactitude  nécessaire  pour  passer  les 
examens,  ce  qui  lui  laissait  assez  de  loisirs.  11  en  consacrait  une  partie  à  des 
excursions  dans  la  campagne  :  dés  cette  époque  l'amant  de  la  nature  et  des 
hauteurs  se  révélait  en  lui  par  de  fréquentes  visites  à-  la  montagne  de  Sainte- 
Victoire,  que  M.  Biré  nous  décrit  comme  une  masse  rocheuse  sans  végétation, 
mais  très  belle  de  lignes  et  de  forme,  qui  domine  la  plaine.  Cependant  il  ne  se 
laissait  pas  absorber  par  la  vague  rêverie  au  centre  d'un  large  horizon  :  il 
formait,  complétait  ou  dominait  un  petit  cercle  d'amis  dont  la  plupart  ont  laissé 
une  trace  brillante  dans  la  littérature  lyonnaise,  ou  parmi  les  lettrés  d'Aix,  et 
qui  ont  presque  tous  dédaigné  de  se  faire  un  nom  plus  étendu.  Tous  ces  amis 
étaient  des  égaux,  des  frères,  dont  il  sollicitait  les  conseils  et  même  la  collabo- 
ration :  plus  tard  il  écrivait  à  l'un  d'eux,  Barthélémy  Tisseur,  ce  plaisant  appel  ; 
«  Envo}  ez-moi  votre  dernier  mot  sur  le  premier  livre  (de  Psyché)  ;  il  se  compose, 
il  y  a  urgence,  j'attendrai  votre  lettre  pour  faire  tirer.  Je  vous  supplie,  par  tous 
nos  dieux,  de  m'envoyer  quelques  bons  vers.  C'est  le  grand  moment  du  coup  de 
feu;  la  patrie  est  en  danger  :  chaud!  chaud!  »  Et  Barthélémy  Tisseur  lui" 
expédiait  aussitôt  des  rimes  et  des  hémistiches  de  lui  et  de  son  frère. 

L'un  de  ces  amis  de  jeunesse  était  un  Polonais  amené  à  Aix  par  l'exode  de  183 1 . 
Instruit  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe  comme  le  sont  beaucoup  de  ses 
compatriotes,  il  fit  connaître  à  V.  de  Laprade  l'Allemagne  par  Goethe  et  Schiller, 
la  Pologne  par  Mickiewicz  et  Krasinski,  et  le  fortifia  dans  cet  ardent  amour  de 
la  liberté,  cette  haine  de  l'oppression  autocratique  et  religieuse  qui  lui  étaient 
naturels,  et  devaient  lui  faire  sacrifier  un  jour  une  situation  honorable  autant  que 
nécessaire.  Comment  n'eùt-il  pas  provoqué  en  1861  sa  révocation,  après  avoir 
vu  dans  le  Midi,  en  1831,  les  exilés  arriver  à  pied  de  Varsovie,  et  avec  le  subskie 
de  un  franc  cinquante  centimes  que  leur  donnait  la  France,  vivre,  refaire  leurs 
études,  et  prendre  place  parmi  nos  ingéjiieurs  et  nos  médecins,  comn^e  nous 
en  avons  connu  un  grand  nombre. 

V.  de  Laprade  quitta  enfin  le  Midi,  et  ce  ne  fut  pas  sans  de  touchants  regrets," 
qu'il  a  souvent  exprimés  dans  des  lettres  aux  amis  restés  ou  fixés  au  pays -du 
soldl,  à  Elzéar  Pin,  à  F.  Guillibert.  On^  en  trouvera  de  longs  et- intéressants 
extraits  dans  le  livre  de  M.  Condamin.  C'est  dans  les  journaux  du  Midi  qu'il" 
avait  publié  ses  premiers  essais  poétiques:  nous  en  trouvons  dans  la  Revue  apte-' 
sienne,  depuis  1832  jusqu'en  1836,  et  nous  y  remarquons  un  Adieu  à  la  Provence: 
témoignagne  de  sympathie  qu'il  devait  renouveler  en  18^9,- avec  plus  de  solen- 
nité, comme  pour  faire  voir  qu'entre  ces  deux  époques  si  remphes  d'événements, 
son  cœur  était  resté  fidèle  à  la  patrie  de  sa  jeunesse.  C'est  de  cette  dernière  pièce 
que  nous  tirons  les  belles  strophes  qui  suivent  : 
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Puisque  assis  au  foyer  de  tes  chaudes  collines, 
J'en  ai  bu  les  parfums  dans  l'or  de  ton  soleil, 
Puisque  tes  pins  touchés  par  les  brises  marines, 
Bercent  si  doucement  mon  rêve  ou  mon  sommeil  ; 


Puisqu'en  me  réchauffant,  comme  eût  fait  une  mère, 
A  ton  hôte  engourdi  tu  rends  force  et  gaîté, 
Je  dois,  en  mes  adieux,  selon  le  vieil  Homère, 
Payer  d'une  chanson   ton  hospitalité. 

Tes  coteaux  verdoyants  sous  le  myrte  et  l'acanthe. 
Pareils  aux  coteaux  grecs  en  ont  reçu  les  noms  ; 
Kt  tes  rochers  de  marbre  à  la  cime  éclatante 
Semblent  faits  pour  porter  aussi  des  Parthénons. 

Sous  ton  ciel,  qui  des  mers  enflamme  l'étendue, 
D'Athène  à  Sunium  on  croit  errer  encor; 
La  Muse  ionienne  est  chez  toi  descendue;" 
Elle  vient  m'y  parler  devant  les  Iles  d'Or. 


En  tes  fleurs,  ô  Provence,  en  tés  fils  que  J'embrasse, 
En  tes  mille  vaisseaux  voguant  vers  l'avenir, 
En  tes  flots,  en  tes  monts   dentelés  avec  grâce, 
A  l'heure  des  adieux,  laisse-moi  te  bénir. 

Chez  toi,  sur  ces  sommets  qui  surplombent  la  grève, 
Où  le  myrte  jaillit  du  rocher  qui  se  fend, 
Je  veux  dresser  ma  tente...  au  moins  j'en  fais  le  rêve, 
Car  j'y  devins  poète  et  presque  ton  enfant. 

Nous  trouvons  encore  de  ses  vers  dans  le  Mémorial  d'Aix,  de  1837  à  1842,  et 
l'une  des  pièces  publiées  dans  ce  recueil  est  devenue  classique,  c'est  la  zMort  d'un 
chêne.  C'est  encore  à  Aix  qu'il  fait  imprimer  en  1848  son  premier  ouvrage  en 
prose,  Du  sentiment  de  la  nature  dans  la  poésie  d'Homère. 

Depuis  cette  époque  V.  de  Laprade  n'appartient  plus  au  Midi  :  la  foi,  l'inspi- 
ration et  la  philosophie  l'ont  entraîné  tour  à  tour  sur  les  pas  de  Psyché,  d'Hermia, 
de  Madeleine.  Le  désir  de  vivre  au  sein  de  sa  famille,  toujours  si  vif  chez  le 
futur  auteur  du  Livre  d'un  père,  l'a  fixé  à  Lyon  et  ne  lui  laisse  de  loisir  que  pour 
de  rares  et  courtes  apparitions  à  Paris,  et  un  voyage  en  Italie. 

C'est  surtout  cette  partie  de  la  vie  de  V.  de  Laprade  qu'il  est  intéressant  pour 
le  grand  public  de  suivre  dans  le  livre  de  M.  Condamin.  Une  profusion  de  docu- 
ments, profusion  bien  ordonnée,  une  grande  abondance  d'extraits,  mais  pleine 
de  goût,  et  qui  forme  une  véritable  anthologie  de  l'œuvre  du  poète,  nous  font 
pénétrer  à  la  fois  dans  une  belle  famille,  dans  un  noble  cœur  et  un  grand  talent. 
M  Condamin  est  resté  l'ami  de  la  famille,  et  il  est  prêtre.  A  toutes  ces  conditions, 
qui  semblent  défavorables  pour  une  biographie  impartiale,  nous  devons  précisé- 
ment un  livre  définitif  sur  notre  poète.  Les  relations  avec  la  famille  lui  ont  ouvert 
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des  sources  d'information  qui  nous  font  connaître  non  seulement  V.  de  Laprade, 
mais  encore  ses  amis,  ses  adversaires.  Son  caractère  de  prêtre  et  sa  science  théo- 
logique lui  ont  imposé  une  sévérité  qui  nous  garantit  la  justice  dans  l'ensemble  ; 
il  condamne  nettement  dans  les  Poèmes  civiques  «  des  œuvres  qui  perdront  de 
jour  en  jour  de  leur  valeur  en  perdant  peu  à  peu  de  l'intérêt  des  choses  du 
moment  ».  Il  trouve  dans  Tribuns  et  Courtisans  «  des  peintures  excessives,  qui, 
pour  servir  par  instants  à  décharger  le  trop-plein  des  tristesses  ou  des  indignations 
qui  s'accumulent  dans  l'àme  du  poète,  ne  cadraient  pas  assez  avec  son  tempéra- 
ment d'artiste  ».  Peut-on  dire  avec  plus  de  finesse  que  si,  chez  V.  de  Laprade. 
l'indignation  a  fait  un  vers,  elle  n'a  pas  pu  faire  un  poème? 

Nous  voici  arrivé,  avec  le  livre  de  M.  Condamin,  à  la  fin  de  la  vie  de 
V.  de  Laprade.  Dans  un  chapitre  intitulé  ks  Dernières  Années,  nous  voyons  la 
première  patrie  de  sa  jeunesse  reparaître,  occuper  une  grande  place  dans  sa 
pensée  et  dans  son  œuvre. 

En  1874,  à  l'occasion  des  fêtes  du  cinquième  centenaire  de  Pétrarque. 
M.  de  Berluc-Pérussis  avait  fondé  à  Aix-en-Provence  une  Académie  du  Sonnet. 
«  Les  membres  de  cette  nouvelle  société  savante,  nous  dit  M.  Condamin,  avant 
créé  une  revue,  VAlmanach  du  Sonnet,  pour  servir  d'organe  à  leurs  délibérations 
et  de  recueil  à  leurs  travaux,  se  reportèrent  d'instinct  vers  M.  de  Laprade  et  le 
prièrent  d'accepter  une  place  au  milieu  d'eux.  Quelques  lettres  furent  échangées  à 
ce  propos  entre  M.  de  Berluc-Pérussis  et  le  poète.  »  Et  M.  Condamin  cite  de  longs 
fragments  de  ces  lettres,  pour  montrer,  dit-il,  la  vieille  et  durable  affection  de 
V.  de  Laprade  pour  la  Provence.  Dans  l'un  d'eux,  le  poète,  avec  cette  délicatesse 
et  ce  sentiment  exquis  de  la  valeur  des  autres,  qui  était  un  trait  de  son  caractère, 
se  demande  pourquoi  le  nom  de  J.  Soulary  n'est  pas  venu  tout  naturellement 
à  la  pensée  des  fondateurs  d'une  Académie  du  Sonnet,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Pétrarque. 

Dans  ces  mêmes  lettres,  V.  de  Laprade  dit  combien  il  serait  heureux  d'obtenir 
dans  une  des  feuilles  du  pays  où  il  a  fait  ses  premiers  vers,  quelques  lignes  sur  ses 
ouvrages.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  de  notre  perspicacité  pour  voir  dans 
ces  lignes  une  marque  d'intérêt,  et  non  un  besoin  de  réclame  de  la  part  du 
poète. 

V.  de  Laprade  est  mort  :  M.  Condamin  nous  raconte  ses  derniers  moments 
dans  un  langage  ému,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  partager  l'émotion  qu'il  éprouve, 
quand  on  songe  que  cette  vie  n'eut  pas  une  faiblesse,  pas  une  tache,  que  cette 
œuvre  ne  contient  pas  un  vers  que  la  morale  doive  effacer.  V.  de  Laprade  a  été 
attaqué,  discuté,  nié,  persécuté,  mais  on  n'a  pas  pu  le  calomnier,  et  s'il  a  eu 
des  adversaires,  il  n'a  eu  que  des  ennemis  méprisables. 

Parmi  les  amis  qu'il  comptait  en  Provence,  on  ne  s'étonnera  pas  de  trouver 
Mistral  et  Roumanille.  V.  de  Laprade  vit  son  talent  et  son  caractère  consacrés 
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par  ces  deux  illustres  Provençaux  ;jious  lui  laisserons  la  parole  avec  deux  lettres 
que  nous  communique  M.  Roumanille,  où  l'auteur  de  Psvcbc  raconte  au  père  du 
félibrige  en  quelle  circonstance  et  avec  quelle  joie  il  reçut  leur  témoignage  de 
fraternité.  Victor  Descreux. 


I.yon,    16  avril  1876. 

Cher  Poète, 

J'ai  reçu  les  hclo  d'or,  et  je  les  ai  lues  avec  autant  de  sympathie  que  d'admi- 
ration. Vous  êtes  de  grands,  de  vrais  poètes,  vous  autres  félibres,  autrement 
vrais,  vivants,  sincères  et  profonds  que  tous  les  parnassiens  du  Parnasse,  engeance 
qui  me  porte  considérablement  sur  les  nerfs,  comme  tout  ce  qui  est  faux.  Je  veux 
écrire  à  Mistral,  Je  ne  lui  ai  pas  assez  dit  combien  je  l'admire  ;  j'ai  de  plus  à  le 
remercier  de  sa  belle  et  très  noble  pièce  sur  Lamartine  vieux,  malade,  ruiné, 
injurié;  elle  est  splendide,  et  dit,  dans  sa  concision,  tout  ce  qu'il  fallait  dire... 

Lyon,  le'juin  1877. 

Mon  cher  Poète, 

Je  suis  en  ce  moment  trop  soulïrant  pour  écrire  à  notre  cher  président  Mistral 
une  belle  lettre  officielle  en  remercîment  de  ce  diplôme  de  fclibre  que  je  suis  très 
fier  de  recevoir.  C'est  M.  de  Berlue  qui  me  l'a  apporté  sans  que  j'aie  pu  le  voir 
et  lui  dire  combien  j'étais  flatté  de  ce  bon  souvenir  de  mes  amis  de  Provence.  Je 
m'adresse  vite  à  vous,  cher  Chancelier,  car  c'est  bien  votre  nom  que  je  déchiffre 
sur  ce  diplôme.  Dans  tous  les  cas  vous  êtes  mon  plus  ancien  et  meilleur  ami 
parmi  les  félibres,  vous  êtes  le  vrai  père  et' créateur  du  félibrige;  c'est  donc  à 
vous  que  reviennent  mes  actions  de  grâces.  Je  commencerai  mes  remerciments 
par  un  acte  de  vanité,  en  vous  disant  que  je  méritais  d'être  inscrit  parmi  les 
vôtres  par  ma  vive  et  sincère  admiration  pour  toutes  les  belles  œuvres  des  félibres 
modernes,  et  par  ma  filiale  affection  et  reconnaissance  pour  votre  pays.  C'est  en 
Provence  que  je  suis  revenu  à  la  vie  et  né  à  la  poésie,  et  je  suis  convaincu  que 
si  j'étais  resté  dans  mes  brouillards  lyonnais,  je  ne  serais  jamais  devenu  ni  un 
homme,  ni  un  poète;  Cela  eût  peut-être  mieux  valu,  car  j'étais  alors  un  brave 
enfant,  et  je  serais  allé  tout  droit  en  Paradis,  mais  il  ne  faut  pas  médire  de  la.  vie 
et  de  sa  poésie,  puisque  Dieu  a  voulu  me  les  donner.  .11  faut  rea..remercier,  lui  et 
cette  noble  Pi-ovence  qu'il  a  faite  pour  être  le  nid  des  poètes.  Donnez-moi  vite 
l'adresse  directe  de  Mistral.  Je  vais  faire  encadrer  ce  diplôrne  :  c'est  un  vrai  petit 
chef-d'œuvre  de  dessin  élégant  et  gracieux.  Je  le  mettrai  au  plus  bel  endroit  de 
mon  petit  manoir  forézien,  afin  que  mes  compatriotes  jouissent  avec  moi  de  ce 
titre  de  gloire  pour'notre  humble  et  cher  pays 

je  vais  faire  des  efforts  pour  me  transporter  à  Paris  ;  il  me  tarde  d'y  voir 
Pontmartin;  nous  nous  sommes  manques  à  Lyon,  comme  il  l'a  si  spirituellement 
raconté  dans  la  Galette. 

Adieu,  cher  Confrère  et  Ami.  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

V.  DE  Laprade, 
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Les  Jeux  floMux  de  Barcelone  ont  été  célébrés  le  premier  dimanche  de  mai, 
sous  la  présidence  de  M.  Valenti  Almirall,  qui  publiait  le  jour  même  son 
important  ouvrage  sur  le  Catalanisme. 

Lai  fleur  naturelle  a  échu  à  M.  Francisco  Bartrina,  frère  du  poète  Joaquim 
Maria  Bartrina,  pour  une  pièce  :  Anniversaire.  Suivant  l'usage,  le  poète  lauréat 
a  choisi  la  reine  de  la  fête. 

Les  accessits  ont  été  décernés  à  M.  Castelnau,  félibre  cettois,  et  à  M'"«  Penya 
de  Amer,  pour  leurs  poésies  :  Apres  la  meissoun  et  Sempie  ah  tu. 

L'églantine  d'or  a  échu  à  M.  Thos,  pour  sa  chanson  :  Visca  la  Ganiveta  ;  les 
accessits  à  MM.  Casas  y  Amigo  et  à  un  pseudonyme  qui  pourrait  bien  cacher 
M.  Marti  y  Folguera. 

La  pensée  n'a  pas  été  décernée.  Les  accessits  ont  échu  au  peintre-poéte  Apelés 
Mestres  et  à  M.  Agullo. 

M.  Ribot  a  obtenu  le  prix  offert  par  l'évéque  de  Barcelone  à  la  meilleure  poésie 
sur  la  translation  des  reliques  de  sainte  Eulalie,  patronne  de  la  ville. 

M.  Riera  y  Bertran  a  reçu  le  prix  de  l'.Association  catalaniste  d'excursion 
scientifiques  et  M.  Lluis  B.  Nadal.  celui  du  Centre  catalan. 

On  a  récompensé  parle  prix  de  la  Commission  du  mémoire  au  roi.  un  travail 
en  prose  de  M.  Coroleu  sur  la  cause  du  catalanisme. 

M.  Vilanova.  avec  trois  monologues,  a  reçu  le  prix  offert  par  le  banquier  Pau, 
de  Paris. 

On  s'accorde  à  juger  la  valeur  littéraire  dei  compositions  présentées  au 
concours,  médiocre  contre  l'usage  Néanmoins,  la  fête  a  eu  un  sympathique  écho 
dans  tous  les  cœurs.  11  faut  attribuer  sans  doute  ses  faibles  résultats  littéraires 
aux  émotions  politiques  et  aux  soucis  économiques  provoqués  par  la  crise  indus- 
trielle et  les  craintes  éveillées  par  les  projets  de  traités  de  commerce. 


A  Orange.  —  Les  28  et  29  août  derniers,  une  belle  soirée  théâtrale  a  été 
offerte  par  la  ville  d'Orange  dans  son  antique  théâtre  romain. 

Des  artistes  de  Paris  étaient  accourus  :  M"«  Caristie  Martel,  de  l'Odéon, 
MM.  Coquelin,  Silvain,  de  la  Comédie-Française,  etc. 

Le  programme  se  composait  des  Précieuses  ridicules,  d'un  monologue  récité  par 
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M.  Coquelin  et  surtout  de  l'Empereur  d'Arles,  le  beau  drame  idéaliste  d'Alexis 
Mouzin,  d'Avignon,  un  débutant  qui  est  un  grand  poète. 

Après  les  nombreux  comptes  rendus  de  la  presse  nous  ne  referons  pas  l'analyse 
de  la  pièce,  bien  connue  de  tous  à  cette  heure.  Au  point  de  vue  philosophique, 
c'est  l'idéal  grec  transmis  à  la  Gaule  à  travers  la  tyrannie  des  Césars  romains. 

Source  de  toute  intelligence. 
Le  peuple  est  condamné  qui  t'a  connue  en  vain  ; 
Chez  des  peuples  nouveaux  répands  l'esprit  divin, 

Et  qu'ils  soient  grands  pour  ta  vengeance  ! 

L'idée  est  peut-être  un  peu  subtile  pour  être  scénique,  mais  le  penseur  y  a 
trouvé  un  éclatant  triomphe  et  le  poète  une  majestueuse  inspiration. 

Le  cadre  naturel  formé  par  les  murs  du  vieux  théâtre  d'Orange  se  prétait 
admirablement  à  l'illusion  de  ces  scènes  romaines. 

Lors  de  l'embrasement  général  qui  a  suivi  la  représentation,  le  coup  d'œil  était 
vraiment  féerique.  On  a  pu  raisonnablement  se  demander  le  lendemain  si  l'on 
n'avait  pas  été  la  veille  le  jouet  de  quelque  beau  songe...  et  encore  l'imagination 
enfante-t-elie  souvent  de  semblables  merveilles? 

Mistral  et  son  ami  Daudet  étaient  là.  Aubanel  aussi,  bien  heureux.  De  nom- 
breux félibres  applaudissaient  à  tout  rompre.  Le  jeune  sculpteur  Stecchi  rêvait  à 
sa  statue  de  Mireille  devant  la  belle  Minervine,  Caristie  Martel  ! 

Paris  n'aura  jamais  de  solennités  aussi  grandioses  et  aussi  émouvantes. 

Plus  de  dix  mille  personnes  venues  des  quatre  coins  du  Midi  se  pressaient  dans 
le  vieux  monument. 

Comme  les  grands  vers  de  Mouzin  chantaient  juste  sous  le  ciel  de  cette  belle 
nuit  de  Provence  î  J.  G. 

11  est  question  du  transfert,  a  Marseille  des  Facultés  d'Aix,  en  même  temps  que 
du  retrait  des  grands  ateliers  du  chemin  de  fer  d'Arles.  Ces  deux  propositions, 
récemment  agitées,  préoccupent  vivement  l'opinion.  Leur  mise  à  exécution  serait 
désastreuse  pour  la  prospérité  de  l'une  et  l'autre  des  vieilles  cités  provençales. 
Une  délégation  des  industriels  aixois  a  été  solliciter  à  Paris  le  maintien  des 
Facultés,  mais  le  conseil  municipal  de  Marseille  tient  bon,  et  il  a  voté  dernièrement 
à  J.' unanimité,  avec  une  somme  de  cent  trente-cinq  mille  francs,  le  transfert  des 
Facultés  d'Aix,  s<la  création  d'un  grand  centre  universitaire  à  Marseille  intéressant 
non  seulement  notre  ville  et  la  région,  mais  devant  servir  à  l'expansion  de 
notre  influence  sur  tout  le  monde  méditerranéen  y. 

La  question  est  grave,  en  elïet,  et  nous  allons  voir  tomber  au  rang  "des  villes 
mortes  les  deux  antiques  capitales.  Arles  surtout,  qui  redeviendra,  non  sans  plaisir 
pour  les  poètes,  ce  l;eu  infiniment  mélancolique  où  Chateaubriand  désira  mourir. 
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Au  Conseil  général  dks  Basses-Alpes.  —  M.  de  Caumont  n'a  cessé,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  de  s'attrister  devant  l'indifférence  et  parfois  l'hostilité  des  corps 
élus,  à  l'endroit  des  laborieuses  Sociétés  savantes  de  la  province.  Les  mêmes 
conseils  généraux  ou  municipaux  qui  prodiguent  des  centaines  de  mille  francs 
pour  la  construction  de  routes  électorales  ou  d'écoles  sans  élèves,  refusent  la 
plus  misérable  obole  aux  associations  vouées  à  l'étude  de  l'histoire  nationale. 
C'est  que  ces  associations  vivent  en  dehors  et  au-dessus  des  querelles  politiques, 
et  n'apportent  aucun  appoint,  le  jour  du  vote,  aux  candidats  rouges  ou  blancs. 
A  quoi  bon  subventionner  ces  œuvres  inutiles,  et  dont  la  seule  visée  est  d'en- 
seigner au  peuple  sa  propre  histoire?  .. 

Nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  ces  réflexions,  en  lisant,  dans  le  compte 
rendu  de  la  deuxième  session  du  conseil  général  des  Basses- Alpes,  l'incroyable 
et  stupéfiant  débat  que  voici  : 

Après  avoir  affecté  une  somme  de  irenie-sepi  mille  francs,  restée  disponible,  au 
chemin  numéro  14,  qui  va  du  village  de  Sigonce  (350  âmes),  au  village  de 
Montlaux  (480  âmes),  le  conseil  est  saisi  d'une  demande  présentée  par  le  prési- 
dent de  la  Société  scientifique  et  littéraire  du  département,  aux  fins  d'obtenir 
une  allocation  de  cent  cinquante  francs,  qui  permette  à  cette  société  de  publier 
dans  son  Bulletin  d'importants  documents  historiques  sur  les  Basses-Alpes, 
récemment  découverts. 

La  Commission  des  vœux,  considérant  les  charges  si  lourdes  qui  pèsent  sur 
nos  classes  agricoles,  se  voit  dans  la  nécessité  de  proposer  de  rejeter  ou  tout  au 
moins  d'ajourner  l'allocation  demandée. 

M.  Odon  Garcin  «  trouve  sévères  les  conclusions  de  la  Commission,  et  prie  le 
conseil  de  témoigner  son  intérêt  à  la  Société  littéraire  des  Basses-Alpes,  en  lui 
accordant  une  subvention  que  l'on  pourrait,  par  exemple,  fixer  à  cent  francs  >v 

M.  Richaud,  rapporteur,  assure  que  »<  cette  Société  a  les  sympathies  de  tout 
le  monde  »,  mais  les  finances  départementales  ne  permettent  pas  de  lui  accorder 
une  indemnité. 

M.  Louis  Proal  appuie  l'amendement  Garcin. 

M.  Andrieux,  député,  président  du  conseil  général  :  %<  Le  Conseil  a  encourage 
par  un  vote  de  fonds />/?«/^ma-5  Sociétés  étrangères  au  département.  11  serait  au  moins 
équitable  qu'il  encourageât  également  une  société  composée  d'enfants  du  pays,  et 
dont  personne  ne  saurait  songer  à  contester  l'utilité  générale.  » 

M.  Richaud  prend  une  troisième  fois  la  parole,  pour  maintenir  absolument  les 
conclusions  de  la  commission.  Les  membres  de  la  Société  étant  «  des  personnes 
aisées  pour  la  plupart  »,  elle  peut  se  suffire  a  elle-même. 

Le  conseil  vote  les  cent  francs  proposés  par  M.  Odon  Garcin. 
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Il  est  fort  heureux,  ""pour  le  chemin  numc'ro  14,  que  notre  ami  Gagnaud  ne  soit 
pas  conseiller  général  des  Basses-Alpes.  Gageons  que,  par  voie  d'amendement 
humouristique.  il  eût  proposé  de  partairer  au  marc  le  franc,  entre  la  Société 
littéraire  (308  âmes)  et  ki  commune  de  Sigonce  (350  âmes^,  les  trente-sept  mille 
francs  qui  ont  été  adjugés  en  entier  au  chemin  de  Sigonce. 

Plaisanterie  à  part,  il  est  navrant  de  constater  ce  dédain  des  politiciens  pour 
les  intérêts  intellectuels  et  moraux  des  populations.  Comment  le  patriotisme  ne 
s'éteindrait-il  pas  chez  le  peuple,  tandis  qu'on  lui  enseigne  le  mépris  ou  l'oubli 
de  tous  les  souvenirs  qui  pourraient  le  fortifier?  Un  jour  viendra  où  l'homme, 
détaché  de  son  village  et  indifférent  à  la  patrie  visible,  sera  plus  indifférent  encore 
à  la  patrie  politique.  Ce  sera  le  fruit  inévitable  d'un  régime  administratif  exclusi- 
vement limité  aux  questions  d'existence  matérielle,  et  qui  méconnait  les  intérêts 
sociaux. 

Une  nouvelle  qui  intéressera  non  seulement  les  lecteurs  de  la  Revue  f cl ihrècnnc . 
mais  encore  les  folkloristes  de  tous  les  pays  est  celle  de  la  prochaine  publication 
des  Chants  populaires  du  Lyonnais  et  des  provinces  circonvoisines.  Ce  travail 
a  été  fait  par  un  lettré  doublé  d'un  artiste  et  hautement  apprécié  par  V Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  de  Lyon,  qui  vient  de  décerner  à  l'auteur, 
M.  Félix  Laurent-RoUandez,  la  première  de  ses  récompenses.  C'est  une  oeuvre 
a  la  fois  considérable  et  complète,  qui  a  d'avance  sa  place  marquée  dans 
la  bibliothèque  des  érudits  comme  sur  la  table  des  salons.  Nous  y  reviendrons 
d'ailleurs  dès  qu'elle  aura  paru. 

M.J.-B.Gaut,  félibre  majorai,  bibliothécaire  de  la  Méjanes,  à  Aix-en-Provence, 
vient  d'être  nommé  officier  d'académie.  M.  Paul  Mariéton,  directeur  de  la  Revue 
fclibrcenne,  a  été  nommé,  le  mois  dernier,  commandeur  de  l'ordre  espagnol 
d'Isabelle-la-Catholique. 

C>^  Le  9  septembre  a  eu  lieu  à  Ganagobie  (Basses-Alpes)  une  grande  félibrée 
ou  plus  de  quatre-vingts  félibres  ont  assisté.  Nous  y  reviendrons. 


Le   Directcur-Gcraiit,  P.    .WARIETO.S. 


IMTR.    PITRAT    AINE,    4,    ROE    GENTIL. 


THÉODORE  AUBANEL 


Quel  coup  j'ai  reçu  au  cœur  en  apprenant,  le  jour  des  funérailles, 
cette  mort  d'Aubanel  qui  met  la  Poésie  et  la  Provence  en  deuil  ! 

Je  l'avais  vu,  au  mois  de  février,  presque  joyeux,  et  tout  remis  d'une 
attaque  de  paralysie  qui  l'avait  terrassé.  Mais  l'effroi  de  succomber  au  retour 
de  son  mal  hantait  visiblement  ce  cerveau  de  poète,  déjà  obsédé  par 
des  précédents  de  famille.  Et  depuis  lors,  le  pauvre  ami  me  suppliait  de 
«  revenir  aux  bords  du  Rhône,  fêter  son  rajeunissement». 

Hélas  !  il  n'y  est  point  revenu,  sous  ses  mûriers  de  la  Barthelasse,  dans 
ces  claies  de  roseaux  murmurants  où  nous  chantions  au  bord  du  fleuve, 
à  l'heure  où  les  mille  clochers  du  gothique  Avignon  qu'il  aimait  —  «  font 
des  dentelles  dans  les  étoiles  ». 

11  était  dit  que  nous  ne  nous  verrions  plus.  Comme  j'arrivais  à  Avi- 
gnon, il  y  a  quinze  jours  à  peine,  espérant  le  surprendre,  son  intime  com- 
pagnon Félix  Gras  m'apprit  avec  tristesse  qu'il  fuyait  maintenant  la  ville 
adorée,  demandant  l'oubli  de  sa  pensée  ardente  aux  distractions  forcées, 
aux  courses  imprévues.  Mais  il  était  marqué  au  front,  et  pour  le  frapper,  la 
mort  devait  choisir.la  sombre  veille  du  Jour  des  Trépassés,  —  tandis  que 
sa  chère  île  de  la  Barthelasse  était  soudain  ravagée  par  le  Rhône... 

Nous  ne  l'aurons  plus  parmi  nous,  le  poète  de  la  Grenade  enir ouverte, 
des  FiHes  d'Avignon  et  du  Pain  du  péché!  Et  voilà  que  partout  on  invoque 
son  nom  comme  un  symbole  de  génie,  de  nouveauté  et  de  puissance  !... 
C'est  que  le  grand  félibre  ne  cherchait  pas  la  gloire  :  il  ne  vécut  que  pour 
la  Beauté.  Enfermé  dans  son  Avignon,  devant  l'horizon  de  sa  Provence,  il 
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écrivait  ses  vers  à  l'ombre,  reprochant  aux  meilleurs  compagnons  de 
son  art  et  de  sa  jeunesse,  les  témoignages  mêmes  de  leur  enthousiasme. 
Sous  cette  discrétion  unique,  il  avait  pourtant,  comme  son  cher  ami 
Daudet,  une  de  ces  natures  exquises  et  fines  de  dilettanti  passionnés. 
Et  il  n'était  pas  seulement  cet  artisan  de  l'art  plastique,  qu'on  nous  repré- 
sente. Le  beau  est  partout  comme  Dieu  :  il  y  a  dans  Aubanel,  réaliste  à  sa 
manière  et  quand  sa  pensée  l'exige,  un  merveilleux  poète  de  la  nature.  Le 
culte  du  grand  Pan  qu'on  disait  mort  aux  premiers  jours  de  l'Évangile, 
s'est  maintenu  dans  les  pays  latins,  épuré  par  la  foi  nouvelle.  Aussi  avons- 
nous  vu  en  Provence  de  parfaits  chrétiens  célébrer  l'union  mythique 
de  l'homme  et  de  la  terre,  dans  toute  la  candeur  de  leur  croyance  en 
Dieu.  Mais  la  renommée  ne  tentait  pas  Aubanel  —  qui  l'a  bien  peu  goû- 
tée. Toute  son  âme  est  dans  ces  deux  vers  d'une  mélancolie  plaintive  : 

Es  meiour  d'est re  ama 
Que  d'èstre  renouma... 

Ce  grand  poète  jouissait  de  l'art  en  silence,  comme  un  amoureux.  11 
unissait  dans  son  adoration  l'Amour  à  la  Beauté,  l'un  conduisant  à  l'autre, 
car  pour  lui  la  Beauté  c'était  tout  !  Et  si  elle  lui  a  demandé,  dans  ses  rêves,  ce 
qu'il  désirait  d'elle,  sans  doute  il  lui  a  répondu  comme  la  Bienheureuse 
au  Seigneur  :  O  Beauté  !  je  ne  veux  que  toi-même  ! 

Aussi  les  amis  d' Aubanel  ont-ils  seuls  bien  connu  son  génie  et  son  âme. 
Il  vivait  avec  eux,  n'écrivait  que  pour  eux,  et  ce  commerce  fraternel,  qui  était 
toute  sa  joie,  révélait  un  grand  cœur.  Ah  !  nous  tous,  si  nous  avons  perdu 
dans  cette  ardente  amitié  un  jugement  éclairé  et  profond,  nous  avons 
perdu  surtout  une  affection  vibrante,  où  la  plus  chaude  loyauté  attendait 
les  découragements  qui  venaient  se  consoler  en  elle  !.. 

—  Oui,  Maître,  tu  as  pu  mourir  tranquille,  tes  amis  ne  t'oublieront  pas  ! 
Elle  non  plus  ne  t'oubliera  pas,  ta  Provence!  Tu  as  été  son  chaleureux  ser- 
vant d'amour,  tu  as  consumé  pour  elle  un  des  plus  beaux  génies  moder- 
nes; et  aussi  bien,  comme  dit  cette  chanson  que  te  chantait  naguères  Paul 
Arène,  —  «  elle  fut  pour  toi  l'avant-paradis  ». 

Comme  les  grands  poètes  en  qui  palpite  l'âme  d'une  patrie,  tu  aurais 
pu  léguer  tes  vers  au  Temps.  Ton  œuvre  forte  et  passionnée,  rouge  de 
sang  et  de  vie,  sur  laquelle  semblent  planer  ces  idéales  formes  blanches, 
la  Vénus  d'Arles,  le  marbre  rayonnant,  et  le  Christ  d'Avignon,  l'ivoire 
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sublime,  ton  œuvre  durera  toujours,  autant  que  ta  patrie.  Car  c'est  une 
immortelle  expression  des  ardeurs  de  ta  race,  de  la  double  beauté  de  ton 
peuple  et  de  ton  pays.  Si  tu  as  bien  aimé  ta  Provence,  ta  Provence  te  l'a 
bien  rendu  !  Tu  as  toujours  eu  la  pleine  ivresse  de  ce  qu'elle  a  fait  vibrer 
dans  tes  vers.  Et  hier  encore,  pour  accompagner  ton  dernier  passage 
parmi  ses  cyprès  et  ses  oliviers,  n'as-tu  pas  eu  Mistral,  le  représen- 
tant le  plus  haut  de  ta  race,  celui  que  tu  as  aidé,  toute  ta  vie,  à  donner 
des  ailes  à  la  langue  insultée  de  ton  peuple,  et  qui  s'est  effacé  généreu- 
sement avec  sa  renommée,  devant  le  deuil  irréparable  où  ta  mort  plonge 
ton  pays  ! . . . 

Maintenant,  dors  en  paix,  inoubliable  ami,  dans  ta  gloire  sereine.  Tu 
as  bercé  ta  vie  modeste  aux  divines  consolations  du  Rythme,  et  te  voilà 
entré  dans  l'Harmonie  suprême  doù  l'on  ne  saurait  revenir!...  Nous 
te  gardons,  cependant,  tout  entier  dans  ton  œuvre.  Elle  n'a  pas  tout  son 
rayonnement  :  tu  es  encore  trop  près  de  ta  vie.  Nous  te  verrons  grandir 
chaque  jour.  L'âme  allégée  des  liens  terrestres,  le  génie  sublimé  par  la 
mort  n'est-il  pas  plus  puissant  sur  les  hommes!...  Mais  ton  repos  est 
fait  de  charité  plus  que  de  gloire,  comme  ta  vie  elle-même.  Tu  avais 
choisi  la  meilleure  part,  fier  Aubanel,  et  tu  nous  l'as  bien  dit  : 

La  glori  es  vano, 
E  noun  i'a  que  l'amour, 
Quand  tout  debano, 
•  Qu'escapo  à  la  brumour. 
Es  meiour  d'èstre  ama 
Que  d'èstre  renouma  : 
L'amour  es  un  lausié 
Que  n'a  pas  soun  parié  ! 

La  gloire  est  vaine,  -  et  il  n'est  que  l'amour,  —  quand  tout  s'écroule, 
—  qui  échappe  à  la  brume.  —  Il  est  meilleur  d'être  aimé  —  que  d'être 
illustre  :  —  l'amour  est  un  laurier  —  qui  n'a  point  son  pareil. 

Paul  Mariéton. 

3  novembre  i8S6. 
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LES  FUNERAILLES 


THEODORE   AUBANEL 

Théodore  Aubanel  est  mort  le  dimanche  3 1  octobre,  à  2  heures  de  l'après-midi. 
Le  vendredi  matin,  comme  il  se  rendait  à  sa  bastide  de  la  CarHste,  près  de  Ville- 
neuve-lez-Avignon, où  sa  famille  allait  le  suivre,  il  fut  saisi  soudain  d'une  paralysie 
du  bras  droit  et  s'affaisa  en  murmurant  :  n<  Cette  fois,  c'est  fini!  »  Ce  furent  là  ses 
dernières  paroles.  Il  conservait  cependant  toute  sa  connaissance.  Mais  les  docteurs 
Pamard  et  Cassin,  accourus  près  du  poète,  déclarèrent  son  état  désespéré. 
Il  entra  en  agonie  vers  3  heures,  au  moment  où  le  félibre  Louis  Roumieux, 
appelé  de  Montpellier  en  toute  hâte,  arrivait  prés  de  lui.  C'est  dans  les  bras  de 
cet  intime  ami,  et  de  sa  famille  désolée,  qu'il  reçut  les  derniers  secours  de  la 
religion  et  rendit  le  dernier  soupir. 

Théodore  Aubanel  avait  une  foi  profonde.  Il  avait  demandé  à  être  enterré  dans 
son  costume  de  pénitent  blanc.  La  cérémonie  des  funérailles,  qui  eut  lieu  le 
mardi  matin,  2  novembre,  à  l'église  Saint-Pierre,  eut  un  grand  caractère  de 
solennité  religieuse.  Tout  Avignon  s'est  fait  un  honneur  d'accompagner  son 
poète  au  champ  des  morts.  Mais  plusieurs  de  ses  meilleurs  amis,  prévenus  trop 
tard,  dans  le  trouble  de  sa  famille,  n'arrivèrent  pas  à  temps  pour  lui  rendre  ce 
dernier  devoir. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  fils  unique  du  poète.  M,  Jean  Aubanel,  et  son  beau- 
frère,  le  docteur  Mazen.  Le  drap  d'honneur  du  félibrige,  semé  de  sept  étoiles  d'or, 
était  tenu  par  Mistral,  Roumanille,  Félix  Gras,  Louis  Roumieux  et  Antonin 
Glaize,  félibres  majoraux;  les  quatre  cordons  du  char  couvert  de  fleurs,  par  ses 
amis  MM.  les  docteurs  Pamard  et  Cassin,  M.  Assiot,  ancien  préfet,  et  Grivolas, 
directeur  de  l'École  des  beaux-arts  d'Avignon. 

Au  cimetière,  six  discours  ont  été  prononcés  :  l'un  par  Mistral,  au  nom  du 
Félibrige,  discours  ému  qui  arracha  des  larmes  ;  les  autres  par  MM.  Mouzin, 
l'auteur  de  VEmperenr  d'Arles,  au  nom  de  la  littérature  française,  E.  Verdet,  pour 
la  commission  des  hospices,  Pamard,  pour  l'Académie  de  Vaucluse,  et  Langet 
pour  les  employés  de  l'imprimerie  Aubanel.  Louis  Roumieux  dit  ensuite  une 
élégie  touchante;  on  la  lira  après  le  discours  de  Mistral. 

Nous  avons  reçu  de  nombreuses  condoléances  pour  la  mort  du  grand  félibre 
d'Avignon.  La  RevucW&nX  à  remercier  ici,  au  nom  du  Félibrige  et  de  la  famille  du 
poète,  tous  ces  fidèles  amis  de  la  Provence. 
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PAROLES  DE  FREDERIC  MISTRAL 

Sur  la  Tombe  de  Théodore  Auhanel 

«  Vuei,  o  Prouvènço,  pos  carga  lou  dôu  :  lou  vaqui  mort  aquéu  qu'a  jita  sus 
ta  lengo,  sus  la  lengo  de  toun  pople.  uno  esplendour  incoumparablo,  aquéu 
que  nous  disié  : 

Aparen  nosto  lengo  e  que  noste  vers  bounde! 
Quand  li  pople  s"envan  ounte  degun  lou  saup, 
Emé  l'aflat  de  Dieu,  à  la  fàci  dôu  mounde, 
Canten  lou  pais  prouvençau! 

«  Vuei,  O  Pouësio.  o  Pouësio  puro  e  auto,  vai,  pos  carga  lou  dôu  :  lou  vaqui 
mort,  aquéu  qu'a  pausa  sus  toun  front  la  courouno  la  plus  fresco  e  la  mai 
naturalo  que  jamai  te  trenè  ges  de  pouéto  dôu  Miejour,  —  emai  de  Franco,  pour- 
rian  dire. 

«  Vuei,  ciéuta  d'Avignoun,  vai,  pos  carga  lou  dôu  !  Lou  vaqui  mort,  aquéu 
que,  nascu  dins  ti  barri,  nascupèr  te  coumprene  e  fa  pèr  te  canta,  o,  t'a  douna 
de  lustre  autant  que  li  plus  digne  e  que  li  plus  ilustre  de  touto  toun  istôri. 

M  Toun  vièi  Petrarco.  eu,  en  s'ispirant  pamens  de  ta  font  de  Vau-Cluso  e  di 
rai  de  ta  Lauro,  avié  passa  soun  téms  à  te  maudire. 

«  Mai  eu,  toun  Aubanèu,  eu,  coume  un  amourous  enjoulia  d'aquelo  qu'amo, 
eu  a  passa  sa  vido  à  te  faire  valé,  à  te  faire  lusi  dins  si  cansoun  superbo,  emé 
touto  la  joio  que  i'a  dins  toun  soulèu  e  dins  lou  rire  de  ti  chato! 

«  Ah  !  pople  d'Avignoun,  jito,  jito  de  flour  sus  aquéu  bard  de  toumbo  !  car 
aqui  es  coucha  toun  grand  pouéto  naciounau,  aquéu  qu'avié  rejoun  dins  si  vers 


Maintenant,  ô  Provence,  tu  peux  prendre. le  deuil  :  le  voilà  mort  celui  qui  a  jeté  sur  ta 
langue,  sur  la  langue  de  ton  peuple,  une  incomparable  splendeur;  celui  qui  nous  disait  : 

«  Défendons  notre  langue  et  que  notre  vers  bondisse  !  —  Qiiand  les  peuples  s'en  vont 
oiJ  nul  ne  sait,  —  avec  le  souffle  de  Dieu,  à  la  face  du  monde,  —  chantons  le  pays 
provençal!  » 

Maintenant,  ô  Poésie,  ô  Poésie  pure  et  haute,  va,  tu  peux  prendre  le  deuil  :  le  voilà  mort 
celui  qui  a  mis  sur  ton  front  la  couronne  la  plus  fraîche  et  la  plus  naturelle  que  lui  tressa 
jamais  aucun  poète  du  Midi,  — et  de  France.  —  pourrions-iwus  dire. 

Maintenant,  cité  d'Avignon,  va,  tu  peux  porter  le  deuil  !  Le  voici  mort  celui  qui  né 
dans  tes  murailles,  né  pour  te  comprendre  et  fait  pour  te  chanter,  t'a  donné,  certes,  autant 
de  lustre  que  les  plus  dignes  et  les  plus  célèbres  de  ton  histoire. 

Ton  vieux  Pétrarque,  lui,  en  s'inspirant  pourtant  de  la  fontaine  de  Vaucîuse,  et  de  la 
beauté  de  ta  Laure,  avait  passé  son  temps  à  te  maudire. 

Mais  lui,  ton  Aubanel,  comme  un  amoureux  enivré  de  celle  qu'il  aime,  lui,  a  passé  sa 
vie  à  te  faire  valoir,  à  te  faire  briller  dans  ses  chansons  superbes,  avec  toute  la  joie  qu'il 
y  a  dans  ton  soleil  et  dans  le  rire  de  tes  jeunes  filles! 

Ah  !  peuple  d'Avignon,  jette,  jette  des  fleurs  sur  cette  pierre  de  tombe!  car  c'est  là  qu'est 
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calourènt  tout  ço  que  i'a  de  fièr  dins  lou  sang  de  ta  raço,  tout  ço  que  i'a  de  bèu 
dins  toun  païs,  tout  ço  que  i'a  de  noble  dins  toun  amo  d'artisto  ! 
«  Paure  Aubanèu  !  soun  obro,  qu'a  resumido  dins  un  vers  : 

Luse  tout  ço  qu'es  bèu,  tout  ço  qu'es  laid  s"escounde  ! 

soun  obro,  jouino  e  claro,  pamens  de  liuen  en  liuen  pourtavo  lou  segren  d'uno 
mort  davans-ouro  ! 
«  A  través  de  si  cant  li  mai  apassiouna,  escoutas  coume  pregemis  : 

Lou  tèms  es  negre  à  la  baisse... 

Quento  raisso  ! 
Trono,  plou,  lou  Rose  crèi  : 
La  mort  camino.  es  en  aio  ; 

De  sa  daio 
Sègo  li  jouine  e  li  vièi. 

;<  Escoutas-lou,  quand  trèvo  pèr  lou  campéstre  en  flour  : 

Dins  lou  perfum  di  flour  cerque  l'anio  di  mort. 

>i  Escoutas-lou,  dins  soun  sounet  meravihous  de  la  Sercno  : 

Eilalin  passo  un-veissèu 

Que  fasié  lou  tour  dôu  mounde. .. 

^\  La  Sereno  paréis  sus  lou  clarun  : 

■ —  «  Quau  vou,  dis,  èstre  moun  page?  » 

K  lou  Mèstre  d'aquipage  : 

—  <i  Hou!  dis,  un  orne  à  la  mar  !   » 

<\  Escoutas-lou,  quand  dis  au  pouèto  Gautier,  l'autour  de  la  Coumedi  de  la 
mort  : 

couché  ton  grand  poète  national,  celui  qui  avait  résumé  dans  ses  vers  chaleureux  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fier  dans  le  sang  de  ta  race,  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  ton  pays,  tout 
ce  qu'il  y   a  de  noble   dans  ton   âme  d'art ist'e! 

Pauvre  Aubanel  !  son  œuvre  qu'il  a  résumée  dans  un  vers  : 

«  Brille  tout  ce  qui  est  beau,  que  tout  ce  qui  est  laid  se  cache!  » 
son  œuvre  jeune  et  claire,  portait  cependant,  de  loin   en  loin,  comme  le  secret  pressenti- 
ment d'une  mort  prématurée  ! 

A  travers  ses  chants  les  plus  passionnés,  écoutez  comme  il  gémissait  d'avance  : 

«  Le  temps  est  noir,  vers  le  sud...  —  Qiielle  ayerse!  —  Il  tonne,  il  pleut,  le  Rhône 
croit  :  la  mort  marche,  elle  s'empresse;  —  de  sa  faux  elle  fauche  les  jeunes  et  les  vieux.  » 

Ecoutez-le,  quand  il  erre  dans  la  campagne  en  fleurs  : 

«  Dans  le  parfum  des  fleurs,  je  cherche  l'âme  des  morts.  :> 

Ecoutez-le  dans  son  sonnet  merveilleux  de  la,  Sirène: 

<'.  Au  lointain  passe  un  vaisseau  —  qui  faisait  le  tour  du  monde...    —  La  Sirène  paraît 
sur  les  eaux  : 

«  —  Qui  veut,  dit-elle,  être  mon  page? 

«  —  Et  le  maitre  d'équipage  : 

«  —  Oh  !  fait-il,  un  homme  à  la  mer!  » 

Ecoutez-le  quand  il  dit  au  poète  Gautier,  l'auteur  de  la  Comédie  de  la  mort: 
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N'a  jamai  ôublida  que  i'aviés  fa  la  court  : 
T'a'spera  cinquanto  an,  la  terriblo  mestresso; 
Un  vèspre  de  malur,  sus  soun  chivau  que  cour, 
Arribo  à  toun  oustau...  Ni  glôri,  ni  tendresse 
L'arrèston... 

s<  Escoutas-lou  enfin  dins  aquésti  vers  feroun  : 

Subran  s'ausis  un  crid  terrible, 
E  de  plour  toumbo  un  endoulible. 
Hola!  quau  intro  dins  l'oustau  ? 
—  Es  la  mort  que  degun  n'espèro, 
E  que  de-longo  sus  la  terre 
Pér  li  viéu  cavo  quauque  trau. 

«  E  la  mort  trufarello,  sémblo  que  pér  culi  aquéu  pouéto  de  la  vido,  ague 
chausi  lou  jour  de  la  fèsto  di  Mort  1 

«  Paure  Aubanéu,  adieu  !  Au  noum  dôu  Felibrige  que  founderian  ensèn,  au 
noum  de  la  Prouvènço  qu'as  estelado  de  ta  glôri,  au  noum  de  tant  d'ami  que 
t'acoumpagnon  e  te  plouron,  adieu  e  à  revèire  1 

«  Counfessaire  de  Dieu  durant  toute  ta  vido,  vuei,  dins  lou  sen  de  Dieu, 
embrasses  pèr  toujour  la  suprèmo  bèuta  qu'aviés  visto  en  pantai  e  que  nous 
desvelaves  dins  toun  ardénto  pouësio  ! 

«  Adieu  en  santo  Estello  1 

«  E  nous-autre,  en  levant  lis  iue.  diguen  ço  qu'Aubanèu  à.\s\é,  i'a  quàuquis 
an,  pèr  un  autre  grand  pouéto  : 

Estello,  d'amoundaut  mesclas  à  sa  courouno 
Lis  uiau  li  plus  bèu,  li  raioun  li  mai  pur  : 
Lou  pouéto  inmourtau  trèvo  plus  que  l'azur. 

«  Elle  n'a  jamais  oublié  que  tu  lui  avais  fais  la  cour  :  —  cinquante  ans  elle  t'attendit, 
fa  terrible  maîtresse;  —  un  soir  de  malheur,  sur  son  cheval  qui  court,  —  elle  arrive  à  ta 
maison...  Ni  gloire,  ni  tendresse  ne  l'arrêtent...  » 

Écoutez-le  enfin  dans  ces  vers  pleins  d'effroi  : 

«  Soudain  on  entend  un  cri  terrible,  —  et  c'est  un  déluge  de  pleurs.  —  «  Holà!  Qui 
entre  dans  la  maison?  —  C'est  la  mort  que  personne  n'attend,  —  et  qui,  sans  relâche, 
sur  la  terre,  —  pour  les  vivants,  creuse  quelque  fosse  !  » 

Et  la  mort  trompeuse,  pour  cueillir  ce  poète  de  la  vie  semble  avoir  choisi  le  jour  de 
la  fête  des  morts  ! 

Pauvre  Aubanel,  adieu!  Au  nom  du  Felibrige  que  nous  fondâmes  ensemble,  au  nom  de 
la  Provence  que  tu  as  étoilée  de  ta  gloire,  au  nom  de  tant  d'amis  qui  t'accompagnent 
et  te  pleurent,  adieu  et  au  revoir  ! 

Confesseur  de  Dieu  durant  toute  ta  vie,  maintenant  dans  le  sein  de  Dieu  tu  embrasses 
pour  toujours  la  suprême  beauté  que  tu  avais  vue  en  rêve  et  que  tu  nous  dévoilais  dans 
ton  ardente  poésie. 

Adieu  en  sainte  Estelle! 

Et  nous  autres,  en  levant  les  yeux,  disons  ce  qu'Aubanel  disait,  il  y  a  quelques  années, 
pour  un  autre  grand  poète 

«  Étoiles,  de  là-haut  mêlez  à  sa  couronne  —  les  éclairs  les  plus  beaux,  les  rayons  les 
plus  purs  :  —  le  poète  immortel  ne  hante  plus  que  l'azur.  » 
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Segnour  Dieu,   quau  pourra  fuma  vosti  mistèri?... 
Voudrièu  traire  lou  crid  de  mouit  cor  desoula, 
Vous  prègue,  dounas-tne  Jaforço  de  parla  : 
Es  moun  amo  que  iuei porton  au  cémenter H... 

O  fraire,  bel  ami,  moun  paure  Teodor, 
Sàbcn  proun  —  e  nous  es  grand  soûlas  de  lou  crèire  — 
Que  mouri  n'-es  qu'un  mot  que  vàu  dire  à  revéire, 
Uno  auro  qne  nous  plego,  un  soin  que  nous  endor... 

Mai  de  qu'es  loufougau,  quand  s'esvario  la  flamo  ? 
Tu,  qu'as  ris  de  moun  rire  e  ploura  de  miplour; 
Tic,  qu'as  sèmpre  embarra  mi  joio  e  mi  doulour 
Dins  ioun  cor,  aquèu  cor  grand  coume  ta  bello  amo; 

Tu,  que  de  mi  segren  de-Ion  go  as  pregemi  ; 
Que  m'as  dubert  en  plen  lou  claus  de  ti  pensado, 
O  fraire,  en  me  donnant  ta  darriero  brassado, 
Sènso  icu  d'aqucu  som  deviès-ti  t'endourmi? 


Seigneur  Dieu,  qui  pourra  pénétrer 
vosmystères?...Je  voudraisfaire  crier 
U  désolation  de  mon  cœur  ;  je  vou< 
prie,  donnez-moi  la  force  de  parler  : 
c'est  mon  âme  qu'aujourd'hui  l'on 
porte  au  cimetière  !... 

O  frère,  bel  ami,  mon  pauvre  Théo- 
dore, nous  savons  assez,  —  et  c'est 
une  grande  consolation  pour  nous 
que  de  le  croire,  —  que  mourir  n'est 
qu'un  mot  qui  veut  dire  au  revoir, 
une  brise  qui  nous  courbe,  un  som- 
meil qui  nous  endort. 

Mais  qu'est-ce  que.  le  foyer,  quand 
s'est  enfuie  la  flamme  ?  Toi  qui  as  ri  de 
mon  rire  et  pleure  de  mes  larmes; 
toi  qui  as  toujours  porté  mes  joies  et 
mes  douleurs  dans  ton  cœur,  ce 
cœur  grand  comme  ta  bel  âme; 

Toi  qui  as  gémi  longtemps  d'avance 
de  mes  pressentiments,  qui  m'as  plei- 
nement ouvert  le  trésor  de  tes  pen- 
sées, ô  frère,  en  m'embrassant  pour 
la  dernière  fois,  sans  moi  de  ce  som- 
meil devais-tu  t'endormir  ? 


Es  lou  même  soûl  eu  qu'atube  nbsti.  vido  '  ; 
Perquc  lou  même  alen  noun  vcn  lis  amoiissa? 
Dins  soun  orre  poutoun  perquc  la  Mort  avido 
A  pas  vougu,  crudèlo,  ensèn  nous  enliassal: 

Dieu  coumando  :  Fiat  I . . .  nous  fau  clina   la  testa  . 
E,  d'abord  queiçabas  dèves  plus  demoura. 
yai,dins  lapas,  0  fraire,  amoundaut  espéra 
Que  sourtiguen  perçu  de  l'umano  batèsto  ! . . . 

Dou  tèms,  nosteesperit  s'envoulara  vers  tu. 
E  nostis  afecibun,  —  certo.  lis  anierito,  — 
En  plen  reloumbaran  sur  lou  jouvènt  queirito 
Dôti  noum  qu'as  fa  célèbre  emai  de  ti  vertu .' 

Louis  Roumieux. 


C'est  le  même  soleil  qui  alluma 
nos  deux  vies  :  pourquoi  le  même 
souffle  ne  les  a-t-il  pas  éteintes?  Dans 
son  aff'reux  baiser,  pourquoi  la  Mort 
avide  n'a-t-elle  pas  voulu,  cruelle, 
nous  enlacer  ensemble  ! 

Dieu  commande,  Fiat.'...  il  nous 
faut  courber  la  tête,  et  puisque  main- 
tenant, tu  ne  dois  plus  demeurer  ici- 
bas,  va  dans  la  paix,ô  frère,  attendre 
là-haut  que  nous  sortions  aussi  de  la 
bataille  humaine  ! 

Cependant,  notre  esprit  s'envolera 
vers  toi,  et  notre  affection,  —  certes,  fl 
la  mérite,  —  retombera  sur  le  jeune 
homme  qui  hérite  du  nom  que  tes 
vertus  ont  fait  illustre  ! 


Je  suis  ne  le  même  jour  que  Théodore  Aubanel. 
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LA  VENUS  DARLE 

Sies  bello,  o  Venus  d'Arle,  a  faire  veni  fou  ! 

Ta  tèsto  èi  fiero  e  douço  e  tendramen  toun  cou 

Se  clino.  Respirant  li  poutoun  e  lou  rire, 

Ta  fresco  bouco  en  flour  dequ'èi  que  vai  nous  dire  ? 

Lis  amour,  d'uno  veto  emé  gràci  an  nousa 

Ti  long  peu  sus  toun  front,  pèr  oundado  frisa. 

O  blanco  Venus  d'Arle,  o  rèino  prouvençalo, 

Ges  de  mantèu  n'escound  ti  supèrbis  espalo; 

Se  véi  que  sies  divesso  e  fiho  dôu  cèu  blu  ; 

Toun  bèu  pitre  nous  bado,  e  l'iue  plen  de  belu 

S'espanto  de  plesi  davans  la  jouino  auturo 

Di  poumo  de  toun  sen  tant  redouno  et  tant  puro. 

Que  sies  bello  !...  Venès,  pople,  venès  teta 

A  si  bèu  sen  bessoun  l'amour  e  la  bèuta. 

Oh  !  sènso  la  bèuta  dequé  sarié  lou  mounde? 

Luse  tout  ço  qu'es  bèu,  tout  ço  qu'es  laid  s'escounde  ! 

Fai  vèire  ti  bras  nus,  toun  sen  nus,  ti  flanc  nus. 

Mostro-te  touto  nuso,  0  divine  Venus  ! 

La  bèuta  te  vestis  mies  que  ta  raubo  blanco  ; 

Laisso  à  ti  pèd  toumba  la  raubo  qu'à  tis  anco 

S'envertouio,  mudant  tout  ço  qu'as  de  plus  bèu  : 

Abandouno  toun  ventre  i  poutoun  dôu  soulèu  î 

Coume  l'èurre  s'aganlo  à  la  rusco  d'un  aubre, 

Laisso  dins  mi  brassado  estregne  en  plen  toun  maubre 

Laisso  ma  bouco  ardènto  e  mi  det  tremoulant 

Courre,  amourous,  pertout  sus  toun  cadabre  blanc. 

O  douço  Venus  d'Arle,  o  fado  de  jouvènço  ! 

Ta  bèuta  que  clarejo  en  touto  la  Prouvènço 

Fai  bello  nôsti  fiho  e  nôsti  drôle  san  ; 

Souto  aquelo  car  bruno,  0  Venus,  i'a  toun  sang, 

Sèmpre  viéu,  sèmpre  caud.  E  nôsti  chato  alerto, 

Vaqu*  perqué  s'envan  la  peitrino  duberto  ; 
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E  nôsti  gai  jouvènt  vaqui  perqué  soun  fort 
I  lucho  de  l'amour,  di  brau  e  de  la  mort, 
E  vaqui  perqué  t'ame,  —  e  ta  bèuta  m'engano,  — 
E  perqué,  iéu  crestian,  te  cante,  o  grand  pagano  ! 
Teodor  Aubanel. 


Tu  es  belle,  ô  Vénus  d'Arles,  à  rendre  fou  !  Ta  tète  est  fière  et  douce,  et  tendrement  ton  cou 
s'incline.  Respirant  les  baisers  et  le  rire,  ta  fraîche  bouche  en  fleur  que  va-t-elle  nous  dire?  Les 
amours,  d'un  ruban,  avec  grâce  ont  noué  tes  longs  cheveux  sur  ton  front,  frisés  par  petites  ondes. 
O  blanche  Vénus  d'Arles  !  O  reine  provençale  !  Aucun  manteau  ne  cache  tes  épaules  superbes  ;  on 
voit  que  tu  es  déesse  et  fille  du  ciel  bleu;  ta  belle  poitrine  nous  fascine,  et  l'oeil,  plein  de  rayonne- 
ments, se  pâme  de  plaisir  devant  les  jeunes  proéminences  des  pommes  de  ton  sein,  si  rondes  et  si 
pures.  Que  tu  es  belle  !  —  Venez,  peuples,  venez  téter  à  ses  beaux  seins  jumeaux  l'amour  et  la 
beauté  !  Oh  !  sans  la  beauté,  que  deviendrait  le  monde  ?  Luise  ce  qui  est  beau,  que  tout  ce  qui  est 
aid  se  cache!  Montre-nous  tes  bras  nus,  ton  sein  nu,  tes  flancs  nus;  montre-toi  toute  nu«,  ô  divine 
Vénus!  La  beauté  te  revêt  mieux  que  ta  robe  blanche;  laisse  à  tes  pieds  tomber  ta  robe  qui  à  tes 
hanches  s'enroule,  voilant  tout  ce  que  tu  as  de  plus  beau  ;  abandonne  ton  ventre  aux  baisers  du 
soleil  !  Comme  le  lierj-e  s'enlace  à  l'écorce  d'un  arbre,  laisse-moi  dans  mes  embrassements  étreindre 
en  plein  ton  marbre,  laisse  ma  bouche  ardente  et  mes  doigts  frémissants  courir  amoureux  par  tout  sur 
la  blancheur  de  ton  corps.  O  douce  Vénus  d'Arles  !  ô  fée  de  jeunesse  !  Ta  beauté  qui  rayonne 
sur  toute  la  Provence  fait  belles  nos  filles,  et  sains  nos  garçons;  sous  cette  chair  brune,  ô  Vénus,  il 
y  a  ton  sang  toujours  vif,  toujours  chaud.  Et  nos  jeunes  filles  alertes,  voilà  pourquoi  elles  s'en  vont 
la  poitrine  découverte  ;  et  nos  gais  jeunes  gens,  voilà  pourquoi  ils  sont  forts  aux  luttes  des  taureaux, 
de  l'amour,  de  la  mort.  Et  voilà  pourquoi  je  t'aime,  —  et  ta  beauté  m'ensorcelle,  —  et  pourquoi, 
moi  chrétien,  je  te  chante,  ô  grande  païenne  ! 


Th.  a. 


LACRIMyE   FLORUM  ' 

La  drudo  tepO  es  verdo  e  lou  SOulèu  ami  Le    dru  gazon  est  vert  et  le  soleil 

ami  réchauffe  d'un  joyeux  baiser  les 
Caufo  d'un  gai pOUtOUn  lipàuris  endourmi.  pauvres  endormis.  Grelottant,  le  dé- 

lalèbre;iou  défunt  tresano  au  rai  que  hriho  f"nt  tressaille  au  rayon  qui  brille,  et 

dans   sa    longue    nuit,    couche    sous 

E,  dins  sa  longo  niue,  coucha  souio  Verhiho,  l'herbe, 

"  11   écoute,  —  chaque   écho  de  là- 

EscOîlto,  —  chasqite  ccb  d'amoinit  hit fai  fcrm ,  —  haut  le  faisant  frissonner  -  siunpié- 

S'un  trabe  COimeissu  noun  Vai  enfin  veni;  tinement  connu  ne  va  pas  enfin  venir  ; 

■"                                                                        .  car,  tandis  que  le  ver  la-bas    les  de- 

Car,  dÔU  tèms  que  lou  vernie  avan  ll  desahiho.  shabille,  l'âme  des  morts  bourdonne 

L'amo  di  mort  vounvouno  autour  coiime  iino  ahiho.       autour  comme  une  abeille. 

Avril  avec  ses  bouquets  rit  au  mi- 

AbriélC-mè  si  bouquet  ris  au  mi  tan  di  cros;  lieu  des  fosses,  et,  sur  les  croix  noires 

,.,..,,  et   sur  les   pierres    blanches   m'incli- 

E  sus  h  croiis  negrasso  e  sus  h  peiro  blanco,  ^^^^  ^^^^  K^..    .^  ^^.^  ^^  ^.^^^^ . 

Me  clinant  pietadous,  vau  en  disent  :  «  Que  vos!  >*         ..  Que  veux-tu?  >> 

>  Les  Larmes  des  fleurs. 
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Loupièu-piéu  (Tunaucèu  se  lagnant  dins  U  hranco 
Sembla  soûl  merespondre.  E  ièu,  doutent  abord, 
Dins  louperfum  di  flour  cerqiic  Tamo  di  mort. 

T.  AUBANEL. 


La  plainte  d'un  oiseau  se  lamentant 
dans  les  branches  semble  seule  me 
répondre.  Et  moi,  toujours  plus  do- 
lent,.dans  le  parfum  des  fleurs  je  cher- 
che l'âme  des  morts. 

Th.  a. 


LA  mESSO  ^E  iMORT 


Eu  cargo  la  cbasublo  à  bouquet  blanc  e  nègre  ; 
Sa  caro  es  noble  e pa!o...  A proun  obro  pèrsegrc 
L'enfant  que  vai  davans  e  porto  lou  missau  : 
Es  vièi,  lou  capelan.  Quant  a  d'an?  Qii  lou  sanpl 
De  sa  cabeladuro,  en  anèu  blanc,  Tàbounde 
Floutavo.  Quand  disiè.  se  virant  vers  lou  mounde  : 

Dominus  vobiscum,  sipâiiri  vièii  man 

Tremoulavon  dôu  tèms,  e  li  cire  cremant 

léfasien  un  trelus  dôu  rebat  de  si  flamo. 

Avié  plus  rèn  de  Tome,  ansin,  èro  qu'iino  amo; 

E  si  bèus  lue,  leva  vers  lou  mounde  à  veni, 

Vesien  segurli  joio  e  lou  dan  infini. 

Aquéu  regard  tant  linde  e  prefounds  vous  treboulo! 


11  revêt  la  chasuble  à  bouquets 
blancs  et  noirs  ;  son  visage  est  noble 
et  pâle...  il  a  bien  de  la  peine  à  sui- 
vre l'enfant  qui  va  devant  et  porte 
le  missel  :  il  est  vieux,  le  prêtre.  Com- 
bien a-t-il  d'années  ?  Qui  le  sait  ?  De 
ses  cheveux  les  blanches  boucles  abon- 
dantes flottaient. 


Quand  il  disait,  en  se  tournant 
vers  le  peuple  :  Dominus  vobiscum,  ses 
pauvres  vieilles  mains  tremblaient 
tout  le  temps,  et  les  cierges  allumés 
lui  faisaient  une  auréole  du  reflet  de 
leur  flammes.  11  n'avait  plus  rien  de 
l'homme,  ainsi  ce  n'était  qu'une  âme: 
et  ses  beaux  yeux  levés  vers  le  monde 
à  venir  voyaient  certainement  la  joie 
et  le  dam  infinis.  Ce  regard  si  lim- 
pide et  si  profond  vous  trouble  ! 


Contro  li  vitro,  amotint,  lou  vent terrau  gingoulo , 
E  dins  lou  bram  dôu  vent,  defes,  sentes  passa, 
Emé  de  long  quilet,  lou  plang  di  trépassa. 
Digue  :  Requiescant  in  pace.  La  supremo 
Preguiero  su  sa  bouco  espirè.  Dos  lagretno 
Bagnèron  en  toumbant  la  napo  de  i'aiitar. 


Contre  les  vitres,  là-haut,  la  brise 
hurle,  et  dans  les  mugissements  du 
vent  parfois  on  sent  passer,  avec  de 
longs  cris  aigus,  la  plainte  des  tré- 
passés 11  dit  :  Rtquiiscani  in  pace.  La 
suprême  prière  expira  sur  ses  lèvres. 
Deux  larmes  mouillèrent  en  tombant 
la  nappe  de  l'autel. 


Lou  clerjoun  disavert,  trouvant  que  se  fai  tard, 
Mai  souvent  que  nounfau  brando  la  campaneto 
E  ris,  e  tèms  en  tèmsjogo  emé  la  bouneto  : 
Eu,  grave,  à  miejo-voues  prègo  ..  Efernisse  a'or, 
Me  semblant  que  lou  vièi  dis  sa  messo  de  mort. 

T.    AUBANEL. 


Le  petit  clerc  étourdi,  trouvant 
qu'il  se  fait  tard,  plus  souvent  qu'il 
ne  faut  agite  la  sonnette,  et  rit,  et 
de  temps  en  temps  joue  avec  le  bon- 
net :  lui,  grave,  à  demi-voix,  prie... 
Et  je  frissonne,  car  il  me  semble  que  ie 
vieillard  dit  lui-même  sa  messe  de  mort. 
Th.  a. 
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VICTOR    BALAGUER 

ET  SON   THÉÂTRE 


Don  Victor  Balaguer  ne  s'est  pourtant  pas  exclusivement  consacré  à  peindre  l'antiquité 
ou  la  Renaissance  dans  ses  premiers  efforts.  Un  Espagnol,  quelque  libéral  qu'il  se  pique 
d'être,  ne  peut  négliger  cette  belle  période  du  moyen  âge,  si  glorieuse  pour  sa  patrie; 
l'historien  de  la  Catalogne  aurait  dû,  moins  qu'un  autre,  se  soustraire  à  l'obligation  de 
travailler  à  créer  un  théâtre  national;  le  sujet  qu'il  a  choisi  n'appartient  cependant  qu'à 
demi  à  l'histoire  de  son  pays. 

Llivia,  jadis  Médina  Llivia,  est  bien  une  cité  de  la  Cerdagne  espagnole,  mais  le  drame 
se  passe  en  pleine  campagne,  assez  loin  de  cette  capitale  et  sur  l'ancienne  frontière.  De 
plus,  ni  Monise,  ni  Othman  ne  sont  espagnols.  La  première,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Larapégie,  était  fille  du  comte  Eudes  d'Aquitaine;  l'autre,  que  les  chroniques  espagnoles 
désignent  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Munuza,  avait  été  émir  de  Cordoue;  puis 
disgracié,  il  était  devenu  gouverneur  général  de  la  Cerdagne. 

Conde  raconte,  dans  sa  monumentale  histoire  de  la  Dotviimltoii  des  Arabes  en  Espagne, 
que  le  chef  berbère,  —  homme  supérieur  et  croyant  de  peu  de  foi,  —  avait  reçu  l'ordre  de 
mettre  à  feu  et  à  sang  la  terre  franque.  Jaloux  de  l'émir  qui  lui  avait  succédé  dans  le 
palais  de  Cordoue,  —  il  avait  préféré  traiter  avec  les  chefs  du  Midi.  A  la  cour  du  comte 
Eudes,  il  aperçut  sa  fille,  la  belle  Larapégie  ;  il  se  passionna  pour  elle,  l'enleva  et  l'établit 
dans  sa  capitale  où  il  lui  fit  construire  un  splendide  alcazar.  L'influence  de  la  chrétienne 
parut  bientôt  redoutable  à  l'émir  Abderraman,  à  la  fois  ennemi  personnel  d'Othman  et 
hostile  aux  Berbères.  Le  général  de  la  frontière  fut  attaqué,  et  malgré  sa  valeur  Llivie  fut 
emportée  d'assaut  ;  désireux  avant  tout  de  sauver  sa  captive,  Othman  s'efforça  de  gagner 
le  territoire  franc  ;  son  beau-père  lui  eût  alors  donné  asile,  malheureusement  il  fut  atteint 
et  tué  après  une  courte  lutte.  Quand  à  Larapégie^  elle  fut  réservée  pour  orner  le  sérail  du 
calife  de  Damas. 

C'est  sur  cette  donnée  que  se  base  la  pièce  de  M.  Victor  Balaguer,  qui  renferme  vraiment 
des  passages  d'une  exquisse  délicatesse  de  sentiment. 

Monise  dort  dans  les  bras  du  Maure  qui  la  dépose  contre  un  tronc  d'arbre,  au  bord  de 
la  cascade.  «  Elle  sera  mieux  ici,  l'ombre  est  plus  épaisse  le  zéphir  est  plus  frais,  plus 
doux  sont  les  effluves  que  répandent  dans  les  airs  les  eaux  murmurantes.  »  Il  frémit 
d'indignation  en  songeant  aux  tourments  et  aux  souffrances  qui  attendent  encore  celle 
qu'il  aime;  pourtant  il  espère  toujours  : 

Médina  Llivia,  berceau  de  mes  amours,  flambeau  de  ma  gloire,  qu'Allah  permette  qu'un  jour  je 
revienne  faire  de  toi  l'alcazar  de  mes  Berbères  et  la  mosquée  de  mon  Dieu  !  Médina  Llivia,  quand  te 
reverronl-ils,  ces  yeux  qui  te  virent  jadis!  Ils  m'ont  donné  chasse  comme  à  un  Joup.  O  race  damnée  ! 
Je  reviendrai  un  jour  et  je  laisserai  telle  mémoire  sur  la  terre  foulée  par  mes  pieds  que  les  généra- 
tions à  venir  s'en  souviendront  avec  épouvante  dans  toute  l'éternité  des  siècles  '■ 
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S'il  a  survécu  à  sa  défaite,  s'il  n'a  pas  mêlé  son  sang  à  celui  de  ses  fidèles  Berbères 
tombés  un  à  un  à  ses  côtés,  s'il  a  pour  la  première  fois  reculé  devant  la  mort,  c'est  pour 
sa  Monise,  c'est  pour  rendre  à  la  terre  chrétienne  la  belle  houri  qu'il  lui  a  ravie  : 

«  Infortunée!  Le  sommeil,  la  lassitude  l'ont  vaincue.  Ah!  pauvre  colombe  qui,  arrachée  de  ton 
nid,  erres  aujourd'hui  par  les  montagnes  !  Plaise  à  Allah  que  tes  rêves  soient  tissus  d'or  et  de  roses, 
et  qu'en  dormant  tu  oublies  tes  peines  cruelles!,..  Douces  brises,  effleurez-la  d'une  aile  légère  et 
silencieuse;  arbres,  taisez  vos  bruissements,  et  toi. cascade,  endors  les  murmures  de  tes  bouillonnantes 
eaux,  pour  que  mon  amante  puisse  reposer  en  prix  !  C'en  est  déjà  trop  que  ses  peines  tumultueuses 
et  croissantes  se  réveillent  avec  elle!  Qu'elle  est  belle!  Combien  son  haleine  est  douce!  C'est  elle 
qui  parfume  les  airs  embaumés  à  l'entour!...  Oh!  Vierge,  aimée  des  chrétiens,  toi  qu'elle  adore,  toi 
dont  elle  orne  l'image  de  fleurs,  de  lumières  et  de  joyaux,  Vierge,  sauve-la  et  prends  ma  vie 
pour  gage.  » 

A  ces  mots,  un  chant  plaintif  s'élève  dans  le  lointain.  Othman  effrayé  tire  son  glaive 
et  écoute  : 

Un  nuvoi  d'aucells  que  passa 
Ha  tapât  la  llum  del  sol. 
;  Ay  del  qui  tem  y  no  vetllal 
;  Ay  del  qui  vetlla  y  s'adorm  ! 

Del  estev  que  tan  brillala, 
•  S'  ha  apagat  îo  resplandor. 
;  Ay  del  qui  tem  y  no  vetlla|! 
;  Ay  del  qui  vetila  y  s'adorm  !  i 

Croyant  qu'on  a  voulu  l'aviser  d'un  nouveau  péril,  le  Maure  gravit  les  rochers  pour 
fouiller  la  plaine  du  regard.  A  cet  instant,  Monise  se  réveille,  égarée;  elle  cherche  des 
yeux  son  époux,  elle  se  voit  seule,  elle  se  désole.  Le  Maure  reparaissant  la  reçoit  dans 
ses  bras,  il  lui  rend  compte  de  la  voix  mystérieuse  qui  lui  a  signalé  un  danger....  peut- 
être  il  faudrait...  Monise  n'a  pas  la  force  de  supporter  une  longue  marche.  11  restera  ; 
mais  maudits  mille  fois  ceux  qui  imposent  à  la  fleur, de  l'Yemen  des  fatigues  si  dispro- 
portionnées à  sa  faiblesse  :  «  Quand  donc  s'écrie  Monise,  voulant  détourner  sa  colère, 
quand  donc  les  hommes  unis  et  élevant  la  croix  du  juste  comme  symbole  de  paix  et  non 
plus  comme  signe  de  guerre,  s'embrasseront-ils  pour  n'être  plus  que  des  frères  au  ciel 
comme  sur  terre  ?  » 


Cela  ne  sera  jamais,  Monise,  ta  loi  n'esr  pas  ma  loi.  j'aime  les  combats,  je  veux  guerroyer,  je 
m'enivre  au  milieu  de  la  lutte,  mon  cœur  s'ouvre  et  s'épanouit  de  joie  comme  la  grenade  éclate  en 
rubis.  Il  n'est  pas  de  plaisir  égal  à  'a  vengeance,  si  ce  n'est  l'amour,  sultane,  quand  je  me  mire  dans 
tes  yeux,  perles  sans  prix,  et  quand  mon  cœur  reprend  vie  sous  ton  regard,  je  ne  crois  pas  en  ton  Dieu. 
Le  destin  de  notre  vie  est  écrit.  Allah  le  décrète  et  l'homme  erre  sans  libre  arbitre  par  le  monde. 
Dieu  est  grand  et  Mahomet  est  son  prophète  I 

MONISE 

Oh  !  oui,  je  crois,  et  ma  croyance  est  sainte.  Je  crois  en  Dieu,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre. 

1  Une  nuée  d'oiseaux  en  passant  a  voilé  la  lumière  du  soleil.  Malheur  à  qui  craint  et  ne  veille  pas  !  Malheur 
à  qui  veille  et  s'endort  ! 

La  lumière  de  l'astre  qui  resplendissait  tant  s'est  éteinte.  Malhejr  à  qui  craint  et  ne  veille  pas  !  Malheur  a 
qui  veille  et  s'endort  ! 


302  LA    REVUE    FÉLIBRÉENNE 


éternel  et  tout-puissant.  Je  crois  en  Dieu  le  pèrç,  source  de  vertus,  miroir  de  saints  exemples,  soleil 
resplendissant  de  vérités  éternelles!  Oh  1  oui,  je  crois  en  Dieu,  notre  père  qui  est  tout  amour,  tout 
lumière,  tout  douceur,  qui  donne  au  monde  la  vie,  les  chants  aux  oiseaux,  la  parole  à  la  créature,  qui 
fait  courber  à  ses  pieds  l'humanité,  qui  est  le  maître  des  tonnerres,  qui  vivifie  tout,  qui  châtie  les 
méchants  et  couronne  les  bons,  qui  habille  la  terre  et  argenté  les  ruisseaux,  qui  met  un  frein  aux 
flots  de  la  mer,  donne  la  clarté  aux  étoiles  et  enflamme  le  soleil  au  rayon  de  ses  regards. 


Sultane  de  mon  cœur! 


Je  ne  suis  pas  sultane  (montrant  alternativement  sa  gauche  et  sa  droite).  Là  les  tiens,  et  la  les 
miens,  derrière  la  montagne.  Là  m'attendent  mon  foyer  et  ma  patrie.  Déjà  je  sens  les  arômes  natales 
venir  jusqu'à  moi.  L'air  m'apporte  les  parfums  et  les  souvenirs  de  mon  enfance,  je  bénis  ceux  qui 
m'ont  chassée  de  Llivia,  ceux  qui  me  ramènent  à  ma  terre  d'Aquitaine  où  toute  petite  j'appris  de 
ma  mère  à  murmurer  les  prières  chrétiennes  qui  passaient  pures  sur  mes  lèvres  encore  vierges  de 
paroles  d'amour.  Je  retourne  à  mon  castel... 

C'est  pour  toi,  c'est  avec  toi  que  j'abandonnai  le  donjon  de  mes  pères,  la  terre  de  mon  enfance, 
le  pays  où  est  la  tombe  de  ma  mère.  Je  t'ai  tout  donné,  Othman,  cœur,  honneur,  vie,  virginité, 
patrie  adorée.  Je  n'ai  pas  eu  une  pensée  qui  ne  fût  à  toi.  En  moi  tu  ne  trouves  rien  qui  ne  soit  pur, 
Othman.  Fouille  mon  cœur,  mon  cœur  qui  s'ouvre  aussi  devant  toi...  Rien  ne  se  cache  ni  dans  mon 
cœur  ni  dans  ma  pensée,  où  ta  vue  ne  puisse  pénétrer,  qui  ne  soit  connu  de  ton  regard.  Jamais  tu 
n'as  entendu  mes  lèvres  aimantes  murmurer  une  plainte.  Seule,  je  priais  mon  Dieu...  nul  ne  le  savait... 
et  dans  ce  nid  de  fleurs,  au  milieu  des  bijoux  et  de  l'élégance  dont  tu  m'entourais,  la  vierge  me 
permettait  de  monter  à  ses  pieds  sur  l'aile  des  prières.  Aujourd'hui  tu  es  proscrit...  on  te  poursuit... 
les  tiens  sont  morts,  et  malheureux  et  pauvre,  sans  gloire  ni  richesses,  seule  je  te  reste  dans  cet 
abandon;  mais  avec  moi  mon  amour  te  reste.  Alors  que  tu  n'as  plus  d'espérance  dans  les  hommes, 
mon  amour  te  reste  et  avec  lui  ma  vie  et  l'espérance  de  la  foi  chrétienne.  Je  te  voudrais  chrétien, 
Othman.  Combien  alors  mon  existence  serait  douce  et  heureuse  !  Devant  les  autels  du  Dieu  unique 
nous  enlacerions  nos  mains  comme  nos  âmes  sont  enlacées.  Rachetée  de  la  honte,  je  pourrais  alors 
retourner  dans  mon  château,  et  sans  baijser  les  yeux,  je  pourrai  regarder  sans  rougir  la  tombe  de  ma 
mère  et  dire  au  vaillant  Eudes  d'Aquitaine  :  «  Père,  voici  votre  fils,  voici  mon  époux  !  » 


Que  me  propose-t-on,  Allah!  Je  puis  l'entendre!...  Eveillé,  calme,  posé,  je  puis  l'écouter!  0 
femme  !  que  me  demandes-tu  donc,  je  sens  bouillir  mon  sang  dans  mes  veines  comme  un  foyer  de  lave 
incandescente?  Ne  t'ai-je  pas  donné  mon  amour?  Ne  t'ai-je  pas  livré  mon  âme?  N'est-elle  pas  au 
service  de  tes  moindres  désirs?  Honneurs,  pouvoirs,  richesses,  nom,  fortune,  ne  t'ai-je  pas  tout 
donné?...  Qne  veux-tu  donc  de  plus?...  que  veux-tu?  La  terre  ne  cache  rien  que  je  ne  puisse  te 
donner.  Veux-tu  le  Gualiath  de  Cordoue?...  Veux-tu  l'asseoir  sur  le  trône  même  du  sultan?  Veux-tu 
être  la  sultane  de  tous  les  harems  de  l'Arabie  ?  Veux-tu  régner  à  la  fois  à  Cordoue  et  à  Damas,  ô 
femme,  plus  belle  que  tout  un  ciel  d'étoiles,  plus  fraîche  que  tout  un  monde  de  fleurs,  pius  rare  que 
la  mer  pavée  de  perles,  arhour  de  mes  amours,  houri  divine,  descendue  du  paradis  pour  moi  seul? 
Demande  donc  !  tout  ce  que  je  puis  te  donner,  tout  ce  que  ta  pensée  peut  t'inspirer,  tout  ce  qu'é- 
veillée tu  peux  rêver,  tout  ce  que  peuvent  te  montrer  tes  songes,  je  te  donnerai  tout,  et  avec  tout, 
si  tu  le  veux,  ma  vie;  mais  mon  salut  éternel,  la  sainte  religion  de  mes  pères,  la  porte  du  Paradis 
qui  m'appartiendra  un  jour,  ne  me  la  demande  pas...  je  te  la  donnerai  ! 


N'en  parlons  plus.  Je  sais  que  je  dois  seule  souffrir.  Je  te  suivrai  ou  tù  voudras,  jamais  mes  lèvres 
ne  s'ouvriront  pour  exhaler  mes  plaintes.  Résignée  à  mon  sort,  qui  est  ton  sort,  tu  me  verras  toujours 
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sourde  et  muette  comme  doit  être  l'esclave,  silencieuse  comme  doit  être  la  concubin:.  Si  tu  me  vob 

défaillante  et  brisée,  si  dans  mes  yeux  tu  vois  des  larmes  secrètes,  Othman,  n'en  demande  pas  la 
cause...  je  saurai  mourir  en  silence,  mourir  en  t'aimant,  mourir  en  cherchant  tes  yeux  et  en  bénissant 
ton  existence.  Même  en  mourant,  je  ne  serai  pas  ingrate.  Ma  mort  te  sauvera,  je  suis  comme  le 
sandal  qui  embaume  le  couteau  qui  le  transperce. 

o  T  H  M  A  N 

Mourir,  toi?  ..  tu  parles  de  mourir?  Et  moi  alors? 

MONISE 

Qui  calmerait  ma  peine  sinon  la  mort?  qui  me  donnerait  le  baume  qui  guérit  le  cœur  ? 

OTHMAN 

(Âf-rh  un  moment  d'hésitation.)  Le  renégat,  chrétienne  ! 

MONISE 

(Avec  un  transport  d' allégressf .)  Mon  Dieu!... 

OTHMAS 

Mon  cœur  confesse  ton  amour  et  ton  Dieu  ! 

Et  déjà  le  cimeterre  de  Gedhy  est  levé  sur  sa  tête,  car  les  Maures  ont  profité  de  leur 
inattention  pour  les  surprendre,  Othman  tombe. 

«  Par  Allah,  dit  Gedhy,  jamais  les  routes  désertes  de  ces  montagnes  ne  virent  pareille 
chasse.  Lui  au  précipice!...  Elle  au  harem!...  » 

Voici  esquissées  dans  une  analyse  maladroite  les  principales  beautés  de  cette  tragédie  de 
Llivia  qui  est  l'un  des  meilleurs  morceaux  du  volume.  Si  M.  Balaguer  a  des  imitateurs,  il 
peut  être  considéré  comme  le  chef  d'un  second  mouvement  romantique,  ayant  toute  la 
pureté  du  premier,  auquel  se  rattachent  en  Espagne  les  noms  glorieux  d'Angel  de  Saave- 
dra,  du  duc  de  Rivas,  et  de  l'illustre  Zorrilla. 


Ouvrons  maintenant  les  Novas  Tragedias. 

Ce  volume  a  été  publié  par  les  soins  de  la  direction  de  la  Renaixensa,  excellente  revue 
catalane  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage  en  passant  et  que 
remplace  aujourd'hui  un  quotidien  politique  publié  sous  le  même  titre.  Des  quatre 
tragédies  que  contient  ce  volume  deux  ont  été  jouées  :  les  Epousailles  de  la  morte,  version 
de  Roméo  et  Juliette  ;  le  Gant  du  décapité.  Les  autres  :  le  Comte  de  Foix  et  Rofon  de  lune 
auront  peut-être  la  bonne  fortune  d'être  traduites  et  interprétées  par  Ernesto  Rossi  comme 
l'ont  été  la  Mort  d^Âiinibal,  la  Mort  de  Néron,  la  Dernière  Heure  de  Colomb. 

Le  Gant  du  décapité  est  basé  sur  la  légende  historique  de  Conraddin  jetant  son  gant 
avant  de  se  livrer  au  bourreau.  Juan  de  Procida  l'a  ramassé.  Il  vient  de  débarquer  sur  la 
côte  de  la  Sicile  qu'il  voit  courbée  avec  désespoir  sous  le  joug  angevin.  Oij  trouvera-t-il 
un  vengeur  à  sa  patrie  ?  Des  mariniers  catalans,  carguant  leurs  voiles,  entonnent  à 
pleine  ^orge  une  complainte.  C'est  la  reine  captive  condamnée  à  être  brûlée  si  avant  un 
an  un  champion  ne  la  défend  point.  Passe  une  hirondelle  :  «  Hirondelle,  délivre-moi  !  — 


}04  LA    REVUE    FÉl.  IBRÉENNE 


Je  ne  puis  te  délivrer,   mais  si  je  trouve  un  paladin,  je  te  l'enverrai.  »  Reviennent  les 
hirondelles  et  avec  elles  le  comte  de  Barcelone. 

Viva,  viva  Barcelona, 
Y  son  comte  benhaurat! 
S'  ha  salva  la  polida  reyna, 
S'  ha  salvat ! 

redit  leur  refrain. 

Voilà  les  vengeurs  que  cherchait  Procida.  C'est  au  roi  d'Aragon  qu'il  portera  le  gant  du 
décapité. 

L'historien  qui  vient  de  consacrer  cinq  volumes  à  rHistoire  des  Troubadours  et  à  leur 
civilisation  était  merveilleusement  préparé  à  écrire  les  deux  drames  :  Comte  de  Foix  et  le 
Rayon  de  lune. 

Aussi  nous  y  respirons  l'air  des  Puys  et  des  Cours  d'amour,  nous  y  vivons  au  pied  des 
dames,  aux  accords  des  mandolines  et  de  ces  vers  lyriques  et  harmonieux  jusqu'à  l'abus, 
tant  la  pièce  est  mouvementée  et  vraie  au  sens  littéral  du  mot.  Nous  avons  là  toutes  les 
haines  albigeoises,  toutes  les  duretés  des  croisés,  toutes  les  sévérités  des  légats. 

Les  proscrits  se  sont  réfugiés  chez  la  comtesse  de  Foix  qu'un  cardinal-légat  vient  sommer 
de  chasser  ses  hôtes.  Jongleurs  et  jongleuses  rivalisent  avec  les  poètes  pour  distraire  des 
lassitudes  de  la  veillée  les  dames  de  la  Cour  d'amour.  Parmi  les  jongleuses  brille  Rayon- 
de-Lune,  la  Mauresque  ;   c'est  elle  qui  chante  la  ballade  de  la  mort  de  Joana. 

Mes  amours  s'en  sont  allés 
La  haut  sur  la  montagne. 
Ah  !  ah  !  pauvrette  de  moi  ! 
Là-haut  sur  la  montagne. 

Quand  mes  amours  reviendront 
Je  serai  froide  et  glacée. 
Ah  !  ah  !  pauvrette  de  moi  ! 
Je  serai  froide  et  glacée. 

Cependant  le  troubadour  Miraval  a  profité  de  l'inattention  générale  pour  prendre  un 
baiser  sur  la  main  de  Brunissenda,  Zemesquia.  sa  rivale,  s'en  est  aperçue  et  pose  aux 
jongleurs  le  thème  suivant  : 

Qui  a  appartenu  à  une  dame,  peut-il  appartenir  à  une  autre? 
Qui  jura  a  une  dame  foi  et  hommage 
Pour  lui  être  infidèle  après,  peut-il  mériter 
Qu'une  autre  croie  en  son  amour  volage? 

Et  cependent  le  légat  s'avance,  sévère  et  menaçant. 

—  Si  le  comte  est  prisonnier,  lui  est-il  répondu,  la  comtesse  ne  l'est  pas  ;  si  le  comte 
est  absent,  c'est  moi  qui  suis  le  comte.  Dressez  le  pont-levis.  Alerte!  mes  gardes.  Que 
nul  ne  sorte  du  château!  nos  hôtes  sont  dès  cette  heure  prisonniers. 

La  tempête  redouble,  et  profitant  de  la  terreur  qu'elle  inspire,  le  légat  prononce  l'ana- 
thème.Soudainle  sol  s'entr'ouvre  devant  lui  etdes  dalles  déchaussées  des  guerriers  s'élancent 
Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  est  de  retour. 

Montfort 
Est  mort  ! 
Est  mort  ! 
Est  mort  ! 

chante  le  chœur  des  hommes  d'armes  et  des  jongleurs. 
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Rajvn  de  lune  est  comme  la  suite  de  ce  premier  drame, 

La  chanson  de  la  pauvre  Joana  chantée  dans  le  lointain  et  le  de  Profundis  psalmodié  par 
les  moines  alternent  leurs  tristes  strophes.  Sicart  et  Rayon-de-Lune  viennent  arracher  au 
silence  de  l'abbaye  le  noble  comte  Roger  Bernard  et  lui  demander  de  venger  Montségur 
assiégé  par  les  soldats  de  France.  Il  refuse  d'abord  ;  à  cette  heure,  il  est  mort  au  monde  : 
comme  plus  tard  Charles-Qiiint,  il  vient  d'assister  vivant  à  ses  funérailles. 

—  Le  voulez-vous  ?  demande  Rayon-de-Lune. 

—  Je  ne  puis. 

—  Dieu  fera  alors  un  miracle  pour  sauver  la  ville. 

Elle  se  dirige  vers  la  sépulture  des  comtes  de  Foix  et  frappe  à  la  porte  de  fer  trois  coups 
qui  résonnent  lugubres  dans  le  caveau.  Puis  elle  applique  ses  lèvres  au  bois  de  la  porte 
et  appelle  : 

—  Ramon-Roger  ! 

—  Que  fais-tu? 

—  J'appelle  ton  père  :  Ramon-Roger.  comte  de  Foix. 

—  Elle  est  folle  ! 

—  11  quittera  sa  tombe.  Dieu  ne  laisserait  la  paix  à  ses  ossements  s'il  ne  tenait  sa 
parole.  11  viendra.  Il  était  un  homme,  et  puisque  son  fils  ne  veut  tenir  le  serment,  le  père 
le  tiendra,  car  un  Foix  ne  faillit  jamais...  Ramon-Roger!  » 

(Le  comte,  prenant  une  résolution  rapide,  s'avance  vers  le  tombeau,  en  arrache  Rayon- 
de-Lune  et  dit  tourné  vers  le  sépulcre  :) 

—  Dormez  dans  votre  tombe,  mon  père,  dormez;  le  vœu  s'accomplira,  comte 
Ramon-Roger  ! 

Mais  Montségur  est  tombé  et  voici  l'inquisiteurYzarn.  Le  comte  ne  le  laisse  point  parler  : 

—  Je  sais  pourquoi  tu  viens,  me  voici...  on  t'a  dit  que  le  comte  était  mort,  il  vit.  Tu 
me  reconnais  bien  :  je  suis  le  comte  aujourd'hui  comme  avant. 

—  Et  nous  aussi,  prends-nous;  nous  sommes  à  lui  et  à  la  patrie!  ajoute  Rayon-de- 
Lune  jetant  à  bas  sa  robe  de  pèlerine. 

—  Le  comte  est  en  nos  mains  et  Montségur  en  ruines.  Rome  a  triomphé  !  s'écrie 
Yzarn,  tandis  que  les  hommes  d'armes  entourent  les  captifs. 

Puissent  les  rares  loisirs  que  laissent  à  M.  Balaguer,  aujourd'hui  ministre  des  colonies, 
les  fonctions  publiques  lui  permettre  de  publier  bientôt  la  troisième  série  de  ses  Tragédies. 

Albert  Sa  vise. 
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LA  FELIBRÉE  DE    GANAGOBIE 

La  Société  des  félibres  alpins,  spécialement  dévote  de  toutes  les  traditions  de 
de  la  race  latine,  avait  fait  choix,  cet  an,  pour  tenir  ses  cours  d'automne,  du 
pittoresque  site  de  Ganagobie.  Ne  serait-ce  pas  être  reconnaissant  à  ces  aimables 
compagnons,  que  de  décrire  brièvement  et  avant  toutes  choses  ce  beau  paysage 
unique  entre  tous.  Là,  on  trouve  encore  de  beaux  restes  d'une  époque  éminem- 
ment galante,  dont  une  esquisse  légère  ferait  aujourd'hui  mieux  que  toutes  les 
théories  de  nos  romanciers  dissecteurs. 

Sans  nous  perdre  dans  de  froids  détails  d'archéologie,  aussi  vite  oubliés  que 
lus,  représentez-vous  une  montagne  de  neuf  cents  mètres  de  hauteur,  où  trois 
grandes  rangées  de  murailles  superposées,  et  larges  de  deux  mètres  cinquante, 
attestent  encore  la  domination  romaine,  auprès  de  deux  belles  églises  du  plus 
pur  roman.  De  ces  hauteurs,  jetez  les  yeux  en  face,  à  droite,  à  gauche,  pour 
suivre  la  Durance  dans  ses  capricieux  méandres,  à  travers  les  fertiles  vallées 
d'Oraison,  de  Manosque  et  de  Pertuis.  Voyez,  au  levant,  les  cimes  neigeuses 
du  Cheval-Blanc,  les  curieuses  roches  de  granit  en  forme  de  pains  de  sucre  qui 
dominent  les  Mées;  au  couchant,  le  mont  Ventoux,  les  chaînes  du  Luberon,  la 
Sainte-Baume  et  le  Pilon  du  Roi.  Songez  qu'il  est  déjà  quelques  ferventes  de 
cette  nature  qui  aiment  à  s'asseoir  à  l'ombre  des  grands  arbres  pour  y  écouter 
les  causes  amoureuses  que  l'on  soumet  en  dernier  ressort  à  leur  haute  juridiction 
sentimentale. 

C'était  sous  ces  heureux  auspices,  et  sous  la  présidence  de  M.  Plauchud, 
président  de  l'Athénée  de  Forcalquier,  que  le  9  septembre  on  banquetait  et  devi- 
sait à  Ganagobie.  Citons  d'abord  quelques  passages  des  gracieux  triolets  de  M.  H. 
Guillibert,  grand  apôtre  de  l'œuvre,  —  car  il  a  une  «  Mireille  »  pour  conseillère 
galante  : 

Ganagobi,  cresten  dis  Aup, 
Vuei  te  saludon  li  felibre. 
Sies  un  rei  di  mount  prouvençau, 
Ganagobi,  cresten  dis   Aup. 
Es  en  s'aubourant  toujours  aut 
Que  H  cor  reston  fier  et  libre  ; 

A  Ganagobi,  dins  lis  Aup, 

Eici  per  que  soun  li  felibre  ?... 

Donc,  chatouno  e  chivalié 
Van  téni  la  court  de  Prouvenço  : 
S'assouston  dins  li  bouscarlié. 
Dono,  chatouno  e  chivalié  ; 


LA    FÉLIBRÉE     DE    GANAGOBIE 


Amour,  bèuta,  pantai,  fbulié, 
Son  li  flour  d'or  de  la  jouvenço. 
Dono,  chatouno  et  chivalié 
Tenon  court  d'amour  de  Prouvénço. 

En  effet,  on  a  pu  tenir  cour  d'amour,  car  sept  dames  ou  demoiselles  '  fes- 
toyaient à  cette  table.  Parmi  elles_,  M^=*  Mireille  Guillibert  et  d'IUe-Gantelme, 
d'Aix;  M"**  Marguerite  de  Bresse  et  Plauchud. 

Toutes  les  sociétés  littéraires  de  la  région  y  étaient  représentées  par  des 
délégués  nombreux.  Un  charmant  groupe  de  dames  présidait  à  la  fête.  Le  Féli- 
brige  y  avait  envoyé  son  chancelier,  M.  Victor  Lieutaud  ;  l'école  de  Gap,  son 
président,  l'abbé  Pascal;  celle  d'Aix,  son  secrétaire,  M.  Hipp.  Guillibert;  la 
Société  littéraire  de  Digne  :  MM.  Gorde,  président,  Dayme,  vice-président. 
Isnard  et  Roche,  secrétaires,  et  plus  de  dix  autres  représentants.  Quant  au  groupe 
de  Forcalquier  il  était  au  complet.  Le  Bureau  entier  de  l'Athénée  et  celui  de 
l'École  des  Alpes  étaient  accompagnés  d'environ  trente  membres  de  ces  deux 
associations. 

Parmi  les  personnages  de  distinction  qui  avaient  voulu  répondre  à  l'appel  des 
organisateurs,  citons  MM.  Fernand  Toucas,  sous-préfet  de  Forcalquier;  L.  de 
Berlue -Pérussis  ;  Ch.  de  Gantelm.e-d'Ille  :  Pic,  Maillot,  Lionet,  Dyrion;  Gustave 
Vallier,  le  célèbre  archéologue  grenoblois  ;  Désiré  Granier,  conseillier  à  la  Cour 
d'Aix;  Béringuier,  Borel,  Milon,  E.  de  Crozet,  le  bibliophile,  etc. 

La  réunion  comptait  quatorze  dames  et  cinquante-six  félibres,  c'est  dire  combien 
la  journée  a  été  charmante  et  les  lectures  variées.  Nous  n'essaierons  pas  même 
de  donner  la  liste  complète  des  brindes,  des  poésies,  des  contes  et  des  chants  qui 
se  sont  succédé,  en  provençal  ou  en  français.  Mentionnons  le  brinde  élevé  et 
gracieux  envoyé  par  le  propriétaire  de  Ganagobie,  M.  de  Malijay.  Ce  toast, 
accompagné  de  quelques  bouteilles  de  vin  des  Mées  de  178^,  a  été  accueilli  avec 
enthousiasme.  Grâce  à  l'hospitalier  châtelain,  grâce  également  à  M.  le  doyen 
Borel,  qui  a  organisé  avec  tant  de  zèle  et  d'amabilité  cette  fête  fraternelle,  le 
9  septembre  1886  sera  une  des  belles  dates  félibréennes. 

Un  banquet  de  soixante-dix  couverts  a  été  servi  sous  les  voûtes  du  vieux  cloître. 
Le  Félibrige,  on  le  sait,  tient  ses  assises  à  table  ;  la  collaboration  d'un  habile 
artiste  culinaire  est  donc  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  ses  réunions. 

Au  dessert,  le  Président  remercie  les  félibres  de  leur  empressement  et  donne  la 
parole  à  M.  d'Ule,  secrétaire  général  des  félibres  des  Alpes,  dont  nous  sommes 
heureux  de  reproduire  le  superbe  discours  : 

I  Remarquons  en  passant  que  le  nombre  des  félibres  dans  leurs  réunions  se  chiffre  toujours  par 
7,  ou  un  multiple  de  7. 
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Mesdames  et  Messieurs, 

Le  félibrige  des  Alpes  s'applique  à  justifier  «le  mieux  en  mieux  sa  fière  devise  :  Pus 
aut  que  Us  Àupl  (Plus  haut  que  les  Alpes!)  C'est  que  les  ambitions  les  plus  grandes, 
les  aspirations  les  plus  élevées  sont  légitimes,  avec  des  compagnons  tels  que  vous.  Messieurs, 
et  avec  des  encouragements  comme  ceux  que  nous  apporte  jusqu'ici  cet  essaim  de  ravis- 
santes, d'intrépides  dames  et  jeunes  filles  ! 

L'Ecole  de  Forcalquier  a  pris  toutes  les  initiatives,  et  chacune  de  ses  tentatives  a  été 
couronnée  de  succès. 

Quelle  fée  bienfaisante  lui  dispense  ses  dons?  Est-ce  Estérelle,  Estelle  ou  Magali  ?  N'est- 
ce  pas  plutôt  Notre-Dame  de  Provence  qui  bénit  son  berceau  et  fut  sa  bonne  marraine, 
ayant  pour  compère  le  fondateur  du  félibrige,  le  légendaire  Roumanille? 

Les  belles  fêtes  de  Notre-Dame  de  Provence  virent  s'épanouir,  en  1875,  la  première 
école  félibréenne,  celle  de  Forcalquier.  Avignon  même  ne  constitua  la  sienne  qu'après. 

L-'idée  félibréenne  avait  fait  tressaillir  la  Provence  entière.  Le  Languedoc,  l'Aquitaine, 
le  Dauphiné,  jusqu'au  Limousin,  s'éveillèrent  bientôt.  Le  patriotisme  méridional  avait 
trouvé  une  forme  toujours  séduisante  :  il  chantait.  11  chantait  comme  les  trouvères,  comme 
les  bardes,  les  gloires  d'autrefois,  l'amour;  l'amour,  l'inspirateur  de  toutes  les  nobles 
actions;  l'amour,  qui  excita  nos  pères  aux  plus  héroïques,  aux  plus  intrépides  aventures; 
l'amour,  qui  mit  un  charme  au  fanatisme  des  croisés  et  l'adoucit;  l'amour,  qui  répandit 
au  loin  le  nom  de  la  Provence  et  de  ses  troubadours.  11  régnait  en  maitre  au  moyen 
âge  dans  nos  contrées,  et  les  plus  farouches  s'inclinaient  devant  les  arrêts  des  cours 
d'amour. 

Ces  cours  d'amour,  vous  les  avez  rétablies,  Mesdames,  et  c'est  à  Forcalquier  encore  que 
cette  résurrection  s'accomplit.  Gloire  à  vous  !  vos  noms  vivront  dans  l'histoire  du  cœur 
humain  comme  ont  survécu  jusqu'à  nous  les  noms  célèbres  des  «  honnestes  dames  »  qui 
siégèrent  aux  galants  tribunaux  de  Pierrefeu,  de  Signes  ou  de  Romanin. 

Quelques  chercheurs  pointilleux,  de  ces  hommes  qui  voudraient  voir  la  Chartre  auto- 
risant Dieu  à  créer  le  monde  pour  croire  que  le  monde  existe,  quelques-uns  de  ces  savetitas, 
comme  on  dit  chez  nous,  qui  n'ont  pas  retrouvé  le  greffe  où  les  cours  d'amour  enregis- 
traient leurs  sentences,  ont  voulu  nier  l'existence  de  ces  cours  d'amour.  Ils  en  seront  pour 
leurs  frais  d'érudition.  Les  cours  d'amour  ont  existé.  C'est  une  de  ces  vérités  dont  on  peut 
dire  :  «  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  l'affirme!  » 

La  souveraineté  de  la  femme  sur  le  cœur  de  l'homme  est-elle  discutable?  Les  naïfs  et 
suaves  troubadours  des  âges  poétiques  s'en  seraient-ils  affranchis?  Non,  non.  Mesdames, 
il  suffit  de  vous  voir  ici  pour  justifier  la  légende.  Les  cours  d'amour  existent,  comme  elles 
existaient  jadis. 

C'est  le  sort  d'ailleurs  de  la  Provence,  cette  merveilleuse  terre  du  renouveau,  de  faire 
revivre  le  passé  à  travers  les  siècles,  de  conserver  d'âge  en  âge  les  traditions.  Notre  assemblée, 
au  milieu  des  ruines  de  ce  vieux  monastère,  n'est-elle  pas  un  hommage  rendu  à  ces 
souvenirs  antiques  qui  font  la  gloire  de  notre  pays?  Et  n'est-elle  pas  touchante,  cette 
coutume  de  nos  écoles  d'aller  chaque  année  en  pèlerinage  poétique  aux  lieux  célèbres  de 
notre  histoire  ?  Ainsi  font  les  maintenances  de  Languedoc  et  d'Aquitaine.  Tous  les  ans, 
à  la  Sainte-Estelle,  s'évoque,  dans  ces  contrées,  le  souvenir  des  tragiques  événements  qui 
mirent  fin  à  l'individualité  du  Midi,  sans  pouvoir  faire  oublier  l'héroïsme  d'une  race  dont 
se  montre,  chaque  jour,  l'admirable  vitalité. 
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Je  disais  tantôt  que  le  félibrige  est  la  forme  du  patriotieme  qui  séduit  le  mieux  nos 
enthousiastes  populations.  Sur  ce  terrain,  l'accord  le  plus  parfait  réside;  les  cœurs  s'unis- 
sent et  battent  dans  une  affection  commune;  n'est-ce  pas  un  beau  résultat?  Forcalquier 
a  aussi  toujours  eu  la  bonne  fortune  de  posséder  des  administrateurs  qui  ont  compris  et 
partagé  ces  nobles  sentiments.  Nous  n'avons  pas  oublié,  Monsieur  le  Sous-Préfet,  les  flatteurs 
encouragements  que  vos  prédécesseurs  nous  donnèrent.  Ils  agissaient  sans  doute  par 
bienveillance  pour  nos  idées  ou  nos  usages;  mais  vous,  Monsieur,  vous  êtes  notre  compa- 
triote; votre  jeunesse  s'est  réchauffée  aux  rayons  ardents  de  notre  soleil;  vous  avez  no^ 
aspirations,  vous  parlez  notre  langue;  vous  aimez,  comme  nous,  la  France  ;  mais  vous 
ne  dédaignez  pas  notre  petite  et  enviable  patrie  ;  vous  êtes,  en  un  mot,  un  bon  Provençal  : 
votre  présence  ici  le  prouve.  En  vous  remerciant  des  sentiments  que  nous  vous  connais- 
sons, nous  devons  nous  féliciter  d'avoir  des  administrateurs  qui  nous  comprennent,  qui 
sentent  comme  nous,  et  que  nous  aimons  parce  qu'ils  nous  aiment. 

Et  vous  tous.  Mesdames  et  Messieurs,  qui  êtes  venus  à  cette  fête  de  tous  les  coins  de 
l'horizon  félibréen,  votre  présence  nous  comble  de  joie  et  d'orgueil. 

Notre  fraternité  se  resserre  dans  ces  réunions,  notre  cause  commune  y  gagne  de  la 
cohésion,  son  influence  s'accroît,  s'étend;  elle  a,  depuis  longtemps,  franchi  les  frontières 
de  la  France  et  fait  des  conquêtes  sur  tous  les  continents.  Il  y  a  quelques  années,  à 
Forcalquier  encore,  l'illustre  poète  qui  prépara  et  puis  célébra  l'indépendance  de  sa  patrie^ 
Alecsandri,  aujourd'hui  ambassadeur  de  son  pays  en  France,  vint  lui-même  nous  apporter 
les  témoignages  de  son  amitié  et  de  notre  solidarité  avec  le  peuple  latin  de  Roumanie. 
Ensuite  ce  fut,  au  delà  des  mers,  le  député  canadien  Frechette  qui  chantait  la  France  avec 
les  accents  du  patriotisme  le  plus  pur  ! 

Des  Indes  peu  après  nous  vint  un  dictionnaire  provençal-français,  et  aujourd'hui  nous 
saluons  avec  admiration  et  respect  les  amis  qui,  traversant  les  océans  et  le  nouveau 
monde,  viennent  de  l'Australie,  des  antipodes,  nous  apporter  jusqu'ici  la  preuve  de 
l'universalité  des  affections  qui  entourent  le  Félibrige!  Comment  pourrions-nous  vous 
remercier.  Monsieur  et  vous  surtout  Madame,  d'un  pareil  témoignage  ?  Je  suis,  pour  mon 
compte,  très  fier  d'être  apparenté  avec  une  famille  dont  le  nom  est  si  honorablement 
porté  dans  les  cinq  parties  du  monde,  et,  grâce  à  vous.  Madame,  nous  voyons  que 
jusqu'en  Océanie,  sous  le  ciel  australien,  le  nom  de  de  Possel.  entouré  de  charmes,  brille 
du  plus  bel  éclat. 

Il  y  a  sept  ans  (remarquez.  Messieurs,  ce  chiffre  félibréen  de  sept  qui  fatalement  toujours 
s'impose),  il  y  a  sept  ans,  dis-je,  dans  une  de  nos  félibrées  alpines  où  la  géographie  des 
dialectes  de  Provence  fut  exactement  délimitée,  notre  illustre  capoulier  Mistral  présenta 
un  splendide  tableau  de  l'unité  latine,  et  rappela  les  époques  brillantes  où  la  Provence  en 
était  le  centre,  lorsque  Constantin  trônait  à  Arles,  et,  quand  le  Pape  avait  son  siège  à 
Avignon  !  Puis,  constatant  la  sympathie  de  tous  les  peuples  latins,  il  signalait  au  zèle  de 
notre  école  l'indifférence  qui  semblait  accueillir  la  résurrection  de  l'idée  latine  dans  le 
pays  qui  aurait  dû  le  mieux  la  comprendre,  en  Italie. 

L'appel  du  grand  poète  a  été  entendu.  Notre  ami,  l'ardent  félibre  Guillibert,  s'est  fait 
l'apôtre  de  l'idée  latine,  et  peu  à  peu  nous  avons  vu  venir  à  nous  ces  Italiens  réfractaires. 
Non  seulement  leurs  poètes  se  sont  mis  en  relation  avec  les  Provençaux;  mais  les  hommes 
d'État  d'Italie,  eux-mêmes,  ont  compris  toute  l'importance  de  ces  affinités  des  races  qui 
font,  à  notre  époque,  évoluer  les  uns  vers  les  autres  les  peuples  de  même  famille.  Les 
combinaisons  fortuites  de  la  politique  seront  obligées  de  céder  à  cet  élan  naturel  que  la 
facilité  des  relations  développe,  et  imposera  dans  un  avenir  prochain. 

M. Guillibert  a  hérité  l'ambition  des  citoyens  de  Rome;  en  vrai  Latin,  il  rêve  l'annexion 
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de  l'univers  entier  à  l'empire  du  soleil.  A  l'aurore  du  grand  siècle  on. disait  «  le  vaste  » 
de  Richelieu,  pour  qualifier  les  projets  gigantesques  du  cardinal.  De  nos  jours  mieux  encore 
pourrait-on  à\xQ\e vaste  du  félibrige! 

Trop  de  vaste!  exclamerait  notre  parrain  Roumanille,  effrayé  de  l'extension  prodigieuse 
de  son  œuvre.  N'aurait-il  pas  un  peu  raison?  L'idée  félibréenne  a  donné  l'essor  au  mou- 
vement latin  ;  mais  elle  ne  doit  pas  se  noyer  en  lui  sous  peine  de  perdre  son  caractère 
uniquement  littéraire.  Ace  point  de  vue,  serrons  nos  rangs,  ne  gaspillons  pas  nos  forces, 
ne  les  émiettons  pas. 

Un  homme  éminent  que  l'on  s'étonnerait  de  ne  pas  m'entendre  nommer  dans  une  fête 
alpine,  quoique  je  veuille  épargner  sa  modestie  ;  celui  qui  sut  éveiller  et  grouper  toutes 
les  bonnes  volontés,  M.  de  Berluc-Pérussis,  condense  en  ce  moment  tout  notre  passé  en 
style  lapidaire.  Dans  ses  Dates  de  VUstoire  de  Forcalquicr,  comme  il  appelle  simplement 
ce  remarquable  travail  d'érudition,  il  nous  a  montré  les  divisions  successives  de  la  Haute- 
Provence,  le  démembrement  d'abord  du  Gapençois,  puis  les  partages  qui  amoindrirent 
par  la  suite  le  comté  de  Forcalquier.  Ne  recommençons  pas  en   littérature  cette  histoire. 

Le  Gapençois  se  souvient  de  ses  origines  provençales,  et  M,  l'abbé  Pascal,  que  je 
suis  heureux  de  saluer  ici,  a  contribué  plus  que  personne  à  la  conquête  de  ce  pays  par  le 
Félibrige. 

On  a  eu  dans  ces  derniers  temps  la  velléité  de  créer  à  Sisteron  une  école  dont  le 
capiscol  résiderait  à  Paris.  Pourquoi  cela?  Les  luttes  des  deux  concaihédrales  sont  aujour- 
d'hui éteintes;  la  ser/ile  imitation  du  passé  ne  nous  imposera  pas  des  coécotes.  L'émulation 
qui  règne  entre  les  sociétés  littéraires  de  Digne  et  de  Forcalquier  suffit  à  tenir  en  haleine 
les  écrivains  bas-alpins.  N'est-ce  pas  votre  avis,  Messieursde  Digne,  qui  êtes  venus  si  nom- 
breux aujourd'hui  à  l'appel  de  l'école  des  Alpes?... 

Si  nombreux  que  je  ne  saurais  vous  nommer  tous;  mais  acceptez  collectivement,  avec 
les  délégués  des  autres  écoles  félibréennes,  les  souhaits  de  bienvenue  que  je  suis  heureux 
de  vous  offrir, 

Qi^iand  j'ai  commencé  à  parler,  j'ai  vu  l'étonnenient  de  plusieurs  de  mes  auditeurs. 
Comment,  un  félibre  qui  ne  s'exprime  pas  en  provençal  !  Le  félibrige,  œuvre  de  décen- 
tralisation s'il  en  fut,  a  proclamé  la  liberté  des  dialectes,  il  laisse  à  l'inspiration  toute 
latitude  pour  se  manifester;  comme  elle  se  présente,  la  pensée  s'exprime  sans  que  rien  la 
contrarie.  De  cette  variété  naît  la  richesse  d'une  langue  qui  a  eu  à  recueillir  ses  débris 
épars  dans  tout  le  Midi.  L'unité  se  faisait  d'elle-même.  La  dialecte  qui  a  produit  les  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  devait  s'imposer  aux  autres.  Tout  le  monde  accepte  aujourd'hui 
comme  officielle  la  langue  de  Mistral,  de  Roumanille  et  d'Aubanel. 

Mais  il  est  une  autre  langue  aussi  nationale,  aussi  aimée  des  félibres  que  le  provençal. 
Si  les  félibres  chantent  dans  la  langue  du  Midi,  ils  parlent  presque  toujours  le  langage 
de  la  patrie  commune,  et  ils  crient  également  dans  l'une  ou  dans  l'autre  langue  : 

Vis-e  la  Provence  I 
Vivo  Prouvènço ! 

—  Voici  maintenant  le  beau  discours  provençal  de  M.  de  Berluc-Pérussis.  On 
trouvera  plus  loin  la  traduction. 

MElD/X.ViO,    Ml£SSl!';S, 

Aièr,  din  la  chambreto  de  Peiruis.  se  charravo  fouoço,  parei,  de  la  felibrèio  de  Garagobi,  *  De 
que   tron  (disien)  vénon  faire    eicito   aquelo  bando  d'estrangié  ?  »  E  cadun  de  larga   la  siéuno.   «  Lei 
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felibre  es  acô,  Ici  fclibre  ci  lou  rèsto  !  »  —  «  Me  siéu  leissa  dire,  fagué-v-un,  que  lou  Pau  Areno  emé  lou 
Clovis  Hugues  seran  en  tèsto;  vènon,  segur,  par  festeja  la  Republico  »  —  «Ah!  vai, viadauco,  fai 
l'autre,  la  Republico  s'en  souciton  bravamen  !  Es  tout  de  blanc  !  l'a  1res  capelan  qu'an  retengu,  par 
ana  à  l'acampado,  lou  bouguei  de  Pouont-Barna.  Veiras  un  pou,  deman,  s'ôuses  pas  sounaia  de  messo 
tout  lou  matin,  léu  te  disou  qu'eî  de  clericau.  Vènon  ni  mai  ni  mens  par  faire  uno  revolucien,  e 
debaussa  lou  gouvèr.  Veiras.  » 

Rias?  E  bè!  avès  tort.  Lou  pople,  difi  sa  simplicita,  a  mai  de  sens  e  de  fincsso  que  ce  que  pouas 
creire.  Di  verai,  même,  pecaire,  quand  sengano,  O,  lou  felibrigi  voue  fa 'no  revoulucien  ;  o,  vouo 
dcgoula  lou  gouvemamen.  Mai  vous  cspoutessias  pa,  Meidamo,  ni  mai  voui,  M.  lou  jùgi  d'estrucicn. 
que  tant  freiralamen  siai  vengu  sèire  ou  mitan  des  couspiratou  :  la  revoulucien  que  faren  sera  sènso 
dinamito,  lou  gouvèr  que  cabussaren,  se  Dieu  vouo,  es  pas'  quèu  de  M.  Grévy. 

Lou  felibrigi  e  la  poulitico,  acô  fai  dous.  Es  pa  su  les  outuro  coumo  aquelo  de  Garagôbi,  que  les 
pouliticaire  se  dounon  rendèi-vous.  Fou  trot  siisa  par  li  veni,  e  pèi,  quand  li  siai,  il  a  pa  proun  café 
e  pa  proun  marchand  de  taba.  —  Eici,  l'esprit  senauro  pus  aut  que  lei  masquinarié  deilavau  debas. 
Lou  chamatan  dei  lucho,  la  cridadisso  dei  discussien  mouonton  pa  jusqu'à  nautres.  An  bel  à  mena 
de  brut,  lei  bramaire,  aparalin  din  la  baisso  ;  ousen  eiçamount  que  la  vouai  majestuouo  de  la  Durènço, 
e  lou  cansouneja  dei  bouscarlo.  Qu'es  pou  cavo  l'orne,  quand  Tarregardèi  de  tant  naut  !  Aquest 
planestèu.  brèi  de  nouostes  paire,  a  vist  passa  à  ses  pèd,  coumo  outant  de  proucessien  de  fourmigo, 
les  armado  de  Roumo,  lei  Bourguignon,  la  sequello  dei  Mourou.  A  vist  segnoureja  quatre  jour,  e 
s'escoura  coumo  laigo  dei  vabre,  de  comte,  de  rei  de  touto  mèrço,  de  republico,  demperour.  Tout 
acô  s'es  avani  din  la  negro  nueu  dei  siècle.  Souret,  lou  fièr  cresten  rèsto  dre,  emé  sei  milo  e  mile  an 
d'iàgi,  revardiant  chasque  mei  de  mai,  e  risènt  de  l'orne  ourguihous  e  nèsci  ! 

De  toutei  les  pople  qu'an  deifîla  din  la  piano,  de  toutei  lei  lengo  que  se  li  soun  parla,  uno  soureto 
raço,  uno  soureto  lengo  li  soun  sèmpre  mestresso  dou  sôu,  sèmpre  flori  e  triouflanto.  Ei  la  raço 
prouvençalo,  lou  parla  prouvençau.  Sian  le:  fiéu  d'aqueles  orne  qu'abitavon,  mita-nus,  lou  planet 
abouscassi  de  Garagôbi,  e  nouoste  idiome,  mougrat  lou  latin  e  lou  francés  que  se  li  soun  mescla. 
par  lou  founs  es  toujou  lou  siéu.  Se  l'amo  dei  Druido  que,  li  a  vingt  siècle,  trevavon  aquestes 
couolo,  vanego  encaro  souto  l'oumbrun  dei  roure  ganagoubian,  de-segur  m'escouton,  me  coumprerion 
e  sourrison  à  la  pieta  patrioutico  de  sei  felen. 

Car,  Messies,  es  uno  obro  dî  raço,  de  religien  filialo,  de  respèt  naciounau,  l'obro  qu'eici  sian  par 
scgre.  L'ambicien  dei  felibre  ei  d'ensigna  ou  pople  l'ourgûei  dou  sang  que  raio  din  sei  veno,  de  li 
aprene  la  glori  de  soun  passa,  de  ses  tradicien,  de  sei  mounument,  de  sa  lengo,  de  tout  ce  que  l'uni- 
versita  an  oublida  de  mètre  din  lou  prougrame  des  escoro  e  des  coulègi.  Te  di^cn.  o  pople,  aquélti 
de  Paris,  e  an  resoun,  l'istori  marveihouo  de  nouosto  Franco  :  te  fan  recita,  e  bèn  fan.  les  cap 
d'obro  des  escrivan  francés.  Mai  te  parlon  jamai  de  ce  que  te  toco  enca  de  pu  prochi,  lei  souveni  de 
toun  vilagi,  lei  belles  acien  de  tes  paire,  l'istori  santo  e  amirablo  de  la  Prouvènço.  Te  faran  recita, 
paure  pichot  mie-joumau,  ni  la  liste  des  troubadou.  ni  tant  sulamen  un  vers  de  Mirèio.  En  luec  e 
plaço,  auras  de  liçoun  d'angle i  e  dalemand,  e  se  pàrlei  bèn  la  lengo  de  nouostei  vesin,  te  baiaran, 
siegues  tranquile,  un  pris  d'ounou.  Mai  t'asardesses  pas,  moun  bèu,  à  parla  prouvençau  coumo  ta 
maire:  agantariés  catecan  uno  bouono  punicien. 

Vaqiii,  Meidamo  e  Messies,  ce  que  nàutrei  vouren  plu.  Vaqui  la  revoulucien  qu'aven  jura  de  faire  : 
ei  de  prouclama,  cent  an  aprèi  Vuetanto-nou,  la  libarta  de  la  parladuro,  l'egalita  dei  douei  lengo 
naciounalo  de  la  Franco.  Que  nous  traton,  ei  bèn  lou  mens,  coumo  l'Angloterro  trato  les  Cana- 
dian. 

Aquelo  toco  piouso  par  l'ajougne,  fou  que  l'ourgûei  dou  noum  prouvençau  se  reviscoule  din  toutei 
les  amo.  Fou  que  l'amour  de  la  terro  natalo  nous  empligue  fin  qu'ei  mesoulo.  Qu  soup  legi,  estudie 
l'istori  de  soun  vilàgi,  de  sa  Prouvènço;  qu  soup  escriéure  ou  rimeja,  escrigue  ou  rimeje  lei  record  de 
la  patrie  prouvençalo  ;  qu  soup  pinta,  escurta,  musiqueja,  que  pinte,  qu'escurte,  que  musiqueje  lei 
sito,  lei  monument,  lei  grands  orne,  lei  bèuta  "de  ncuosto  terro  benesido.  Alor,  ouren  veritablamen 
uno  escoro  prouvençalo.  Alor.  veiren  pica  de  niourre  aquéu  gouvemamen  que  lou  felibrigi  s'ei  di  de 
destruire,  lou  gouvemamen  des  idèio  de  Paris,  la  centralisacien,  par  nouma  lou  mouostre  par  soun 
noum. 
Arrenjarcarei,  messies,  que  pàrlou  que  de  la  cçntralisacien  din  lou  doumajne  dei  letro  e  de  l'art. 
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Par  quant  à  l'autro,  la  centralisacien  aministrativo,  lou  felibrigi  a  rèn  à   li  veire,  e  n'en  boufarai  pa  'n 
mot;  car  oublidou  pa  qu'eici  siéu  felibre,  e  rèn  de  mai. 

E  aro,  lou  vesèi,  se  troumpavon  pa,  les  chambretiaire  de  Peiruis,  quand  nous  accusavon  d'èsre  de 
revouluciounàri.  Se  me  vouias  parmetre  de  résuma  nouosto  poulitico  dins  uno  fourmulo,  vouci 
diriéu  que,  dins  lou  felibrigi,  ia  de  blanc,  de  blu,  de  rouge,  e  bessai  de  vert.  D'unes  cridarien  vou- 
rountiéi  :  FivD  lou  rei,  d'àutrei  :  Fivj  la  Republko,  d'autres  enca  :  Vivo  l'emperour  !  Aco  ei  soun 
afaire,  es  pa  lou  nouostre.  .Tout  ce  que  li  demanden,  —  que  cridon  :  Fivo  eiçà  ou  bèn  :  Vivo  lou  reslo, 
—  ei  de  lou  crida  en  prouvençau. 


Mesdames,  Messieurs, 

Hier,  dans  la  chambrée  de  Peyruis,  on  causait  beaucoup,  paraît-il,  delà  féli- 
brée  de  Ganagobie.  «  Que  diable  (disaient-ils)  vient  faire  ici  cette  bande  d'étran- 
gers? »  Et  chacun  d'y  aller  de  la  sienne.  «  Les  félibres,  c'est  ceci;  les  félibres, 
c'est,  le  reste.  >>  —  ><  ]e  me  suis  laissé  dire,  fit  quelqu'un,  que  le  Paul  Arène  et  le 
Clovis  Hugues  seront  entête;  ils  viennent,  bien  sûr,  pour  fêter  la  République!  » 
—  «  Allons  donc,  imbécile!  fait  l'autre,  il  s'en  soucient  joliment  de  la  Répu- 
blique ;  c'est  tout  des  blancs!  Il  y  a  trois  curés  qui  ont  retenu,  pour  aller  à  la 
réunion,  le  boggy  de  Pont-Bernard.  Tu  verras  un  peu,  demain,  si  tu  n'entends 
pas  carillonner  des  messes  toute  la  matinée.  Je  te  dis  que  ce  sont  des  cléricaux. 
Ils  viennent,  ni  plus  ni  moins,  pour  faire  une  révolution,  et  renverser  le  gou- 
vernement. Tu  verras.  » 

Vous  riez?  Eh  bien!  vous  avez  tort.  Le  peuple,  dans  sa  simplicité,  a  plus  de 
sens  et  de  finesse  que  vous  ne  pouvez  croire.  Il  dit  vrai,  même  quand,  hélas!  il 
se  trompe.  Oui,  le  félibrige  veut  faire  une  révolution  ;  oui,  il  veut  jeter  bas  le  gou- 
vernement. Mais  n'allez  pas  vous  effrayer,  Mesdames,  ni  vous  non  plus,  ni  Monsieur 
le  juge  d'instruction,  qui,  si  fraternellement,  êtes  venus  vous  asseoir  parmi  les 
conspirateurs;  la  révolution  qui  se  fera  sera  sans  dynamite;  le  gouvernement 
que  nous  mettrons  par  terre,  si  Dieu  veut,  n'est  pas  celui  de  M.  Grévy. 

Le  félibrige  et  la  politique,  cela  fait  deux.  Ce  n'est  pas  sur  des  hauteurs  comme 
celle  de  Ganagobie  que  les  politiques  se  donnent  rendez-vous.  Il  faut  trop  suer 
pour  y  venir;  et  puis,  quand  vous  y  êtes,  il  n'y  a  pas  assez  de  cafés,  ni  assez  de 
marchands  de  tabac.  — Ici  l'esprit  s'élève  plus  haut  que  les  choses  mesquines 
de  là-bas  Le  bruit  des  luttes  et  la  criaillerie  des  discussions  ne  montent  pas  jus- 
qu'à nous.  Ils  ont  beau  tapager,  les  braillards,  au  loin  dans  les  bas-fonds;  nous 
n'entendons,  sur  la  montagne,  que  la  voix  majestueuse  de  la  Durance  et  le 
ramage  des  fauvettes.  Qu'il  est  pea,  l'homme,  quand  vous  le  regardez  de  si 
haut!  Ce  plateau,  berceau  de  nos  pères,  a  vu  passer  à  ses  pieds,  comme  autant 
de  processions  de  fourmis,  les  armées  de  Rome,  les  Bourguignons,  la  horde  des 
Sarrasins.  Il  a  vu  seigneuries  quatre  jours  durant,  et  s'écouler  comme  l'eau  des 
ravins,  des  comtes,  des  rois  de  toute  qualité,  des  républiques,  des  empereurs. 
Tout  cela  c'est  évanoui  dans  la  noire  nuit  des  siècles.  Seule.  la  fiére  crête  reste 
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debout,  avec  ses  mille  et  mille  ans  d'âge,  reverdissant  chaque  mois  de  mai,  et 
riant  de  l'homme  orgueilleux  et  insensé. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  défilé  dans  la  plaine,  de  toutes  les  langues  qui  sy 
sont  parlées,  une  seule  race,  une  seule  langue  y  sont  toujours  maîtresses  du  sol, 
toujours  florissantes  et  triomphantes.  C'est  la  race  provençale,  le  parler  pro- 
vençal. Nous  sommes  les  fils  de  ces  hommes  qui  habitaient,  à  moitié  nus,  le  planct 
sauvage  de  Ganagobie,  et  notre  idiome,  malgré  le  latin  et  le  français  qui  s'y  sont 
mêlés,  est.  au  fond,  toujours  le  leur.  Si  l'àme  des  druides  qui,  il  y  a  vingt 
siècles,  fréquentaient  ces  collines,  erre  encore  dans  l'ombre  claire  des  chênes  ga- 
nagobiens,  assurément  ils  m'écoutent,  ils  me  comprennent,  ils  sourient  à  la 
piété  patriotique  de  leurs  descendants. 

Car,  Messieurs,  c'est  une  œuvre  de  race,  de  religion  filiale,  de  respect  national, 
l'œuvre  qu'ici  nous  prétendons  poursuivre.  L'ambition  desfélibres  est  d'enseigner 
au  peuple  l'orgueil  du  sang  qui  coule  dans  ses  veines,  de  lui  apprendre  la  gloire 
de  son  passé,  de  ses  traditions,  de  ses  monuments,  de  sa  langue,  de  tout  ce  que 
rUniversité  a  oublié  de  mettre  dans  le  programme  des  écoles  et  des  collèges.  Ils 
te  disent,  ô  peuple,  ceux  de  Paris,  —  et  ils  ont  raison,  —  l'histoire  merveilleuse  de 
notre  France  ;  ils  te  font  réciter,  —  et  bien  ils  font,  —  les  chefs-d'œuvres  des  écri- 
vains français.  Mais  ils  ne  te  parlent  jamais  de  ce  qui  te  touche  encore  de  plus 
près,  les  souvenirs  de  ton  village,  les  belles  actions  de  tes  pères,  l'histoire  sainte 
et  admirable  de  la  Provence.  Ils  ne  te  feront  réciter,  pauvre  petit  enfant  du  Midi, 
ni  la  liste  des  troubadours,  ni  seulement  un  vers  de  Mirèio  Au  lieu  de  cela,  tu 
auras  des  leçons  d'anglais  et  d'allemand,  et  si  tu  parles  bien  la  langue  de  nos 
voisins,  on  te  donnera,  tu  peux  y  co.mpter,  un  prix  d'honneur.  Mais  ne  va  pas 
te  hasarder,  mon  beau,  à  parler  provençal  comme  ta  mère;  tu  attraperais  à  l'ins- 
tant une  bonne  punition. 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  ce  que  nous  ne  voulons  plus,  nous  autres! 
Voilà  la  révolution  que  nous  avons  juré  de  faire  :  c'est  de  proclamer,  cent  ans 
après  89,  la  liberté  du  langage,  l'égalité  des  deux  langues  nationales  de  la  France. 
Que  l'on  nous  traite,  c'est  bien  le  moins,  comme  l'Angleterre  traite  les  Canadiens. 
Ce  desideratum  pieux,  pour  l'atteindre,  il  faut  que  l'orgueil  du  nom  provençal 
se  ravive  dans  toutes  les  âmes.  II  faut  que  l'amour  de  la  terre  natale  nous  em- 
plisse jusqu'aux  moelles.  Que  celui  qui  sait  lire  étudie  l'histoire  de  son  village, 
de  la  Provence  ;  que  celui  qui  sait  écrire  ou  rimer,  écrive  ou  rime  les  souvenirs 
de  sa  patrie  provençale;  que  celui-là  qui  sait  peindre,  sculpter,  musiqner,  peigne, 
sculpte  ou  mette  en  musique  les  sites,  les  monuments,  les  grands  hommes,  les 
beautés  de  notre  terre  bénie.  Alors,  nous  aurons  véritablement  une  école  pro- 
vençale. Alors,  nous  verrons  tomber  à  plat  ce  gouvernement  que  le  felibrige  s'est 
dit  de  détruire,  le  gouvernement  des  idées  de  Paris,  la  centralisation,  pour  nom- 
mer le  monstre  par  son  nom. 
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Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  je  ne  parle  que  de  la  centralisation  dans  le 
domaine  des  lettres  et  de  l'art-  Pour  l'autre,  la  centralisation  administrative,  le 
Félibrige  n'a  rien  à  y  voir,  et  je  n'e-i  soufflerai  pas  un  mot;  car  je  n'oublie  pas 
qu'ici  je  suis  félibre,  et  rien  de  plus. 

Et  à  présent,  vous  le  voyez,  ils  ne  se  trompaient  pas,  les  chambristes  de 
Peyruis,  quand  ils  nous  accusaient  d'être  des  révolutionnaires.  Si  vous  vouliez 
me  permettre  de  résumer  notre  politique  dans  une  formule,  je  vous  dirais  que, 
dans  le  Félibrige,  il  y  a  des  blancs,  des  bleus,  des  rouges,  et  peut-être  des  verts. 
11  en  est  qui  crieraient  volontiers  :  yive  le  Roi,  d'autres  :  Vive  la  Republique,  d'au- 
tres encore  :  Vive  l'Empereur  !  C'est  leur  affaire,  et  non  la  nôtre.  Tout  ce  que  nous 
leur  demandons,  —  qu'ils  crient  :  Vive  ceci  ou  bien  :  Vive  le  reste,  —  c'est  de  le 
crier  en  provençal 
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UN    COIN    DE    A1ER 

Un  endroit  particulièrement  curieux,  c'est  l'anse  de  l'ancienne  Réserve,  dite  des 
Caramans.  Tout  le  monde  a  pu  découvrir,  entre  le  chemin  de  ronde  du  fort  Saint- 
Nicolas  et  l'ancienne  Résidence  impériale,  ce  petit  coin  de  mer  dont  l'eau  disparaît 
presque  entièrement  sous  les  bois  de  mâture,  lesquels,  flottant  les  uns  contre  les 
autres,  ressemblent  de  loin  à  un  immense  radeau.  Contre  le  ta'.us  de  la  route,  qui 
domine  l'anse  des  Caramans,  à  côté  d'un  petit  restaurant  dont  les  vieilles  planches 
sont  tapissées  de  vignes  grimpantes  et  de  liserons,  se  trouve  adossé,  en  quelque 
sorte,  un  véritable  fouillis,  un  enchevêtrement  de  pièces  de  bois,  qui  semblent 
vouloir  éborgner  le  ciel.  Les  Caramans  présentent,  surtout  à  l'époque  des  bains 
de  mer,  un  aspect  essentiellement  original.  II  y  vient  des  «  flopées  »  de  gamins  de 
tous  les  points  de  la  ville,  et,  c'est  le  soir,  vers  5*heures,  un  spectacle  des  plus 
amusants  que  de  les  voir  courir,  en  caleçon,  le  long  des  poutres  et  se  jeter  ensuite 
à  l'eau. 

Il  y  a  là  une  turbulence,  un  grouillement,  un  assaut  de  gourmades  et  de  cul- 
butes, un  éclaboussement  indescriptible  !  Beaucoup  de  ces  gavroches  vont  même 
pousser  une  pointe  au  milieu  du  goulet,  sans  crainte  des  navires  qui  entrent  ou 
qui  sortent.  Les  uns  font,  comme  il  disent  dans  leur  langage,  la  fevime  morte  ;  les 
fiutres  font  le  capucin.  Et,   à  un  moment  donné,  on  les  retrouve  tous  là,  sur  les 
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mêmes  pièces  de  bois,  comme  des  oisillons,  après  la  pluie,  sur  le  bord  d'une 
corniche.  II  sont  en  train  de  se  sécher,  de  tordre  leurs  cheveux,  d'égoutter  leurs 
caleçons,  et  se  livrent,  aussitôt  après,  à  d'interminables  parties  de  bouchon. 
Mais  beaucoup  disparaissent  dans  les  ruelles  du  quartier  Saint-Victor  et  s'empres- 
sent d'acheter  à  une  marchande  en  plein  vent  une  tranche  de  pastèque,  dans  le 
coitraou  de  laquelle  ils  enfoncent  leur  petiie  frimousse  encore  humide  et  mordent 
avec  une  charmante  avidité  1 

EFFET    DE    SOIR 

Le  ciel  est  teinté  d'un  gris  d'argent,  mais  d'un  gris  qui  s'est  légèrement  char- 
bonné  de  ci,  de  là.  Derrière  le  phare  se  dessine  une  mince  ligne  d'un  rose  pâle. 
L'atmosphère  est  douce,  tranquille,  et  la  vague  vient  mourir  au  pied  de  la  jetée 
avec  un  bruit  de  brocart  que  l'on  froisse.  Une  tartane,  dont  la  vergue  pend  comme 
une  aile  cassée,  est  immobile  contre  le  môle,  pendant  que  les  oiseaux  de  mer  se 
poursuivent  en  planant  ou  viennent  se  poser  sur  la  pointe  du  flot. 

Mais  l'horizon  a  bientôt  perdu  sa  lueur  ;  le  gris  du  ciel  devient  plus  foncé  ; 
l'ombre  descend  lentement  sur  la  jetée;  la  tartane  n'est  plus  de  loin  qu'une  tache 
noire.  Une  clarté  rouge  pétille  au  sommet  du  phare  et  allume  des  paillettes  sur 
l'eau.  C'est  la  nuit  qui  s'est  faite, 

LA    SAINT-MICHEL 

Nous  ignorons  si,  comme  dit  le  proverbe,  trois  déménagements  valent  un 
incendie,  mais,  à  coup  sûr,  quand  vient  l'approche  de  la  Saint-Michel,  on  ne  se 
fait  pas  faute,  dans  les  villes  de  Provence  et  notamment  à  Marseille,  de  changer 
de  logement.  Dans  un  grand  nombre  de  rues,  on  aperçoit,  solidement  calées  contre 
les  trottoirs,  d'immenses  voitures,  dont  quelques  unes  portent  coquettement  le 
nom  de  x<  garde-meubles  »  et  d'où  plusieurs  portefaix  en  bourgeron  et  coiffés  de 
calottes  rouges,  tirent  avec  précaution  des  armoires  à  glace,  des  buffets,  des  chif- 
fonnières, des  étagères,  des  fauteuils,  mêlés  à  des  brins  de  paille,  recouverts  de 
poignées  de  foin.  Mais  ce  sont  là  les  déménagements  de  luxe  et  qui, —  remarque 
à  faire,  —  ont  presque  ruiné  l'industrie  des  portéiris.  Car  (jadis)  c'étaient  ces 
vigoureuses  Génoises  que  l'on  employait  plus  communément  pour  ce  genre  de 
besogne.  11  fallait  voir  avec  quelle  aisance,  quelle  habileté  et  même  parfois  avec 
quelle  grâce  elles  traversaient  la  foule,  portant,  sur  le  coussinet  de  la  tête,  les 
objets  les  plus  frêles,  les  plus  fragiles.  Mais  ceci  tuera  cela,  et  le  dernier  mot 
semble  vouloir  rester  aux  véhicules  «  capitonnés  ». 

Dans  les  faubourgs,  dans  les  quartiers  excentriques  et  surtout  dans  le  vieux 
Marseille,  le  tableau  d'un  *<  déménagement  »  a  gardé  fort  heureusement  sa  note 
pittoresque,    sa  coulçur  locale.  Tout  le  monde,  du  reste,  s'en    mêle  ;  chacun 
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«  charrie  »  quelque  chose.  Souvent  un  marmot,  haut  comme  une  botte,  dispa- 
raît sous  une  poêle  à  frire,  sous  une  «  sartan  »;  une  petite  fille  plie  sous  le  poids 
d'une  paillasse.  Quelques-uns  louent  un  charreton  et  y  empilent  leurs  bois  de  lit 
et  leurs  vieilles  commodes.  Rien  n'est  curieux  comme  de  voir  dégringoler,  du 
haut  d'une  vieille  et  étroite  rue  de  Saint-Laurent,  une  de  ces  charrettes  à  bras, 
dans  lesquelles  tremblent  de  modestes  ustensiles  de  cuisine  et  que  surmonte  d'or- 
dinaire un  grand  diable  de  vase  jaune,  tout  ébréché,  qui  a  perdu  le  plus  souvent 
son  unique  oreille  à  la  bataille.  Le  pissadou,  à  cette  époque  de  l'année,  — les  vrais 
Provençaux  ne  nous  en  voudront  pas  d'appeler  les  choses  par  leur  nom,  —  se 
montre  triomphalement  au  grand  jour.  11  n'est  pas  de  déménagement  sans  lui,  et, 
s'il  ne  compte  pas  tout  à  fait  parmi  les  dieux  lares,  il  a  certainement  l'importance 
d'un  meuble  de  famille  et  que  les  Marseillaises  de  Saint-Jean  se  transmettent 
parfois  de  génération  en  génération. 

En  voilà  un  qui  date  du  règne  de  Louis-Philippe,  nous  disait  un  jour,  avec 
orgueil,  une  jeune  et  jolie  marchande  de  poissons. 

11  avait  presque  les  proportions  d'un  monument,  et  le  temps  y  avait  imprimé, 
en  effet,  une  patine  toute  particulière. 

C'est,  du  reste,  vers  la  Saint-Michel,  que  l'on  peut  pénétrer  plus  aisément  dans 
les  vieilles  coutumes  de  notre  chère  cité  provençale.  On  les  retrouve,  en  quelque 
sorte,  dans  rassemblement  modeste  et  primitif  qui  passe  sous  nos  yeux. 

Ce  caoufo-Ut,  bassinoire  au  couvercle  percé  de  trous  et  d'une  propreté  relui- 
sante, qui  joue  un  rôle  purement  décoratif  à  côté  de  la  batterie  de  cuisine  ;  toute 
cette  collection  de  chandeliers  d'un  autre  âge  ;  cette  crèche  de  liège  pieusement 
conservée  sous  son  globe  de  verre  ;  cette  statuette  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
toute  dédorée  ;  ces  portraits  pâlis,  effacés  de  patrons  pêcheurs;  ces  petit  navires, 
chefs-d'œuvre  de  patience,  que  l'on  suspend  au  plafond  et  qui,  par  la  coupe  et  le 
gréement,  rappellent  la  majine  d'autrefois  ;  ces  gravures  jaunies,  représentant  le 
Sacre  de  Charles  X  ou  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux  ;  cette  taoulo  fermado ,  antique 
commode  de  noyer  où  l'on  serre  le  linge,  tout  cela  défile  devant  nous  et  nous 
fait  revivre  pendant  un  instant  de  la  vie  marseillaise  des  anciens  jours. 

Mais  le  déménagement  est  bientôt  achevé.  Femmes,  enfants,  vieillards  et  même 
parfois  les  voisines  s'en  mêlent  et,  vingt-quatre  heures  après,  tout  est  remis  en 
place  dans  le  nouveau  logement.  Bien  souvent,  du  reste,  on  ne  change  même 
pas  de  rue  et  l'on  se  contente  d'émigrer  d'une  maison  à  l'autre.  11  est  rare  que 
les  naturels  de  Saint-Jean  se  décident  à  abandonner  complètement  leur  quartier, 
à  perdre  de  vue  le  clocher  des  Accoules  et  la  poivrière  du  fort  Saint-Jean.  Ils 
naissent  et  meurent  dans  leurs  petites  rues,  conservant  ainsi  à  ce  point  de  la 
ville  sa  simplicité  charmante  et  sa  physionomie  originale,  physionomie  qui  fait 
avec  raison  les  délices  des  artistes,  des  poètes  et  des  amoureux  de  flânerie! 

Horace  Bertin. 
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Lorsqu'en  1854,  nos  maîtres  ont  fondé  le  félibrige,  ils  ont  certes  bien  mérité 
des  lettres  provençales  et  de  la  France  entière  qui  se  plait  à  le  reconnaître.  Dans 
la  crainte  qu'une  partie  de  nos  gloires  disparût  à  jamais,  ils  ont  donné  un  corps 
tangible  à  ce  brillant  météore;  ils  en  ont  fait  chose  saisissable,  ils  ont  su  le  faire 
apprécier,  et  leurs  efforts  ont  été  couronnés  d'un  succès  qui  grandit  encore  de 
nos  jours.  Pléiade  remarquable  d'hommes  de  conviction,  ils  ont  orné  la  patrie 
d'un  joyau  étincelant  dont  elle  sait  s'enorgueillir. 

Mais  si  la  décadence  de  la  littérature  de  Provence  était  grande,  rien  n'était 
encore  perdu.  Ils  ont  ramassé  des  débris  détériorés  sans  doute,  mais  ils  les 
recueillaient  au  milieu  d'un  petit  peuple  qui  aimait  ses  vers,  qui  les  chantait  et  qui 
ne  demandait  qu'à  voir  sanctionner  par  des  savants  ces  beautés  charmantes  de  sa 
langue.  Ce  peuple  fut  heureux  de  voir  que  de  nobles  esprits  appréciaient  ces 
chansons  murmurées  par  les  mères  au  berceau  de  leurs  enfantotm,  ces  cantilènes 
naïves  hasardées  par  la  voix  tremblotante  des  grands-pères  ;  ces  nc'éls  exhalant 
un  léger  parfum  de  basoche,  et  surtout  ces  chants  héroïques  et  patriotiques  dont 
les  aïeux  illustraient  les  gestes  des  guerriers  fabuleux.  Qu'on  re'.ise.  au  premiers 
chant  de  Mireille,  la  chanson  d'Ambroise  sur  le  bailli  Suffren. 

11  n'est  pas  une  ville  de  Provence,  quelque  petite  qu'elle  soit,  il  n'est  peut-être 
pas  un  village  qui,  dans  ces  époques  d'oubli  qui  séparent  le  roi  René  du  félibrige, 
n'ait  eu  au  moins  un  poète;  bardes,  hélas!  bien  perdus  pour  nous,  gardant  le 
feu  sacré  qui  ne  devait  pas  s'éteindre  et  dont  l'étincelle  ravivée  par  nos  félibres 
de  1854  était  destinée  à  produire  un  brillant  feu  de  joie. 

Jamais,  grâce  à  ces  troubadours  obscurs,  la  langue  n'a  cessé  de  dire  de  jolies 
choses,  jamais  elle  n'a  disparu,  jamais  elle  n'a  cessé  d'être  parlée,  admirée, 
aimée.  Ils  préparaient  ainsi  la  renaissance  dont  nous  sommes  les  champions;  ils 
empêchaient  les  broussailles  d'envahir  la  terre  que  nous  cultivons,  et  elle  n'était 
point  tombée  en  friche  lorsque  les  félibres  l'ont  labourée  enfin  pour  y  semer  leurs 
chefs-d'œuvre. 

L'histoire  de  ces  pionniers  des  heures  de  désespérance  serait  bien  curieuse  à 
étudier.  Les  transformations  de  notre  langue  de  Provence  offriraient  un  intérêt 
bien  grand.  Et  que  de  jolis  bijous  on  exhumerait  !  La  chose  serait  sans  doute 
difficile,  car  un  trop  petit  nombre  de  ces  poésies  ont  été  livrées  à  la  presse;  les 
auteurs  les  écrivaient  sans  avoir  l'ambition  de  les  faire  vivre.  Ils  voulaient  se 
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divertir,  un  jour  de  bon  repas,  avec  leurs  amis,  ils  voulaient  chanter  un  nocl  pour 
faire  briller  un  rayon  de  gaîté  sur  cette  fête  d'hiver.  Souvent  encore  la  satire  s'en 
mêlait,  on  disait  en  vers  fort  spirituels  ses  petites  haines  provinciales  et  ses 
colères  concentrées.  L'épigramme  se  hérissait  de  ses  pointes  acérées  et  le  charivari 
levait  le  dernier  voile  de  l'honneur  d'une  famille,  divulguant  des  détails  qu'on 
s'étonnait  de  voir  connus  d'un  poète.  Malheur  à  la  fille  ou  surtout  à  la  veuve  qui 
n'était  pas  des  plus  irréprochables,  à  la  veille  de  ses  noces!  La  nuit  conjugale 
devenait  tumultueuse,  on  ne  se  contentait  pas  de  se  masser  en  foule  sous  les 
fenêtres  des  conjoints,  de  heurter  des  vaiselles  de  cuivre  ou  de  fer  (chalibarium  a 
créé  le  mot  charivari),  on  huait  d'une  façon  sinistre  ;  puis  une  voix  entonnait  les 
vers  d'un  poète  inconnu  et  le  vaudeville  mordant  surgissait  tout  à  coup.  Le  refrain, 
sur  un  air  connu  et  entraînant,  était  chanté  par  tout  le  monde  dans  un  infernal 
chorus,  et  cette  nuit  était  la  fête  de  la  malice  humaine. 

Sans  doute  c'était  là  l'abus  ;  c'était  le  genre  blâmable,  détestable  comme  l'ont 
toujours  été  l'épigramme  ec  la  satire  ;  mais  quels  trésors  de  finesse  !  quels  esprits 
déliés  produisait  cette  Provence  dans  les  continuateurs  des  Aristophane,  des 
Plante,  des  Martial,  des  Juvénal,  des  Perse  et  des  Régnier  !  Ces  imitateurs  avaient 
l'esprit  de  leurs  modèles,  ils  en  avaient  aussi  les  défauts 

Citons  un  exemple,  non  parmi  les  satiriques  cruels,  mais  parmi  les  joyeux 
compagnons. 

La  petite  ville  de  Bourg-Saint-Andéol  a  été  englobée  par  les  législateurs  de 
l'Assemblée  Constituante,  dans  les  limites  du  département  de  l'Ardèche,  parce 
qu'elle  est  à  quelques  centaines  de  mètres  au  nord  de  l'embouchure  de  cette 
rivière  ;  mais  le  caractère  des  habitants,  leur  langage,  n'ont  rien  de  ceux  des 
villages  ardéchois  qui  composent  le  canton  ;  la  ville  a  toujours  été  provençale  ; 
ou  y  parle  le  dialecte  de  Montpellier  ;  on  n'a  de  communication  avec  l'Ardèche 
qu'au  point  de  vue  administratif.  Si  on  est  adossé  sux  Cévennes,  comme  beaucoup 
de  localités  du  Gard,  on  s'est  fait  construire  des  quais  admirables  et  un  pont  sur  . 
le  Rhône  ;  on  est  sur  les  confins  de  quatre  départements  :  la  Drôme,  Vaucluse,  le 
Gard  et  l'Ardèche.  —  Une  promenade  de  quelques  quarts  d'heure  suffit  pour 
visiter  les  quatre  limites  adjacentes,  et  du  pont  fameux  du  Saint-Esprit  en 
Provence,  toucher  le  Comtat-Venaissin  pour  revenir  en  Languedoc  en  passant 
par  le  Dauphiné. 

C'est  là  que  naquit,  en  1757,  un  félibre  fécond  dont  les  œuvres  manuscrites 
ont  été  perdues,  mais  desquelles  de  nombreux  fragments  sont  encore  renommés. 
Les  anciens  du  pays  les  chantent  lorsqu'ils  se  réunissent  pour  aviver  leur  amitié 
au  souvenir  de  leur  enfance. 

Ils  disent  encore  de  longues  tirades  d'une  épopée  où  le  marquis  (c'est  ainsi  qu'on 
surnommait  le  poète  Antoine  Brun)  chanta  VAdaïagé.  —  La  chasse  au  moyen 
de  gluaux  de  paille  posés  près  de  la  flaque  où  les  oiseaux  viennent  se  désaltérer. 


UN     FELJ  BREOUBLIE  3I9 

était  alors  fort  en   honneur;    le  poète  en  avait  éprouvé  les  émotions  et  les  a 
traduites  en  vers,  probablement  pendant  les  loisirs  de  l'affût  qu'elle  nécessite. 

Son  fermier  Doléron  adayait  avec  son  maître  comme  l'atteste  une  autre 
chanson  qui  va  suivre.  Le  marquis,  d'autre  part,  avait  quitté  Avignon  pour  venir 
se  marier  dans  son  pays.  Une  bonne  famille  le  désirait  pour  gendre.  Tout  hymen 
projeté  est  sujet  à  se  rompre,  ce  fut  ce  qui  arriva,  et  le  poète,  le  cœur  brisé,  reprit 
le  chemin  de  l'ancienne  ville  des  papes. 

LES  ADIEUX 

Adieu,  Doléron,  mon  fermier, 
Bientôt  je  m'en  vais  te  quitter 
Hélas  !  tout  est  prêt, 
Mon  paquet  est  fait, 
Mon  sac  est  garni 
Et  ma  gourde  aussi. 
Et  JEpsrçois  arriver  le  cocher 
Qui  va  m'attendra  au  chemin  du  Lancier  '. 

—  Graa  Diéou!  que  iéou  entenie  qui? 
Que  mé  vas  quitta,  moun  ami  ! 

T'aï-ti  chicana  ? 

T'aï-ti  empacha 

D'ana  adaïa, 

Quan  l'as  demanda, 
A  la  mourello  ou  a  la  Fuôu  dôu  chi  ? 
Rerto  embe  iéou  et  faï  m'aqueou  plasi. 

—  Au  Bourg  pour  moi  tout  est  fini, 
Et  je  m'exile  loin  d'ici. 

Par  un  cœur  chéri 

Je  me  vois  banni. 

Adieu,  beau  séjour, 

Adieu,  mon  amour! 
Cœur  de  rocher  qui  m'avez  fait  venir, 
Venez  du  moins,  venez  me  voir  partir. 

—  Digo  m'un  paou  quàou  t'a  fa  'co, 
T'ai  toujour  dit  que  vies  trop  buo. 

Sarié  li  Rousset, 

Ribal  ou  Crouzet, 

Huguier  ou  Doumas, 

Dupoux  ou  Chalas, 
Tourre,  Bounaou,  jan-jaqué  ou  Boudou  ? 
Lei  farieou  pourri  touteis  en  prisou. 

—  Aucun  de  ceux  que  vous  nommez 
Car  ce  sont  des  gens  trop  bien  nés. 

C'est  par  mon  bon  cœur 

I  Les  pêcheurs  qui  posaient  des  nasses,  ou  lances,  étaient  appelés  des  lanciers.  Un  quartier  était 
surtout  fréquenté  d'eux  en  amont  du  Rhône. 
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Que  j'ai  le  malheur 

Des  tristes  regrets 

Dont  je  vous  parlais. 
—  Estre  un  buon  cur  coume  tu,  moun  ami, 
Es  un  marri  mouyen  se  l'on  vôou  s'enrichi. 

Que  la  critico  fâché  pas  tant 
Criticoun  bè  lei  capelan 
Lou  cura  de  Bidou 
Buon  prédicatou. 
N'en  risoun  toujour 
Quand  vèn  prêcha  ou  bourg. 
A  Fourno,  ou  four  fan  res  que  n'en  parla 
Et  chascun  escharnis  aquéou  paouré  cura. 

Escouto,  avant  de  t'en  ana 
Vène  à  l'oustaou  per  dejuna. 
Et  proche  dou  fio. 
Que  ie  faï  tant  buo 
Embe  meis  enfan 
Beouréu  lou  vin  blan. 
D'aqueste  pas  voou  escoundre  moun  glus, 
Et  pecairé  !  sans  tu  n'adaïarai  pas  plus. 

Ce  fermier  Doléron  qui  disait  aussi  à  son  maitre,  comme  Tityre  à  Mélibée  : 
Poteris  requiescerc ;  sunt  nobis  castanece  molles,  avait  vu  naître  notre  poète,  il  l'avait 
gâté  dans  son  enfance,  il  le  tutoyait,  et  son  maître  lui  disait  t)Oî«. 

Le  Marquis  ne  se  maria  pas,  il  vécut  pauvre  en  riant  de  sa  misère  : 

Lou  Marquis  d'Escarrarelio 

N'a  gès  d'argèn, 
Acot  'es  pas  'no  nouvello 

Arrivo  souvèn. 

Mais  Vaddiaçre  et  l'amour  hantaient  son  cerveau  : 


Un  jour  l'Amour  me  venguè  reveïa, 
Me  digue  :  «  Vaï  t'en  adaïa 
A  la  Fuon  de  la  Coutello 
Proche  dou  riéou'de  Sain-Jan.  » 
Arrapère  'no  pioucello 
Qu'aviè  pas  mai  de  seije  an. 

Une  autre  fois  sa  verve  s'échauffait  contre  un  fruitier  intéressé  qui  probablement 
avait  refusé  du  crédit  à  ce  bohème  digne  de  Murger  : 

A  la  plaço  i  a  de  favioou 

Vés  la  Rudo.  Lei  vèn  cinq  soou. 

Mai  se  sias  de  seis  ami 


UN    FELIBRE    OUBLIE  32! 


Lci  baïlo  per  quatre  et  demi. 

Mai  se  ie  anas  sans  argèn, 

N'i  a  gés!  —  quand  sarias  sei  parèn. 

Le  trait  est  nouveau  et  ne  manque  pas  de  finesse. 

Un  jour  de  Noël,  le  Marquis  fut  invité  au  repas  de  famille  chez  son  frère 
Nicolas  Brun,  bon  bourgeois,  bien  marié  et  qui  avait  pignon  sur  la  grande  rue, 
non  loin  du  rempart  des  Saintes-Mariés.  —  A  table,  outre  sa  belle-sœur  Marthe, 
le  poète  trouva  l'aîné  de  ses  neveux  âgé  de  seize  ans,  sa  nièce  Thérèse  et  le  petit 
Louis  qui  n'avait  que  quatre  printemps.  —  Les  poètes  payent  leur  écot  par 
des  vers,  et  celui-ci  plaça  par  sa  chanson,  ses  deux  neveux  et  sa  nièce  dans 
rétable  de  Bethléem  : 

Louis  qu'es  bien  pichot  farà  brulà  l'encèn, 
L'estable  coum  'aco  sentira  pas  lou  fèn, 

Tereso  escoubarà  lou  soou, 

Brunet  arribarà  lou  bioou, 

Et  farà  béouré  l'asenou. 
Et  Martre  brinçara  l"enfan  su  sei  geinou. 

Puis  s'apitoyant  sur  la  pauvreté  de  Jésus  et  sur  sa  nudité  : 

De  très  pan  de  telo  griso 
le  faren  uno  chamiso, 
Encar'  un  pichot  bounettoa 
Tant  pichot  que  pichoutou. 

De  très  pan  de  courdeïa 
Sarà  Jésus  abiha, 
Encar'  un  pichot  coursettou 
Tant  pichot  que  pichoutou. 
D'uno  branco  de  figuiero 
le  faren  uno  cadiero, 
Encar'  un  pichot  bartou 
Tant  pichot  que  pichoutou, 


Citerons-nous  quelques  vers  de  son  énergique  poème  sur  la  Pondre?  Dans  le 
désarroi  ou  se  trouvait  la  France  au  moment  de  la  Terreur  blanche  et  de  la 
Restauration,  chacun  s'armait,  et  ce  fut  alors  qu'un  bourgeois  fit  venir  une 
provision  de  poudre.  Le  Marquis  faisait  de  la  réclame  : 

L'an  facho  veni  de  ienfer. 
Fabricado  per  Lucifer. 
Quand  Caroun  l'aduguè  ou  bourg 
Sa  b.irco  viré  de  rebours. 


Vous  àoutii  quamas  de  charra 
Outant  que  iéou  pcde  l'ama, 
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A  chatas  n'en  vès  Chazaloun, 
N"a  que  crebo  rocho  et  canoun!... 
Mai'  lou  canoun  siè  pas  bourra 
Quelle  poiidro  lou  fai  peta. 

Ribot  ané  ou  Derbousset, 
Vouguè  tira  sus  un  grasset  ' 

Et  dôu  brut  que  n'en  petè 

Un  loup  ie  resté  ! 
A  la  Barallo,  Sauvadou 
D'un  plén  dedaou  n'en  tuiè  sèt  loup. 
A  la  niourello  chabassu 
N'a  tant  tuia  que  l'on  n'en  véi  plu. 

Aquelo  poudro  sans  quartier 
Avalirà  tout  lou  gibier 
Mai  prétendoun  qu'à  l'aveni 
Cragnarrén  plu  leis  ennemi, 

Lou  tounerro  qu'es  bien  adret 
Envers  ello  n'es  qu'un  briquet... 

Pégase  conduisait  encore  les  poètes  à  riiôpital  ;  les  rentes  du  Marquis  étaient 
insuffisantes  pour  qu'il  pût  encore  vivre  dans  sa  vieillesse,  à  l'âge  où  on  ne  peut 
plus  travailler.  11  donna  son  capital  à  l'hospice  de  son  pays,  et  cela  suffit  pour 
fonder  un  lit  à  perpétuité  pour  l'un  de  ses  descendants,  mais  dont  il  profita  lui- 
même  d'abord. 

Trop  actif  et  trop  adroit  d'ailleurs  pour  rester  dans  l'oisiveté,  il  travaillait  aux 
arbustes  fruitiers  du  parterre  où  se  promènent  encore  aujourd'hui  les  convales- 
cents et  les  vieillards,  et  qui  borde  le  Rhône. 

C'était  le  moment  où  Louis  XVIIl  tâchait  de  faire  oublier  aux  Français  les 
gloires  de  l'Empire,  mais  le  Marquis  comme  Béranger.  et  comme  beaucoup 
d'autres,  était  enthousiaste  de  l'exilé  de  Sainte-Hélène  ;  cela  lui  suscitait  parfois 
des  contrariétés  de  la  part  des  pieuses  gardes-malades  de  l'hospice,  amies  de  la 
légitimité.  Le  taquin  dessina,  un  jour  de  printemps,  sur  la  terre  finement  ratissée 
d'une  large  plate-b,ande,  et  avec  de  la  graine  de  gazon,  un  superbe  aigle 
impérial. 

On  devine.  A  la  première  petite  pluie,  l'herbe  sortit  du  sol  et  on  vit  se  déployer 
menaçantes  les  ailes  séditieuses  de  l'oiseau.  L'aigle  lui-même  avec  le  bec  vengeur 
et  le  regard  guerrier.  —  Cette  niche  ne  vaut-elle  pas  une  épigramme? 

Le  puits  à  roue  de  l'hospice  était  patiemment  mis  en  mouvement  par  un 
aveugle  du  nom  de  Thibaud.  Ce  vieillard  dit  un  jour  au  Marquis  qu'il  avait 
compté  le  nombre  de  tours  qu'il  lui  fallait  faire  et  que  cela  dépassait  par  jour 

'  Le  grasset  farlouse  des  arbres  (Anthiis  arboreus)  se  chasse  beaucoup  au  bord  du  Rhône  et  est 
renommé  pour  le  goîit  exquis  de  sa  chair. 
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trois  cent  soixante-cinq.   La  verve  du  poète  s'alluma  :    il  fait  parler  ainsi    le 
malheureux  Thibaud  : 

Ce  que  je  fais,  le  cheval  le  ferait 
Et  c'est  ce  que  le  soleil  fait. 
Et  moi  qui  ne  vois  pas  cet  astre  bienfaisant. 
Je  fais  plus  en  un  jour  qu'il  ne  fait  en  un  an. 

Le  Marquis  paya  son  tribut  à  la  Nature  en  18 18,  mais  non  sans  composer  son 
épitaphe  qui  rappelle  un  peu  celle  du  bon  La  Fontaine.  Il  faut  songer  à  tout, 
disait-il  en  l'écrivant,  lui  qui  n'avait  jamais  songé  à  rien. 

Nu  j'étais  quand  je  vins  au  monde, 
Nu  j'irai  dans  la  nuit  profonde. 
Et  pour  être  ici-bas  venu 
Je  n'ai  ni  gagné  ni  perdu... 

Un  Félibre  de  Paris. 
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On  à  pu  lire  dans  le  Figaro,  l'Étoile,  et  d'autres  journaux  de  Paris,  le 
récit  plus  ou  moins  détaillé  des  fêtes  félibréennes  données,  les  29  et  30 
septembre,  par  M.  et  M'"''  Harold  Fitch,  au  château  de  Pradines  (Vaucluse), 
où  vécut  leur  beau-père,  le  poète  Joseph  Autran. 

Elles  méritent  mieux  qu'une  mention  dans  la  chronique  provençale. 
Nous  emprunterons  d'abord  au  Sémaphore  de  Marseille  deux  fragments 
d'un  charmant  article  signé  Matteo,  qui  est  de  M""  Jules-Charles  Roux, 
l'aimable  femme  du  cabiscol  d'honneur  de  VEscolo  de  la  mar,  à  qui  le 
félibrige  dut  les  splendides  fêtes  du  Cercle  artistique,  en  1882. 

Au  pied  du  Luberon,  sous  un  toit  hospitalier,  où  la  poésie  a  le  droit  de  se 
dire  chez  elle,  Frédéric  Mistral,  «  le  grand  Capoulié  ».  était  venu  apporter  la 
primeur  d'une  œuvre  nouvelle  :  la  Reine  Jemnte. 

Quelques  amis  privilégiés,  tous  amoureux  de  l'art  dans  ses  manifestations 
diverses,  se  trouvaient  réunis  autour  des  plus  aimables  des  châtelains.  La  con- 
versation s'était  déjà  exaltée  sur  maints  sujets;  —  il  n'avait  été  question  ni  de 
M.  de  Freycinet  ni  du  général  Boulanger,  mais  de  nos  poètes  modernes,  des  de 
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Concourt,  de  M.  Rod.  Les  pessimistes,  vigoureusement  attaqués,  avaient  relevé 
le  gant  et  Mistral  avait  lancé  ce  mot  charmant,  dans  la  discussion  :  «  Eh  bien  ! 
si  le  pessimisme  est  dans  l'air,  il  faut  changer  d'air.  » 

Le  public  était  donc  chauffé  à  point  et  le  cadre  se  prêtait  à  merveille  à  une 
première  de  la  Reine  Jeanne.  —  Dans  ce  même  salon,  une  autre  muse,  également 
provençale  et  française,  avait  chanté.  Les  auditeurs  de  l'époque  étaient  Laprade, 
Pontmartin,  Mignet,  Alexandre  Dumas  et  cette  femme  si  remarquable  qui  fut 
l'Égérie  du  poète  de  la  Mer. 

Les  murs  se  souviennent;  et  ceux-ci  nous  renvoyaient  si  bien  les  échos  du 
passé,  qu'ils  nous  semblait  voir  tous  ces  grands  absents  au  milieu  de  nous,  se 
disposant  à  juger  et  à  applaudir  l'œuvre  de  Mistral. 

La  Reine  Jeanne  est  moins  une  tragédie  qu'un  poème  auquel  l'auteur  a  donné 
la  forme  dramatique.  Mistral  lit  admirablement,  d'une  voix  sonore  et  chan- 
tante comme  une  brise  de  Provence  ;  —  ses  gestes  sont  nobles  et  mesurés,  et 
l'âge  a  respecté  la  finesse  des  traits  de  son  beau  visage.  Il  ressemble  toujours 
au  dessein  d'Hébert,  qui  figure  en  tête  de  la  première  édition  de  Calèndan. 
Après  une  seule  lecture,  nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  d'analyser  ce 
drame;  c'est  une  impression  que  nous  essayons  de  résumer. 

Transportons-nous  donc  à  Naplcs  en  plein  xiv*^^  siècle  ;  le  premier  acte  s'ouvre 
sur  une  scène  du  Dècaméron.  La  belle  et  voluptueuse  Jeanne,  dans  tout  l'éclat  de 
ses  vingt  ans,  y  tient  sa  cour  d'amour.  Le  troubadour  Auphan  de  Sisteron,  lui 
soupire  une  description  imagée  de  la  Provence  et  cette  page  est  une  des  plus 
exquises  de  l'œuvre,  nous  allions  dire  :  de  la  partition,  tant  il  y  a  de  musique 
dans  cette  langue  provençale  parlée  par  Mistral.  —  Le  roi  André  entre  et  aussi- 
tôt s'explique  l'attitude  languissante  et  mélancolique  de  Jeanne.  —  Le  roi  est  un 
Hongrois  ;  il  représente  l'élément  barbare  dans  cette  cour  énamourée  de  poésie  ; 
le  doux  parler  de  Provence  lui  est  étranger  ;  passionnément  épris  de  la  reine, 
il  est  jaloux  des  adorations  dont  elle  est  l'objet.  Son  conseiller,  le  frère  Robert, 
surexcite  son  dépit  et  sa  colère. 

Au  deuxième  acte  les  dissidences  se, sont  accentuées  dans  le  ménage  royal. 
Nous  retrouvons  dans  notre  souvenir  une  scène  des  plus  dramatiques  entre 
Frère  Robert  et  la  Catanèse,  nourrice  de  la  reine.  La  langue  provençale  n'a  plus 
ici  le  même  susurrement  d'amour  ;  la  Catanèse  lui  connaît  d'autres  ressources  et 
fait  appel  à  toutes  ses  énergies  pour  invectiver  le  moine.  Puis,  en  opposition  à 
cette  véhémente  diatribe:  la  délicieuse  romance  du  page,  «  la  légende  de  la  belle 
Mélusine,  moitié  femme  et  moitié  serpent  »  et  le  refrain  repris  en  chœur  :  «  Sian 
de  la  raço  di  lesert  !  »  Une  grande  scène  termine  ce  second  acte,  sorte  de  finale 
que  l'on  voudrait  entendre  accompagné  en  sourdine  par  la  vigoureuse  orches- 
tration de  Reyer;  c'est  le  festin  qui  scelle  la  réconciliation  des  époux  et  de  leurs 
partisans.  La  reine  Jeanne,  soumise  et  résignée,  plaide  cependant  encore  la  cause 


LA   COUR    D  AMOUR    DE    PRADINES  325 


de  l'art  et  de  la  poésie;  dans  des  vers  doux  comme  une  cantiléne,  elle  pressent 
la  Renaissance  et  voudrait  marcher  au-devant  d'elle  avec  sa  légion  de  ménes- 
trels et  de  troubadours.  Les  discours  se  succèdent;  la  colère  et  la  haine  inspirent 
Hongrois  et  Provençaux  ;  un  humanitaire  du  xiV^  siècle  se  lève  enfin  et  calme  les 
discoureurs  en  buvant  à  toutes  les  patries. 

Le  troisième  acte  nous  fait  assister  au  drame  de   Caserte... 

Mais  l'œuvre  de  Mistral  doit  voir  prochainement  le  jour...  Il  nous  en 
faut  interrompre  ici  l'analyse  pour  réserver  plus  de  surprise  au  lecteur. 
D'autant  mieux  que  M"""  Jules  Roux  qui  a  appris  dans  son  château  de 
Sausset,  le  Miramar  du  golfe  de  Marseille,  toutes  les  féeries  de  la  mer 
latine,  nous  décrit  très  complaisamment  le  quatrième  acte,  qui  roule  tout 
entier  sur  la  Méditerranée.  A  mon  avis  c'est  le  plus  neuf  du  drame.  Bien 
plus  original  que  le  fameux  quatrième  acte  de  V Africaines  auquel  il  fait 
vaguement  songer,  il  résume  toute  la  vie  maritime  du  ww"  siècle,  dans  une 
synthèse  harmonieuse.  La  chanson  dugabié  sur  la  galère  royale,  à  laquelle 
répond  la  chourmo  en  chœur,  est  comme  le  microcosme  de  la  marine  des 
peuples  latins  au  moyen  âge,  —  en  même  temps  qu'elle  exhale  une 
immense  mélancolie  philosophique... 


lèu  vese  un  grand  pourtau 
Que  cuerb  touto  la  routo 
Marsiho  e  sis  oustau 
le  passarèn  dessouto 

LA     CHOURMO 

—  Pourtau  0  noun  pourtau,  fasèn  coume  se  l'èro 
Lanliro,  lanlèro, 
E  vogo  la  galèro  ! 

Ce  rare  équilibre  de  l'érudition  et  de  la  poésie  est  remarquable  dans  les 
œuvres  de  Mistral.  Sa  Reine  Jeanne,  qui  est  moins  une  «  tragédie»  qu'un 
poème  dramatique  (il  nous  en  a  lui-même  averti),  est  une  large  leçon 
d'histoire  provençale,  pleine  de  souffle  patriotique,  à  la  Mistral,  et  parfois 
très  scénique,  malgré  la  science  de  l'auteur.  J'entends  par  ce  mot  le  cons- 
tant voisinage  d'un  symbolisme  documentaire  d'une  rare  précision,  qui 
contribue  un  peu  au  coloris  général  de  l'ouvrage. 

Mistral  en  nous  lisant  ces  cinq  actes,  soit  douze  ou  treize  cents  vers,  a 
été  superbe  d'allure  et  de  magnifique  enavans. 
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Nous  avons  senti  passer  pendant  cette  lecture  le  souffle  qui  anime  les  grandes 
choses:  un  vrai  poète  nous  avait  fait  vibrer  à  l'unisson,  il  n'y  avait  plus  dans 
l'auditoire  de  pessimistes  ni  de  décadents  :  le  changement  d'air  s'était  opéré  ; 
nous  étions  tous  sous  la  puissante  impression  de  la  vraie  poésie,  celle  qui  s'a- 
breuve aux  sources  de  la  nature  et  de  l'idéal. 

•  Contrairement  à  bien  des  joies  de  ce  monde,  les  fêtes  félibréennes  ont  un  len- 
demain. Au  lendemain  de  la  lecture  de  la  Reine  Jearme,  nous  étions  appelés  chez 
un  nouvel  hôte,M.Ch.  Fitch,  et  nous  reconnaissions  bien  vite  àsonaccueil  que  nous 
n'étions  pas  sortis  de  la  famille.  —  La  Courd'amouravaitchangéde  cadre!  Sous  de 
grands  chênes,  en  face  d'un  panorama  splendide,  dominant  l'immense  vallée  qui 
s'étend  de  la  Tour-d'Aigues  à  Grambois,  nous  avons  déjeuné  sur  l'herbe,  et.  au 
dessert,  Mistral  nous  a  chanté  la  Coupe  et  toute  la  série  des  airs  populaires  pro- 
vençaux. La  Communion  des  saints  nous  a  ramenés  dans  les  hautes  sphères  poéti- 
ques, et  M™^  Mistral,  vrai  type  de  Mireille,  que  le  Capoulié  a  dérobée  à  la  Bour- 
gogne, a  soupiré  d'une  voix  timide  et  harmonieuse  la  Cabeladuro  de  Nerto. 

Un  prétendu  amateur,  mais  un  vrai  artiste,  M.  Barroil,  s'est  laissé  arracher 
deux  pièces,  essentiellement  originales  et  personnelles  :  Effet  de  nuit  et  les  Hiron- 
delles. Espérons  que  les  applaudissements  de  Mistral  auront  ébranlé  sa  modestie 
et  que  ses  amis  feront  le  reste  pour  le  décider  à  une  publication  dont  le  succès 
est  assuré.  Puis,  le  poète  de  la  Viole  d'amour  nous  a  dit  sa  Chanson  des  yeux  et 
la  Venus  d'Arles,  une  des  plus  belles  et  des  plus  vigoureuses  poésies  d'Aubanel. 

Une  vraie  cour  d'amour,  comme  vous  voyez,  —  une  vraie  cour  d'a- 
mour provençale  dans  cette  forêt  de  Grambois  où  Foulquet  de  Marseille, 
l'archevêque  félon  de  la  guerre  albigeoise,  vint  mourir,  —  et  telle  qu'on 
se  figure  celles  de  nos  grands  aïeux  du  xiir  sièle,  mais  plus  libre,  plus 
olympienne,  plus  existante  même,  dirait  un  savant  romaniste  que  je  ne 
nommerai  pas.  (Moi,  je  m'en  rapporte  encore  à  l'Anglais  Chaucer  qui 
dut  à  son  voyage  en  Provence  et  à  son  amitié  avec  Pétrarque  tout  son 
long  poème  sur  les  cours  d'amour...) 

Mais  rien  ne  manquait  à  notre  fête,  pas  même  l'histoire  de  Provence 
représentée  par  une  charmante  jeune  femme,  M"""  Pichaud  de  Régusse, 
la  dernière  des  Grimaldi,  —  qui  ont  laissé  leur  nom  à  un  golfe  du 
littoral,  —  et  un  vaillant  officier,  hussard  de  pied  en  cap,  le. comte  Jean 
de  Pontevès-Sabran. 

Celui-ci  non  plus  n'était  point  là  comme  un  simple  auditeur  :  on  n'est 
pas  en  vain  l'héritier  de  cette  belle  Garsende  de  Sabran  que  Chabaneau 
vient  de  classer  dans  sa  liste  critique  des  troubadours,  et  dont  Mistral 
nous  parlait  tout  à  l'heure,  par  la  bouche  d'Auphan  de  Sisteron,  le  poète 


LA    CROIX 


327 


de  la  reine  Jeanne.  C'est  son  ami  le  comte  de  Villebois-Mareuil,  —  qui 
lit  comme  Sarcey  ou  Legouvé,  —  qui  nous  fit  entendre  à  sa  place 
un  récit  patriotique,  plein  d'émotion  et  de  couleur,  dont  la  scène  est  en 
Provence.  Il  y  a  là  toute  l'étofîe  d'un  futur  Pierre  -Loti,  ce  dernier  venu 
des  maîtres,  des  rénovateurs  du  style  moderne... 

Nous  écoutions  toujours  et  le  charme  nous  envahissait.  Et  c'était  un 
rêve,  cette  cour  d'amour  finissant  dans  un  fauve  coucher  de  soleil,  Mistral 
trouvant  encore  de  beaux  poèmes'  dans  son  souvenir,  et  alternant  avec 
la  jeune  comtesse  de  Villebois  modulant  des  chansons  populaires,  qui 
ressemblait  à  une  apparition  carolingienne,  accoudée  parmi  les  genêts, 
dans  sa  longue  robe  de  drap  blanc  brodé  d'or...  P.  M. 


octobre  1S86. 


% 


LE  CROUTZ 


En  loii  bet  nies  de  may,  quen  Tarrcnisade  en  gouttes 
Hey  hisi  don  barat  bus  ga^otins  reberdit^, 
Que  sahidi  le  croui;^  qiien  d'auf^  tems  benedit^. 
Lotis  nos  pays  anpJantade  ail  rebès  de  les  routes. 


Dans  le  beau  mois  de  mai,  quand 
la  rosée  en  pleurs  fait  luire  du  fossé 
les  gazons  reverdis,  je  salue  la  croix 
qu'en  d'autres  temps  bénis,  mes  pères 
ont  plantée  au  revers  des  routes. 


Le  nature  qu'arrit  ;  mes  ères,  que  soun  toutes 
Com  tous  cos  dous  mourtaùs,  tristes,  estremoundit^, 
Desesperan  de  Diù,  cassous  cbens  arredtt^. 
Quïplèguen  en  yemin,  au  ben  de  tout{  tous  doutes. 


La  nature  sourit;  mais  elles  sont 
toutes  comme  lej  cœurs  des  mor- 
tels, tristes,  abattus,  désespérant  de 
Dieu,  chênes  sans  racines,  qui  pîoient, 
en  gémissant,  au  vent  de  tous  les 
doutes. 


A  le  crout^  dou  Cahtirt  ^,per  un  bras  dcstacat; 
De  le  croui{  dou  Poun  Nau  3  le  couroune  que  cad, 
Com  un  signau  maudit  doun  lou  passan  se  saiibe. 


A  la  croix  du  Cahurt  pend  un  bras 
détaché;  de  la  croix  du  Pont-Neuf, 
la  couronne  tombe  comme  un  signe 
maudit  dont  le  passant  se  sauve. 


Crout:(  de  Jésus,  d'aut^  cops,  que  le  sabem  pourta. 
Mes  despucb  que  t'en  bas  dou  camin,  de  Fauta, 
Que  pèses,  mê  que  mè,  sus  Vespalle  dou  praiibe  ! 
Isidore  Salles 

(dôu  pays  de  Gascounhe). 

1  La   Croix. 

2  Gamins  de  mey. 
)  Bilatjre. 


Croix  du  Christ,  autrefois,  on  savait 
te  porter,  mais  depuis  que  tu  dispa- 
rais du  chemin,  de  lautel,    tu  pèses 
de  plus  en  plus  sur  i'épauledu  pauvre. 
1.  S. 
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Ce  livre  semble  destiné  à  un  double  succès,  car  il  peint  un  des  moments  et  un  des 
coins  de  la  vie  parisienne.  11  est  plein  de  ces  allusions  à  la  fois  discrètes  et  transparentes 
qui  donnent  à  un  roman  l'accent  et  la  couleur  de  la  vie,  en  nous  rappelant  des  person- 
nages bien  connus  :  ainsi  le  compositeur  Ménaget  est  très  proche  parent  de  l'auteur 
à'Hèrodiade,  l'architecte  Marmier  doit  avoir  souvent  trouvé  au  foyer  de  l'Opéra  Léon 
Desribes,  l'auteur  d'un  ballet  célèbre.  On  voit  par  là  que  les  noms  mêmes  sont  à  peine 
déguisés.  Quant  au  drame,  il  est  très  simple,  et  simplement  exposé  :  Un  peintie  arrivé 
par  la  patience,  le  talent  et  l'honnêteté  à  se  faire  un  nom,  une  fortune  et  un'  intérieur; 
.tout  cela  détruit  par  le  passage  d'une  aventurière,  mais  heureusement  réparé  par  le  regret 
du  passé  et  le  dégoût  du  présent,  grâce  aussi  à  l'intervention  d'un  riche  Américain  qui 
s'intéresse  à  la  famille  abandonnée,  voilà  les  faits.  Dans  un  roman  déjà  oublié  peut-être, 
dans  Paulet/e,  M.  Hector  Malot  nous  a  dépeint  des  scènes  et  des  personnages  analogues. 
Mais  nous  ne  faisons  cette  comparaison  que  pour  affirmer  la  supériorité  du  livre  de 
M.  Normand,  et  surtout  du  type  féminin  qui  en  domine  toutes  les  péripéties,  de  cette 
Madone,  où  se  fondent  avec  harmonie  tous  les  contrastes  du  corps  et  de  l'âme,  aventu- 
rière avec  passion,  amante  avec  une  arrière-pensée  dans  chaque  caresse,  capable  de  tous 
les  extrêmes,  en  un  mot,  splendide  fleur  du  mal. 

Par  toutes  ces  qualités,  la  Madone  doit  plaire  à  l'ensemble  du  public,  ainsi  qu'aux 
délicats  qui  aiment  un  roman  bien  construit,  où  le  sentiment,  la  pensée  et  l'image  ont  leur 
place  et  soutiennent  l'intérêt  tour  à  tour  ;  mais  il  est  un  point  de  vue  par  où  ce  livre 
appartient  à  la  Revue  fclibréeune. 

Le  pasteur  Guigues,  dans  un  livre  utile  et  sans  ambition  littéraire,  simple  étude  sur 
Nimes  et  ses  Arènes,  a  essayé  de  définir  avec  précision  les  aspects  si  différents  de  la  nature 
dans  le  Nord,  même  en  France,  et  dans  le  Midi.  11  a  insisté  sur  cette  sorte  d'illusion 
d'optique,  de  mirage,  qui,  en  Provence,  rapproche  les  objets  et  les  fait  apparaître  avec 
des  contours  d'une  netteté  extrême,  des  teintes  vives  et  franchement  arrêtées.  11  met  en 
opposition  le  paysage  du  Nord  avec  ses  lignes  noyées,  ses  vagues  perspectives,  et  sa 
lumière  diffuse.  La  nature  du  Nord  aide  le  peintre  :  comme  tout  ce  qui  est  flottant  et 
estompé,  elle  permet  l'interprétation  personnelle,  et  se  laisse  traduire  dans  un  langage 
approximatif.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nature  du  Midi,  qui  impose  au  peintre  l'alter- 
native d'une  exactitude  criarde  et  violente,  ou  d'une  représentation  absolument  fantaisiste. 
Pas  de  milieu,  et  comme  dit  M.  Jacques  Normand,  pas  de  tricherie  possible. 

L'auteur  a  envoyé  son  peintre  dans  la  Provence  :  merveilleux  décor  pour  de  jeunes  et 
légitimes  amours,  mais  lieu  de  supplice  pour  un  homme  qui  emporte  de  Paris  le  remords 
du  foyer  abandonné,  de  l'avenir  artistique  perdu,  et  qui  pour  se  distraire,  n'a  d'autre 
ressource  que  la  peinture.  On  devine  que  nos  amoureux  se  lasseront  bientôt  du  tête-à-tête, 
dont  chacun  d'eux  a  épuisé  les  charmes  dans  bien  d'autres  amours.  Pour  l'aventurière,  la 
chose  est  bien  simple  :  planter  là  son  amant  et  en  prendre  un  autre.  Pour  le  peintre,  il 
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voit  la  nature  même  fuir  devant  lui,  et  se  rire  de  ses  efforts,  de  sorte  que  par  un  artifice 
ingénieux  et  en  même  temps  bien  vraisemblable,  tout  échappe  au  lugitif,  même  ce  qui 
lui  appartient  le  plus,  son  talent,  et  nous  entrevoyons  qu'il- ne  le  retrouvera  qu'au  foyer 
domestique. 

Ce  qui  donne  un  aspect  si  particulier  à  la  Provence,  comme  M.  Jacques  Normand  l'a 
bien  fait  sentir,  ce  n'est  pas  seulement  la  forte  et  vive  couleur  de  la  nature,  c'est  aussi 
l'ardeur  de  la  vie,  le  mouvement  de  sa  population,  les  parfums  de  ses  plantes,  les  airs  tout 
africains  de  sa  végétation,  la  saveur  brûlante  de  son  langage,  tant  de  choses  faites  les  unes 
pour  les  autres,  on  pourrait  même  dire  les  unes  par  les  autres,  qui  demandent  toutes  à  la 
fois  leur  place  dans  un  tableau  ;  une  seule,  par  son  absence,  y  fait  un  vide  désagréable, 
tant  chaque  objet  est  net  et  s'impose  à  l'œil  ou  à  l'oreille.  Aussi  voit-on  assez  souvent 
les  peintres  méridionaux  rechercher  le  Nord,  comme  ce  «  Flavius  Dignat,  paysagiste  né 
à  Toulouse,  et  qui  ne  peignait  que  la  nature  normande».  Mais  où  sont  les  poètes  du 
Midi  ?  lis  restent  résolument  dans  le  Midi. 

On  peut  voir  par  là  que  le  Mièjour  occupe  une  large  et  bonne  place  dans  le  livre  de 
M.  Jacques  Normand,  place  d'autant  plus  importante  qu'aucun  des  personnages  n'est  du 
Midi  :  ils  en  ressentent  l'impression  avec  une  intensité  qui  n'a  pas  été  affaiblie  par  l'ha- 
bitude, aussi  l'on  peut  dire  sans  exagérer  qu'ici  le  Midi  tlgure  non  pas  simplement  comme 
un  décor  ou  une  toile  de  fond,  mais  comme  un  personnage  même  du  drame.  C'est  lui 
rendre  justice  que  de  l'élever  à  ce  rôle  dans  l'histoire  d'une  vie  d'artiste. 

Victor    Descreux. 
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LI    TAVAN 


Au  tans  di  floureto 
E  dis  amoureto, 
Se  dis  qu'i  tavan 
Dieu  baio  Ion  vanc. 
Va  cent  floiir  per  uno, 
Fibo  saura  e  hruno  : 
O  tnvan  poulit, 
Pondes  espeli! 


Au  temps  des  fleurs  et  des  amours, 
Dieu,  dit-on,  donne  l'essor  aux  bour- 
dons. Il  y  a  des  fleurs  innombrables, 
filles  blondes  et  brunes  :  ô  jolis  bour- 
dons, vous  pouvez  éclore! 


Sounge  dins  ma  testa 
Qu'es  denian  vtafèsto. 
Qu'aurai  vers  e  flour 
De  touto  caulaur. 
De  la  jauveineta 
Gaia  e  bravounefo, 
Acos,  tendre  e  gènt, 
Lou  tavan  d'argent. 


Je  songe  en  moi  que  cest  demain 
ma  fête. et  que  j'aurai  avec  des  vers, 
des  fleurs  de  toutes  nuances.  De  la 
jeune  fille  innocemment  joyeuse,  c'est 
là  le  tendre  et  gentil  bourdon  d'ar- 
gent. 


}}o 
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f^ese  en  farfantelîo 
Veni  dis  cstello 
L'amaire  qu'un  jour 
Aniara  toiijour. 
E  la  sounjarello 
Bèlo,  riserello, 
Aqiicu  tavan  blu 
Que  la  terro  a  phi. 


Je  vois  en  songe  venir  des  étoiles, 
enfin,  l'amant  qui  aimera  à  jamais. 
Alors,  rêveuse,  je  contemple  en  riant 
ce  bourdon  bleu  que  la  terre  n'a 
plus. 


A  la  margarido, 
Estello  Jîourido, 
Demande  plan-plan 
S'aquéu  dous  galant 
M'anio  bèn.  Pecaire! 
Se  respond  :  «  Pas  gaire 
Vese,  plourains, 
Moun  laid  tavan  gris. 


A  la  marguerite,  fleur  étoilée,  je 
demande  tout  bas  si  ce  doux  galant 
m'aime  beaucoup.  Hélas!  si  elle  me 
répond  :  «  Bien  peu  »,  je  vois,  en 
pleurs,  mon  vilain  bourdon  gris. 


Mai,  dcsapivello, 
La  hono-noiivelh 
Vcn  m'entre-teni 
Que  dèu  Uu  veni. 
O  bello  rousseto. 
Eici  fai  pauseto  ! 
Di  cor  amourous 
Tu  Ion  tavan  rous: 


Mais  de  son  rameau,  la  bonnenou- 
vdle  vient  m'annoncer  qu'il  doit  bien- 
tôt venir.  O  blonde  sésie,  fais  halte 
ici,  toi  le  bourdon  roux  des  cœurs 
amoureux! 


Pièi,  pauro  fiheto, 
Me  vese  nouvieto 
Em'-un  velet  blanc. 
Lou  cor  tremoulant. . . 
La  glèiso  esflourido. 
Un  sant  nous  marido  : 
Acb'-s  de  moun  cor 
Lou  bcu  tavan  d'or. 


Ensuite,  pauvre  fillette,  je  me  vois 
fiancée,  voilée  de  blanc  et  le  cœur 
ému  ;  l'église  est  parée  de  fleurs,  un 
saint  nous  unit  ;  c'est  là  de  mon  cœur 
le  beau  bourdon  d'or. 


Dins  la  viousselino, 
D'tcno  nivouJino, 
Barrulo  lou  vôu 
Di  tavan  dedàu,,. 


Dans  la  mousseline  d'un  nuage 
loule  le  vol  des  bourdons  de  deuil. 
Fuyez,    o   bourdons  noirs  !   Pieu  ne 
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Foro,  0  tavan  nègre  ! 

Dieu,  is  iiic  aJc^rc 
Di  nôvio,  vou  pa 
Que  venguès  trepa! 

Bremoundo  de  Tarascoun. 


veut  pas  qu'aux  yeux   heureux  des 
mariées  vous  veniez  vous  montrer 
A.  BrÉmond. 


ESFINS  DE   LUME 


Il  II  digitcrc  J  la  hiseto: 
Dons  esfins  doit  ribcirés. 
Tu  que,  la  niiie.  fas  paiiseto 
Au  caJanc,  diiis  Vcrbo,  aufres. 
Ah!  digo-mc  se  la  vido. 
Tèndro  e  nohlo,  auto  e  ravido. 
Que  pantaie,  pou  sembla 
A  la  vido  verladiero, 
Coume  un  pau  la  iiéu  lumiero 
Rc trais  lou  lume  estela! 

Jouièu  defiho , 
Lou  dous  esfins 
Luse  e  souDiibo, 
Mut  sèiisojîn... 


Moi  je  dis  a  la  luciole  ;  Doux 
sphinx  du  rivage,  toi  qui  te  reposes, 
la  nuit,  à  l'abri  dans  l'herbe,  au  frais, 
ah  !  dis-moi  si  la  vie,  tendre  et  noble, 
contemplative  et  élevée  que  je  rêve, 
peut  ressembler  à  la  vie  réelle,  comme 
ta  lumière  à  toi,  ressemble  un  peu  à 
celle  des  étoiles  î 


Bijou  de  fille,  le  doux  sphinx  brille 
et  sommeille,  toujours  muet... 


E  iéu  digue  rc  à  la  luno  : 
Esfins  blanc  don  ncgrc  escur. 
Qiie,  quand  l'auro  revouluno, 
Enlumines  mies  l'azur, 
Digo-me  se  la  moungeto 
Abibado  de  sargeto, 
Qit\i  fugi  l'estèu  batu 
Di  tendresse  terrenah, 
Trovo  sajoio  idealo 
Mai  bello,  auvent,  coume  tu  ! 

La  blanco  fàci 
Dôupale  esfins 
Niinbo  respàci, 
Mudo  sens  fin... 


E  moi  je  dis  à  la  lune  ;  Sphinx 
blanc  de  l'obscurité  noire,  toi  qu 
éclaires  mieux  l'azur  lorsque  le  vent 
tourbillonne,  dis-moi  si  la  nonne  vê- 
tue de  serge,  qui  a  fui  le  récif  battu 
des  tendresses  terrestres,  trouve, 
comme  toi,  sa  joie  idéale  plus  belle 
encore  dans  la  tempête  ! 


Le    blanc    visage   du    pâle    sphinx 
auréole  l'espace,  toujours  muet... 


Lo  Spti 
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E  téu  àtguère  is  estello  : 
O  devinaio  de  rai, 
Vous  qu'à  chasco  farfantclh, 
Vous  disèn  :  Es-ti  vcrai  ? 
De  que  fau  manja  vo  heure 
Pèr  poudê,  coume  vous,  viéure 
Toujour  siavo  e  hello  ?  Es-ti, 
Lou  grand  amour,  Vambrousw  ? 
Lou  neitar,  lapouesh? 
O  H  hèu  crèire  inisti? 


Et  moi  je  dis  aux  étoiles:  O  énig- 
mes de  rayons,  vous  à  qui  nous  de- 
mandons à  chaque  rêve  :  Est-ce  vrai  ? 
Que  faut-il  manger  et  boire  pour 
pouvoir  vivre  toujours  sereine  et  belle 
comme  vous?  Le  grand  amour  cst-i' 
l'ambroisie  ?  La  poésie  est-elle  le  nec- 
tar? Ou  sont-ce  les  belles  croyances 
mystiques? 


Es  que  mausisson 
Li  TOUS  esfins  ? 
Toujour  lusisson, 
Mut  sènso fin... 


M'écoutent-ils,    les    sphinx    roux  : 
;  brillenttoujours,  toujours  muets.. 


Saupre  !  saiipre  es,  pichoto  Evo, 

Lou  f ru  qu'on  pou  pas  euh  ; 

E  vous  sias,  dins  l'oumhro  grèvo, 

Dous  esfins,  ennivouli. 

Amoulounapèr  l'aurasso, 

Lou  niéu  tout-d' iin-cop  s'estrasso, 

L'uiau  gisclo  sus  nioun  front. 

Aquest  esfins  de  maliço 

Me  repien  e  m  es/oulisso , 

E  memenaço  dôu  tron. 


Savoir  1  savoir  c'est,  petite  Eve. 
le  fruit  que  l'on  ne  peut  cueillir;  et, 
doux  sphinx,  l'ombre  épaisse  vous  a 
enveloppés.  Amoncelés  par  le  grand 
vent,  les  nuages  tout  à  coup  se  dé- 
chirent; l'éclair  jaillit  sur  mon  front. 
Ce  sphinx  de  colère  me  réprimande 
et  m'épouvante,  et  me  menace  de 
son  tonnerre. 


5^  quand  t'endigne, 
Me  taise,  esfins, 
Noun  me  resigne  : 
Quinto  es  la  fin?...  f 

Bremoundo  de  Tarascoun. 


Sphinx,  SI  Je  me  tais  lorsque  je 
t'indigne,  je  ne  me  résigne  point  : 
quelle  est  la  fin? 

A.    Brémond. 
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A  BREMOUNDO 


NOVIO    DOU    FFLIBRE    J.    GAUTIER 


Dono  Ranioundo 
Regnavo,  a  passa  tèms  : 

Mai  tu,  Bremoundo, 
Sies  r'eino  don  printems. 


Donc  Raimonde  régnait  au  temp'; 
jadis  :  mais.  toi.  Brémonde,  tu  es  la 
reine  du  printemps. 


Ni  Miramoundo 
Ni   Blanco-Floiir  tampau. 

Nàvio  Bremoundo, 
Te  lèvon  lou  rampati. 


Ni  Miramonde,  ni  Blanchefleur  non 
plus,  fiancée  Brémonde.  ne  t'enlèvent 
la  palme. 


Coume  Esclarvioiindo , 
L'astre  de  Mount-Segtir , 

Muso  Bremoundo, 
Clarejes  diiis  Vescur! 


Comme  Esclarmonde,  l'astre  de 
Montségur,  muse  Brémonde,  tu  éclai- 
res la  nuit  ! 


Coume  Germoundo, 
Antan,  à  Mouiil-Pelié, 

Te  sies,  Bremoundo, 
Armada  en  cbivalié. 


Comme  Germonde,  autrefois, 
Montpellier,  tu  t'es,  Brémonde, 
mée  en  chevalier. 


Coume  Sermoundo, 
De  toun  amiradou 

As  vist,  Bremoundo, 
Veni  toun  trouhadou. 


Comme  Sermonde,  de  ton  belvé- 
dère, tu  as  vu,  Brémonde.  venir  ton 
troubadour. 


Sus  mapo-moundo 
Aquéu  èro  chausi, 

Bello  Bremoundo, 
Pèr  te  faire  pîesi. 


Sur  mappemonde  celui-là  fut  élu, 
belle  Brémonde,  pour  te  faire  plaisir. 


Au  drai  que  moundo 
Tôuti  dous  apiela, 

Ensèn,  Bremoundo, 
Faguès  toujour  bèu  hla  ! 


F.  Mistral. 


Nouvèmbre  de  1886. 


Au  van  qui  crible  appuyés  tous 
les  deux,  Brémonde,  ensemble  faites 
toujours  beau  blé!  F.   M. 


i.  DoHO  Ramouttdo,  femme  ou  fille  des  comtes  de  Provence  ou  de  Toulouse,  des  dynasties  raimondiennes.  — 
2.  Miramoundo,  bergère  d'une  pastorale  gasconne  de  François  de  Cortéte.  Blanco-Flour,  héroïne  de  roman, 
célèbre  au  moyen  âge.  —  ?.  EsdarmounJo,  châtelaine  de  .Montségur,  qui  défendit  la  cause  provençale  contre 
les  croisés  de  Simon  de  Montfort.  —  4.  Germoundo,  trouveresse  de  Montpellier  qui  prit  la  défense  de  lEglise. 
—  b.  Sermoundo,  da  n;  de  Castel-Roussillon,  aimée  par  le  troubadour  Guilhem  de  Cabestanh. 
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VARIETES 

LE  TASSEUR   "DE  {MAGUELONNE 

Le  Lez  est  une  jolie  rivière  avec  ses  iris  jaunes.  Suivez-le  une  heure 
en  sortant  de  Montpellier,  et  vous  entrerez  en  un  pays  étrange.  Passé 
les  saules  du  hameau  de  Lattes,  il  n'y  a  plus  d'arbres,  il  n'y  a  plus 
d'ombre.  Ici  finit  la  terre  de  France.  11  se  déroule  devant  vous  une  lande 
sans  bornes  toute  coupée  de  flaques  d'eau.  Ce  ne  sont  plus,  jusqu'à  la 
Méditerranée,  que  des  étangs  envahis  d'herbes  et  des  steppes  maréca- 
geux où  le  ciel,  en  se  reflétant,  laisse  tomber  de  loin  en  loin  un  morceau 
de  lapis.  Les  joncs,  les  tamaris,  les  ronces,  jettent  leur  manteau  vert 
sur  les  eaux  qui  fermentent.  Les  touffes  de  soude  et  de  varech  tachent 
de  longues  langues  de  sable.  En  ce  désert  lézardé  par  la  mer  envahis- 
sante, semé  d'îlots  de  terre  brûlée,  et  propice  au  mirage  comme  le  Sahara, 
quelques  cavales  blanches  filent  à  l'horizon  comme  des  flèches  d'argent. 
Pour  un  passant  qui  passe,  des  troupeaux  de  taureaux  s'effarent.  Dans 
les  canaux  encaissés  qui  traversent  le  marais,  de  lourds  bateaux  à  dragues 
dorment,  leurs  roues  à  godets  immobiles.  Plus  les  chants,  plus  les  cris, 
plus  les  joyeux  appels  de  la  Provence  !  11  fait  silence.  Le  sol  vermineux 
pullule  de  scorpions.  L'air  charrie  des  nuées  de  moustiques  et  de  mou- 
cherons. Par  le  paysage  d'or  pâle  volent  des  milliers  d'oiseaux  aquatiques; 
et  même  parfois  les  flamants  navigateurs,  rangés  en  file,  frôlent  les  plus 
hauts  roseaux,  déployant  au  soleil  leurs  ailes  flamboyantes,  joyaux  de 
cette  Egypte  retrouvée. 

Auprès  d'une  hutte  conique  en  jonc,  wigwam  de  Huron  trempant  dans 
la  boue,  s'évase  une  mare  où  gît,  sombrée,  la  carcasse  d'un  vieux  bateau. 
Au  bord  de  la  mare,  pieds  nus,  jupe  rouge  et  jupe  bleue,  deux  petites 
filles,  l'une  accroupie,  l'autre  à  genoux,  font  de  grands  jeux  dans  l'eau. 
Leurs  petits  cheveux  blonds  leur  courent  gentiment  sur  la  tête;  leurs 
petites  jupes  carrés  et  tombant  droit  des  brassières  à  la  moitié  de  leurs 
petites  jambes  brunies,  reluisent  au  clair  soleil  qui   s'amuse  à  jeter  sur 


VARIETE  jy^ 


les  plis  de  la  vieille  cotonnade  «des  pointes  de  bel  outremer  et  de  beau 
vermillon.  Le  soleil  remonte  tout  le  long  et  mord  aux  petites  filles  un 
bout  de  cou  hâlé,  et  ces  petits  cheveux  follets,  qui  marquent  sur  la  nuque 
des  enfants  de  la  campagne  comme  une  petite  ligne  blanche.  La  lumière 
les  inonde  toutes  deux,  met  à  ce  groupe  la  couleur  tapageuse  d'une 
aquarelle  de  Lessore.  Les  deux  enfants  se  penchent  vers  la  mare,  allongeant 
les  bras,  sans  grand  souci  de  se  mouiller  les  poignets.  Elles  lancent  à 
l'eau  un  petit  poisson  mort,  et  le  petit  poisson  se  retourne  et  se  met  sur 
le  flanc  à  la  surface.  Elles  le  rattrappent,  elles  le  rejettent  pour  voir  s'il 
nagera  mieux  ;  et  ce  sont  grandes  joies  et  félicités  d'enfants,  à  cts  petites, 
de  souffler  l'eau  morte  pour  faire  un  peu  aller  le  cadavre  d'argent,  et  de 
le  pousser  du  doigt,  la  plus  petite  se  mouillant  encore  plus  que  la  plus 
grande. 

Derrière  les  enfants,  à  l'ombre  de  la  hutte,  sur  une  chaise  recouverte 
d'une  vieille  tapissei-ie.est  assise  une  jeune  femme  en  costume  de  mariée, 
une  couronne  de  fleurs  blanches  sur  la  tête,  un  bouquet  au  côté.  La  jeune 
mariée  regarde  insouciamment  la  ruine  de  Maguelonne  qui  se  dresse  dans 
la  mer  en  face  d'elle. 

Maguelonne!  le  long  passé!  Maguelonne!  la  croisade  prêché  par 
Urbain  II!  Maguelonne!  Alexandre  III  sur  la  haquenée  blanche,  encom- 
brant de  son  cortège  pontifical  le  pont  d'une  lieue  !  Maguelonne  !  la  cha- 
noinerie  de  doulce  beuverye  !  Maguelonne  !  le  convivium  générale,  et  le 
bon  vin  clairet,  et  les  crespets  à  l'hypocras!  le  convivium  générale  avec  la 
sauce  au  poivre  de  la  Saint-Michel  à  Pâques,  et  la  sauce  au  verjus  de 
Pâques  jusqu'à  la  Saint-Michel!  Maguelonne!  le  manuscrit  d'Apicius  m 
re  coquinaria,  retrouvé  sous  les  cuisines  du  monastère!  Maguelonne! 
la  ville!  Maguelonne!  la  forteresse  !  Maguelonne!  l'évêché!  Maguelonne! 
la  cathédrale!  Maguelonne!  la  déserte!  Maguelonne!  une  ferme!  Mague- 
lonne! les  goélands  sur  la  plage!  Maguelonne!  les  sabots  des  chevaux  sur 
les  tombes  épiscopales  ! 

Le  soleil  tourne  la  hutte;  la  tête  de  la  jeune  femme  est  encore  blottie 
dans  l'ombre;  mais  le  soleil  va  la  gagner.  Un  homme  à  barbe  noire,  à 
membres  robustes,  sort  prendre  un  vieux  morceau  de  voile,  il  le  jette 
au-dessus  de  la  tête  de  la  mariée,  sur  des  pieux  qui  servent  à  sécher  les 
filets. 

Pauvre  femme,  pauvre  homme  et  pauvres  enfants  ! 

Dans   un   faubourg  d'Arles.  —  c'était   un   soir  de  noces.   La  gaîté 
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disait  :  noces  de  petites  gens;  le  heurt  des  verres  disait:  noces  de  braves 
gens;  les  chansons  disaient  :  noces  de  jeunes  gens.  —  11  était  en 
beaux  habits  ;  elle  était  en  belle  robe.  On  porta  des  santés,  de  la  soupe 
au  dessert;  il  avait  vingt  ans,  elle  en  avait  seize.  Le  marié  regardait  la 
mariée;  la  mariée  regardait  le  marié  :  ils  se  souriaient  en  l'avenir.  — 
Une  chanson,  le  marié!  Une  chanson  à  la  mariée! 
Et  lui  se  leva;  elle  rougit.  II  chanta: 

La  bello  coumé  lou  printèms 
Nous  reviscoLilo  et  nous  counsolo; 
N'a  qu'a  parèisse,  et  tout  d'un  tèms 
Dé  plesi  lou  cor  nous  trémolo  ! 

—  «  Dé  plesi  lou  cor  nous  trémoulo!  »  —  reprirent-ils  en  chœur, 
et  de  fait,  la  belle  Rosalie  valait  bien  tout  le  patois  du  monde.  Le  riant 
sourire  et  les  blanches  dents,  les  noirs  cheveux  et  les  noirs  yeux,  les 
longs  cils  et  le  joli  nez  droit,  le  front  bombé  et  la  peau  dorée,  la  grande 
taille  et  les  petits  pieds;  la  jolie  mariée  et  le  beau  marbre  grec!  au  dernier 
lundi  de  Pâques,  sur  la  promenade,  les  filles  d'Arles,  en  leurs  plus 
riches  atours,  en  leur  plus  bel  orgueil,  ont  couronné  Rosalie  reine  de 
la  beauté.  Un  Marseillais  qui  avait  un  grand  café  sur  la  Cannebière,  lui 
a  proposé  mariage  pour  la  mettre  dans  son  comptoir;  un  riche  confiseur 
de  Lyon  a  suivi  le  cafetier  marseillais.  De  Nîmes,  de  Toulouse,  sont  venus 
des  cafetiers,  des  confiseurs,  des  pâtissiers,  des  saucissotiers;  elle  les  a 
refusés  tous  comme  ceux  d'Arles.  Des  jeunes  gens  lui  ont  fait  des  bou- 
quets et  ont  glissé  des  lettres  dedans.  Rosalie  a  donné  les  bouquets  à  ses 
amies,  et  a  jeté  les  lettres  au  feu.  Un  grand  jeune  homme,  renommé 
trompeur,  menant  bonne  guerre  aux  jolies  filles,  a  tourné  autour  d'elle 
longtemps;  elle  lui  a  fait  les  cornes;  et  l'autre  est  revenu  à  ses  amis  la 
lèvre  pincée  et  la  tête  basse  comme  un  homme  qui  pense  à  quelque 
chose  de  mal. 

Son  amoureux  n'a  guère  grand'chose  :  un  petit  clos  et  une  maison- 
nette. Mais  quoi!  c'est  son  amoureux. 

Les  lumières  de  la  table  dansaient  sur  les  haies  du  petit  clos,  et  la 
maisonnette,  de  la  cave  au  grenier,  chantait  l'amour.  —  La  mariée  était 
montée  à  sa  chambre  ;  elle  était  déjà  couchée  :  en  bas  elle  entendait  les 
derniers  refrains  et  les  paroles  d'adieu.  Voilà  que  la  fenêtre  s'ouvrit,  et 
elle  regarda...   La  peur  la  prit,  elle  poussa  un  cri.  Son  mari,  qui  venait 
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d'entrer,  la  trouva  évanouie,  et  vit  comme  un  homme  qui  sautait  par- 
dessus la  haie  de  1  enclos.  La  mariée  eut  le  transport  toute  la  nuit  — 
Le  lendemain  on  trouva  dans  le  jardin  une  tête  de  mort  et  un  drap  de 
lit.  —  Le  mari  comprit;  il  devina  qui  s'était  vengé. 

La  malade  fut  trois  jours  entre  la  vie  et  la  mort:  quand  elle  se  reprit 
à  vivre,  —  Rosalie  était  idiote.  Le  mari  songea  à  l'abandonnée  créature, 
s'il  venait  à  mourir,  lui;  il  ne  dit  mot  à  l'assassin;  mais  comme  il  le 
rencontrait  tous  les  jours,  de  peur  d'un  malheur,  il  se  décida  à  quitter 
la  ville.  Et  puis,  il  y  a  des  gens  méchants  qui  prennent  plaisir  à  rire  des 
pauvres  affolés,  les  montrant  au  doigt  et  éclatant  en  moqueries  peu 
chrétiennes.  Sa  maison  vendue,  un  fusil  sur  l'épaule,  quelques  écus  de 
cent  sous  dans  sa  bourse  de  cuir,  le  mari  vint  dioit  à  ce  désert,  bâtit  sa 
hutte  lui-même,  acheta  un  bateau,  avec  lequel  il  passe  les  étrangers  qui 
vont  visiter  Maguelonne.  11  chasse  la  macreuse;  il  pêche  le  poisson  que 
la  tempête  jette  en  ces  bourbeuses  lagunes;  il  ramasse  sur  le  sable  les 
insectes,. portant  ses  curieuses  trouvailles  aux  entomologistes  d'alentour 
et  faisant  souvent  affaires  avec  M.  Crespon. 

Cet  argent  qu'il  gagne  ainsi,  ce  sont  les  fleurs  blanches,  c'est  la  robe 
blanche,  c'est  le  voile  blanc,  c'est  le  costume  de  mariée  que,  dans  sa 
douce  folie,  Rosalie  n'a  pas  voulu  quitter  et  veut  porter  tous  les  jours. 
Toute  l'ambition  du  passeur  est  que  ce  costume  soit  renouvelé,  toujours 
blanc,  toujours  frais  comme  au  matin  de  leur  union: 'et  la  femme  passe 
ainsi  ses  journées  entières  dans  sa  robe  blanche,  à  regarder  la  mer 
bleue. 

Tout  misérable  qu'il  est,  le  passeur  a  tout  tenté  pour  la  guérir;  la 
médecine  a  été  impuissante.  Elle  lui  a  fliit  espérer  un  moment  que  la 
naissance  d'un  enfant  pourrait  amener  une  crise;  Rosalie  a  eu  deux 
enfants,  et  la  crise  n'est  pas  venue. 

Une  fois  il  l'a  prise  dans  sa  barque,  et  comme  il  a  trouvé  une  lueur  de 
plaisir  dans  ses  yeux,  souvent  il  l'emmène  en  mer;  et  les  pêcheurs,  à 
voir  passer  cette  femme  vêtue  de  blanc,  assise,  immobile,  une  main  traî- 
nant dans  l'eau,  saluent  comme  un  présage  cette  Madone  de  la  Médi- 
terranée, et  se  disent:  Bonne  mer  et  bonne  pêche! 

Edmond  et  Jules  de  Concourt. 
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LA   MALADRTTA 


LK    MONT    MAUDIT 


Nous  recevons  de  M^"'  Tolra  de  Bordas,  le  savant  catalaniste,  un  fragment  de 
sa  traduction  du  Canigb,  le  dernier  ouvrage  de  Verdaguer. 

Nous  avons  annoncé,  à  son  apparition,  ce  nouveau  joyau  du  trésor  des 
lettres  catalanes;  M.  Justin  Pépraxt  nous  l'a  même  assez  longuement  résumé. 
11  nous  paraît  intéressant  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue,  dès  avant  la 
publication  prochaine  de  cette  traduction,  un  des  plus  beaux  fragments  de  l'ou- 
vrage. C'est  le  chant  de  la  Maladctta  dont  M.  Menendez  Pelayo,  le  premier 
critique  de  l'Espagne,  disait  tout  récemment  :  «  Voilà  un  morceau  de  poésie 
cyclopéenne,  taillé  dans  le   roc   et  vraiment  colossal...  » 

M^""  Tolra  de  Bordas  est  l'auteur  de  cette  longue  et  remarquable  étude  :  Une 
épopée  catalane  au  XIX"^  siècle  (1882)  qui  fit  connaître  à  la  France  V Atlantide  de 
Verdaguer,  avant  la  traduction  défmive  de  M.  Albert  Savine. 

Nous  trouvons  dans  un  résumé  des  travaux  de  l'éminent  prélat  une  lettre  de 
Mistral  où,  appréciant  cette  étude  sur  la  poésie  épique,  le  chef  du  mouvement 
latin  des  littératures  d'oc,  qui  avait  été  le  prophète  de  la  gloire  de  Verdaguer, 
s'exprime  ainsi  :  «  Votre  exégèse  sera  très  utile  au  succès  mérité  de  VtÂtlantide. 
11  est  des  productions  poétiques  comme  des  chefs-d'œuvre  de  la  Musique  et  des 
autres  arts.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  foule,  comme  le  prétendent  ses  flatteurs, 
soit  apte  à  percevoir  d'emblée  leur  sublimité.  Il  faut  que  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  du  poète  et  de  l'artiste  par  leur  tempéramment  poétique  ou  artistique,  il 
faut  que  les  hommes  de  goût  et  les  esprits  élevés  se  fassent  les  initiateurs  de  leurs 
frères,  et  leur  dévoilent  le  front  d'isis    » 

M^'  Tolra  de  Bordas,  qui  est  un  intime  ami  de  Verdaguer,  vient  d'achever  sous 
ses  yeux  sa  traduction  du  Canigb.  Nous  espérons  impatiemment  la  lire  bientôt 
tout  entière. 


La  voilà...  Voyez  sa  hauteur  colossale  :  Vignemaleet  Ossau  atteignent  à  peine 
sa  ceinture  ;  le  pic  d'Albe  et  la  Forcade  ne  dépassent  pas  ses  genoux.  Au  pied  de 
ce  sapin  olympique  de  la  montagne,  les  Albères  sont  des  saules,  Carlit  est  un 
roseau,  et  le  Canigou  un  jeune  rejeton. 

Son  immense  glacier  est  la  mère  nourricière  de  la  Garonne  et  de  l'Essera.  Aran, 
Lys  et  Venasque  pourraient  l'appeler  leur  père  ;  Montblanc  et  Dhavalgiri  peuvent 
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le  traiter  de  frère,  ce  mont  qui  servirait  facilement  d'ossature  à  de  plus  larges 
continents,  d'échelon  à  l'ange  pour  remonter  aux  cieux,  de  trône  à  Jéhovah  lui- 
même. 

Le  Pyrénée  fait  l'effet  d'un  cèdre  d'une  prodigieuse  hauteur  ;  les  populations, 
comme  des  oiseaux,  nichent  sur  ses  rameaux,  d'où  nul  vautour  de  race  ne  saurait 
les  déloger.  Chacune  de  ces  chaînes,  d'où  la  vie  prend  son  vol,  est  une  branche 
de  ce  colosse  superbe  ;  mais  ce  pic  en  est  le  tronc  principal. 

11  est  comme  le  chef  de  cette  armée  rangée  en  bataille,  la  tour  qui  domine  cette 
gigantesque  muraille,  le  haut  clocher  qui  s'élance  au-dessus  des  mille  flèches  du 
temple,  le  Goliath  de  cette  rangée  irrégulière  de  Philistins,  le  front  altier  et  majes- 
tueux de  ces  gorges  et  de  ces  bras  qui  s'étendent  ou  se  dressent  d'une  mer  à 
l'autre. 

Au  premier  baiser  du  soleil  on  voit  briller  son  heaume  et  sa  cuirasse,  l'un 
formé  de  neiges  éternelles,  l'autre  d'un  immense  glaçon  large  de  deux  lieues  sur 
quatre  ou  cinq  de  longueur.  Les  nuages  qui  flottent  sur  son  épaule  sont  ses  papil- 
lons volants,  et  ce  tableau,  où  les  ténèbres  jouent  avec  la  lumière,  l'encre  avec  le 
feu,  a  pour  cadre  le  firmament. 

Qu'elle  est  élevée,  sa  plate-forme  1  Qu'il  est  riche,  son  vêtement  1  Afin  que  sa 
couronne  royale  soit  toujours  neuve  et  brillante,  l'aube  lui  prête  l'éclat  de  l'argent, 
et  le  soleil  son  or  le  plus  fin  ;  les  étoiles  baisent  son  front  en  s'y  posant  en  guise 
de  joyaux,  et  Ton  dit  que  le  séraphin,  volant  au  milieu  d'elles,  replie  parfois  ses 
ailes  et  vient  à  son  tour  s'y  reposer. 

En  y  montant,  les  Catalans  sentent  s'accroitre  l'amour  de  leur  pays,  quand  ils 
aperçoivent  toutes  les  chaînes  vassales  de  leur  grande  chaîne,  et  toutes  ces  têtes 
aux  pieds  de  leur  Titan.  Les  étrangers  qui  de  loin  voient  cette  haute  montagne, 
s'écrient  :  «  Ce  géant  est  un  géant  d'Espagne,  espagnol  et  catalan  !  >» 

Ce  spectre  colossal  et  indestructible  voit  l'Èbre  et  la  Garonne  l'Atlantique  et 
la  Méditerranée,  dont  il  entend  le  cantique  ou  la  plainte  lugubre  ;  il  voit  les  peu- 
ples qui  arrivent  et  les  peuples  qui  s'en  vont  ;  il  voit  le  théâtre  des  exploits  du 
Cid  derrière  \ë  blanc  Montcayo  ;  enfin,  en  deçà  des  monts  des  Asturies.  trône 
altier  de  Pelage,  la  Fosse  de  Roland. 

Les  aigles,  dans  leur  vol,  ne  peuvent  atteindre  ce  pic  sans  se  reposer  avant  de 
poursuivre  leur  ascension  du  pied  des  Pyrénées  à  leurs  âpres  sommets,  et  les 
.nuages,  en  dépit  de  leurs  efforts  pour  monter  jusqu'à  sa  tête,  se  couchent  à  ses 
pieds,  s'ils  ne  sont  poussés  par  l'aile  enflammée  de  la  tempête. 

Cependant,  ils  y  montent  souvent,  et  forment  alors  à  ce  nouveau  Sinaï  sauvage 
une  couronne  d'où  jaillissent  des  éclairs  et  les  grondements  du  tonnerre;  le  tour- 
billon rapproche  et  amoncelle  les  rochers  que  la  glace  a  brisés,  et  les  lance  dans 
les  abîmes  comme  des  mottes  de  terre,  pendant  que  le  nuage,  devenu  un  fouet  de 
flammes,  frappe  la  montage  au  milieu  des  éclairs. 
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Là,  le  printemps  est  sans  oiseaux  et  sans  fleurs  :  les  tourbillons,  voilà  les  vols 
d'oiseaux,  et  les  glaciers  sont  les  fleurs,  les  fleurs  qui,  épanouies,  couvrent  tout 
le  versant,  laissant  échapper,  en  guise  de  gouttes  de  rosée,  de  vraies  cascades, 
qui  bondissent,  eflFarées.  et  hurlant  comme  des  bêtes  fauvres,  à  travers  les  rochers, 
jusqu'au  fond  des  abîmes  et  des  précipices. 

Au-dessus  des  glaces  on  voit  se  dessiner  la  noire  silhouette  d'arêtes  granitiques 
comme  les  crêtes  aiguës  des  vagues  formidables,  des  îlots  de  roche  s'élevant  à 
pic  au-dessus  de  mers  de  glace,  ou  enfin  des  tours  crénelées  d'une  ville  suspendue 
comme  son  Pont  de  Mahomet,  au-dessus  des  nuages  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Les  mineurs  et  tailleurs  de  pierre  montent-ils  jamais  là  en  hiver,  pour  y  faire 
éclater,  à  l'aide  de  la  poudre,  les  fragments  détachés  de  ces  blocs  granitiques  ? 
Non  :  les  mineurs  qu'on  y  voit  monter  sont  les  foudres,  qui,  les  arrachant  de 
leurs  fondements,  en  lancent  au  loin  les  fragments  brisés,  détachés  avec  fracas  des 
torrents  et  des  profonds  abîmes  impatients  de  les  dévorer. 

Trois  de  ces  pierres  te  suffiraient,  Barcelone,  pour  le  dôme  et  la  façade  qu'at- 
tend encore  comme  sa  couronne  dernière  ta  belle  cathédrale,  qui  elle-même  est  la 
couronne  de  ton  front,  et  avec  toutes  les  pierres  qui  gisent  amoncelées  dans  cette 
immense  carrière,  on  pourrait  reconstruire,  en  monolithes,  toutes  les  cathédrales 
du  monde,  si  celles-ci  venaient  jamais  à  s'écrouler. 

Ces  pierres  sont  les  fragments  de  la  chaîne,  les  os  de  la  montagne,  les  moellons 
de  la  muraille  qui  sépare  la  France  de  l'Espagne,  les  cailloux  ou  palets  que  ramas- 
seraient les  géants  aux  épaules  d'athlètes,  s'ils  se  voyaient  enveloppés  par  une 
grêle  épaisse  et  soudaine,  dans  une  nouvelle  guerre  qui  éclaterait,  non  loin  des 
sommets  de  l'Olympe,  entre  les  dieux  et  les  Titans. 

Comment  Dieua-t-ilmis  tant  de  grandeur  au  mileudes  abîmes? Pourquoi  voile-t-il 
de  nuages  la  tour  qui  reçoit  le  baiser  du  Ciel?  C'est  afin  qu'en  descendant  sur  la 
terre,  il  puisse  trouver  un  belvédère  où  l'homme,  bon  ou  mauvais  ange  sans  ailes, 
ne  lui  soit  point  un  embarras,  quand,  à  ses  pieds,  la  terre,  comme  une  heureuse 
épouse,  se  livre  à  ses  rêves-d'amour. 

Mais  la  terre  a  toujours  des  épines  en  réserve  pour  son  Dieu.  Un'  soir,  vêtu  en 
mendiant  et  parcourant  ainsi  le  monde,  il  frappait  à  une  cabane  de  bergers  :  on 
ne  lui  donna  ni  lait,  ni  pain,  ni  eau,  ni  asile,  et  même,  pour  l'éloigner  de  la  ber- 
gerie, on  ameuta  contre  lui  les  chiens,  les  chiens  aboyeurs. 

Un  pâtre  qui  dormait  pauvrement  à  la  belle  étoile,  prenant  sa  peau  de  mouton, 
en  couvre  les  épaules  de  l'étranger,  et  lui  dit,  en  lui  offrant  du  bon  lait  avec  du 
pain  :  «  Mangez  et  buvez.  »  Quand  parut  l'aube  et  que  l'hôte  mystérieux  rouvrit 
les  paupières,  il  dit  au  berger  :  «  Appelle  tes  chèvres  et  tes  brebis,  et  fuis  en  me 
suivant...  » 

Il  court  aussitôt,  en  regardant  le  mendiant  disparaître  devant  lui.  Il  tourne  les 
yeux  vers  la  montagne,  et  n'y  voit  plus  l'autre  troupeau  :  il  n'y  a  que  des  pierres 
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à  la  place  des  brebis,  des  pierres  à  la  place  des  blancs  agneaux  ;  le  jeune  chevreau 
âgé  d'un  an  à  peine,  le  vieux  bouc,  le  chien  de  garde  et  les  bergers  eux-mêmes 
qui  conservent  encore  leur  figure  et  leur  attitude,  sont  également  pétrifiés. 

Depuis  lors,  à  la  vue  de  ce  spectacle  épouvantable,  le  passant  ému  fait  le  signe 
de  la  croix  en  détournant  la  tète,  dès  qu'un  bouvier  lui  a  fait  connaître  la  scène 
dont  ces  lieux  furent  le  théâtre.  Les  fleurs  ne  naissent  plus  sur  ces  pentes,  les 
oiseaux  fuient  l'air  de  ces  montagnes,  comme  le  faucheur  évite  de  demander 
à  l'ombre  du  noyer  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil  de  midi  pendant  l'été. 

Fuyez  aussi,  vous,  bergers  et  touristes,  vous  ne  trouveriez  là  que  des  fleurs 
tristes  comme  les  visions  et  les  histoires  que  nous  venons  de  rappeler.  Ce  jardin 
de  roses  blanches  recouvre  un  vaste  cimetière  :  sous  chaque  pierre  s'ouvre  une 
fosse,  et  la  neige  est  le  suaire  dans  lequel  une  fée  traîtresse  cherche  à  son  tour  à 
vous  ensevelir. 

Parfois  des  chants  résonnent  dans  ces  grottes  de  cristal,  et  le  voyageur  entend 
sous  ses  pieds  une  douce  musique.  Malheur  à  lui,  s'il  ne  se  montre  pas  sourd  au 
chant  de  la  sirène;  car  alors  s'effondre  le  pont  de  neige  qui  cache  le  glacier:  c'est 
la  crevasse  ou  l'ornière  creusée  par  le  char  de  la  mort,  et  où  le  voyageur,  jusque 
dans  ses  rêves,  croit  voir  apparaître  cette  sirène. 

Contemplez  cette  haute  cime  en  reculant  en  arriére  ;  regardez  sa  figure  sans 
vouloir  jamais  dormir  dans  ses  bras  :  d'horribles  pièges  sont  cachés  dans  les 
plis  de  son  vêtement.  La  déesse  est  la  fille  de  Nétho,  dieu  des  Celtibères  ;  mais 
qu'importe?  Fuyez  :  sa  beauté  sans  voiles  est  la  beauté  de  l'ange  maudit... 

Cependant,  comme  on  voit  fleurir  le  gazon  sur  un  sépulcre  désert,  de  même, 
si  vous  élevez  vos  regards  au-dessus  des  abîmes,  vous  entendrez  la  voix  d'un  ange 
radieux  qui  vous  appelle  :  c'est  l'ange  de  la  Patrie,  qui  garde  les  Pyrénées;  éten- 
dant ses  immenses  ailes  sur  toute  la  chaîne,  il  touche  de  l'une  le  promontoire 
d'Higuera,  et  de  l'autre  le  cap  de  Creus. 

Quand  la  terre  dut-elle  faire  entendre  de  plus  affreux  mugissements  que 
orsque,  dans  ses  jeunes  années,  elle  donna  le  jour  à  cette  chaîne  de  montagnes? 
Que  de  luttes  et  d'efforts,  que  de  douleurs,  avant  de  produire  ces  monts  à  la  pure 
lumière  du  soleil,  après  les  avoir  arrachés  au  foyer  de  ses  cratères,  au  plus 
profond  de  ses  entrailles,  comme  des  vagues  s'élevant  du  fond  des  mers  ! 

Un  jour,  la  terre  trembla,  et  son  écorce  s'ouvrit.  En  se  rompant,  cette  écluse 
fit  jaillir  et  bouillonner  violemment  une  rivière  incandescente  de  granit  en  fusion, 
dont  l'écume,  saisie  par  le  baiser  glacé  de  l'air,  se  fixa  pétrifiée  ;  et  la  mer,  vou- 
lant ajouter  encore  à  la  hauteur  de  cette  tour  de  roche,  lança  au-dessus  de  sa  tête 
ses  poissons  et  son  lit. 

Des  années  s'écoulèrent,  et  même  des  centaines  de  siècles,  avant  que  ces  sque- 
lettes des  premiers  géants  se  revêtissent  de  terre  et  de  verdure,  avant  que  la 
roche  ne  se  couvrît  de  mousse,  que  les  prairies  ne  fussent  émaillées  de  fleurs, 
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avant  que  les  bocages  devinssent  l'asile  de  nuées  d'oiséeaux,  et  que  ceux-ci  fissent 
entendre  leurs  chants  mélodieux. 

Une  fois  ainsi  couverte  par  la  glace  et  les  cours  d'eau,  la  cordillère  prit  des  pro- 
portions gigantesques  et  la  forme  d'une  feuille  de  fougère.  Quand  les  vallées 
s'entr'ouvrirent  comme  des  sillons  sous  l'action  de  la  charrue,  quand  la  plaine 
s'épanouit  à  l'amour  et  à  la  vie,  Dieu  couronna  de  ce  gardien  géant  la  cime  la 
plus  élancée  et  la  plus  grandiose. 

Dès  ce  jour,  l'Espagne,  couchée  entre  deux  mers  et  bercée  au  murmure  des 
vagues,  elle  qui  avait  pour  piliers  les  pics  d'Europe  et  le  Puigmal,  et  pour  dôme 
d'azur  le  beau  ciel  d'Andalousie,  l'Espagne,  dès  ce  jour,  eut  à  son  chevet  un  ange 
pour  lui  servir  de  gardien. 

Voyez-le  là-haut  dressant  sa  noble  tète  au  miheu  des  arbres  ;  la  forme  indécise 
de  sa  tunique  a  l'apparence  d'un  épais  nuage  ;  la  blancheur  de  ses  ailes  les  fait  se 
confondre  avec  les  neiges  d'alentour.  Il  est  cuirassé  de  glace,  et  sa  chevelure  écla- 
tante se  mêle  aux  rayons  du  soleil,  pendant  que  joue  à  ses  pieds  le  tourbillon 
avec  des  rugissements  sauvages. 

Sur  son  genou  s'appuie  la  redoutable  lance  qu'on  voit  de  toute  l'Espagne,  et 
qu'on  peut  apercevoir  de  France,  comme  la  verte  pyramide  d'un  pin  colossal. 
Qj-iandil  brandit  son  arme,  et  que,  dans  le  feu  du  combat,  elle  lance  des  éclairs, 
quand  elle  renverse  ponts  et  murailles  en  volant  d'une  montagne  à  l'autre,  c'est 
la  tempête  qui  éclate... 

Cependant,  chaque  jour,  en  désarmant  ces  deux  peuples,  les  unit  de  plus  en 
plus  fortement  dans  les  liens  d'une  étroite  alliance.  Aujourd  hui  voisins,  demain 
ils  seront  frères,  et,  cette  montagne  s'abaissant  ou  s'écartant  comme  un  rideau, 
on  verra  se  donner  la  main  la  France  glorieuse  et  la  pieuse  et  héroïque  Espagne. 

Jacinto  Verdaguer. 

(Trr.d.  de  M^"  Tobra  de  Bordas. 


CHRONIQUE 

Le  Figaro  du  '-,  novembre  publiait  P.irticle  suivant  : 

Un  grand  poète  provençal,  un  de  ces  poètes  qui  pour  n'avoir  pas  couru  après 
les  diplômes  de  la  gloire  n'en  restent  pas  moins  au  premier  rang,  Théodore 
Aubanel  vient  de  mourir. 
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Il  faut  savoir  être  indiscret  quand  il  s'agit  de  rendre  justice  a  de  pareils  morts. 
L'un  de  nous  a  appris  sa  fin  par  Alphonse  Daudet,  son  ami  le  plus  intime  ;  son 
télégramme  troublé  en  dira  plus  que  nous  ne  saurions  faire  et,  en  le  publiant, 
nous  cro^'ons  rendre  un  hommage  plus  grand  et  plus  précieux  à  la  mémoire 

d'Aubanel. 

Mon  cher  ami,  annonce,  je  te  prie,  la  mort  brusque  et  prématurée  du  grand  poète 
Théodore  Aubanel.  Grand  poète,  certes,  passion,  couleur,  fantaisie,  et  que  notre  beau 
Rhône  de  Provence  pleurera  comme  les  fées  du  Rhin  ont  pleuré  Henri  Heine. 

II  laisse  deux  volumes  de  vers  admirables  :  la  Grenade  entr'oiiverte  et  les  Filles  d'Avignon, 
plus  quelques  drames  poétiques  :   Cabrai,  le  Pain  du  pécbé,  etc. 

Malgré  la  mélancoliede  sa  devise:  «  Qui  chante—  son  mal  enchante»,  c'était  un  joyeux 
compagnon,  dispos,  de  belle  et  vivante  humeur;  son  nom  me  rappelle  des  journées  de 
vent,  de  soleil,  des  courses  en  carriole  à  travers  les  villages  de  là-bas.  Mistral,  lui  et  moi 
jetant  à  la  volée  des  vers,  des  chansons  sur  les  routes,  ivres  de  jeunesse,  de  lumière  et  de 
Châteauneuf! 

Je  te  demande  pour  mon  ami  un  petit  cadre  noir,  léger,  à  tllet  d'or,  tu  vois  ça.  Moi 
je  n'ai  pas  le  courage  de  le  faire  ;  c'était  avec  Mistral  mon  meilleur  et  plus  cher  compagnon 
de  jeunesse.  J'ai  la  main  qui  tremble  et  la  gorge  serrée. 

Ton 

.ALPHONSE  Daudet. 

Qu'Alphonse  Daudet  nous  pardonne  :  on  sait  ce  que  valait  le  poète,  mais  ce 
n'est  qu'en  voyant  comment  et  par  qui  il  est  regretté  qu'on  saura  ce  que  valait 
l'homme. 

Théodore  Aubanel  est  né  à  Avignon  en  1829.  Il  commença  par  apprendre  la 
typographie  chez  son  père  qui  était  imprimeur  ;  plus  tard,  il  se  lia  avec 
Roumanille,  collabora  avec  lui  auxProuvençalo  et  fut  aussi  l'un  des  fondateurs  du 
Félibrige.  La  Grenade  entrouverte,  signalée  par  Alphonse  Daudet,  est  un  recueil 
de  poésies  provençales  écrites  sous  l'impression  d'un  chagrin  intime,  et  qui  restera 
au  nombre  de  ses  productions  les  plus  émues. 

11  se  maria  en  1861  et  épousa  M"^  Mazen  de  Vaison.  En  1874,  il  présida  les 
jeux  floraux  de  Pétrarque,  lui  qu'on  avait  surnommé  le  Pétrarque  français. 
Théophile  Gauthier  a  dit  de  lui  que  «  ses  vers  ont  la  fraîcheur  des  rubis,  que 
laisse  voir  en  se  séparant,  la  blonde  écorce  de  la  grenade  ». 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  matin  à  Avignon,  et  long  a  dû  être  le  cortège 
funèbre,  si  ses  amis  et  ses  admirateurs  sont  venus  l'accompagner  au  champ  du 
repos.  Philippe  Gille. 

Dans  un  fin  article  sur  les  Prud'hom.mes  pécheurs,  le  Soleil  du  Midi  du  27  août 
donnait  les  intéressants  détails  que  voici  : 

s<  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  vieux  Marseillais,  pour  se  rappeler  ces  dignes 
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personnages  qui,  dans  certaines  cérémonies  publiques,  notamment  à  la  procession 
de  Saint -Laurent,  se  faisaient  remarquer  par  un  costume  aussi  pittoresque  qu'é- 
légant. Vêtus  entièrement  de  noir,  ils  portaient  un  habit  à  la  française,  un  gilet 
à  basques,  la  culotte  courte,  des  bas  de  soie,  des  souliers  à  boucles  d'argent.  Un 
manteau  court,  une  fraise  et  un  chapeau  à  la  Henri  IV,  orné  de  trois  plumes  d'au- 
truche, complétaient  cet  uniforme  dont  l'apparition  était  toujour  saluée  d'un 
murmure  flatteur. 

o   —  Les  braves  prud'hommes  pécheurs,  disait-on. 

s<  Le  costume  a  disparu  depuis  près  de  vingt  ans,  mais  heureusement,  pour  nos 
pauvres  et  intéressants  pêcheurs,  la  paternelle  institution  est  demeurée. 

«  Cette  institution  est  une  épave  de  l'ancienne  société  française,  un  legs  de 
cette  vieille  monarchie  qu'on  a  tant  calomniée  et  méconnue.  11  y  avait  alors  des 
corporations,  des  jurandes,  des  maîtrises  qui  s'harmonisaient  admirablement  avec 
les  besoins  de  l'époque  et  permettaient  d'établir  entre  les  patrons  et  les  ouvriers 
ces  liens  familiaux,  cette  concorde  inaltérable,  cette  justice  paternelle,  cette  fra- 
ternité chrétienne,  ces  garanties  de  travail,  ces  éléments  de  prospérité  si  longtemps 
cherchés  depuis  lors... 

«  L'origine  de  la  communauté  des  pêcheurs  en  Provence  remonte  à  une  époque 
bien  antérieure  à  l'édit  de  1581.  Elle  existait  déjà  au  xin''  siècle.  Le  bon  roi  René 
consacra  son  institution  par  des  lettres  patentes,  que  confirma  Louis  XI,  lors  de 
la  cession  de  la  Provence  à  la  France. 

s<  Déjà  à  cette  époque,  les  pêcheurs  nommaient  des  prud'hommes  à  la  fois 
administrateurs  et  juges.  Cette  élection  se  faisait  à  l'époque  de  la  Noël  et  l'usage 
s'en  est  maintenu,  malgré  les  critiques  dirigées  contre  cette  date,  considérée 
*<  comme  une  fête  de  la  superstition.» 

v<  Voici,  d'après  un  document  de  i^^i  rédigé  en  langue  provençale,  quel  était  le 
mode  d'élection  et  la  nature  du  mandat  confié  aux  prud'hommes. 

*<  Ce  règlement  dispose  que  los  dichs  pescados  puescan  elegir  cascun  en  la  festa  de 
Calendas,  catre  bons  homes  antixs  e  los  plus  savis  a  lur  poyssanssa,  losquals  àian  la 
conoycensa  de  Mas  las  causas  sobre  per  ellos  capitoleiadas,  los  quais  juron  cascun  an 
cant  si  elegiran  de  hen  e  lialment  far  lur  uffici  al  taulier  de  mossen  lo  Veguier,  ensuis  con 
fan  los  autres  uf/îcies  de  la  vi'ella. 

><  Comme  on  le  voit,  les  prud'hommes  étaient,  a  la  Noël,  nommés  pour  un  an 
par  tous  les  membres  de  la  communauté,  c'est-à-dire  par  voie  de  suffrage  universel. 

%<  Ces  régies  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Pour  être  électeur,  il  faut  être 
inscrit  maritime,  pratiquer  la  pêche  comme  métier,  depuis  un  an,  dans  la  circons- 
cription de  la  prad'homie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'être  propriétaire  d'engins 
ou  d'un  bateau  de  pêche,  mais  il  faut,  cela  va  dire,  acquitter  les  charges  et  les 
cotisations  de  la  communauté. 

^<  Les  attributions  des  prud'hommes  sont  de  plusieurs  sortes;  il  sont  les  chefs 
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naturels  de  la  société  de  secours  mutuels,  distribuent  les  fonds  aux  malades,  aux 
veuves  et  aux  orphelins  de  leurs  camarades,  en  un  mot  gèrent  les  affaires  de  la 
corporation 

«  Comme  agents  de  la  police  des  pèches  et  comme  administrateurs  de.s  deniers 
de  la  corporation,  les  prud'hommes  dépendent  de  la  marine  qui  exerce  sur  eux 
un  contrôle  constant  et  même  une  action  disciplinaire;  mais  ils  ont  d'autres  attri- 
butions dans  lesquelles  ils  agissent  d'une  façon  entièrement  indépendante.  Ils 
connaissent  seuls,  sans  appel,  revision  ou  cassation,  de  tous  les  différends  ou  cons- 
tatations entre  pécheurs,  survenus  à  l'occasion  de  faits  de  pèche,  manœuvres  et 
dispositions  qui  s'y  rattachent  dans  l'étendue  de  leur  juridiction.  Dans  ces  matières, 
ils  sont  à  la  fois  des  juges  de  paix  et  des  juges  consulaires,  mais  il  va  sans  dire 
que  leur  compétence  ne  saurait  s'étendre  aux  différends  entre  pécheurs,  dont  la 
cause  est  étrangère  à  leur  profession. 

«  La  procédure  devant  ce  tribunal  paternel  est  des  plus  simples.  Les  citations 
comme  les  jugements  doivent  être  rédigés  sur  papier  libre  et  sans  frais. 

<,<  Les  plaidoiries  se  font  en  provençal  et  la  sentence  est  prononcée  dans  le  même  tdiome. 
Elle  est  immédiatement  exécutoire.  La  partie  condamnée  se  soumet  ordinaire- 
ment ;  dans  le  cas  contraire,  sa  barque  et  ses  filets  peuvent  être  saisis  et  séquestrés 
jusqu'à  complet  paiement. 

«  Telle  est,  esquissée  à  grands  traits,  l'organisation  des  prud'homies  de  patrons 
pécheurs  de  la  Méditerrannée.  Cette  institution,  particulière  à  notre  littoral  et  qui 
ne  se  rencontre  pas  dans  le  nord  et  l'ouest  de  la  France,  doit-elle  se  perpétuer  ou 
crouler  dans  le  torrent  des  réformes  modernes?  C'est  une  question  que  se  pose 
un  écrivain  des  plus  compétents,  M,  Louis  Doynel,  sous-commissaire  de  la  marine, 
qui  vient  de  publier  sur  la  matière  une  importante  monographie. 

«  Il  constate  que  la  grande  majorité  des  pécheurs  méridionaux  est  profondé- 
ment attachée  a  l'institution  de  la  prud'homie. 

«  Au  nom  de  la  liberté,  ajoute-t-il,  on  ne  saurait  interdire  aux  membres  d'un 
s<  corps  de  métier,  de  soumettre  leurs  contestations  aux  arbitres  qu'ils  ont  choisis 
*<  et  d'observer  les  règles  qu'ils  se  sont  librement  données.  » 

«  C'est  pourtant  au  nom  de  cette  liberté  que  quelques  esprits  inquiets  vou- 
draient détruire  cette  précieuse  relique  de  nos  vieilles  libertés  locales.  11  y  a  des 
mécontents  partout  ;  ce  sont  les  déclassés,  les  envieux,  ceux  qui  n'ont  pas  pu  par 
leurs  mérites  obtenir  la  confiance  de  leurs  égaux  et  qui  complotent  l'abaissement 
des  plus  dignes  pour  élever  leur  fortune  sur  la  ruine  des  Institutions.  Chez  les 
pêcheurs  comme  dans  l'Etat,  il  y  a  des  révolutionnaires;  mais  ici,  il  sont  en 
infime  minorité  et  ils  ne  triompheront  pas.     . 

«  La  prud'homie  marseillaise  de  nos  aïeux  qui  garantit  si  efficacement  et  si 
sagement  les  droits  de  tous  est  sous  tous  les  rapports  préférable  au  syndicat  pro- 
fessionnel du  21  mars  1884  qui  engendre  les  chômages,  les  grèves,  la  ruine  et  la 
discorde.  T.. T.  » 
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Le  17  juin,  à  l'église  de  Saint-Pierre-de-Chaillot,  à  Paris,  notre  collaborateur 
et  ami,  M.  Félicien' Champsaur,  épousait  M*'«  Jeanne  Chazotte,  fille  du  colonel 
Chazotte.  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  un  des  vaillants  officiers  de  la 
dernière  guerre.  Les  témoins  du  marié  étaient  MM.  Arsène  Houssaye  et  Aurélien 
SchoU  ;  ceux  de  la  mariée,  MM.  Aug.  Vacquerie  et  Ch.  Robelin,  un  vieil  ami  de 
Victor  Hugo,  Parmi  les  compliments  envoyés  à  l'auteur  de  Miss  America  par  les 
félibres,  nous  avons  plaisir  à  mentionner  le  salut  cordial  du  Ca/)OM//c  Mistral,  et 
à  transcrire  ceux-ci.  Le  premier,  de  Théodore  Aubanel  : 

A   FÉLICIEN   CHAMPSAUR   EM'    A    SA  GÈNTO  NOVIO 

Gai  pareil  que  l'amour  afanw, 
Manjas  d'aise  Ion  pan  d'amour; 
Se  n'en  maiijo  pas  chasque  jour  : 
Urous  quau  pren  aqueJo  qu'amo  '. 

L'autre  de  M.  Roche,  de  Digne,  un  félibre  éminent  de  l'école  des  Alpes. 

Eis  alcn  dôu prinièms  toun  bouen  Grivedesvignes 
Es,  en  aquéii  niouineii,  embauma  de  per/um  ; 
Via  de  rose,   d'uillei  ;  se   vist  de  rin  et  vignes, 
E  se  sente  pertout  la  boueno  odour  dei  fun. 
E  ben,  de  tout  aco,  n'en /au,  gai  calignaire, 
Un  bcu  bouquet  courons  per  tu,  pèr  ta  motiié  ; 
Pas  ben,  moun  jouine  ami,  de  veni  maridairc 
Avant  que,  trop  madur,  faguhs  lou  pecouié  ! 

Les  lauréats  du  concours  ouvert  par  Donc  Andriane,  de  la  cour  d'amour. 
d'Hyères  (M'"=  Adrien  Dumas,  de  Nimes),  sont  :  MM.  Thomas  Roux,  garde  parti- 
culier de  l'Esquinau  (Camargue),  pour  l'ode  sur  la  Liberté,  et  Louis  Bard,  de 
Nimes,  pour  la  Ballade  provençale. 

Ils  ont  été  proclamés  à  Aix. 


Lou  MARiDAGE  ASTRA  !  —  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  au  Félibrige  que  le 
25  novembre  sera  célébré,  à  Sainte-Marthe  de  Tarascon,  le  mariage  de  notre  cher 
collabornteur  et  ami  M.  Joseph  Gautier,  avocat  à  Marseille,  avec  M"^  Alexandrine 
Brémond,  la  jeune  félibresse  dont  l'éloge  n'est  pas  à  faire  aux  fidèles  de  la  Revue. 
Salut  donc  aux  heureux  fiancés,  et  que  brille  pour  eux  l'Etoile  aux  sept  rayons! 
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La  Revue  FcUbrèenuc  est  le  moniteur  des  Provençaux  "et  de  leurs  amis  Aussi  ne 
laissera- t-elle  point  passer  la  mort  du  prince  de  Brancovan,  sans  lui  donner  un 
souvenir.  S.  A.  le  prince  Grégoire  Bibesco,  prince  Bassarabade  Brancovan,  prince 
héréditaire  du  Saint-Empire  romain  et  du  royaume  de  Hongrie,  comte  palatin, 
était  le  fils  aîné  de  l'ancien  hospodar  de  Valachie.  Né  en  1827,  il  fit  son  éducation 
à  Paris,  entra  à  l'école  de  Saint-Cyr,  prit  du  service  en  1848,  et  depuis,  malgré 
ses  fi-équents  voyages  en  Roumanie  où  son  nom  est  vénéré  comme  le  plus  glorieux, 
il  n'a  cessé  d'habiter  la  France  qu'il  aimait  comme  son  pays  d'adoption,  sa 
grande  intelligence  et  son  caractère  de  loyauté  chevaleresque  lui  ayant  conquis 
les  plus  hautes  arr itiés. 

Ces  douze  dernières  années,  depuis  son  mariage  avec  la  fille  de  S.  Exc^Musurus- 
Pacha,  ambassadeur  de  la  Sublime  Porte  à  Londres,  le  prince  de  Brancovan, 
aidé  de  son  aimable  femme,  —  une  incomparable  musicienne,  d'une  grande 
beauté,  —  avait  groupé  autour  de  lui,  soit  dans  son  hôtel  de  l'avenue  Hoche, 
soit  dans  sa  villa  merveilleuse  d'Amphion,  sur  le  lac  Léman,  toute  une  société 
aristocratique  et  lettrée,  essentiellement  libérale.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici 
les  noms  des  habitués  de  ce  salon  unique,  où,  comme  au  temps  de  la  Renaissance, 
les  princes  et  les  humanistes  fraternisaient  d'amitié.  Mais  nous  pouvons  prédire 
que  l'histoire  de  notre  temps  donnera  une  grande  place,  sous  leur  nom  primitif  de 
La  Concordia,  à  ces  réunions  d'élite  ou  le  prince  de  Brancovan  faisait  se  rencontrer 
les  grands  seigneurs  comme  les  La  Rochefoucauld,  avec  les  grands  poètes  comme 
Mistral,  etc. 

Nous  lisons  dans  le  Soleil  du  Midi  du  28  septembre  : 

^<  Avant-hier,  dimanche,  une  grande  félibrée  à  été  donnée  par  M.  le  conseiller 
Granier,  de  la  Cour  d'Aix,  dans  son  château  du  Puy-d'Aulun,  près  de  Forcalquier. 
en  l'honneur  du  directeur  de  Ï3i  Revue  félibrcenne,  M.  Paul  Mariéton.  L'École  des 
Alpes  y  avait  envoyé  de  nombreux  représentants.  Parmi  ceux-ci  :  M.  L.  de 
Berluc-Pérussis,  L.  de  Gantelme-d'IUe,  Hip.  Guillibert,  bâtonnier  des  avocats 
d'Aix-en-Provence,  V.  Lieutaud,  chancelier  du  félibrige,  Milon,  Descosse,  Maurel, 
l'abbé  Richaud. 

«  Plusieurs  discours  et  brindes  provençaux  ont  été  prononcés  par  MM.  Granier. 
Paul  Mariéton,  de  Berluc-Pérusssis,  etc.   » 

Le  site  du  Puy-d'Aulun  est  l'un  des  plus  pittoresques  de  l'ancien  comté  de 
Forcalquier.  On  lit  sur  les  fameuses  Tables  de  Peutinger  le  nom  de  la  station 
à' Alaiinium,  entre  ceux  de  Catiiiaca  (Catuce,  aux  portes  de  Céreste)  et  de  Segus- 
tero  (Sisteron).  Un  dieu  topique,  Alaunius,  était  révéré  en  cet  endroit.  Son  temple, 
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si  temple  il  y  avait,  a  été  remplacé  aux  temps  chrétiens  par  l'église  d'Aulun, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Anges,  vaste  chapelle  de 
franciscains.  La  colline  qui  domine  le  quartier  se  nomme  le  Puy  d'Aulun,  ou 
mieux  Pè  cfOulun  en  bon  gavot.  C'est  sur  ce  puy  qu'on  a  placé,  avec  vraisem- 
blance, l'oppidum  gaulois  qui  a  précédé  la  station  romaine. 

La  fête,  illuminée  par  la  présenpe  des  plus  aimables  châtelaines,  s'est  continuée 
le  lendemain  au  château  de  Saint-Clément  chez  M.  Ch.  d'ille. 

Voici  un  fragment  du  discours  de  M.  de  Berlue  Pérussis  à  la  félibrée  du  Puy- 
d'Aulun  : 

<<  Infortunés  félibres!  il  faut  que  nous  en  prenions  notre  parti  :  pour  les  naïfs, 
nous  conspirons  ;  pour  les  sceptiques,  nous  badaudons. 

«  Eh  bien  !  va  pour  la  badauderie  !  Au  surplus,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
Platon  le  divin  expulsait  de  sa  République,  comme  des  citoyens  inutiles,  et  le 
félibre  Sophocle,  et  la  félibresse  Sapho,  et  le  capoulier  Homère.  Tyrtée  lui- 
même,  ce  Rouget  de  l'Isle  de  l'Hellade,  n'eût  obtenu  de  lui  qu'une  couronne  de 
roses,  et  pas  la  plus  petite  feuille  de  laurier.  Heureusement,  l'histoire  n'a  cure  du 
sentiment  des  docteurs  en  politique.  Les  poètes  grecs  n'ont  guère  souffert, 
que  je  sache,  de  l'arrêt  de  Platon. 

«11  en  sera  de  même,  tenez-le  pour  sûr,  du  Félibrige.  Réclamons-nous  fièrement 
de  lui,  nous  tous  qui,  à  des  titres  divers,  avons  été  associés  à  son  œuvre  d'ini- 
tiative et  de  relèvement  populaire.  N'est-ce  pas  une  entreprise  saine  et  noble  que 
d'insuffler  dans  les  âmes  le  respect,  l'orgueil  et  l'amour  du  parler  domestique, 
ce  qui  veut  dii-e  de  la  maison,  du  village,  de  la  race  ?  Dans  l'effacement  universel 
des  caractères  et  des  ressorts  sociaux,  faisons  jaillir  cette  individualité  qui  se 
nomme  le  citoyen,  bon  cicatadan,  et  n'oublions  pas  que  ce  mot  signifie  avant  tout 
l'homme  de  la  cité.  Au-dessus  du  nivellement  absolu  du  sol  français,  qu'émerge  au 
moins  la  pointe  de  nos  vieux  clochers!  Tandis  que  l'économiste  ne  voit  en 
chacun  de  nous  qu'un  animal  supérieur,  produisant  et  consommant,  tandis 
encore  que  le  politicien  n'élève  guère  la  conception  de  l'homme  au-dessus  de 
celle  d'une  bête  à  voter,  fortifions  l'homme  moral,  que  l'on  sape  sournoisement, 
et  prouvons-lui  qu'il  existe  plus  qu'il  ne  croit.  Ce  sera,  au  premier  chef,  œuvre 
de  patriotes. 

«  Et  ici,  Mesdames  et  Messieurs,  je  constate  avec  bonheur  que  ce  grand  œuvre  . 
a  trouvé,  au  lieu  même  où  nous  sommes,  trois  coopérateurs  d'élite.  11  y  a  plus 
d'un  demï-siècle,  MM.  Granier,  deMane,  et  l'abbé  Granier  émettaient  les  premiers 
l'idée,  si  heureusement  reprise  de  notre  temps,  de  l'enseignement  du  français 
par  la  langue  d'oc.  Leur  livre  était  comme  l 'avant-programme  des  concours 
actuels  dv.  félibrige.  Quoi  d'étonnant  que  leur  petit-fils  et  neveu  se  soit  mon- 
tré aussi  vaillant  Provençal  dans  le  domaine  de  l'art  qu'ils  le  furent  sur  le  ter- 
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rain  philologique?  Il  a  mis,  pour  ainsi  parler,  le  félibrige  tout  entier  en  belle 
musique,  et  a  singulièrement  travaillé,  par  là,  à  vulgariser  les  merveilles  de  nos 
maîtres.  » 


Paul  Soleillet.  —  Le  vaillant  explorateur  provençal.  Paul  Soleillet,  que  les 
étrangers  saluaient  comme  un  de  nos  hommes  illustres,  que  le  premier  journal 
portugais,  O  Commcrcio  do  Porto,  fait  l'égal  de  Serpa  Pinto  et  des  grands  voyageurs 
modernes,  est  mort  le  14  septembre  à  Aden  sur  la  mer  Rouge.  11  était  né  à 
Nîmes,  le  25  avril  1842.  Ses  longs  voyages  à  travers  l'Afrique  ne  lui  avaient 
jamais  fait  oublier  sa  naissance  méridionale.  11  avait  réservé,  on  s'en  souvient, 
à  la  Cigale  le  récif  de  ses  explorations,  pour  le  grand  banquet  qu'elle  lui  offrit. 
Soleillet  était  aussi  un  fidèle  du  Félibrige  de  Paris.  On  se  rappelle  le  brinde  qu'en- 
voya Mistral,  pour  une  fête  donnée  en  son  honneur  au  café  Voltaire. 

—  Dans  l'avant-dernière  séance  du  Félibrige  de  Paris,  au  banquet  de  rentrée, 
présidé  par  M.  Sextius  Michel,  il  a  été  ouvert  une  souscription  pour  un  monu- 
ment à  élever  à  Soleillet.  L'assistance  exceptionnellement  nombreuse  a  acclamé 
le  nom  de  Mistral  qui  acceptait  le  patronage  de  l'œuvre.  On  a  proposé  ensuite 
une  inscription  au  monument.  Un  distique  de  M.  Antonin  Brun  a  été  provi- 
soirement accepté;  il  donnerait,  selon  nous,  un  caractère  latin  à  l'entreprise  : 

Ut  meretrix,  Tellus  corpus  nudaverat  illi, 
Obruit  ut  taceat.  jam  invida  Tellus  habet. 


Lydie  de  Ricard.  —  Sous  ce  titre,  Le  long  du  Le{,  vont  paraître  chez  Lemerre 
les  vers  français  et  languedociens  et  les  exquises  études  en  prose  d'une  femme 
remarquable  qui  mourut,  à  peine  âgée  de  trente  ans,  ayant  donné  les  prémices 
d'une  rare  nature  poétique,  M™^  Lydie  de  Ricard.  Comme  l'illustre  félibre 
irlandais,  William  Bonaparte-Wyse,  elle  s'intéressa  si  vivement  à  la  renaissance 
romane,  qu'elle  devint  bientôt  félibresse  dans  le  doux  idiome  de  Montpellier. 

M-^'de  Ricard  aida  son  mari  Louis-Xavier  de  Ricard  et  Auguste  Fourés  à  fonder 
la  Lauseta,  almanach  républicain  fédéraliste  du  patriote  latin.  Elle  y  collabora, 
ainsi  qu'à  la  Revue  des  langues  romanes,  à  l'Alliance  latine  et  à  VArmana  deLengadà. 

Voici  la  liste  de  ses  œuvres  languedociennes,  que  nous  communique  notre 
collaborateur  Auguste  Fourès  : 

Vers  :  La  Figueira,  juillet  1877  (Alouette  de  1878).  —  A  la  Lauseta  (Alouette 
de  1885  ;  Revue  des  langues  romanes).  —  A  la  Mar  latina  (Alouette  de  1879).  — 
Estclaments  (inédit).  —  A  nuna  rosa  incarnada,  août  1877  (Alouette  de  1878).  — 
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Las  Acourdalhas  de  Viviana  et  de  Merlin,  conte,  15  mai  1878  (Annana  de  Len- 
gadô,  1878^.  —  Totimbada  de  Vespre  (inédit).  —  Lous  bords  dau  Lc^  (Revue  des  lan- 
gues romanes).  —  Aime  lou  Janetou  (Alouette  de  1879).  —  O  Janeto  !  per  iéu  sis  pas 
iouta  perduda  !  (inédit).  —  A  n'una  rosa  passida  (inédit).  —  A  A ubanel  {inédit). 
Prose  :  Migrana,  octobre  1876  (Alouette  de  1877). 


On  nous  écrit  de  Périgueux  : 

«  Nous  apprenons  qu'on  s'occupe  d'organiser,  pour  le  mois  de  mai  1887,  a 
Périgueux,  une  fête  extrêmement  brillante  et  sans  précédent  parmi  nous.  II  s'agit 
d'un  concours  de  félibres,  accompagné  d'un  grand  festival  donné  par  diverses 
sociétés  de  notre  ville  auxquelles  se  joindrait  la  musique  militaire.  Les  félibres 
comptent  en  Dordogne  plusieurs  adeptes  du  plus  grand  mérite  et  dont  les  remar- 
quables poésies  ont  quelquefois  fait  le  charme  des  lecteurs  de  VEcho  de  la  Vcsone. 
Le  Périgord  est,  du  reste,  depuis  longtemps  désigné  comme  devant  s'associer 
aux  manifestations  du  félibrige,  car  il  fut  la  patrie  de  l'un  des  plus  glorieux 
ancêtres  des  troubadours  modernes.  Nous  voulons  parler  de  Bertrand  de  Born, 
le  célèbre  châtelain  d'Hautefort,  le  poète  guerrier  dont  les  magnifiques  sirventes 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Bertrand  de  Born  fut  lui-même  chanté  par  un  autre 
poète  roman,  nommé  Papiole,  et  qui  possédait  un  château  à  Saint-Avit-Sénieur. 
On  cite  encore,  parmi  les  anciens  troubadours  périgourdins  dignes  d'être  célé- 
brés, Arnaud  de  Mareuil,  auquel  son  amour  pour  la  vicomtesse  de  Béziers  inspira 
de  beaux  vers,  et  Arnaud  Daniel,  dont  les  chants  furent  admirés  par  Dante  et 
Pétrarque. 

«  Si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  le  projet  dont  nous  parlons  est  mis  à  exé- 
cution, les  organisateurs  obtiendront  probablement  le  concours  de  Mistral, 
l'illustre  auteur  de  Mireille,  et  celui  de  Clovis  Hugues,  le  barde  marseillais.  Nous 
ajoutons  que  la  politique  sera  totalement  exclue  de  la  fête. 

«  Nous  faisons  les  vœux  les  plus  vifs  pour  que  cette  solennité  littéraire  et  artis- 
tique puisse  être  organisée  au  printemps  prochain,  ainsi  qu'on  se  le  propose. 
Outre  l'immense  attrait  qu'elle  aurait  pour  la  population  périgourdine,  cette  fête 
du  Félibrige  attirerait  à  Périgueux  une  affluence  énorme  de  visiteurs  des  départe- 
ments limitrophes,  l'abbé  Roux,  félibre  majorai  du  Limousin,  à  leur  tête. 

«  Ajoutons  que,  dans  cette  réunion  des  félibres  à  Périgueux,  sera  certainement 
agitée  la  question  de  la  statue  à  édifier  en  l'honneur  de  Bertrand  de.  Born,  dont 
les  admirateurs  des  vieux  poètes  romans  se  montrent  les  chaleureux  partisans. 
On  sait  que  M-^^  Georges  de  Peyrebrune,  l'illustre  romancière,  appuyée  de  iMistral. 
a  déjà  brillamment  pris  l'initiative  de  cet  acte  patriotique,  auquel  s'associeront 
tous  les  Périgourdins  qui  ont  à  cœur  le  triomphe  de  nos  vieilles  gloires  locales.  «* 
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La  Bèn-vengudo.  —  En  souscription  à  la  maison  J,Remondet- Aubin,  à  Aix- 
en-Provence,  la  Bèn-vengudo,  mystère  en  trois  actes,  en  vers  provençaux,  drame 
lyrique,  fantastique  et  humoristique,  paroles  et  musique  des  félibres  J  -B.  Gaut 
et  G.  Borel.  C'est  un  essai  de  transfert  sur  le  théâtre  moderne  de  ces  naïfs  et 
piquants  scénarios  du  moyen  âge,  les  mystères.  Cet  ouvrage  cherche  à  en  repro- 
duire le  ton  et  les  allures,  le  dialogue  et  le  chant. 

La  souscription  sera  close  le  15  décembre  prochain,  et  l'ouvrage,  qui  paraîtra 
à  la  fm  de  ce  mois,  au  prix  de  2  francs,  sera  envoyé  franco  aux  souscripteurs, 
qui  le  recevront  seuls  imprimé  sur  papier  spécial. 

L'Union  de  VaucJnse  publie  en  tète  de  X Abat  Taboiiissoiin,  le  conte  de  Rouma- 
nille  que  nous  avons  donné  pour  la  première  fois,  cette  intéressante  note  his- 
torique : 

«  Nous  croyons  devoir  interrompre  encore  aujourd'hui  la  publication  de  notre 
feuilleton  :  Pkbciir  d Islande,  pour  donner  une  place  dans  nos  colonnes  à  l'un  des 
contes  les  plus  joyeux  et  les  mieux  réussis  de  YArmana  protivençau  pér  lou  bel  an 
de  T>ièu.  iSS-j.  On  y  reconnaîtra,  dés  les  premières  lignes,  ce  don  d'observation, 
cet  esprit  si  franchement  provençal  et  celte  verve  toute  méridionale  qui  caracté- 
risent les  récits  du  Cascarelet. 

«  Ce  dernier  toutefois  ne  s'est  peut-être  pas  douté,  en  écrivant  cette  gale/ado, 
qu'il  retraçait  une  véritable  page  d'histoire.  En  effet,  la  singulièie  mésaventure 
qu'on  va  lire  n'eut  pas  lieu  à  Cucuron,  comme  il  le  raconte,  mais  dans  une  pa- 
roisse du  Gard  fort  en  renom  pour  le  bon  vin  qu'on  y  récoltait  naguère  encore, 
à  Chusclan.  Le  prédicateur  ne  s'appelait  pas  l'abbé  Tabouissoun  :  il  n'était  autre 
que  le  grand  et  célèbre  missionnaire  le  P.  Bridaine,  qui  était,  comme  on  sait, 
un  enfant  de  ce  pays. 

«  L'orateur  prêchait  le  sermon  de  la  Passion  dans  son  pays  natal  ;  il  s'aperçut  à 
temps  de  son  étrange  méprise,  et  la  stupéfiante  bouteille  lui  fournit  sur-le-cliamp 
un  admirable  mouvement  d'éloquence  populaire  : 

«Ivrognes  s'écria-t-il,  voilà  votre  dieu,  le  dieu  qui  vous  abrutit  et  vous 
«  damne.  » 

s<  Puis,  prenant  le  crucifix  : 

«  Chrétiens,  dit-il,  voilà  le  vôtre,  Jésus,  mourant  pour  vous,  tout  déchiré,  tout 
;<  sanglant,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  pour  votre  salut.  Lequel  des  deux 
«  voulez-vous  aimer  et  servir?  Celui  qui  vous  rend  semblables  à  des  brutes  et  qui 
«  vous  perd  à  jamais,  ou  celui  qui  vous  pardonne  et  vous  sauve  pour  la  vie  et 
«  l'éternité?  Choisissez  !  « 
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C>^  M.  Paul  Mariéton  publiera  très  prochainement  un  livre  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Théodore  Aubanel,  indépendant  de  son  Histoire  des  Fêh'bres.  qu'il 
termine  en  ce  moment.  11  prie  les  personnes  qui  posséderaient  des  pièces  inédites 
du  grand  poète  d'Avignon  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer. 

C>$,  Nous  avons  oubUé  trois  noms  dans  la  nécrologie  félibréenne  de  1885. 
Nous  les  relevons  au  Mortiwntm  du  dernier  Annana  : 

—  Eugène  Daproty,  d'Eyguières,  tailleur  de  son  état.  C'était  un  de  ces  humbles 
poètes  de  village,  qui  font  leurs  vers  en  travaillant,  et  ne  chantent  que  pour  soi- 
même  comme  les  cigales. 

—  Le  docteur  Dominique  Calvo,  vice-président  des  félibres  de  Paris,  né  à 
Marseille. 

—  Le  docteur  Prosper  Yvaren,  d'Avignon,  un  homme  éminent  et  des  plus 
populaires  du  Comtat,  fin  lettré,  bon  Provençal,  très  dévoué  à  la  Renaissance 
des  félibres.  En  dehors  de  ses  traductions  bien  connues  d'Horace  et  d'Anacréon.il 
a  laissé  un  petit  opuscule  sur  la  médecine  populaire  dans  les  Contes  provençaux  ùu 
Cascarelet.  Lou  Médecin  di  Paure,  comme  on  l'appelait,  est  mort  à  Avignon,  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans. 

La  nécrologie  est  plus  nombreuse,  cette  année,  en  raison  sans  doute  de  l'exten- 
sion félibréenne.  Après  Paul  Soleillet  nous  avons  de  nouvelles  morts  à  en- 
registrer : 

—  Louis  Gleize,  d'Alais,  mort  à  Paris  le  5  mai  dernier.  11  était  l'auteur  de  plu- 
sieurs chansons  connues  :  la  Cansoun  di  CigaJié  et  celle  des  Sartanié,  entre  autres,  et 
de  cette  romance  :  Mireille,  mes  amours,  qui  a  été  si  populaire  dans  toute  la  France. 

—  M.  Gatien  Arnoult,  de  la  Faculté  de  Toulouse,  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux  et  de  l'Institut,  mainteneur  du  félibrige,  mort  à  Toulouse,  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  11  avait  publié  le  célèbre  manuscrit  :  los  Flors  del  gay  saher 
estier  dichas  las  leys  d'amors  (4  volume  in-8''  ;  Toulouse.  Privât,  1841). 

—  Le  comte  Louis  de  Combettes  du  Luc  (de  Rabastens)  et  M.  L.  du  Molay- 
Bacon,  zélés  mainteneurs  d'Aquitaine. 

—  M.  Victor  Marin,  père  de  notre  collaborateur  Auguste  Marin,  mort  à 
Marseille  le  31  octobre.  —  Nous  envoyons  à  notre  ami  et  à  sa  vénérable  mère 
l'expression  de  nos  plus  sincères  condoléances. 

—  Enfin  un  grand  ami  des  félibres,  le  comte  Nicolas  de  Séménow,  mort  le 
31  octobre,  le  même  jour  qu' Aubanel,  dans  sa  villa  du  Chêne- Vert,  près  d'Avi- 
gnon, si  fréquentée  des  félibres  au  temps  de  la  primitive  église.  Nous  en  reparlerons. 


Le  Directeur-Gérant,  P.   MARIETON. 


IMPR.    PITRAT    AINE,    4,    RUE    GENTIL. 


LE   FÉLIBRIGE 


"DEKâNTLâ  TÂTRIE  et  L'ECOLE 


Nous  pensions,  pour  finir  l'année  félibréenne,  n'avoir  qu'à  célébrer 
ces  fêtes  du  soleil  qui  auront  chanté  l'apothéose  de  nos  provinces  en 
plein  Paris,  mais  voilà  qu'il  nous  faut  revenir  sur  l'odieuse  question 
du  séparatisme,  erreur  dont  nous  serions  les  coupables  inconscients. 

La  polémique  a  été  vive.  Inaugurée  par  quelques  lignes  de  M.  Sarcey  en 
faveur  du  maintien  des  dialectes  à  l'école  primaire,  reprise  en  sens  inverse 
par  M.  J.-J.Weiss,  aggravée  enfin  par  une  longue  et  méticuleuse  philippique 
du  Temps,  du  lo  décembre,  elle  a  fait  s'enflammer  toute  la  Presse  pour 
ou  contre  l'œuvre  des  félibres,  disons  mieux  pour  ou  contre  la  cause  des 
provinces.  C'est  sur  elle  que  repose,  en  effet,  toute  la  question.  Après  en 
avoir  discuté  avec  les  plus  convaincus  de  nos  accusateurs,  j'y  ai  reconnu 
le  point  de  départ  de  toutes  nos  divergences,  et  l'origine  des  dissensions 
indéfinies  que  provoque  le  rayonnement  de  notre  œuvre.  C'est  sur  ce 
point  qu'il  faut  s'expliquer  d'abord.  Là  où  nous  voyons  la  source  de  la 
santé  et  de  la  force  de  l'État,  ils  voient  l'afolblissement  de  l'œuvre  des 
générations  et  des  siècles... — Mais  en  quoi,  je  vous  prie,  la  décentralisation 
nuit-elle  à  l'unité  française  "''  L'État  est  un  corps  ;  en  paralysant  ainsi  peu 
à  peu  tous  ses  membres,  vous  priverez  la  tète  de  vie.  Qui  dit  décentrali- 
sation ne  dit  pas  fédération,  pas  même  autonomie.  Nous  ne  voulons  rien 
de  plus  que  garder  sa  couleur,  son  caractère,  son  âme  à  chaque  province 
de  France.  Et,  de  même  que  la  théologie  catholique  enseigne  deux  natures 
mais  une  seule  personne,  en  Jésus-Christ,  nous  reconnaissons  des  Français 
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du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  mais  nous  ne  voulons  qu'une 
France. 

Le  lendemain  de  cette  violente  attaque  du  Temps,  très  sérieuse,  en 
somme,  et  respectueuse  des  noms  mis  en  avant,  qui  semblait  résumer 
toutes  les  oppositions  rencontrées  par  le  Félibrige  depuis  trente  ans,  ce 
même  journal  publiait  avec  éloge  une  allocution  de  M.  Jules  Simon  à  la 
Société  bretonne  et  angevine,  discours  intéressant  à  plus  d'un  titre.  J'y  ai 
relevé  ces  quelques  phrases  qu'on  dirait  écrites  par  l'un  de  nous  : 

«  Nous  avons,  nous  autres  Bretons,  quelque  chose  que  n'ont  pas  les 
autres  :  c'est  notre  attachement  absolu  à  la  petite  patrie,  qui  fait  que  tous 
ceux  qui  sont  nés  sur  les  rochers,  sur  les  grèves,  sur  ce  sol  pauvre  et 
misérable,  se  recherchent  au  loin  et  s'unissent,  comme  les  racines  des 
arbres,  par  des  liens  profonds  et  mystérieux.  On  s'aime  entre  soi,  et  rien 
ne  peut  nous  distraire  du  souvenir  de  la  terre  bretonne,  ni  les  occupations 
littéraires  ou  artistiques,  ni  le  souci  de  la  lutte  pour  l'existence,  ni  quoi  que 
ce  soit  enfin.  » 

C'est  la  forme  même  de  nos  desiderata  provinciaux.  Et  voyez  comme 
ce  sentiment  va  être  interprété  par  nos  contradicteurs  :  «  Ces  asso- 
ciations, disait  textuellement  un  grand  journal  de  Paris,  sont  les  têtes  de 
colonnes  de  nos  anciennes  provinces,  qui  s'organisent  pour  la  défense 
de  leurs  intérêts,  comme  si  au  lieu  d'être  au  centre  intellectuel  de  la 
France,  elles  se  trouvaient  en  pays  étranger.  »  Non,  les  provinces  ne  s'or- 
ganisent pas  pour  la  défense  de  leurs  intérêts,  —  car  il  leur  est  permis, 
n'est-ce  pas,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  esthétique,  d'avoir  des  intérêts 
propres,  sinon  privés,  —  elles  demandent  seulement  qu'on  n'efface  pas 
une  à  une  les  coutumes  d'autrefois,  qu'on  leur  permette  de  réagir  par 
des  œuvres  de  pensée  personnelle,  sinon  d'action  indépendante,  contre 
l'unitarisme  envahissant  et  toujours  croissant  de  ces  trente  dernières 
années.  .J'emprunte  cette  exacte  appréciation  de  la  situation  des  provinces 
devant  Paris,  à  un  feuilleton  de  M.  L.-X.  de  Ricard,  dans  son  journal 
le  Languedoc  : 

Paris  est  une  glorieuse  cité  intellectuelle  ;  nul  ne  le  niera.  Mais  il  nous  est  bien 
permis  de  penser  que  toute  la  gloire  française,  qui  s'est  condensée  entre  ses  murs, 
eût  été  peut-être  aussi  profitable  à  la  France  si  elle  se  fût  répandue  un  peu  plus 
également  sur  toute  la  surface  de  notre  territoire.  II  est  bien  évident  que  cet 
immense  foyer  central  ne  s'est  formé  que  par  l'extinction  successive  de  tous  les 
foyers  épars,  qui,  jadis,  brillaient  et  éclairaient  un   peu  partout.  Sans  doute,  au 
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milieu  de  ces  épaisses  ténèbres  où  était  plongée  la  province,  la  lumière  parisienne 
n'en  éclatait  que  mieux.  Mais  devons-nous  tout  le  temps  ne  nous  préoccuper  que 
des  intérêts  de  Paris,  de  la  gloire  de  Paris?  Et  les  Parisiens,  eux-mêmes,  si 
prompts  à  accuser  les  autres  de  séparatisme,  ne  craignent-ils  pas  qu'on  leur  ren- 
voie l'accusation  avec  beaucoup  plus  de  justesse,  à  les  voir  s'irriter,  comme  ils  le 
font,  de  ce  réveil  des  provinces,  qui  est.  apparemment,  celui  delà  France  même. 
Car  de  quoi  se  compose  la  France?  —  De  Paris  seulement,  par  hasard? 


Dernièrement,  à  la  Chambre,  ce  fait  singulier  s'est  produit  :  dans  une 
motion  unanime  en  faveur  d'une  entreprise  toute  parisienne,' un  député 
faisait  remarquer  à  l'assemblée  combien  l'intérêt  des  provinces  était 
rejeté  loin  dans  le  débat,  et  personne  n'osait  relever  l'interruption, 
comme  si  dans  ce  grand  silence  l'ombre  de  chaque  province  se  fût 
dressée  soudain  entre  la  France  et  le  gouvernement  !  Je  sais  qu'il  en  est 
un  ou  deux,  parmi  ceux  que  ces  questions  agitent,  qui  réclament  l'au- 
tonomie, comme  M.  de  Ricard  que  je  citais  tout  à  l'heure,  et  dont  c'est 
l'obsession,  ou  qui  vont  jusqu'à  désirer  «  la  fédération  des  provinces  », 
comme  celui  de  nos  confrères  qu'a  cité  le  Temps.  Mais  ce  sont  là 
des  exceptions  très  isolées  et  qu'avec  nous  aucun  des  maîtres  du 
Félibrige  n'approuverait  dans  la  Revue.  Il  est  malséant  de  prêter  une 
intention  politique,  disons  le  grand  mot  :  séparatiste,  à  une  restaura- 
tion littéraire,  — si  grande  qu'y  soit  la  part  du  sentiment  de  race,  dont 
aucun  mouvement  basé  sur  le  peuple  ne  saurait  se  passer.  Le  mal  est 
qu'on  a  toujours  cru  en  France  à  une  lutte  sourde  et  permanente  du  Nord 
contre  le  Midi,  —  parce  qu'une  désastreuse  croisade  politique  a  coïncidé, 
il  y  a  sept  siècles,  avec  la  fin  d'une  ère  glorieuse  de  poésie  et  de  civilisa- 
tion. Il  n'y  a,  entre  le  Nord  et  le  Midi,  que  des  différences  de  tempérament 
et  de  race  qu'une  centralisation  ne  saurait  pas  plus  supprimer  qu'elle  ne 
peut  déplacer  les  territoires  ou  modifier  les  climats.  Et  c'est  sur  cette 
diversité  de  natures  qu'on  nous  accuse  de  chercher  «  à  couper  la  France 
en  deux»,  tout  simplement... 

Ah  !  que  je  voudrais  pouvoir  énumérer  ici  les  mille  et  uns  bénéfices 
que  trouve  la  patrie  française  dans  la  survivance  de  cette  langue  méprisée- 
qui  est  encore  de  Bayonne  à  Vintimille  le  plus  indestructible  témoin  de  son 
unité.  Transition  facile  du  français  avec  le  catalan,  aux  Pyrénées,  avec 
l'italien  aux  Alpes-Maritimes,  la  langue  d'oc  est  le  plus  puissant  agent  de 
naturalisation  des  étrangers  qui  adoptent  notre  pays.  Savez-vous  que  les 
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Italiens  qui  viennent  à  Marseille,  après  deux  générations  ne  parlent  plus 
que  le  provençal,  «  ce  provençal  qui,  s'il  n'est  pas  le  français,  est  du 
moins  une  langue  française  !  »  (Jules  Simon.) 

Quelles  objections  vous  reste-t-il  ?  La  Ligue  du  Midi  peut-être?...  Ah! 
parlons-en  de  cette  entreprise  ridicule  qui  n'a  pas  le  rapport  le  plus 
lointain  avec  le  Félibrige,  et  qui  pourtant  nous  compromet  sans  cesse  aux 
yeux  des  politiqueurs  ignorants.  Lors  de  l'invasion  allemande,  quand  la 
défense  parut  impossible  dans  le  Nord,  les  démagogues  du  Midi,  en  nombre 
très  infime  du  reste,  essayèrent  d'y  organiser  la  résistance  et  de  profiter 
de  l'occasion  pour  établir  la  République  démocratique  et  sociale.  Cette 
secte  s'empara  ainsi  de  Marseille  et  de  Narbonne,  et  le  gouvernement  de 
M.  Thiers  lui  enleva  ces  deux  positions.  En  un  mot,  les  communards  du 
Midi  voulurent  faire  avec  leur  Ligue  ce  que  les  communards  de  Paris 
accomplirent. Mais  quel  rapport  entreces  gens-là  et  lesfélibres  !...LaZ./^w^ 
du  Midi  inspirée  au  contraire  par  les  idées  niveleuses,  antireligieuses, 
antiprovençales  et  jacobines,  était  l'antithèse  du  Félibrige,  représentant 
de  toutes  les  saines  traditions  populaires  '. 

C"est  le  souci  constant  de  la  petite  patrie  qui  fait  le  culte  de  la  grande. 
Vous  qui  nous  accusez,    quelles  sont  vos  raisons  de  patriotisme  ?  Nous 

I  Pour  en  finir  avec  cette  éternelle  immixtion  de  la  Ligue  du  Midi  aux  affaires  du  Félibrige,  lisez 
ce  qu'écrivait  dernièrement  M.  H.  Fouquier  dans  une  chronique  du  XIX''  siècle  : 

La  Ligue  du  Midi  a  été  une  entreprise  politique  et  industrielle,  essayée,  d'une  part,  par 
des  jacobins  tiUra,  et,  d'une  autre,  par  des  faiseurs  étrangers.  11  y  avait,  dans  le  Midi,  un 
certain  nombre  de  partis  qui  pensaient  qu'on  ne  faisait  pas  la  guerre  assez  révolutionnai- 
rement,  qui  voulaient  en  revenir  aux  procédés  de  la  Terreur.  Ceci  fut  le  gros  des  adhé- 
rents de  la  Ligue  du  Midi.  Ces  sectaires  naïfs  tombèrent  aux  mains  de  gens  d'affaires,  tels 
qu'un  Américain,  marchand  de  fusils,  que  patronnait  Cluseret,  qui,  après  avoir  essayé 
d'insurger  Lyon,  fut,  à  Marseille,  le  général  désigné  de  la  Ligue.  Le  plan  était  simple, 
il  consistait  à  faire  voter  des  fonds  par  les  villes  et  à  en  user.  Or,  dans  tout  le  Midi,  la 
Ligue  ne  trouva  qu'un  appui  officiel.  Auprès  de  qui?  Auprès  d'Esquiros,  Parisien.  Elle  fut 
dissoute,  ainsi  que  la  garde  civique,  par  Gambetta,  Languedocien.  Ce  fut  moi,  Marseillais, 
qui  apportait  l'ordre  de  Gambetta  à  Esquiros.  Cet  ordre,  Cent  (de  Vaucluse)  le  fit  exé- 
cuter au  péril  de  sa  vie,  et  la  première  chose  dont  je  fus  chargé,  en  entrant  à  la  préfec- 
ture avec  Cent,  ce  fut  de  faire  arrêter  Esquiros,  s'il  ne  quiUait  pas  la  ville.  Au  club,  enfin, 
en  dehors  du  gouvernement,  qui  attaqua  la  Ligue  du  Midi  avec  courage  et  éloquence? 
Ce  pauvre  Crémieux,  qui  rendit  là  un  service  oublié  par  les  hommes  sans  idées,  sans 
justice  et  sans  cœur  qui  ont  exigé  sa  mort  et  imposé  à  Thiers  une  sévérité  cruelle  qui  lui 
a  fait  verser  des  larmes  devant  moi.  Voilà  la  vérité  sur. la  Ligue  du  Midi;  faites  par  deux 
Parisiens  et  un  Yankee,  combattue  et  détruite  par  les  Méridionaux.  Et  maintenant,  laissez- 
nous  nos  tambourins  et  nos  galoubets,  Mistral  a  écrit  pour  eux  le  chant  de  guerre  de  la 
Patrie  unie! 
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reprocher  d'aimer  ainsi  notre  province,  ne  le  voyez-vous  pas,  c'est  à  peu 
près  nous  reprocher  de  bien  aimer  la  France.  Car  l'amour  de  la  France,  le 
devoir  du  patriotisme,  tels  que  vous  paraissez  les  concevoir,  ne  sont  guère 
que  l'adoration  d'une  idée  abstraite  aux  contours  indécis,  d'une  forme 
vague,  que  vous  feriez  bientôt  si  vague  que  rien  ne  la  rattacherait  plus  au 
clocher  natal  ni  à  la  famille.  L'unité  de  la  France  a  été  faite  des  personna- 
lités réunies,  mais  toujours  distinctes,  des  provinces  conquises  ou  qui  se 
sont  données  à  elle.  La  Provence  est  de  ces  dernières.  Mais  voyez  encore 
comme  est  imaginaire  la  lutte  traditionnelle  du  Nord  et  du  Midi.  Quarante 
ans  après  cette  union,  Charles-Quint  envahissait  la  Provence  par  Nice 
avec  la  plus  formidable  armée  du  temps.  Ses  menaces  et  ses  ravages  sont 
restés  légendaires.  La  Provence,  qui  ne  comprenait  pas  le  français,  se 
débarrassa  toute  seule  de  l'invasion  allemande.  Elle  s'était  donnée  librement 
à  la  France,  elle  voulait  rester  française.  Mais  son  union  n'était  pas  celle 
d'un  accessoire  qui  vient  au  principal,  c'était  l'union,  disait-elle,  «  d'un 
principal  à  un  autre  principal  ».  C'est-à-dire  qu'elle  entendait  garder  son 
caractère,  ses  coutumes,  sa  langue,  c'est-à-dire  qu'elle  a  toujours  eu  dans 
son  affection  profonde  pour  la  grande  patrie,  l'instinct  ou  plutôt  le  goût 
passionné  de  la  personnalité  de  sa  race. — Vousy  voyez  un  commencement 
d'indépendance?  Mais  que  direz-vousde  Mirabeau  qui  se  qualifiait  en  plein 
89,  député  delà  «  nation  provençale»  !...  Vous  répliquez,  en  oppo- 
sant le  péril  couru  dans  le  fédéralisme  de  93  ?  Mais  remarquez  qu'il 
s'agissait  d'une  violation  de  représentants  ;  que  la  Terreur  avait  affolé  les 
provinces  ;  que  celles  du  Midi  n'étaient  pas  seules  à  protester.  Ce  qui  se 
fit  à  Nîmes,  à  Marseille,  à  Toulouse,  se  faisait  plus  énergiquemeut  à  Lyon, 
à  Caen,  à  Dijon.  Et  à  quoi  ont  abouti  ces  mouvements,  sinon  à  prouver  par 
leur  incohérence  l'unité  profonde  du  pays,  son  incapacité  de  rébellion  et 
la  force  attractive  d'un  pouvoir  central  ? 

Devant  ces  faits  plutôt  intéressants  que  graves  par  la  preuve  qu'ils  nous 
donnent  d'une  nécessité  de  liberté  dans  l'unité  même,  quelques-uns  iront 
concluant  qu'il  faut  étouffer  les  derniers  germes  d'indépendance  qui 
seraient  au  cœur  des  provinces,  pour  la  plus  grande  gloire  du  pays.  Et  c'est 
une  question  de  dialectes  qui  va  mettre  en  campagne  tous  ces  journalistes 
parisiens,  qui  devraient  bénir  les  felibres  de  dégager  l'encombrement  de 
la  littérature  !...  Tandis  que  quelques-uns  nient  la  vitalité  des  patois,  nous 
en  voyons  qui  disent  de  bonne  foi  qu'on  ne  sait  pas  le  français  dans  les 
provinces.  «  11  faut  que  Provençaux,  Gascons  et  Quercynois  sachent  parler 
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français,  écrivait  un  chroniqueur  du  Soleil.  Il  n'y  a  pas  d'orgueil  ou  d'ani- 
mosité  qui  puisse  justifier  le  contraire.  Aujourd'hui,  nous  n'avons  qu'un 
bien,  qui  est  l'unité  nationale.  Si  elle  faillit  sombrer  dans  un  jour  de  mal- 
heur, qu'il  ne  siérait  même  point  de  rappeler  dans  des  tentatives  et  des 
mesures  aussi  inopportunes,  il  ne  faut  pas  qu'un  pareil  jour  se  revoie 
jamais;  et  ce  serait  vraiment  par  trop  illusoire  et  naïf  de  parler  d'instruc- 
tion obligatoire  dans  un  pays  où  de  pareilles  infractions  seraient  non 
seulement  tolérées,  mais  quasi  officiellement  édictées.  » 

Soyez  tranquilles,  Messieurs,  le  paysan  ne  dédaigne  pas  le  français,  où 
l'entretiennent  les  jolis  romans  de  Paris  et  son  journal  quotidien.  Mais 
cette  langue  officielle  qu'il  admire,  qu'il  aime,  n'est  pas  celle  dont  il  usera 
dans  les  travaux  des  champs,  dans  les  rapports  de  la  famille. 

Oui,  le  paysan  est  «  heureux  de  voir  son  fils  apprendre  la  langue  de 
son  pays,  qui  est  une  des  langues  les  plus  répandues  du  monde  »,  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  se  moque  du  «  doux  parler  de  sa  mère  »,  surtout 
quand  ce  parler,  si  différent  du  jargon  de  certaines  provinces,  est  une 
source  encore  vive,  un  lien  puissant  qui  le  rattache  à  son  foyer  et  aux 
séductions  infinies  de  sa  terre  natale.  Chaque  fois  qu'il  sort  de  l'école  et 
dès  que  le  service  militaire  l'a  rendu  h  sa  famille,  il  retrouve,  il  reprend 
son  parler  domestique,  la  langue  de  la  province  et  des  ancêtres,  celle 
qu'aucun  décret  ne  saurait  extirper  du  sol.  Déjà,  au  temps  de  Strabon,  le 
peuple  provençal  était  bilingue.  Un  édit  de  François  I*"',  en  1533,  proscrit 
la  langue  d'oc.  Était-elle  alors  si  différente  de  ce  qu'il  en  reste  aujourd'hui  ? 
Ouvrez  Belaud  de  la  Belaudière,  un  Marot  provençal  du  xvi*  siècle,  vous 
y  trouverez  le  même  idiome  que  dans  VArmana  populaire  de  1886. 

C'est  surtout  dans  les  mœurs  des  campagnes  que  se  découvre  le  raison- 
nement secret  du  paysan.  Il  a  peur  de  passer  pour  inintelligent,  si  on  lui 
parle  provençal,  et  ceci  est  fréquent  quand  il  est  en  présence  de  candidats 
nouveaux  pour  lui  ou  qui  eux-mêmes  ne  le  connaissent  pas.  Mais  que  ce 
môme  peuple  ait  pénétré  son  homme,  le  sente  de  sa  race  et  de  son  tempé- 
rament naturel,  et  quelques  mots  prononcés  dans  sa  langue  natale  seront 
plus  puissants  que  toutes  les  intrigues  pour  rétablir  entre  eux  le  courant 
qui  l'entraînera,  je  connais  plus  d'un  député  qui  doivent  leur  élection  à 
cette  expérience  de  haute  flatterie  populaire. 

Nous  n'obligeons  donc  pas  le  peuple  à  garder  et  à  aimer  sa  langue 
primitive.  Il  s'en  acquitte  complaisamment  tout  seul.  Combien  de  villages 
en  Provence  et   en  Languedoc    n'ont    pour  toute  pâture  littéraire  que 
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VAnnana,  les  poésies  de  l'abbé  Favre  et  les  Noëls  de  Saboly  !  Ceci  n'est 
pas  un  divertissement  de  mandarins,  que  je  sache  !  et  rien  n'est  moins 
semblable  à  des  «  lettrés  français  qui  jouent  du  galoubet  rustique  comme 
Marie-Antoinette  jouait  à  la  bergère,  à  Trianon  »,  que  les  Langlade,  les 
Tavan,  les  Rieu,  ces  vrais  poètes  populaires,  à  qui  nous  devons  de  si  belles 
et  si  originales  œuvres,  inhabituelles  même  à  des  lettrés,  enfin  que  la 
multitude  des  nouveaux  venus  de  nos  jeunes  maintenances,  qui  peu  à 
peu,  se  groupent  en  des  écoles  dont  la  conservation  de  la  langue  et  la 
recherche  des  traditions  ethniques  sont  le  double  et  fructueux  mobile. 

L'œuvre  du  Félibrige  est  surtout  une  œuvre  conservatrice  et  de  décen- 
tralisation. Si  la  langue  d'oc  entravait  le  libre  usage  et  la  circulation  des 
idiomes  modernes,  —  comme  pourrait  faire  dans  certaine  mesure  une 
renaissance  du  breton  ou  du  basque,  — j'apprécierais  ces  objections,  mais 
le  provençal  est  une  langue  latine,  intelligible  à  toutes  ses  sœurs,  et  qu'un 
peu  de  latin  et  de  philologie  rend  aisée  au  lettré  français. 

Tout  cela  étant  accordé,  voici  que  vous  mettez  en  avant  la  difficulté 
qu'aurait  le  peuple  provençal  à  comprendre  et  à  lire  couramment  toutes 
les  œuvres  des  félibres  ?... 

VÂnnana  d'Avignon  dépasse  depuis  bien  des  années  un  tirage  de  dix 
mille  exemplaires;  tous  les  maîtres  de  la  littérature  félibréenne  y  ont  écrit; 
les  ressources  matérielles  seules  ont  manqué  pour  établir  dans  tous  les 
départements  du  Midi,  la  diffusion  de  ce  recueil,  aussi  artistique  que  pos- 
sible et  absolument  populaire  :  premier  argument.  Il  y  a  lieu  de  distin- 
guer, ensuite,  entre  les  besoins  littéraires  du  peuple  et  l'intelligence  des 
lettrés.  Ceux  qui  nous  objectent  la  difficulté  que  trouve  le  paysan  à  com- 
prendre certaines  œuvres  du  Félibrige,  certains  morceaux  d'ordre  pure- 
ment métaphysique  ou  artistique  de  nos  poètes,  réfléchissent-ils  que 
l'artisan  du  Nord,  même  l'ouvrier  des  villes,  se  déclare  toujours  incompétent 
devant  la  littérature  savante,  —  subtile  ou  cyclopéenne, — des  modernes 
auteurs  français.  Sans  aborder  les  maîtres  raffinés  de  l'art  confessionnel, 
Baudelaire,  d'Aurevilly,  Concourt,  etc.,  croyez-vous  que  Victor  Hugo 
dans  sa  dernière  manière  soit  intelligible  au  peuple  ?  Le  vocabulaire  du 
peuple  est  restreint,  et  quand  bien  même  quatre  ou  cinq  mille  mots  seule- 
ment, des  cent  mille  que  contient  le  dictionnaire  de  Mistral,  seraient 
compris  par  les  bouviers  de  la  Camargue,  il  n'en  résulterait  pas  que  la 
littérature  provençale  ne  dût  aborder  les  autres,  ne  pût  reprendre  aux 
vieux  auteurs  les  termes  transcendants  laissés  dans  l'oubli.  La  langue  d'oc. 
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autrefois  parlée  dans  les  cours,  par  les  souverains  et  les  poètes,  a  pu 
retomber  de  sa  gloire  sur  les  lèvres  des  pâtres  et  des  marins,  mais  toutes 
ses  beautés  d'expression  qui  ont  allumé  une  à  une  les  littératures  de 
l'Europe  sont  encore  latentes  dans  le  langage  des  simples,  qui,  lui  du 
moins,  a  peu  varié.  Alors,  pourquoi  ne  pas  les  y  prendre? 

Sait-on  bien  tout  ce  que  plusieurs  de  nos  grands  écrivains  doivent  à 
leur  connaissance  d'un  dialecte  provincial?  Il  faut  comprendre  et  parler 
une  langue  pour  en  tirer  profit.  On  ne  prend  .point  si  aisément  des 
mots  pittoesques  à  un  idiome  abandonné  et  qu'on  ignore,  comme  le 
conseille  l'indulgent  M.  Weiss...  Quelle  fontaine  de  Jouvence  n'y  aurait-il 
pas  dans  ce  bilinguisme  idéal,  pour  notre  littérature  aux  moules  trop  usés 
et  qui  se  meurt  de  consomption  !  Ne  vaut-il  pas' mieux  la  retremper  chez 
nous-mêmes  que  chez  nos  voisins?  Un  pays  qui  a  deux  littératures  a  plus 
de  sève  que  le  pays  voisin  qui  n'a  que  son  parler  officiel.  Si  nous  n'avons 
pas  tous  les  mots  nouveaux  des  langues  répandues,  termes  scientifiques 
pour  la  plupart,  nous  nous  enrichirons  à  mesure  que  s'enrichiront  les 
sciences.  Les  Russes  ont-ils  fait  autrement?. .  Toutes  ces  langues  modernes 
qui  se  mettent  en  un  demi-siècle  au  niveau  de  leurs  aînées,  présentent  cons- 
tamment ce  phénomène  d'un  seul  et  même  mot  exprimant  deux  idées, 
et  les  philologues  y  voient  un  vif  instinct  philosophique  quand  ce  n'est 
qu'une  preuve  de  leur  simplicité.  Elles  s'agrandissent  parallèlement  avec  le 
besoin  des  temps  et  l'élargissement  des  études.  Nous  avons  en  provençal 
un  vocabulaire  assez  vaste  pour  l'expression  des  tableaux  confessionnels  où 
va  le  goût  contemporain.  Nous  pouvons  sans  beaucoup  d'emprunts  tra- 
duire et  rendre  avec  intelligence  l'art  métaphysique  moderne,  cet  arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  L'œuvre  d'art  est  l'œuvre  du  diable,  surtout 
comme  l'entend  cette  enquête  éclectique  des  contemporains.  Ceux  d'entre 
nous  qui  ont  essayé  leur  lyre  provençale  à  des  transpositions  psycholo- 
giques y  ont  réussi,  —  plusieurs  morceaux  d'Aubanel  et  aussi  de  Mistral 
en  font  foi,  —  bien  que  le  génie  particulièrement  sain  de  notre  race  se 
prête  davantage  aux  simplicités  et  aux  délicatesses  de  la  passion. 

On  nous  accorde  l'inspiration  fraîche  et  naïve,  mais  on  nous  reproche 
de  ne  «  faire  le  plus  souvent  qu'un  travail  de  mosaïque  ».  11  faut  remar- 
quer d'abord  que  cette  fleur  de  sentiment,  l'inspiration  naïve  et  fraîche,  ne 
se  trouve  plus  guère  que  chez  nous!...  C'est  là  un  rare  mérite,  qui,  s'il 
n'est  pas  apprécié  dans  toute  sa  valeur  par  les  raffinés,  les  byzantins  du 
moment,  aura  son  heure  de  justice.  On  peut  se  passer  de  procédé,  quand 
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on  a  dans  l'âme  un  idéal,  une  foi  suffisante  pour  alimenter  son  inspiration. 
Mais  ceux-là  mêmes  qui  ignorent  par  système  ou  par  nature  «  l'inspira 
tion  »,  cette  ivresse  génératrice  de  l'œuvre  d'art,  en  quoi  diffèrent-ils  de  leurs 
confrères  de  Paris?  Demandez  leur  procédé  aux  maîtres  du  roman  contem- 
porain, à  Alphonse  Daudet,  aux  Concourt,  à  Zola.  Obsession  du  docu- 
ment, recherche  de  récriture  artiste,  leur  plus  ou  moins  de  maîtrise  est 
dans  l'art  d'assembler  sans  qu'il  y  paraisse,  les  fragments  de  la  mosaïque. 
11  y  avait  de  cet  art-là  chez  Aubanel,  raffiné  comme  pas  un  moderne,  mais 
catholique  en  même  temps,  ce  qui  sauva  chez  lui  l'inspiration  et  l'idéal. 
On  a  prêté  à  Alphonse  Daudet  ce  propos  qu'Aubanel  faisait  des  vers  pro- 
vençaux comme  on  fait  des  vers  latins  au  collège.  C'est  une  grave  erreur, 
et  telle  n'est  pas  assurément  la  pensée  du  créateur  de  Tartarin.Je  l'ai  inter- 
rogé à  ce  sujet  :  «  Tout  ce  que  j'ai  voulu  dire,  m'a-t-il  répondu,  c'est 
qu'Aubanel,  né  de  la  bourgeoisie,  comme  moi,  n'eût  pas  le  provençal, 
d'abord,  pour  langue  courante;  qu'il  l'entendait  néanmoins  parler  autour 
de  lui  :  il  n'eut  ainsi  qu'à  l'observer,  à  l'étudier  pour  l'écrire  ;  tandis 
que  Mistral,  sorti  d'un  milieu  paysan,  ne  quitta  jamais,  même  au 
collège,  le  parler  de  sa  famille  et  de  son  berceau.  »  Tout  cela  est  évident 
pour  qui  connaît  le  moins  du  monde  les  commencements  du  Félibrige. 
Et  c'est  un  argument  que  je  ne  cesse  d'invoquer  depuis  que  j'ai  voué  ma 
parole  à  la  défense  de  la  Cause.  Mistral,  au  sortir  de  son  village,  trouvait 
dans  sa  pension  d'Avignon  deux  belles  âmes  de  poètes,  Roumanille  et 
Anselme  Mathieu,  comme  lui  de  souche  paysanne,  et  férus  d'amour 
pour  leur  provençal.  C'est  ce  trio  d'amis  qui  fonda  le  Félibrige  ;  ensuite 
fut  initié  Aubanel,  qui  était  Avignonnais.  On  ne  saurait  rêver  d'origine 
plus  populaire. 

Cette  base  populaire  du  génie  de  Mistral  et  de  sa  gloire  en  qui  se 
retrouve  l'orgueil,  l'aristocratie  de  la  race,  fait  sa  supériorité  incontes- 
table sur  tous  les  écrivains  passés  et  présents  du  Midi.  Son  action  est 
celle  du  suprême  représentant  d'un  peuple,  comme  son  œuvre  est  et 
restera  le  plus  parfoit  miroir  des  coutumes  et  de  la  beauté  de  ces  provinces 
du  soleil.  Les  grandes  fêtes  méridionales  de  Paris,  qui  viennent  de  relancer 
son  nom  aux  quatre  vents  de  la  Renommée,  ont  plus  que  jamais  affirmé 
cette  gloire  et  l'efficacité  de  cette  œuvre,  et  l'on  a  eu  raison  d'écrire  que 
c'est  toujours  à  Mistral  qu'il  faut  en  revenir  pour  bien  parler  de  son  pays. 

Si  nous  arrivons  à  la  question  du  provençal  à  l'école,  la  réfutation  nous 
sera  focile,  quoique  l'erreur  du  chroniqueur  du  Temps  soit  aussi  partagée 
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par  un  grand  nombre  de  bons  esprits,  —  qui  tous  évidemment,  dans  leur 
obstination  même,  ne  demandent  qu'à  être  convaincus. 

«  Ce  sera,  dit-il,  le  gros  morceau  à  avaler.  Depuis  quelques  années,  on 
est  épris  en  France  pour  l'enseignement  des  langues  étrangères,  de  la 
méthode  allemande,  qui  consiste  à  obliger  l'enfant  à  causer  aussitôt  que 
possible  dans  la  langue  qu'il  apprend.  Il  paraît  que  cela  est  bon  pour 
toutes  les  langues,  sauf  pour  le  français.  Le  français,  on  ne  l'apprend  bien 
que  si  on  parle  provençal.  Vous  croyez  que  c'est  par  amour  du  français 
qu'on  professe  cette  théorie.  Lisez  Va  Revue  felibrée nue,  et  vous  verrez  que 
le  but  est  d'organiser  l'enseignement  du  provençal,  qui  n'existe  nulle 
part,  11  y  a  longtemps  que  je  suis  cette  campagne,  et  j'admire  l'habileté 
avec  laquelle  on  la  mène...  » 

Je  me  souviens  de  l'étonnement  que  provoqua  chez  plusieurs  un  pas- 
sage de  l'étude  que  je  consacrais  au  mouvement  flamand,  en  1883,  et  où 
j'essayais  de  démontrer  l'importance  de  cet  emploi  de  la  langue  du  berceau 
pour  l'instruction  primaire.  Les félibresont  pensé, disais-je,qu'ilimportait  à 
leur  pays  de  conserver  longtemps  son  idiome  comme  un  vivant  miroir  de 
ses  mœurs  et  de  sa  beauté.  Et  d'ailleurs  celui-là  ne  sait-il  pas  davantage, 
qui  parle  deux  langues  avec  intelligence,  que  cet  autre  qui  n'en  sait 
qu'une  imparfaitement  ?  Car  là  repose,  en  Flandre  comme  en  Provenee, 
toute  la  question  des  écoles  primaires.  Le  Frère  Savinien,  directeur  de 
l'École  libre  d'Arles,  a  renouvelé  d'instinct  ce  qu'avaient  fait  en  Belgique 
M.  de  Kosteret  bien  d'autres,  avec  ses  leçons  pratiques  de  français /)ar  le 
provençal.  On  n'apprend  bien  une  langue  qu'en  la  comparant  avec  une 
autre  déjà  connue.  Et  vous  enlevez  à  l'enfant  ce  premier  élément  naturel, 
la  langue  de  son  berceau  '  !  Or,  c'est  précisément  de  la  méthode  allemande 
que  nous  nous  réclamons.  Elle  consiste,  je  le  veux  bien,  «  à  obliger  l'enfant 
à  causer  aussi  vite  que  possible  dans  la  langue  qu'il  apprend  »,  mais  par 
quel  moyen,  je  vous  prie  ?  Par  un  procédé  aussi  simple  que  scientifique 
et  naturel,  que  l'on  doit  au  docteur  Ahn  et  qui  amène  graduellement 
rélève  à  ce  résultat. 

Ce  procédé,  qui  n'est  que  l'application  du  principe  du  connu  à  l'inconnu, 
consiste  à  instruire  l'enfant  du  sens  des  mots  étrangers  au  moyen  des 
mots  qu'il  apporte  à  l'école.  Transporté  dans  le  domaine  des  langues 
mortes,  ce  système  qui  fournit   à  Champollion  la  clef  des   hiéroglyphes, 

\  Les  Flamands,  à  propos  de  la  mort  de  Henri  Conscience,  Lyon.  Georg,  éditeur, 
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permettait  naguère  à  M,  Ledrainde  reconstituer  sur  des  briques  bilingues 
l'idiome  perdu  des  Soumirs.  11  est  enfantin  de  simplicité  et  nous,  venons 
de  voir  de  célèbres  critiques  s'indigner  de  son  application  en  Provence  au 
nom  de  l'unité  française,  ignorants  qu'ils  sont  de  ce  fait  constant  que  le  tiers 
des  populations  rurales  de  la  France  n'apprend  pas  autrement  le  français? 
Je  demandais  récemment  à  l'un  de  nos  collaborateurs,  instituteur 
primaire  ,  comment  il  entendait  l'application  de  la  méthode  alle- 
mande avec  ses  élèves  provençaux.  «  Le  système  que  je  suis  forcé  d'em- 
ployer chaque  jour,  se  résume,  m'écrivait-il,  à  instruire  l'élève  de  la 
signitkation  des  vocables  étrangers,  au  moyen  de  sa  langue  mater- 
nelle, à  plaquer  dans  le  cerveau  de  l'enfant  les  mots  de  la  langue  étudiée 
sur  ceux  de  la  langue  déjà  connue.  Des  exercices  de  lecture  et  de  syntaxe, 
spéciaux  à  chaque  langue,  viennent  compléter  l'application  de  ce  procédé, 
mais  il  constitue  à  lui  seul  toute  la  méthode  allemande.  »  Et  joignant 
l'exemple  au  précepte,   il  ajoutait  : 

J'avais  vingt  ans  et  je  venais  d'être  placé  dans  un  petit  hameau  des  environs 
de  Nice.  C'était  au  mois  d'octobre  ;  j'eus  une  nombreuse  rentrée  de  bambins,  et, 
vers  la  fin  du  mois,  M.  l'inspecteur  primaire  vint  visiter  ma  classe.  Quau  es 
près  don  fia,  se  caiifo...  Mes  premiers  savaient  un  peu  écrire;  les  moyens  com- 
mençaient à  syllaber  ;  mais  les  petits  !...  Ce  fut  par  eux  que  M.  X...  commença 
son  inspection.  Les  voilà  tous  bouche  bée,  ne  comprenant  rien  à  ses  interroga- 
tions et  n'y  répondant  point.  11  m'en  demanda  la  cause  et  je  lui  expliquai  qu'ils 
avaient  à  peine  un  mois  d'école  et  qu'ils  ne  savaient  pas  parler  français.  —  Mais, 
me  demanda-t-il  brusquement,  vous  ne  savez  pas  le  niçard?  — Je  suis  de  l'arrondis- 
sement de  Grasse,  il  est  vrai,  mais  je  comprends  et  je  peux  parler  le  niçard,  qui  ne 
diffère  que  par  de  légères  nuances  du  provençal.  —  Faites-leur  donc  des  leçons  en 
langue  du  pays  ;  ce  que  l'intelligence  acquiert  est  toujours  bien  acquis,  de  quelque 
façon  que  la  notion  soit  venue;  l'essentiel  est  de  ne  pas  perdre  le  temps  trop 
court  de  l'école.  Ce  n'est  pas,  a.]ou\.2L-\.-\\tQyiX\iQ\\Qmen\.  pour  enseigner  le  français  que 
Von  fait  des  écoles,  niais  bien  pour  instruire... 

Le  fait  est  indéniable  et  constant  ;  il  en  était  de  même  au  temps  de  la 
Révolution  dont  les  assemblées  songeaient  à  l'utilisation  des  dialectes  pour 
l'enseignement  du  français. 

Le  projet  présenté  par  Lakanal  et  voté  par  la  Convention,  en  posant  le 
principe  de  l'enseignement  de  la  langue  française  ajoutait  :  «  Toutefois 
les  dialectes  provinciaux  pourront  être  employés  comme  moyen  d'ensei- 
gnement. » 
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L'abbé  Grégoire  lui-même  dont  le  fameux  rapport  avait  surtout  pour 
objet  la  création  d'un  dictionnaire,  avait  fait  suivre  son  rapport  du  projet 
de  décret  suivant  qui  en  indique  nettement  l'esprit  :  «  La  Convention 
nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  Comité  d'instruction 
publique,  décrète  que  le  Comité  présentera  un  rapport  sur  les  moyens 
d'exécution  d'une  nouvelle  grammaire  et  d'un  vocabulaire  nouveau  de  la 
langue  française.  11  présentera  des  vues  sur  les  changements  qui  en  facili- 
teront l'étude  et  lui  donneront  le  caractère  qui  convient  à  la  langue  de  la 
liberté.  »  —  Le  texte  en  fut  adopté  par  la  Convention.  C'est  au  moins  le 
langage  de  la  raison  :  ne  voyons-nous  pas  les  Canadiens  apprendre 
simultanément  le  français  et  l'anglais  ?  Je  me  souviens  d'une  heureuse 
comparaison  de  M.  Michel  Bréal,  dont  la  science  éclairée  approuverait  nos 
arguments.  Dans  un  de  ses  discours,  je  ne  sais  plus  lequel,  l'éminent 
pédagogiste  disait  de  l'étude  des  langues  étrangères:  «Nous  obtenons  des 
enfants  mieux  que  de  penser  en  deux  langues,  nous  leur  faisons  lire 
ensemble  deux  écritures,  comme  les  musiciens  les  clefs  de  50/ et  de  fa.  » 
Convenez  que  ce  que  tout  le  monde  fait  pour  un  art  d'agrément  serait 
moins  difficile  dans  le  domaine  de  deux  langues  qui  représentent  pour 
nous  le  double  et  même  sentiment  de  la  grande  et  de  la  petite  patrie. 

Et  maintenant  voici  terminée  notre  défense  du  provençal.  Vous  qui 
doutez  encore  du  patriotisme  de  cette  belle  race  toute  vibrante  d'intelligence 
et  de  sens  esthétique,  qui  ne  veut  pas  laisser  mourir  ses  coutumes,  son 
esprit,  sa  langue,  souvenez-vous  qu'elle  s'est  donnée  librement  à  la 
France,  qu'elle  a  repoussé  seule,  à  peine  quarante  ans  après,  l'invasion 
terrible  qui  menaçait  la  patrie,  et  qu'ils  sont  innombrables  ses  héros 
oubliés,  morts  héroïquement  comme  le  tambour  d'Arcole,  ou  qui  auraient 
pu  crier  comme  d'Assas,  un  autre  Provençal  :  «  Auvergne,  à  moi  !  ce  sont 
les  ennemis  !  » 

Ignorez-vous  donc  que  ces  hommes  qui  ont  dirigé  le  pays,  Thiers,  Guizot, 
Gambetta,  à  qui  un  reproche  de  patriotisme  eût  été  la  plus  grave  injure, 
étaient  de  cette  race  !  11  n'y  a  qu'une  France;  il  est  malséant  et  ridicule 
de  paraître  en  douter.  Si  j'ai  haussé  le  ton  dans  ce  débat  et  discuté  cer- 
taines questions  trop  simples,  c'est  que  je  suis  de  ceux  qui  récoltent  les 
horions  publics  avec  les  insultes  privées,  c'est  qu'il  s'agissait  de  combattre 
pour  une  multitude  et  pour  la  gloire  de  la  vérité.       Paul  Mariéton. 
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SOULOMl  E  SOULAS 


SUS     LA    MORT     DOU     FELIBRE     TEODOR     AUBANEL 


S'aploîimbo  Ion  soitlài, 
Lèu  loti  soulèii  s'auboiiro  : 
L'an-de-sedo  es  tant  heu 
Sus  lou  nivo  que  plouro. 


Le  soleil  se  couche,  se  dresse  bien- 
tôt le  soleil  :  larc-en-ciel  est  de  toute 
beauté  sur  la  nue  qui  pleure. 


Aubaticu  lou  Felihre!  Ami  dcsparauhi! 

Mèu  e  dardai  de  Vidionto  daura! 

Siéu,  ab!  siêit  tr éboula, 

Escontant  U  campano 

De  tis  ôusscqni,  —  uno  poniupo  is  andano 

D'ÀvigHOun,  la  grand  vilo,  — e,  souto  si platano, 

Alucant  tant  de  gènt,  que  se  dison  d'acord 

E  triste  epensatiéu:  —  Noste  fclibre  es  mort! 
Mort   es   noste  Aubanèn! ...  Lou  paurc  Tcodor  ! 


Aubanel  le  Félibre  !  Ami  réduit  au 
silence!  Miel  et  rayon  éclatant  de 
l'Idiome  doré!  je  suis,  ah!  je  suis 
troublé,  en  écoutant  les  cloches  de 
tes  funérailles,  —  une  procession  dans 
les  rues  d'Avignon.  la  grandville,  — 
et,  sous  ses  platanes,  en  contemplant 
tant  de  gens  qui  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  Notre  Félibre  n'est  plus  ! 
N'est  plus  notre  Aubanel  !...  Le  pau- 
vre Théodore!... 


Mai  lousoiilèu  s'aubouro. 
Se  toumbo  lou  soulcu  : 
Sus  lou  nivo  que  plouro, 
Uarc-de-sedo  es  tant  heu! 


Mais  le  soleil  se  dresse,  si  le  soleil 
tombe  ;  sur  la  nue  qui  pleure  l'arc- 
en-ciel  est  de  toute  beauté. 


Teodor,    ères,   tu  (m'es   moun  cor  un  gounflige  !) 
Un  gai  cepoun,  la  gau  dôu  Felibrige, 
Soun  lamp  e  soun  aiirige  : 
Fort  d'enavans  divin, 
Cbourlaves,  tu,  di  Nou  Muso  lou  vin 
Is  ardour   meloudiouso,  i  rehat  crentesin  : 
Oh,  que  nies  au  finfounsde  ma  lindo  membri 

Ta  caro  alègro,  e  ti  cant  de  vitôri, 
Quand  lou  sant  Felibrige  èro  brouscnt  e  Jibri. 


Théodore,  tu  étais,  toi  (mon  cœur 
mest  un  gonflement  !),  le  joyeux 
appui,  les  délices  du  Felibrige,  son 
éclair  et  sa  tempête.  Fort  d'énergie 
divine,  tu  te  rassasiais,  toi,  du  vin 
des  neuf  Muses,  d'un  vin  aux  ardeurs 
mélodieuses,  aux  reflets  cramoisis. 
Oh  !  que  j'aperçois  au  fin  fond  de 
ma  mémoire  lucide,  ta  figure  allègre 
et  tes  chansons  de  triomphe,  au 
temps  où  le  saint  Felibrige  était 
fleur  et  flammé. 


I   Plainte  et  consolation,  sur  la  mort  du  félibre  Théodore  Aubanel. 
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Mai  Varc-de-sedo  es  heu 
Sus  lou  nivo  que  plouro  : 
Se  touinbo  lousouîcu, 
Lou  soulèu  Icii  s'aubouro  ! 


Mais  l'arc-en-ciel  est  de  toute 
beauté  sur  la  nue  qui  pleure  :  si  le 
soleil  tombe,  se  dresse  bientôt  le 
soleil. 


Ah,  veici  foun  jour  iiegre!  o  grand poucto  alabre, 
Lou  Jour  di  Mort!  quand  dessouto  un  blanc  mabrc 
Fan  pa usa  toun  cadabre; 
Mat\  courage!  esperen 
Que  ta  bcllo  auto  adcja,  belamcn, 
Aguc  près  soun  fier  vbu  i  pounchoun  a^uren, 
Ountc  pou  se  bagna  dins  l'cstàsi  eternah 

E,  couine  uno  aiglo  à  la  visto  reialo, 
Faire  toiijour  Valeto  à  la  lus  scnso  cgalo. 


Ah,  voici  ton  jour  noir!  6  grand 
Poète  passionné!  le  Jour  des  Morts! 
tandis  que  sous  un  pâle  marbre 
on  va  déposer  ton  cadavre;  mais, 
courage!  espérons  que  ta  belle  âme 
a  déjà  pris  son  essor  superbe  aux 
pics  de  l'Azur,  où  elle  peut  se  baigner 
dans  l'extase  sans  fin,  et,  comme  une 
aigle  à  la  prunelle  royale,  faire  éter- 
nellement des  approches  amoureuses 
a  la  lumière  qui  n'a  pas  d'égale. 


Car  Varc-de-sedo  es  heu 
Sus  lou  nivo  que  plouro  : 
Se  palis  lou  soulèu, 
Esbarhigant,  lèu  s'aubouro. 


Car  l'arc-en-ciel  est  beau  sur  la 
nue  qui  pleure  ;  si  le  soleil  nous  man- 
que, il  se  dresse  bientôt  tout  éblouis- 
sant. 


De  profundis  !  ai!  ai!...  eiçabastout  es  f uni, 
Efango  e  fèu  !  tout,  mau-grat  liro  e  lum, 
E  di flour  li  perfmn  ; 
Mai  la  jouvènço  es  aurino 
Aperaniount,  e  la  Gau  scnso  espino, 
E  la  font  de  l'Amour  que-noun-sai  cristalino, 
De  profundis!  o prcire?  avès canta proun, proun 
L'amo  anwurouso  a  creba  soun  croutoun, 
De  la  Venus  celcsto  a  culi  loupoutoun  ! 


De  Profundis,  hélas  !  Ici-bas  tout 
est  fumée,  et  fange  et  fiel!  Tout, 
malgré  la  lyre  et  la  lumière,  et  les 
parfums  des  fleurs  ;  mais,  là-haut, 
là-haut,  la  jouvence  est  dorée,  et  sans 
épine  est  l'allégresse,  et  la  source  de 
l'Amour  d'un  cristal  ineffable...  De 
Profundis !0  prêtres?  vous  avez  chan- 
té bien  assez!...  L'âme  pétrie  d'amour 
a  crevé  son  cachot  !  Elle  a  déjà  cueilli 
le  baiser  de  la  Vénus  céleste  ! 


E  lou  soulèu  s'aubouro, 
Se  lou  soulèu  palis  : 
Sus  lou  nivo  que  plouro, 
L' arc-de-sedo  flouris  ! 

William  Bonaparte- Wyse. 


Et  le  soleil  se  dresse,  si  le  soleil 
nous  manque  :  sur  la  nue  qui  se  la- 
mente, l'arc-en-ciel  est  en  fleurs! 

W.  B.-W. 
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LONG   DE  LA  GRAVO  DE   LA  MAR 


A  MOUSSU  E.  GAZAGNAIRE,  CONSOL  DE  CANO 


La  mar  espousco  sis  erso  sus  la  coudouliero  fino,  suélio,  breio.  emé  la 
douçour  esquisto  e  encantarello  d'uno  mainado  que  s'assaio  à  barjaca  dins  soun 
pichot  bréns. 

Lis  erso  vanegon  pau  à  pau,  daisamens,  paiamens  :  aquéu  semblant  de  tran- 
quileta  vous  sauto  subran  is  uei  e,  entre  vautre,  invoulountariamens,  sounjas  i 
grand  lioun  fér  que,  boudenfle,  asseta  sus  sa  co,  badaion  quietamens  dins  li 
planuro  inménso  di  désert  african.  «  La  mar  sèmblo  d'ôli  »,  dison  li  marinier  : 
lou  félin  fai  pato  de  velut.  Sènso  lou  souléu  que  ié  fai  lume  e  que  la  fai  resplendi, 
sus  la  mar  veirias  pas  un  pleg. 

Sus  Tareno  molo,  clafido  d'augoe  mitan  cubèrto  d'arrêt  estendu  au  souléu, 
très  tèsto  jouvo,  dos  bruno  e  uno  bloundo,  juegon;  emé  si  maneto  enca  cai- 
rello  bastisson  ;  emé  sipaleto  de  bosc  curon  de  pichot  pous  tant  léu  empli  d'aigo 
trebo.'O  bèlli  tèsto  d'enfant!  —  Un  libre  en  man,  eila  i'a  la  maire  que  li  couvo 
dis  uei,  mitan  entrassounado  péi  la  misteriouso  cansoun  que  musiquejo  l'aigo 
bluro. 

SUR  LA  GREVK 

A    M.     É.     GAZAGMAIRE.    MAIRE    DE    CANNES 

La  mer  clapote  sur  la  grève  fine,  lisse,  humide,  avec  la  douceur  exquise'  d'une  langue  d'enfant 
qui  s'essaye  a  parler  dans  son  berceau. 

Les  vagues  se  déversent  une  à  une.  doucement,  paisiblement  :  cette  affectation  de  tranquillité  vous 
saute  aux  yeux  et  vous  songez  involontairement  aux  grands  lions  sauvages  qui,  repus,  accroupis  sur 
leur  queue,  bâillent  paresseusement  dans  les  plaines  immenses  des  déserts  africains.  «  La  mer  est 
d'huile»,  disent  les  marins;  le  félin  fait  patte  de  velours.  Sans  le  soleil  qui  l'éclairé  et  qui  la  fait 
resplendir,  sur  la  mei  vous  ne  verriez  pas  un  pli. 

Sur  la  grève  molle,  salie  par  les  algues  et  à  demi  recouverte  par  des  filets  étendus  au  soleil,  trois 
têtes  jeunes,  deux  brunes  et  une  blonde,  jouent;  avec  leurs  petites  mains  malhabiles  ils  bâtissent: 
avec  leurs  petites  pelles  de  bois  ils  creusent  des  puits  minuscules,  sitôt  envahis  par  dé  l'eau  trouble. 
Oh  !  belles  têtes  d'enfants!  —  Un  livre  dans  les  mains,  la  mère  est  là  qui  les  couve  des  yeux,  à 
demi  assoupie  par  la  mystérieuse  chanson  que  gazouille  l'eau  bleue. 
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Bluro  coumo  lou  cèu  :  las  agitas  van  con  cielos,  ensins  a  dih  Cristôu  Cou- 
loumb,  aquel  ome  d'engiegn  qu'anè  destoiisca  un  mounde  detras  lou  barri  es- 
fraiant  de  l'Oucean  Atlantic.  Lou  cèu  es  clar  ?  i'a  bounaço  e  nostro  Mieiterrano 
es  bluro,  alouro,  d'aquéu  blu  crud,  en  pleno  mar,  que  rabino  la  visto;  d'aquéu 
blu  clar,  —  long  di  gravo  roussinello,  dins  11  calanco  escoundudo  e  à  l'entour 
di  roucassiho  negrinello,  moufouso,  lavignado,  rouiado,  escrincelado  pèr 
l'aigo,  —  que  fai  pantaia  li  pintre  e  li  desespèro  emé  sa  douçour  infinido... 
Trebo?  La  mar  es  sourno,  fousco,  orro  dins  sa  negrour  garro.  Courron  lis  erso 
e  li  néblo  ;  tout  ventegas,  tout  auragan  courresponde  à-n-uno  tempèsto.  La  mar, 
niirau.  Lou  souléu  l'assulio,  l'adoucis,  l'aplanis,  la  domto,  l'apaimo.  Lou  vent 
la  descadeno,  la  boulego,  la  devago,  l'acouchairo,  la  treboulo,  la  gansourlo, 
lenràbio  :  bramo,  alouro,  coumo  un  moustre  descaussana;  arranco,  dins  sa 
furour,  de  caire  entier  i  barrachôu  que  l'embàrrion;  sacrejo  si  navegaire  e  en- 
fraumino  li  péuge  vaissèu  que  rafegon  sus  sis  espàci  coumo  s'éron  que  de  fréuli 
boro  de  canebe.  Lis  Esprit  de  i'àrio^,  li  Matagoun  di  toumple  aiguèstre  s'alargon 
e  luchon  sa  targo  fourmidablo  jusco  au  moument  qu'Aquéu  qu'a  dicli  à  la  mar  : 
Anaraï  pas  pus  luenh  metra  la  pas  entre  l'aigo  e  lou  vent,  aquélis  eteine  enemig. 
Courto  pas,  es  verai,  car  coumo  i  jour  premeirenc  que  lou  Creaire  iimpausè 
pes  e  mesuro  e  ordre  e  l'encadené  dins  de  céucle  vidant,  la  matéri,  dirias,  buie 
encaro  dins  li  man  de  Dieu,  assaiant,  desesperado,  d'ana  pus  luenh,  coumo  se 
se  sentie  mai  de  sabo  e  de  forço  qL:e  ço  que  'n-i'es  necessari  pèr  l'obro  cou- 
mandado... 

Un  barquet  gilio  silenciousamens  sus  l'aigo,  eila  dins  la  reflamour  dôu 
souléu,  emé  sa  vélo  desplegado  que  se  destaco  blanco  sus  l'azur  clarinèu;  uno 

Bleue  comme  le  ciel  :  las  a^iias  van, cou  r.V/oi,  ainsi  que  disait  Christophe  Colomb,  cet  homme  de 
génie  qui  découvrit  un  monde  au  delà  de  l'immensité  effrayante  de  l'océan  Atlantic;i:e.  Le  ciel  est 
serein  ?  Notre  Méditerranée  est  bleue,  alors-,  de  ce  bleue  cru,  en  pleine  mer,  qui  fatigue  la  vue;  de 
ce  bleu  clair,  —  le  long  des  grèves  rousses,  dans  les  anses  cachées  et  autour  des  rochers  lavés,  rongés, 
sculptés  par  les  eaux,  —  qui  fait  rêver  les  peintres  et  qui  les  désespère  par  sa  douceur  infinie... 
Le  ciel  est  trouble  ?  La  mer  l'est  ;  elle  est  sombre,  horrible  dans  sa  moire  livide.  Les  nuages  accourent, 
les  vagues  se  précipitent;  tout  vent,  tout  ouragan  correspond  à  une  tempête  La  mer,  miroir.  Le 
soleil  la  lisse,  l'adoucit,  l'aplanit,  la  dompte,  la  calme.  Le  vent  la  céchaîne.  l'agite,  l'agace,  la 
poursuit,  la  trouble,  la.  bouleverse,  l'enragé;  elle  hurle  alors  comme  un  monstre  mis  en  liberté,  elle 
arrache,  dans  sa  fureur,  des  contreforts  entiers  aux  falaises  noirâtres,  elle  engloutit  ses  navigateurs 
et  cmiette  les  lourds  vaisseaux  qui  parcourent  ses  espaces  comme  s'ils  n'étaient  que  de  fragiles 
chenevottes.  Les  esprits  de  l'air,  les  génies  des  gouffres  aquatiques  sortent  et  combattent  leur  joute 
formidable  jusqu'au  moment  où  Celui  qui  a  dit  a  la  mer  :  Tu  n'iras  {as  plus  loin,  mettra  la  pai.t 
entre  l'eau  et  le  vent,  ces  éternels  ennemis.  Ccurle  paix,  il  est  vrai,  car,  comme  aux  époques  primi- 
tives où  le  Créateur  lui  imposa  poids,  mesure  et  ordre,  et  l'enferma  dans  des  cercles  de  vie,  il  semble 
que  la  Matière  bouille  encore  dans  les  mains  de  Dieu,  essayant,  désespérée,  d'aller  plus  loin,  ccmme 
si  elle  avait  conscience  d'avoir  plus  de  sève  et  de  force  rue  ce  qu'il  lui  en  est  nécessaire  pour 
l'œuvre  ordonnée. 

Une  petite  barque  glisse  filencieurement  sur  leau.  la-bas,  dans  la  réverbération  du  soleil,  avec 
sa  voile  tendue  qui  se  détache  blanche  sur  l'azur  limpide;   derrière  elle,  une  longue  frange  d'écume 


SUR    LA   GRÈVE  369 

rego  d'escumo  s'estènde  detras  jusco  en  perdo  de  visto.  Un  moùssi,  à  l'avans, 
casso  d'aigo  dins  sa  nian,  pléugu  sus  lou  bourdage.  Lou  patroun  jieto  magistra- 
lainens  lou  filât. 

Quanti  post  an  trafega  sus  l'aigo  salado  despiéi  lou  grand  Incounouissu  que, 
lou  premier,  s'avise  d'abriva  un  bihoun  d'aubre  sus  la  mar  !...  Cousin,  senoun 
fràire,d'aquéu  qu'en  venté  lou  pan,  —  lisome,  o  orne!  te  déurrien  bén  unoestatuo! 
Eslatuo  couloussalo  enca  mai  que  lou  Coulosse  de  Rode,  facho  de  brounze  e  de 
ferre  pér  quauque  Bartholdi  de  l'an  que  vèn  e  plantado  sus  un  benc  auturous, 
em'un  fanau  gigani  i  man,  pér  esclaira  d'uno  ribo  dôu  nai  mieiterranenc  à 
l'autro  !...  Car,  segur,  aquelo  nostro  bluro  mar  te  déu  avé  bagna  li  péd,  coumo 
a  entrevist  lou  premier  varai  di  fiéu  d'Adam,  ensampaia  au  désert,  coumo  a 
carrejà  lis  Argounauto,  coumo  a  servi  de  draio  i  Fenician,  is  Eléne,  em'i  Rôu- 
man,  aquéli  grand  semenaire  di  prougrés  counquista  pér  lou  gàubi  de  Tome, 
coumo  a  miraia  li  temple  grandious  de  la  civilisacioun  antico  :  renguiero 
d'Esfins  pensatiéu  menant  i  santuàri  d'Isis,  marriha  de  signe  misterious,  en  piano 
d'Egito;  —  au  ribeirés  dôu  Pais  di  Paiimo,  supérbi  bastisso  en  modo  penico 
«  maire  oupulènto  de  l'architeituro  arabo  »,  fasént  de  Gebel  e  de  sa  valado 
«  uno  meno  de  terro  santo  d'Oudoni  ?  »  ounte  la  Surié  venié  adoura  lou  béu 
dieu  dejouinesso;  —  coulounado  linjo  en  l'ounour  de  Jou  courounant  li  coulet 
marin  dis  isclo  gréco...  Segur,  t'a  vist  etis  uei  an  vist  aquelo  mar  sacrado  qu'un 
miéi-diéu  jougné  à  l'Oucean  en  esclapant  la  terro;  aquelo  noblo  mar  que  des- 
piéi cinq  milo  an  es  lou  liam  di  pus  nobli  genorio  que  la  terro  ague  jamai  régi; 
aquelo  mar  pouderouso  qu'estaco  dous  mounde,  lou  mounde  blanc,  l'Europe, 
lou   mounde  nègre,  l'Africo,   emé   si  dos  grandi  veno  de  vido.   lou  Danùbi  e  lou 


s'étend  au  loin,  A  l'avant,  ployé  sur  le  bordage,  un  mousse  puise  de  l'eau  dans  le  creux  de  sa  main. 
Le  patron  jette  magistralement  le  filet. 

Que  de  navires  ont  sillonné  l'eau  salée  depuis  le  grand  inconnu  qui  eut,  le  premier,  l'inspiration 
de  lancer  un  tronc  d'arbre  sur  la  mer!  Cousin,  sinon  frère,  de  celui  qui  inventa  le  pain,  les  hommes, 
6  homme,  te  devraient  bien  une  statue  !  Statue  plus  colossale  encore  que  le  Colosse  de  Rhodes, 
moulée  en  fer  et  en  bronze  par  quelque  Bartholdi  de  l'avenir  et  dres5ée  sur  quelque  pic  altier,  avec 
un  gigantesque  fanal  dans  les  mains  pour  éclairer  d'une  rive  méditerranéenne  à  l'autre  !  Car,  assuré- 
ment, cette  mer  bleue  doit  t'avoir  baigné  les  pieds,  comme  elle  a  entrevu  l'indécise  silhouette 
des  premiers  fils  d'Adam  épars  au  désert,  comme  elle  a  conduit  les  Argonautes,  comme  elle  a  servi 
de  voie  aux  Phéniciens,  aux  Grecs  et  aux  Romains,  ces  grands  semeurs  des  progrès  humains,  comme 
elle  a  reflété  les  temples  grandioses  de  la  civilisation  antique  :  allées  de  sphynx  pensifs,  menant  aux 
demeures  d'Isis,  adornées  de  hiéroglyphes,  vers  les  plaines  d'Egypte;  —  sur  le  littoral  de  Phœnekia, 
superbes  et  riches  maçonneries  en  architecture  punique,  «  mère  opulente  de  l'architecture  arabe  », 
faisant  de  Gebel  et  de  sa  vallée  «  une  sorte  de  terre  sainte  d'Adonis  »  où  la  Syrie  venait  adorer 
le  beau  dieu  de  jeunesse  ;  —  colonnades  sveltes  en  l'honneur  de  Zeus,  couronnant  les  promontoires 
des  iles  lonniennes...  Certainement  elle  t'a  vu  et  tes  yeux  ont  vu  cette  mer  sacrée  qu'un  demi-dieu 
jçiignit  à  l'Océan  en  fendant  la  terre  ;  cette  noble  mer  qui,  depuis  cinq  mille  ans,  sert  de  lien  aux 
plus  nobles  races  que  la  terre  ait  jamais  vues  :  celte  mer  puissante  qui  attache  deux  mondes,  le 
monde  blanc,  l'Europe,  le  monde  noir,   l'Afrique,  avec  ses  deux  grandes  veines  de  vie,  le  Danube  et 
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Niéu;  aquelorico  mar  latino  que  gouverno  lou  niounde  e  que,  autant  pèr  dreh 
de  naturo  que  pér  dreh  d'engiegn.  li  Latin,  soulkt,  dèvon  n'èsse  li  cla- 
vandier  ! 

Singulier  e  embuia  es  lou  destin  de  Tome!  Pas  countént  de  segnoureja 
sus  terro,  a  jita  soun  doumini  sus  l'aigo  e,  aro,  parlo  de  counquista  lis  èr  !  — 
Orne,  orne  abrama,  grand  ambicious,  vai  plan,  vai  plan  !  As  pour  que  terro 
te  manque?...  Quouro  auras  tout  vist,  lou  cresten  dis  àuti  couguïo,  lou  founs 
de  la  mar,  lou  bout  dôu  mounde,  un  toc  d'infini,  de  tout  aco,  en  fin  finalo,  n'au- 
ras pas  mai  qu'un  trauc  cava  bas  ounte,  aclapa,  penecaras  toun  darrier  som  en 
espérant  la  ressuscitacioun  que  li  mago  predicon. 

Vai!  la  suprémo  sagesso  sera  toujour  la  recerco  dou  brave  cagnard  bén  caud 
ounte,  au  bon  souléu,  vous  laissas  viéure  en  pantaiant.  Que  la  vido  es  qu'un 
pantai,  aco's  prouva  de  rèsto,  mau-grat  lis  arant.  li  sacro-moun-amo,  li  tèsto 
verdo  que  la  travèsson,  l'espaso  auto,  la  lengo  levèntio,  lou  suc  enlaura  e  l'es- 
quino  vestido  de  rouge,  mai  gausissènt  si  quatre  jour  pèr  lis  autre,  tout  en  fasént 
l'empèri,  —  un  fum.  Pantai,  laGlori;  pantai,  lou  Coumand;  pantai,  l'Amour; 
pantai,  lou  souveni  d'Aièr  ;  pantai,  l'avèni  de  Deman;  pantai.  belèu,  l'ilusioun 
d'Ancuei...  Fin,  bèn  fin,  sage,  bèn  sage,  aquéu  que,  tout  en  se  tenènt  liga  à 
l'umanita  sorre  pèr  lou  cor  e  pèr  la  man,  saup,  pichot,  mai  tranquile  e  urous, 
viéure  sa  vido  au  siéu,  pèr  eu,  en  noun  aguènt  pèr  soucit  gréu  qu'aquéu  de 
coumta  li  jour  que  se  van  debanant... 

E  se,  pèr  viéure  ensins,  la  man  de  Dieu  vous  bourjavo  da-pèd  la  mar,  dins 
quauco  menudo  calanco  bèn  souleto,  bèn  quièto  coumo  n'i-'a  tant  entre  li  rou- 
cas  rouginèu  de  l'Esteréu  o  apereila  vers  lis  Isclo  d'or,  oh  !  alouro,  segur,  aurias 


le  Nil  ;  cette  riche  nier  latine  qui  nourrit  le  monde,  autant  par  leur  droit  naturel  que  par  leur  droit 
de  génie,  doit  n'avoir  que  des  Latins  pour  maîtres!... 

Que  la  destinée  humaine  est  singulière  et  complexe  !  Non  content  d'être  cmnipotent  sur  la  terre, 
il  a  imposé  sa  domination  aux  mers;  maintenant,  il  pense  à  conquérir  les  airs!  Homme,  grand 
ambitieux,  à  quoi  t'amèneront  toutes  tes  convoitises  ?  Que  te  faut-il,  enfin  ?  As-tu  peur  que  l'espace 
te  manque?..  Lorsque  tu  auras  tout  vu,  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes,  le  fond  de  la  mer,  le 
bout  de  l'univers,  un  lambeau  d'infmi,  de  tout  cela,  à  la  fin,  tune  recueilleras  pas  autre  chose  qu'une 
fosse  où,  profondément  enseveli,  tu  dormiras  ton  dernier  sommeil,  en  attendant  la  résurrection  que 
les  mages  annoncent. 

Va,  la  suprême  sagesse  sera  toujours  la  recherche  du  coin  bien  abrité  où,  au  bon  soleil,  on  se 
laisse  vivre  en  rêvant.  Que  la  vie  n'est  qu'un  rêve,  cela  est  amplement  prouvé,  malgré  les  bruyants, 
les  énergiques,  les  têtes  brûlées  qui  la  traversent,  l'épée  haute,  le  verbe  hardi,  le  front  couronné  de 
laurier  et  les  épaules  vêtues  de  rouge  et  qui  usent  leurs  quelques  jours  ou  service  des  autres,  pour 
conquérir  la  renommée,  une  fumée.  Rêve,  la  gloire:  rêve,  le  pouvoir;  rêve,  l'amcur  ;  rêve,  le  sou- 
venir d'hier;  rêve,  l'événement  ('.c  dcn^.ain  ;  réve^  peut-être,  l'illusion  de  l'heure  présente...  Fin, 
trè;  fin,  sage,  très  sage,  celui  qui,  tout  en  restant  lié  à  l'humanité  sœur  par  le  cœur  et  par  la  main, 
sait,  petit,  mais  tranquille  et  heureux,  vivre  sa  vie  chez  lui,  pour  lui,  en  n'ayant  pour  souci  grave 
que  celui  de  compter  les  jours  qui  s'enfuient... 

Et  si,   pour  vivre  de  cette  vie,  la  main  de  Dieu  vous  plaçait  auprès  de  la  mer,  au  fend  de  quelque 
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quasi  tôuti  li  plumo  dou  rara  avis  que  se  noumo  lou  bon-ur!  Que  chale  indi- 
cible sérié  de  viéure  de-longo  au  bord  de  l'aigo;  de  se  sèntre  esmoure  l'amo  pèr 
aquelo  voues  de  l'aigo.  sereno  enmascounarello,  tant  quouro  trono  dis  si  cou- 
lèro  que  quouro  canto  sis  inné  d'amour  pai  e  dous  au  souléu;  de  se  véire  es- 
blaugi  la  visto  pér  lou  double  dardai  qu'alumino  l'espàci  durant  li  béu  jour; 
de  laissa  courre,  tout  lou  jour,  vostro  pensado  curiouso  e  libro,  avau,  enquila- 
vau,  aperenquilavau  detras  li  larg  ourizount  de  la  Prouvénço  marino;  de  se 
mescla  au  trafeg  courajous  e  fier  di  gént  de  mar,  bounias  e  tant  galoi  emai 
siegon  cado  ouro  à  l'arrisc  de  la  mort;  de  se  faire  viéi,  enfin,  pau  à  pau,  peu  à 
peu,  en  fàci  de  la  naturo  eternamens  fegoundo,  bello  e  jouvo  !...  Mai,  pecaire, 
coumo  dis  l'autre,  tôuti  li  vouler  noiin  soiin  dou  rei,  e  siguen  puro  urous  d'ésse 
viéu! 

La  vilo  (es  Cano  la  flourido)  es  aloungado  sus  la  mar,  amagado  dins  la 
verduro  sempiterno  de  la  basso  Prouvénço  ,  verduro  caudo,  roubusto.  sanico. 
perfumado,  ensucanto  dis  ôulivier,  di  paumier,  di  genebrier,  di  petelin,  di  nerto 
e  di  ferigouleto  agrega  arrage  sus  li  coulet  que  bourouscio  lou  souléu.  Sis  ous- 
tau  desbordon  jusco  sus  l'aigo  ounte  se  miraion  li  ligno  seco  di  palais  saissoun, 
li  tourreto  di  castelet  que  voudrien  bén  se  douna  l'andano  di  viéi  castelaras 
féudau,  e  li  chaquetagno  finamens  engivanado  di  bastido  souisso.  Tôuti  li  bas- 
tisso  dôu  mounde  se  soun  vengudo  souleva  eici  e,  dou  minaret  que  s'enauto 
aperamount  sus  un  coulet  coumo  uno  bigo  de  péiro.  lou  viajaire  di  pais  ôurien- 
tau,  quouro  s'espacejo   lou  sero  au   bord  de  l'aigo.    se  remagino  que  vai  léu 


anse  bien  petite,  bien  isolée,  bien  calme  comme  il  y  en  a  tant  entre  les  rochers  porphyriques  de 
l'Esterel.  ou,  là-bas,  vers  les  Iles  d'Or,  oh!  alors,  vous  auriez  sûrement  presque  toutes  les  plumes 
de  l'oiseau  rare  qui  s'appelle  le  bonheur  !  Quelle  volupté  indicible  n'éprouverait-on  pas  à  vivre  conti- 
nuellement auprès  de  la  mer  :  à  se  sentir  émouvoir  i'àme  par  la  voix  de  la  mer,  sirène  enchanteresse, 
tant  lorsqu'elle  gronde  dans  ses  colères  que  lorsqu'elle  chante  au  soleil  ses  hymnes  d'amour  paisibles 
et  doux  ;  à  se  voir  éblouir  les  yeux  par  le  double  rayonnement  qui  illumine  l'espace  durant  les  beaux 
jours  ;  à  laisser  vagabonder  toute  la  journée  votre  pensée  curieuse  et  libre,  là-bas,  loin,  bien  loin, 
derrière  les  larges  horizons  de  la  Provence  maritime  :  à  se  mêler  au  travail  courageux  et  fier  des 
marins,  si  bons  et  si  gais,  malgré  le  piège  continuel  que  leur  tend  la  .Mort:  à  vieillir,  enfin,  petit  à 
petit,  un  cheveu  après  l'autre,  en  face  de  la  Nature  éternellement  féconde,  belle  et  jeune!...  Mais, 
pauvrets,  puisque  les  rois  eux-mêmes,  comme  dit  cet  autre,  ne  peuvent  pas  satisfaire  tous  leurs  désirs, 
ne  récriminons  point  et  estimons-nous  heureux  d'ÈTRE!... 

La  ville  (c'est  Cannes  la  fleurie)  est  étalée  tout  le  long  de  la  mer,  accroupie  dans  la  vivace  verdure 
de  la  Basse-Provence,  verdure  chaude,  robuste,  saine,  parfumée,  capiteuse  des  oliviers,  des  palmiers, 
des  genévriers,  des  térébinthes,  des  myrtes  et  des  thyms  qui  poussent  pêle-mêle  sur  les  coteaux 
brûlés  par  le  soleil.  Les  maisons  débordent  jusques  au  bord  de  l'eau  où  se  reflètent  les  lignes 
froides  des  palais  saxons,  les  tourelles  des  châteaux  qui  essaient  vainement  d'imiter  l'allure  des 
vieilles  forteresses  féodales,  et  les  dentelures  finement  agencées  des  chalets  suisses.  Toutes  les 
fantaisies  se  produisent  ici  à  l'aise,  tant  le  décor  extérieur  est  propice,  et  du  minaret  qui  se  dresse  là- 
haut,  sur  un  monticule,  comme  un  mât  de  pierre,  le  voyageur  des  pays  orientaux  lorsqu'il  se  promène 
sur  la  place,  à  la  vesprée,  s'imagine  qu'il  va  bientôt  entendre  la  voix  du  marabout  clamer  la  sacr»^ 
mentelle  invocation  à  la  gloire  d'Allah,  sur  l'assoupissement  silencieux  de  la  ville. 
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audre  la  voues  dôu  marabout  crida  la  sacramentalo  envoucacioun  pèr  Ala,  sus 
l'assoupiment  silencious  de  la  ciéuta. 

Lis  Isclo  de  Lerin  encéuclon  l'ourizount  d'un  barri  soumbre  qu'uno  vicio 
fourtaresso  copo  de  si  bastioun  espés.  L'Esterèu  es  enquila  detras  que  sierve  de 
founs,  negrinèu,  rast,  fèr.  Lou  matin,  au  souléu,  es  tant  clar  que  ié  coumtarias 
tant  un  roucas,  tant  uno  draio,  tant  uno  busco,  tant  un  aubre,  tant  un  basti- 
doun  que  i'a.  Lou  véspre,  la  serriero  impausanto  se  véi  souleto,  regarde  dins  un 
neblouresc  viôulet  que  pano  tout.  Laque  lou  souléu  pèr  faire  ressali  lis  ome  e  li 
causo. 

Mai  es  plen  miejour  e  lou  souléu  dardaio  à  vous  enjuia.  Au  Mount-Chiva- 
lier,  lou  campanier  sono  l'Angelus  dins  lou  clouquier  antic  di  mounge  de  Sant 
Ounourat  e  m'envène,  laissant  fuge  mi  pensier  alins  dins  l'inmensita  claro.  Sus 
la  gravo,  à  l'oumbro  de  sa  bèto  enfangado  dins  la  sablo.  un  pescadou  à  bar- 
reto  roujo  remendo  si  filat  estrassa,  dôu  tèms  que  si  pichot,  descaus  e  lou  pano- 
man  deforo    se  reventolon  da-pèd  eu  emé   de  crid  jouious. 

E  dôu  tèms  que  iéu  m'-en  vau  tapinant,  lou  ventou'et  marin  adus  à  mis 
auriho  coumo  lou  resson  d'un  refreninient  misterious  e  grave  qu'entrementis  lis 
erso,  aperenquilalins,  metènt  coumo  uno  noto  negro  dins  Larmounié  de  lume 
que  lou  souléu  draio  sus  l'espàci  —  marcant  d'un  laugier  fiéu  blanc  basto  vesible, 
la  desseparacioun  entre  l'azur  de  l'aigo  e  aquéu  dôu  cèu.  —  La  mar  badaio  :  a 
coumpli  soun  penèc.   Lou  Manistrau  es  bessai  pèr  orto,  e  garo  de  davans! 

Louvis  FUNÈU. 


Les  îles  de  Lérins  enserrent  l'horizon  d'un  bourrelet  sombre  où  se  détachent  les  épais  bastions 
d'une  antique  forteresse.  Dans  le  lointain,  c'est  l'Esterel,  qui  sert  de  repoussoir,  noirâtre,  escarpé, 
sauvage.  Au  matin,  sous  le  soleil  il  est  tellement  éclairé  que  vous  pourriez  facilement  compter  tant 
un  sentier,  tant  un  rocher,  tant  un  buisson,  tant  un  arbre,  tant  une  bastide  qu'il  y  a.  Le  soir,  la 
croupe  imposante  se  voit  seule,  noyé  qu'est  le  massif  dans  une  buée  violette  qui  efface  tout.  —  11 
n'y  a  que  le  soleil  pour  faire  ressortir  les  hommes  et  les  choses. 

Mais  il  est  plein  midi  :  le  soleil  darde  à  vous  étourdir.  Au  mont  Chevalier  le  campanier  senne 
l'Angélus  dans  le  vieux  clocher  des  moines  de  Saint-Honorat  et  je  quitte  la  grève,  laissant  fuir  mes 
pensées  à  travers  l'infini  clair.  —  Sur  la  grève,  à  l'ombre  de  sa  prame  quillée  dans  le  sable,  un 
pêcheur  à  bonnet  rouge  racommode  patiemment  les  mailles  déchirées  de  son  filet,  pendant  que  ses 
enfants,  déchaux  et  un  pan  de  chemise  à  l'air,  se  roulent  auprès  de  lui  avec  des  cris  joyeux. 

Et  comme  je  déambule,  la  brise  apporte  à  mes  oreilles  un  bruisement  presque  imperceptible,  l'écho 
d'un  frisson  mystérieux  qui  agite  les  vagues  au  loin,  mettant  comme  une  note  noire  dans  l'harmonie 
de  lumière  que  le  soleil  sème  dans  l'espace,  marquant  d'une  ligne  blanche  le  point  de  contact  entre 
l'azur  de  la  mer  et  celui  du  ciel.  —  La  mer  bâille;  le  somme  paisible  est  achevé.  Le  mistral  est  peut- 
être  déjà  par  chemin,  gare  devant! 

Traduit  par  Léopold  RoauES. 
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CHRONIQUE 

La  ville  d'Aix  en  Provence  se  dispose  à  célébrer  le  quatrième  centenaire  de  la 
réunion  de  la  Provence  à  la  France  par  des  fêtes  populaires  et  artistiques,  aux- 
quelles elle  tient  à  donner  tout  l'éclat  possible. 

Un  concours  littéraire  et  poétique,  destiné  à  célébrer  ce  mémorable  événement, 
et  en  même  temps  montrer  la  puissante  originalité  de  la  Provence,  qui,  depuis 
quatre  siècles,  n'a  jamais  cessé  d'être  unie  de  cœur  à  là  grande  patrie  française, 
a  semblé  s'imposer  en  cette  circonstance. 

La  Commission  des  fêtes  en  a  otïert  la  présidence  honoraire  aux  autorités 
départementales,  qui  l'ont  acceptée.   Ce  sont  : 

MM.  De  COLOMB,  général  en  chef  commandant  le  XV''  corps  ; 
BESS.\T,  premier  président  à  la  Cour  d'appel  d'Aix; 
Le  PRÉFET  du  département  des  Bouches-du-Rhône  ; 
AZAIS,  général  commandant  la  subdivision  d'Aix: 
LEYDET,  député  des  Bouches-du-Rhône  ; 
ABRAM,  président  du  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône  : 
NAQUET,  procureur  général  à  la  Cour  d'Aix; 
BELIN,  recteur  de  l'Académie  d'Aix  ; 
DEBAX,  sous-préfet  d'Aix  ; 
F.  MISTRAL,  capoulié  des  félibres. 

Le  Président  efTectifde  la  Commission  des  fêtes  est  M.  J.-B.  Gaut.  bibliothécaire 
de  la  Mcj'ane,  à  Aix  ;  le  secrétaire  :  M.  L.  Constans,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres. 

CONCOURS  LITTÉRAIRE  ET  POÉTldUE 

PROGR.^.M.ME 

L  —  Histoire  et  Archéologie.  —  i"  Mémoires  se  rapportant  à  la  réunion  de  la 
Povence  à  la  France. 

N.  B.  —  On  pourra  se  borner  à  étudier  un  point  particulier  de  cette  vaste 
question. 

2"  Eloge  (en  prose)  de  Palamède  de  Forbin. 
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5''  Publication  ou  communication  de  documents  inédits  relatifs  à  la  réunion  de 
la  Provence  à  la  France. 

4*^  Monographie  d'une  localité  ou  d'un  monument  de  Provence 

II.  —  Littérature  et  Poésie.  —  A.  Section  française.  —  i°  Chant  populaire  à 
stances  semblables,  avec  refrain,  célébrant  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France. 

N.  B.  —  La  pièce  couronnée  sera  mise  en  musique  et  cl>antée  solennellement 
pendant  les  fêtes. 

20  Sonnet  sur  un  sujet  provençal. 

3"  Poésies  diverses  sur  des  sujets  intéressant  la  Provence. 

4°  Légendes  et  contes  populaires  de  la  Provence  ou  d'une  des  contrées  du  midi 
de  l'Europe  (vers). 

B.  Section  provençale .  —  i°  Chant  populaire  à  stances  semblables,  avec  refrain, 
célébrant  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France. 

N.  B.  — La  pièce  couronnée  sera  mise  en  musique  et  chantée  solennellement 
pendant  les  fêtes.  Tous  les  dialectes  de  langue  d'oc,  le  catalan  compiis,  sont  admis  à 
concourir.  lien  est  de  uiême  pour  tous  les  autres  prix  de  cette  section,  sauf  le  mimcro  2. 

2°  Poésie  lyrique  en  langue  d'oc  du  xii'',  du  xiii^'  ou  du  xiv''  siècle. 

3°  Sonnet  sur  un  sujet  intéressant  la  Provence. 

4*»  Eloge  poétique  d'une  des  illustrations  de  la  Provence. 

50  Poésie  narrative  et  contes  badins  en  vers. 

6°  Poésies  diverses  sur  des  sujets  intéressant  la  Provence. 

7°  Contes  en  prose. 

8°  Légendes  et  contes  populaires  inédits  de  la  Provence  ou  d'une  des  contrées 
du  midi  de  l'Europe. 

III.  —  Philologie.  —  1°  Recherches  sur  un  des  dialectes  provençaux  au 
xv*^  siècle. 

N.  B.  —  Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  et  l'on  se  conformera, 
autant  que  possible,  à  l'orthographe  classique,  adoptée  par  les  félibres. 

2"  Traduction  en  langue  d'oc  du  Catalogus  nobiliuni  urhium  :  Arelas,  Tolosa, 
BuRDiGALA,  d'Ausone  (en  laissant  de  côté  la  conclusion  du  poème). 

N.  B.  —  Ce  concours  étant  exclusivement  destiné  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures des  lycées,  collèges  et  institutions,  les  proviseurs,  principaux  et  directeurs 
devront  adresser  eux-mêmes  les  envois,  en  indiquant  la  classe  à  laquelle  appar- 
tiendra l'élève.  —  Tous  les  dialectes  de  la  langue  d'oc,  catalan  compris,  sont 
admis  à  concourir. 

Observations  générales.  —Tous  les  envois  doivent  être  adressés /m«co,  avant 
le  i*-'''  mai,  terme  de  rigueur,  à  M.  L.  Constans,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix,  secrétaire  de  la  Commission  des  fêtes.  —  Les  chants  destinés  à  être  mis 
en  musique  devront  être  envoyés  avant  le  i'^'^  avril. 
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Chaque  pièce  (ou  mémoire)  portera  une  épigraphe,  qui  sera  répétée  sur  un 
billet  cacheté,  renfermant,  avec  le  nom,  le  prénom,  la  profession  et  le  domicile 
de  l'auteur,  la  déclaration  que  la  pièce  (ouïe  mémoire) est  inédite  et  n'a  jamais  été 
présentée  à  un  autre  concours. 

Trois  médailles  au  moins  seront  attribuées  à  chacun  des  dix-huit  concours 
institués. 


En  apprenant  la  mort  de  Théodore  Aubanel,  les  félibres  de  Paris  se  sont 
réunis  en  séance  solennelle  et  ont  décidé  en  principe  de  faire  ériger  à  Sceaux 
un  monument  à  la  mémoire  du  regretté  poète. 

Paul  Soleillet,  le  vaillant  explorateur  mort  au  champ  d'honneur,  et  qui  fut  un 
féhbre  ardent,  aura  aussi  un  monument. 

La  Société  des  félibres  de  Paris,  avec  le  concours  d'un  comité,  composé  sur- 
tout d'explorateurs  et  de  savants  a  pris  l'initiative  d'un  monument  à  lui  ériger 
dans  sa  ville  natale. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  président  d'honneur  de  ce  comité. 

L'exécution  du  monument  est  confiée  au  sculpteur  Amy. 


Le  5  novembre,  les  Cigaliers  se  sont  réunis  dans  une  salle  du  café  Frontin, 
à  Paris,  en  l'honneur  d'Aubanel.  M.  Louis  Figuier  présidait.  Dans  l'assistance  : 
MM.  Paul  Arène,  Aristide  Astruc,  J.  Gayda,  Maurice  Faure.  Enjalbert,  Silvestre, 
Sextius  Michel,  Herculet,  Tavernier,  Truphéme,  etc. 

On  a  prononcé  l'éloge  d'Aubanel  et  récité  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  des  F/7/« 
d'Avignon.  Enfin  on  a  décidé,  sur  une  proposition  lancée  la  veille,  au  dîner  men- 
suel du  Félibrige  de  Paris,  d'élever  au  poète  mort  un  monument  à  Sceaux  à  côté 
du  buste  de  Florian. 


C'est  par  un  banquet  ,  en  l'honneur  de  don  Emilio  Castelar,  le  grand 
orateur  espagnol,  que  la  Société  des  félibres  de  Paris  a  inauguré  le  lo  novembre 
ses  nouveaux  salons  du  café  Voltaire. 

Après  les  paroles  de  bienvenue  prononcées  par  M.  Sextius  Michel,  président 
de  la  Société,  M.  Maurice  Faure,  avec  le  talent  d'orateur  que  l'on  sait,  a  parlé 
d'Emilio  Castelar,  littérateur  et  poète. 

M.  Emilio.  Castelar  prend  la  parole,  fait  appel  dans  un  discours  remarquable 
à  l'union  des  races  latines  et  parle  des  liens  de  sympathie  qui  unissent  l'Espagne 
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à  la  France;  il  glorifie  la  Provence  et  ses  poètes,  et  soulève  des  applaudissements 
souvent  répétés  par  une  assistance  subjuguée  par  le  charme  de  son  éloquence. 

Après  les  discours  de  MM.  Paul  Arène,  Pierre  Laffite,  chef  du  positivisme, 
Gaillard,  député  de  Vaucluse,  la  soirée  se  termine  par  une  séance  littéraire  et 
chantante,  dans  laquelle  une  large  part  est  faite  aux  œuvres  du  regretté  Théo- 
dore Aubanel. 

M.  Maurice  Faure,  avec  la  Venus  d'ArJe,  a  soulevé  un  véritable  enthousiasme. 

M.  Gabriel  Perrier,  après  avoir  chanté  la  Coupo  à  la  fin  du  banquet,  chante 
encore  sa  dernière  chanson,  Ciilhoun  et  luadamo  JacotJiard,  et  la  belle  mélodie 
lis  Estello  d' Aubanel. 

MM.  François  Fabié,  l'auteur  de  la  Toèsic  des  hètes,  Élie  Fourès,  Jacques 
Gardet,  César  Gourdoux,  viennent  faire  entendre  à  leur  tour,  à  M.  Castelar 
charmé,  de  belles  poésies  provençales. 

Remarqué  dans  l'assistance  :  MM.  de  Jouvencel,  député  de  Seine-et-Oise,  Phi- 
lippe Burty,  marquis  de  Villeneuve,  Marcelin  Estibal,  André  Barbe,  Amy, 
Albert  Tournier,  Lautier,  Leyret,  Sylvestre,  Albert  Savine,  Paulowski,  corres- 
pondant du  Nouveau  Temps  de  Saint-Pétersbourg,  Nicot,  Lucien  Gautier.  Read, 
Eschenauer. 


M.  Ludovic  Legré,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Marseille,  nous  prie 
de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  cette  disposition  testamentaire  d'Au- 
banel  en  sa  faveur  : 

«Je  lègue,  par  le  présent  codicile,  à  mon  ami  Ludovic  Legré,  avocat  à  Mar- 
seille, la  propriété  de  mes  œuvres  littéraires  manuscrites  ou  imprimées,  le  laissant 
absolument  libre  d'en  user  comme  il  l'entendra.  » 

Un  article  de  M.  A.  Glaize,  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  nous  apprend 
que  M.  Louis  Roumieux  est  aussi  dépositaire  des  manuscrits  du  poète. 

Les  œuvres  inédites  du  poète  de  la  Miôugrano  eutreduhcrio,  le  seul  de  ses  livres 
qui  soit  parvenu  au  public,  consistent  dans  son  drame  envers  Lou  Rauhatôri,  et 
quelques  poésies  religieuses.  Lou  Pan  doupecat,  drame  envers,  Li  Fiho  d'Avipwun, 
recueil  de  poésies,  n'ont  été  imprimés  que  pour  ses  amis.  Son  drame  Lou  Pastre 
n'a  pas  été  retrouvé. 

Un  mariage  félibréem.  —  La  célébration  à  Tarascon  du  mariage  de  M.J.Gautier, 
avocat  à  Marseille,  avec  M"'=  Alexandrine  Brémond,  Bremoundo  de  Tarasconn,  a 
été  aussi  imposante  que  touchante.  C'était  une  pastorale,  une  véritable  fête  de 
Provence. 
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Dans  la  belle  église  Sainte-Marthe,  la  cérémonie  a  eu  lieu  au  milieu  d'une  foule 
nombreuse  et  sympathique. 

A  l'arrivée  du  cortège,  l'orgue  a  fait  entendre  sa  magistrale  Marche  des  Rois  et 
pendant  tout  l'office  a  joué  les  mélodies  les  plus  gracieuses  et  les  airs  chers  à  la 
Provence.  Mireille,  Magali,  grand  Sotilèn  de  la  Prouvètiço. 

Un  jeune  prémontré,  le  Père  Xavier  de  Fourvières,  a  prononcé,  en  provençal, 
un  discours  d'une  rare  éloquence  et  d'une  poésie  à  la  fois  simple  et  grandiose^ 
comme  une  page  détachée  de  la  Bible. 

On  a  remarqué  la  répon.se  des  jeunes  époux  aux  demandes  solennelles  du 
prêtre  : 

«  Voulez-vous  prendre  pour  époux  devant  notre  Sainte  Mère  l'Eglise... 

Le  futur  a  répondu  : 

«  La  vole  !  » 

Et  la  fiancée,  d'une  voix  exquise  : 

«  Lou  vole  !  » 

Au  banquet  nuptial  des  brindes,  des  souhaits,  des  chansons,  des  télégrammes, 
tous  provençaux,  arrivent  de  toutes  parts.  C'est  une  pluie  de  fleurs  ! 

Mistral  et  sa  mouiè  ont  envoyé  des  poésies  charmantes  ;  le  Frère  Savinien 
et  Marins  Girard  ont  lu  deux  charmants  petits  poèmes  que  nous  publierons  en 
janvier;  Cyprien  Gautier,  Edouard  Marrel,  Reimbaud,  PaulMariéton,  ont,  tour 
à  tour,  adressé  leurs  vœux  sympathiques  aux  heureux  nbvis.  M.  G. 


ç>$,  Par  un  décret  gouvernemental,  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  vient 
d'être  dotée  d'une  chaire  «  de  langue  et  littérature  méridionales  ».  Nous  espérons 
que  le  Conseil  municipal  de  Marseille  voudra  enfin,  sur  cet  exemple,  voter  la 
subvention  nécessaire  à  l'établissement  du  cours  hebdomadaire  que  demande  la 
population. 

O^  M.  Jean  Monné,  secrétaire  de  la  maintenance  de  Provence,  s'est  établi  à 
Paris  depuis  deux  mois.  Il  achève  de  grouper  le  recueil  des  chants  nuptiaux 
écrits  par  les  félibres  pour  le  mariage  de  sa  fille.  M"*  Marie  Monné.  Le  Brotit 
d'araugiè  pèr  Ion  bouquet  de  la  nàvio  sera  un  charmant  appoint  à  cette  littérature 
inaugurée  par  la  Guirlande  de  Julie. 

G>iL  Sous  ce  titre,  Durènço,  estaiiço  gavouoto,  pèr  Eug.  Plauchud  (Forcalquier. 
Bruneau,  éd.),  nous  avons  reçu  un  élégant  poème,  nouvellement  édité,  del'émi- 
nent  Président  de  la  société  félibréenne  bas-alpine,  l'Athénée  de  Forcalquier. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  ce  modèle  de  langue  et 
d'esprit  provençal. 
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(?*£.  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort,  à  Mais,  de  M.  Aristide  Arnavielle, 
l'éminent  sculpteur  cévenol.  11  était  âgé  de  quarante-sept  ans.  Nous  adressons 
à  son  frère,  notre  collaborateur  et  ami,  nos  meilleures  condoléances. 

(^  La  réunion  de  la  maintenance  de  Provence  est  fixée  au  mois  de  mars 
prochain,  à  Cannes.  11  est  question  d'y  asseoir  officiellement  les  bases  d'une  École 
félibréenne  dont  tous  les  éléments  sont  à  peu  prés  réunis  par  nos  vaillants  colla- 
borateurs Funel.  Amouretti,  Jeancard,  etc.  Le  Conseil  municipal  de  Cannes  a 
déjà  voté  une  allocation  de  2000  francs  pour  les  préparatifs  de  la  fête. 

O^  Viennent  de  paraître  :  les  Œuvres  complètes  de  Victor  Gélu  (avec  tra- 
duction littéraire  en  regard)  précédées  d'un  avant-propos  de  Frédéric  Mistral,  d'tme 
élude  biographique  et  critique  de  M.  Auguste  Cabrol  et  ornées  d'un  portrait  de  l'auteur 
par  Desmoulin.  2  volumes  in-i8  de  420  pages  chacun.  Marseille,  chez  tous  les 
libraires.  Paris,  Charpentier,  1886. 

C'est  l'édition  définitive  du  grand  poète  réaliste  de  Marseille.  Elle  contient, 
avec  les  chansons,  premières  et  dernières,  Nouvé  Grané,  ouvrage  en  prose  qui  était 
resté  inédit.  Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  lui  faire,  celui  de  ne  s'être  pas  con- 
formé à  l'orthographe  du  Félibrige.EUe  est  aujourd'hui  reconnue  de  tous:  le  suc- 
cès croissant  et  populaire  de  r/^/7;w«a^/'o;/i;c«faît  suffirait  à  le  prouver.  Néanmoins 
cette  publication  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Victor  Gelufils,  par  son  élégante 
et  classique  sobriété. 

—  A  Avignon  chez  Roumanille  :  l'Armana  provençau  pèr  lou  bel  an  de  Dieu 
1 887  (trente-quatrième  année)  ; 

—  A  Paris,  chez  Lemerre,  Mireille,  par  Frédéric  Mistral  (texte  et  tr  aduction) 
petit  in- 12  elzévir,  sur  papier  vélin  teinté,  dans  la  petite  bibliothèque  littéraire  des 
grands  poètes  français  ; 

—  A  Nice,  chez  Malvano-Mignon.  la  Nemdida  0  lou  Trionf  dei  sacnstan,  poème 
niçard  de  Rancher  (texte  et  traduction),  réédition  critique  par  M.  A.-L.  Sardou, 
grand  in-S''  de  230  p. 

Nous  parlerons  de  ces  diverses  publications  dans  notre  prochain  numéro. 

—  A  Paris,  chez  Lemerre,  Chansonnier  provençal,  avec  introduction  d'Albert 
Tournier,  contenant  les  principales  chansons  populaires  du  Félibrige,  signées 
Mistral,  Aubanel,  Arène,  Félix  Gras,  Roumieux,  Maurice  Faure,  etc.  (texte  et 
traduction),  petit  in- 18  de  1 10  pages.  C'est  le  vade-imcuni  des  provençalistes. 

<?^  Mistral  prononcera  son  discours  de  réception  (en  provençal)  à  l'Académie  de 
Marseille,  le  dimanche  13  février,  à  2  heures.  M.  Eugène  Rostand,  président,  lui 
répondra. 
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